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A VIS  DE  L’ED  I TE  U R. 

« 

Le  Public  a accueilli  le  premier  volume  de  cet  Ou- 
vrage ; fon  approbation  redouble  mon  zèle , 8c  m’engage 
à donner  les  plus  grands  foins  aux  volumes  fuivans. 
J’avois  promis  de  publier  ce  premier  volume  à la  fin 
de  l’année  17805  mais  mon  déplacement  de  Paris  dans 
les  environs  deBeziers^  les  foins,  les  réparations  qu’en- 
traîne une  nouvelle  acquifition  ; en  un  mot , plufieurs 
circonftances  réunies  m’empêchèrent  de  mettre  l’ordre 
nécefiaire  aux  matériaux  que  je  ralTemblois  depuis  plufieurs 
années.Aujourd’bui,c’efl;  aumiiieudes  jardins,  des  champs, 
des  vignes,  des  prés,  dés  oliviers,  &c.  que  j’étudie  , 
que  je  compare  ce  que  j’avois  écrit  autrefois  avec  ce  que 
j’obferve  de  nouveau.  Le  Public  eft  trop  jufte  pour  me 
fàvoir  mauvais  gré  d’un  retard  forcé,  3c.  fur-tout  d’un 
retard  qui  me  met  dans  le  cas  de  fuivre  des  obfervations 
& de  répéter  des  expériences.  Exaél  à l’avenir,  il  paroîtra 
régulièrement  un  volume  de  fix  mois  en  fix  mois.  Chaque 
volume  fera  enrichi  de  gravures  auffi  Ibigneufement  finies 
que  celles  des  deux  premiers  ; leur  nombre  pour  chaque 
volume  fera  de  quinze  à vingt,  & plus  fi  le  befoin 
l’exige  ( U ).  Le  papier  & les  caraéières  d’impreffion 
feront  les  mêmes  que  ceux  dont  on  s’eft  déjà  fervi. 

(û)  Le  fécond  volume  en  contient  vingt -huit.  On  doit  voir  avec  plaifir 
que  nous  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à Tintérêt  de 
l’Ouvrage  & à la  faîisfaftion  du  Public* 


Je  défirerois  fincèrement  répondre  aux  demandes  par- 
ticulières qui  m’ont  été  faites  par  un  grand  nombre  de 
Soufcripteurs.  Chacun  foliicite  pour  ce  qu’il  affeélionne 
le  plus  : l’un  exige  les  plus  grands  détails  fur  les  étangs 
la  pêche,  &c.;  l’autre , fur  les  différens  genres  de  chalTes. 
Celui-ci  exige  un  Traité  de  Jurifprudence  agricole  , les 
Loix  des  Bâtimens  ; & celui-là , qu’on  lui  facilite  les 
moyens  de  reconnoître  d’une  manière  sûre  les  plantes 
utiles  à la  Médecine  rurale  , vétérinaire  , &c.  &c.  Je 
préviens  que  je  ne  m’occuperai  à l’avenir  ni  de  pêche^ 
ni  de  •jurifprudence,  ni  de  chafle  ; ces  objets  font  trop 
étrangers  à mon  but. 

Ces  ceux  premiers  volumes -ne  contiennent  peut-être 
pas  autant  de  mors  que  quelques  Leéleurs  en  auroient 
déilré;  il  iiTtoit  pas  poffible  d’y  en  faire  entrer  un  plus 
grand  nombre,  attendu  que,  pour  éviter  des  répétitions 


inutiles  par  la  fuite,  il  a fallu  nécelfairement  établir, 
iorfque  i’occaiion  s’en  efl;  préfentée , l’entier  développe- 
ment de  principes  généraux,  & leur  donner  une  certaine 
étendue.  Par  exemple  , fi  on  ne  connoît  pas  les  modifi- 
cations de  l’air  & fes  eftets , comment  comprendre  la 
théorie  desiermearations  vinenfes,  Si  d’après  cette  théorie 
agir  d’une  manière  affiirée  dans  la  pratique!  Pouvoit-on 
pafi,er  fous  filence  à l’article  Abeille,  qui  terme  un 
Traité  complet,  les  belles  expériences  des  Géorgiphiles 
de  la  Haute-Lulace.^  Au  mot  Amendement,  l’appli- 
cation de  la  manière  d’agir  des  eiéruens  fur  la  terre,  &c. 


Sic.  Qui  ne  volt  pas  t|ue  ce  qu’on  a dit  aux  mots  AiRj 
Amendement,  &c,  &c.,  s’applique  naturellement  & 
ferc  de  bafe  à une  infinité  d’ai'cicies  renfermés  dans  les 
volumes  fuivans? 

Mon  but,  en  rédigeant  cet  Ouvrage,  a été  de  mettre 
le  Cultivateur  intelligent  dans  le  cas  de  railbnner  fes 
opérations  , de  lui  prélenter  une  férié  de  principes 
certains , afin  qu’il  en  prévît  les  conféquences  dans  la 
pratique.  D’après  ce  plan,  il  falloir  donc. entrer  dans 
quelques  détails  de  pbyfique  relative  à la  végétation  & 
à l’agriculture,  décrire  toutes  les  parties  qui  concourent 
à former  une  plante.  Si  les  ufages  auquel  la  nature  def- 
tine  chacune  de  ces  parties.  Peut -on  parler  des  prin- 
cipes des  engrais  , de  la  fermentation  , &c.  fans  faire 
connoître  les  fels , les  principes  fpiritueux , Si  fans  le 
flambeau  de  la  chymie  l Alors  tout  feroit  obfcur , in- 
certain, & il  faudroit  employer  des  mots  vides  de  fens, 
tomber  dans  le  défaut  dé  plufieurs  Ouvrages  en  ce 
genre  , qui  ne  renferment  que  des  méthodes  uiiiver- 
felies , & une  longue  fuite  de  recettes  abfurdes  & 
prefque  toujours  inutiles.  Mon  but  a été  que  ceux  fur- 
tout  qui  vivent  fur  leurs  terres,  loin  des  Villes,  pulfent 
trouver  dans  cet  Ouvrage  tout  ce  qu’il  leur  importe 
de  favoir  relativement  à la  culture  des  objets  d’utilité 
première  ou  d’agrément  ; enfîn  ce  qu’il  eft:  elfentiei 
qu'ils  fâchent,  foit  pour  la  confervation  de  leur  fanté, 

foiî  pour  celle  de  leurs  beftiaux.  Si  je  remplis  complé- 


•y  • 

temenc  ce  que  je  me  propofe,  j’aurai  la  làtisfailion 
d’avoir  fait  un  livre  utile  , & de  dire  avec  Phèdre , 
Lïb.  J,  Fah.  ly  : Nlfi  mile  ejl  quod  facimus  Jlidta 
ejl  glorid. 

Si  je  me  luis  trompé  dans  les  deux  premiers  volumes^ 
& fi  j’erre  dans  les  fuivans,  je  prie  ceux  qui  les  liront 
d’avoir  la  bonté  de  me  communiquer  leurs  obfervations  ; 
je  me  rétraélerai  de  bonne  foi,  parce  que  je  n’ai  d’autre 
objet  en  vue  que  l’utilité  publique. 


ERRATUM  DU  SECOND  VOLUME. 


Page  iifi),  ligne  jz  , üorax,  flirax. 
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A-KRÊTER.  Ternie  de  jardinage, 
îl  s'applique  à plufieurs  objets  clif- 
férens.  On  arrête  des  melons , des 
concombres  , des  potirons  ^ &c, 
lorfqu’ils  ont  trop  de  bras  ou  de 
flçurs  9 qu£  les  jardiniers  appellent 
improprement  faujfcs  Jimrs  ^ parce 
qu’elles  ne  donnent  aucun  fruit  ; 
mais  ces  bonnes  gens  n’ont  pas  ob-* 
ferv.é  que  fur  tous  les  pieds  des 
plantes  cucurbitacces  , les  fleurs 
mâles  font  féparées  des  fieurs  fe- 
melles , quoique  fur  le  même  pied  ; 
& les  unes  les  autres  diffèrent 
par  leur  forme,  comme  on  le  dira 
aux  mots  Coürqe^  Melon  , 

Toms  Ile 


[Arrêter  les  fleurs  mâles  9 c^eff  em- 
pocher la  fécondation  des  fleurs 
femelles.  Pour  qu’elle  s’exécute , 
il  faut  de  toute  néceffité  que  la. 
pouffière  fécondante  ou  étamine  fe 
porte  fur  le  piftil  de  la  femelle  9 
pénètre  Tovaire  ôc  vivifie  la  graine. 
Les  jardiniers  , avant  de  porter  une 
main  meurtrière  fiir  ces  prétendues 
fauffes  fleurs,  devroient  fe  deman- 
der à eux - mêmes  s’ils  en  favent 
pins  que  la  nature,  & fi  la  nature 
ne  produit  uniquement  ces  fleurs 
que  pour  leur  procurer  le  doux: 
paffe-ïeotps  & le'plaiiir  de  les 
ur  , de  le, s pincer}  Le6  mots  11^ 

A 
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manquent  pas  pour  cette  abfurde 
cadra  lion. 

On  dit,  arrêter  une  vigne  ^ îorfque 
Ton  coupe  rexîréniité  de  fes  far- 
mens  ; opération  aiillî  malfaifante 
que  la  première  Si  elle  fe  fait  de 
bonne  heure  clans  les  provinces 
méridionales,  par  exemple  , à la  fin 
de  juin  5 la  portion  de  ïarment  qui 
refie  attachée  au  cep  pouffera  de 
nouveaux  f'armens  par  les  bour- 
, geons , & ces  bourgeons , en  fe 
développant,  fleuriront,  produi- 
ront des  raifins  qui  feront  mûrs  un 
mois  après  les  autres,  fi  la  gelée  ne 
les  fiirprend  , & ils  donneront  tou- 
jours de  fort  mauvais  vin.  Ne  voit- 
on  pas  clairement  que  cette  opéra- 
tion dérange  Tordre  & le  cours  de 
la  végétation  , & que  ce  dérange- 
ment efl  en  pure  perte , même  pour 
le  raifin  qui  furvient.  Pi^elevez  le 
farnient  ; attachez -le  à Téclialas  , 
ou  contre  un  autre  farmenr  s’il  n’y 
a point  d’échalas  ; mais  n’arrêtez 
pas. 

Dans  les  provinces  du  nord  , à 
quoi  cet  arrêt  fervira-t-il  à la  vigne , 
i la  treille  , à Tefpalier  ? A rien , finon 
pour  fatisfaire  le  coiip-d’œil  , pour 
mettre  les  branches  à la  même  hau- 
teur. Cela  ne  vaiiudl  pas  la  peine 
de  tourmenter  le  cep  ^ de  le  boiir- 
â^eler  ? 

Si  da  ns  les  unes  les  autres 
provinces  cette  opération  fe  prati- 
que plus  tard,  le  motif  en  efl  aufîî 
ridicule.  Encore  une  fois  , attachez 

n’arrêtez  pas» 

On  arrête  un  arbre  fruitier  r autre 
sbfurdité  en  général  1 Refpeéfez  la 
mature  qui  ne  produit  rien  en  vain, 
Ce  que  je  dis  paroitra  un  paradoxe, 
& diameîtaleiîient  oppofé  k toutes 

loix  J fenteoççs  & règles  prefçri- 
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tes  par  ceux  c[ui  ont  traité  de  la  con-^ 
duite  des  arbres.  Je  dirai  à ces  au- 
teurs &c  à leurs  feélateurs  : venez  à 
Montreuil  J & voyez.  Ses  habiles  jar- 
diniers font  parvenus , à force  d’ob- 
fervatioDs  , à connoître  les  loix  & 
la  marche  de  la  nature  ; ils  aident 
fes  efforts  & ne  la  contrarient  point* 
Tous  ces  arrêtemens  ou  piiicemens 
obligent  la  branche  à pouffer  des 
brandies  chiffonnes  qiTil  faudra 
abattre  à la  taille.  H ne  valoit  donc 
pdS  la  peine  d’arrêter  Ôi  de  faire  con- 
lommer  une  bonne  partie  de  la  fève 
en  pure  perte.  Les  cas  où  il  faut  ar- 
rêter font  extrêmement  rares.  Si  un 
gourmand  s’emporte  dans  le  milieu 
dûin  autre  en  cfpaîier , ëz  fur-tout 
fl  le  bon  bois  manque  dans  cette  par- 
tie, c’eil  le  cas  de  l’arrêter,  parce 
qu’il  aîîiroit  à lui  feul  prefque  toute 
la  fève  dont  les  branches  voifines 
feroient  dépouillées;  alors,  lorfqu’il 
aura  douze  pieds  de  longueur,  ra- 
valez-le  à la  hauteur  d’un  pied  ; îî 
pouffera  de  nouveaux  bourgeons  que 
l’on  paliffera  , & un  mois  après  oii 
les  raccourcira  encore.  Sur  l’arbre 
que  vous  avez  planté,  ôz  que  vous 
deüinez  à former  le  buiffon,  ou  au- 
trement dit , le  vajê',  le  gobelet , &c, 
s’il  ne  s’élève  qu’une  feule  branche 
ou  deux,  c’eii  le  cas  d’arrêter,  afin 
de  forcer  les  boutons  inférieurs  à 
donner  des  nouvelles  branches;  mais 
pour  tout  arbre  formé,  attachez^ 
paliffez  &;  n’arrêtez  pas* 

ARRHES  , ARRHER.  C’effTar- 
genî  qiTon  donne  pour  affurer  l’exé- 
cution d’un  marché;  ce  qu’on  ap- 
pelle à Paris  donner  le  dmkr  a Dieu^ 
foit  qu’on  achète  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  moutons , &c.  lorfqu’oîi 
ne  les  paye  pas  fur  le.  cbâmp% 
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ARBifePÆ-FAIX  {FoyeikcCOV- 

€HEPA£NT.  ) 

ARPü'ÈRE  FLEUR.  Ce  mot  iveft 
pas  encore  généralement  reçu,  & 
ii  manque  au  jardinage  pour  défi- 
gner  les  fîeurs  qui  paroiflent  fur  un 
arbre,  $C  contre  toute  attente,  ou 
pendant  Tété,  eu  pendant  Fau- 
îomne,  quoiqu’ü  air  fleuri  au  prin- 
temps , & que  fes  fleurs  fe  loient 
aoûtées. 

Certe  fécondé  fleiiraifon  annonce 
toujours  letat  de  fouffrance  de  Farbre 
par  une  caufe  quelconque.  La  féche- 
refle  du  printemps  ou  de  Fété  en  efl 
iouvent  la  caufe.  La  fève  a langui 
dans  fes  canaux  ; elle  a été  trop  peu 
abondante;  & s'il  lorvient,  après  un 
long  efpace  de  temps  de  fechereile , 
une  pluie  affez  confidérable  pour  pé- 
nétrer jufqifaux  racines,  la  fève  re- 
prend lès  droits  , monte  avec  im- 
pétuoiité  ; mais  comme  elle  trouve 
d’abord  les  diamètres  de  fes  conduits 
trop  reflèrrés , elle  s’emporte  vers 
ceux  qui  le  font  moins,  & force  les 
boutons  à fruit  qui  auroient  épa- 
noui Fannée  fuivante , d’épanouir 
alors. 

Il  paroit  encore  d’arrières-fleurs, 
fur^îout  fur  la  vigne,  dans  les  pays 
chauds,  lorfqu’cn  a arrêté  ou  pincé 
les  farmens.  On  voit  dans  la  cour 
d’une  des  principales  auberges  de 
la  ville  d’Orléans , je  crois  V Empz-^ 
rtur  ^ un  marronnier  d’Inde  chargé  de 
fleurs  au  mîOÎs  de  feptembre , quoi- 
qu’il ait  fleuri  au  printemps.  11  efl 
aufi  vert  cTue  les  autres  marronniers 
de  la  même  cour;  fa  végétation  ef 
la  même.  Quelle  efl  la  caufe  de  ce 
phénomène  ? je  n’ai  pu  la  déçou- 
.¥rir. 

ii  ne  faut  pas  confondre  ces  ar- 
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rièreS'fleblrs  avec  celles  des  arbres 
fruitiers,  ou  tels  autres,  qui  pouR 
lent  en  décembre  ou  en  janvier  ^ 
ii  la  chaleur  de  Fatmolphère  fubfif  e 
jiifqii’à  cette  époque.  Ce  phéno- 
mène arriva  dans  les  environs  de 
Lyon,  en  1743  : tous  les  amandiers 
les  pêchers  étoierit  en  fleur  le 
é janvier , & le  7 il  ne  relia  plus  une 
feule  fleur  iur  les  arbres. 

On  a vu  , en  1712,  en  Portugal, 
dans  la  province  des  Algarves  , pen- 
dant les  mois  de  décembre  èc  de 
janvier,  des  arbres  verts  & fleuris 
comme  au  ptinienips,  des  prunes, 
des  poires  aiiifi  mûres  & aiilTi  bonnes 
qu’au  mois  de  juin  ; des  figues  aufli 
grofles  qu’en  avril  & qu’en  mai  ; des 
vignes  qui  avoienî  déjà  des  grappes 
de  verjus,  &c.  Cette  douceur  dans 
la  température  de  l’atmofphère  te 
fit  égalem.ent  fentir  en  France , quoi- 
qu’elle foit  fitiiée  beaucoup  plus  au 
nord  que  le  Portugal  ; on  ne  fut  pas 
obligé  de  couvrir  les  anichaiiîs  pour 
les  préferver  des  gelées  , de  leur 
végétation  fe  continua  , ou  plutôt 
devança  tellement  crue  lafaifon  ordi- 
naire, que  le  24  janvier  1713  , on 
coupa  des  artichauts  d’une  groffeur 
fuflifanîe  pour  eire  mis  en  ragoût. 
La  belle  expérience  de  Pvl.  Duha- 
meU  rapportée  page  478,  au  mot 
Amandier  , rend  raifon  de  ce  phé- 
nomène, qiFil  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  Farrière  fleur, 

ARROCHE.  Les  botanifles  en 
comptent  huit  à dix  efpèces , fans 
comprendre  clans  ce  nombre  piu- 
fieurs  variétés;  mais  pour  ne  pas 
fortir  de  la  loi  que  nous  nous 
fommes  impolée  , nous  ne  parlerons 
que  de  i’efpèce  cultivée  dans  nos 
jardins  ^ & de  ià  variété. 

A 2. 
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M.  Tournefort  place  l’arroche 
dans  la  fécondé  fe61ion  de  la  quin- 
zième clalTe  , qui  comprend  les 
fleurs  à petales , à étamines  , dont 
îe  pidil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  , & il  l’appelle 
atrïpUx  horttnjis  alba  , Jivc  paliide 
yinns,  M.  le  chevalier  Van  Linné 
l’appelle  atripUx  horunjîs  , ÔC  la 
claffe  dans  la  polygamie  monœcie. 
Cette  plante  efl  connue  par  les  jar- 
diniers fous  plufieurs  dénominations 
différentes  ; ils  la  nomment  follme 
par  rapport  à la  promptitude  avec 
laquelle  elle  croit;  bonne  dame  ^ ou 
hdk  dame.  L’auteur  du  Dicîionnalre 
dd Agriculture  , imprimé  à Paris , la 
confond  au  mot  belle  dame  , avec 
la  belladone  ( voye^  ce  mot  ) , plante 
narcotique  & vénéneufe.  Sans  doute 
que  cet  auteur  ne  connoiiloit  ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  plantes. 

Fleurs  à petades , à étamines.  Les 
fleurs  h: rmapbrodiles,  ou  les  fleurs 
femelles,  font  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  placées 
dans  un  calice  concave , divifé  en 
cinq  parties;  les  fleurs  femelles  dans 
un  calice  , divifé  en  deux  folioles 
planes  , droites , ovales  , aiguës  , 
comprimées. 

Fruit,  Le  piflil  fe  change  en  une 
femence  ronde,  comprimée;  celle 
de  la  fleur  hermaphrodite  efl:  ren- 
fermée dans  le  calice  devenu  pen- 
tagone , & celle  de  la  fleur  femelle 
cfl  contenue  par  les  deux  folioles 
de  fon  calice. 

Feuilles  finuées  , crenelées  , trian- 
gulaires , blanchâtres  , afiez  ref- 
ie mblanîes  à celles  de  la  poirée  , 
mais  plus  petites , plus  molles , 
recouvertes  d’une  efpèce  de  pouf- 
fièrcj  dont  1*  goukur  eft  d’un  vert 
pâle, 
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Racine»  Longue  d’un  pied  ^ fi- 
bre iife. 

Lieu,  Originaire  de  Tartarie  j> 
cultivée  dans  nos  jardins  , où  elle 
fleurit  communément  en  juin  ou. 
en  juillet,  ce  qui  dépend  du  temps 
auquel  elle  a été  feniée.  Cette  plante 
efl  annuelle. 

Propriétés,  L’herbe  a un  goût  inû- 
pide  ; elle  efl  délayante  , rafraîchif- 
fante,  peu  nourriffante.Les  femences 
font  inodores , leur  faveur  nauféa- 
bonde  , légèrement  âcre , fur-tout 
lorfqu’elles  font  purgatives  & émé- 
tiques. Un  ufage  fréquent  & trop 
continué  des  feuilles  , diminue  fen- 
fiblement  les  forces  del’eflomac, 
occafionne  la  diarrhée. 

L{/ages.  On  emploie  rarement  les 
femences.  On  les  preferit  pulvéri- 
fées  depuis  demi -drachme  jufqu’à 
deux  drachmes , délayées  dans  cinq 
onces  d’eau.  La  dofe  , fi  on  s’en 
fert  en  décoélion,  efl  depuis  deux 
drachmes  jurqu’à  une  once,  dans 
huit  onces  d’eau  ou  de  lait.  Les 
feuilles  font  utiles  pour  les  décoc- 
tions émollientes,  pour  les  fomen^ 
tâtions  les  lavemens.  Appliquées 
fur  des  tumeurs  inflammatoires  Sc 
circonferites , elles  calment  fenfi- 
blement  la  dureté,  la  chaleur  &;  la 
douleur,  & quelquefois  les  difpo- 
fent  à fe  convertir  en  abcès  ; appli- 
quées fur  des  hémorroïdes  exter- 
nes, elles  diminuent  la  douleur  ÔC 
la  démanoeaifon. 

O 

Culture,  Quoique  cetts  plante  fort 
originaire  de  Tartarie  , il  efl  inu- 
tile , dans  aucune  province  du 
royaume  , de  la  femer  fur  couche  ^ 
ainfi  que  le  confeille  M.  de  la  Quia- 
tinie,  & pîuGeurs  auteurs  après  lui* 
La  terre  ordinaire  des  jardins  lui 
fuffiL  Dans  les  provinces  raéridio^ 
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naîes,  on  peut  la  femer  dès  la  fin 
de  mars  ; il  vaut  cependant  mieux 
attendre  le  mois  de  mai  pour  tout 
le  refle  du  royaume.  Le  jardinier 
d’Artois  confeille  de  la  femer  depuis 
la  fin  de  février  jufque  dans  le  liiois 
de  juin.  Cette  plante  craint  la^gelée, 
& il  eü  à craindre,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , de  voir  dans  une 
matinée  fes  efpéranccs  détruites.  Au 
mois  de  juillet , ou  plutôt,  fuivant 
le  climat , la  graine  eil  mûre  ; & 
après  avoir  laiiTé  pendant  quelques 
jours  les  tiges  fur  les  draps  expofés 
au  foleil , pour  en  détacher  les  fe- 
mences,  on  peut  femer  de  nouveau 
cette  graine , & on  aura  une  affez 
bonne  récolte. 

Avant  de  la  femer,  on  trace  des 
filions  il  on  doit  arroler  par  irriga- 
tion (vûye:{  ce  mot),  ou  bien  on 
dreffe  des  tables , fi  on  arrofe  avec 
la  main  : la  graine  efl  jettée  à la 
volée , ou  femée  dans  des  raies  ; 
quelques  coups  de  rateaux  fuffifent 
pour  l’enterrer  , & elle  paroît  quel- 
ques jours  après.  Dès  que  la  graine 
germe,  elle  exige  de  fréquens  arro- 
feniens.  Sa  végétation  efl  prompte 
6z  rapide , fa  durée  efl  courte , ôc 
elle  monte  promptement  en  graine. 
On  efl  dédommagé  d’une  exiflence 
fi  pafTagère,  pour  la  facilité  qu’on  a 
d’en  femer  tous  les  huit  ou  quinze 
jours,  pendant  la  belle  faifon. 

Il  efl  très  - inutile  de  replanter 
quelques  pieds  à part  pour  avoir  la 
graine.  LaifTez  la  plante  dans  le  lieu 
qui  l’a  vu  naître,  & ne  dérangez 
pas  fa  végétation.  Les  feuls  foins 
qu  elle  exige  confiflent  dans  l’arro- 
fement  & le  farclage. 

On  fe  fert  de  cette  arroche  pour 
les  potages  qu’elle  colore;  on  runit 
arec  Lofeillej  & on  la  mange  affai- 
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fonnée  comme  les  épinards  ; ce  mets 
alFoiblit  trop  l’eflomac.  il  vaut  mieux 
lui  préférer  la  poirée  (roje^  ce  mot) 
pour  les  iifages  auxquels  on  l’emploie 
dans  les  cuifines.  En  total , cette 
plante  mérite  bien  peu  les  foins 
qu’on  lui  donne. 

ARROSEMENT,  ARROSER.  Les 
élémens  femblent  fe  faire  la  guerre 
entr’eux.  Dès  que  l’un  domine,  i! 
tyrannife  les  autres;  cependant  ce 
n’ed  que  par  le  feulaccordparfaitque 
la  végétation  fe  foutient.  La  terre  efl 
le  réceptacle  de  leurs  opérations;  elle 
efl  purement  paflive  , êc  lés  trois 
autres  font  les  agens.  Si  la  partie 
aqueufe  domine,  l’air  ÔC  la  chaleur 
ont  une  aéfion  qui  pouffe  les  végétaux 
à la  putréfaélion , avant  qu’ils  aient 
atteint  le  point  de  leur  croiffance;  ÔC 
fl  elle  eft  trop  abondante,  il  n’y  a 
point  de  végétation.  Si  au  contraire 
la  chaleur  6c  l’air  n’agiffent  pas  de 
concert,  la  végétation  eff  nulle.  Si 
l’eau  à Ton  tour  eff  évaporée  , l’ac-® 
tion  de  la  chaleur  defsèche,  oblitère 
les  canaux  de  la  fève  ; les  tiges  font 
fans  vigueur,  elles  s’inclinent  ôc  fe 
fanent  ; les  feuilles  retombent  ; enfin 
la  plante  fe  defsèche,  périt  calcinée 
ôc  réduite  en  poufiière.  Il  faut  donc 
que  l’aèlion  des  élémens  foit  com- 
binée. Sans  la  chaleur,  la  terre  eff 
inanimée;  fans  humidité,  il  n’y  a 
point  de  diffblution  , &îa  meilleure 
terre  reffemble  au  rocher;  fans  le 
fecours  de  l’air , point  de  fermen- 
tation. 

La  main  de  rÉternel  a placé  la 
nuit  pour  tempérer  l’ardeur  dévo- 
rante d’un  jour  d’été  ; la  rofée  bien-» 
faifante  s’attache  aux  feuilles  ; ces 
feuilles  abforbent  une  partie  de  cette 
précÎQufe  qu’elles  avpient  fou^i 
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nie  par  leur  tranfpiration , & qui  s’é- 
toit  élevée  du  lein  & de  la  fiirface  de 
îa  terre,  lorfque  le  folell  dardoit  fcs 
rayons  ; enfin  , les  pluies  douces  & 
chaudes  rendent  à la  lerre  une  humi- 
clîté  précieufe , principe  de  végéta- 
tion; mais  iorfqiie  raélion  du  loleil 
a été  trop  long- temps  foutenue,  l'in- 
duflrie  humaine,  attentive  à confcr- 
ver  & multiplier  les  jouifiances,  efl 
forcée  de  venir  au  fecours  d’une  terre 
aride;  elle  implore  fes  foins,  il  faut 
l’arrofer,  la  rafraîchir  , lui  recombi- 
ner un  de  fes  ciémens,  dont  elle  a 
été  dépouillée. 

îl  y a deux  m.anières  générales 
d’arrofer,  ou  avec  des  arrofoirs,  ou 
par  irrigation  ( ces  deux  mots , 
& fur -tout  le  mot  Irrigation;  il 
exige  un  article  étendu  a caufe  des 
prairies  ).  La  îroifième  méthode  , 
pratiquée  par  les  curieux , efl:  celle 
d’afperfion ; elle  s’exécute  avec  une 
efpèçe  de  goupillon,  afin  de  ne  don- 
ner que  peu  d’eau  à la  fois,'  & afin 
que  cette  eau  ne  refferre  pas  trop  la 
terre  qui  recèle  dans  fon  fein  des 
femençes  délicates.  Elle  efl  rare  pour 
la  pleine  terre,  & prefque  îouiours 
elle  fe  borne  aux  vafes , aux  cailles 
^ aux  terrines,  &c. 

L’arrofement  artificiel  le  meil- 
leur, efl;  celui  qui  imite  le  plus  com- 
plètement la  pluie.  Voilà  la  loi  dont 
on  ne  doit  pas  s’écarter.  Comment 
faut -il  arrofer?  quand  faut -il  arro- 
fer?  gvec  quelle  eau  faut-il  arrofer.^ 
font  autant  d’objets  à eTçaminer. 

î.^  De  la  jiianiçre  a" arrofer.  Le 
Jardinier , armé  de  deux  arrofoirs 
garnis  de  leur  pomme  ou  grille  , 
marchera  rapidement  dans  le  fentier 
qui  borde  fes  planches , fes  quar^ 
Ytaurç  pu  fes  tables  : ces  différens 
pTpts  fout  fuiv^tu  içs  pro- 
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vînees  du  royaume.  La  pomme  de 
rarrofoir  fera  bombée  &:  parfemée 
de  très-petits  trous , afin  que  les  filets 
d’eau  auxquels  ils  donneront  paflage, 
aient  peu  de  volume , & les  trous  fe- 
ront efpacés  de  cinq  à flx  lignes.  S’ils 
éîoient  plus  rapprochés,  les  filets  fe 
réimiroïent  dans  leur  chute  &C  îap- 
peroient  la  terre. 

' On  vient  de  dire  que  la  marche 
du  jardinier,  lors  du  premier  ano- 
fement,  devoit  être  précipitée,  afin 
de  donner  tiès-peii  d’eau  en  com- 
mençant, & il  faut  que  la  terre  ait 
eu  le  temps  de  l’imbiber  avant  dé 
lui  donner  un  fécond  arrofement^ 
fur-tciit  fî  cette  terre  efl  sèche,  Saas 
cette  précaution,  l’eau  ruiflelîeroit 
de  la  table  dans  le  fentier,  ou  fe 
rafiembleroiî  dans  les  petites  cavi- 
tés de  la  table  , Gu’elle  rendroit 
encore  plus  profonde  en  y reflerrant 
la  terre. 

Un  qiiart-d’heure  après  ce  pre- 
mier arrofement , on  donne  le  fé- 
cond ; la  marche  du  jardinier  efl: 
plus  lente,  pins  pofée,  & il  a foia 
cl’arrofer  également  par-tout.  11  en 
fera  ainfi  du  îroifième  &c  du  qua- 
trième, fl  le  befein  l’exige.  Lorlque 
l’eau  contenue  dans  l’arrofoir  efl  pref- 
que toute  écoulée,  il  n’en  relie  pas 
alîez  pour  preflèr  avec  force  contre 
les  trous  de  la  grille  de  forrir  en  ma- 
nière de  jets  ; alors  les  cliflerens  fllets 
d’eau  fe  réunifl'ent,  & phis  les  trous 
en  font  gros,  plus  le  courant  qu’ils 
forment  par  leur  réunion  efl  conli- 
dérable.  Ce  courant  précipite  trop 
d’eau  à la  fois  dans  le  même  endroit, 
& y rend  la  terre  plus  ferrée  que  dans 
le  refle  de  la  table. 

Comme  le  jardinier  a communé,- 
ment  plufieurs  tables  à arrofer,  il 
pafleia  fur  pne  fécondé,  & même 


A RR 

Tur  une  troîfiènie  , avant  de  recom- 
mencer fur  la  première.  Le  temps 
employé  à rarroieinent  de  ces  deux 
tables  , 6c  celui  néceilaire  pour  aller 
chercher  l’eau,  permettront  à la  terre 
de  bien  imbiber  la  première  eau.  Il 
en  fera  ainfi  pour  les  arrofemens 
fui  van  s. 

Il  réfulte  de  cette  méthode,  i que 
le  jardinier  ne  perd  point  de  temps; 
2.^^  que  les  jeunes  tiges  ne  font  point 
couchées  , les  racines  délavées  & 
décharnées;  3.°  que  les  feuilles  in- 
férieures ne  font  point  enfouies  dans 
la  terre,  ou  recouvertes  par  celles 
C[ue  l’eau  fait  relTauter  ; 4.^^  fur-tout 
la  plante  ne  pafTe  pas  rapidement 
d’une  extrême  féchereiTc  à un  arro- 
fcmeiit  qui  la  noie.  On  verra  alors 
les  planîesremercier,  pour ainfi dire, 
la  main  qui  leur  rend  la  vie , ou  qui 
entretient  leur  vigueur. 

7.^^  Quand  faut-- il  arrofer?  Ayez 
égard  aux  faifons  , êc  la  qiieflion 
fera  décidée.  En  hiver,  lil’on  arrofe 
fur  le  foir,  il  efl  à craindre  que  le 
vent  ne  change  dans  la  nuit , 
n’amène  la  gelée  avec  lui  ; alors  Far- 
rofement  efl  décidément  nuifible. 
Une  autre  raifon  fak  proferire  les  ar- 
rofemens du  foir;  c’eil  la  longueur  & 
la  fraîcheur  de  la  nuit;  mais  à me- 
fure  que  le  foleil  s’élève , que  fes 
rayons  prennent  plus  de  perpendicu- 
larité , & par  conféquent  plus  de 
force , c’efl  le  cas  de  commencer  à 
arrofer  dans  la  foirée,  & le  moment 
îe  plus  favorable  , eft  celui  ou  le 
foleil  fe  couche.  En  cela  vous  imi- 
terez l’ordre  de  la  nature , puifque  ce 
moment  eft  celui  où  la  rofée  com- 
mence à tomber.  Si  pendant  l’été  on 
arrofe  dans  la  matinée,  îe  foleil  aura 
bientôt  pompé  Fhumidîté  répandue 
fur  la  furface  de  la  terre^  &:  elle  u aura 
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même  pas  îe  temps  de  pénétrer  juf- 
qu’aux  racines  des  plantes , pour  peu 
qu’elles  foient  profondes.  La  terre  fe 
durcira , formera  une  croûte,  fe  ger- 
cera , & même  par  ces  gerçures  le 
peu  d’humidité  renfermée  dans  la 
terre  s’évaporera.  Si  on  arrofe  vers  le 
midi,  outre  les  inconvéniens,  dont 
on  vient  de  parler,  il  eÛ  à craindre 
que  le  foleil  ne  brûle  les  feuilles.  La 
moindre  goutte  d’eau  réunie  en  glo- 
bule fait  l’office  d’une  loupe  ; elle  raf- 
femble  les  rayons , & au  point  du 
foyer,  la  partie  qui  y correfpond  efl 
fur  le  champ  calcinée.  Mais  comme 
ces  globules  font  foiivent  très  multi- 
pliés, on  ne  fera  plus  furpris  du  def- 
iéchemenr,  prefque  fubit  d’une  oit 
même  de  toutes  les  feuilles.  On  voit 
beaucoup  d’exemples  pareils  dans  les 
provinces  méridionales,  fi  on  n’ar-^ 
rofe  pas  par  irrigation. 

En  hiver , au  contraire  , il  faut 
arrofer  lorfque  le  foleil  a diffipé  la 
fraîcheur  de  la  furface  de  la  terre  ; 
fes  rayons  plongeant  alors  fur  une 
ligne  oblique  , n’ont  pas  la  même 
adfivité  des  rayons  de  l’été.  L’hu- 
midité fera  très- peu  évaporée;  & 
par  une  chaleur  douce,  elle  aidera 
la  fermentation  des  fucs , leur  dila- 
tation ; enfin , leur  afcenfion  dans 
les  plantes. 

Règle  générale  ; on  peut  dire  d^un 
jardin  potager , ou  d’un  parterre , 
qu’il  eû  bien  entretenu,  lorfque  le 
fond  de  la  terre  ne  foudre  jamais  ^ 
par  les  foins  de  celui  qui  le  cultive, 
ni  de  la  féchereffe,  ni  de  la  trop 
grande  humidité.  Cette  règle  exige 
cependant  une  exception.  Certaines 
plantes  demandent  beaucoup  plus 
d’eau  que  d’autres.  Le  céleri , par 
exemple , exige  beaucoup  d’arrofe- 
mens  \ ies  aulx  & les  oignons 
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peu  ; mais  le  premier  ne  doit  pas 
être  noyé , & le  loi  des  féconds  ne 
doit  pas  être  aride.  C efl  donc  de  l’en- 
îretien  daine  humidité  convenable 
que  dépend  la  bonne  végétation. 

Si  un  jardinier  arrofe  par  bou- 
tade , tantôt  une  planche  , tantôt 
une  autre , 6c  néglige  & laifTe  def- 
fécher  les  tables  voifines , il  eft  sur 
d^attirer  dans  celle  qu’il  vient  de 
noyer,  les  taupes-grillons , nommés 
dans  quelques  endroits,  counerolUs  ^ 
çourtilUhres  , les  mulots , les  taupes  , 
les  vers,  les  limaces,  les  efeargots , 
& toute  la  légion  des  ini'eéfes  def- 
trudeurs.  Ces  animaux  cherchent 
la  fraîcheur  , {es  uns  pour  creufer 
plus  commodément  leurs  routes 
louterraines , les  autres,  pour  dévo- 
rer les  infeétes  enfouis  dans  la  terre. 
Ceux-ci  abandonnent  l’herbe  deilé- 
chée  6>c  flétrie , & fe  précipitent 
fur  celle  qui  leur  fournit  une  nour- 
riture plus  fucculente  & plus  ana- 
logue à leur  goût  ou  à leurs  be- 
fôins  ; ceux-là  foulèvent  la  pre- 
mière couche  de  cette  terre  ra- 
mollie , s’enfoncent  , y dépofent 
leurs  œufs , ou  bien  s’enterrent 
pour  y fubir  une  nouvelle  méta- 
^orphofe. 

Il  n’eft  pas  pofTible  de  fixer  le 
nombre  des  arrofemens,  ni  leur  pro- 
portion ; c’efl  le  climat  qu’on  habite , 
la  chaleur  qu’on  y éprouve , le  foi 
qu’on  y travaille,  la  plante  qu’on  y 
cultive,  &c. , qui  doivent  le  déci- 
der. ïl  eft  confiant  qu’un  fol  fablon- 
neux  en  exige  beaucoup  plus  qu’un 
terrain  argileux  ( voye:^  le  mot  Ar- 
gile); c’eft  au  jardinier  priiden;  & 
fage  à les  régler. 

Les  arrofemens  trop  fréquent 
çiulfent  beaucoup  à la  bonté  des  lé- 
Aidés  par  la  chsileiif  ^ ils 
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pouffent  plus  promptement,  acquié- 
rent plus  de  volume . Il  en  efl  ainfi  des 
fruits  ; mais  c’efl  toujours  aux  dé- 
pens du  goût  6c  de  la  qualité.  AaÆ 
on  dit  avec  raifon  que  les  légumes, 
les  herbages,  &c.  que  l’on  mange 
d^ns  les  grandes  villes  , Tentent  l’eau 
& le  fumier  : peu  importe  au  jardi- 
nier qui  les  a vendus;  il  efl  payé^ 
fa  table  eff  bien  vite  replantée  de 
nouveau,  6ç  ceff  tout  ce  qu’il  de-, 
mande. 

3.^  Avec  quelle  eau  doit- on arrofer è 
L’eau  peut  être  confidérée  relative- 
ment à fon  degré  intrinsèque  de 
chaleur , ou  aux  principes  qu’elle 
contient. 

I,®  Du  degré  de  chaleur  de  Üeau^ 
On  a beaucoup  difeuté  fi  Tarrofe- 
ment  fait  avec  beau  chaude  ou  beau 
tiède  , étoit  avantageux  ou  niiilible. 
Le  problème  efl  réfolu  par  lui- 
même  , fl  on  ne  s’écarte  pas  de  la 
loi  de  la  nature.  Plongeons  la  boule 
d’un  thermomètre  ( ce  mot), 
dans  une  planche  d’un  jardin,  à la 
profondeur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Au  folell  levant  d’un  beau  jour 
d’été  5 l’efprit’dç-vin  pu  le  mercure, 
montrera  le  degré  de  chaleur  de 
la  terre,  qui  fera,  je  fuppofe , le 
desré  dix -huit.  Dans  un  endroit 
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nullement  abrité  des  rayons  du  fo- 
feil,  à midi , le  mercure  fera  à 20, 
à 12  ; à trois  heures  , à 24  ou  27  ; 
à fept  heures  du  loir , à 1 9 ou  à 20  ; 
enfin  , le  lendemain  à la  même  heure, 
à ï8.  Ces  proportions  de  degrés 
doivent  être  regardées  comme  gé- 
nérales , non  pas  prifes  à la 
rigueur. 

§uppofons  aéluellement  que  beau, 
dont  on  fe  fert  pour  arrofer,  foit 
l’eciu  d’une  fontaine  qui  vienne  de 
loin  par  des  çaaaux  très-profonds^ 


A R R 


'A  R R 


Si  on  plonge  clans  cette  eau  un  tlier- 
iiiometre,  dont  la  graduation  foit 
régulière  égale  au  premier , on 
trouvera  que  la  chaleur  de  l’eau  de 
cette  fontaine  n’excèdera  pas  onze 
à douze  degrés  ; & fi  elle  eft  ce 
qu’on  appelle  parfaitement  bonne  , 
ou  froide,  elle  aura  précifénient  dix 
degrés  & un  quart  de  chaleur. 

n eil  aifé  de  tirer  addueliement  les 
conféqiiences  fur  les  effets  qui  ré’ 
fultent  fur  cette  différence  de  rem- 
pérature  entre  l’eau , la  terre  qu’on 
arrole,  6c  les  plantes  qui  végètent  : 
elle  fera  , peur  le  inaiin,  environ 
de  7 degrés;  à midi,  de  to;  & à 
trois  heures  de  l’après-midi , de  14. 
On  peut  juger  par  foi  - même  de 
i’impreffion  fâcheufe  que  les  plantes 
éprouveront  parrarrêî  de  leur  îranf- 
piraîion  ce  mot)  : organi- 

nifées  à peu  près  comme  riionime, 
elles  font  fujettes  aux  mêmes  ma- 
ladies. Eh  ! qui  ignore  les  fuites 
fâcheiifes  d’une  tranfpiration  ar- 
rêtée ? 

Si  on  arrofe  avec  de  l’eau  dont 
la  chaleur  foit  de  60  à 80  degués  , 
& que  celle  de  la  terre  foit  de  18  , 
& même  de  27  & 303  il  eft  conf- 
îant  que  ce  pailage  fubiî  , cette 
alternative  de  froid  & de  chaud  , 
relativement  à la  différence  des  de- 
grés, attaquera  la  plante,  détruira 
ik  texture  extérieure  qui  renferme 
& défend  toute  fon  oro;aniration  » 8l 
agira  encore  bien  plus  fortement  fur 
celle  des  racines,  beaucoup  plus  ten- 
dres & plus  poreufes  , que  fur  celle 
destises  ou  des  feuilles.  La  nature 
ne  connoit  point  d’extrêmes  dans 
la  marche  de  la  végétation,  Imiîons- 
la  donc. 

L’eau  pour  l’arrofement  doit  être 
d’une  température  égale  à celle  du 
Tome  //, 
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terrain  qu’on  veut  arrofer  à quelque 
heure  que  ce  foit  de  la  journée.  Je 
ne  parle  pas  de  Ihûver  lorfqu’il  gèle 
pulfqu’on  n’arrofe  plus  alors.  Pou 
cet  efret,  tirez  le  foir  l’eau  qui  doit 
fervir  pour  le  lendemain  matin 
elle  fe  mettra  , pendant  la  nuit,  à la 
température  de  i aîmofpiiere.  lirez 
le  matin  celle  dont  vous  vous  fer» 
virez  quelques  heures  après,  & à 
trois  heures  de  l’après-midi,  celle 
deffinée  pour  l’arrofement  du  foir, 
au  foîeil  couchant.  Ce  genre  d’ar- 

O 

rofement  fuppofe  dans  le  jardin  un 
ou  plufieurs  dépôts  d’eaai  décou- 
vert-, afin  d’accélerer  le  travail;  fi 
le  jarciin  en  eft  dépourvu,  c’efl  au 
maître  vigilant  à les  faire  conftruira 
fans  délai.  Une  toffe  d’une  certaine 
étendue,  dont  le  fonds  &C  les  cotés 
feront  corroyés  avec  de  i’argile  fur 
un  pied  d’épaifîeur , évitera  la  dé- 
pende de  la  maçonnerie  , & la  ma- 
çonnerie même  ne  retiv^ndra  pas 
l’eau  , à moins  qu’elle  ne  foit  faite 
en  béton  ou  en  pouzzolane.  ( Voye^ 
ces  mots), 

2,^  Qilüs  vrmc'pis  doit  contenir 
deau  deJEnêc  aux  arrofemens  ? La 
meilleure  eau  eft  celle  qui  cuit  par- 
faitement les  légjumes  & difîout 
complètement  le  favon;  i’eaii  félé- 
niteufe  Çvoyei  ce  mot)  eft  la  plus 
mauvaife  , parce  qu’elle  eft  pétri- 
fiante. Les  eaux  qui  coulent  des 
mines  , oui  tiennent  du  cuivre  en 
clifloluîion  5 font  exécrables  & îuent 
les  plantes.  L’eau  des  rivières  eft 
très-bonne.  Je  ne  fais  trop  ce  qu’oîi 
entend  par  ce  mot  eau  crue  , fi  fou- 
vent  employé  par  les  jardiniers  , & 
qui  ne  fignifie  rien;  car  plus  l’eau 
eft  réduite  à Tes  propres  principes  5 
plus  elle  eft  pure  çonïme  eau,  C’eft 
un  abus  de  motj  ou  une  exprefuoîi 
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appliquée  mal  à propos,  & j'ai  tou- 
jours vu  que  cette  eau  crue  étoit 
ou  féléniteufe  , eu  fortoit  dune 
fource  dont  le  degré  de  chaleur 
n’excédoit  pas  dix  à onze  degrés  ; 
alors  n’y  ayant  pas  de  proportion 
entre  fa  chaleur  & celle  de  l’aîhnic- 
fphère , de  la  terre , de  la  plante  ^ &cc» 
on  l’a  appelée  crue. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l’eau 
grade  , que  l’eau  favonneufe , &c. 
foienî  préjudiciables  à l’arrofement. 
Ceci  demande  une  explication.  Si 
avec  cette  eau  on  arrofe  les  feuilles 
& les  tiges  de  la  plante,  elle  nuira , 
parce  qu’elle  bouche  leurs  pores. 
Prenez  de  l’huile  ou  une  eau  très- 
graffe  ; imbibez  les  feiiiUes , les  ti- 
ges même  d’un  arbrüTeaii  naturelle- 
ment plus  robiiüe  qu’une  plante 
potagère;  rarbrifTeaii  languira,  les 


feuilles  s’inclineront , oC  il  ne  tar- 
dera pas  à périr.  Cetîe  eau,  au  con- 
îraire  , & en  petite  quantité  , ré- 
pandue fur  la  terre , fert  de  baie  à 
la  combinaifon  favonneufe,  prefque 
le  feiil  aliment  des  plantes , ou  au 
moins  le  feul  qu’elles  pompent  par 
leurs  racines. 

Une  mare , des  fofTes , des  ci- 
ternes 5 &c.  au  fond  defqueîs  on 
aura  jette  quelques  brouettées  de 
fumier,  corrigeront  cerîe  prétendue 
crudité  des  eaux,  fur -tout  fi  ces 
eaux  relient , pendant  un  temps  con- 
venable expofées  au  foleil , & c’eft 
k grand  point. 

Quelques  amateurs  croient  faire 
merveille  en  ajoutaiiî  du  fei  quel- 
conque à l’eau  deilinée  pour  les  ar* 
rofemens.  Si  ce  iei  eii  en  petite 
quantité,  il  s’unira  avec  les  prin- 
cipes graiffeiix  & huileux  renfermés 
dans  la  terre , & formeront  enfemble 
le  principe favonneux;  file  fel  fura- 
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bonde  &c  n’eû  plus  en  proporîioti 
avec  les  fubftances  grailTeufes , &cc, 
il  brûlera  , corrodera  les  plantes, 
C’efi  par  cette  raifon  que  l’eau  de 
mer  fait  périr  les  plantes  qu’elle 
arrofe,  excepté  celles  dont  la  con- 
formation permet  de  germer  , de 
végéter  &c  de  fruélifîer  dans  cette 
eau.  Une  fécondé  expérience  va 
confirmer  ce  que  j’avance  ; c’efi:  le 
jardinier  de  milord  Robin  Manner 
qui  parle.  L’été  étant  très-fec,  je 
marquai  avec  de  petits  pieux  quatre 
morceaux  de  terre  dans  les  endroits 
d’un  pâturage  que  les  beftiaux  a voient 
abandonné  faute  d’herbe.  J’arrofai 
neuf  foirées  eonfécutives  ces  qua- 
tre morceaux  de  terre  ; le  premier^ 
avec  deux  pintes  d’eau  de  fource , 
fans  mélange  ; j’employai  pour  le 
fécond  la  même  quantité  d’eau , 
à laquelle  j’ajoutai  une  once  de  fel 
commun  : au  îroifième , je  donnai 
la  même  quantité  d’eau,  à laquelle 
je  joignis  le  double  de  ièl  , 6c  pour 
le  quatrième  morceau  de  terre  ^ 


en  plus  grande  quantité  6c  d’un  vert 
plus  foncé  furie  feco^nd  morceau, 
que  fur  le  premier.  Les  touffes 
d’herbe,  fur  le  troifièrne  , éîoieat 
difperfées  ça  2^  là  , & les  endroits 
oii  j’avois  prodigué  l’eau  étoient 
toiir-a-faiî  frériles.  Le  quatrième 
morceau  étoit  généralement  plus 
brûlé  & plus  flérile  que  le  îroifième., 
11  efl  cependant  à remarquer  qu’au 
printemps  ûiivant  le  quatrième  mor- 
ceau fe  trouva  plus  chargé  d’herbes 
que  les  autres,  parce  qi>e  les  pluies 
d’hiver  avoienî  produit  l’entière 
dilToliition  des  parties  faîines.  » Ce 
jardinier  auroit  dû  ajouter  , la  com- 
binaifon de  ces  parties  falines  avec 
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les  fubflance?  graifieufes  , d’ou  II 
CTI  réfiîlta  une  plus  grande  abon- 
dance du  principe  favonneux,  ( F' 
le  mot  Amendement  , pag.  478  ). 

Les  fleurilles  cherchent  envaiii  à 
métamorphofer  la  couleur  des  fleurs 
qu’ils  cultivent , par  le  moyen  des 
arrofemens.  Que  de  tentatives  fans 
fuccès  ils  ont  faites  pour  avoir  des 
oeillets  noirs j des  rofes,  des  re^ 
noncules,  6cc,  & ils  n’ont  pas  ob- 
fervé  que  dans  la  nature  il  n’exifte 
pas  une  feule  fleur  réellement  noire  ! 
Leur  art  ne  s’étendra  pas  plus  loin 
que  celui  de  la  nature.  Une  autre 
caufe  s’oppofe  au  fuccès  ü follicité 
60  il  attendu.  L’eau  qui  s’élève  de 
la  terre  vers  la  plante  , monte  dans 
un  état  de  fiibiiniation  , de  diftil- 
laîion  qui  n’entraîne  aucun  atome 
colorant  ^ 6c  l’extrémité  des  vah- 
féaux  capillaires  dont  la  racine  efl 
pourvue  , fait  rofKce  d’éponge  ou 
<de  filtre  , 6c  rien  d’étrange  ne  faii- 
roit  parvenir  dans  les  routes  que  la 
fève  parcourt. 

ARROSOIR.  Vaiiieau  qui  fert 
à arrofer.  ÇFoyei  leurs  différentes 
formes  dans  la  gravure  du  mot 
OuTîLS  DU  Jardinage  ).  On  en  fait 
en  cuivre , en  fer-bîanc,  en  terre 
cuite  6c  en  bois  , 6c  tous  font  éga- 
lement utiles,  à la  durée  près. 

Les  arrofoirs  dont  on  fe  fert  dans 
les  environs  de  Paris , ont  à peu  près 
la  forme  d’une  poire  tronquée  par 
les  deux  extrémités.  Ils  doivent  con^ 
tenir  au  moins  un  feau  d’eau.  Ceux 
des  provinces  plus  méridionales , 
reffemblent  à un  prifme  tronqué  , 
& toute  la  partie  inférieure  efl  égale 
pour  le  diamètre  ; la  hauteur  efl 
prife  fur  celle  de  la  feuille  de  fer- 
Mancj  les  arrofoirs  en  cuivre  y 
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font  prefque  inconnus.  Ces  der- 
niers ont  un  air  plus  dégagé,  plus 
iyeite , 6c  font  même  plus  faciles 
à manier.  Un  feu!  coup-d’œü  fur  la 
gravure  vaudra  mieux  que  la  def- 
criptîon. 

On  ne  faiiroit  trop  recommander 
de  faire  les  trous  des  grilles  petits 
6c  écartés  au  moins  de  fix  lignes  , 
afin  que  les  filets  d’eau  parviennent 
à terre  fans  fe  réunir  en  chemin., 
La  manière  de  dif|3ofer  la  grille  dans 
les  arrofoirs  parifiens , contribue 
beaucoup  à donner  plus  de  cavité 
à la  voûte  que  les  filets  ferment  eti 
fortant , que  celle  des  autres  arro* 
foirs.  Lorique  le  jardinier  tient  ceux- 
ci  à la  main  5 pour  peu  qu’il  incline 
trop  fon  arrofoir , les  filets  font  alors 
perpendiculaires  fur  la  terre.  La 
grille  pour  les  arrofoirs  des  fleurifles 
diffère  des  premières  en  ce  que  les 
trous  font  encore  plus  écartai  9 ^ 
qu’ils  n’ont  que  le  diamètre  d’une 
épingle  ordinaire.  Cette  grille  n’eit 
percée  qu’aux  deux  tiers  de  fa  haii-^ 
teur,  Si  ne  l’efl  pas  dans  la  partie 
inférieure. 

ARS.  MEDECINE  Vetéiinaïëe« 
C®eli  l’intervalle  qui  fépare  la  poi* 
trine  de  Farticulaîion  de  répaule 
avec  le  bras.  Nous  difons  auïïi  qu*0!i 
cheval  eji  frayé  aux  ars  , lorfquSl  y 
a inflammation  & écorchure  à la 
partiein  terne  6c  fupérîeure  de  l’aYâ'Sit® 
bras. 

Un  cuir  naturellement  délicat  J 
un  voyage  de  longue  haleine  , prin<« 
cipalemenî  dans  Tété  5 qui  aura  pro- 
duit une  écorchure  par  le  frotte- 
ment de  cette  partie  contre  le  corps 
de  Ranimai  , font  les  caufes  qui 
peuvent  y donner  lieu»  Nous  avons 
VU  des  chevaux  en  être  tellement 
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an  CO  mm  O dé  s , qu’ils  marclioient  à 
peine , & qu’ils  fauchoient  en  che- 
minant , comme  s’ils  avoient  pris 
un  écart. 

Ce  mai  cède  facilement  aux  fo- 
îuentaîions  émollientes.  L’inflamma- 
tion difflpée  5 il  faut  badiner  la  plaie 
avec  du  via  chaud  miellc,  & ache- 
ver la  cure  par  Tulage  des  poudres 
defliccaîives  M.  T. 


ARSENIC.  Siîbflance  demi-mé- 
tallique, pefante  , volatile,  qui  fe 
diflipe  dans  le  feu  fous  la  forme  d une 
fumée  qui  répand  une  odeur  (embla- 
ble  à celle  de  l’ail. 

On  difliimue  trois  fortes  d’arfe- 
lîic  5 le  blanc  ou  cnflalLin  y le  jaune 
& le  rouge,  La  loi  & toutes  les  or- 
donnances de  police  , défendent  de 
vendre  de  l’arlenic  aux  particuliers, 
à moins  qu’ils  ne  foient  connus,  & 
elle  a même  porté  la  précaution 
jufqu’à  preferire  aux  vendeurs  d’inf- 
crire  fur  un  regiflre  le  nom  de 
Faciieteiir.  La  loi  efl  fage  , & fon 
exécution  efl  prelque  nulle.  J’ai  vu 
dans  la  boutique  d’un  épicier  d’une 
petite  ville  , la  boite  à arfenic 
placée  à côté  de  celles  des  giro- 
fles & de  la  mufeade  ; eniin  , à la 
portée  de  la  main  , comme  fl  une 
pareille  fubflance  ne  devoit  pas  être 
tenue  fous  la  clef.  On  veut  vendre  , 

peu  importe  à qui  , parce  que 
perfonne  n’a  i’œil  ouvert  lur  la 
rvenîe. 

Sous  prétexte  de  détruire  les  rats 
& les  fouris , on  achète  une  compo- 
fitîon  connue  fous  le  nom  de  riiort 
aux  rats  , & qui  plus  d’une  fois  a 
caufé  la  mort  des  hommes.  il  y a 
tant  de  moyens  de  détruire  ces  ani- 
maux qu’il  efl:  abfurde  de  recourir 
à un  piège  fi  dpgeréux  ^ dont  la 
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couleur  & la  texture  reffemblent  ü 
bien  à celle  de  la  farine. 

L’ufage  de  Farfenic  devroit  être 
prolcrit  de  la  médecine  ; même  à 
petite  dofe  , foit  intérieurement  y 
ioit  extérieurement , il  efl;  dange- 
reux. C’efl;  un  cauftique  & un  cor» 
rofif  au  fuprême  dégré  , dont  le 
vrai  correèflf  n’efl:  point  encore 
connu.  L’idée  feule  de  fes  ravages 
lur  l’économie  animale  lait  frémir  : 
pris  intérieurement  » il  occafionne 
une  chaleur  brûlante , & les  dou- 
leurs les  plus  atroces  dans  l’eftomac 
& dans  les  intellins  ; une  foif  dé- 
vorante qu’aucune  boiflon  ne  iau- 
roit  éteindre  , fut  vie  de  fortes  en- 
vies de  vomir  , de  fyncopes  , de 
hoquets  , de  fueurs  froides  , de  vo- 
milTemens  de  matières  noires  , de 
feiles  fétides.  Le  ventre  s’aplatit  ^ 
le  pouls  fe  reflerre  , fe  concentre  ; 
la  gangrène  dévore  l’eflomac , les 
inîeflins  ; enfin  le  malheureux  meurt 
dans  des  douleurs  inouïes  , &c  au 
milieu  des  plus  horribles  convul- 
fions. 

Les  fecours  ne  faur oient  être  affez 
prompts  ; le  lait  , l’huile  d’olive  , 
(lans  ranciditéj  ou  du  beurre  frais 
que  l’on  fait  fondre  dans  l’eau  tiède  ^ 
doivent  être  donnés  à grandes  do- 
fes  5 tant  que  fubflfle  l’envie  de 
vomir  , & ne  pas  difconîinucr  tant 
qu’on  fuppofe  le  moindre  atome 
d’arfenic  dans  l’eflomac  , & 
voqiier  le  vomiflêment  en  chatouil- 
lant i’intérieiir  du  gofier  avec  la 
barbe  d’une  plume,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  fatiguer  le  malade  par 
le  vomiffement  ; au  contraire,  on 
doit  le  provoquer  le  plus  qu’il  efl 
poflible  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  appellé 
un  médecin  ou  un  chirurgien.  Le 
iqpjndre  retard  fuffiroiî  pour  éta« 
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blir  rinflamiîiation  dans  Teiloniac^ 
dans  les  inteftinSj  ainfi  que  la  gan- 
grène. 

Si  enfin  ces  fubdances  n’émoiiffent 
pas  la  caiîiliciîé  de  ce  poifon  , on 
jecourra  à lipécacuanha  en  poudre, 
délayé  dans  un  verre  d’eau,  fur 
laquelle  on  jettera  quelques  cuille- 
rées d’oxymel  fcilitique  ; fi  ce  re- 
mède n’efl:  pas  allez  adif,  on  re- 
courra au  vitiiol  blanc  ou  coupe- 
rofe  blanche  , à la  dofe  de  trenîe-fix 
grains  diffoiis  dans  Teau  , ou  à l’émé- 
tique, à une  dofe  un  peu  forte;  ce 
qui  n’ed  pas  fans  danger, 

La  lefTive  de  cendres  vaudroit 
mieux  ; par  exemple  , de  fept  à huit 
poignées  fur  une  pinte  d’eau  : après 
l’avoir  bien  agitée  avec  Teau,  la 
laifler  repofer  tirer  à clair , & 
faire  boire  cette  eau  au  malade.  Oa 
peut  encore  employer  le  favon  dif- 
fous  dans  Peau  chaude.  Cetîe  pre- 
mière lefîive  alcaline , la  plus  douce 
de  toutes , feroit  admirable  pour 
neiitralifer  l’acide  de  rarfenic  , ii 
les  alcalis  n’étoient  pas  caulliques. 
ïleft  à craindre  que  trouvant  la  mem- 
brane veloutée  de  reflomac  dans  la 
plus  grande  irritation  , ils  ne  l’aug- 
mentenî  encore  ; mais  aux  grands 
maux  les  grands  remèdes,  fur-tout 
lorfqu’on  ne  trouve  aucune  reffource 
dans  les  autres. 

Lorfque  rinflammaîion  efl  à un 
certain  degré  , le  vitriol  blanc , 
l’émétique  font  eux-mênres  un  poi- 
fon.  I;  eau  de  poulet , le  petit  lait  , 
la  décoétion  de  mauve,  de  graine  de 
bn , de  toutes  les  herbes  émol- 
lientes deviennent  néceffaires , ainli 
qne  les  lavemens  compofés  de  ces 
memes  fubflances,  les  fomentations 
fur  la  région  de  l’eftomac  & fur  le 
ventre. 
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On  a fiippofé  dès  le  commence- 
ment de  cet  article  , que  les  per- 
fonnes  qui  environnent  le  malade 
ont  eu  foin  d’envoyer  appeler  le 
médecin  ou  îe  chirurgien  , afin 
qu’avec  des  yeux  accoutumés  à ob- 
ferver,  iis  piiiffent  juger  fainement 
des  fymptômes , des  progrès  du 
ma! , & y apporter  les  foulagemens 
convenables.  Ces  perfonnes  de  l’art 
connoîtront  fans  doute  l’ouvrage  de 
M,  Navier , intitulé  : Contre-poifons 
de  tarfmïc  , du  fuhlimé  corrojîf  ^ du 
vert-dc-gris  & du  plomb  ^ dans  lequel 
il  donne  la  manière  de  compofer 
un  hèpar  ^ &c  la  dofe  convenable  au 
malade. 

A^RSEROLE,  ou  ArsîrolÊ.' 

AzÉKOLIER). 

% 

A R T E M I S E,  ( Voyc7  A 
moïse). 

ARTHITRIQUE.  { Voyei 
Goutte). 

ARTICHAUT.  Les  botaniftes 
rangent,  avec  raifon,  l’artichaut  & 
le  cardon  fous  îe  même  genre  ^ 
mais  comme  on  écrit  ici  pour  les 
cuitivateius , on  traitera  du  fécond 
au  mot  Carbon,  M.  Tournefort 
place  rartichaut  dans  la  fécondé 
feèlion  de  la  do'uzième  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  à 
fleurons  , qui  laifTent  après  elles  des 
femences  aigretîées  ; & il  l’appelle 
cynarahorten/ïs.  M.  le  chevalier  Van- 
Linné  le  nomme  cynaria  fcholymus ^ 
6c  le  clafle  dans  la  iingénéfie  poly-; 
garnie  égale. 

I Defcrlntlon  du  ^enre, 

IL  df^érentes  efphccs  d* Artichauts l 
ÎIL  Di,  la  nuimèrc  & du  timps  ae  la  femcfq 


IV.  De  la  manière  de  les  muitlplicr  par  œlD 
letons  ou  par  filleules, 

V.  De  la  culture  qulls  exigent. 

iVL  Des  moyens  d'' augmenter  U volume  du 
fruit,  & de  h confier ver<, 
iVil.  Ses  propriétés. 

I.  Defcriptlon  du  genre.  Fleur  , 
compofée  , flofculeufe  ; les  fleurons 
font  en  forme  de  tubes.  Les  fleurons 
hermaphrodites  font , dans  le  difque 
& à la  circonférence  ^ égaux , raf- 
femblés  dans  un  calice  renflé  & 
écailleux.  Le  calice  ed  grand,  évafé, 
les  folioles  ou  écailles  fe  recouvrent 
alternativement  & tout  le  tour.  La 
forme  des  écailles  varie  fuivant  les 
individus  nommés  cfphes  par  les 
jardiniers , Ôc  variétés  par  les  bota- 
niftes,  ainfi  qu’on  le  verra. 

Fruit.  Point  de  péricarpe.  Le  ca- 
lice contient  des  femences  foliîaires , 
ovales , à quatre  faces  arrondies , 
couvertes  dhine  aigrette  allez  lon- 
gue , dont  la  couleur  bleue  tire  fur 
le  violet;  les  femences  font  placées 
fur  un  réceptacle  commun , plane 
6c  couvert  de  poil. 

Feuilles , un  peu  épineufes,  pref- 
que  ailées,  foiivent  découpées  , & 
quelquefois  entières  ; la  fiirface  in* 
férieure  un  peu  velue,  blanchâtre  , 
îa  couleur  de  lafupérieure  approche 
de  celle  qu’on  nomme  vert  de  mer. 

Racine , en  forme  de  fufeau  , 
ferme , épailTe  6l  fibreufe. 

Port^  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
pieds , & foiivent  plus  ; droite  , 
cannelée  5 cotonneufe;  la  peur  naît 
au  fonimet  d’un  péduncule  qui  efl  une 
prolongation  de  la  tige  ; ce  péduo- 
cille  efl  épais,  feuilieié;  & outre  la 
principale  tige , il  en  poiifTë  de  coté 
phifieursfecondaireségalementchar- 
gees  de  fruit  ; les  feuilles  font  pla- 
çèes  alternaüvement,  * . 


Lieu:  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe  ; cultivé  dans  les  jardins 
potagers.  La  plante  eft  vivace.  M.le 
chevalier  Van-Linné  indique  les  en- 
virons de  Narbonne  pour  le  pays 
natal  de  l’artichaut.  Je  l’ai  cherché 
vainement  dans  les  campagnes  fans 
l’y  trouver.  Quoique  cette  contrée 
éprouve  peu  de  froid,  il  y gèle  ce- 
pendant, 6i  fon  pied  périt  tout  en- 
tier. Ce  n’eflpas  la  marche  desplantes 
vivaces  dans  leur  pays  natal.  Il  y 
a apparence  que  M.  Van-Linné  a 
été  trompé  par  les  renfeignemens 
qu’on  lui  a fournis. 

II.  Des  differentes  efphces  dd art 
chaut.  Il  efl  difiiciie  de  bien  carac- 
tériier  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent efpéccs  , fur-tout  lorfque  l’on 
prend  la  couleur  pour  bafe  , puii- 
que  fur  le  même  pied  j’ai  vu  des 
fruits  plus  ou  moins  verts  appro- 
chant du  blanc  , tous  deux  en- 
femble  ; & des  rouges  & violets  , 
également  fur  le  même  pied.  Peut- 
être  faudroit-il  conûdérer  ces  ef- 
pèces  plutôt  relativement  au  lieu 
où  on  les  cultive,  puifqii’il  eft  pro- 
bable que  c’efl  l’efpèce  qui  y réuflit 
le  mieux.  Par  exemple , dans  la 
partie  baffe  du  Languedoc  6i  de  la 
Provence , &c.  on  cultive  deux 
efpèces  d’artichaut  , dont  le  fruit 
efl  très -petit,  proportion  gardée 
avec  l’efpèce  cultivée  dans  les  en^ 
virons  de  Paris.  Les  uns  font  appelés 
artichauts  blancs  , & les  autres  arti^ 
chants  rouges.  La  famille  des  blancs 
offre  deux  ou  trois  variétés.  L’ex^ 
trémité  des  feuilles  ou  écailles  ex- 
térieures des  uns , eft  armée  d’une 
épine  affez  dure,  folide  & piquante, 
èi  celle  des  autres  en  efl  dépour- 
vue. Leur  forme  varie  encore  tan- 
tôt çn  cône  plus  alongé  ou  plui 


tronqué  , & le  cœur  en  général  eft 
dégarni  de  foln^  ou  du  moins  il  efl 
Ü court  & fl  fin  J qidon  ne  s’en  ap- 
perçoit  pas  en  mangeant  le  fruit. 
Le  rouge , tant  foir  peu  plus  gros  que 
les  premiers^  toujours  proportion 
gardée , varie  également  dans  fa 
forme  , & il  efl  plus  renflé  à fa 
bafe  que  les  autres.  Ces  deux  ef- 
pèces  font  très-précoces  ; dès  que 
le  froid  cefTe,  le  pied  végète,  le  fruit 
paroit  5 & il  eft  bientôt  en  état  d’être 
coupé.  Les  cantons  fitiiés  au  pied 
des  grands  ai>rls  (voyez  tom. 
p.lSi,  Obfcrvatlons  Jür  Us  abris 
comme  ceux  de  Nice,  d’Hières,  &c. 
permettent  à l’artichaut  de  donner 
fon  fruit  fouvent  en  Janvier.  Il  s’en 
confomme  peu  dans  le  canton;  on 
les  envoyé  à Paris.  Je  crois  l’efpèce 
blanche  être  celle  que  les  auteurs 
appellent  r artichaut  de  Gènes  y qu’ils 
ne  décrivent  pas  affez  bien  pour  la 
différencier  par  de  bons  caraèfères , 
de  i’efpèce  blanche  dont  je  parle. 
Je  ne  connois  pas  celle  de  Gênes; 
& lorfque  j’en  parlerai , ce  fera 
d’après  les  auteurs. 

L’efpèce  blanche  efl*  plus  hâtive 
que  la  ronge , &c  elle  ne  fruèlifie  , 
en  général  , qu’une  feule  fois  par 
année  ; la  rouge  , au  contraire  j_qui 
filleule  beaucoup  plus , donne  tou- 
jours , de  temps  à autre  , du  fruit , 
jiiiqu’â  ce  que  le  froid  vienne  ra- 
lentir fa  végétation.  Les  arîichc.uts 
lecondaires  (ont  plus  effilés  & moins 
gros  que  les  premiers , & un  peu 
moins  délicats,  fur- tout  s’ils  font 
preiTés  par  les  chaleurs;  La  chair 
du  truiî  de  ces  deux  efpèces  eff 
ferme  , caffante  , excellente  à man- 
ger crue  & affaifonnée  de  toutes 
les  manières,  quoi  qu’en  dilent  ceux 


qui  les  ont  jugé  fans  les  con-; 
noître. 

Une  troifième  efpèce  , des  pi'O-* 
vinces  méridionales,  & qu’on  cul- 
tive dans  le  Lauragais  & près  de 
Perpignan  , mérite  d’être  connue. 
Ses  feuilles  font  plus  découpées  que 
celles  des  eipèces  précédentes  ; fes 
tiges  plus  fermes  ck  plus  hauteso 
Son  fruit  eff  rougeâtre  foncé , d’un 
diamètre  de  trois  pouces  environ , 
aplati  par  le  haut  & par  le  bas;  fes 
écailles  courtes , très-ferrées  ; fon 
goût  fort  & relevé  , c’eff  une  bonne 
efpèce,  & qui  commence  à donner 
lorfque  les  deux  autres  hniffente 
Le  fond  du  calice  , qu’on  appelle 
communément  le  cul  de  C artichaut  ^ 
eft  garni  par  beaucoup  de  foin  blanc 5 
ôc  la  chair  eff  blanche. 

Quelques  amateurs  cultivent  dans 
les  provinces  du  nord  de  ce  royaume, 
le  petit  arîichaud  blanc  dont  on  a 
parlé  ; il  y réuiüî  affez  mal , y 
craint  beaucoup  le  froid  , & fa 
chair  n’a  jamais  le  goût  auffi  cféÜcaî 
que  celui  de  ces  mêmes  artichauts 
cultivés  dans  les  provinces  méri« 
dionales. 

L’efpèce  la  plus  commune,  & 
que  l’on  cultive  de  préférence  dans 
les  climats  du  nord,  eff  l’artichaut 
vert.  Lorfque  le  terrain  lui  plan,  la 
greffeur  de  fon  fruit  paroît  prodi- 
gieufe  , il  on  la  compare  avec  celle 
des  deux  premières  efpèces  déjà 
dér rites.  11  y en  a dont  la  bafe  du 
fruit  a jufqu'à  cinq  pouces  & même 
plus  de  diamècre.  Outre  fa  groffeiir, 
fon  caradère  particulier  eff  d’avoir 
les  écailles  ouvertes.  & la  pointe 
du  fruit  un  pdi  aplatie.  Il  eff  très- 
inferieur  pour  le  goût  aux  trois 
premières  efpéCwS» 
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La  feconrle  eîpcce  des  niênies 
climaîb , le  t w/a  , moins  gros  & 
moins  la  ge  que  le  précédent  La 
forme  de  les  écailles  eft  moins  arron» 
(lie;  elles  font  armées  d’un  petit 
piquant  à leur  fommet;  le  fond  de 
leur  couleur  efl  vert , oC  d’un  rouge 
■violet  à leur  extrémité  fupérieure. 
îl  n’efl:  pas  aiifTi  produélif  que  le 
précédent. 

La  troifième  efpèce  efl  le  ronge, 
La  couleur  de  toute  l’écaille  appro- 
che du  rouge  pourpre  ; le  cœur  eil 
îaune , fa  chair  efl  délicate.  îl  eil 
moins  gros  que  les  deux  précédons. 
Cette  efpèce  fe  rapproche  beau- 
coup de  la  fécondé  des  provinces 
méridionales. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
le  jardinage  ont  parlé  de  rartichaut 
fucre  de  Gênes  ; ils  fe  font  copiés 
mutuellement  les  uns  & les  autres, 
& ne  difent  rien  de  plus.  Voici  ce 
que  dît  rauteur  de  V École  du  Jardin 
potager , ouvrage  qui  mérite  d’être 
diflingiié  des  autres  de  ce  genre. 
a Le  fiicrè  de  Gênes  ^ ainh  nommé 
parce  qu’il  a effedlivement  le  goût 
fin  & fucré,  efl  préférable  au  rouge 
par  fa  délicatefîe , & n’efl  bon  de 
même  que  cru.  Sa  pomme  eil  fort 
petite,  hériffée  de  pointes  piquan- 
tes ; fa  couleur  efl  d’un  vert  pâle , 
& fa  chair  efl  fort  jaune  : on  tire 
les  œilletons  de  Gênes  par  la  voie 
des  courriers  : fon  défaut  efl  de  dé- 
générer dès  la  feeonde  année  ; il 
faudroit  par  conféquent  en  faire 
venir  tous  les  ans  pour  les  manger 
dans  leur  perfedlon  , ce  qui  ne 
convient  qu’à  peu  de  perfonnes  ; 
^ufîi  on  n’en  voit  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux.  » 

|î{y  la  manière  G du  temps  de 
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ferner  les  artichauts.  Un  jardinier 
prudent  laiffera  chaque  année  plii- 
lieurs  pieds  monter  en  graine  , ÉL 
il  les  recueillera  avec  foin.  Cette 
précauiion  qui  coCue  fi  peu  , feroit 
inutile,  fi  l’on  n’avoir  pas  à redou- 
ter les  gelées  & la  trop  grande  hu- 
midité, Le  froid  de  1776  fit  périr 
une  quantité  prodigieufe  de  pieds 
d’artichaut , & pour  de  l’argent  on 
ne  îrouvoit  pas  à acheter  des  fil- 
leules ou  œilletons  : la  graine  fe 
vendit  jufqifà  une  piflole  l’once. 
Les  trop  grandes  pluies  de  l’hiver 
produîfenr  le  même  effet  que  le 
froid,  c’eff-à-dlre , le  pied  périt  en 
pourriffant  par  trop  d’humidité.  Si 
la  graine  qu’on  a cueillie  ne  fert 
pas  au  printemps  , la  perte  fera  peu 
confïdérable , & ii  poiirroit  arriver 
qu’on  fe  fut  repenti  d’une  trop 
grande  fécurité , ôC  de  fon  peu  de 
précaution.  - 

Il  y a deux  manières  de  femer 
les  graines  , ou  à demeure , ou  en 
pépinière  pour  replanter,  & le  temps 
de  ces  opérations  eft  le  mois  de 
mars  dans  les  cantons  oii  les  pluies, 
les  rofées  froides  & les  gelées  ne 
font  plus  à craindre  5 &:  plus  tard 
pour  les  autres  climats. 

Lorfque  l’on  sème  à demeure  , 
la  îe^re  doit  auparavant  avoir  été 
bien  préparée  , bien  défoncée  & 
fumée:  de  trois  pieds  en  trois  pieds 
on  ouvrira  de  petits  creux,  & on 
les  garnira  de  terreau.  Trois  ou 
quatre  graines  au  plus  , féparées 
entr’elles  de  quelques  pouces  , gar- 
niront la  fuperfîcîe  de  ce  creux  , & 
elles  feront  recouvertes  d’un  demi- 
pouce  de  terreau.  Les  arroiemens  ^ 
dans  le  befoin,  feront  faits  avec  un 
arrofoir  dont  les  trous  de  la  pomm^ 

feront 


feront  très ‘petits,  & on  arrofera 
peu  à la  fois  , afin  de  ne  pas  trop 
affaif  er  ia  terre.  Cependant  la  graine 
lève  facilement,  & iembleroiî  ne  pas 
exiger  de  tels  foins  ; aulTi  efl-ce  moins 
pour  faciliter  le  développement  de  ia 
graine,  que  ia  croiffance  rapide  des 
racines.  Plus  elles  pivoteront , plus  la 
|)lantegagneraenforce&  en  vigueur. 
Lorfqu  e les  graines  auront  germé, 
lorlque  leurs  jeunes  feuilles  auront 
acquis  la  longueur  de  quelques 
pouces  , on  ne  iaiffera  qu’un  feu! 
pied , 5c  les  deux  ou  trois  autres  fe- 
ront replantés  ou  rejeîtés  , fuivant 
les  befoins  du  jardinier. 

La  feule  diiférence  du  femis  en  pé^ 
piîiière  avec  le  précédent,  c’efl  qu’on 
attend  un  peu  plus  tard,  afin  que  le 
plant  ait  plus  de  corps  lorfqii’on  le 
replantera.  Je  préféreroisla  première 
méthode, elle  épargne  une  opération; 
5c  à moins  que  la  plante  n’ait  été 
levée  de  terre  avec  le  plus  grand  foin 
5c  avec  toutes  fes  racines , elle  fouffre 
toujours  un  peu  de  la  tranfplanîaîion, 
L’artichaiit  iemé  à demeure,  ou  re- 
planté, ne  donne  ordinairement  du 
triiit  qu’à  la  fécondé  année. 

IV.  De  la  maniéré  de  multiplier  T ar^ 
îichaut  par  filleule  ou  par  œilleton^,  Ces 
deux  mots  font  fynonymes  & ufités 
dans  difiérentes  provinces  : ü eft  aifé 
déjuger  d’oii  iis  dérivent.  Autour  de 
la  tige  principale  & de  fes  racines  , 
s’élèvent  pluheurs  tiges  particulières 
qu’on  fépare  du  tronc.  Cette  opéra 
tion  a lieu  le  plus  communément  à 
la  fin  de  l’hiver,  lorfqifon  découvre 
les  artichauts , ou  après  que  la  plante 
a donné  ion  fruit , ou  au  mois  de  fep- 
tembre;  on  peut  même  œdietonner 
pendant  toute  l’année , excepté  dans 
la  faifon  froide.  Il  vaut  mieux  plutôt 
Tome  //s 


que  plus  tard  ; la  plante  eft  plus  vi- 
vace ôc  réfifte  mieux  au  froid. 

Le  jardinier  ordinaire  & qui  ré- 
fléchit peu  , éclate  avec  le  pouce 
l’œilieron  , & le  iépare  du  tronc 
principal  ; mais  le  jardinier  prudent 
fe  fert  du  couteau,  & la  plaie  faite 
à ia  mère  tige  eft  plutôt  eicatrifée  ; 
il  faut  le  meSme  temps  pour  cette 
fécondé  méthode  ; elle  eft  plus  (ûre 
& moins  meurtrière.  Avant  d’œille® 
tonner,  on  découvre  la  plante  jiif* 
qu’à  fes  racines,  & on  a la  facilité  de 
choiiir  l’œilleton  qifî  doit  relier  ea 
place  , fl  le  tronc  principal  eft  mau- 
vais , & les  œilletons  deitinés  à re- 
garnir les  places  vides , & ceux  que 
l’on  deftine  pour  former  un  nouveau 
qiiarré. 

Si  le  temps  eft  chaud  , on  fera 
très-bien  de  les  tenir  dans  un  vafe 
allez  rempli  d’eau  pour  que  le  talon 
y trempe  : la  terre  s’unit  mieux  au 
talon  &:  à fes  racines  loriqu’on  le 
replante.  Lorfqii’il  eft  mis  en  terre  , 
on  peut,!  l’on  veut,  finir  de  remplir 
le  trou  fait  par  le  plantoir  , avec  du 
terreau  ; & avec  ce  même  plantoir  ^ 
pouffer  la  terre  contre  le  talon  , de 
manière  qu’il  foiî  bien  airiijetti  ,, 
5c  que  Farrofement  qui  fuccédera 
aufiitôt  après  la  plantation,  ne  dé- 
range pas  la  direftion  qui  a été  don- 
née à la  plante. 

V.  De  la  culture  de  Ü artichaut.  Pour 
former  une  artichaudière , Fauteur  de 
la-  Maifon  ruflique^  dc  ceux  qui  Font 
copié , s’accordent  à dire  que  le  ter- 
rain doit  être  défoncé  à la  profondeur 
de  trois  pieds»  On  ne  défonceroit 
guère  plus  pour  un  arbre  à plein 
vent  ; ceîîe  dépenfe  eft  inutile.  L au- 
teur de  V Ecole  du  jardin  potager  ^ 
vrage  que?  nous  avons  déjà  diftingiié 
par  ion  mérite  J coiifeilie  une  foailfo 
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de  deux  pieds  à deux  pieds  & demi , 
^ c’efl  encore  beaucoup.  Le  père 
d’Ardenne , auteur  de  l’excelient 
ouvrage  intitulé  , jinnec  champêtre  , 
prefcnt  le  défoncemenî  à deux  pieds 
de  pr  ofondeu  r , pour  le  mieux , aj  o u te- 
t-il;  mais  ordinairement  un  pied  5^ 
demi  fiifFit,  la  majeure  partie  des 
iardiniersne  défoncentpasau  defTous 
d’un  pied , & fouvent  moins.  Cepen- 
dant le  père  d’Ardenne  rapporte 
<|u’unfeigneur  de  Provence  fit  iranf- 
porter  de  la  terre  dans  un  endroit  de 
fon  potager,  à une  hauteur  confi- 
dérable , & fit  planter  des  artichauts 
dans  ce  terrein  tranfporté  : les  plan- 
tes vîgoureiifes  au  dernier  point , 
ont  fruité  tous  les  douze  mois  de 
Tannée,  jiifqu’à  ce  que  le  terrain 
ait  pris  une  confifiance  ordinaire. 
Ainfi,  avant  d’entreprendre  ce  tra- 
vail , cbacim  doit  confulter  la  dé- 
penfe  qu’il  peut  faire , & fe  régler 
en  conféquence.  Une  fouille  très- 
profonde  n’a  d’avantage  que  les  dix- 
huit  premiers  mois  ; après  cette  épo- 
que la  terre  s’eil  taffée  , à peu  de 
chofe  près , comme  fi  elle  n’avoit 
pas  été  remuée.  Il  ne  faut  qu’une 
groffe  pluie  d’orage  pour  rendre  la 
terre  labourée  aufii  dure , aufii  com- 
pacte que  fi  on  ne  Tavoit  pas 
fillonnée , fur- tout  fi  le  terrain  efi: 
îmgiîeux. 

Si  la  terre  qu’on  a défoncée  pour 
Vartichaudikretû  bonne,  il  efi:  inutile 
d’y  ajouter  du  fumier  , à moins  qu’on 
habite  un  pays  oii  il  ioit  abondant. 
Toutes  les  plantes  fumées  font  plus 
belles , il  efi  vrai , mais  le  goût  de 
leur  fruit  efi:  moins  délicat. 

On  peut  divifer  cette  terre  ou  en 
planches , ou  là  planter  dans  fon  en- 
tier, ou  enfin  la  divifer  par  filions  , 
fevant  la  couuunç  des  proviace^ 
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méridionales , coutumes  que  le  be- 
ioin  a rendu  indifpenfablc. 

En  général , ce  n’efi:  point  afiTez 
d’efpacer  de  deux  pieds  ou  de  deux 
pieds  & demi  chaque  plant  d’arti- 
chaut ; il  faut  trois  pieds.  Cette 
difiance  paroît  énorme  en  plan- 
tant 5 mais  dans  la  belle  faifon  elle 
n’empêche  pas  que  les  feuilles  d’une 
plante  ne  touchent  celles  de  la  plante 
voifine.  Plus  il  y a de  courant  d’air 
entre  chaque  pied,  plus  les  feuilles 
attirent  dc  abforbent  les  principes 
de  végétation  répandus  dans  l’at- 
mofphère.  L’échiquier  offre  le 
moyen  unique  de  donner  plus  de 
furface  aux  plantes  fans  diminuer 
leur  nombre. 

La  plupart  des  jardiniers  plantent 
des  œilletons  à fix  pouces  Tim  de 
Tautre , afin  d’avoir  la  liberté  d’arra- 
cher celui  des  deux  qui  aura  le  moins 
bien  repris  ; opération  inutile  , qui 
multiplie  la  main-d’œuvre  fans  né- 
ceffité.  Plantez  un  bon  œilleton  bien 
conditionné  , bien  enraciné;  arrofez 
fuivantles  befoins,  ôcfoyez  sûr  qu’il 
reprendra  fans  peine.  Cependant , 
quelques  pieds  peuvent  être  détruits 
par  des  accidens  quelconques  : pour 
les  prévenir , ayez  quelques  œille- 
tons , en  réferve  , ou  en  pépinière  ^ 
ou  que  vous  laifferez  fur  le  vieux 
pied  jüfqu’au  moment  oii  il  faudra 
Téclater  pour  regarnir. 

Si  en  plantant  la  filleule  ou  œille- 
ton 3 vous  l’enfoncez  trop  profon- 
dément en  terre  , c’efi- à-dire , fi  le 
cœurefr  couvert,  il  pourrit  ;c’efi: une 
attention  efîentielle.  Dès  que  le  pied 
efi:  riijs  en  terre , il  faut  Tarrofer  tout 
de  fuite;  il  reprendra  beaucoup 
plutôt  dans  les  pays  chauds , fi  pour; 
le  garantir  de  la  trop  forte  impreffion 
du  foleil^  on  fo  couvre  légèrement 
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avec  la  paille , ou  même  avec  les 
grandes  feuilles  arrachées  avant  îa 
plantation,  ou  telles  autres  feuilles 
d’un  grand  volume,  le  me  fuis  très- 
bien  trouvé  de  cette  petite  atten- 
tion , de  même  que  de  celle  de  dé- 
couvrir la  plante  chaque  foir  , afin 
de  la  faire  jouir  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  du  bienfait  de  la  rofée,  &;c. 

Nous  fuppofons  rartichaiidière 
formée,  &;  même  avoir  paflé  fon 
premier  hiver  , afin  de  ne  pas  être 
obligés  de  faire  des  répétitions.  Ce 
que  nous  allons  dire  des  travaux 
fuivis  de  l’année,  fuppléera  à ce  qui 
pouvoir  déjà  être  dit  ; cette  marche 
fera  plus  méthodique. 

Suivant  le  climat  qu’on  habite , 
fuivant  la  manière  d’être  de  la  tem- 
pérature , on  commence  à ouvrir  les 
buttes  formées  au  pied  & tout  le  tour 
de  îa  plante,  pour  la  garantir  des 
gelées  pendant  l’hiver.  (On  parlera 
bientôt  de  la  maniéré  de  butter). 
Dans  les  provinces  méridionales , le 
temps  de  débutter  eft  vers  la  fin  du 
mois  de  février  ; & pour  celles  du 
nord , dans  le  courant  de  mars.  vSi  on 
débiutoit  tout  à la  fois,  on  coiirroit 
les  rifques  de  tout  perdre  ; la  plante 
eft  trop  délicate , elle  eft  preique 
blanchie  fous  fa  butte  ; dès-lors  l’ini- 
prefîion  trop  vive  du  ioleil , ou  celle 
d’une  matinée  fraîche  , l’endomma- 
geroit  beaucoup.  Il  convient  donc  de 
raccoutumer  peu  à peu  aux  varia- 
tions de  l’atmofphère,  Ôe  de  ne  la  dé- 
couvrir entièrement  que  lorfqii’elle 
n’a  plus  rien  à craindre.  C’efl  le  cas, 
à cette  époque , de  mettre  la  plante 
à nu , de  détacher  les  liens  qui  reffer- 
roient  les  feuilles,  d’enlever  celles 
qui  font  pourries  ; de  la  dégarnir  des 
oeilletons  furnnméraires,  parce  qu’ils 
nwiroient  au  pied  5c  à ceux  qu’on  lui 
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îailTe  i an  nombre  de  deux  ou  trois 
tout  au  plus,  & encore  huit- il  Cjne  la 
fouche  (oit  en  bon  état.  Ceux  qui  naih 
fent  trop  près  du  collet  de  la  plante , 
c’eft  à-dire,  à fleur  de  terre,  feront 
févèrement  féparés  ; on  ne  peut  rien 
en  attendre.  ( Foyi^^  ce  qui  a été  dit 
IV ^ fur  la  manière  Vcclllctonner'^^ 
Les  bons  œilletons  qu’on  vient  de 
féparer,  ferviront  ou  à des  planta- 
tions nouvelles , ou  à regarnir  les 
places  vides.  Rejettez  tous  ceux  qui 
n’ont  pas  de  bonnes  racines, 

La  terre  , ou  le  fumier  , oh  la 
paille  dont  on  s’eft  fervi  avant  Thiver 
pour  butter,  auffitôt  après  que  la 
plante  aura  été  parée  ^ feront  étendus 
fur  le  terrain  , & un  bow  labour  à la 
bêche  ou  à la  pioche  , fuivant  la  cou- 
tume du  pays , enfouira  le  tout  aufli- 
tôt.  Ce  travail  ell  inciifpenfable. 

En  avril , en  mai , les  foins  qu’exige 
la  plante,  c’eft d’être  débarraffée des 
mauvaifes  herbes,  dont  les  graines, 
foit  tranfportées  par  le  vent,  foit 
mêlées  avec  le  fumier , la  paille  , &c. 
auront  germé  au  retour  de  la  belle 
faifon.  Enfin,  lorfque  le  fruit  com- 
mencera à paroître entre  les  feuilles, 
un  petit  labour  contribuera  beau- 
coup à fon  prompt  & vigoureux 
développement.  C’ed  ici  le  moment 
de  ne  pas  le  laifTer  fouffrir  de  la 
féchereffe.  Prenez  bien  garde  de  ne 
pas  attaquer  les  racines  , de  ne  pas 
brifer  les  chevelus;  ce  feroit  inter- 
rompre  le  cours  de  la  fève. 

Dans  les  provinces  du  nord  de  la 
France,  les  premiers  artichauts  font 
bons  à couper  feulement  au  mois  de 
feptembre  ; & comme  ils  ne  pouffent 
pas  tous  à la  fois , on  en  recueille  juf- 
qu’aux  gelées. Les  foins , dont  on  vient 
de  parler  , s’appliquent  également 
à ceux-ci.  Cette  différence  marcpiét 
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pour  îe  temps  du  fruit , vient  &z  des 
efpèces  qu’on  y cultive,  & du  peu  de 
chaleur  de  ces  climats  relativement  à 
celle  que  l’artichaut  demande.  Ces 
grofTes  efpèces  dégénèrent  peu-à-peu 
dans  les  provinces  du  midi,  & il  faut 
les  y renouveller  fou  vent.  L’efpèce 
•qui  tient  îe  milieu,  & qui  mérite 
d’être  cultivée  vers  le  midi , efl  celle 
du  Lauraguais  , de  Perpignan  , qiu  le 
foiuient  très- bien.  Elle  donne  fon 
fruit  plus  tard  que  les  petites  efpèces 
de  Provence,  de  Languedoc,  &c. 
& beaucoup  plutôt  c[ue  les  groffes 
efpèces  de  Paris, 

Auflîîôt  , après  qu’on  a coupé  le 
fruit  5 on  doit  couper  les  tiges  qui  les 
ont  portés , le  plus  près  de  terre 
qu’il  efl  pofTible.  Si  on  les  éclate,  fi 
on  les  arrache  à la  manière  des  jar- 
diniers , on  endommaj^e  les  œilletons 
& la  füucbe;  & la  cafFure  inégale  , 
caufe  prelqiie  toujours  la  pourriture 
îUî  tronc.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, dès  que  les  œilletons  font 
bien  formés , on  les  fépare  du  tronc , 
on  les  replante  , & on  efl  afTuré 
d’avoir  de  nouveaux  fruits  à la  fin 
de  fepîembre,  dans  le  courant  d’oc- 
îobre , fur  tout  fi  on  a replanté  les 
œilletons  du  petit  artichaut  rouge. 
Le  climat  &l  les  efpèces  permettent 
de  planter  pendant  tout  l’été,  pourvu 
qu’on  ait  foin  d’arrofer. 

L’artichaudière  dure  plus  oumoins 
longtemps , fuivanî  la  nature  du  ter- 
rain. En  générai,  elle  fe  maintient  en 
bon  état  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Paffé  ce  temps  , il  faut  la  renou-  ^ 
veller  êi;  la  îranfporter  dans  un  carré 
différent. 

Déjà  les  rayons  du  foleil  commen  - 
cent à tomber  obliquement  fur  la 
terre , les  matinées  deviennent  fraî- 
ches 3 ies  nuits  froides  ^ les  gelées 


blanches  couvrent  les  plantes  , il  efr 
temps  de  fonger  à couvrir  ou  butter 
les  pieds  d’artichaut  ; cette  époque 
efl  plus  ou  moins  avancée  ou  retar- 
dée, fuivant  le  climat. 

Je  crois  que  les  mots  lutter  &c  cou-- 
vrir  devroient  avoir  deux  lignifica- 
tions différentes  , quoique  ces  deux 
opérations  concourent  au  même  but 
pour  préferver  les  artichauts  des  ge- 
lées. Par  butter^  j’entends  environner 
le  pied  avec  la  terre,  julqu’à  une 
certaine  hauteur  ; & par  couvrir  , 
environner  le  pied  avec  de  la  paille, 
du  fumier^  des  feuilles,  & le  couvrir 
entièremenî-avec  ces  matériaux  pen- 
dant les  grandes  gelées.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord,  on  butte  de  bonne 
heure  ; dans  celles  du  midi , le  plus 
tard  que  l’on  peur,  & quelquefois 
point  du  tout  ; cela  dépend  de  la  fai- 
fon.  J’ai  vu  dans  îe  Languedoc  , & 
par  un  temps  fec , il  eff  vrai , la  gelée 
être  entre  le  cinquième  & le  fixième 
degré  de  Réaumur,  au-deffous  de 
zéro  ; des  pieds  d’artichaut  oubliés  , 
n’en  pas  être  endommagés  , & don^ 
ner  enfuiîe  autant  de  fruit  que  les 
autres.  Il  eft  confiant  que  fi  les  feuil- 
les , la  tige  & îe  terrain  avoient  été 

humides  , ils  fercient  péris. 

^ » 

La  fai  fon  décide  dans  le  nord  l’épo- 
que oii  il  faut  commencer  à butter  ; 
c’eft  à P G U- près  dans  le  courant  de 
novembre.  Si  la  faifon  y devient  plu- 
vieufe  & douce  , après  les  premiers 
froids,  il  eft  à craindre  que  les  pieds 
nemoififient,  nepoarrifi’enî.Ne  vau- 
droiî-il  pas  mieux  , au  lieu  de  terre  ^ 
employer  la  balle  du  blé  ( gîuma  ) , 
que  dans  quelques  pays  on  nomme 
hourricr?  l’eau  ne  la  pénètre  point, 
îorfqu’elle  efl  à une  certaine  épaif- 
feur;  la  partie  fupérieure  feule  efr 
humeâée  ; elle  forme  iine  croûte  s 
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cette  croûte  garantit  la  partie  infé- 
rieure 5 la  terre  & le  pied  de  la  plante. 
Si  on  a le  choix  du  temps , il  convient 
de  préférer  le  moment  ou  la  terre  eil 
fa  moins  humedée. 

Quelques  particuliers  confeiilent 
de  travailler  rartichaudière  , les  uns 
en  feptembre,  les  autres  en  odobre 
ou  au  commencement  de  novembre. 
Cette  opération  efl  auffi  nuifible 
qu’inutile  : je  parle  pour  les  terrains 
humides.  Il  vau  droit  mieux  piétiner 
le  terrain,  durcir  fa  furface,  ouvrir 
une  rigole  dans  le  milieu  du  terrain 
vide  entre  les  rangées  d’artichauts, 
afin  de  faciliter  l’écoulement  des 
€aux.  La  balle  du  blé  , mife  autour  de 
chaque  pied , formera  autant  de  mon- 
ticules qui  repou  [feront  l’eau  dans  la 
rigole  5 êc  garantiront  la  plante  d’une 
humidité  dangereufe. 

ün  jardinier  prudent  n’aîtendra  pas 
que  les  fortes  gelées  commencent 
pour  tranfporter  auprès  de  l’artichau- 
dîère  le  fumier  & telle  autre  matière 
deflinée  à couvrir  entièrement  la 
plante.  Le  cultivateur  négligent  fait 
tout  à la  hâte  , tout  à contre-temps; 
par  conféqiient  tout' mal. 

Avant  de  couvrir  le  pied,  on  doit 
rapprocher  les  feuilles  les  unes  près 
des  autres , fans  trop  les  refîerrer  ; un 
lien  de  paille  fuûiî.  Quelques-uns 
coupent  ces  feuilles , à fept  à huit 
pouces  au-deilus  de  terre  , comme 
s’ils  avoient  peur  que  la  plante  eût 
trop  de  force  pour  réfiüer  aux  ri- 
gueurs de  riiiver , ou  pour  avoir 
moins  de  peine  , & moins  de  fu- 
mier ou  de  paille  à tranfporter  & 
à ranger.  Les  maraîchers  de  Paris 
prennent  le  fumier  court  qui  fort  des 
couches  & qui  n’eft  pas  confommé  ; 
ils  s’en  fervent  pour  environner  le 
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pied , fîniffent  par  couvrir  la  plante 
avec  de  la  paille  de  litière  sèche,  &c 
augmentent  ceîte  couche  de  paille 
fuivant  i’inîenfiîé  du  froid.  îl  efl 
heureux  pour  eux  que  cette  efpèce 
de  paille  foit  très-abondante  à Paris, 
ainfi  que  les  fumiers.  On  n’a  pa^ 
ailleurs  la  meme  reflource  ; chacun 
fe  ferr  de  ce  qu’il  trouve,  rofeaux, 
feuilles,  joncs,  &c.  tout  efl  em- 
ployé. 

Il  eû  aifé  de  fentir  que  ceîte  paille 
de  litière  laifTe  beaucoup  de  vides 
entre  chaque  brin,  la  pluie  s’intro- 
duit ; & fl  les  alternatives  du  froid  Sc 
des  pluies  ont  été  longues,  il  n’efl 
pas  rare  de  voir  à la  fin  d’un  telhiver, 
des  quarrés  prefqu’entièrement  dé- 
vaüés.  La  balle  du  blé  pareroit  à ces 
inconvéniens. 

J’ai  vu  manœuvrer  un  jardinier  , 
d’après  des  principes  plus  réfléchis: 
il  ne  biiîtoit  point , mais  il  environ- 
noit  les  pieds  d’artichauts,  dont  les 
fe  alliés  éîoient  liées  , avec  des 
briques  & des  carreaux.  Le  côté 
du  midi  étoit  plus  élevé;  un  large 
carreau  fervoit  de  porte , ôc  îa 
partie  fiipérieure  éîoit  recouverte 
par  de  longues  tuiles.  Dès  que  le 
temps  étoit  doux  , il  ouvroiî  îa 
porte  de  fa  maifonnette,  la  plante 
recevoir  les  rayons  du  foleil  ; s’il 
pleuvoît,  s’il  faifoit  froid,  la  porte 
étoit  refermée  , & la  maifonnette 
recouverte  de  paille  , difpofée 
comme  celle  d’un  paillafTon  , ou 
recouverte  de  fumier  & de  fon  pail- 
laflbn,  C’eil  par  ce  procédé  , qu’oti 
traitera  de  minutieux,  qu’en  1776,  il 
ne  perdit  pas  un  feul  pied  d’artichaut, 
malgré  le  froid  exceffif  de  ceîte 
année  : il  fut  de  feize  à dix-fepî 
degrés. 
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Autant  que  la  faifon  le  permet- 
tra, on  découvrira  plus  ou  moins 
le  fbmmet  des  artichauts , afin  de 
leur  donner  de  l’air , de  les  em- 
pêcher de  blanchir  , fur  - tout 
pour  lailTer  une  libre  fortie  à l’hu- 
tnidité. 

Les  foins  exigés  par  cette  plante 
délicate,  Sc  fi  ennemie  de  l’humidité 
furabondante,  prouvent  bien  qifelle 
n’eil  pas  indigène  à la  France , 
même  dans  fes  provinces  méridio- 
nales , & que  fon  exiftence  eft  due 
entièrement  à l’art.  Dès -lors,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  quelques  auteurs 
ont  parlé  de  l’artichaut  fauvage.  Ils 
auront  sûrement  pris  quelques  car- 
duus , quelques  onopordons  qui  croif- 
fent  dans  nos  champs  , pour  le  type 
de  1 ’arîichaut  des  jardins  ; d’autres 
ont  confondu  l’artichaut  avec  la 
plante,  vulgairement  nommée  cardon 
d'Efpagnc^  dont  nous  parlerons  au 
mot  Cardon  ; èi  s^il  croit  natu- 
rellement en  Italie  de  en  Sicile  , 
c’efl:  sûrement  dans  des  expofitions 
oîi  il  ne  craint  pas  les  effets  de  la 


Telle eûla  manière  de  conduireles 
artichauts  pendant  tous  les  temps  de 
l’année , foit  dans  le  midi , foit  dans  le 
liorddu  royaume  ; c’efl  à préfent  aux 
particuliers  àen  faire  l’application  au 
pays  qu’ils  habitent , en  proportion 
4e  la  diflance  où  il  fe  trouve  de  l’un 
ou  de  l’autre.  Voyons  aduellement 
quels  font  les  inférés  qui  miifent  à 
fa  végétation. 

Le  mulot  eft  le  plus  dangereux 
ignnemi pendant  Thiver.  On  dit,  & je 
m*ai  pas  effayé,  qu’il  abandonne  l’ar- 
tichaut pour  fe  jetter  fur  les  bettes 
blondes  qu’on  a plantées  exprès  au- 
ÎOlir  (|q  gaîTé  pour  les  y attirer.  Je 
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crois  que  le  meilleur  moyen  eft  de 
leur  tendre  des  pièges. 

Le  puceron  recoquille  les  fommités 
des  jeunes  feuilles,  & on  les  voit 
par  milliers  au-deffousdu  fruit,  collés 
fur  la  tige  ; ils  s’attaquent  même 
quelquefois  au  fruit.  Des  auteurs  ont 
confeillé  gravement , pour  les  dé- 
truire , d’arrofer  toute  la  plante  avec 
de  r eau  favonneufe;  ce  confeil  efl 
abfurde  : d’autres  avec  de  l’eau  char- 
gée de  fuie  : ce  moyen  efl  un  peu 
plus  fur , quoiqu’il  m’ait  produit  peu 
d’effet.  Arrofez  fou  vent  la  plante , dit 
untrolfième,  ÔC  ce  troifième  raifonne 
mieux  que  les  deux  premiers  , fans 
cependant  offrir  un  moyen  affuré.  Je 
ne  vois  pas,  au  furplus , le  grand  tort 
que  ces  pucerons  font  aux  fruits;  je 
fais  qu’avec  leur  petite  trompe  ils 
fucent  la  fève;  mais  cette  fuccion  efl 
fi  peu  confidérable,  que  je  n’ai  jamais 
vu  aucun  fruit  moins  gros  qu’il  ne 
devoit  l’être.  Ils  font  défagréables  à 
la  vue , ôc  voilà  tout. 

Il  efl  facile  de  tirer  parti  de  l’artî-? 
chaudière  qu’on  fe  propofe  de  dé- 
truire dans  les  provinces  méridiona- 
les; on  enterre  les  pieds  comme  les 
cardons , dans  de  petites  foffes  creu- 
fées  exprès  , & qu’on  recouvre  de 
terre.  Là , le  tronc  & les  côtes  des 
grandes  feuilles  y bîanchiffent  comme 
les  cardons , fervent  aux  mêmes  ufa- 
ges  de  la  cuifine  qu’eux , & ils  font 
encore  plus  délicats.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  , on  ne  laiffe  en  été 
qu’un  feu)  œilleton  fur  chaque  pied  : 
& à la  fin  de  feptembre,  ou  au  com- 
mencement d’oflobre,  on  lie  les  feuil- 
les , on  les  empaille , & un  mois  après 
les  pieds  font  bons  à nianger.  Pour 
faire  durer  plus  long-temps  fes  jouif- 
fanççs^ees  cardons  faftiçes  ne  font  pai 
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liés  tout  à la  fois  ; tuais  dans  la  crainte 
des  gelées  , on  les  lève  de  terre , on 
les  plante  dans  le  jardin  d’hiver,  enfin 
on  les  empaille  fiiivant  fes  befoins. 
Le  fol  du  jardin  d’hiver  doit  être 
couvert  d’un  bon  pied  de  fable  , 
ce  fable  fert  à enterrer  les  pieds 
d’artichaut. 

VI.  Des  moyens  cT augmenter  le  vo^ 
lumedu fruit  de  ceux  néceffaires pour 
le  conferver.  Ayez  un  bon  terrain , cul- 
tivez bien  , donnez  beaucoup  d’en- 
grais , & vous  aurez  des  artichauts 
liiperbes  relativement  à l’efpèce.  La 
loi  eit  générale  fans  exception. 
Ceux  qui  aiment  le  merveilleux  & 
qui  réfléchilTent  peu  , ont  donné 
comme  un  moyen  affuré  de  faire 
groffir  lesfruits , de  couper  les  feuilles 
à leur  fommet  Ou  par  moitié  lorfque 
le  fruit  commence  à paroître.  Ce 
confeil  reffemble  à celui-ci  : coupez 
les  doigts  des  pieds  de  l’homme , il 
en  marchera  plus  vite.  Eh  quoi, 
toujours  contrarier  la  nature  1 Ces 
auteurs  ne  favent  donc  pas  que  les 
feuilles  tiennent  lieu  de  poumons 
dans  les  plantes  ; que  par  leur  fe- 
cours,  les  fecrétions  de  la  tranfpira- 
îion  ont  lieu;  en  un  mot,  que  c’efi: 
ralentir  6c  diminuer  les  moyens  par 
lefquels  la  nature  élabore  la  fève  ÔC 
pompe  non-feulement  l’humidité  de 
i’atmofphère  , mais  encore  afpire  les 
principes  de  la  végétation  qui  y font 
difiéminés  ? 

Des  auteurs  ont  confidéré  le  fruit 
de  rartichaut  comme  les  fieurifies 
regardent  une  belle  fieur.  Ils  ont  dit  : 
fl  on  coupe  les  artichauts  fecondaires , 
fl  on  ne  laiife  que  le  premier  fur  la 
même  tige , il  en  fera  plus  gros  , 
ils  ont  eu  raifon.  le  demande  à pré- 
fent:  s’il  falloit  vendre  le  produit  de 
douzepieds  d’artiçhauts  ainü  îraiîésj 
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OU  celui  de  douze  autres  plantes  d’ar-* 
tichauts  abandonnées  aux  foins  de  la 
nature , & aidées  des  travaux  du  jar- 
dinier, de  quel  côté  feroit  le  béné- 
fice ? LailTez  ces  belles  Ipéculations, 
& rapportez-vous-en  aux  jardiniers 
qui  vivent  fur  le  produit  de  leurs 
foins  & de  leurs  peines.  Ils  n’adop- 
teront jamais  cette  maxime  inférée 
dans  le  DiÜionnaire  Économique , au 
mot  Anichaut:  «Pour  avoir  de  belles 
têtes , on  n’en  laifTe  qu’une  à cha- 
que montant  ; on  coupe  toutes  les 
fécondés  qui  poulfent  autour  de 
la  tige  , & on  rogne  environ  le 
tiers  de  la  longueur  de  toutes  les 
feuilles.  » 

V oici  un  autre  moyen  propofé  par 
le  père  d’Ardenne , pour  faire  groffir, 
les  têtes  d’artichauts.  11  faut,  avec  la 
ferpette , fendre  la  tige  au-deifous  du 
fruit,  & on  allonge  cette  fente  d’en- 
viron trois  pouces  ; on  fait  encore 
une  fécondé  fentefembîablt  àla  pre-1 
mière,  qui  la  croife  à angles  droits* 
Oninfinue  quelquesbrins  de  feuilles^ 
ou  autre  chofe  pareille , pour  îeniri 
les  fentes  entr’ouvertes  ; après  quoi 
Ton  couvre  le  fruit , en  repliant 
par-deffiis  les  feuilles  de  la  plante  ^ 
afin  de  garantir  du  foleil  les  plaies 
qu’on  a faites.  Cette  opération  ^ 
toute  fimple  qu’elle  efi: , fait  dou- 
bler & tripler  le  volume  de  l’ar- 
tichaud  , èi  le  rend  prefque  mécon- 
noifiable  , iüfcju’à  le  croire  d’une 
autre  efpèce  quand  on  ignore  ceîîe 
pratique. 

Des  moyens  de  conCerver  le  fruit  dans 
les  provinces  du  nord.  Quelquefois  les 
premières  gelées  , & même  affe^ 
fortes  , fiirprennent  les  fruits  encore 
fur  pied  , & même  avant  que  queU 
ques-uns  foient  arrivés  à leur  point 
de  perfeiUpn,  Alors  on  préykndrâ 
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les  effets  de  la  gelée,  îorfqii’on 
s’eti  voit  menacé,  en  airachafU  les 
pieds&  en  les  enterrant  dans  le  jardin 
dliiver  ou  ferre;  mais  on  perd  le  pied 
de  rartichaut  pour  l'aaver  tout  fon 
fruit. 

On  peut  encore,  a l’approche  des 
gelées,  couper  la  tige  près  dît  collet, 
la  porter  dans  la  ferre,  i’enterrer  dans 
du  fable  frais , à la  profondeur  de  fix 
à huit  pouces,  & donner  à cette  tige 
îe  plus  d’air  que  l’on  pourra  & que 
îa  faifon  le  permettra,  afin  de  dimi- 
nuer rhumndiîé  de  la  (erre.  Ces  tiges 
fe  conferveront  ainfi  pendant  un  ou 
deux  mois , & le  fruit  fera  bon  à 
inanger. 

Du  moyen  de  conferver  d artichaut 
'fec.  Le  climat  des  provinces  méri- 
dionales , & les  efpèces  que  l’on  y 
cultive,  permettent  d’avoir  du  fruit 
pendant  prelqiie  toute  l’année  , fi 
on  a eu  foin  d’œilletonner  & de  re- 
planter à propos  ; auffi  on  s’occupe 
peu  dans  ces  provinces  du  foin  de 
faire  fécher  les  fruits.  Il  n’en  efl  pas 
ainfi  dans  celles  du  nord;  en  voici  le 
procédé.  On  éclate  de  force  les 
pommes  de  leurs  tiges,  & on  ne  les 
coupe  pas.  La  tige  retient  les  filets 
qui  la  lient  avec  le  fruit  ; on  jeîîe 
ces  pommes  telles  qu’elles  font  dans 
î’eau  bouillante,  & on  les  y laiffe 
cuire  à moitié  : retirée  de  l’eau  , ëi 
un  peu  refroidies,  les  feuilles  font 
arrachées  l’une  après  l’autre;  tout 
le  foin  eft  enlevé  avec  une  cuiller; 
on  coupe  le  cul  en  deffciis  de  l’é- 
paiffeiir  d’un  écu,  & tout  de  fuite 
on  le  jette  dans  l’eau  froide.  Après 
les  y avoir  laiffés  deux  heures  envi- 
ron , on  les  met  égoutter  fur  des 
claies  expolées  au  folei! , ou  bien 
on  les  fufpend  par  des  fils  dans  un 
lieu  où  il  y ait  un  grand  courant 
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d’air,  afin  de  difiiper  toute  leur 
humidité.  On  les  ferme  enfuite  dans 
un  lieu  bien  tec.  Lorfqu’on  veut 
s’en  lervir,  on  les  fait  revenir  dans 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures. 
Le  cuifinier  les  fait  cuire  eiùuite  , 
& les  accommode  comme  il  lui 
plaît. 

Le  fécond  moyen  de  conferver  Us 
artichauts  , eft  de  les  faire  cuire  à 
moitié,  comme  il  vient  d’être  dit, 
de  les  retirer  de  les  laifier  égout- 
ter, enfuite  d’arracher  le  foin  avec 
une  cuiller , ians  toucher  ni  déran- 
ger les  feuilles.  On  les  jette  dans 
l’eau  froide  , où  ils  reftent  pendant 
une  heure  ou  deux.  Dans  cet  inter- 
valle on  prépare  de  nouvelle  eau , 
dans  laquelle  on  jette  une  quantité 
iiifliiante  de  fel  ; les  artichauts  font 
retirés  de  la  première  eau  froide  , 
ëc  jetés  dans  cette  eau  falée  , la 
furface  de  la  cruche  , ou  le  vafe 
dans  lequel  on  les  aura  plongés  avec 
l’eau  falée  , fera  recouverte  d’huile 
d’olive  ou  de  pavot , à la  hauteur 
d’un  pouce  environ.  On  peut,  de 
cette  manière  , conferver  les  arti- 
chauts pendant  toute  l’année.  La 
feule  attention  qu’ils  exigent , efl 
de  changer  l’eau  une  ou  deux  fois 
dans  l’année,  &;  de  leur  donner  une 
nouvelle  eau  falée.  11  vaut  mieux 
qu’il  ait  plus  de  iel  que  moins  , au- 
îrem.enî  l’artichaut  pourriroit.  Pour 
s’en  fervir,  on  met  le  fruit  deffaler 
dans  l’eau  tiède , ëc  on  a le  plaifir 
d’avoir  des  artichauts  qui  paroiffent 
prefqiie  aulîi  beaux  ëc  auffi  trais  que 
ceux  de  la  faiion. 

VU.  Des  Propriétés  de  C artichauts 
La  chaleur  de  l’artichaut  a une  fa- 
veur douceâtre  ëi  aiiftère  ; fa  racine 
eft  apéritive  & diurétique.  Le  fruic 
nourrit  .médiocrement , fe  digère 

aveç 


ART 

avec  facilité,  ne  pèfe  pas  fitf  Fcf- 
tomac  , ne  caïUe  point  de  coliques , 
ainfi  qu’on  Ta  prétendu  , & aug- 
mente fenriblenient  le  cours  des 
urines.  Les  fleurs  ont  la  propriété 
de  coaguler  le  lait  fans  donner  de 
mauvaifes  qualités  au  petit  - lait. 
Cette  plante  efl  plus  utile  entre  ^cs 
mains  du  cuifinier , que  dans  celles 
du  médecin. 

Artichaut  de  Jérusalem. 
{Voyei  Topinambour), 

ARTiCULÂTiON,  ARTICULÉ. 
Ce  mot  fe  dit,  en  botanique,  de  la 
^onéiion  ou  de  la  connexion  des 
différentes  parties  de  la  plante  : ainfi 
on  peut  dire  que  la  racine,  la  bulbe, 
le  péduncule  , les  feuilles  , la  fili» 
que  , &c,  (ont  articulés  La  racine 
fibreufe  eR  articulée  lorf  qu’elle 
forme  différens  nœuds  èi  nlufieurs 
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articulations,  comnie  dans  la  plante 
appelée  de  Salomon,  La  racine 
bulbeiîfe  eÜ‘  articulée  quand  elle  eft 
compofée  de  portions  charnues, 
diitinguées  entr’elles , mais  commu» 
inquant  par  des  fibres  interaiédiaî- 
res  ; comme  celles  de  la  fax if rage 
granulée,  La  tige  de  prefque  toutes 
îes  plantes  graminées  ^ des  œillets,^  Scc, 
clf  interrompue  dans  toute  fa  lon- 
gueur , par  des  articulations  ou 
nœuds.  Lorfque  les  feuilles  naiifent 
fuccefîivement  du  fommet  les  unes 
des  autres,  on  dit  qu’elles  font  ar- 
ticulées ; enfin  la  filique  l’efi  aiiffi 
lorfqu’eiie  eft  alternativement  ré- 
trécie renflée  , comme  celle  du 
raifort,  M,  M.. 

ARTJSON.  Nom  donné  à un  petit 
yer  dont  l’œuf  a été  dépofé  dans  k 
Tome  IÎ9 
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bois  par  itne  mouclie  à tarière  , & 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  im 
autre  gros  ver  du  bois  qui  eü  dé- 
pofé par  la  mouche  , ou  plutôt  par 
l’a  b e il  I e-m  e nui  lié  r e . 


ARUM.  ( Foyci  Pied  de  veau 

ARUP.E.  Nom  d’une  ancienne 
mefure  géographique  en  ufage  cher 
îes  égyptiens;  elle  contenoit  cent 
coudée.  Les  grecs  appeloient  éga- 
lement arure  un  efpace  de  cinquante 
pieds  fur  une  terre  enfemencée,  ou 
propre  à Fôîre.  Le  mot  arure , ou 
arvure  9 eil  encore  reçu  dans  quel-* 
ques-uaes  de  nos  provinces  , pour 
défigner  la  mefure  de  terre  qu’un© 
charrue  peut  labourer  en  un  jour* 

ASARUM.  {Fojei  Cabaret}*. 


ASCAFvIDE.  Ver). 

ASCENSION  DE  LA  SÈVE, 
L’afceniïon  de  la  fève  &C  du  bout 
des  racines,  jihqii’à  rextrénhté  des 
branches  , & fa  cleicente  des  bran- 
ches vers  les  racines  , efl  une  des 
plus  importantes  découvertes  que 
Foo  ait  faites  dans  Féconomie  végé- 
tale. M.  Haies,  qui  ]t  premier  fit 
des  expériences  pour  la  démontrer 
la  fubftitua  avec  rahon  à la  circu- 
lation de  la  fève  , que  Fon  avoit 
imaginée  à l’imitation  de  celle  du 
fang;  mais  il  s’en  faut  qu’elle  lui 
refïembie.  Les  principes  de  la  fève 
font  hors  de  la  plante  ; ils  n’ont  Le- 
foin  que  d’un  léger  travail  pour  être 
appropriés  à Feîre  qu’ils  doivent 
nourrir  ; &c  c’eff  en  montant  à tra- 
vers les  canaux  fé  veux?  en  féjournant 
dans  les  uîricules , qu’ils  achèvent 
de  fe  perfedionner,  De-là^  aprè$ 
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avoir  clépofé  leurs  molécules  nutri- 
tives , ils  s’évaporent  à travers  l’é- 
corce de  la  tige  & des  branches , 
revenir  vers  le  point  d’oii  ils 
font  partis,  comme  le  l'ang.  Telle 
eil  la  marche  de  la  fève  terreftre. 
La  fève  aérienne  pénètre  à travers 
les  pores  des  feuilles  & des  bran- 
ches, 6c  defcend  par  des  conduits 
propres  jiifques  vers  les  racines , 
d’où  elle  s’échappe  en  abondance. 
Ce  mécanifrne  fera  plus  détaillé  à 
l’article  SivE, 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe 
déterminante  de  cette  afcenfion  ? 
qui  peut  obliger  un  fluide  , doué 
comme  tous  les  autres,  d’un  certain 
degré  de  péfanteur,  de  remonter 
contre  fon  propre  poids  , ÔC  de 
s’élever  quelquefois  à des  hauteurs 
prodîgieiifes ? On  a enfanté,  pour 
l’explication  de  ce  myftère  végétal  , 
une  infinité  de  fyilèmes  différens. 
Les  uns  l’ont  attribué  à la  raréfac- 
tion ÔC  à la  condenfation  de  l’air  , 
tant  intérieur  qu’extérieur , de  la 
plante  ; d’autres  à la  dépoiiîion  des 
valvules  dans  les  fibres  lonu;itudi- 
nales , & à la  tranfpiration.  M.  Bon- 
net a cru  découvrir  dans  les  plantes 
certains  mouvemens  périflaltiques , 
principes  de  l’afcenfion  de  la  fève  ; 
M.  de  la  Boille  emploie  la  contrac- 
tion êc  la  dilatation  de  l’air  ôc  des 
trachées  ; Malpighi , rafperité  des 
canaux  & la  température  de  l’air; 
Crew , pour  faciliter  ce  mouvement 
de  la  fève  5 îa  réduit  en  vapeurs, 
êc  par -là,  diminuant  fa  denfité  , 
augmente  fa  légéreté.  Tous  ces  fyf» 
îêmes,  6c  quelques  autres  encore, 
ont  befoin  d’être  approfondis  ôc 
difcutés  ; il  n’eft  aucun  d’eux  qui 
ne  rende  raifon  jufqu’à  un  cer- 
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tain  point  de  l’afcenfion  de  la  fève; 
par  conféquent  tous  renferment 
quelques  vérités  : peut-être  qu’ea 
les  réunifiant  tous  , nous  parvien- 
drons  à expliquer  clairement  ce 
grand  phénomène.  ( Voyc^^  le  mot 

5 EVE. 

Il  ed  encore  un  autre  phénomène 
végétal , c’efl  celui  de  l’afcenfion  en 
ligne  droite  des  tiges  & des  bran- 
ches des  plantes.  ( Voye^  Branche 

6 Perpendicularité).  M.  M, 

ASNE.  (^Voyci 

ASNÉE.  ( Anée). 

ASPERGE,  ASPERGÊRE, 
ou  Aspergerie.  Ces  deux  derniers 
mots  font  fynonymes,  & défignent 
l’endroit  planté  en  afperge.  M.  le 
chevalier  Van -Linné  en  compte 
quatorze  efpèces , foit  d’Europe  , 
foit  des  autres  parties  du  monde 
& nous  ne  parlerons  que  des  eG 
pèces  ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins  ; les  autres  font  plus  du  ref- 
fort  de  la  botanique  que  de  l’agri- 
culture. Le  naturalise  fuédois  l’ap® 
pelle  afparagus  officiàlis , & la 

claffe  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  : le  naturalise  françois  la 
nomme  afparagus  fativa^  6c  la  place 
dans  la  huitième  fedion  de  la  Sxième 
claffe,  qui  comprend  les  herbes  à 
Seur  de  pluSeurs  pièces  régulières, 
difpofées  en  rofe , dont  le  piSil 
ou  le  calice  deviennent  des  fruits 
mous. 

I.  Defcriptwn  de  la  plante, 

IL  Des  e/pèces  d' Afper^es, 

IIL  Du  terrain  propre  au  femîs^ 

IV.  De  la  manière  de  femer» 
y.  En  quel  temps  U faut  repUmtf^  & 
mm  rèplamjr^ 
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yî.  Ds  'U  conduite  de  VJfperglre  pendant 

Vannée» 

VII.  De  fis  ennemis, 
yill.  De  fes  propriétés, 

î.  Dcfcription  de  la  plante.  Fleur , 
blanche  5 formée  par  fix  pétales  dil- 
pofés  enrofe;  ils  font  réunis  par  leurs 
onglets,  6c  font  oblongs , droits, 
en  forme  de  tube  ; la  fleur  eil  fans 
calice;  les  étamines  font  au  nombre 
de  fix , 6c  le  centre  de  la  fleur  efl 
occupé  par  le  piflil. 

Fruit  ; baie  fphérique  , portée 
par  un  péduncule  très-fin,  6c  dont 
îa  longueur  efl  prefque  du  double 
de  celle  des  feuilles.  Cette  baie  efl 
verte  dans  le  premier  temps  , 6c 
prend  une  couleur  rouge  à mefure 
qu’elle  mûrit;  elle  perd  cette  cou- 
leur lorfaifelle  efl  défléchée , 6c 
devient  blanche.  Elle  renferme  plii- 
fieurs  femences  noires , angifleufes , 
dures  & liiles  ; leur  nombre  varie 
beaucoup. 

Feuilks , comme  des  brins  de 
foie  , linéaires  , molles  , longues  , 
pointues  , fans  être  piquantes  , 
comme  dans  pliiüeurs  efpèces  d’af- 
perges. 

Racines  nombreufes  , blanchâ- 
tres , cylindriques , rangées  circii- 
lairement  autour  d’une  efpèce  de 
tronc  cylindrique  6c  charnu.  Cet 
enfemble  efl  nommé  patte  par  les 
jardiniers. 

Port,  Les  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds  6c  plus  ; 
elles  font  liiles,  rameiifes;  à ia  bafe 
des  feuilles  , 6c  des  rameaux  , on 
trouve  des  flipiiles  membraneules. 
Les  rameaux  font  placés  alternati- 
vement , ainfi  que  les  paquets  de 
feuilles  ; les  uns  font  compofés  de 
deux  à trois  feuilles  ; d’autres,  de 
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quatre , Sc  même  de  cinq.  Les  fleurs 
naiflent  des  ailTelies  des  rameaux. 
Lorfque  la  tige  commence  à fortir 
de  terre,  fa  pointe  femble  être  char- 
gée d’écaiües  très-ferrées  les  unes 
iur  les  autres  ; chaque  écaille  re- 
couvre un  petit  bourgeon , qui  fe 
convertit  enfuite  en  un  rameau  qui 
donne  des  fleurs  6c  du  fruit. 

Lieu,  Les  terrains  fablonneiix  de 
l’Europe , 6c  principalement  dans 
les  ifles. 

ÎL  Des  efpitces  dd Afperges,  Ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  efpèces  d’af- 
perges  cultivées  dans  les  jardins, 
fans  avoir  des  notions  fuffifanîes  de 
botanique  , ont  fort  enibrouiilé  la 
queftion , en  donnant  aux  unes  les 
noms  des  autres  ; 6c  comme  ils 
n’ont  publié  aucune  bonne  deferip- 
tion  de  l’efpèce  dont  ils  parloient, 
on  ne  fait  comment  concilier  6c 
comparer  ce  c|ii’iis  ont  dit. 

Piufieiirs  auteurs  de  diflerens 
Traités  fur  le  jardinage  , diflin- 
guent  trois  efpèces  d’afperges  , 
qu’ils  croient  caraeférifer  par  ces 
mots  , la  gro(je , la  commune  , îa 
Jauvage  ; ce  qui  certainement  ne  dit 
rien.  L’auteur  du  Dictionnaire  Eco^ 
nomïqiie  cite  toutes  les  efpèces  dé- 
crites par  le  chevalier  Van-Linné  , 
6c  ne  concilie  pas  pour  cela  les 
dénominations  admifes  par  les  jar- 
diniers , îa  confiifion  efl  la  inême. 
M.  Mallet  5 dans  une  petite  brochure 
fur  la  culture  de  i’afperge,  impri- 
mée à Paris  , en  1779  , en  diftingue 
trois  efpèces  ; lavoir  , celle  ClJIU^ 
magne  y ou  afperge  commune  ; celle 
de  Hollande  , ou  de  Marchienne  ; 
celle  de  Gravelines , ou  maritime^ 
M.  Mallet  dit  que  la  Marchienne  dé- 
génère après  cinq  ou  fix  ans  ; c|U® 
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ce  lie  de  Gravelines  fubiifîe  plus  de 
vingt  ans  en  bon  état  ; & M.  Filai- 
fier,  au  contraire,  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  : Culture  de  la  grojje 
^fperge  de  Hollande , imprime  à 
Paris  en  1779  ’ regarde  cette  efpèce 
comme  la  plus  précoce  , la  plus 
liâtive  , la  plus  féconde  & la  plus 
durable  que  Fon  connoiffe.  Com- 
ment concilier  ces  contradictions , 
puifque  M.  Mallet  donne  une  def- 
cription  de  fon  afperge  de  Grave- 
lines ^ qui  convient  à toutes  les  ef- 
pèces  ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins,  &C  M.  Filaffier  ne  dit  pas 
un  feul  mot  qui  caraélérife  ion 
afperge  de  Hollande , connue  ail- 
îeurs  fous  la  dénomination  d’af- 
perge  de  Darmjlad^  de  Pologne  , de 
Strasbourg^  de  Befançon  ^ de  H en- 
dôme  } 11  léroit  fadidieux  pour  le 
îeéfeur  & pour  moi , d’entrer  dans 
un  plus  grand  détail  fur  les  déno- 
minations 6c  iur  leurs  abus.  L’au- 
îeur  de  t Ecole  du  jardin  potager  ^ a 
3‘airon  de  dire  que  ces  efpèces  jar- 
dinières ne  diffèrent  entr’elles  que 
par  la  groiTeur.  On  peut,  je  crois, 
jeconnoitre  leur  dliation»  L’afperge 
C|ui  croit  naturellement  dans  les  ifles 
fablonneiifes  du  Rhône,  de  la  Loire, 
du  Rhin,  &c. , & que  Bauhin  a 
appelé  afparagus  fylvejhis  ^ a fourni 
par  fiîccefliou  de  temps  & par  les 
iemis,  Fafperge  commune,  ou  aj- 
paragus  fatlva,  La  femence  de  celle- 
ci , & même  de  la  première  , cha- 
xiée  par  les  eaux  des  fleuves  6l  des 
âivières  à la  mer , & qu’elle  a en- 
fuite  rejettée  fur  tes  rivages,  a pro- 
duit Faiperge  maritime  , ou  afpara- 
giLs  maritima»  Comme  le  terrain  fa- 
foionneiix  des  bords  de  la  mer  efl 
fms  ceffe  recouvert  par  les  débris 
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des  plantes , des  animaux  qu’elfe 
rejette , il  s’y  efl  formé  un  terreau , 
un  fol  plus  fubflantiel  6c  encore 
plus  analogue  à la  bonne  végétation 
de  Fafperge  ; dès- lors  celle-ci  efl: 
devenue  plus  groffe  dans  fa  racine  , 
fes  feuilles  ont  été  plus  épaifles  , & 
la  tige  mieux  nourrie.  Afparagus 
altitis.  Voilà  la  feule  différence  qui 
exiife  entre  tous  les  trois.  Les  ri- 
verains ont  cueilli  la  graine  ; ils 
Font  tranfportée  dans  leur  jardin, 
ou  le  travail  61  les  engrais  ont 
ajouté  au  premier  degré  de  perfec- 
tion que  la  plante  avoir  acquis  fur 
les  bords  de  la  mer.  Je  fais  que 
Fafperge  maritime  efl  refiée  toujours 
la  même  dans  le  jardin  des  plantes  à 
Paris,  6c  qu’elle  n’a  pas  été  fenfi- 
blement  améliorée.  Cet  exemple  ne 
détruit  point  ce  que  je  viens  de 
dire.  Au  Jardin  du  B.oi , Fafperge 
une  fois  femée  & fortie  dans  un 
terrain  quelconque,  y refie  à de- 
meure , 6c  n’a  d’autre  culture  que 
la  culture  générale  de  toutes  les 
autres  plantes  de  la  même  plate- 
bande;  mais  quelle  différence  de  ce 
fol,  de  cette  culture,  avec  le  fol 
des  jardins  de  Hollande  , de  Flandre 
ou  des  maraîchers  de  Paris,  qui  efl 
prefque  tout  terreau  , 6c  oii  les  en- 
grais font  fi  multipliés , que  les 
plantes  ne  fentent  que  Feau  & le 
fumier  1 C’eif  par  cette  prodigalité 
d’engrais  & de  foins,  que  les  plan- 
tes des  champs , dont  les  fleurs  font 
à quatre  feuilles  , deviennent  dou- 
bles , 6c  gagnent  en  nombre  de 
pétales  6c  en  beauté  de  couleurs  ^ 
ce  qu’elles  perdent  dans  leurs  par- 
ties fexuelles.  M.  le  chevalier  Van- 
Linné  a eu  raifon  de  les  nommes; 
lumrimta* 
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Ces  afperges , qui  étonnent  au- 
jourd’hui par  leur  groffeur  compa- 
rée à celles  des  afperges  ordinaires 
des  jardins,  fiir~îout  comparée 
à celle  des  ides,  font 'encore  très- 
peu  communes,  ce  qui  prouve  que 
cette  efpèce  jardinière  ^ 
mot  Espece  ) ell  due  à l’arî.  Il 
importe  peu  qu’elle  foit  nommée 
Marchienne  ^ Ou  de  Gravelines  ^ onde 
Hollande  ; le  grand  point  efl  de  la 
conferver  pendant  long-temps  fans 
dégénérer , & cette  dégénération 
plus  ou  moins  prompte  dépend  de 
la  nature  du  fol,  de  fon  expofition, 
& fur-tout  de  la  manière  de  con- 
duire l’afpergère. 

On  peut , d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit , divifer  les  afperges  en 
afperges  cultivées  , & en  afperges 
non  cultivées.  Ces  dernières  font 
Fafperge  des  ijles  la  maritime  , 
venues  fpontanément  ; les  autres 
font  les  efpèces  jardinières  qu’on 
doit  divifer  en  grojfes  afperges  & 
afperges  ordinaires^  puifqu’elles  n’of- 
frenr  aucun  caraèlère  botanique 
pour  les  diflinguer.  Dans  le  nombre 
des  grofles  aiperges,  on  compren- 
dra la  mar chienne  ^ Xd.  gr avelines  ^ 
toutes  les  autres  efiièees  ou  variétés 
qui  en  rapprochent.  Peut-être  faut- 
il  mettre  de  ce  nombre  la  belle 
efpèce  d’afperge  dont  M.  de  Bou- 
gainville a rapporté  les  graines  de 
l’iüe  d^Otaird,  il  en  donna  quelques- 
unes  à M.  de  la  Tourette,  qui  les  a 
fem  ées  à Lyon,  dans  fon  jardin  de 
plantes  étrangères , où  elles  ont  par- 
faitement réuffi.  L’afperge  eft  verte 
depuis  fa  bafe  jiifqii’au  fommet , 
grolTe  comme  la  marchlenne  ou  la 
gf avelines»  On  la  dit  d’un  goût  dé- 
licat & très -relevé.  J’ai  femé  de 


la  graine  que  M.  de  la  Tourette 
a eu  la  bonté  de  me  communiquer  ; 
elle  a bien  levé  , & jufqu’à  ce  nio* 
ment , je  ne  vois  aucune  différence 
caraclériftique  & botanique  entre 
cette  afperge  de  celle  que  l’on  cul- 
tive. 

IlL  Du  terrain  propre  au  femïsi 
L’afperge  croît  naturellement  dans 
les  ifles  fablonneufes , ou  elle  pouffe 
des  tiges  entièrement  vertes  & hau- 
tes de  deux  à trois  pieds , fur-tout 
fl  elle  eff  ombragée  par  quelque 
buiffon  ou  arbriffeau.  Dès-lors  om 
doit  conclure  quel  terrain  lui  eft 
propre,  & combien  il  eff  impor- 
tant de  fe  conformer  à fa  loi  de 
végétation  ; mais  pour  lui  donner, 
plus  d’embonpoint,  il  faut  y mêler 
une  nourriture  plus  fiicculente  ôc 
naturellement  légère.  Le  fumier  des 
couches  très-confommé , uni  avec 
partie  égale  de  fable  & de  terre 
franche  , forme  un  fol  excellent.’ 
Quelques-uns  même  n’emploient 
que  ce  fumier  des  couches.  Cette 
méthode  eff  très  - bonne  pour  les 
environs  de  Paris,  oîi  les  fumiers 
font  abondans  ; mais  ailleurs  ils 
font  trop  précieux,  & on  ne  s’amufe 
pas  à faire  des  couches.  P^.araaffez 
donc  autant  de  feuilles  qu’il  fera 
poffible , de  plantes  herbacées , de 
joncs , &c.  qui  feront  difpofés  par 
lits,  entre  chacun  defquels  vous 
placerez  alternativement  un  lit  de 
fable  &C  un  Hî  de  bonne  terre  fran- 
che ; la  proportion  du  fable  & de 
la  terre  eff  d’un  quart  pour  chacun. 
Si  on  peut  ajouter  un  peu  de  fumier 
fortanî  de  l’écurie , ce  fera  encore 
mieux.  Laiffez  ce  monceau  fermen- 
ter pendant  tout  l’été  , & lorfque 
vous  jugerez  que  les  herbes  feroa| 
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bien  pourries , paffez  le  tout  à la 
claie , afin  de  bien  mélanger  les  par- 
ties ; relevez  le  tout  en  pyramide , 
Sc  couvrez  avec  de  la  paille  longue , 
afin  que  les  pluies  ne  délayent  pas 
cette  terre  , & n’entraînent  pas 
les  fucs  qu’elle  contient.  Dès  le 
commencement  de  février  ou  de 
mars  , fui  van  t la  température  du 
climat,  faites  “là  porter  dans  l’en- 
droit oîi  vous  voulez  former  la  pé- 
pinière. Le  terrain  du  deffous  doit 
auparavant,  avoir  été  bêché  à fond , 
c’eft“à-dire , la  terre  remuée  ôc  re- 
tournée de  huit  à dix  pouces  de 
profondeur.  Si  vous  avez  du  fu- 
mier long  ôc  pailleux , il  cfl  bon  d’en 
couvrir  la  furface  avant  de  travail- 
ler. Enterré  par  le  labour,  il  tient 
îa  terre  mieux  divifée , & laifl'e  un 
plus  libre  écoulement  à i’eau  des 
pluies.  Sur  cette  terre , jettez  celle 
que  vous  avez  préparée,  & femez. 
C’eil  de  la  bonté  de  cette  première 
terre  que  dépend,  par  la  fuite,  le 
bel  accroifïèment  de  la  plante. 

M.  Filaffier,  dans  fon  Traiu'  de  la 
culture  de  la  grojle  afpergc  , dit  : <4  Si 
vous  voulez  qu’un  plant  foit  con- 
venablement conditionné,  il  doit 
avoir  été  élevé  dans  une  terre  fubf- 
tantielle,  fraîche  & légère,  qui  n’ait 
point  été  fumée  , ni  avant , ni  après 
le  femis  de  la  graine.  » Je  ne  vois  pas 
trop  fur  quoi  cette  opinion  eft  fon- 
dée , puifque  cet  auteur  recommande 
enfuite  Fufage  de  certains  fumiers 
pour  le  terrain  qui  recevra  le  plant. 
Ne  vaiidroit-il  pas  mieux  que  tous 
deux  fulTent  égaux?  la  plante  ne 
fouffriroit  pas  du  changement  de 
Nourriture.  F c?ye^lemotPEPiNiÈRE, 
pfio  d’éviter  des  détails  qui  feroient 
Ici  fiiper%iSo 
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IV.  Du  temps  , & de  la  maniéré  dê 
femer*  Le  climat  décide  le  moment. 
Dans  les  provinces  méridionales , 
c’efl  au  mois  de  février  ; dans  celles 
du  nord , à la  fin  de  mars  , ou  an 
commencement  d’avril. 

Il  y a deux  manières  de  femer  , 
ou  à la  volée,  ou  par  raie,  après 
s’être  affiiré  de  la  bonté  de  la  graine. 

En  fernanî  à la  volée,  on  couvre 
la  planche  avec  les  graines , & au- 
tant que  faire  fe  peut , également 
par-tout.  On  ne  fe  repent  jamais 
d’avoir  femé  trop  clair,  ôc  toujours 
d’avoir  femé  trop  épais. 

La  méthode  de  femer  par  raie  eil 
plus  fure:  on  efpace  les  graines  plus 
régulièrement  , & leur  difpontion 
fur  une  ligne  droite  permet  d’arra- 
cher plus  facilement  les  mauvaifes 
herbes  fans  nuire  aux  jeunes  plantes, 
& de  leur  donner  de  temps  à autre 
de  petits  labours  très-avantageiM , 
les  raies  doivent  être  efpacées  de 
dix  à douze  pouces , & chaque 
graine  , de  fix  pouces.  La  profon- 
deur de  la  raie  fera  de  deux  pouces 
au  moins  , de  trois  au  plus  , 
lorfqu’on  aura  femé , on  la  remplira 
avec  la  terre  jettée  fur  les  côtés. 
Le  tout  fera  recouvert  avec  du  fu- 
mier léger  & pailleux , afin  d’em- 
pêcher que  l’eau  des  arrofemens  ne 
tape  pas  trop  la  terre.  On  arrofera 
fiiivant  le  befoin, 

Plufieursperfonnespréfèrenîavec 
raifon  , de  femer  à demeure.  Voici 
leurs  procédés. 

Les  uns  font  un  creux  d’un  pied 
& demi  de  profondeur,  fur  autant 
de  largeur,  sèment  deux  ou  trois 
grains  féparés  les  uns  des  autres. 
Au  printemps  ils  arrachent  les  pieds 
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les  plus  foibles,  dz  ne  laiffent  fiib- 
fiiler  que  les  plus  forts*  Les  autres 
ouvrent  une  foile  de  trois  pieds  t>z 
demi  à quatre  pieds  de  largeur  , 
défoncent  le  terrain  , le  chargent  de 
fumier  pourri  ou  terreau  3 en  îaif- 
lant  toujours  à cette  folïe  la  pro- 
fondeur d’un  pied;  endn  sèment 
leurs  grains  à la  diftance  d’un  pied; 
de  forte  que  cette  foffe  contient 
trois  rangs  de  plantes.  Chaque  an- 
née 5 fuivanî  l’une  & l’autre  mé- 
thode 5 on  jette  quelques  pouces 
de  la  terre  qui  forme  les  ados  de 
la  foiTe  3 ou  de  nouveau  terreau  û 
cette  première  terre  a éîi  enlevée. 
Enfin  5 on  continue  à en  jeter  tous 
les  ans  infqu’à  ce  que  le  terrain  de 
la  folle  foit  à niveau  de  l’autre.  On 
évite  ainii  l’embarras  de  replanter, 
èl  la  patte  d’afperge  n’efi:  point 
endommagée.  On  a beau  la  mé- 
nager en  la  tirant  de  terre,  en  la 
maniant,  en  la  replantant,  il  efl: 
prefqiie  impoffible  de  ne  pas  rom- 
pre un  grand  nombre  de  racines 
qui  partent  du  tronc  , 6c  aucune 
plante  ne  prouve  mieux  combien  il 
efl  efTentlei  de  ménager  les  racines^ 
( Foyei  ce  mot. 

V.  En  quel  temps  il  faut  replanter 
& comment  on  doit  replanter.  En 
novembre  il  faut  couper  les  tiges 
des  femis  à un  pouce  près  de  terre, 
& on  peut  couvrir  le  fol  avec  de 
la  paille  pour  les  garantir  des  gran- 
des rigueurs  du  froid.  Cette  pré- 
caution n’eif  pas  abfolument  eilen- 
îielle.  Au  mois  de  mars  fuivant  ou 
d’avril , toujours  relativement  au 
climat , on  commence  par  ouvrir 
une  tranchée  fur  le  bord  de  la  plan- 
che du  femis , afin  de  reconnoître 
la  place^  qu’occupe  chaque  plantCi 
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Il  elT.  à fuppofer  que  pendant  l’été 
les  plantes  furnuméraires  6z  para- 
fâtes ont  été  arrachées , & par  con- 
féquent , que  les  racines  ne  font  pas 
entremêlées.  Il  eil  encore  à fuppo- 
fer  , qu’avant  de  commencer  l’opé- 
ration , on  aura  préparé  le  terrain 
pour  recevoir  les  plantes  de  la  pé- 
pinière, ainfi  que  nous  le  dirons 
tout- à -Theure.  Lorfqiie  tout  efl 
prêt,  avec  une  main  de  fer,  ou 
avec  tel  autre  inilrument  à peu-près 
femblable  , on  cerne  tout  autour, 
des  racines  6c  on  enlève  la  plante 5 
s’il  fe  peut,  fans  détacher  la  terre 
de  fes  racines.  Cette  précaution  efl 
trop  négligée  , fur-îout  des  jardi- 
niers qui  font  des  pépinières  pour, 
vendre  les  pattes. 

Si  les  pieds  du  femis  font  affet 
féparés  entr’eux , on  peut  les  laifTer 
dans  la  pépinière  pendant  la  fécondé 
année , 6c  non  pas  plus  long-temps  | ‘ 
on  aura  alors  de  gros  fujets  à re- 
planter. Je  préfère  la  première  mé- 
thode, en  ce  qu’elle  ménage  mieux 
les  racines , 6c  parce  que  la  reprife 
efl  plus  afTurée. 

La  manière  de  préparer  le  carré^^ 
6c  de  le  difpofer  pour  recevoir  les 
pattes  d’afperge,  n’efl  pas  à négliger® 
M.  Mallet  va  l’indiquer, 

^ Je  fiîppofe  , c’efl  lui  qui  parle  ^ 
le  terrain  très-friable  ; il  ne  fauroit 
l’être  trop  : la  terre  franche  6c 
meuble  efl  celle  qui  convient  le 
mieux  ; la  terre  fablonneufe  enfuite^ 
6c  la  terre  argiileufe  lui  efl  entiè-» 
ment  contraire , à moins  qif  elle  ne 
foit  défoncée  à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur , 6c  mêlée  par  moitié  avec 
une  bonne  terre  fablonneufe  ers 

J 

rapport.  ^ 

» On  commencera  dès  k mois  df 


feptembfe  à drefl'er  fon  terrain  en 
planches  égales,  de  quatre  pieds  de 
large  : quant  à la  longueur,  elle  eft 
arbitraire.  » 

Les  planches  tracées,  fans  qidil 
foit  nécefîaire  de  les  bêcher , afin 
que  la  terre  de  coté  ne  s’éboule 
pas  en  travaillant , il  faut  enlever 
deux  pieds  de  profondeur  delà  pre- 
mière plante , 6c  faire  tranfporter 
la  terre  en-dehors , par  un  bout , 6c 
^voir  foin  de  la  finir  fans  la  traver- 
fer,  fans  quoi  l’opération  feroiî  im- 
parfaite , parce  qu’on  écraferoiî  le 
bord  des  planches,  » 

» Quant  à la  fécondé  planche  , 
on  n’y  touche  pas  avant  que  les 
plantes  d’afperges  foient  parvenues; 
cependant , afin  de  ne  pas  laiffer  le 
terrain  vide  , on  peut  y planter  des 
laitues  , des  romaines,  des  endives  , 
&C.  La  troifiçme  planche  fe  prépare 
de  même  que  la  première  ; la  qua- 
îrièniQ  refie  dans  le  même  état  que 
la  fécondé , 6ç  ainfi  de  fuite  pour 
foutes  les  autres. 

^ Après  avoir  enlevé  les  deux 
pieds  de  terre  dont  on  vient  de 
parler,  il  faut  y mettre  fix  pouces 
de^fumier  ,à  demi-pourri,  compofé 
^l’im  tiers  de  fumier  de  mouton  , 
d’un  tiers  fie  celui  de  vache , 6c 
d’un  tiers  de  celui  de  cheval , que 
l’on  aura  rangé  par  couches  au  prin^ 
temps  précédent,  6ç  fur  lefqiiels  on 
aura  fait  venir  des  meloqs  ou  d’aur? 
très  légumes. 

» Ce  fumier  étant  épars,  la  terre 
des  fofies  fera  bêchée  , le  fumier 
enterré  à la  profondeur  d’im  demi- 
fer  de  bêche  feulement,  6c  il  refiera 
^infi  enfoui  pendant  une  partie  de 
l’hiver. 

. ^ Ai^  inols  mar|  pu  Jafiour^ra 
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de  nouveau  toutes  ces  planches  d’utï 
demi-fer  de  bêche,  pour  faire  reve- 
nir fur  la  iuperficie  le  même  fumier 
qui  doit  être  pourri.  Pour  lors  on 
ajoutera  trois  pouces  de  terre  fur 
ces  foffés , mêlée  de  voieries  pour- 
ries, ou  avec  du  fumier  de  mouton 
également  pourri,  » 

» Prefqiie  tous  les  jardiniers  ont 
en  général  i’habiîude  de  planter  ou 
de  femer  fur  des  terreaux  purs  ; 
c’eft  une  faute  très  - grande  qu’ils 
commettent.  La  reprife  & la  levés 
des  plantes  font  à la  vérité  plus 
promptes  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
entendre  que  ce  léger  avantage  efi 
contre  - balancé  par  les  fuites  les 
plus  fâcheufes , la  pourriture  ou  la 
langueur.  >> 

Cela  fait  , après  avoir  pafie  le 
râteau  fans  marcher  fur  les  planches 
labourées , il  faut  y planter  en  échi- 
quier trois  rangs  d’afperge  , 6>C  les 
pieds  à quinze  pouces  de  diilance 
les  uns  des  autres  en  tout  fens.  La 
vraie  manière  de  planter  les  alper- 
ges,  c’ell  de  les  pofer  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre,  de  bien  étaler  les 
racines  avec  précilion  , iaos  les  caf- 
fer  , & d’y  jeter  enfuite  trois  pouces 
de  terreau  pour  les  couvrir, 

w La  plantation  étant  faite , outre 
les  trois  pouces  de  terreau  , il  efi 
prudent  d’y  joindre  un  pouce  de 
hauteur  de  fumier  de  litière  à demi 
pourri , ou  de  la  paille  hachée  . 6c 
encore  mieux  , de  la  balle  du  blé  2 
par  ce  moyen,  ce  jeune  plant  efi  à 
l’abri  des  petites  gelées  primannières^ 
^ de§  vents  fecs  6â.  arides  du  nord, 
qui  régnent  ordinairenient  tous  les 
printemps. 

Après  avoir  fait  connoître  îa  mé- 
{lipde  dQM,  Mâlleî  pour  l’afperge  de 

Gravelines^ 
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Gravelines  ; il  efl:  nécefTaire  de  mettre 
fous  les  yeux  du  leéleur , celle  de 
M.  Fllîaffier,  pour  celle  qu’il  appelle 
de  Hollande^  puifque  tous  deux  fe 
font  fpéclalement  appliqués  ù ceîîe 
culture , le  ledeur  les  com- 
parera. 

« L’afperge  de  Hollande^  dit  M. 
Fîllafîier , ctant  fortement  organifée, 
& pouvant  fe  prêter  à la  plus  ample 
végétation  , veut  une  terre  de  la 
meilleure  qualité  9 ou  rendue  telle 
par  le  fecoiirs  de  l’art , c’ed-à-dire , 
cette  terre  doit  tout  à la  fois  être 
graffe  & meuble  ; grade  9 afin  qu’elle 
lui  fournifie  une  nourriture  abon- 
dai^te  ; meuble , afin  qu’elle  ne  mette 
aucun  obdacle  à l’extenuon  de  fes 
racines , ni  à l’éruption  de  fes  tiges. 
Le  défaut  de  ces  deux  qualités  fait, 
dégénérer  l’afperge  en  peu  d’an^ 
nées.  » 

a On  fait  que  le  meilleur  & même 
le  ieul  moyen  d’ameublir  une  terre 
trop  compadle  , efl:  9 après  l’avoir 
défoncée  &L  pulvérifée  à plufieurs 
reprifes,  par  un  temps  fec,  d’y  mêler 
une  quantité  de  fable  pur,  propor- 
tionnée à la  denfité  de  cette  terre, 
Le  labié  eft , dans  ce  cas , bien  pré- 
férable au  terreau  , confeillé  par 
quelques  auteurs  ; le  terreau  n’a 
prefque  point  de  durée  dans  ces 
ïortes  de  terres;  & bientôt  s’amab^a- 
niant  avec  elles  , il  les  laiiTe  rentrer 
dans  leur  premier  état. 

<(  On  n’ignore  pas  non  plus  que 
la  méthode  la  plus  sûre  de  rendre 
fubüariîieile  une  terre  trop  rriaigre  , 
cft  d’y  mêler  de  la  terre  grade  avec 
du  fumier  de  vache  , bien  pourri 
fous  1 animai  , & bien  confommé 
en  tas.  Ce  fumier  même  ^ s’il  ed 
liien  ondueux , pourroit  fufrlre  au 
To/ne  //, 
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défaut  de  terre  grade  ; mais  fou 
effet  9 fans  elle  , ed  infiniment  moins 
durable.  » 

((  Si  9 pour  cultiver  l’afperge  de 
Fîollande  , il  ed  eiTeniiel  que  le 
terrain  foit  gras  & meuble  , il  n’ed: 
pas  moins  néceiTaire  audi  qu’il  ne 
ibit  ni  trop  fcc,  ni  trop  humide.  La 
trop  grande  féchereiTe  la  rend  dure, 
îigneuie  , moins  féconde  , la  con- 
duit au  marafme  , & bientôt  à la 
mort.  Trop  d’humidité  chancit  les 
racines  , pourrit  la  plante  , lui  caufe 
une  efpèce  de  pléthore  , & la  rend 
trèsTufceptible  aux  effets  delmtem- 
périe  des  faifons.  Le  point  capital 
ed  donc  de  bien  apprécier  la  nature 
du  terrain  deiliné  à cette  efpèce 
d’afperge,  » 

« Si  U terrain  ejl  maigre , fcc  & 
hr filant  ^ on  creiûè  à la  fin  de  fep- 
îembre,  les  foffes  deffinées  à former 
i’afpergerie  9 à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur 9 fur  autant  de  largeur  , ÔC 
la  longueur  efl  arbitraire.  Afin 
que  l’ouvrage  foit  plus  propre  & 
plus  régulier,  il  faut,  avant  d’ou- 
vrir la  foffe,  en  tracer  les  dinien- 
fions  avec  exacfltiide,  en  s’alignant 
au  cordeau  de  part  & d’autre.  Si 
le  terrain  iû  fur  la  pente  d’un  co- 
teau 9 il  faut  ouvrir  les  foffes  dans 
la  diredîon  oppofée  à çetîe  pence  ; 
autrement  la  terre  étant  fuppofée' 
très-légère  très  - maistre , bien 
loin  de  retenir  l’humidité  néceffilre 
Û la  végétation  , n’en  deviendroit 
que  plus  sèche,  plus  brûlante,  &c 
les  pluies  entraiaeroient  bieniôt 
hors  des  foffes  les  engrais  qu’on  y 
met  Croit,  d 

e La  terre  de  la  fouille  fe  jette 
fur  fes  efpaces  non  fouillés  , qu’on 
nomme  ados  j Ôc  qui  ne  doivcat 
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pas  avoir  plus  ni  moins  de  trois 
pieds  entre  chaque  folle  , ayant  foin 
que  cette  terre  ne  s’éboule  pas  dans 
la  folle  5 foiî  durant,  foiî  après  le 
travail  ; & pour  cela  on  peut  de 
temps  en  temps,  à mefiire  que  Ton  a 
dépofé  fur  Fados , la  marcher  éga- 
lement, &c  la  îaliiterdes  deux  côtés, 
en  la  frappant  , foit  avec  le  dos 
de  la  bêche,  foit  avec  celui  d’une 
pelle.  « 

)>  Les  foiTes  refieronî  ouvertes 
iufqii’aii  commencement  de  no- 
vembre , & à cette  époque  , on  en 
labourera  le  fond  , loit  avec  la 
bêche,  foit  avec  la  pioche  ou  cro- 
chet , ou  meme  avec  une  forte 
fourche.  Il  n’ell  pas  nécelTaire  que 
ce  labour  ait  plus  de  cinq  à fix 
pouces  de  profondeur  ; on  lailTera 
la  foffe  jouir  encore  des  influences 
& des  bienfaits  de  Fair  durant 
quinze  jours.  » 

((  Au  commencement  de  décem- 
bre , on  jettera  fur  ce  labour  fix 
bons  pouces  de  fumier  de  vache 
bien  gras , bien  conlbmmé , fur 
lequel  on  femera  de  la  chaux  vive 
en  poudre  , de  manière  qu’on  n’ap- 
perçoive  plus  la  couleur  du  fumier. 
L’objet  de  cette  chaux  efl:  de  faire 
avorter  &c  périr  les  œufs  que  les 
infeéles  dépofent  fur  tons  les  en- 
grais 5 ôl  particulièrement  fur  le  fu- 
mier de  vache.  » M.  Fillaflier  auroiî 
pu  ajouter,  pour  former  avec 
les  fiibflances  animales  ou  graiifeii- 
fes , la  combinaifon  favonneiife  , 
bafe  de  toute  végétation.  ( 
le  mot  Engrais.  ) 

Huit  jours  après , on  les  couvre, 
ces  fix  pouces  de  fumier,  de  huit 
pouces  de  terre  que  Fon  prend  fur 
ados  P 6c  Fon  marche  cette  terre 
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d’un  bout  de  la  foflè  à l’autre  , pour 
l’incorporer  avec  l’engrais,  qui, 
par  cetîe  opération  , baiffera  d’en- 
viron deux  pouces  ; en  (orte  que  la 
foile  n’aura  plus  que  trois  pieds  de 
profondeur.  » 

((  Au  commencement  de  janvier  9 
après  avoir  gratté  6z  ameubli  avec 
la  fourche  la  liirface  des  huit  pouces 
de  terre  ; on  couvre  cette  terre 
d’une  nouvelle  couche  de  fumier 
de  vache,  de  fix  pouces  également 
d’épaiffeur,  on  la  fème  , comme 
on  a fait  la  première,  avec  de  la 
chaux  vive  en  poudre.  » 

« Huit  jours  après,  on  jette  fur 
cet  engrais  fix  bons  pouces  de  terre 
prife  fur  les  ados , on  marche 
cette  terre  d’un  bout  à l’autre  de 
la  fofle  5 qui , après  ce  procédé , ne 
doit  plus  avoir  qu’environ  vingt- 
fîx  pouces  de  profondeur;  car  les 
flx  pouces  de  fumier  fe  réduiront 
aiifli  à quatre  ; la  neige , quand  elle 
n’efl  point  trop  épaiffe  , ni  la  glace 
quand  elle  n’efl:  pas  trop  forte , ne 
doivent  retarder  aucune  des  opéra- 
tions qu’on  vient  de  preferire.) 

((  En  février  , par  un  temps  fec  , 
6c  lorfque  la  terre  n’efl  couverte 
ni  de  glace  , ni  de  neige  , après 
avoir  gratté  6^  ameubli  avec  une 
fourche,  la  furface  des  flx  pouces 
de  terre  qui  couvre  la  fécondé 
couche  de  fumier,  on  y jette  trois 
bons  pouces  de  terre  graffe , ra- 
maflée  durant  Fété  , êc  confervée 
en  un  lieu  fec,  ou  du  moins  qui  a 
été  couverte  durant  les  pluies  , 
pour  empêcher  de  fe  pelotter.  On 
a grand  foin  de  brlfer  cette  terre 
graffe , de  la  réduire  en  poudre  , au- 
tant qu’il  efl  poflîble , en  la  mettant 
dans  la  foflTe;  6c  après  Favoir  bien 
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râtelée  pour  la  répartir  également 
dans  toute  i’étendue  de  la  tofle  , on 
la  couvre  fur  le  champ  de  fix  bons 
pouces  de  terre,  qu’on  prend  en- 
core fur  les  deux  ados  ; on  unit 
cette  terre  avec  le  râteau , & dès 
ce  moment  on  ceffs  de  marcher 
dans  les  lâaiTes  , qui  n’ont  plus  alors 
environ  que  dix  - fepî  pouces  de 
profondeur.  » 

« Dans  la  première  quinzaine  de 
mars  , on  jette  (ur  les  fix  pouces  de 
terre  qui  couvrent  la  terre  graffe  , 
quatre  bons  pouces  de  terreau  gras  , 
qu’on  unit  bien  avec  le  râteau , 6c 
fur  lefqueis  on  jette  enfiiite  quatre 
bons  pouces  de  terre  qu’on  prend 
fur  les  deux  ados.  On  applanit  le 
plus  également  qu’il  eft  poffible 
cette  dernière  jettée  de  terre  avec 
le  râteau;  & après  avoir  jaugé  les 
folies  qui  ne  doivent  pas  avoir  dans 
leur  longueur  plus  de  neuf  pouces 
de  profondeur,  on  marque  avec  la 
bêche  , les  places  où  l’on  doit  plan- 
ter les  afperges.  » 

« On  doit  voir , pour  peu  qu’on 
foit  au  fait  de  l’agriculture  , que 
cette  précaution  n’ed  pas  fort  dif- 
pendieufe , & qu’il  en  coùteroit 
peut  - être  davantage  pour  mettre 
dans  un  terrain  de  cette  nature  toute 
autre  plante  moins  prodiiéfive 
moins  durable.  » 

M.  Filladier  me  permettra  de  lui 
faire  quelques  obfervations , & il  les 
pardonnera  fans  peine  en  faveur 
du  motif.  Quoiqu’il  dife  que  cette 
opération  ne  foit  pas  fort  difpen- 
dieufe  , je  ne  fuis  point  de  fon  avis, 
& je  ne  la  regarde  pratiquable  que 
pour  ces  riches  financiers  de  Paris  , 
qui  fa  vent , au  prix  de  l’or,  appla- 
nïx  les  montagnes  &:  combiçr  les 


ASP  35* 

vallées.  Si  j’avois  un  pareil  terrain  ^ 

Je  ne  fongerois  jamais  à préparer 
une  afpergèt'e.  Une  excavation  de 
quatre  pieds  me  fait  trembler,  & 
huit  maniemens  ou  îranfporîs  de 
fumier , ou  de  terre  , ne  font  pas 
un  petit  objet.  Les  racines  d’al- 
perge  , même  les  plus  étendues , 
n’ont  jamais  été  à quatre  pieds  de 
profondeur. 

Je  demande  quelle  a pu  être  l’idée 
de  l’auteur,  en  propolant  une  cou- 
che de  trois  pouces  de  terre 
il  entend,  fans  doute,  Vargilc  ou  la 
glciife  ^ deux  mots  fynonvmes  : que 
doit  produire  cette  couche  ? d’em- 
pêcher la  filtration  de  Peau  dans  la 
partie  inférieure  de  la  foffe  , & 
alors  elle  fe  fera  par  les  côtés , 
& l’humidiré  le  diilipeia  dans  le 
terrain  yoifiii  : fouvent  une  couche 
d’argile  moins  épaifi'e  de  beaucoup  , 
füffit  pour  retenir  Peau  de  la  fource 
la  plus  abondante  , & la  forcer  à 
jaillir  en  dehors.  Si  donc  cette 
couche  empêche  l’infiitration  , à 
quoi  fervira  tout  cet  appareil  in- 
férieur à la  couche  ? à rien  da 
tout  , piiifque  les  racines  de  l’af- 
perge  ne  lauroient  pénétrer  à tra- 
vers cette  terre  grade  ou  glaife.  Il 
cil:  confiant  que  les  feules  pluies  de 
février,  de  mars  & d’avril,  habi- 
tuellement abondantes  dans  le  cli- 
mat de  Paris  , font  plus  eue  fiilfi- 
fanîes  pour  pénétrer  le  terrain  fii- 
périeur  , parvenir  à cette  glaife 
fèche  & pulvérifée  ; enfin  la 
réduire  peu  à peu  en  couche  dure  , 
compaüe  , & dont  la  compcxcité 
s’accroîtra  de  plus  en  plus.  J aurois 
plutôt  revêtu  les  bords  de  la  foffe 
avec  de  l’argile,  & j’aurois  laillérin- 
térieur  de  la  foife  fimplemcnt  garni 

E 2. 
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de  terre  végétale,  que  j’auroîs  fubfû- 
îuée  à la  glaiie.  Je  puis  me  tromper 
dans  ma  manière  de  voir,  différente 
de  celle  de  M.  Fiilaflier  : le  public  en 
jugera.  Voyons  comment  M.  Fiilaf- 
fier  prépare  un  terrain  trop  froid 
& trop  humide, 

JL 

((  Afin  de  rendre  ce  terrain  propre 
à l’afperge  de  Hollande,  reilentiel 
efl  d’en  diminuer  la  denfité,  &c  de 
procurer  à l’eau  qui  y léjoiirne  un 
écoulement  facile.  Voici  ce  qu’il  faut 
faire.  » 

• ((  Avant  tout,  il  faut  examiner  fi 
îe  terrain  a de  la  pente,  ou  s’il  n’en 
a point.  S’il  a de  la  pente,  il  faut 
creufer  les  folles  dans  la  direèlion 
de  cette  pente  , leur  donner  qua- 
tre pieds  de  profondeur  , & autant 
de  largeur,  fur  une  longueur  à vo- 
lonté, comme  on  Ta  dit  plus  haut  ; 
car  en  toute  efpèce  de  terre  , les 
dimeniions  des  foffes  doivent  être 
les  mêmes.  » 

« Si  le  terrain  ed  par -tout  de 
jtiveau , il  faut  lui  procurer  une 
pente  artificielle  , & alors  on  creufe 
les  foffes  de  manière  que  fur  fix 
toiles  elles  aient  à la  fin  un  bon  pied 
& demi  de  profondeur  de  plus  qu’au 
commencement;  c’efl-à-dire , qu’on 
ne  creufera  les  foffes  que  de  trois 
pieds  & demi  au  commencement , 
ëc  de  cinq  à la  fin  i par  ce  moyen 
le  fond  d’une  foffe  de  fix  toiles  de 
longueur  aura , du  commencement  à 
la  fin,  un  pied  & demi  de  pente , 
qu’on  aura  grand  loin  de  rendre 
graduelle  &c  progrefîive,  autant  qu’il 
fera  pofîible.  » 

<i  Dans  les  terrains  humides  qui 
n’ont  aucune  pente , il  eff  bon  , il 
eff  même  néceffaire  de  ne  donner  aux 
foffes  que  fix  toifes  de  longueur,  ?> 
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« A l’extrémité  OÙ  les  foffes  auront 
cinq  pieds  de  profondeur,  on  creu- 
fera un  foifé  un  peu  plus  profond 
pour  y recueillir  les  eaux  cpii  égout- 
teront des  foffes.  Ce  foffé  coupera 
toutes  les  foffes  rranlverfalement  ; 
c’eff-à-dlre,  que  f les  foffes  font  ou- 
vertes du  midi  au  nord  ^ direèlioiî 
qu’il  faut  leur  donner  autant  qu’il 
efl  pofîible  , le  foffé  les  coupera 
d’orient  en  occident.  On  aura  foin 
d’écurer  ce  foffé  tous  les  ans,  afin 
de  le  tenir  toujours  plus  profond 
que  les  folTes.  Les  deux  côtés  du 
foffé  s’élèveront  en  talus  pour  qu’ils 
foient  plus  folldes  : ainfi  il  aura  trois 
pieds  de  large  à l’ouverture  , Ôi  un 
feulement  au  fond.» 

« L’ouverture  des  foffes  en  terrain 
froid  ôc  humide,  doit  être  faite  dès  la 
fin  de  juin , pour  que  les  terres  profi- 
tent de  la  chaleur  des  mois  qui  fui  vent» 

« On  donnera , ainfi  qu’il  a été 
dit,  trois  pieds  de  largeur  aux  ados  , 
fur  lefquels  on  aura  loin  de  bien  affer- 
mir & taluter  les  terres,  » M.  Fillafîier 
a déjà  propolé  l’emplacement  des 
ados  à trois  pieds  de  largeur  ; 
mais  comment  , lur  une  baie  de 
trois  pieds  , faire  contenir  la  terre 
d’une  foffe  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur ëc  de  largeur?  Cette  butte 
aura  donc  fix  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire, & plus  de  fept  fi  on 
lui  donne  le  pouce  par  pied  de  talus» 
On  aura  beau  battre  & piétiner 
cette  terre  , fur-tout  fi  elle  efl  sèche 
& maigre,  comme  dans  le  premier 
cas  ; elle  s’éboulera  de  toute  nécei- 
hté  peu- à- peu  dans  la  foffe,  ÔC 
l’opération  lera  manquée.  Je  crois 
qu’un  elpace  de  cinq  pieds  feroit  à 
peine  fuffifiint.  Revenons  à la  mé- 
thode de  l’auteur. 
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« A îa  fin  de  jiulleî,  on  jettera 
dans  le  fond  des  fofies , qni,  ayant 
line  pente  naturelle  , font  par  con- 
léquent  profondes  de  cuatre  pieds 
dans  toute  leur  longueur,  environ 
un  pied  de  pierrailles  , de  décom- 
bres de  bâtiment,  qu’on  répan- 
dra bien  également , 6c  qu’on  cou- 
vrira aufiitôt  d’une  couche  de  fable 
pur , ou  à fon  défaut , de  terre 
iablonneufe  6c  maigre,  afin  de  rem- 
plir les  intervalles  qui  fe  trouveront 
entre  les  petites  pierres  6c  autres 
matières  employées.  » 

t(  Si  les  fofies  n’ont  qu’une  pente 
artificielie  6c  proportionnée,  comme 
on  l’a  prefcrit , on  ne  mettra  qifun 
demi -pied  de  pierrailles  dans  les 
parties  où  la  fofle  n’aura  que  trois 
pieds  6c  demi  de  profondeur  ; on 
en  mettra  un  pied  où  elle  en  aura 
quatre , 6c  deux  pieds  où  elle  en  aura 
cinq  ; car , après  cette  opération  , la 
fofle , de  quelque  nature  que  foit  fa 
pente  , ne  doit  plus  avoir  que  trois 
pieds  de  profondeur  dans  toute  fa 
longueur.  » 

A la  mi- août , on  pofera  fur  la 
couche  de  fable  pur  ou  de  terre 
fablonneufe , dont  on  a parlé  , un  lit 
de  menu  bois  , de  farmens  de  vi- 
gne, 6ic.  Quand  ce  lit  efl  bien 
formé , on  le  fème  aufii  avec  du 
fable  pur  ou  de  terre  fablonneufe  ; 
il  faut  que  ces  divers  rempliffages 
ne  laifTent  plus  alors  aux  fofîes  , 
qu’envîron  trente  pouces  de  pro- 
fondeur. » 

« A la  fin  d’août,  on  jettera  fur 
le  lit , du  menu  bois , & environ 
un  pied  de  fumier  de  cheval  , un 
peu  long  6c  très  fec.  On  le  mar- 
chera d’un  bout  de  la  fofTe  à l’autre  , 
à plufieurs  reprifes,  pour  le  faire 
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baifTer  à peu-près  de  fix  pouces , 
puis  on  jettera  fur  cet  engrais  uii 
pied  de  la  terre  prife  fur  la  fuper- 
ficie  des  ados , laquelle  terre  aura 
été  bien  brifée  6c  bien  ameublie 
tous  les  quinze  jours  avec  la  four- 
che 5 ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut» 
Après  ce  procédé  , les  fofies  ne 
doivent  plus  avoir  qu’un  pied  de 
profondeur.  » 

a Au  commencement  de  feptem- 
bre  , après  avoir  ameubli  &.  râtelé 
le  pied  de  terre  qui  couvre  le  fu- 
mier , on  y jette  environ  quatre 
pouces  de  terreau  fec , qu’on  unit 
au  râteau , & qu’on  couvre  enfuife 
de  quatre  autres  pouces  de  terre 
des  ados,  la  plus  meuble  6c  la  plus 
fèche.  » 

«Vers  lafin  defeptembre  on  remue 
6c  on  mêle  avec  la  fourche  la  terre 
6c  le  terreau,  puis  on  égalife  r enfin  ^ 
l’on  marque  les  places  où  l’on  doit 
planter  les'afperges. 

D’après  ce  que  vient  de  dire 
M.  Fîllaffier , jamais  il  ne  me  prendra 
fantaifie  d’entreprendre  une  telle 
afpergerie. 

« Du  terrain  de  bonne  qualité  ; c’efl- 
à«dire , qui  efl;  allez  fubftantiel  6c 
aflfez  meuble.  Dans  un  terrain  de 
cette  nature,  on  peut  faire  l’ouver- 
ture des  fofies , foit  avant , foit  après 
rhiver , mais  cependant  pas  plus  tard 
que  la  fin  de  février,  parce  qu’il  efl 
néceffaire  qu’elles  refient  un  mois 
ouvertes , avant  de  les  combler  pour 
y planter.  » 

« On  ne  creufe  les  fofies  que  d’en- 
viron trois  pieds , fur  quatre  pieds 
de  largeur,  la  longueur  a volonté, 
6c  les  ados  de  trois  pieds  de  iar- 
geur.  » 

En  dépofant  fur  les  a4QS  la  tfrre 


de  îa  fouille , il  faut  mettre  à part  fur 
une  partie  d’un  des  deux  ados,  celle 
de  la  luperfîcie  du  terrain  , parce 
qu’elle  doit  être  préférée  pour  com- 
bler le  fond  de  la  folle  àc  former  le 
premier  lit,  » 

« Après  que  les  fofTes  auront  pro- 
fité, durant  un  bon  mois,  des  bien- 
faits de  l’air,  on  y jettera  un  pied 
de  la  première  terre  tirée  de  la 
fouille , Si  mifé  à part.  On  brife  ôc 
on  ameublit  cette  terre  avec  la  four- 
che, on  la  râtelle  fans  la  marcher  ; 
& environ  huit  jours  après,  on  la 
couvre  d’un  pied  de  fumier  bien 
confommé  & bien  pourri.  On  mar- 
che fur  cet  engrais  d’un  bout  de  la 
fofle  à l’autre  , pour  l’affermir  & le 
faire  bailler  d’un  tiers;  puis  on  jette 
fur  le  fumier  fix  pouces  au  moins 
de  la  terre  des  ados , de  manière  que 
les  foffes  n’aient  plus  que  neuf  à 
dix  pouces  de  profondeur;  enfin, 
après  avoir  bien  brifé  Si  ameiibll 
cette  terre  avec  îa  fourche,  fans 
.marcher  dans  la  folle  , après  l’avoir 
bien  unie  avec  le  râteau  , on  marque 
les  places  où  l’on  doit  planter  les 
afperges. 

« En  terre  fèche  Si  maigre , conti- 
nue M,  Fiilaiîier,  on  ne  doit  planter 
Talperge  de  Hollande  qu’à  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d’avril , 
par  un  temps  doux.  (Il  parle  pour 
les  environs  de  Paris  ).  Il  faut  du 
, plant  d’un  an.  » 

« En  terre  froide  & humide  , cette 
plantation  doit  fe  faire  à la  fin  de 
feptembre , ou  dans  la  première  hui- 
taine d’oéfobre  , par  un  temps  doux 
Si  un  peu  couvert,  avec  du  plant 
de  dix-huit  mois.  » 

« En  bonne  terre  on  peut  planter 
^ la  fin  de  feptembre  ^ ou  dans  la  pre- 


mière huitaine  d’oéfobre  , avec  du 
plant  de  dix-huit  mois  ; ou  à îa  fin  de 
mars,  ou  au  commencement  d’avril , 
avec  du  plant  d’un  an,  » 

((  En  plantant  avant  l’hiver , il  faut 
couvrir  les  folies,  foit  avec  de  bonne 
litière  fèche  , foit  avec  de  forts  pail- 
laffons , lorfque  les  gelées  arrivent , 
afin  de  préferver  les  jeunes  plantes 
des  rigueurs  du  froid.  » 

« La  plantation  fera  faite  en  échi- 
quier , Si  une  plante  ne  nuira  point 
à l’autre.  Les  pattes  feront  à dix- 
huit  pouces  l’une  de  l’autre  dans  la 
longueur  , Si  à quinze  feulement 
dans  la  largeur  ; de  cette  manière 
une  füffe  de  quatre  pieds  de  large 
tiendra  quatre  rangées  d’afperges, 
La  première  , à deux  pouces  de 
Fados  ; la  fécondé,  à quinze  pouces 
de  la  première  ; la  troifième , à îa 
môme  diftance  de  la  fécondé  , Si  la 
quatrième  , à deux  pouces  de  l’autre 
ados,  » 

a On  peut,  fl  on  n’efl  point  trop 
borné  par  le  terrain  , ne  mettre 
dans  la  foffe  de  quatre  pieds  de 
largeur  , que  trois  rangs  de  pattes  , 
à deux  pieds  de  diftance  en  tout 
fens , Si  les  plantes  profiteront 
davantage.  » 

<<  Le  terrain  étant  bien  dirpofé  , Sc 
toutes  les  dimenfions  prifes,  on  pré- 
pare le  plant  » 

<1  On  fait  bouillir  & fondre  dans 
trois  pintes  d’eau  de  pluie  ou  de 
rivière , une  livre  de  crottin  de 
pigeon  ou  de  mouton,  une  livre  de 
falpêtre  , ou  à fon  défaut , de  fel 
commun  ; on  a foin  de  bien  remuer 
ce  mélange  pendant  l’ébulhtion. 
Quand  la  liqueur  n’eft  plus  que 
tiède  , on  la  verfe  peu-â-peu  avec 
fon  fédiment , fur  un  boiffeau 


ASP 

d^nii  de  bonne  terre  pafiec  nu  pa- 
nier ou  à ia  claie,  & on  la  j)éint 
jurqu’à  ce  qidelle  ait  allez  de  coniif- 
tance  pour  en  pouvoir  faire  des  bou- 
lettes prolTes  comme  une  noix,  plus 
ou  moins,  félon  la  quantité  de  pattes 
qu’on  a à planter.  On  introduit  une 
de  ces  boulettes  entre  les  differentes 
ramificaïions  de  chaque  patte  ^ & 
on  îa  place  au  point  d’où  partent 
ces  ramifications,  c’efi-à-dire  , pré- 
cifément  au-deffous  de  i’ceil.  Il  faut 
bien  prendre  garde,  dans  cette  opé- 
ration , d’oifenler  les  racines  , qui 
font  très  - caffanîes , & on  doit  les 
féparer  l’une  de  l’autre  autant  qu’il 
efî  poflible  : l’effet  de  ces  boulettes 
cft  non -feulement  d’alimenter  im- 
médiatement la  jeune  plante , 6c 
d’économifer  une  fumure  complette 
qu’il  faudroit  donner  à l’afpergerie 
au  bout  de  trois  ans , mais  encore 
d’empêcher  les  racines  de  fe  mêler, 
de  s’embarraffer  l’une  avec  l’autre, 
de  les  obliger  à pivoter , ôc  à fe  di- 
riger vers  l’engrais  dépafé  au  fond 
de  la  fofle. ...» 

Ces  boulettes  me  paroiffent  bien 
minutieufes , il  n’efl  guères  pof- 
fible  de  concevoir  comment  elles 
peuvent  difpenfer  d’une  fumure  com- 
plète après  ia  troifième  année.  A 
cette  époque,  & même  long-temps 
auparavant,  la  plante  doit  avoir 
abforbé  tous  les  fucs  qu’elles  con- 
tiennent. 

« Si  le  plant  efl  levé  depuis  quel- 
ques jours,  fl  le  délai  qui  s’eft 
paffé  depuis  le  moment  où  on  l’a 
tiré  de  la  pépinière , jufqii’à  celui 
où  on  le  plante , a fait  un  peu  flé- 
trir les  ^roffes  racines , on  en  coupe 
la  dernière  extrémité  , mais  avec 
la  plus  grande  fobriété;  & l^tile- 
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ment  pour  les  rafraîchir.  Cette  am- 
putation n’efî  pas  nécefiaire , ôc 
elle  efl:  môme  préjudiciable  quand  le 
plant  eft  fraîchement  levé,  n M.  Fil- 
îaffier  auroiî  dû  ajouter , toujours 
préjudiciable,  ( Voye?^  le  mot  Ra- 
cïne)  à moins  que  ce  ne  foit  pour 
féparer  quelques  racines  rompues 
ou  bri fées. 

» On  plante  chaque  patte  avec  fa 
boulette,  à la  profondeur  de  deux 
ou  trois  pouces,  ayant  foin  de  bien 
étaler  les  racines  dans  le  creux  qu’on 
aura  formé  à cet  effet  à la  place 
qu’elle  doit  occuper  ; & afin  de  di- 
riger plus  fùrement  ces  racines  vers 
le  fond  de  la  foffe  , on  infinuera 
l’extrémité  des  grofies  ramifications 
dans  de  petits  trous  perpendiculaires 
qu’on  fera  avec  Je  doigt.  » 

« La  patte  étant  fixée  en  place,  on 
la  couvre  de  terre,  de  façon  qu’il 
y en  ait  trois  pouces  au  - deffus  dé 
l’œil.  » 

Telle  efl  la  méthode  de  deux 
auteurs  qui  ont  récemment  écrit 
fur  la  culture  de  l’afperge  de  Gra- 
velines & de  Hollande , que  je  crois 
être  la  même  fous  deux  noms  dif- 
férens , ou  au  plus , une  variété 
l’ime  de  l’autre.  Quant  à la  durée 
des  pattes  dans  leur  vigueur  , ne 
proviendroit-elle  pas  de  la  manière 
dont  elles  ont  été  cultivées , du 
terrain  & de  fon  expofition , &c. 
ou  peut-être,  enfin,  de  l’enîhou- 
fiafme  de  chaque  auteur  pour  fa 
plante  favorite  ? 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  fe 
livrer  à une  culture  aufîi  difpen- 
dieufe  que  les  deux  dont  on  vient 
de  parler , pourront  fans  rifque  s’at- 
tacher à celle  que  je  vais  décrire  , 
& dont  je  me  trouve  bien  ; moa 
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terrain  n'’cil  ni  bon  ni  mâiivals,  ni 
trop  fec,  ni  trop  humide,  ni  trop 
léger,  ni  trop  compacte. 

Pai  fait  creufer  les  foffes  h deux 
pieds  de  profondeur  f ur  quatre  pieds 
de  largeur,  à la  fin  d’oéfobre , & 
jetter  la  terre  fur  un  ados  de  quatre 
pieds  de  bafe.  Depuis  pîufieiirs  mois 
on  ramaÜbit  avec  loin  les  balayures 
des  baiTes-'COurs  5 des  cuifines,  des 


bûchers  ; les  débris  de  bois , de  vé- 


gétaux , avec  un  peu  de  fumier  de 
cheval  : tout  cela  fut  fucceflive- 
ment  jeté  dans  ces  foffes  jufqu’au 
commencement  de  février.  A chaque 
reprife , on  coiivroit  d’un  demi- 
pouce  avec  la  terre  des  ados.  A la 
hn  de  février,  le  tout  fut  confom- 
rné , à Texception  de  quelques  brins 
de  bois,  & on  combla  de  cinq  à fix 
pouces  le  fond  des  foiTes.  Lorfqu’on 
les  ouvrit  , leur  couche  de  terre 
lupérieure  fut  portée  dans  l’allée 
du  jardin  la  plus  voiiine,  &C  mêlée 
avec  un  tiers  de  fable  un  peu  gras, 
un  tiers  de  fumier  de  cheval  , 
qui  fermenîoit  en  monceau  depuis 
deux  mois.  Il  étoit  affez  pourri  , 
& pas  encore  réduit  en  véritable 
terreau.  Cette  terre  ainii  préparée, 
relia  en  monceau  & recouverte 
de  longue  paille , jiifqu’à  la  fin  de 
lévrier. 

A cette  époque  le  fond  des  foïïes 
fut  travaillé  à plein  fer  de  bêche, 
c’efl-à-dire  , fur  onze  à douze  pou- 
ces de  profondeur , & le  terreau 
bien  mêlé  avec  la  terre.  Dans  le 
même  temps  on  paffoit  à la  claie  la 
terre  préparée  du  monceau  de  l’ai- 
îée , 6:  avec  ce  mêlante  la  foffe 
fût  exhauffée  de  huit  pouces.  Le 
terrain  bien  nivelé , bien  râtelé  , 
pattes  d’alper^^e  furent  placées 
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fur  toute  l’étendue  des  foffes  , â 
quinze  pouces  de  didance  en  tout 
fens , & la  perforine  chargée  de  les 
enterrer  les  couvroit  fucceflivement 
avec  la  même  terre  , à trois  pouces 
au-deffus  de  l’œil  de  la  patte.  Dans 
la  première  foffe  , les  racines  des 
pattes  furent  placées  horifontale- 
menî;  dans  la  leconde , on  eut  foin 
de  les  enfoncer  fur  une  direêliori 
plus  oblique  que  perpendiculaire  , 
& ainfi  de  fiiiîe  pour-les  autres 
foffes , & je  n’ai  pas  encore  vu 
qu’il  réfultât  une  différence  fenfible 
dans  les  plantes  d’une  foffe  ou  d’une 
autre. 

Chaque  année  , depuis  la  fin 
d’oêfobre,  c’efî  à-dire,  auffitôt  que 
les  tiges  font  parfaitemenî  défié- 
chées,  jüfqu’au  commencement  de 
février,  on  porta  fur  ces  füffcs  les 
balayures  des  apparie  mens  de  des 
cuitines  feulement  ; & au  commen- 
cement de  mars , on  ajouta  quel- 
ques pouces  de  terre  des  ados  : un 
très-léoer  labour  avec  la  pioche  ou 

C'f  1 

avec  la  bêche , mélangea  lé  tour» 
Enfin  , la  folle  parfaitement  com- 
blée , il  y élit  du  terrain  de  trop  , 
& il  fut  tranfporîé  fur  les  carreaux 

i - 

voifins.  Les  afpere;es  au’on  coupe 

1 w i i 

chaque  année  font  très -belles  & 
très-bonnes. 


Plüfieurs  auteurs  recommandent 
de  remplir  le  fond  des  tbffes  avec 
des  cornes,  des  ongles,  des  os  de‘ 
bœuf  & de.  mouton  , avec  les  re- 
tailles des  cordonniers  , des  tail- 
leurs, d e.  Ces  iübftanccs  animales 
ne  produiront  pas  un  grand  effet 
dans  les  premières  années  : lorf- 
cjifeiles  fe  putréfieront , à la  lon- 
gue , elles  commenceront  à devenir 
Utiles;  maid  comment  fe  procurer 

ifias 
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fans  beaucoup  de  frais  , de  pareils 
engrais,  finon  à la  porte  des  grandes 
villes  ? On  y vènd  les  cornes  pour 
de  fervîce  des  arts,  les  bouchers 
ont  grand  foin  de  vendre  les  os  avec 
la  viande.  A Paris , pour  faire  le 
poids,  on  ajoute  un  os,  on  Fap- 
pelle  rijoui^ancc. 

Après  avoir  parlé  des  dilFcrentes 
manières  de  planter  pour  tous  les 
terrains , examinons  à quels  figues 
on  connoît  une  bonne  patte  d’af- 
perge  , car  les  jardiiuers  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  vendre  même  juf- 
qu’aii  rebut  de  la  pépinière. 

. Du  plant  dafperge,  M.  Filafîier 
exige  qu’il  n’ait  qu’un  an  , ou  dix- 
huit  mois  tout  au  plus  ; s’il  paffe  cct 
âge , s’il  a vu  deux  hivers  en  pépi- 
nière , il  reprend  avec  moins  de  ta- 
cilité,  efiplus  fujet  à dégénérer  , 
ce  qui  n’eft  pas  encore  bien  prouvé 
par  l’experience.  M.  Mallet,  au  con- 
traire , exige  un  plant  de  deux  ans  , 
ôi  il  a radon. 

On  reconnoîtra  qu’il  a été  trop 
ferré  dans  la  pépinière  , d les  racines 
font  effilées.  Les  racines  doivent  être 
prelque  égales  en  greffeur,  en  lon- 
gueur , bien  nourries  fans  taches  ; 
leur  couleur , d’un  gris  blanc , & non 
pas  jaune;  l’œil  gros  , vigoureux. 

Plus  il  fera  tiré  récemment  de 
terre,  plus  la  reprife  fera  facile.  La 
manière  de  le  lever  n’elt  point  ar- 
bitraire, Ayez  de  grandes  balles  ou 
de  grands  paniers , dont  le  fond  foiî 
garni  avec  de  la  mouilè  ; placez 
enfuite  les  plants  efaiperges  les  uns 
a côté  des  autres  , fans  mélanger  les 
raçmes , dv  continuez  ainfi  juiqu’à 
fix  pouces  de  hauteur.  Alors  , ajou- 
tez un  nouveau  lit  de  moufle  de 
quatre*  à tix  pouces  ; continuez  lit 
par  lit  5 jufqu’à  ce  que  le  panier 

Toni^  //, 
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foit  plein  , &c  recouvrez  avec  de  la 
paille,  fur  laquelle  on  entrelace  de 
la  ficelle.  Cette  dernière  opération 

i 

ne  s’exécutera  que  lorfque  le  tout 
fe  fera  un  peu  talTé  par  fon  propre 
poids.  Les  plants  peuvent  voyager 
de  cette  manière  fans  craindre  au- 
cun dommage. 

Lorèque  vous  demanderez  des 
plants  aux  pépiniériiles  , prévenez- 
les  que  vous  rejetterez  toutes  les 
pattes  dont  les  racines  font  effi- 
lées, celles  qui  feront  brifées  , dont 
l’œil  fera  endommae,é  ou  aura  une 
couleur  livide,  Sans  ces  précau- 
tions , vous  rifquez  d’avoir  du  mau- 
vais plant  niai  conditionné  pour 
la  route.  < 

VL  De  la  conduite  de  t afper^erle,, 
La  tenir  parfaitement  fardée  , ne  ja- 
mais marcher  fur  les  planches,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fait,  font 
deux  conditions  elfentielles  pour 
tout  le  temps  que  fubfifiera  l’afper- 
gerie.  On  fardera  avec  la  main  au- 
tour des  plantes , de  peur  que  le  pio^ 
chon  ou  la  binette  n’endommage  la 
tige  ou  la  racine. 

L’afpergerie  demande  des  foins 
particuliers  pendant  les  trois  pre- 
mières années  ; ceux  des  deux  pre- 
mières font  à-peu-près  les  mêmes. 

Donner  (ou  vent  de  petits  labours 
à la  fuperficie  du  terrain , même 
tous  les  mois  , c’efi:  fournir  à la 
plante  un  moyen  efficace  pour  fa 
végétation, 

Lorfque  le  plant  eft  parvenu  à un 
pied  de  hauteur , on  coupe  à ras  de 
terre  fur  chaque  plante  , la  tige  la 
plus  forte,  afin  de  déterminer  le  re- 
flux de  fubfiflançe  vers  les  racines» 
A la  fin  de  feptembre, couper  toutes 
les  tiges , & ne  leur  laifTer  que  deux 
povices,  Qn  recouvre  enfuite  ces 
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chicots  a fleur  de  terre,  avec  du  fu- 
nûer  à demi  pourri.  On  le  répète  : la 
méthode  de  M.  Maîleteflbonne  dans 
les  pays  ouïes  furriiersfonîabondans, 

dans  le  climat  de  Paris.  Elle  nVdl 
point  admidible  dans  les  provinces 
méridionales  ; la  chaleur  dévorante 
pcnétreroir  julqu’aux  racines  à tra- 
vers cet  amas  de  terreau  & de  fu- 
mier, lucceffivement  convertis  en 
terreau  ; il  faut  une  terre  plus  forte. 
La  terre  des  ados  , préparée  ainfi 
que  je  l’ai  dit , eff  préférable. 

On  conduit  i’afpergerie  de  la  même 
manière  dans  l’année  fiiivante,  ex- 
cepté qu’on  coupe  , à la  fin  de  'mai , 
les  trois  ou  quatre  plus  fortes  tiges , 
afin  d’occafionner  un  nouveau  rellux 
aux  racines. 

ivl.“  Mallet  confeille  à ceux  qui 
peuvent  facilement  fe  procurer  des 
engrais  , d’employer  ceux  des  voi- 
ries. C’ell,  lüivant  lui,  le  meilleur 
engrais  & le  plus  convenable  aux 
afner^es,  I!  faut  faire  des  couches  de 
voiries  5 d’un  pied  de  hauteur,  re- 
couverte d’un  pouce  de  chaux  vive, 
6^  inonder  le  tout  enfuite , afin  d’em- 
pêcher que  Paèlion  trop  vive  de  la 
chaux  ne  brûle  l’engrais,  tk.  ne  dé- 
truise les  portions  mucilagineufes , 
îiuileiifes  falines  dont  eû  doué  cet 
excellent  fumier.  La  chaux  ne  les 
détruira'  point  ; mais  ians  humidité 
îin  peu  abondante,  il  n’y  aura  pref- 
qu’aucune  combinaifon  , aucun  mé- 
lange des  difîérens  principes  , leur 
converiion  en  fublfance  favonneufe  , 
ne  fauroit  s’exécuter.  (Lhy-^^lemoî 
Engrais  ). 

Ce  tas  de  voiries , après  avoir 
été  expofé  pendant  un  an  à toutes 
les  influences  de  l’air , de  la  lumière, 
de  l’hiver,  &c.  paffés  enfuite  à la 
claie  3 font  de  tous  les  am|ndemens, 
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les  meilleurs  , fur-tout  pour  les  nù 
perges,  il  fuffit  d’en  mettre  chaque 
année  , à la  fin  de  l’automne , i’é- 
paifïeur  de  trois  pouces  fur  le  plant 
d’afperge. 

Une  iniinîté  de  perfonnes  s’ima- 
ginent que  les  voieries  communi- 
quent un  mauvais  goût  aux  légumes; 
cela  e(l  vrai , fi  on  les  emploie  trop 
récentes.  Celles  qui  ont  fermenté 
pendant  un  an  , & fur- tout  pen- 
dant deux , font  exemptes  de  ce  re- 
proche. 

Des  foins  de  la  treifeme  année*  A 
cette  époque  on  peut  commencer  à 
jouir,  mais  très-iobrement , autre- 
ment on  épuiferoit  la  plante.  A la  En 
de  février , ou  dans  les  premiers 
jours  de  mai , on  donne  un  petit  la- 
bour à l’afpergère  , & on  jette  fur 
cette  labourée , de  trois  à quatre 
pouces  de  la  terre  des  ados.  Sarcler 
& biner  tous  les  mois , font  des  foins 
à ne  pas  négliger.  11  faut  prendre 
garde  de  ne  jamais  marcher  fur  la 
planche  , & de  ne  point  endomma- 
ger la  plante  en  travaillant  la  terre^ 
Au  commencement  de  novembre  on 
coupe  les  tiges,  onbine,  écon  ajoute 
de  nouvelle  terre.  M.  FilafEer  con- 
feille la  litière  courte  & les  feuilles 
d’arbre  ; M.  Mallet  veiu  qif  on  ajoute 
fix  pouces  de  terreau  compofé  d’une 
moitié  de  terre  potagère  & d’une 
autre  de  fumier  exaftement  pourri; 
& encore  mieux,  dit-il,  du  mélange 
de  chaux  vive  , & des  voieries  dont 
il  a parlé. 

Pour  les  années  faivantes , la 
culture  conûfte  à tenir  l’afpergerie 
bien  fardée  de  bien  labourée.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  Taf- 
perge  croit  dans  les  terrains  fablon- 
neux  ; ainfi,  tous  les  foins  dû  culti- 
vateur doivent  fe  borner  à lui 
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slonner  tine  terre  légère  5 une  teire 
végétale  en  abondance;  les  débris 
des  végétaux,  des  animaux  bien  con- 
Ibmmés,  l’ont  donc  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

Dz  La  manière  de  cueillir  les  af- 
perges.  D’une  même  racine  il  fort 
plufieurs  tiges.  On  ne  coupera  que 
celles  qui  ont  atteint  leur  groÜeur 
& la  hauteur  convenable;  ces  tiges 
feront  coupées  le  plus  près  du  tronc 
qu’il  fera  poffible  , & fans  l’endom- 
mager. 

L’auteur  de  V École  du  Jardin  po^ 
îager  ^ parle  d’un  outil  pour  couper 
les  afperges , que  je  ne  connois 
point,  il  elt  fait  en  crochet  par  le 
bout , avec  des  dents  raillantes , 
difpofées  comme  celles  d’une  feie , 
accompagnées  -d’une  longueur  de 
fer  de  fix  pouces  environ  , de  la 
grofléur  d’une  clef  ordinaire  , avec 
un  manche  de  bois  arrondi.  On 


plonge  cet  efpèce  de  couteau  per- 
pendiculairement le  long  de  l’af- 
perge  ; & quand  il  efl  entré  à fix 


pouces  environ  , on  donne  un  tour 
de  main  pour  l’enibraffer  avec  le 
bout  du  crochet , Sc  on  la  cou  ne  en 
tirant  à foi.  Le  couteau  ordinaire 


vaut  tout  autant. 

S;  on  ne  coniomme  pas  les  af- 
perges fur  le  champ  , on  les  lie  en 


bottes,  que  l’on  place  dans  un  va 
dont  le  fond  efl  varni  de  deux 

O 

pouces  d’eau , ou  bien  on  les  en- 
terre à la  profondeur  de  trois  à 
quatre  pouces  dans  du  fable  frais  : 
la  végétation  de  l’alpei  ge  fe  conti- 
nue encore  & dans  feaii  & dans  le 
fable. 


Pour  avoir  des  afperges  hors  de  leur 
faifon  ordinaire.  Par-tout  oii  l’argent 
efl  abondant , l’induflrie  augmente 
ks  moyens  de  le  fairç  dépenfer. 
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L’homme  riche  croit  multiplier  fe 
jouilTances  lorfqiie  fa  table  efl  cou- 
verte de  mets  chèrement  payés.  Son 
amour  - propre  efl  fatisfait , & îon 
goût  ne  (auroit  fétre  , parce  qifil  a 
fallu  contrarier  la  nature.  Voici  les 
méthodes  faOices: , m’ies  en  ufage 
pour  fe  procurer  le  plus  déteflabie 
de  tous  les  légumes. 

On  le  peut  de  deux  manières,  ou 
par  le  lecours  des  couches  chaudes, 
ou  par  celui  des  réchauts. 

La  première  opération.  (C’eft 
M.  Decombes  qui  parle,  & MM.  de 
la  Qiîiîiîinie  & Bradley  avant  lui). 
L’opéraîicn  doit  fe  prévoir  de  loin. 


' rtirp  Pi  fai^ît  fe  former  iia 


■a- dire 


fonds  de  plantes  en  pépinière  de 
deux  ans.  Après  cette  époque,  tTies 
font  en  état  a’étre  tranlplanîées  fur 
couches.  Ces  couches  doivent  être 
fortes,  larges  de  quatre  pieds,  & 
chargées  de  fix  pouces  de  terre 

O i 

de  terreau  mêlés  enfemble.  Lorf- 
qii’elies  font  bien  dî  effées  , Sr  que 
la  plus  grande  chaleur  efl  palTée  , 
on  range  les  afperucs  fur  la  couche 
à fix  ou  fepr  pouces  de  défiance  , Bc 
on  les  recouvre  de  deux  pouces  de 
terre  mêlée  ; on  jette  un  peu  de 
fumier  chaud  par-deffus,  oc  on 
laiiTe  quelaues  jours  ces  couches  à 

1,  . 
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» Quatre  ou  cinq  jours  après  on 
en  retire  exadrement  le  fumier,  Bc 
on  les -charge  de  nouveau  de  trois 
pouces  de  la  même  terre  mêlée  ; 
après  quoi  on  les  couvre  , foir  avec 
des  cloches  5 foit  avec  des  châffis, 
fur  ieiqiiels  on  jette  de  la  litière 
sèche  Bl  des  paillafTons , pendant 
les  nuits  & le  mauvais  temps  , à 
proportion  de  la  rigueur  de  la 
faifon.  » 

<4  Si  on  a commodément  de  grands* 
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fumiers  cViauds  fortant  de  récurie, 
en  place  de  litière  , les  plantes  s’en 
trouveront  encore  mieux;  mais  les 
paillafTons  en  fouffrent , car  la  va- 
peur chaude  de  ce  fumier  qui  eH: 
deiîbus  , brûle  les  ficelles.  » 

» C’ed  5 pour  l’ordinaire  , au 
Commencement  de  novenibre  qu’on 
fait  lès  premières  couches  defflnees 
à cet  ufage  , 6c  on  continue  d’en 
faire  tous  les  mois  loriqu’on  veut 
en  avoir  une  fuccefîion  non  inter- 
rompue , parce  que  chaque  couche 
ne  produit  que  pendant  un  mois 
au  plus  : ce  mois  pafTé  , il  faut  la 
retourner,  détruire  le  plant  qui 
n’eff  plus  propre  à rien  ; il  eft 
brillé.  » 

» Dix  ou  douze  jours  après  que 
les  pattes  ont  été  plantées  , elles 
commencent  à pouffer  leurs  tiges. 
Dès  qu’elles  paroiffent,  il  faut  don- 
ner un  peu  d’air  aux  cloches  ou 
aux  châfîis  ; fi  le  temps  le  per- 
met 5 les  laiffer  nues  au  foleil , dont 
l’aèlion  donne  au  fruit  le  goût  6c  la 
verdeur.  Quel  goût  6c  quelle  verdeur! 
Cependant,  comme  le  foleil  ne  pa- 
roît  pas  fou  vent  dans  cette  faifon  , 
voici  la  manière  d’y  fuppléer  en 
partie.  » 

» Lorfqu’on  a fai;  une  cueillette 
d’afperges  , on  les  lie  en  bottes  , 
on  les  enterre  à moitié  dans  les  ré- 
chawts , 6c  on  couvre  d’une  cloche 
chaque  botte  ; s’il  fait  un  peu  de 
foleil , de  blanches  ou  rougeâtres 
qu’elles  font,  elles  deviennent  ver- 
tes au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  » 
On  doit  les  réchauffer  ( voyei 
tes  mots  Couche,  Réchaut) 
dix  ou  douze  Jours  après  qu’elles 
ont  été  plantées,  6c  renouveler  le 
réchaut  une  fécondé  fois,  douze  ou 
quiiue  jours  après  ^ dès  qu  on  s’ap- 
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perçoit  que  la  chaleur  de  la  couche 
s’éteint.  » 

» A l’égard  de  celles  qu’on  veut 
èchanffer  en  pleine  terre,  on  doit, 
comme  pour  les  autres , y avoir 
pourvu  à L’avance;  c’eff-à-dire, 
qu’en  les  plantant  on  doit  les  avoir 
ddpoîées  dans  cette  vue,  6c  n’avoir 
donné  que  trois  pieds  ou  trois  pieds 
6c  demi  aux  planches , pour  être  plus 
faciles  à réchauffer,  6l  deux  pieds 
aux  fentiers.  » 

» Ces  planches  ainf  difpofées,  font 
bonnes  à réchauffer  dès  que  le  plant 
a quatre  ans  ; il  eff  encore  meilleur 
à cinq  6c  à fix.  » 

» Pour  les  réchauffer , on  ôte 
toute  la  terre  des  fentiers,  à deux 
pieds  de  profondeur.  On  la  jette 
fur  des  planches  , en  battant  les 
bords  , 6c  on  remplit  le  vide  avec 
des  fumiers  chauds  bien  trépignés» 
On  laboure  enfuite  la  planche  pour 
dreffer  les  terres  , 6c  on  met  tout 
de  fuite  quatre  à cinq  pouces  de  fu- 
mier par-deffus.  On  les  laiffe  dans  cet 
état  jufqu’à  ce  que  la  terre  fe  foit 
échauffée  6c  que  les  tiges  commen- 
cent à paroître.  » 

H C’eff  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après  , 6c  aufîitôt 
il  faut  manier  les  réchauts  6c  les 
mêler  avec  plus  ou  moins  de  fumier 
neuf  fuivant  le  befoln.  Si  le  froid 
eft  confidérable , il  faut  augmenter 
la  charge  de  fumier  fec  par-deffus 
les  planches.  La  tige , preffée  par  la 
chaleur  du  fond  , pouffe  toiqours 
au  travers , & on  a foin  de  lever  le 
fumier  tous  les  jours  , autant  que  le 
temps  le  permet,  pour  donner  de 
l’air  à la  plante.  On  doit  aiifïi  le 
changer  autant  de  fois  qu’il  efï: 
mouillé  ou  couvert  de  neige.  Il  faut ,, 
par  conféquent  ea  avoir  une  bonne 
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provîfion.  De  deux  en  deux  jours 
on  coupe  les  bonnes  tiges  , jk  on 
les  fait  reverdir  , comme  il  a été  dit 
plus  haut.  » 

» Quinze  jours  après  on  change 
encore  les  réchauts , & on  continue 
de  quinzaine  en  quinzaine , tant  qu’on 
cueille  du  fruit.  Il  faut  prendre  garde 
qu’il  ne  brûle  pas  par  trop  de  cha- 
leur ; à quoi  il  eü  particulièrement 
fujet  dans  les  mois  de  novembre 
de  décembre , lorfqu’il  furvient  des 
pluies  chaudes , ou  même  après  quel- 
ques petites  gelées  qui  concentrent 
la  chaleur.  Au  moindre  danger  il 
faut  donner  de  l’air  aux  plantes  , 
en  levant  le  fumier  de  diftance  en 
diflance.  » 

» Il  y a des  particuliers  qui  cou- 
vrent les  planches  entières  avec 
des  cloches  ; l’embarras  égale  la 
dépenfe.  Les  planches  ainfi  prépa- 
rées 6c  gouvernées , donnent  du 
fruit  pendant  fix  femaincs  ou  deux 
mois.  » 

« On  obfervera , pour  la  pre- 
mière fois  qu’on  réchauffera  ces 
planches , de  ne  couper  le  fruit 
que  pendant  trois  femaines  envi- 
ron. On  les  épuiferoit  d’en  tirer  da- 
vantage. 

Je  regretterois  le  temps  employé 
à tranferire  ces  deux  méthodes , fi 
je  ne  refpedois  la  loi  impofée  de 
faire  connoître  tout  ce  qui  a été 
dit  fur  un  fujet  ; 6c  ceux  qui  aiment 
les  légumes  6>C  les  fruits  forcés , ne 
me  pardonneroient  pas  de  les  avoir 
paffées  fous  filence.  » 

Vil,  Des  ennemis  des  afperges.  Les 
uns  s’attachent  aux  racines  , les  au- 
tres aux  liges. 

Il  efl  ailé  de  préfumer  que  dans 
une  terre  légère  ôc  plui  fumée  que 
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le  feile  du  jardin  , les  infeéles  y 
accourent  de  toute  part.  Le  hanne- 
ton y trouve  une  retraite  commode 
pour  s’enterrer  & s’y  inétamor- 
pholer  en  larve,  qu’on  nomme  ver 
blanc^  tiirc^  6cc.  (voyelle  mot  HAN- 
NETON ) fl  terrible  6c  fi  deürudeur 
des  racines  des  plantes.  La  courtil- 
lière  , ou  taupe- grillon,  ou  courte^ 
r&Lle,  {voyei_  le  mot  CouRTILLiÈRE) 
s’empreffe  de  venir  dépofer  fes  œufs 
dans  ce  fumier,  6>C  tout  jardinier 
connoît,  par  une  fatale  expérience, 
combien  cet  infeèle  efl:  redoutable. 
L’huile,  il  efl:  vrai,  mife  dans  les 
trous  fabriqués  par  ces  infeèles  , 6z, 
chaffée  par  l’eau  dans  fes  routes 
fonterraines  , le  font  périr  ; mais 
fouvent  cette  eau  abondante  fait 
pourrir  les  pattes. 

Toute  efpèce  de  limace  ôc  de 
limaçon  fe  jette  avec  avidité  fur 
la  jeune  tige  de  l’afperge , fur-tout 
dans  les  terrains  humides  & dans 
les  années  pluvieufes.  Le  foir , à la 
lumière , & de  grand  matin , on  les 
verra  chercher  leur  nourriture  ; 
c’eft  le  temps  de  les  prendre  6>c  de 
les  fuivre  jufque  dans  leurs  retrai- 
tes ; la  route  efl  marquée  par  leur 
bave. 

Dans  les  années  sèches , ce  font 
les  pucerons,  une  chenille  verdâtre, 
dont  on  fe  débarraffe  en  fecouant 
les  tiges  fur  du  linge  ; plufieurs  pe- 
tits fearabées , ôcc. 

Le  feul  moyen  de  détruire  le 
puceron , eft  de  facrifier  les  tiges 
qui  en  font  infeélées  • on  préferve 
les  autres.  Les  fearabées , moins 
nombreux,  6>c  beaucoup  plus  gros, 
fe  dirtinguent  aifément.  On  les  voit 
fur  le  fommet  de  la  tige , qu’ils  ont 
bientôt  cernée  & dévorée.  On  les 
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rainaffe  Tua  après  Faiitre  , Sc  on 
les  écrafe. 

' M.  Mallet  a publié  une  recette, 
qu’il  dit  infaillible,  pour  faire  périr 
les  infedes  qui  s’attachent  lur  les 
afperges  5 comme  fur  les  autres  lé- 
gumes ; elle  coûte  peu  à effayer. 

Prenez  des  feuilles  d’aulne,  rem- 
plifTez-en  un  tonneau  jufqu’au  tiers; 
rempliflez-le  d’eau  , & remuez  tous 
les  jours.  Quinze  jours  après,  cette 
infufion  aura  la  propriété  de  faire 
périr  tous  les  infedes  en  arrofant 
ies  plantes.  On  renouvelle  les  feuil- 
les à mefure  qu’elles  pourriffent  : 
on  peut  conferver  ce  mélange  pen- 
dant deux  mois;  il  n’eff  pas  nuifible 
aux  plantes.  Ce  procédé  eû  fondé, 
dit  M.  Mallet,  fur  ce  que  jamais 
infede  ne  s’attache  aux  feuilles 
d’aulne.  Cette  propofition  eil  trop 
générale , & j’ai  la  preuve  con- 
îraire.  La  feuille  de  noyer,  géné- 
ralement parlant',  auroit  la  même 
propriété.  ■ 

VliL  Des  propriétés  de  tAfper^c. 
La  racine  efi:  inodore , d’une  faveur 
douce  & fade.  L’afperge  donne  à l’u- 
rine une.  odeur  nauféabonde.  Quel- 
ques gouttes  d’huile  de  térébenthine 
jetées  dans  les  vafes  de  nuit,  dé- 
compofent  cette  odeur  & la  chan- 
gent complètement. 

Ou.  place  ces  racines  au  rang  des 
cinq  grandes  racines  apéritives.  On 
prèle  rit  les  racines  à la  dofe  de 
denu-ORce  , ou  d’une  once  pour 
chaque  pinte  d’infufion.  Les  tiges 
font  preicrites  depuis  une  a deux  , 
dans  une  décod.ion  de  huit  onces 
d’eau.  On  a beaucoup  & trop  vanté 
leurs  propriétés  pour  expulfer  les 
graviers , contre  les  hydropifies  ^ les 
^naladies  du  foicp 
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‘ L’iifage  le  plus  fréquent  de  l’af»- 
perge,  eil  pour  la  cuiiinc.  En  Pro- 
vence, en  Languedoc , dans  nos 
provinces  méridionales,  on  trouve 
une  alperge  dont  la  tige  devient 
ligneule  , fon  écorce  blanche  , & 
dont  les  feuilles  font  courtes,^  du- 
res , aiguës , légèrement  piquantes  ,, 
C’efi  Vafpar  agus  antifoUus  du  che- 
valier Van -Linné.  Le  peuple  en 
mange  les  jeunes  tiges , tant  qu’elles 
font  herbacées;  leur  goût  eft  fau- 
vage  ëc  un  peu  amer.  Elle  croît 
le  long  des  chemins , dans  les 
haies  , &c. 

ASPîC.  {Doyei  Lavande). 

ASPHîXîE,  & les  accldens 
mortels  ocçajîonnés  par  des  vapeurs 
fuffocantes  , telles  que  celles  qui 
s"" exhalent  du  charbon  allumé  , des 
liqueurs  en  fermentaiion  , des  fojjes^ 
des  puits  fermés  depuis  long-temps  , 
des  latrines  , du  tonnerre  , du  froid  y 
des  lampes  & des  chandelles  allumées 
dans  des  petits  endroits  ; de  Ü afphyxie 
des  noyés , & des  gens  qui  trav aillent 
aux  mines. 

On  donne  en  général  le  nom  édaf~ 
phyxie  J qui  veut  dire  fans  pouls  y 
à toute  affeélion  dans  laquelle  le 
malade  perd  tout-à-coup  l’ufage  des 
feus  5 tant  internes  qu’externes,  du 
pouls  & de  la  refpiration  : or , dif- 
férentes caufes  peuvent  donner  naif- 
fance  à certe  maladie  , fi  refleniblante 
à la  mort. 

Les  vapeurs  fuffoquanîes  du 
charbon  alîumé. 

2.®  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  des 
fiibilances  eu  fermentation. 

5.°  Les  vapeurs  qui  fortent  des 
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foffes  Si  des  puits  bouchés  depuis 
long  temps. 

4. ^  Des  vapeurs  des  latrines. 

5. ^  Les  effets  du  tonnerre. 

6. ^  Les  effets  du  froid, 

7. ®  Les  exhalaifons  des  lampes 
êc  des  chandelles  dans  des  petits  en- 
droits. 

S.""  Des  noyés. 

9.°  Des  gens  qui  travaillent  aux 
mines. 

Tous  ces  objets  font  de  la  plus 
grande  importance  , êc  nous  allons 
les  examiner  par  ordre,  il  eff  nécef- 
faire  de  dire  un  mot  de  l’air  avant 
que  d’enîrer  dans  les  détails  de  tous 
les  accidens  qui  fuivent  la  corruption 
de  ceî  élément.  Quoique  les  habitans 
de  la  campagne  foient  moins  expo- 
fés  que  les  habitans  des  villes  aiix 
maladies  qui  naÜTent  dans  un  air 
chargé  de  vapeurs  dangereufes  ^ ce- 
pendant rignorance  ëi  le  peu  de 
foins  qu’on  prend  de  leur  exiffence, 
les  expofenî  aux  effets  mortels  de 
certaines  exhalaifons. 

L’air  que  nous  refpirons  peut 
être  altéré  de  pluffeurs  manières  , 
par  des  évaporations  de  différente 
nature  , capables  de  nuire  confi- 
dérablemenî  à la  fanté  de  ceux  qui 
le  refpirent  : ces  effets  font  quel- 
quefois très-rapides,  &:  quelquefois 
ils  font  très- lents.  L’air  qui  a paiTé 
à travers  le  charbon  , l’air  qui  n’efl 
pas  renoiivellé  dans  les  endroits 
fortement  échauffés  par  les  poêles , 
par  le  feu  ardent  des  cheminées  : 
l’air  des  chambres  fort  éclairées 
par  la  miilîipliciîé  des  chandelles 
& des  bougies,  eff  fort  mal-fain; 
de  la  naît  le  danger  de  dormir  dans 
les  endroits  oii  on  brûle  du  char- 
bon. Les  vapeurs  qui  s’élèvent  du 
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vin  5 du  cidre , de  la  bière  5 & de 
toutes  liqueurs  qui  fermentent  ^ 
font  auffî  formelles  que  l’air  qui  a 
paiTé  par  le  charbon,  allumé.  On  a 
donné,  de  nos  jours,  le  nom  de 
gas  ou  d^air  fixe , <Sfc.  à ces  diffé- 
rentes vapeurs  , qui  ne  font  pas  de 
l’air,  mais  des  vapeurs  acides,  plus 
ou  moins  pernicieufes , & qui,  in- 
troduites dans  la  poitrine , y caufent 
les  plus  grands  ravages.  Il  eff  tel- 
lement dangereux  d’entrer  dans  im 
cellier  ou  dans  un  lieu  quelconque ^ 
qui  renferment  des  liqueurs  en  fer- 
mentation , qu’on  a vu  des  malheu- 
reux y expirer  en  très-peu  de  temps. 
Les  foiîterrains  fermés  depuis  long- 
temps , les  puits  qui , depuis  longues 
années,  n’ont  pas  été  nettoyés,  ex- 
halent des  vapeurs  nommées  mêphi^ 
tiques  , aiiffi  meurtrières  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  & il  ne 
faut  y defeendre  que  lorfqifon  a 
purifié  ces  lieux  des  vapeurs  qu’ils 
contiennent. 

Quand  on  veut  favoir  ff  ces  lieux 
renferment  des  vapeurs  dangereu- 
fes, on  y defeend  J par  le  moyen 
d’une  corde  , quelques  fubftances 
enflammées  ; fi  ces  liibffances  con- 
tinuent a brûler , on  peut  defeendre 
en  toute  sûreté  dans  ces  lieux;  mais 
fl,  au  contraire,  les  fubffances  en- 
flammées , telles  que  de  la  chan- 
delle, du  bois,  &c.  s’éteignent 5> 
ces  endroits  contiennent  des  va- 
peurs mèurtrières , & il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’y  defeendre,, 
fans  quoi  l’on  s’expofe  à perdre  la 
vie. 

Les  perfonnes  fuffoquées  par  les 
vapeurs  des  mines , & celles  qui 
font  frappées  de  la  foudre  , font 
dans  le  même  cas  que  celles  qui  ont 
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refpiré  l’air  méphitique  des  caves 
des  latrines,  des  puits,  des  Ibuter» 
rains,  & du  charbon  allumé. 

Charbon  allumé.  Lorfqu’uiie  per- 
fonne  a refpiré  les  vapeurs  du  char- 
bon allumé  , elle  tombe  privée  de 
tous  fes  fens , tant  internes  qu’ex- 
ternes; alors  il  faut  promptement 
la  tranfporter  à l’air  libre,  dans  une 
cour,  s’il  ed  poffible,  lui  appuyer 
la  tête  contre  le  mur,  de  lui  jeter 
au  vifage  de  l’eau  froide.  U faut 
continuer  cet  exercice  pendant  des 
heures  entières  fans  interruption  ; 
plufieurs  perfonnes  doivent  être  oc- 
cupées à tenir  de  l’eau  froide  toute 
prête  , afin  que  celles  qui  la  jettent 
au  vifage  du  malade  n’en  manquent 
pas  : on  continue  jiifqu’à  ce  que  le 
malade  éprouve  quelques  hoquets; 
alors  on  jette  dans  un  verre  d’eau 
huit  à dix  gouttes  d’alcali  volatil, 
de  on  tâche  de  le  faire  avaler  au  ma- 
lade en  lui  tenant  la  bouche  entr’ou^ 
verte  par  le  moyen  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  qu’on  plaçe  entre  les 
dents;  on  recommence  les  projec- 
tions d’eau  froide,  & on  ne  les  fuf- 
pend  par  intervalles  , que  pour  réi- 
térer la  boiffon  d’alçali  volatil  par 
gouttes  dans  l’eau. 

Après  les  hoquets  , le  malade 
éprouve  des  vomifTemens  & des 
tremblemens  ; alors  on  le  porte 
dans  un  lit  lés^èrernePât  chaud  ; on 
lui  frotte  tout  le  corps  avec  des 
linges  fecs  Ôc  un  peu  rudes  ; on 
laiffe  toujours  circuler  dans  la  cham- 
bre un  courant  d’air;  on  continue 
à lui  donner  , de  temps  en  temps  , 
quelques  gouttes  d’glcali  volatil  dans 
de  l’eau,  &:  ou  lui  fait  prendre  des 
Javemens  avec Iç  favon  & des  feuilles 
féné, 
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On  ne  doit  jamais  employer  la 
faignée  dans  cet  état  ; on  fueroit 
infailliblement  le  malade  ; il  exifte 
très-peu  de  circonftances  dans  lef- 
queÜes  elle  foit  néceffaire  : mais 
quand  elle  efl  indiquée  , il  ne  faut 
jamais  l’employer  que  le  malade  ne 
foit  revenu  à lui  : alors , s’il  eft  d’un 
tempérament  fanguin , û fon  pouls 
elf  dur  ôc  plein , s’il  fe  plaint  de 
maux  de  tête  violcns,  on  lui  fait 
mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiède  ; 
on  le  faigne  du  bras  ou  du  pied  , 
fl  les  accidens  font  forts , ou  de  la 
gorge  , s’ils  vont  toujours  en  croif- 
lant.  Comme  cet  état  devient  alors 
apopleèfique , nous  renvoyons  à 
I’Apoplexie. 

Émanations  des  fuhjlancts  qui  fer^ 
mentent , des  puits , des  mines , des 
jbuterrains  , dçs  latrines  , des  caves  , 
de  la  foudre  , du  froid , des  noyés, 
Lorfque  Toîi  s’expofe  aux  vapeurs 
contenues  dans  l’air  des  puits , des 
fouterrains , des  latrines  & des  ca^ 
ves,  on  éprouve  les  mêmes  accidens 
que  fi  on  avoit  refpiré  les  vapeurs 
du  charbon  , ÔC  les  fecours  doivent 
être  les  mêmes. 

Les  noyés  & les  gens  frappés  par 
la  foudre  , meurent  de  mênae  que  les 
afphyxiés.  Dans  l’article  dçs  Noyés  ^ 
nous  ajouterons  quelques  additions 
à ce  quç  nous  avons  déjà  dit  fur  cet 
article.  Nous  croyons  très-intérefr 
fant  de  ne  point  omettre  les  moyens 
propres  à purifier  l’air  infeèfé  des 
puits  , fouterrains  , caves  , mines  ^ 
latrines,  &c. 

Il  ei\  prouvé  qiie  l’eau  réduite 
en  vapeurs , eil;  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  purifier  l’air  corrompu 
par  les  émanations  dauigereufes  du 
çharbpn  allumé.  Or,  il  eff  d’une 

nécefTué 
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néceffité  îndifpenfable  de  verfer  de 
Feau  en  grande  quantité  dans  tous 
les  lieux  infeûés  de  ces  vapeurs  , 
en  établifTant  en  outre  une  comniu- 
nication  avec  l’air  extérieur.  Dans 
les  cabanes  qu’habitent  les  j,ens  de 
la  campagne,  le  froid  n’eft  d ordi- 
naire combattu  que  par  des  poêles  , 
ou  par  du  charbon  allumé  ; chez 
les  artifans  , qui , par  état , font 
beaucoup  d’ufage  de  charbon  , les 
vapeurs  méphiticjues  infeédent  tou- 
jours Fair  que  ces  infortunés  refpi* 
rent , on  parviendra  à le  corri- 
ger,  en  expofant  fur  les  poêles  , ou 
près  des  foyers,  de  grandes  jattes 
remplies  d’eau  , qu’on  renouvellera 
fouvent. 

Dans  les  foffes  cTalfance»  Il  faut 
jeîter  dans  ces. lieux  une  grande 
quantité  de  chaux  vive  ; aupara- 
vant d’y  defeendre  il  faut  effayer 
fl  Fair  efl  purifié  , en  y plongeant 
des  chandelles  allumées  , ou  de  la 
paillé  &:  du  bois  embrafés  ; fi  ces  fubf- 
îances  ne  s’éteignent  pas,  Fair  efl 
pur  , on  peut  y travailler  ; fi  au 
contraire  elles  s’éteignent,  Fair  efl 
encore  corrompu  & meurtrier  , 
il  faut  bien  fe  garder  d’y  ckfeendre. 

Le  froid.  Les  gens  vivement  at- 
taqués par  le  froid  , font  dans  F état 
des  afphyxiés  privés  de  fentimens  , 
tant  internes  qu’externes  : il  efl 
rare  , dans  nos  climats  , de  voir  des 
effets  aufîi  terribles  du  froid  ; mais 
quelques  exemples  fufiifent  pour 
que  nous  ne  négligions  pas  de  traiter 
de  cet  objet  d’autant  plus  impor- 
tant , qu’il  regarde  cette  partie  de 
la  nation  la  moins  eflimêe  , quoique 
îa  plus  eflimable  , les  habicans  de  la 
campagne. 

Quand  une  perfonne  vivement 
attaquée  par  le  froid , a demeuré 
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plufienrs  heures  couchée  dans  la 
neige,  ou  fur  la  glace,  expofée  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid  le  plus 
vif,  il  faut  lui  faire  des  frictions  par 
tout  le  corps  avec  de  la  neige , ü 
on  peut  s’en  procurer  , ou  avec  des 
linges  trempés  dans  de  Feau  froide  ; 
il  faut  bien  fe  garder  de  Fexpofer  à 
la  chaleur;  il  efl  d’obfervation  que 
les  fruits  ou  légumes  selés  ie  cor- 
rompent  quand  on  les  plonge  aans 
Feau  chaude  avant  de  les  avoir 
laiffés  quelque  temps  dans  Feau  froi- 
de. La  meme  chofe  arrive  aux  par- 
ties du  corps  frappées  du  froid  ; 
elles  tombent  en  eangrène  ii  on  les 
expofe  a la  chaleur  , & la  gangrené 
fe  déclare  avec  autant  de  célérité 


que  le  dégré  de  chaleur  efl  plus  fort  ; 
les  engelures  ne  doivent  leur  naifr- 
Lance  qu’à  la  pernicieufe  méthode 
d’expofer  à une  chaleur  très-vive  ^ 
les  pieds  ou  les  mains  engourdies 
par  le  froid. 

Après  avoir  frotté  tout  le  corps 
avec  de  la  neige  , eu  avec  des  linges 
trempés  dans  de  Feau  froide  , rien 
n’efl  plus  faliiraire  qiFun  bain  froid 
dans  lequel  on  plonge  le  malade 
Fefpace  d’une  demi- heure.  En  for- 
tant  du  baiq  on  recommence  les 
frièlions  ; dès  que  le  malade  dc-iine 
quelques  fignes  de  cpnnoiffance,  on 
lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d’al- 
kaii  volatil , dans  un  peu  de  via 
tiède  ; on  le  place  dans  un  lit  baf- 
finé  & peu  chaud  ; on  continue  les 
fridions  avec  des  flanelles  féciies  ; 
on  place  le  malade  à cette  époque  , 
quelques  temps  dans  un  bain  tiède  ; 
on  lifq  donne  quelques  cuillerées 
de  bouillon  ; on  le  nourrit  îong- 
tems  de  cette  manière  avec  précaiw 
tion  : en  fuivant  cette  conduite 


didée  parFespériencç , & confirmé^ 


par  le  raiforinenient , on  parvient  à 
rappellera  la  vie  ces  vidimes  dé- 
plorables (le  ibnclémerjce  des  fai- 
îons.  Toute  la  conduire  confide  à 
rétablir  la  chaleur  par  dégrés  ; fi  on 
la  faifoîî  reffentir  promptement  & 
fortement , le  malade  ne  rarderok 
point  à expirer  vidisTte  de  ce  trai- 
îement  condamné  par  Inexpérience  , 
feul  juge  capable  de  prononcer  dans 
des  circonliances  auiîi  délicates. 

Des  noyés*  ( ce  mot). 

ASPIRATION  DES  PLANTES. 
Ce  mot  défigne  radion  par  laquelle 
îe  végétal,  comme  rasiirnal,  pompe 
Pair  qui  Perivironne  , & qui  doit 
fervir  ou  à la  nourriture  , ou  au 
leui  mécanifme  de  la  relpiration. 
Nous  diftingiions  donc  ici  Talpira- 
tion  de  la  fuccion.  CT  fl  par  la  fuc- 
cion  que  les  plantes  attirent  & pom- 
pent les  fluides,  tels  que  l'eau,  la 
îève  , &c.  & Pair  ell  le  lujeî  feul  de 
rafpiraîion.  Cette  dîinnéiion  fera 
eiicore  bien  plus  fenfible  lorfque 
nous  parierons  de  la  manière  dont 
les  plantes  fe  nourriffent. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  font 
douées  de  la  propriété  d’afpirer  Pair 
dans  lequel  elles  vivent  ; on  peut 
voir  au  mot  AiR  , la  quantité  pro- 
digieufe  que  les  feuilles  enablorbent 
dans  un  temps  donné.  L’écorce  &: 
les  racines  5 fur-tout  les  plus  petites  , 
comme  le  chevelu , font  garnies  d’une 
infinité  de  bouches,  dont  les  unes 
afpirenî  & les  autres  expirent  Lair. 
11  efl  probable  que  ces  ouvertures 
ne  font  pas  les  mêmes  par  lefquelles 
les  autres  fiibftances  nutritives  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  du  végétal  ; 
du  moins  nous  voyons  & nous  con- 
ïîoiffons  dans  la  plante  , des  vaif- 
feaux  à air  ^ 6c  des  vaiffeaux  à 
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fliiîcles , qui  n’ont  pas  les  mêmes  ori- 
fices , ni  le  n ême  cours.  Le  microf- 
cope  le  plus  parfait  n’a  pu  , jufqu’à 
prêtent , dlRinguer  ces  orifices  les 
uns  des  autres  ; quoiqu’ils  ne  foient 
pas  fenfibîes,  ils  ne  font  pas  moins 
exifans. 

Quel  efl  îe  principe  de  ce<te  pro- 
priété du  végétal  ? quel  efi  îe  jeu  ^ 
quels  font  les  refiorts  que  la  plante 
fait  mouvoir  pour  afpirer  une  maffe 
d’air  ? Ce  myliere  efl  encore  un 
fecret  pour  nous.  L’anatomie  des 
végétaux  eft  trop  peu  avancée  ; nos 
connoifTances  font  encore  trop  bor- 
nées dans  cette  partie  pour  nous 
flatter  de  l’expliquer  avec  précifion. 
Si  nous  pouvons  raifonner  avec  une 
certaine  vérité  fur  la  tranfpiration 
animaîe  , c’eil  que  toutes  les  parties 
de  l’organe  qui  Logèrent  nous  font 
alTez  bien  connues.  Étudions  les 
plantes  avec  autant  d’ardeur  5 le 
flambeau  de  l’expérience  à la  main  , 
& nous  pourrons  alors  découvrir 
une  infinité  de  vérités  intéreflantes, 
{Doyei  Air,  Plantes,  Respira- 
tion). M.  M. 

A S SA  FCETIDA  ; fubflance 
très-employée  par  les  maréchaux» 
C’efl:  un  fuc  gommo-réiineux  que 
l’on  tire  principalement  de  la  racine 
d’une  plante  ombeilifère  qui  croît 
en  Perfe  , dans  les  environs  d’He- 
raat , & qu’on  y nomme  hlngifch* 
Les  perfans  incifent  la  racine  , il 
en  découle  un  fuc  laiteux  , un  peu 
roux,  d’une  faveur  âcre  amère  ^ 
d'une  odeur  très-puante  , & on  le 
fait  fécber  au  foîeii.  Les  indiens 
adultèrent  ce  fuc  quand  il  nVfl:  pas 
encore  épaifii , en  y mêlant  de  la 
farine  de  fèves.  Le  goût  6c  la  vue 
décèlent  la  fraude,  qu’on  reconnoît 
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encore  mieux  en  délayant  le  fiic  , 
d’abord  dans  l’eau  tiède  qui  diilout 
la  partie  gomnieiife  ; on  filtre  la  li- 
queur ; ce  qui  refte  fur  ie  filîre  efl 
jeté  dans  l’eiprit  de  vin  bien  dé- 
phlegmé;  il  diffout  la  racine.  On 
filtre  encore  de  nouveau  , 6c  ce  qui 
refte  e(i  raddiîîon  des  fubfiances 
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la  brebis  ; qu’il  corrige  le  mauvais 
effet  des  plantes  vénéneufes , guérit 
les  blefiures  faîtes  par  les  bêtes  ve-/ 
nimeufes , les  arfimaiix  enragés,  &C 
que  fa  vapeur  s’oppole  aux  accès  des 
retours  épileptiques. 

Ce  remèdr:  ei\  vraiment  incifif  &C 
échavîfîant.  On  le  preferit  quelque- 


étrangères. 

Lorsque  les  maréchaux  emploie- 
ront l’aiîa  fætida  pour  vos  bêtes  , 
examîns?Z“ie  auparavant.  Le  bon  elf 
en  niaile  , rempli  de  larmes  blan- 
ches, tec  , d’un  blanc  jaunâtre 
quand  il  eff  coupé  fiais,  ie  chan- 
geant peu  de  temps  apres  en  un  beau 
rouge  tirant  fur  le  violet.  Son  odeur 


efc  iemblableà  celle  de 


faib  bejerez 


celui  c[ui  eft  gras,  iaié , rempli  de 
terre,  de  même  que  le  noir. 

11  cauie  aux  organes  de  la  bouche 


une  chaleur  aflez  vive,  tâiî  beaii- 
coup  faliver,  ôc  réveille  rap[)éîir 
de  l’animai.  On  l’adniinlilre  inté- 
rieurement fous  forme  de  bol  ; la 


clofe  eft  depuis  demi- once  julqu’à 
deux  onces  pour  le  bœuf  ex  le  che- 
val. La  maniéré  de  faire  ce  bol  efl 
de  pulvérifer  l’aiia  feerida  , & de 
i incorporer  avec  iiniilanre  quantité 
de  miel.  La  dofe  Dour  les  brebis  eü 

i 

depuis  deux  drachmes  jiiiqu  a une 
once. 


On  l’emploie  encore  en  rnajliga-- 
dour.(^Foyei  ce  mot).  A cet  effet 
réduifezde  en  poudre  fuhtile,  &.  en- 
veloppez cette  poudre  d’un  morceau 
de  toile  dont  vous  formerez  un 
nouer.  Aîtcchez-le  au  madiga- 
dour,  ou  à une  elpèce  de  mors. 
Cette  fubüance  efl  très-utile  pour 
diffiper  les  coliques  venteufes  , & 
dans  \afourbur^,  ( Foy,  ce  mot).  Sans 
aucun  fondement,  plufieurs  perfon- 
ont  avancé  que  l’affafetida  purge 


fois  avec  iuccès  dans  les  iuppreflions 
du  flux  menitriiei , des  lochies , des 
pertes  blanches , lorique  les  feuilles 
de  rue  ou  de  iabine  n’ont  été  d’aucune 
utilité. 


ASSOUPISSANT.  ( Foycr^ 

Narcotique). 

ASSOUPISSEMENS , Médecine 
Vétérinaire.  Le  cheval , le  bœuf 
& le  mouton  , font  quelciue  fois  at- 
teints de  ce  mal.  Nous  en  difliu- 
guons  de  deux  efpèces  : l’un  natu-^ 
rel,  qui  ne  provient  craiiciine  în- 
difpofuïon  interne.  Il  dl  occafionné 
par  la  fatigue,  la  grande  chaleur, 
la  peianteur  de  ratmofphère  & au- 
tres cardes  fernblables.  Dans  celui- 
ci  , ranimai  porte  la  tôt e baffe  ; il 
paroit  comme  endormi  6c  mange 
lentement  ; l’autre  , qui  oairde  quel- 
que dérangement  ou  vice  de  la  ma- 
chine , F que  nous  attribuons  à 
toutes  les  caides  qui  empêchent  les 
efprits  de  fiuer  6t  de  refluer  libre- 
ment 6c  en  aiTez  grande  quaniiré  , 
de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  dans  les  oreanes  des  iens  ; 
& des  muicles  qui  obéiffent  à la 
volonté  de  ces  organes , à i’oridine 
de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cer- 
veau. Ces  caufes  font  toutes  celles 
qui  peuvent  produire  répaiffiiïement 
du  fang  & la  pléthore , tels  que  le 
travail  excelTrf,  la  longue  expofl- 
tiou  aux  ardeurs  du  foleil , ia  trop 
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grande  quantité  d’ali  mens  ^ leur 
îuaiîvaife  qualité  : les  vaiiTeaux  de 
la  tête  font  alors  diftendus,  les  yeux 
enflammés  , la  bouche  chaude  ^ le 
pouls  plein  fort,  l’animal  ne  fe 
remue  qu’avec  peine  ; quand  il  efi; 
couché  5 il  eft  impolîible  de  le  faire 
lever  ; il  refide  de  manger  : le  mou- 
loü  a beaucoup  de  peine  à fe  rendre 
à la  bergerie  ; à peine  y efl-il  ar- 
rivé , qu’il  fe  couche  , fe  met  en 
peloton , &c  ne  fait  aucun  mouve- 
ment. 

Les  chevaux  qui  ont  une  tête 
graffe  & une  groffe  ganache  , font 
plus  fujets  à cette  maladie  que  les 
îuitres.  Le  bœuf  y efl  encore  plus 
cxpofé  que  le  cheval.  Le  fang  de 
cet  animal  fe  raréfie  beaucoup  en 
été  , fur-tout  l’orfqu’il  travaille.  Il 
étend  les  vaifleaux  déjà  tendus  par 
eux-mêmes  ; tout  fon  corps  réfifle 
à cet  effort , excepté  le  cerveau  6c 
le  cervelet , où  toute  l’affipn  efl 
employée  à le  comprimer  ; d’où  il 
s’enfuit  rafToupifTement , 6c  quel- 
quefois rapopléxie.  Dans  ce  dernier 
cas  5 le  bœuf  perd  toute  connoif- 
Lance  ; il  eft  privé  de  mouvement  &c 
de  fentiment , tombe  tout  à coup  , 
&C  pafTe  , pour  ainfi  dire , en  un  clin 
d’œil , de  la  plus  grande  vigueur  au 
plus  grand  dépériffement , 6c  de  la 
vie  à la  mort , fans  qu’il  foit  poffible 
de  le  fecourir, 

L’afToupifTement  de  la  première 
cfpèce  cède  à l’ufage  des  breuvages 
îempérans  nitrés  , aux  lavemens 
émolliens  6c  au  repos.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  du  fécond,  qui,  outre 
ces  remèdes , exige  des  faignées 
répétées,  fur-tout  à l’arrière-main  , 
en  obfervant , quant  au  mouton, 
de  la  proportionner  à fes  forces  6c 
â fon  âge*  Trois  onces  fuffifent  à 
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cet  animal  chaque  fois.  On  traite 
de  même  l’afToupiflesnent  qui  re- 
connoît  pour  eaufe  un  coup  violent 
donné  fur  la  tête  ; mais  dans  celui 
qui  efl  l’effet  d’une  tumeur  placée  fur 
le  fommet  de  cette  partie  , il  efl 
effentiel  de  débrider  la  plaie  pour 
donner  iffue  à la  matière  , fans  quoi , 
comme  nous  l’avons  obfervé , elle 
gagneroit  la  moelle  de  l’épine  , 6c 
le  cheval  feroit  en  danger  de  mourir 
fubitement.  M.  T, 

ASTER  5 ou  Œil.  de  Christ. 
M.  Toiirnefort  place  cette  plante 
dans  la  quatrième  feêlion  de  la  qua- 
torzième claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  radiées & àfemenccs 
couronnées  d’aigrettes.  11  l’appelle  ^ 
d’après  Bauhin  , ajler  attlcus  cœrulens 
viilgaris,  M.  le  chevalier  Van  Linné 
la  claffe  dans  la  fingénéfie  polyga- 
mie fuperflue  , ôc  la  nomnae  ajlcr 
amcUus. 

Fleur  ^ radiée  , c’eff-à-dire  , com- 
pofée  de  fleurs  à fleurons , & de 
fleurs  â demi  - fleurons  , ( voye^  ces 
mots)  portées  fur  le  même  calice 
D ; les  fleurons  C occupent  le  centre 
de  la  fleur,  nommé  difque  ^ {'f'oyei 
ce  mot)  6c  les  demi  fleurons  B , la 
circonférence  appelée  couronne.  Les 
fleurons  font  h«rmaphrodites , & 
les  demi-fleurons  femelles.  Le  calice 
commun  à ces  deux  efpèces  de  fleurs., 
efl  reprefenté  en  D. 

Fruit  ; les  femences  E font  foli- 
taires , ovales  > couronnées  d’une  ai^ 
grette  fimpîe. 

Feuilles^  d’une  feule  pièce , nul- 
lement portées  par  des  pétioles  ^ 
mais  adhérentes  à la  tige  ;.  elles  font 
entières,  oblongues  , rvtdes , mar- 
quées de  trois  nervures. 

Racine  A , rameufe  ^ fîbreufe» 
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Pôrt>  Les  tiges  font  herbacées  9 
hautes  de  plufieurs  pieds 9 dures,  ra~ 
fueufes  ; elles  fe  partagent  à leurs 
foRîmités  , en  plufieurs  petites  bran- 
ches terminées  par  des  fleurs  bleues  9 
quelquefois  violettes  ou  purpurines, 
quelquefois  blanches  & jaunes  dans 
le  milieu.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  le  long  des  tiges. 

Lieu,  Les  collines  de  l’Europe  mé- 
ridionale ; cultivée  dans  les  jardins. 
La  plante  efl  vivace  par  fes  racines  ; 
elle  fleurit  au  commencement  de 
l’automne. 

Propriétés,  Ses  feuilles  ont  un  goût 
légèrement  amer  & aromatique.  On 
les  regarde  comme  apéritives , ré- 
folutives  ^ déterfives.  Elle  efl  utile 
dans  les  inflammations  de  la  gorge  , 
& il  n’efl  pas  prouvé  qu’elle  le  foit 
contre  les  morfures  des  bêtes  veni- 
sneufes. 

Culiure,  La  forme  élégante  des  ti- 
ges , la  multiplicité  des  fleurs  à leur 
îommet , leurs  couleurs  tranchantes , 
ont  fait  rechercher  cette  plante 
pour  les  jardins , ou  elle  figure 
très-bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes. 

On  fème  la  graine  au  commen- 
cement ou  à la  fln  de  mars,  fuivant 
le  climat , dans  une  terre  légère  , 
un  peu  chargée  de  terreau  , ôc  elle 
lève  facilement.  Dès  que  la  plante  efl 
un  peu  forte,  on  la  tire  de  la  pépi- 
nière pour  la  mettre  en  place.  Dès 
qu’on  a un  pied  de  cet  afler  , il  efl 
facile  de  le  multiplier  par  boutures  , 
parce  que  la  racine  trace  beaucoup  , 
6c  même  c’efl  un  défaut.  Si  on  n’a- 
voit  pas  foin  chaque  année  , ou  au 
moins  tous  iec  deux  ans  , de  cerner 
fes  racines  , elles  s’empareroîent 
de  toute  la  plate-bande  , 6c  détrui- 
roient  les  autres  plantes.  Le  temps 
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de  lever  les  boutures  efl  avant  ou 
après  l’hiver  ; la  première  faifon  vaut 
mieux , 6c  on  faifit  le  moment  où 
les  fleurs  font  paflees, 

ASTRES.  Mot  générique  que  Toft 
applique  communément  aux  étoiles 
fixes,  aux  planètes,  aux  comètes^ 
en  un  mot,  à tous  les  corps  célefles. 
Cependant  il  paroît  ne  convenir 
proprement  qu’à  ceux  qui  ont  leur 
lumière  propre , 6c  qui  ne  l’emprun- 
tent d’aucun  autre,  comme  le  folcil 
6c  les  étoiles  fixes. 

S’il  efl  un  article  qui , au  premier 
coup-d’œil,  paroiffe  étranger  au  but 
que  nous  nous  fommes  propofé  dans 
cet  Ouvrage  , c’efl  celui  que  nous 
traitons  à préfent  ; mais  qu’on  fc 
fouvienne  qu’il  n’eft  pas  moins  effen- 
tiel  fouvent  de  détruire  une  erreur 
accréditée,  c|ue  d’enfeigner  une  vé- 
rité nouvelle.  Quelle  plus  ridicule 
erreur , que  celle  de  l’influence 
des  aflres!  6c  combien  n’efl- elle  pas 
répandue  ! Le  cultivateur  ignorant 
6c  plein  de  préjugés , ajoute  plus 
de  confiance  dans  ces  aflres , dans 
leurs  difpofitÎGns  , que  dans  les 
météores  qui  l’environnent , dont 
l’influence  efl  réelle , parce  que 
leur  aéfion  efl  direéle  6c  prochaine. 
La  lune  , qui  n’abandonne  jamais 
notre  terre  , qui  fuit  fidèlement  fes 
révolutions  , a bien  une  aéfion 
marquée  fur  notre  air  6c  fur  notre 
mer,  6c  cette  adion  influe  jufqu’à 
un  certain  point  fur  tous  les  êtres 
animés  de  ce  globe  ; mais  combien 
cette  influence  efl  petite  ! Que  doit 
donc  être  celle  des  autres  planètes 
plus  éloignées  de  nous , 6c  celle  des 
aflres , que  des  efpaces  immenfes 
6c  incommenfurables  rendent  pref- 
qu’invifibles  ? 
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A l’arîîcle  A L M A N A C H , nous 
avons  clé7n  recommandé  aux  curés 
anx  Q,ens  inflruits  qui  habitent 
}es  campagnes,  de  tâcher,  parla 
voie  de  la  perfuarion,  de  détruire 
infeniiblenient  dans  l’eiprlt  des  pay- 
fans  , l’erreur  de  l’influence  des 
aflres.  Nous  renouvelons  ici  nos 
infrances.  ïnflruire  de  paroles  dz 
d’exemples  , tel  eft  leur  devoir. 
Nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  i^LMA- 
NACFI  ; nous  y renvoyons  , de 
même  qu’à  ceux  de  Lune  & d’In- 
FLÜENCE,  M.  M. 

ASTRINGENT.  On  nomme 
ûflrirzgens  ^ les  médicamens  qui  ont 
îa  vertu  de  reîTerrer  les  parties  , & 
d’arrêter  les  pertes  de  fang , les 
dévoiemens  eonfidérables , de  le 
cours  trop  abondant  des  humeurs. 
'Il  faut  la  plus  grande  précaution 
dans  l’üfage  des  aflringens  ; on  a vu 
plus  d’une  fois  naître  à la  fuite  de 
leur  ufage,  des  maladies  plus  graves 
que  celle  qu’on  vouloir  détruire. 
Dans  les  maladies  de  poitrine  , & 
de  matrice  rur-tout,  dans  les  grands 
dévoiemens  5 il  ne  faut  les  employer 
qu’après  l’iifage  des  purgatifs,  ( ^ oye^ 
-chacune  de  ces  maladies,  & l’article 
Médicamens ).  M.  B. 

ATMOSPHERE.  Toute  fubilance 
fluide  qui  environne  un  corps  de 
'toutes  parts,  qui  en  dépend,  qui 
lui  doit  fa  formation  & fon  exiG 
tence  , porte  en  général  , dans  la 
pbyfique  , le  nom  d’atmofphère. 
Ainfi  les  exhalaifons  odoriférantes 
qui  émanent  d’une  fleur,  forment 
une  atmofphère  autour  d’elle  ; un 
corps  embrafé  efl:  enveloppé  d’une 
pîinofphère  de  lumière  de  çhaleur; 
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la  terre  flotte  dans  le  centre  dhine 
atrnolphere  compolée  d’air  , d’eau, 
de  vapeurs,  ü’exhalaiions , de  mo- 
lécules, ci’émtinarions , &c.  Mille 
caufes  concourent  à l’entretenir 
clans  l'on  état  de  fluidité  de  de  mou- 
vement perpéruei.  Quelle  eil  celle 
qui  lui  a donné  ia  naiflance  ? Quel 
efl;  le  principe  qui  a formé  autour 
de  notre  globe  ce  vêtement , ( fl  je 
puis  me  lervir  de  cette  expreflion  ) 
qui  le  revêt  de  tous  côtés  ? A-t-il 
exiflé  un  inflant  oii  îa  terre,  feule 
êc  iiolée  , a circulé  au  milieu  de 
l’efpace  ? a-t-elle  exiflé  fans  atmofl 
phère  ? Qu’efl-ce  cpie  cette  atmof- 
phère  ? quel  efl  fon  ufage?  quelles 
ionî  les  influences  ? Il  efl  peu  de 
queflions  aufli  intéreffantes  dans 
Pétude  de  la  nature  ; il  en  efl  peu 
d’aiifli  iatîsfaifantes , parce  qu’il  en 
efl  peu  ou  la  vérité  fe  rencontre 
aiifii  fou  vent,  & d’oii  ron  tire  des 
conféquences  aufli  avantageufes  dans 
la  pratique.  L’homme  le  plus  indif- 
férent trouve  du  plaifir  à connoitre» 
ou  du  moins  à entendre  parler  de 
l’élément  au  milieu  duquel  il  refl 
pire  ; le  phyfleien  s’applaudit  cm 
calculant  ia  hauteur,  ia  denflté,  les 
variations  ; l’aiironome  efl;  forcé 
d’étudiar  les  cflcîs  dans  les  routes 
que  la  lumière  s’y  fraye.  Tout  le 
monde  voudroit  deviner  fes  vicifli- 
tudes  & les  caiiies  t]ui  les  produi- 
fent,  & le  laboureur  lui  doit  tout: 
c’efl  de  l’armofphère  que  dépendent 
fa  fortune  ou  îes  malheurs  ; il  en 
'éprouve  les  ialuîaires  influences, 
ou  il  en  redoute  les  cruels  eîîets.  Le 
fuecès  de  fa  récolte  n’efl  pas  le  feuî 
objet  qui  l'intcTeffe  : fà  fanté  dé- 
pend le  plus  fou  vent  de  la  confli- 
tution  de  raîmofphère  : fage  par 
état  Ôc  par  néceflité^  aucun  excès 
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ne  la  dérange  ; mais  la  moindre  al- 
tération de  ce  fluide  îrouble  Téquî- 
libre  de  fon  économie  ; l’air  qu’il 


refpire  peut  devenir  un  poK'on  ; & 
tandis  que  dans  les  champs  il  va 
demander  à la  terre  la  récompenfe 
de  Tes  travaux  , fa  nourriture  ÔZ 
celle  de  fa  famille,  il  peut  ^ en  ren- 
trant chez  lui,  rapporter  le  germe 
de  maladies  longues  Sc  aiguës.  Qu’il 
importe  donc  à tous  les  hommes  de 
connoitre  l’atmofphère  ! 

Dès  rinflanî  que  le  cahos  a été 
débrouillé;  que  l’ordre  & Tharmo- 
nie  ont  "régné  lur  le  globe  , i’at- 
mofphère  a exifté;  c’efl'à-dire,  qu’il 
s’eil  formé  autour  de  la  terre  un 
cJmas  d’air,  de  vapeurs  & d’exha- 
îaifons , qui  , toujours  en  aélion  , 
en  mouvement  & en  fermentation  , 
Cil  devenu  un  des  principes  abfo- 
lument  néceffaire  & dépendant  de 
la  terre.  Sans  doute  tous  les  affres 
ont  de  pareilles  enveloppes  ; mais 
lailTons  aux  aflronomes  à difeuter 
leur  exiftence  & leurs  effets,  & ne 
nous  occupons  que  de  celle  qu’il 
nous  inîérefie  fi  fort  de  bien  con- 
ncîîre. 

L’air  proprement  dit,  paroît  en 
faire  une  cies  parties  principales  ; 
c’efl  lui  qui  efl  le  véhicule  des  aiN 
très  , leur  lien,  & la  baie  qui  leur 
fert  de  point  d'appui.  L’eau  réduite 


en  vapeurs  y efl;  difloute  par  l’air, 
dv  les  molécules  qui  s’exhalent  de 


tous  les  êtres  animés  & inanimés , 
y flottent  librement , unies  aux  pIo- 
bules  de  l’air  & de  l’eau. 


L’exifience  de  l’eau  dans  l’atmof- 
phère  , efl  une  vérité  inconteffable 
démontrée  par  l’expérience  jour- 
nalière. Plufieurs  favans  même , 
comme  MM.  Boherhaave  , Halley  , 
le  Roi,  ccc.  ont  calculé  la  quantité 
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qui  y ell  répandue,  & ils  la  regar- 
dent comme  failant  la  plus  grande 
partie  du  poids  d’une  maffe  d’air 
donnée.  Les  bruines  , les  brouil- 
lards, les  pluies,  les  nuages,  ne 
font  que  ces  vapeurs  , cette  humi- 
dité aflcz  condeniée  pour  êrie  fen- 
fible.  Elle  retombe  fur  la  terre  pour 
l’entretenir  dans  cet  état  de  mol- 
kfle  de  douceur  , fi  nécefTaire  à 
la  végétation.  Une  partie  de  cette 
eau  faiiiîaire  paffe  dans  les  plantes, 
d’oü  elle  relTort  par  la  tranipiration 
infeniible.  L’air  la  repompe  de  nou- 
veau pour  l’élever  dans  l’atmof- 
phère  5 oii  elle  refie  fuipendue  juL 
qu’à  ce  qu’une  nouvelle  condenfa- 
tion  la  précipite  vers  la  terre,  ( Foyc:^ 
Pluie,  Rosée).  Une  autre  partie 
qui  lervoit  à hiimecler  la  terre  , efl 
reportée  en  haut,  & par  la  chaleur 
même  de  la  terre  , 6c  par  l’adion 
du  foleil.  L’évaporation  continuelle 
dès  grands  amas  d’eau  , comme  des 
fleuves,  des  étangs,  des  lacs,  des 
mers,  élève  à chaque  inflant  une 
prodigieuie  quantité  de  vapeurs  qui 
ie  diflribuent  dans  toute  la  maffe 
d’air  qui  enveloppe  notre  globe.  Si 
dans  un  feul  jour  d’été , par  le  feul 
effet  de  la  chaleur,  il  s’exhale , fui- 
vant  le  célèbre  Haîley , de  la  furface 
de  la  mer  méditerrannée  environ 
^2,800,000,000  de  tonnes  d’eau, 
combien  ne  doit-il  pas  s’en  évaporer 
de  la  furiace  immenfe  de  l’océan  } 
'Non-feulement  la  chaleur  folaire  efl 
une  des  caufes  prochaines  de  cette 
élévation  , mais  l’aêlion  des  vents 
6c  celle  de  la  température  de  la 
terre  , l’augmentent  à chaque  inf- 
tant. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  pourroit  croire  que  l’at^ 
mofphère  n’efl  jamais  autant  chargée 
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de  vapeurs  aqueufes , que  îoiTqiie 
une  humidité  générale , une  pluie 
de  longue  durée , des  brouillards 
épais  forment  le  temps  que  Ton  ap- 
pelle humide  ; mais  c’eif  une  erreur 
vulgaire  bien  pardonnable,  à la 
vérité,  puifqii’elle  naît  du  témoi- 
gnage des  lens  ; le  vulgaire  n’ed 
pas  ici  le  feid  qui  s’abufe  ; le  com- 
mun des  hommes  efl  très-perfuadé 
que  jamais  fatmofphère  n’eft  auîîi 
dépouillée  d’humidité  que  lorfque 
le  temps  continue  à être  ferein  & 
chaud.  Cependant  c’ed  tout  le  con- 
traire : plus  la  chaleur  dure , plus 
l’évaporation  eft  abondante , plus 
par  conféquent  il  s’élève  de  va- 
peurs ; & la  féchereffe  de  la  terre 
ne  vient  que  de  cette  évaporation. 
Cette  eau , à la  vérité  , ne  s’arrête- 
pas  dans  les  baffes  régions  de  l’at- 
mofphère  ; raréhée  par  la  très- 
grande  chaleur,  elle  devient  plus 
légère  , fa  péfanteur  fpécifique 
ïa  porte  dans  les  couches  les  plus 
élevées,  cil  elle  s’étend  & occupe 
un  très -grand  efpace.  La  ténuité 
de  fes  molécules  , leur  éloignement 
réciproque,  la  diflance  où  elles  font 
de  notre  globle , font  qu’elles  échap- 
pent à nos  yeux  , mais  elles  n^en 
ëxiffent  pas  moins.  Leur  préfence 
s’annonce  par  l’augmentation  du 
poids  de  l'atinofphère  , comme  il  eff 
facile  de  ç’en  affurer  par  le  baro- 
mètre. Bap.omêtre).  £orf- 

que  , par  leur  rapprpchernent  & 
leur  côndenfaticn  elles  deviennent 
plus  péfantes,  elles  retombent  alors 
Vers  les  régions  inférieures  , & 
deviennent  lenfibles  pour  nous  par 
des  effets  immédiats.  Si  nous  con- 

• . ' c 

fidérons  notre  globe  comme  un 
centre  autour  duquel  s’étend  toute 
f âîmQfphère  par  autant  dç  çouclies 
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ou  de  zones , on  conçoit  faciîe^^ 
ment  que  celle  de  la  circonférence 
doit  avoir  infiniment  plus  de  dia- 
mètre & de  furface  que  celle  qui 
nous  avoifine  & nous  touche  : par 
conféquent  la  même  maffe  d’eau , 
qui  eff  très  - fenfible  lorfqu’elle 
flotte  au-deffus  de  nos  têtes , par 
exemple , fous  la  forme  de  brouil- 
lard , parvenue  vers  les  dernières 
couches,  trouvera  un  plus  grand 
ef^Dace  où  toutes  fes  parties  pour- 
ront s’étendre  & s’éloigner  les  unes 
des  autres  au  point  d’çtre  invifibles. 
On  a donc  tort  de  conclure  que 
l’athmofphère  eff  plus  légère  êc 
moins  chargée  d’humidité  , parce 
que  l’air  eff  plus  ferein. 

L’air  êc  l’eau  ne  font  pas  les  feuls 
principes  qui  eompofent  l’atmof- 
phère;  toutes  les  exhalalfons  êc  les 
émanations  naturelles  & artificielles 
des  corps  fe  raffernblenî  & flottent 
dans  ce  grand  lé  fer  voir  , y tra- 
vaillent fans  celle  à de  nouvelles 
produefions.  Le  règne  végétal  four- 
nit abondamment  des  parties  odo- 
rantes , qui  fe  mêlent  à l’eau  & à 
l’air  de  i’atmofphère.  Il  en  eft  de 
ces  parties  odorantes,  comme  des 
molécules  aqueufes  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  tant  qu’elles  font 
réunies  & rapprochées  , elles  font 
fenfibles  à l’odorat  ; mais  dès  qu’elles 
viennent  à prendre  plus  de  furface 
en  occupant  plus  d’efpace,  leur  pré- 
fence paroît  nulle  , parce  qu’elle 
ne  s’annonce  par  aucune  impreffion 
fur  nos  organes.  La  tranfpiratioa 
infenfible  dès  plantes  évacue  encore 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  prin- 
cipes , comme  les  parties  huileufes, 
gommeufes,  féveufes , réfineufes; 
mais  la  fecrétion  la  plus  abondante 
que  les  végétaux  rendent  à l atmof- 

phère , 
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plière  J c'elî  certainement  leur  air  fixe 
6i  leur  air  inflammable.  Air 

FIXE  & Air  inflammable).  Ces 
deux  fübflances  redeviennent  parties 
conflituaates  cle  l'air  commun  ^ ab- 
ibrbées  de  nouveau  par  les  plantes5 
après  les  avoir  nourries  , entrete-» 
nues  forîiflées , elles  rcpadeiit 
encore  dans  la  niafle  générale.  Cette 
circulaîion  perpétitelle  efl;  Famé  cC 
la  vie  de  rccononiie  végétale  3 
comme  nous  rayons  vu  dans  les  ar- 
ticles ci-defuis. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
émanations  terreflres  , métalliques 
& fluides  qui  fe  rencontrent  dans 
l’atmoiphère.  Comme  ces  fübflances 
•n’y  font  qu’accidentellemcnî  ; que 
leur  péfanîeur  fpéciflqiie  les  empê» 
che  dy  refler  long-temps  fufpen- 
dues , elles^  n’_en  font  pas  parties 
conflituanîes  , bc  par  confequent 
^lles  ne  doivent  pas  entrer  dans  la 
clafle  des  principes  de  ratmofphère. 
Les  vents,  les  tempêtes,  les  bou-* 
leverfemens , les  embrâfemens , les 
travaux  des  hommes  , en  petit 
comme  en  grand  ; les  opérations 
des  laboratoires , des  mines , des 
exploitations  , font  les  caufes  qui 
répandent  le  plus  fouvent  ces  mo- 
lécules dans  fair,  ou  elles  ne  fé- 
journent  que  peu.  Pour  parler  plus 
exactement  3 il  faudroit  dire  cpie  ces 
fübflances  hétérogènes  font  tranf- 
portées  d’un  lieu  dans  un  autre  par 
le  moyen  de  l’air , & non  pas 
qu’elles  font  partie  de  l’atmofphère, 
comme  quelques  auteurs  l’ont 
avancé. 

Il  faut  cependant  remarquer  que 
fouvent  l’atriioyiière  d’un  pays, 
d’un  fol , efl  infeciée  par  les  éma- 
nations ou  les  mîafmes  peflilentiels 
qui  s’en  exhaler r.  11  faut  atiribuer 
Tome  IL 
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ce  vice  plutôt  à l’air  méphitique 
développé  par  la  fermentation  des 
végétaux  ou  des.  animaux  qui  fe 
décompofent , qu’à  des  parties  fo- 
lides  ,&  ninfibles  ccnibinées  avec 
ratmofphère.  C’efl  à ces  miafiTies , 
à cet  air  méphitique,  qui  fe  trouve 
toujours  fous  forme  fluide , qui  pé- 
nètrent dans  riotérieiir  de  l’homme 

des  animaux,  par  tous  les  or- 
ganes qui  fe  niêlenr  à fes  alimens , 
lé  dépofent  & adhèrent  à fes  vête- 
ment, qu’il  faut  artrihiier  les  ma- 
ladies épidémiques  qui  font  tant 
de  ravages.  Mais  ce  qui  prouve 
mieux  que  ces  principes  ne  font 
qu’interpofés  entre  les  molécules 
atniofphériques , & ne  font  tout  au 
plus  qu’en  dÜTolution  dans  l’eau  ^ 
qui  en  efl  une  partie  nccefl'a’re  , 
e’efl  que  le  moindre  changement 
dans  la  conflitution  de  l’air,  un  grand 
vent  , une  pluie,  une  gelée  les  pré- 
cipitent & balayent  ces  caufes  de 
deflruffion. 

Il  nous  fcmble  donc  que  deux 
principes  concourent  efTenîiellement 
à former  cette  niaiTe  de  fluide  qui 
environne  notre  globe , l’eau  & l’air, 
ëz  cet  air  encore  n’eft- il  peut-être 
que  le  réfulrat  de  la  combinai  fort 
des  airs  déphlogiiîlqué ^ fixe  & injlafii- 
mahk.  Toutes  les  autres  uibflances 
que  l’anaiyfe  y rencontre  , n’y  font 
qu’accideiîteUeiTienr , & peuvent  en 
être  extraites  & féparées  , fans  que 
pour  cela  la  nature  de  rarmofphèrc 
foit  détruite. 

Les  fübflances  qui  concourent  à 
compofer  ratmofphère  ne  font  pas 
le  feul  objet  important  à connoitre  ; 
fa  hauteur  ou  la  profondeur  de 
cette,  maffe  aérienne , & fa  conflh 
îuîion  préfente , doivent  intérefler 
le  cultivateur  phyfleien.  De  cette 
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hauteur  dz  de  cette  conflitutîon 
sihieüe  , dépendent  la  force  avec 
laquelle  elle  prelie  les  corps  qui  fe 
trouvent  plongés  dans  Ion  fein , 
dz  l’influence  c|u’eUe  a fur  réco- 
nomie. 

Cette  hauteur  n’eft  point  facile 

à connoître  exaflement  ; tous  les 

moyens  dont  fe  font  fervis  MM. 

Boyle,  Mariette , H illey,  Lah  re, 

ont  donné  des  réfultats  trop  diffé- 

». 

rens  pour  que  Ton  puifle  compter 
fur  quelque  chofe.Il  efl  sûr  que  l'at- 
rno(j:>hère  eh  beaucoup  plus  élevée 
que  les  montagnes  les  plus  hautes. 
La  monrai:tue  du  i hlmboraco . dans 

O ' ^ 

les  Cordilières  du  Pérou , a , uiivant 
les  calculs  de  MM.  Bougucr  & la 
Condamine  , près  de  30JO  toifes 
de  hauteur.  Quelle  efl  l’élévation 
de  l’atmofphère  au -défias  de  cer:e 
montagne  ? Elle  eft  à la  vérité  de 
-3000  toifes  moindre  qu’au  bord  de 
la  mer,  & fen  poids  augmente  en 
proportion  de  fa  hauteur.  La  phy- 
iique  effie  un  procédé  bien  fimple 
pour  eflimer  ce  poids  ÔC  la  force 
avec  laquelle  il  prdî’e  les  corps  que 
l’air  environne.  Le  calcul  en  ell 
facile. 

On  fait  que  la  fufpenfion  de  la 
colonne  de  mercure  dans  le  baro- 
mètre , ( Baromètre)  , efl 
due  à la  colonne  d’air  de  même 
bafe , qui  repole  iur  la  ûirface  du 
mercure.  Cet  e petite  colonne  de 
mercure,  de  vingt  fept  à vingt-neuf 
pouces,  efl  en  équilibre  avec  une 
colonne  atmofphérique  de  même 
bafe  , &:  de  toute  la  hauteur  de  l’ar- 
mofphère.  Pour  connoître  le  poids 
de  cette  maffe  d’air , il  n’y  a qu’à 
comparer  la  pefanteiir  du  mercure 
avec  un  autre  fliiide,  connu  comme 
l’eau.  Le  mercure  pèle  près  de 
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quatorze  fois  plus  que  Peau  ; le 
poids  d’une  colonne  de  vingt^hnlt 
pouces  équivaut  donc  à celui  d’une 
colonne  d’eau  de  même  bafe  & de 
trois  cents  quatre-vingt-douze  pou- 
ces, ou  de  trente-deux  pieds  deux 
troifièmes  de  hauteur.  Suppofons 
trente-deux  pieds  pour  la  f.icilité 
du  calcul,  La  furface  du  corps  d’un 
homme  de  moyenne  taille  eft  d’en- 
viron de  quatorze  pieds  carrés  ; ÔC 
ce  corps  c^aoit  prefïé  de  toutes  parts 
par  l’air  qui  renveloppe  , cette 
prefTion  équivaudra  à celle  d’une 
colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds 
de  baiîteiir , ôc  dont  la  bafe  feroir 
égale  à toute  la  furface  du  corps  de 
Phomme.  Veut- on  trouver  quel  efl 
ce  poids  ? le  calcul  fuivant  le  don- 
nera. L^n  pied  cubique  d’eau  com- 
mune pèfe  70  livres  ; une  colonne 
d’eau  d’un  pied  carré  de  bafe  , &: 
de  3 1 pieds  de  hauteur,  pèfe  3 1 fois 
70  livres,  ou  2240  livres.  Ainfi , 
quatorze  colonnes  femblables  pèle- 
ront enfemble  31360  livres.  Quelle 
preflion  énorme  pour  une  machine 
aiifîî  foible  que  celle  du  corps  hu- 
main ? il  fiiccomberoit  facilement 
fous  un  tel  poids,  dont  cependant 
il  ne  s’apperçoit  pas  , s’il  n’étoit 
contre  - balancé  par  Pair  intérieur, 
difféminé  entre  les  parties  de  fon 
corps. 

D’après  cette  théorie,  il  efl  facile 
de  calculer  la  prefîion  de  l’atmol- 
phère  fur  tous  les  corps , fur  les 
animaux  , comme  far  les  plantes. 
La  proportion  efl  égale;  c'ell  tou- 
jours Pair  intérieur  qui  réagit  & 
qui  fait  équilibre  avec  Pair  exté- 
rieur. Le  chêne  fort  ôc  robufle , 
dont  les  branches  étendues  offrent 
une  furface  immenfe  , n’éprouve  pas 
de  la  part  de  Pair  une  prefTion  plus 


ATM 

forfe  que  la  plante  herbacée.  Tout 
eft  (ageuient  prévu  & ordonné  par 
l’auteur  de  la  nature,  par  celui  qui 
a établi  les  loix  des  pefanteurs.  La 
plante  dont  les  o-ganes  font  folbles 
Ôl  délicats,  & les  hbres  fans  conhf- 
tance,  dars  laquelle  rien  n’annonce 
la  force  & la  folidité  , n’éprouve 
cependant  aucune  altération  de 
la  part  du  poids  de  l’atmofphère. 
Quelle  en  peut  être  la  raifon  ? La 
voici.  Les  plantes  herbacées,  en 
général , contiennent  beaucoup  plus 
de  vide  que  les  arbrilTeaux  les 
arbres.  Non»  feulement  leur  inté- 
rieur renferme  un  canal  vide , ou 
tout  au  plus  garni  d’une  moelle 
extrêmement  rare  &C  légère , mais 
encore  les  vaiffeaux  aériens  ; les 
trachées  y font  plus  fenfible§  que 
dans  les  plantes  ligneiifes.  La  rigi- 
dité des  fibres  , Ta  folidité  de  la 
maffe  totale  d’un  arbre  dans  toute 
fa  force,  forment  une  compenfation 
à la  diminution  des  interfaces  dont 
il  étoit  rempli  dans  fa  jeunefTe , 
quis’obfruent  à mefiire  qu’il  avance 
en  âge.  (^Foyei  Arbre). 

Les  difFérens  déerés  de  hauteur 
de  i’armofphère , depuis  le  niveau 
de  la  mer,  jufqu’au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes  , ont  été 
dîflin  gués  en  différentes  régions  , 
& ces  différentes  régions  ont  pref- 
que  toujours  une  température  diffé- 
rente. Les  régions  les  plus  baffes, 
celles  qui  repofenî  fur  le  globe  , 
font  aufîi  celles  oii  l’on  éprouve  le 
plus  grand  degré  de  chaleur.  La 
réflexion  de  la  lumière  du  foleil , 
renvoyée  par  la  furface  de  la  terre , 
la  chaleur  naturelle  des  animaux  & 
des  végétaux,  celle  qui  eft  inhé- 
rente à la  terre , la  chaleur  artifi- 
cielle, c’eft-à-dire,  celle  que  les 
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hommes  produifent  à chaque  inf- 
tant  en  employant  le  feu  ; toutes 
ces  caufes  concourent  à entretenir 
un  certain  degré  de  chaleur,  prin- 
cipe de  vie  , dans  la  partie  de  i’at- 
mofphère  qui  nous  environne.  Mais 
fl  on  s’élève  au-deffus  d’elle,  on 
épreuve  à une  certaine  hauteur  un 
froid  qui  devient  de  plus  en  plus 
vif  picfiiant , à mefiire  que  l’on 
monte  dans  les  régions  fiipérieures, 
Enfin  il  augmente  au  point  de  glacer 
les  particules  a’eaii  qui  forment  les 
niirges  ; ils  fe  réfolvent  alors  en 
m'ge,  C’efl  pour  cette  raifon  que 
les  phyficiens  ont  nommé  cette 
région  , région  de  la  neî^e.  Elle  dé- 
crît  une  courbe  autour  de  la  terre  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
courbe  foit  difpofée  parallèlement 
a la  courbure  du  globe  ; les  limites 
de  cette  région  font  d’autant  plus 
près,  qu’elles  font  plus  éloignées 
de  la  zone  torride  , & qu’elles  s’ap- 
prochent d’avantage  des  pôles.  Les 
voyageurs  obfervateurs  ont  remar- 
qué que  la  région  de  la  neige  étoit 
fiiuée  à peu  près  à 2434  toifes  aii- 
deffiis  du  niveau  de  la  mer  fous  la 
zone  torride  ; elle  ne  paroît  élevée 
que  de  2100  toifes  à Tentrée  des 
zones  tempérées;  elle  ne  i’efl  que 
de  1 5 à 1600  à l’endroit  qui  ré- 
pond au-deiTiis  du  fommet  du  pic 
de,  Ténériffe.  Située  à peu  près  à la 
même  hauteur  en  France  & en  Eu- 
rope , elle  va  toujours  en  fe  rappro- 
chant de  la  furface  du  globe,  en 
avançant  vers  les  pôles.  ( Foye^^ 
Froid  & Neige). 

Tout  ce  que  nous  avons  die 
jufqu’à  préfent  fur  l’atmofphère,  ne 
fert,  pour  ainfi  dire,  que  d’intro- 
duêfion  à la  connoiffance  de  fes 
qualités  générales , d’oü  dépend  fou 
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influence.  Son  poids  & fon  fe/Tort 

agilTenî  moins  immédiatement  fur 

.l’économie  animale  & végétale , 

• * ' 

x]üe  fa  chaleur  5 fon  hunildité , fa 
léchcrelîe,  & fur-tout  fon  éleétri- 
cité.  Ces  quatre  propriétés  font  les 
caufes  de  tous  les  changemens,  de 
tous  les  états  de  fantc  ou  de  mala- 
die par  lefqiiels  les  êtres  animés 
pafient  dans  le  courant  de  leur  vie. 
Leurs  fuccefTions  ou  leurs  variations 
trop  rapides,  entraînent  prefque 
toujours  des  dérangernens  fenfibîes 
& dangereux,  des  maladies.  Effay  ons 
de  tracer  un  abrégé  des  effets  de 
l’atmofphère  clans  tous  ces  cas  , 
renvoyant  de  plus  grands  détails  aux 
mots  ÉLTCTRICITÉ,  HUMiDITË  , 
Sécheresse,  &c. 

Si  un  parfait  équilibre  & une  pro- 
portion juile  ne  fe  trouvent  pas  dans 
la  péfanteur  de  la  colonne  d’air  qui 
repoie  fur  nous,  fi  fa  confliîution 
fèche  ou  humide  ne  convient  pas 
au  caraélcre  , au  tempé  ram  ment,  à 
rhabitude  de  ceux  qui  la  refpirent , 
àl  s’enfuit  ordinairement  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  nuifibles;  elles 
le  deviennent  ioiirnment  davantage 
lorfque  les  variations  font  brufqiies 
& portées  à l’excès.  Des  médecins 
habiles , des  obfervaîeurs  iiitelligens 
qui  tiennent  regiflrede  météorologie 
médicale  & végétale,  ont  remarqué 
un  retour  affez  frappant  des  mêmes 
maladies  avec  les  mêmes  confHtu- 
lions  atmofphériques.  Leurs  réftd- 
tats  propres  aux  pays  ou  ils  ont  ol> 
fervé , peuvent  ie  généralifer  jiif- 
qu’à  un  certain  point  convenir  à 
tous  ; ou  du  moins  dans  la  pratique, 
on  peut  en  tirer  des  conléquences 
utiles. 

Les  excès  de  légèreté  dans  l’aï- 
aiofphère  ; long -temps  fouîenus^ 
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font  accompagnés  ou  fui  vis  immé  - 
diatemenr  de  morts  fubites;  les  apo- 
plexies font  plus  fréquentes  , & les 
é|itleptiques  ont  des  rechutes  plus 
graves  & plus  répétées.  Les  af- 
phyxies  font  plus  communes  dans 
les  excès  de  péfanteur  ; des  fièvres 
putrides  malignes  régnent  affez  fou- 
vent  tant  que  dure  cette  tempéra- 
ture. Ces  mêmes  excès  u’induenî  pas 
moins  fur  les  végétaux.  M.  Duhamel 
a remarqué  que  les  plantes  lan- 
giiiffoient , que  leur  végétation 
étoit  fingulièrement  retardée,  lorf- 
que la  légèreté  confidérable  de  l’at- 
moiphère  fe  confervoiî  quelque 
temps.  Jamais  la  végétation  n’efi  plus 
adive  , plus  vigoureufe  que  dans 
les  temps  qu’on  appelle  bas , étouf- 
fans  ; cpue  dans  les  jours  oii  il  doit  y 
avoir  des  orages , des  tonnerres,  &c. 
Yeut  - on  une  démonff ration  plus 
frappante  de  cette  vérité?  que  l’on 
gravide  fur  une  très  - haute  mon- 
fagne , on  s’appercevra  facilement 
qu’à  mefure  que  l’on  parviendra 
vers  fon  fommet,  que  par  confé- 
quent  la  hauteur  de  l’atniofphère 
diminuera  , & que  la  colonne  d’air 
deviendra  plus  légère  , la  végéta- 
tion languira  ; l’on  ne  trouvera 
plus  à une  certaine  élévation  que 
des  arbuiles  rabougris , des  niantes 
avortées  , des  herbes  minces  & 
rampantes;  il  efl:  même  une  région 
oii  la  végétation  devient  nulle.  Le 
défaut  de  chaleur , de  principes 
nutritifs,  fur- tout  de  cet  air 
fixe  difféminé  dans  l’atmofphère  , 
contribue  beaucoup  à cet  état  de 
dépériffement  : le  premier  agent 
de  la  vie  des  plantes  , la  caufe  de 
leur  mouvement  ôc  de  la  circula- 
tion de  la  fève , un  certain  poids 
de  l’air  y manquent.  La  trop  grande 
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pefanteur  , Si  trop  long  * temps 
conrlniiée , arrête  la  végétation 
la  rend  tardive.  On  pourroit  attri- 
buer ce  dérangement  à la  iéche- 
reffe  qui  agit  prelque  toujours  en 
même  - temps  que  la  péfanteur  de 
l’air  fl  M.  Duhamel  n’avoit  remar- 
qué le  même  état  de  langueur  dans 
la  végétation  des  plantes  aquatiques, 
qui  ne  manquent  jamais  d’être  cou- 
vertes d’eau. 

Les  grandes  chaleurs  mettent  les 
humeurs  en  efrervefcence  > Sc  les 
dilatent  à un  point , que , ne  pou- 
vant être  contenues  dans  leurs 
V ai  fléaux  , elles  agiilênt  contr’eux , 
les  diilendent.  Si  occafionnent  par- 
la des  maladies  inflammaîolres  du 
fang  : fouvenî  l’hémorragie  ou  des 
tranfpiraîions  îrès-abondantes  ter- 
minent ces  maladies  ; fouvent  auiîi 
le  hége  du  mal  ferfixe  dans  quelque 
vifcère  particulier,  oii  il  fe  fait  un 
engorgement  Sc  im  dépôt.  Si  les 
chaleurs  continuent  , les  accidens 
deviennent  plus  graves  & plus  dan- 
gereux; les  maux  de  têîe  , les  lalH- 
tüdes  dans  les  extrémités , un  abat- 
tement général,  le  détaiiî  d’appétit, 
des  accès  de  fièvre  , de  fauües 
fluxions  de  poitrine  , font  les  fuites 
ordinaires  de  cetre  température  ; 
les  bains , les  rafraichiffans  , le 
changement  de  la  conftitiuion  de 
l’air  les  font  difparoitre  d’elles- 
mêmes. 

La  chaleur  ne  paroît  d’abord  in- 
fluer qu’en  bien  dans  le  règne  vé- 
gétal : plus  la  fomme  des  degrés  de 
chaleur  de  l’année  a,  éîé  grande , 
plus  le  temps  de  la  maturité  des 
grains  efi:  avancé,  comme  l’a  re- 
marqué le  père  Cotte.  Une  chaleur 
douce  raréfie  les  lues  des  plantes  , 
bc  leur  donne  plus  de  fiincucé  ; elle 


entretient  dans  un  état  confiant 
naturelle,  la  chaleur  intérieure  des' 
plantes , dont  l’exlfience  , à un 
terme  modéré,  efi  un  des  principes 
de  rorganilation  végétale.  Mais 
dès  que  la  chaleur  vient  à erre 
dépouillée  de  l’humidité  atmosphé- 
rique ; que  ion  clégré  de  force  re- 
poufie  dans  les  hautes  régions  de 
i’aîr , les  molécules  aqueiUes  qui 
flottent  autour  des  plantes  ; qu’elle 
enlève  à la  terre  celles  qui  imblbeoî: 
fa  lurface  ; enfin  , qu’une  iéchcrefie 
brillante  (accède  à une  chaleur  tem- 
pérée, alors  tout  dépérit,  la  tranf- 
piration  inienfible  ïenfible  efr 

plus  forte  que  la  réparation  ; la 
plante  épuiiée  ne  fenî  ph<s  circuler 
dans  les  canaux  une  lymphe  répro- 
dudrice  ; la  fève  Ôc  les  lues  deifé- 
chés,  Si  réduits  à un  moindre  vo- 
hune  , fermentent  & s’aigrilfent 
une  moiî  prompte  fuit  bientôt  cet' 
état  de  iangeiir.  Chaleur,. 

Sécheresse  ). 

Tous  les  excès  font  niiifibles  &c 
GFft  des  fuites  facheules.  Autant  im 


froid  léger,  dans  la  laifon,  efiTl  fa- 
vorable à la  ianté  animale  Si  vécié- 
taie  5 aittani  eil-il  dangereux  lorf- 
qu’il  efi  porté  à un  certain  point, 
qifil  eil  de  longue  durée,  eu  qu’il 
rogne  dans  un  temps  ou  une  douce 
chaleur  devroir  être  la  feule  tem- 
pérature de  ratmoiphère.  Des  épaif- 
fifiémens  de  la  lymphe,  des  fluxions^ 
de  poitrine  , des  catarres  , des 
toux  longues  Si  fatigantes  , des 
grippes,  des  douleurs  d’entrailles, 
&c.  aillîgent  les  hommes  qui  y 
font  expoiés , ou  qui  en  font  fubi-- 
tement  frappés.  Dans  le  fort  de 
rhiver,  le  froid  de  raimofphère  ne 
fait  pas  autant  de  ravages  dans 
i’éconoaiie  végétale  ; mais  rien  n’eft- 
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fl  pernicieux  que  les  faux  dégels, 
les  gelées  matinales  du  printemps  , 
lorfque  les  bourgeons  commencent 
ou  lont  déjà  développés.  Dans  une 
faifon  plus  avancée , lorfqr.e  les 
blés  font  en  fleur,  ou  qifils  ne 
font  qa’épier  , la  gelée  fait  périr 
dans  la  balle  toute  refpérance  du 
cultivateur,  en  brûlant  la  fleur  ou 
le  tendre  «erme.  Les  gelées  d’au» 
tomne  font  quelc|uefcis  avorter  les 
jeunes  tiges  de  blé  , en  coupant 
leurs  racines  ; mais  lieiireufement 
que  ce  mal  fe  répare  de  liu-même; 
la  plante  , au  printemps , repouffe 
ordinairement  de  nouvelles  racines. 
{Voyei  Froid), 

L’air  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , a la  propriété  de  diff 
foudre  & de  retenir  les  vapeurs 
aqueufes  ; lorfqu’il  en  tient  une 
trop  grande  quantité  , que  les 
vents  & la  chaleur  ne  les  diffipent 
pas  , alors  la  conffitution  de  i’at- 
mofphère  devient  humide  , & il 
n’en  eff  point,  en  général,  de  plus 
funeffe  pour  les  deux  règnes.  Il  eft 
peu  de  maladies  chroniques  qui  ne 
s’irritent  dans  cetre  dlfj^ofition;  des 
rbumaîi fines  aigus  & longs  enchaî- 
nent tous  les  membres;  des  fièvres 
caîarreufes  fe  développent  ; le  fcor- 
but,  fur-tout  fur  les  bords  & dans 
les  contrées  voifines  de  la  mer,  fait 
de  grands  ravages , lorfque  le  froid 
& rhumidité  régnent  enfemble.  De 
toutes  les  propriétés  atmofj^héri- 
ques  , l’humidité  eff  fans  contredit 
celle  dont  l’influence  cff  la  plus 
utile  aux  végétaux  ; mais  auffi  au- 
cune ne  leur  devient  pins  nuifible 
dans  certaines  circonffances  : par 
exemple  , lorfcu’un  foleil  vif  & 
ardent  trouve  les  plantes  chargées 
d’huHiidité  , chaque  goutte  ronde 
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d’eau  devient  autant  de  verres  brû- 
lans  , de  lentilles  , dont  le  foyer 
concentre  les  rayons  lumineux  , 
augmente  leur  vivacité,  & prodift 
une  petite  brûlure  fur  la  plante.  Si 
la  gelée  furvient  tout  d’un  coup, 
& qu’elle  trouve  les  tiges  encore 
couvertes  d’eau , que  la  rofée  , 
les  brouillards  & la  pluie  y auront 
dépofée,  on  verra  le  même  effet  à 
peu  près,  quoique  produit  par  une 
caufe  différente.  Mais,  ü ni  le  vent , 
ni  le  foleil  ne  diffipent  cette  humidi- 
té, les  plantes  ont  encore  un  autre 
danger  à courir  , celui  de  la  moifif- 
fure  & de  la  pourriture.  ( 
FIumidité  ). 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à 
l’humiditc  , fui  vie  de  très- grandes 
chaleurs,  la  rouille  &Z  la  nidU  des 
blés , ôc  le  charbon  à l’humidité  ac- 
compagnée du  froid.  ( Voycy  Char.- 
BON , Nielle  , Rouille  ). 

On  ne  peut  douter,  d’après  ce  ta- 
bleau , des  effets  en  bien  & en  mal 
des  différentes  conffitutions  de  l’at- 
mofphère.  Son  influence  eff  donc  un 
principe  que  tout  cultivateur  doit 
avoir  fans  ceffe  devant  les  yeux  , 
pourfavoiren  tirer  des  conféquences 
utiles  dans  la  pratique.  Qu’il  fe  fou- 
vienne  que , 

1. ”  Si  la  terre  fournit  les  parties 
fixes  de  la  nourriture  des  plantes  , la 
partie  humide  aérienne  vient  en 
entier  de  i’aîmofphère  , ÔC  c’eff  la 
partie  la  plus  confidérable. 

2. ®  Que  les  fumiers  & les  engrais 
ne  rempliffent  qu’une  partie  du  but 
qu’il  fe  propofe  en  travaillant  fa 
terre  ; que  les  labours  qu’il  donne  , 
& les  travaux  multipliés  ne  font 
que  tourner  , divifer  , triturer  la 
terre , ôc  la  mettre  à même  de 
recevoir  mieux  l’eau  des  pluies  5 
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des  rofées , des  brouillards , de  îa 
neige  & des  autres  météores  aqueux, 
6c  d’abfbrber  infenfiblement  tous  les 
principes  féconda  ns  répandus  dans 
rathmofphèrc.  ( V oyc^  Amende- 
3UEXT  chap.  I ). 

Que  le  mouvement  , fi  né- 
cefiaire  à la  végétation , ell  impnnié 
aux  lues  en  |)arde  par  ceux  du 
fluide  qui  les  environne.  Le  poids 

le  refTort  de  rair,fes  différens 
dé.grés  de  chaleur  de  froid , pro- 
duifent  une  alternadve  de  raréfac- 
tion 6c  de  condenfation  dans  les 
fluides  des  végétaux.  Cette  alterna- 
tive prépare  6c  élabore  ces  fucs  ; le 
corps  ipongieux  des  racines  les 
abforbe  ; la  chaleur  du  jour  les  ra- 
réfie , & par -là  les  déplace;  la 
fraîcheur  de  la  nuit  les  condenfe 
6:  facilite  l’intiodudion  d’autres  li- 
queurs ; enfin  , fuivant  M.  Tcaldo, 
cette  alternative  égale  de  dilatation 
6c  de  contradlon  dans  les  canaux 
des  plantes,  y établit  une  efpèce  de 
mouvement , foit  périiialtique , foit 
de  d!aüole  6c  de  fiilole  , qui  avance 
le  mouvement,  6c  pzut-êncX'à  circu- 
lation des  fluides  dans  tous  les  corps 
des  plantes. 

4.^^  Que  rien  n’efl  plus  favorable 
à la  végétation  , qu’une  douce  cha- 
leur , accompagnée  d’une  légère 
humidité  ; la  chaleur  donne  le 
mouvement , l’hamldifé  fournit  la 
matière. 

Il  nous  refie  à parler  d’un  prin- 
cipe répandu  dans  l’atmoiphère  , 
qui  donne  fouvent  des  lignes  fenfi- 
bles  de  fon  exiftence , 6c  que  tous 
les  jours  on  découvre  produire 
de  très grands  effets,  réleffriclté. 
Des  efpriîs  enthoufiafies  ont  rendu 
ce  principe  univerfel;  ils  l’ont  voulu 
faire  la  caufe  de  tous  les  phénomènes 
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qui  fe  pa fient  fous  nos  yeux,  A force 
de  le  trop  qénéralifer  , ils  ont  obi- 
curci  fa  marche  , 6c  fouvent  em- 
brouillé fes  vrais  effets.  Nous  ren- 
voyons au  mot  Électiucité  pour 
y développer  fa  nature,  fon  afdon., 
6c  les  points  que  nous  pouvons 
regarder  comme  des  vérités  démon- 
trées fur  ce  nouvel  aqent.  il  nous 
fuffit , pour  compléter  les  connoil- 
fances  que  nous  devons  avoir  fur 
l’atmofphère , de  démontrer  qu’ii 
efi  toujours  éledrique. 

C’efi  une  vérité  reconnue  de  tous 
les  phyficiens  ; les  expériences  des 
Daiibard,  Delcr,  Lenionnie?^,  P^.o- 
mas,  Francklin,  6cc.  font  prouvée 
d’une  manière  à ne  laiffer  aucun 
doute  : tout  nous  démontre  que 
la  îiiaffe  d’air  dans  laquelle  nous 
vivons , efi  une  fource  inépuiiable 
de  matière  électrique;  c’efi  le  vrai 
mapajin  de  r clutriCiîè fuivant  l’ex- 
prefiion  de  M.  Lemonnier.  Les 
oraojes  , les  tempêtes,  les  foudres  6c 
les  éclairs,  annoncent  fes  effets,  ou 
plutôt  elle  en  efi  la  caufe  principale. 
Prefqiie  toujours  la  réfolutlon  des 
nuages  en  pluie  , la  formation  de  la 
grêle  5 les  brciiiHards,  les  bruines, 
îoiit  précédés  ou  accompagnés  des 
fignes  de  l’éleélricité  la  plus  forte 
capable  de  donner  la  commotion. 
De  fimples  nuages  Iloîtans  dans  le 
vague  des  airs,  font  autant  de  réier- 
volrs  qui  promènent  de  tous  côtés 
des  amas  de  fluide  éleôtrique.  Les 
barres  éleélriqiies  ifolées  en  fouti- 
rent  une  partie  , 6c  annoncent  fa 
présence  par  les  étincelles  6c  l’at- 
traüioa  des  corps  légers.  Dans  le 
temps  le  plus  lerein  , l’air , ou  plutôt 
l’atmofpbère  efi  imprégnée  d’une 
certaine  quantité  d’éleélriciîé.  En 
îOLU  temps , en  toutes  faifons , à 
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toute  heure  elle  en  donne  des  fignes 
cviclens,  tanîôtplus marqués,  tantôt 
plus  füibles.  Pins  on  s’élève  dans  les 
réglons  atmofphériqiies,  & plus  elle 
a d’énergie,  fans  doute  parce  qu’elle 
y efl  plus  libre , & qu’il  s’y  rencon- 
tre moins  de  vapeurs  aqueufe^  qui 
détruifent  en  partie  l’ciFet  de  l’élec- 
tricité. 

Le  fluide  éleéfnque  efl  donc  un 
des  principes  toujours  exiftans  d^ns 
l’atmofplière  ; mais  il  ne  peut  y 
exiuer  fans  avoir  une  inüiience  di- 
rccle  far  tous  les  êtres  organifés  , 
qui  tirent  de  fou  fein  la  matière  de 
leur  nourriture  6z  de  leur  refpira- 
îion.  Les  effets  de  cette  influence 
dépendent  particulièrement  de  la 
manière  générale  dont  réleèlricité 
agit  ; &z  pour  bien  concevoir  fes  ef- 
fets , il  faut  avoir  des  connoiffances 
préliminaires  du  fluide  éleélriqiie  , 
& de  fa  nature.  11  nous  paraît  donc 
plus  naturel  de  traiter  cet  objet  à la 
faite  des  notions  que  nous  don- 
nerons de  l’éleclricité.  ce 

piot  ). 
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ATROFA.  Bell  adonne). 

ATROPrIÎE, Médecine  rurale, 
AmaigriiTement  de  tout  le  corps , ou 
feulement  de  quelques-unes  de  fes 
parties.  Dans  l’airophie  de  tout  le 
corps,  la  nourriture  eâ  dépravée  , 
le  corps  fe  détruit  par  degrés  ôc  le 
defsèche  , la  graifie  tk  la  chair  fe 
confument.  Il  y a cette  diflercnce 
entre  la  maigreur  & l’atrophie  , 
(\\ie  dans  la  première , la  graille 
feule  fe  confiime  , 6c  que  dans  la 
fécondé  , la  rraifle  & la  chair  fe 
fondent.  La  fièvre  leBte  & cou- 
fomptive  accompagne  toujours  l’a- 
trophie. Le  marafaie  ( ce  mot) 
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efl:  le  dernier  degré  de  cette  maladie  ; 
l’atrophie  efl  plutôt  la  fuite  des  au- 
tres maladies , comme  des  fuppura» 
îions  intérieures  , 6cc.  qu’elle  n’efl 
par  elle-même  une  maladie,  excepté 
chez  les  jeunes  gens  qui  s’épuifent 
auprès  des  femmes , ou  par  la  maf- 
turbation.  M.  B. 

ATROPHIE,  Médecine  Vété- 
rinaire. Maigreur  exceflive  de 
l’animal.  Elle  efl  ordinairement  la 
fuite  de'  quelque  maladie  intérieure. 
On  y remédie  en  rétablifiant  les  for- 
ces dans  leur  état  naturel , par  une 
nourriture  bien  choifle , telle  que  le 
bon  foin  , l’avoine,  forge  en  grain, 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  , les 
lavemens  nutritifs , & le  repos.  La 
maigreur  efl  incurable  lorfqu’elle  efl 
fymptô  ma  tique  , c’efl-à-dire  , lorf- 
qu’elle  efl  entretenue  par  des  fup- 
puraîions  internes,  des  ulcères  au 
poumon  5 des  fquirrhes  au  foie , des 
lueurs  habituelles , parla  morve  ia- 
vétérée  6c  la  pulmonie. 

Nous  reconnoiflbns  erîcore  une 
autre  efpèce  de  maigreur  occaflon- 
née  par  une  évacuation  abondante 
de  falive.  Les  chevaux  qui  ont  le 
tic  (^voyei  mot)  y font  fujets. 
Plus  f écoulement  de  cette  humeur 
efl  copieux  , plus  la  maigreur  de- 
vient extrême  , les  forces  diminuent 
fcnfiblement,  & l’animal  tombe  dans 
l’atrophie. 

On  peut  prévenir  ce  mal , en  gar- 
niiFanî  de  fer-blanc  ou  de  tôle,  les 
bords  de  la  mangeoire  , êz  les  par- 
ties du  râtelier  oii  le  cheval  appuie 
fes  dents  pour  ticqiier.  Cette  mé- 
thode nous  a réiifli  à merveille  dans 
des  jeunes  chevaux. 

ATTACHE  , ATTACHER. 
C’elî  la  chofe  6c  l’adion  par  laquelle 

on 
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on  en  attache  une  autre.  Ainii,  pour 
le  jardinage , la  paille,  le  jonc  , 6cc. 
font  utiles  pour  les  plantes  herba- 
cées; l’ofier  la  loque  pour  les  arbres. 
Avec  la  loque  (^voyei^  ce  mot)  6:  un 
clou  5 on  attache  les  branches  contre 
le  mur  & avec  l’ofier  lur  les  treilla- 
ges. Dans  cette  opération , les  fils  de 
fer,  les  cordes,  les  ficelles  doivent 
être  bannies.  La  branche  grofiit  , 
Fécorce  efl:  endommagée  & forme 
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le  bourrelet. 

ATTEINTE,  Médecine  vé- 
tÊrînaîPvE.  C’efl  une  meurtrifTure 
que  le  cheval  fe  fait  au  dedans  du 
boulet  avec  fes  fers,  ou  contre  un 
autre  corps.  Celle  - ci  n’efl:  qif  une 
atteinte  fimple.  L'atteinte  encornée 
pénètre  jufqif au  deffous  de  la  corne, 
& l’atteinte  fourde  ne  forme 
qu’une  conînfion  fans  bleiTure  ap- 
parente. 

Les  chevaux  fatigués , foibles  des 
reins  , ôc  qui  s’entretaillent  en  mar- 
chant, font  très- expofés  à l’atteinte  ; 
mais  plus  communément  ce  mal 
vient  de  ce  qu’un  cheval  qui  en  fuit 
un  autre,  lui  donne  un  coup,  foit 
au  pied  de  devant  , foiî  au  pied  de 
derrière  en  marchant  trop  près  de 
lui , ou  lorfqu’avec  la  pince  du  fer 
de  derrière  , il  fe  donne  un  coup 
fur  le  talon  du  pied  de  devant. 

On  connoit  l’atteinte  par  la  plaie 
dans  Fendrcit  oii  le  cheval  a été 
atteint.  Le  fang  fort  d’un  trou , 
quand  la  pièce  n’a  pas  été  emportée. 
Dans  l’atteinte  lourde  , on  ne  voit 
aucune  meiirtriffure  , le  cheval 
boite , la  partie  qui  en  efl  le 
fiège  5 efc  plus  chaude  que  le  refte 
du  pied. 

Lorfque  dans  l’atteinte  le  trou 
fe  bouche , 6c  que  la  plaie  paroît 
Tome  //* 
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fe  confolider , la  matière  s’affemble 
quelquefois  en-deffous  de  la  corne 
éc  pénètre  jufqii’au  cartilage  ; cette 
atteinte  devient  encornée , 6>C  relie 
quelque  temps  à paroitre,  fur-tout 
fi  l’animal  n’a  aucune  humeur  de 
mauvalfe  nature  en  lui,  qui  puifTe 
corrompre  le  cartilage  par  elle- 
même. 

Dès  le  moment  que  l’atteinte 
paroit,  il  faut  couper  la  pièce  déta- 
chée , & panfer  la  plaie  avec  du  vin 
chaud  Sc  du  fcl  ; s’il  y a un  trou  , on 
le  remplit  de  térébenthine , ou  bien 
de  la  poudre  à canon  délayée  avec 
de  la  falive,  & on  y met  le  feu.  Si 
le  trou  de  l’atteinte  de  la  couronne 
fe  trouve  profond,  il  efl  effentiei 
d’y  appliquer  légèrement  un  bouton 
de  feu. 

Ce  n’efl  que  par  une  négligence  , 
ou  par  une  bleiTure  qui  fe  trouve 
auprès  du  cartilage,  que  l’atteinte 
devient  encornée.  La  chair  meur- 
trie fe  convertit  en  une  matière  qui 
corrompt  à la  üa  le  cartilage  6c  le 
noircit.  Cette  circonflance  efl  très- 
dangereufe  par  elle-même,  &C  l’at- 
teinte demande , pour  être  guérie  , 
la  même  méthode  que  pour  le  javart 
encorné  Javart).  M.  T. 

ATTELAGE.  A iTemblage  de  che- 
vaux , de  mules , de  bœufs  attachés 
pour  traîner  une  voiture  , une  char- 
rette , une  charrue.  On  peut  encore 
appeler  attelage  , la  manière  dont  on 
attelle  de  gros  chiens  pour  tirer  des 
chariots  à roues  baffes  , tels  qu’on 
le  voit  à Lille  , dans  la  Flandre 
françoife  , dans  le  Brabant.  On  fera 
peut-être  étonné  d’entendre  dire 
que  prefque  route  la  viande , le 
charbon , &rc.  que  l’on  porte  au 
marché  de  Lille , efl  amené  fur  des 
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chariots  tirés  par  deux , ou  quatre, 
ou  üx  chiens  ; oC  cependant  rien  n’efl 
plus  vrai. 

ATTELOIRE.  Ceftla  cheville 
qu’on  met  au  limon  pour  engager 
éc  arrêter  les  traits  des  chevaux  de 
charroi. 

ATTÉNUANT,  On  donne  le 
nom  (ïatiénuans y aux  médicamens 
qui  divifent  les  humeurs  épaiffes 
amaflées  dans  telles  ou  telles  par- 
ties du  corps  , & qui  les  rendent 
plus  fluides  & plus  propres  à être 
expulfées  au  dehors.  C’e/1  le  pre- 
mier efFet  des  fondans  &c  desincififs. 
Ces  remèdes  conviennent  dans  les 
ohJlruBions,  ( Voye\^  ce  mot  ) M.  B, 

ATTERRISSEMENT.  Amas 
de  terre  qui  fe  forme  par  la  vafe  ou 
par  le  fable  que  la  mer  ou  les  ri- 
vières, par  fuccellion  de  temps, 
apportent  le  long  des  rivages.  Les 
loix  romaines  attribuoient  les  atter- 
rifîèmens  aux  propriétaires  des  hé- 
ritages voifins.  Nos  rois,  par  une 
déclaration  du  mois  d’avril  1683, 
fe  font  appropriés , en  vertu  du  titre 
de  leur  fouveraineté , tous  les  atter- 
riffemens  faits  par  les  rivières  navi- 
gables. Quant  à ceux  des  rivières 
iton  - navigables , ils  appartiennent 
aux  propriétaires  de  ces  rivières  ; 
il  faut  confulter  la  coutume  de  la 
province. 

AVACHIR.  Mot  créé,  je  crois, 
par  M.  la  Quintinie , pour  défigner 
des  branches  qui,  devanrêtre  droites, 
font  penchées  par  leur  extrémité. 

ÂVALURE , Médecine  Véte- 
EiNAiRE,  Bourrelet  ou  cercle  de 
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corne  qui  le  forme  au  fabot  du  che- 
val, à l’eridroit  de  la  couronne  , iorf- 
qu’il  a été  bleffé , ou  à caufe  d’une 
matière  qui , après  avoir  féjourné 
entre  la  chair  cannelée  & la  mu- 
raille , aura  fufé  jufqii’à  la  peau. 
Cette  corne  eft  plus  raboteufe,  plus 
molle  que  l’ancienne.  L’animal  boite 
quelquefois  , bl  le  pied  s’altère  (î 
Fon  n’y  remédie  par  de  fréquentes 
onêlions  d’onguent  de  pied  fur  le 
fabot.  M.  T. 

AVANCE  FONCIÈRE.  J'en 
diftingue  deux  fortes  : avances  pri- 
mitives , exigées  par  la  nécefTité  ; & 
avances  fecondaires  , exigées  par  la 
prudence.  Suppofons  qu’un  parti- 
culier achète  un  domaine , 6c  que 
le  vendeur  laifîe  une  maifon  entiè- 
rement dépouillée  de  tous  fes  meu- 
bles; que  le  fermier  de  ce  domaine 
emmène  avec  lui,  en  fortant,  tous 
les  outils  d’agriculture , les  che- 
vaux , les  mules , les  bœufs , les 
moutons,  &c. 

Si  l’acheteur  a fu  compter  avec 
lui-même,  il  aura  dit  : Facquifition 
de  ce  doraaine  monte  à telle  fomme  ; 
mais  fi  cette  fomme  comprend  la 
totalité  de  fon  bien,  comment  pour- 
ra-î-il  fubvenir  aux  dépenfes  qu’exi- 
gent les  avances  primitives , s’il  veut 
faire  valoir  par  lui- même  ? Emprun- 
ter ? Mais  c’efl  fe  ruiner  par  une  ac- 
quifition,  6c  fe  mettre  dans  la  dure 
nécefîité  de  rembourfer  très-tard,  ou 
peut-être  de  ne  jamais  rembourfer. 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  les 
avances  primitives.  Soit  pour  exem- 
ple , un  domaine  de  trois  charrues... 
Objets  à acheter. 

I.®  Sept  bœufs  ou  fept  che- 
vaux , ou  fept  mules , fuivant  la 
manière  de  labourer  du  pays.  Il  faut 
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toujours  un  feptième  animal  pour 
fiippléer  celui  qui  fera  malade  ou 
trop  fatigué.  Que  Ton  ne  s’y  trompe 
pas  5 il  eû.  de  la  plus  grande  reffour- 
ce.  Chaque  paire  de  bœufs  vaut 
communément  de  300  à 400  livres  *, 
la  paire  de  chevaux,  de  7 à 800; 
& celle  de  mules  de  bon  âge  Sc 
fortes,  de  8 à 1100  livres.  11  faut 
deux  vaches  à 80  livres  pièce,  & 
au  moins  cinquante  moutons  ou  bre- 
bis , à 8 livres  par  tête. 

2.®  Les  harnois. 

3 Quatre  charrues  : la  quatrième 
furnuméraire  , pour  n’être  pas  pris 
au  dépourvu.  Si  elles  font  à train , 
comme  celles  de  Brie  & celles  de 
Flandre,  c’ell:  au  plus  bas,  un  objet 
de  120  à 130  livres.  Si  c’ell  une 
araire^  fuivant  Tufage  des  pro- 
vinces méridionales , elle  coûtera 
au  moins  une  piftole  , ô^c.  fans 
comprendre  tous  les  accelToires  des 
charrues. 

4. ®  Pour  le  fervice  d’im  pareil 
domaine , il  faut  au  moins  une  char- 
rette &C  un  tombereau  avec  leur 
effieu  en  fer;  l’ellieu  en  bois  eft  une 
mauvaife  économie.  La  charrette 
Sc  le  tombereau  coûteront  au  moins 
400  livres. 

5. ^  Marteau,  tenailles,  pelles, 
pioches  de  tout  genre. 

6. "^  L’entretien  des  outils , des 
harnois , des  charrettes  ; le  compte 
du  maréchalo 

Cuves,  preffoirs  , tonneaux, 
barriques,  vaiffeaux  pour  la  ven- 
dange, &c, 

S.®  Achat  des  animaux  de  baffe- 
cour, 

9."^  Gages  de  trois  domeffiqiies  , 
au  moins  à 270  livres  pour  les  trois. 
Ceux  de  deux  feryanîes , iio  li- 
vres. 
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lo.”  La  nourriture,  à i JO  livres 
pour  chaque  individu. 

lî.^^  La  nourriture  en  foin, 
avoine,  paille,  &c.  pour  fept  che- 
vaux , ou  mules , ou  bœufs , & de 
deux  vaches , à raifon  de  1 5 fols 
par  jour  pour  chacun. 

12. ''  L’achat  des  fumiers, 

13. ®  L’achat  des  grains  pour  en- 
femencer. 

14. ®  La  réparation  des  bâîimenso 

15 L’entretien  de  tous  les  uflen- 

files  quelconques. 

16.®  Les  petits  meubles  & linges 
indifpenfables  dans  la  métairie  , &c. 
Enfin  , on  eftime  dans  la  Beauce , 
que  les  avances  primitives  pour 
faire  valoir  une  métairie  de  deux 
charrues,  excèdent  la  fomme  de 
6000  livres.  Dans  ces  avances  géné- 
rales ne  font  point  comprifes  celles 
des  vaiffeaiix  vinalres , celles  que 
le  propriétaire  eff  obligé  de  faire 
pour  meubler  ÔC  difpofer  la  maifon 
qu’il  doit  habiter.  Que  fera-ce  donc, 
fi  pour  fe  loger  il  eff  contraint  de 
bâtir  I C’eft  le  cas  de  dire  que  dans 
toute  acquifition , il  faut  acheter 
les  folies  des  âurres  ; ôc  dans  ces 
circonffances , ne  pas  perdre  de 
vue  le  confeil  donné  par  Caton, 
« Acheté:^  (T un  bon  maître  ; il  y a de 
V avantage  à acquérir  un  domaine  en 
bon  état;  bien  des  gens  croyenî  que 
Von  gagne  à acquérir  dé' un  propriétaire 
négligent , à caufe  qu'il  vend  moins 
cher;  ils  fe  trompent  : d acquijition 
ddun  bien  délabré  ef  toujours  un 
mauvais  marché,  » Ecoutons  encore 
Columelle.  « Le  champ  doit  être  plus 
foibk  que  le  laboureur.  Si  U fonds  eji 
plus  fort , le  maître  fera  écrafê,  » 
Que  conclure  de  ces  préceptes  fon- 
dés fur  l’expérience  ? Que  touî 
homme  fenfé  doit , en  achetant  ^ 
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mettre  en  ligne  de  compte  les  avan- 
ces primitives  qu’il  fera  obligé  de 
faire.  K y a plus  ; toute  parcimonie 
en  ce  genre  efl  ruineufe.  Les  bons 
marchés  ccrafent , parce  qu’on  ne 
vend  bon  marché  que  ce  qui  eil 
mauvais.  Achetez  donc  les  meilleurs 
animaux 5 les  meilleurs  outils;  ne 
plaignez  pas  les  gages  aux  bons  fer- 
viteiirs,  &C  n’en  ayez  pas  d’autres. 
Un  valet  pareffeux , eit  toujours 
trop  falarié  ; un  mauvais  animai 
mange  autant  qu’un  bon  ; tous  deux 
font  des  êtres  à charge  , & ils  nui- 
fenî  aux  autres. 

Les  avances  fecondaires  ^ ou  avan- 
ces de  p/ivoyance  , font  aiiffi  indif- 
penfables  que  les  premières.  Siip- 
pofoîis  qu’un  homme  vive  fur  le 
produit  de  fon  domaine , & que  ce 
produit  foit  fon  unique  reiToiirce. 
Que  deviendra-t»il  , fi  une  gelée 
tardive  détruit  dans  un  infiant  les 
plus  belles  apparences  d’une  récolte 
en  vin  ; fi  une  grêle  ravage  fes  blés 
& fes  vignobles  ; fi  une  épizootie 
fait  périr  fes  beiliaux;  fi  un  incendie 
confume  fes  bâtirnens  & fes  provi- 
lions  ? Il  ne  fera  pas  moins  tenu  à 
payer  les  impohîions  royales , le 
gage  de  fes  valets,  les  frais  de  leur 
nourriture  ; de  pourvoir  aux  répa* 
rations  des  bâtirnens  , aux  ravages 
des  eaux , à l’entretien  des  foffés  , 
&c.  &:c.  Que  doit  donc  faire  un 
propriétaire  fage  & prudent  ? dimi- 
nuer fa  clépenfe  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  en  avance  le  revenu  d’une 
année.  Sans  cette  précaution , il 
végétera  avec  peine  ; les  inquiétu- 
des , les  chagrins , le  créancier  dont 
l’œii  eft  toii|ours  ouvert , afTailliront 
fa  porte  ; toutes  fes  opérations  fe- 
ront gênées,  fes  animaux  mal  nour- 
ris 5 les  valets  infolens , parce  qu’ils 


ne  feront  pas  payés  ; en  un  mot, 
tout  ira  mal.  Combien  ne  s’écou- 
lera-t-ü  pas  d’années  avant  que  ce 
propriétaire  , dénué  d’avances  fe» 
condaires,  foit  au  pair  ! & fi  deux 
mauvaifes  années  fe  fiiccèdent , 
n’efl-il  pas  entiéremient  abîmé?  Le 
commerce  ne  fe  foiuient  que  par 
la  liberté  & l’agriculture  par  les 
avances.  O vous,  pères  de  famille, 
qui  lirez  cet  article  , ne  perdez  ja® 
mais  de  vue  le  confeil  que  je  vous 
donne  ! Regardez  le  produit  d’une 
année  d’avance  ^ comme  un  dépôt 
facré  , auquel  il  ne  faut  loucher  que 
dans  les  befoins  les  plus  urgens. 
{Foyci  le  mot  Abondance.) 

AVANCER.,  Terme  de  jardinage. 
On  dit  avancer  un  arbre  , un  légu- 
me , un  fruit  , 6cc.  Les  couches  , 
les  cloches,  les  fumiers,  les  labours 
font  les  moyens  employés  à cet 
effet.  Tous  font  utiles  lorfqu’on  ne 
cherche  pas  à forcer  la  nature.  Ce 
point  oiiîrepaiîé  , les  fruits , les 
légumes  qu’on  fe  procure  , font 
fans  odeur  , fans  goût  agréable  , 
ils  portent  l’empreinte  d’une  dégra- 
dation frappante.  Chaque  ckofe  dans 
fon  temps ^ difoit  Caton,  &;  Caton 
avoit  fort  raifon.  Voyei^  au  mot 
Asperge  , ce  qui  réfulte  des  foins 
des  fumiers  prodigués.  Quelle 
iouïffance  ! 

La  caiiie  naturelle  qui  avance  le 
plus  la  végétation,  efl  un  temps  bas, 
couvert , difpofé  à l’orage  , le  paf- 
fage  des  nuées  éleflriqiies,  & lorf- 
qu’on éleêlrife  une  plante,  une  fe» 
mence  , le  vafe  qui  la  contient. 
Ce  feu  éleéfrique  n’eû-il  pas  le  feu 
de  la  nature  , celui  qui  vivifie  cet 
univers  ? n’efl-  il  pas  i’ame  de  la  vé- 
gétation ? 
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La  fécondé  caiife  eft  Pe^pofition; 
voyei^  les  effets  par  le  fecours  des 
abris 5 au  mot  Agriculture^ 
îom.  I,  pag.  282. 

La  troifiènie  eff  inhérente  à la 
nature  du  fol.  Le  terrain  fablon- 
neux  produit  des  fruits  plus  hâtifs, 
plus  parfumés  que  ceux  provenus 
d’arbres  plantés  dans  un  terrain  trop 
gras , trop  argileux  & trop  fumé. 
Cette  différence  de  goût  & d’aromat 
eff  bien  plus  l'eniible  encore  dans  le 
vin  5 parce  que  c’efî  le  réfulîat  d’une 
grande  maffe  de  raifins. 

La  quatrième  eil  la  manière  d’être 
de  la  faifon.  L’année  pluvieufe  eff 
tardive,  & Tannée  chaude  hâtive. 
Da  ns  la  première  , les  fruits  forit 
parfumés,  & délavés  dans  la  fé- 
condé. 

Quelques  perfonnes  fe  font  ima- 
ginées qu’en  arrofant  la  terre  avec 
des  efprits  ardens  & autres  ingré- 
diens  femblables  , ils  avanceroient 
le  temps  de  la  fleiiraifon  & de  la 
fruèlification.  Le  fuccès  n’a  pas  cou- 
ronné leurs  tentatives;  il  y a plus; 
les  racines  ont  été  endommagées, 

^ AVANT -C (EUR,  Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  Une  tumeur  , de 
quelque  nature  qu’elle  foit , fituée 
au  devant  du  poitrail,  prend  le  nom 
Savant-cœur  ou  S ami- cœur.  Si  elle 
eff  phlegmoneufe  & d’un  genre  in- 
flammaîoire , on  doit  la  regarder 
comme  un  apoffême  chaud , & la 
traiter  de  même.  ( f^oye^  Apos- 
tème  , Phlegmon  Si  elle  eff 
fquirrbeiife  , & de  la  nature  du 
kyffe  5 elle  eff  dure  , fans  chaleur , 
fans  douleur , de  la  groffeur  du 
poing;  les  mules  de  charrette,  & 
tous  les  animaux  auxquels  on  met 
des  colliers , y font  très-expofés. 
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Pour  guérir  le  kyffe,  il  s’agit  de 
fendre  la  peau  dans  îootè  le  lon- 
gueur de  la  tumeur;  la  matière  con- 
tenue dans  le  fac  étant  vidée  , il  faut 
panfer  la  plaie  avec  le  digeffifanimé, 
jufqu’à  parfaite  cicâtrîfatioîi.  Le 
fqidrrhe  demande  à être  emporté 
en  entier;  Textirpaîioii  peut  occa- 
fionner  une  hémorragie  conffdérable. 
Dans  ce  cas , Tamadoii , ou  une 
pointe  de  feu  appliquée  fur  Toriffce 
du  vaiffeau,  fuffiienî  pour  l’arrêter. 
M.  T. 

AVANT -PÊCHE.  { Voyci 
Pêche). 

AUBÉPIN,  AUPÉPINE  , ÉPINE 
BLANCHE,  Noble  ÉPINE.  Mots  adop- 
tés dans  certaines  provinces , pour 
déffgner  le  même  arbre,  M,  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  feèlion  neu- 
vième de  la  vingt-unième  claffc , 
qui  comprend  les  arbres  & les  ar- 
brifîeaiix  à ffeur  en  rofe,  dont  le 
calice  devient  un  fruit  à noyau  ; & 
il  rappelle  mefpilus  apii  folio  jylvef 
tris  fpinofa  Jivc  oxyacantha.  M.  le 
chevalier  Von-Linné  le  nomme  cra- 
tœgus  oxyacantha^  &L  le  çlaffe  dans 
iVcofandrie  digvnie. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
difpofés  en  rôle  , prefque  ronds  , 
concaves  , inférés  dans  un  calice 
d’nne  feule  pièce,  concave,  ouvert. 
Les  étamines  font  au  nombre  de 
vingt  environ;  le  milieu  de  la  fleur 
,eff  occupé  par  deux  piitils,  & quel- 
quefois par  un  feul. 

Fruit;  baie  rouge  dans  fa  matu- 
rité , charnue , prelqiie  ro  ide , avec 
un  ombilic  dans  fa  partie  liipé- 
rieiire  ; elle  renferme  deux  noyaux 
oblongs.^  féparés,  durs,  ^ chaque 
noyau  contient  une  amande. 

Fcullks^  obmfes,  portées  fur  des 
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pétioles  affez  longs,  dentées  en  ma- 
nière de  fcie,  deux  fois  divifées  en 
trois,  lides  d’un  vert  foncé' bril- 
lant par-deiTus,  & d’un  vert  plus 
clair  par-deffoiis. 

Racine  y tortueufe  , rameufe , li- 
gneufe. 

Fort,  Grand  arbriffeau,  qui  s’élève 
quelquefois  à la  hauteur  des  arbres 
de  la  troifième  grandeur  , fuivant 
le  terrain  où  il  croît.  Les  rameaux 
très- multipliés  & tortueux;  lorf- 
qif ils  pouffent  en  buiffon , ils  font 
armés  de  fortes  épines  ; Pécorce  eff 
blanchâtre  ; les  fleurs  naiffent  au 
fommet,  difpofées  en  corymbe  , 
blanches  , quelquefois  d’un  rofe 
tendre , lorfqiie  la  fleur  eff  dans 
fon  plus  grand  épanouiffement  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  vifqueux  ; les  fleurs  une  odeur 
aromatique,  affez  agréable;  la  pulpe 
du  fruit  eff  molle,  glutineufe,  dou- 
ceâtre , affringente.  On  tire  des 
fleurs  une  eau  diffillée,  qu’on  re- 
garde comme  diurétique  ; ce  qui  eff 
douteux.  Des  auteurs  confeillent 
i’infuffon  des  feuilles  dans  les  diar- 
rhées bilieufes  , dans  la  diarrhée 
avec  relâchement  d’effomac  , ce  qui 
n’eff  pas  bien  démontré  : d’autres 
preferivent  auffi  inutilement  de  con- 
caffer  le  noyau  , de  le  réduire  en 
poudre , & de  boire  fa  décoéllon 
pour  expulfer  les  fables,  les  gra- 
viers; l’ufage  de  fon  écorce  eff  auffi 
inutile  dans  les  dyffenteries, 

A force  de  culture  ^ de  foins , 
l’art  eff  parvenu  à métamorphofer 
les  fleurs  fimples  de  l’aiibépin  en 
fleurs  doubles.  Sur  certains  indivi- 
dus , ces  fleurs  font  d’un  blanc , ôc 
fur  d’autres  i blanches^  & tirant  fur 
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le  rofe  dans  le  centre.  Ces  fleurâ 
rafférnblées  en  bouquets,  offrent  un 
joli  coup-d’œil  ; elles  méritent  à 
cet  arbriffeau  une  place  dans  les 
bofqueîs  du  printemps.  L’aiibépin 
fouffre  la  taille  avec  le  croiii'ant  & 
avec  les  cifeaux , & il  eff  facile  de 
réunir  à l’utilité  de  la  haie,  l’agré- 
ment du  coup-d’œil.  On  peut,  à 
chaque  diffance  de  quinze  à dix'huit 
pieds , fuivant  l’étendue  de  la  haie , 
laiffer  monter  une  tige  droite,  ôc 
former  à fon  fommet  une  tête  ronde 
que  l’on  taille  au  cifeaii. 

il  y a deux  manières  de  former 
les  haies  d’aubépin,  ou  en  femant 
la  graine , ou  en  plantant  des  pieds 
qu’on  arrache  dans  les  forêts. 

Du  femîs.  Cette  méthode  eff  plus 
longue,  à la  vérité,  mais  beaucoup 
plus  fùre.  Dès  que  le  fruit  eff  par- 
faitement mûr,  à la  fin  de  l’au- 
tomne, on  le  détachera  des  bran- 
ches , & il  fera  auffitôt  enterré , 
même  avec  fa  pulpe,  dans  une  caiffe 
ou  vafe  quelconque,  rempli  de  terre 
rendue  légère  par  le  fable.  Elle  ne 
doit  être  ni  trop  humide,  ni  trop 
feche , & on  l’arrofera  pendant  l’hi- 
ver ff  le  befoin  l’exige.  C’eff  ainû 
qu’elle  paffera  l’hiver  dans  un  lieu 
à l’abri  des  gelées.  Dès  que  l’on 
n’aura  plus  à redouter  la  rigueur  de 
la  faifon , ces  grains  feront  tirés  de 
la  caiffe,  & placés  dans  les  filions 
dont  la  terre  fera  légère.  Chaque 
fillon  fera  éloigné  du  fillon  voifin, 
de  dix  à douze  pouces , & chaque 
grain  de  ffx  pouces.  Il  eff  prudent 
d’en  mettre  deux  enfemble,  fauf  à 
arracher  celui  qui  aura  pouffé  avec 
moins  de  vigueur.  Ces  diffances 
font  néceffaires , & facilitent  les  far- 
clages  êc  les  petits  labours  que  les 
jeunes  plantes  exigent.  Les  précau- 
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îîons  dont  on  vient  de  parler,  font 
de  rigueur , parce  que  le  noyau 
s’ouvre  difficilement  ; &c  fans  elles 
il  refleroit  quelquefois  dans  la  terre 
pendant  deux,  & même  trois  an- 
nées fans  germer.  Après  la  première 
année,  on  ravale  la  tige  jufqu’à  un 
pouce  au-deffus  de  terre , & les 
racines  acquièrent  un  volume.  Après 
la  fécondé  année , fi  le  plant  n’efi 
pas  encore  allez  fort,  on  le  rava- 
lera de  même,  ou  bien  on  le  tranf- 
plantera  , s’il  a acquis  allez  de  con- 
fifiance.  Il  faut  de  toute  néceffité  le 
tranfplanter  après  la  troifième  an- 
née, autrement  il  rabougriroit  dans 
la  pépinière. 

Avant  de  commencer  la  tranf- 
plantâtîon,  le  fofie  qui  doit  rece- 
voir les  jeunes  arbrilTeaux  fera  ou- 
vert fur  toute  la  longueur  qu’on  lui 
deftine.  Sa  profondeur  doit  être 
d’un  pied  & demi  fur  autant  de  lar- 
geur 5 & la  terre  du  fond  du  foffé 
travaillée  &:  remuée  à fix  ou  fept 
pouces  de  profondeur.  C’efi:  le  meil- 
leur moyen  d’empêcher  les  racines 
de  taller  horizontalement , Si  les 
forcer  de  pivoter. 

Le  terrain  de  ia  pépinière  doit 
être  ouvert  par  tranchées,  afin  de 
ne  point  endommager  les  racines , 
& lever  la  plante  fans  en  brifer  au- 
cune. Pour  peu  que  foit  tempéré  le 
pays  qu’on  habite , la  tranfplanta- 
tion  la  plus  utile  fera  en  novembre, 
ou  au  commencement  de  décembre 
au  plus  tard.  Les  racines  s’attachent 
à la  terre  pendant  l’hiver,  & même 
végètent  pour  peu  que  l’air  foit 
doux.  La  plante  craint  moins  les 
effets  des  premières  féckereffes  du 
printemps. 

Après  avoir  levé  les  plants  de  la 
pépinière  fuivant  la  quantité  qu’on 
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prévoit  en  planter^  depuis  le  matin 
jufqu’à  midi  , & ce  qui  vaiiaroit 
encore  mieux,  à fur  & mefiire  qu’on 
les  plante,  afin  que  les  racines  ne 
foient  point  trop  expofées  à l’imprefi 
fion  de  l’air  & du  foleil , on  com- 
mencera à garnir  avec  les  plants  les 
deux  côtés  du  fofie  , & chaque 
plant  fera  éloigné  de  l’autre  de 
quinze  pouces,  de  manière  que  ce- 
lui du  côté  droit  foit  placé  au  mi- 
lieu des  deux  plants  du  côté  gauche. 
Ce  zîg-zag  ou  échiquier , ne  laif- 
fera  que  (ept  pouces  &C  fix  lignes 
de  vide  fur  les  deux  côtés  de  la 
plantation,  & feize  à dix» huit  pou- 
ces entre  les  deux  rangées.  C’eil  la 
méthode  la  plus  fûre  d’avoir  dans 
la  fuite  une  haie  épaifie  & bien 
fourrée.  Toutes  les  tiges  feront 
coupées  à un  ou  deux  pouces  au- 
defliîs  de  terre.  Les  jets  de  la  pre- 
mière année  feront  ravalés , à la  fin 
de  rhiver  fuivant , à fix  pouces.  Il 
paroît  au  premier  coup-d’œil , que 
l’on  perd  du  temps , & on  ne  confi- 
dère  pas  que  le  tronc  fe  fortifie; 
que  les  racines  grofiiffent,  & que 
le  nombre  des  rameaux  s’épaifilî. 
Le  grand  défaut  de  toutes  les  haies  , 
en  général , efi:  de  fe  dégarnir  par 
le  pied,  parce  qu’on  s’eft  trop  hâté 
de  jouir.  Confulîez  le  mot  Haie, 
dans  lequel  la  manière  de  difpofèr 
les  premières  branches , de  les  gref- 
fer par  approche , rend  ces  haies 
impénétrables , même  aux  chiens  ; 
3z  d’une  haie  de  cent  toifes  de  Ioîî- 
gueur,  on  forme  un  tout  dont  chaque 
branche  tient  à la  branche  voifine. 
On  ne  peut  comparer  aucune  clô- 
ture de  fureté  à celle  dont  nous 
parlons. 

La  fécondé  méthode  pour  les 
haies  d’aubépin  , çonfifte  à lever 
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les  jeunes  plants  clans  les  forêts,  Sz 
a les  planter  comme  il  vient  d’être 
dit.  Leur  reprife  efc  moins  furc, 
tous  les  plants  ne  grandiffent  pas 
la  fois  & également  ; il  fe  fait  des 
clarières,  des  vides,  que  l’on  tente 
vainement  de  regarnir  par  la  luire. 
La  folle  pratiquée  à cet  effet  cil; 
bientôt  remplie  des  racines  des 
pieds  voîfins,  & ces  racines  abfor- 
bent  la  nourriture  qu’exigeroit  la 
jeune  plante.  Une  haie  formée  avec 
des  plants  de  pépinière  eil  toujours 
plus  forte,  mieux  garnie,  & dure 
plus  long”temps  que  celle  formée 
avec  des  plants  tirés  des  forêts, 
fur>touî  fl  on  a ménagé  le  pivot, 
ce  cpii  eü  facile  dans  une  pépi- 
nière. 

AUBERGINE,  ou  Mayenne, 
ou  Meringeanne,  ou  Mélongène. 
( Voy.  FL  /,  p.  51).  M.  Toiirnefort 
la  place  dans  la  feptième  fedion  de 
la  leconde  clafTe , qui  comprend  les 
fleurs  en  forme  d’entonnoir,  dont  le 
piflil  devient  un  friiir  mou  & charnu , 
& il  l’appelle  melongcna  fniBii  ohlon- 
go.  M.  le  chevalier  Von-Linné  la 
cîaffe  dans  la  pentandrie  monogynie, 

la  nomme  folanum  mdov.gma. 

Fleur  , d’une  feule  pièce  D en 
rofette  , divifée  en  cincj'  parties  ; 
elle  eB:  vue  par-deffous  en  B ; elle 
eft  compofée  de  cinq  étamines,  & 
d’un  piBil  E.  On  les  voit  comme 
réunies  par  leur  fommet  en  D,  & 
leur  difpofitîon  en  G.  Le  calice  eB 
d’une  feule  pièce  en  forme  de  clo- 
che F , découpé  en  pliifieurs  par- 
ties à fon  fommet , & (es  nervures 
font  armées  de  piquans  plus  forts 
que  ceux  des  tiges.  La  fleur  a une 
couleur  vineiife  un  peu  terne. 
FruU  G,  baie  pendante?  molle? 
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cylindrique,  lifle,  luisante,  douce 
au  toucher,  fa  peau  Oidinairement 
violette,  quelquefois  jaune;  la  chair 
blanche  renferme  les  femences  I, 
aplaties , en  forme  de  rein  , & on 
voit  leur  clifpofilion  en  H. 

Feuilles  , ovales  , îermirées  en 
pointe  , entières  , fituées  fur  leurs 
bords,  marquées  de  fortes  nervu- 
res , foutenues  par  de  longs  pétioles 
armés  d’épines , ainfi  que  de  ner- 
vures des  feuilles  fur  le  deffus  de 
la  feuille.  Le  deffus  eB  d’un  vert 
plus  foncé  que  le  deffous. 

Rac'uic  A ; Bbreufe  , peu  pro- 
fonde. 

Port.  La  ti^e  s’élève  ordinaire- 

O ^ ^ 

ment  de  douze  à dix-huiî  pouces 
de  hauteur  ; elle  eB  cylindrique , 
cotonneiife,  rouBatre,  quelquefois 
violette , rameufe  ; les  fleurs  font 
oppoiées  aux  feuilles. 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , fur-tout  en  Provence  & en 
Languedoc.  La  variété  jaune  vient 
d’Ethiopie. 

Propriétés.  L’herbe  eB  fade,  avec 
une  légère  odeur  narcotique.  On 
lui  attribue  les  vertus  des  folanum  ; 
on  la  regarde  comme  adouciflanre  ? 
anodine,  émolliente,  appliquée  en 
caîaplafme  fur  les  hémorroïdes , 
dans  les  cas  d’inflammations,  dcc. 
Le  fruit  fournit  une  nourriture  ra- 
fraîchifl'ante  ; il  s’en  fait  une  grande 
confommation  dans  nos  provinces 
méridionales.  Des  auteurs  qui  cer- 
tainement n’ont  jamais  bien  connu 
ce  fruit,  l’ont  regardé  comme  un 
ahment  indigefle  & même  dange- 
reux , parce  qu’il  eB  de  la  famille 
des  folanum.^  comme  fl  l’ufage  des 
pommes  de  terre  , qui  font  de  la 
même  famille , enîraînoit  après  lui 
cjuelque  inconvénient.  La  moitié 

des 


Ses  babitans  de  Tlrlande  vit  avec 
des  pommes  de  terre,  En  Lorraine , 
en  Franche«Comté  , en  Alface  , en 
Dauphiné  , &c.  la  confooimation 
ei^  aufTi  étendue  que  celle  des  au- 
bergines en  Languedoc  & en  Pro- 
vence. il  faut,  il  ed  vrai,  une  cer- 
taine intenfité  de  chaleur  pour  lui 
donner  le  point  de  maîorité  qui  lui 
convient. 

Culture,  Ceux  qui  fe  piquent  d’avoir 
des  aubergines  de  bonne  heure  , 
fement  en  février  dans  des  vaies 
dont  la  terre  eil  bien  préparée  & 
légère  : quelques-uns  enterrent  ces 
vaks  dans  le  fumier.  D’autres  for- 
ment de  petites  couches  avec  du 
fumier  for  tant  de  l’écurie;  & après 
l’avoir  battu , ils  le  laiffent  deux  ou 
trois  jours  jeter  fon  plus  grand  feu. 
On  le  recouvre  cniuiîe  de  quatre 
pouces  de  terre  très-fine  ; on  fèrne  ■ 
la  graine  ; on  la  recouvre  d\m  pouce 
de  terre  ; s’il  furvient  des  Eoids  , 
quelque  peu  de  paille  fufFit  pour 
garantir  les  jeunes  plantes  de  leur 
iinprefïion  , parce  que  ces  couches 
font  toujours  difpoiées  contre  de 
bons  abris,  11  efl  plus  priideru  de 
femer  en  mars  lur  des  couches,  ou 
dans  des  vafes  , ainfi  qifii  vient 
d’être  dit.  Tenez  les  jeunes  plantes 
bien  lardées  & arrofées , luivant  le 
beioin.  Avant  de  replanter , il  faut 
fumer  copieiifement  le  terrain  def- 
tiné  aiix  aubergines  , & le  travailler 
fur  une  profondeur  de  dix  à douze 
pouces.  Chaque  plant  fera  efpacé 
de  quinze  à dix  - huit  pouces  , 
difpofé  en  échiquier  ; les  racines 
s’étendront  plus  à leur  aife.  Toute 
la  culture  enfiiite  fe  réduit  à farder 
fouvent,  donner  quelques  labours  , 
& arroier  fouvent. 

On  fème  encore , ainü  qu’il  a été 
Tome  ÎI, 


dit , dans  le  mois  d’avril.  Les  fruits 
feront  plus  tardifs  que  les  premiers , 
& on  prolongera  fes  jouiflanceSr 

Choififfez  les  plus  groffes  auber-» 
gines,&  les  mieux  nourries,  pour 
Id  graine  ; coupez  le  fruit , il  pour- 
rira & fe  defTechera.  La  graine  fe 
confervera  mieux,  enveloppée  dans 
fes  membranes , que  fi  elle  en  avoiî 
été  réparée.  Jetez  dans  l’eau  ce  fruit 
deffeché , un  ou  deux  jours  avant 
de  femer  ; les  graines  le  détache- 
ront , & aidez  avec  la  main  leur 
féparaîion. 

On  peut,  avant  de  préparer  le 
fruit  pour  aliment , Icrfqii’ii  efl  par- 
tagé en  deux  , le  faupoudrer  avec 
un  peu  de  fei,  & une  heure  ou 
deux  après  , le  prefl’er,  afin  de  faire 
écouler  une  partie  de  fon  eau  de 
végétation  , & on  ne  craindra  au- 
cune indîgeilion.  Je  propofe  ce 
moyen,  fur-tout  pour  les  provinces 
lepîenfrionales  , c|Uî  veulent  s’ap- 
proprier les  produdioos  des  pays 
méridionaux. 

Si  on  efl  curieux  de  le  conferver 
pour  l’hiver  , il  faut  cueillir  les  fruits 
dans  leur  demi  groffeur  ; & après 
les  avoir  pelés  , coupés  en  tran- 
ches, en  détacher  les  graines,  en- 
fler les  tranches  , les  plonger  dans 
l’eau  bouillante  ; enfuiîe  les  mettre 
fécher  à l’ombre  ou  au  foleil , & les 
garantir  de  l’humidité  après  l’opé- 
ration. Quand  on  veut  les  manger  , 
il  fiiffiî  de  les  faire  revenir  dans  l’eau 
tiède  avant  de  les  aflail'bnner.  C’eil 
une  affez  maiivaife  préparation;  le 
fruit  perd  beaucoup  de  fa  faveur, 

AUBIER,  Dans  prefque  tous 
les  arbres  que  l’on  coupe  horizon-* 
taleoient , l’on 'remarque  une  zone 
ou  ceinture  plus  ou  moins  épaiffe  ^ 
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plus  OU  iroins  dure  , placée  immé- 
diatement après  récorce,  & qui  va 
le  terminer  vers  le  cœur  du  bois , 
en  acquérant  progreffivenient  plus 
de  duret  ' ; c’eil  ce  que  l’on  nomme 
auhlir  ^ de  ce  qui  enveloppe  le  bois 
parfait.  Il  ne  diftere  , du  vrai  bois , 
comme  nous  le  verrons  bientôt , 
que  par  fa  couleur , fa  peianteiir , & 
fa  denfiré. 

Suivant  Malphigi , le  nom  êC aubier 
lui  a été  donné  à caufe  de  fa  cou- 
leur blanchâtre.  îl  efl  vrai  que  l’au- 
bier de  prefque  tous  les  arbres  t(l 
blanc  , & cette  couleur  le  fait  aifé- 
ment  didinguer  du  refte  du  bois  qui 
a une  nuance  ou  plus  foncée  ou 
différente.  Que  l’on  jette  un  coup- 
d’œll  fur  des  tronçons  d’orme  , de 
chêne,  de  fapin  , d’ébène  , de  gre- 
nadiile  , &c.  l’on  fera  frappé  de 
cette  différence.  Cette  couleur  pa- 
roit  lui  être  tellement  propre , que 
les  bois,  dont  la  couleur  ell  très- 
foncée  , ne  laiffent  pas  d’avoir  un 
aubier  blanc  ; l’ébène  verte , dont 
le  bois  €Ü  d’un  vert  fombre,  a l’au- 
bier auffi  blanc  que  celui  du  tilleul. 
C’efî:  cette  blancheur  uniforme  , qui 
a fait  penfer  à quelques  auteurs  qu’il 
y avoir  des  arbres  privés  d’aubier  ; 
tels  que  le  peuplier,  le  tilleul  , le 
tremble  , l’aulne  , le  bouleau , ÔCc  ; 
mais  s’ils  avoient  confidéré  attenti- 
Tcment  ces  bois , ils  auroient  ap- 
perçu  facilement  une  ceinture  beau- 
coup plus  blanche,  qui  entoure  le 
cœur  du  bois  de  ces  arbres  naturel- 
lement blancs.  La  dureté  & la  pe- 
fanteur , moindres  que  celles  du 
cœur,  affurent  encore  que  la  nature 
fuit , dans  rendurciffement  de  ces 
arbres,  la  même  marche  que  dans 
les  autres. 

Compofé  de  vallfeaux  lympha- 
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tiques  ou  fibres  ligneufes  , du 
îiifu  cellulaire  qui , partant  de  la 
moelle  , vient  le  perdre  dans  1 é- 
corce  en  fuivant  une  marche  hori- 
zontale, de  vaiffeaux  propres  rem- 
plis d’une  liqueur  particulière , d’u- 
tricules  oii  cette  liqueur  s’élabore  ; 
enfin  , de  trachées  par  lefquelles 
l’air  circule  dans  rintérieur  comme 
le  refie  du  bois  ; l’aubier  ir  en  dif- 
fère donc  pas  effentiellement.  Tou- 
tes les  parties  arrangées  par  couches , 
à peu  près  concentriques  , autour 
du  cœur  de  l’arbre  , plus  ou  moins 
épaiffes , paroiffent  ëc  font  réelle- 
ment deflinées  à devenir  bois  dur  , 
compaèle  ôc  folide,lorfqiie]a  deffic- 
cation  de  la  fève  ÔC  le  tems  leur 
auront  donné  une  plus  grande  den- 
fité. 

Le  but  de  la  nature  en  formant 
T’aubier,  eil  donc  de  le  faire  paiTer 
infenfiblenient  à l’état  de  bois,  *Soîi 
but  fe  remplit  tous  les  jours  , à 
chaque  inflant , à toutes  les  afeen- 
fions  ou  defeentes  de  h fève, 
(éhaque  retciir  du  printemps  voit 
naître  une  nouvelle  couche  iolide  ; 
tandis  qu’entre  l’écorce  Ôc.  le  bois 
il  fe  forme  une  nouvelle  couche 
d’aubier.  L’homme  induflrieux,  dont 
la  vie  trop  courte  ne  lui  donne  pas 
le  temps  d’attendre  la  nature  &C 
de  fiiivre  fa  marche  infenfible  , a 
tenté  d’accélérer  fon  ouvragée  &:  de 
convertir  l’aubier  en  bois  dur.  Ses 
effais  ont  été  couronnes  d’heureux 
fiucès  , ôc  dans  i’efpace  de  deux 
ou  trois  ans , il  fait  ce  que  la  na- 
ture ne  fait  pas  dans  le  cours  d’un 
fècle. 

Comme  nous  confidérons  l’au- 
hier  en  total  , nous  n’examinons 
pas  comment  il  fe  forme  couche 
par  couche;  cette  explication  nous 


A U B 

îîieneroît  trop  loin , &c  appartient 
plus  particulièrement  à l’article  de 
la  formation  des  couches  llgncufcs, 
( V oyc:^  ce  mot  ). 

Si  dans  le  temps  de  la  fève  l’on 
coupe  un  chêne  , ou  que  dans  les 
mois  de  mai  5 jiun,  juilleî , août, 
on  examine  les  fouches  de  ces  ar- 
bres oui  ont  été  abattus  dans  Tau- 
tomne  ou  Thiver  précédent , on 
voit  forîir  la  lève , comme  de  fources 
abondantes , de  tous  les  points  de 
l’aubier  ; elle  ne  paroît  pas  fortir 
de  la  liirface  du  bois  dur.  li  eft  donc 
confiant  5 d’après  cette  obfervation  , 
que  la  lève  monte  & defeend  à 
travers  l’aubier  plutôt  qu’à  travers 
le  bois  dur.  îi  ne  faut  pas  cepen- 
dant croire  que  les  principaux  ca- 
naux qui  fervent  à conduire  la  fève  ^ 
ne  le  trouvent  que  dans  l’aubier  : 
ils  exillent  dans  le  bois  dur  , pulf- 
que  ce  bois  dur  a lui- même  été 
aubier  quelques  années  auparavant  ; 
mais  ils  y font  trop  relTerrés  , 
deUéchés  & obllriiés  pour  lui 
laider  un  libre  palTage.  les  cou- 
ches ligneufes  , plus  écartées  les 
unes  des  autres  dans  l’aubier  que 
dans  le  bois  dur,  lailTent  les  vaif- 
feaux  & les  utricules  dilatés  au  point 
nécelTaire  pour  la  circulation  ; & 
l’état  de  l’aubier,  rare  «,  fj)ongîenx 
& élaftique  , la  facilite  fingiibère- 
ment.  C’c-il  de  cette  moleffe  & de 
cette  flexibilité  c|ue  dépend  la  vie 
du  fiijet;  car  dès  qu’elle  ceffe,  que 
la  rigidité  s’empare  des  fibres  lig- 
neufes , que  le  defiechement  devient 
général  dans  la  couche , que  la 
lève  fe  condenfe  dans  les  canaux 
& les  utricules  , rendurciffement  fe 
forme  , celle  couche  de  bois 
meurt  en  quelque  façon , cette 
mort  apparente  la  conduit  à fa  per- 
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feâ:lon  , piiifqu’elle  la  fait  paiTer  de 
l’état  de  bois  tendre  ou  aubier  , à 
celui  de  bois  dur. 

C’eft  à tontes  ces  caufes  réunies 
qu’il  faut  attribuer  l’endurciffîment 
progreiïif  des  couches  de  l’aubier. 
Cet  endurciffement  doit  aller  du  cen- 
tre à la  circonférence , parce  qu’à 
mefure  qu’il  fe  forme  une  nouvelle 
couche  entre  l’écorce  & le  bois^cette 
nouvelle  couche  preffe  vers  l’inté- 
rieur, & poufiTe  au  centre  de  proche 
en  proche  ; de  plus , la  fève  circulant 
plus  librement  & en  p'js  grande 
abondance  du  côté  de  l’écorce  , 
tient  tous  les  vailfeaux  dans  un  état 
de  vie  de  fanté  plus  parfaite  , au 
lieu  que  vers  ie  centre , fon  mou- 
vement , fi  toutefois  il  exifie  , eft 
très-lent.  Sa  marche , gênée  dans 
fon  cours  , & par  fon  peu  de  force  , 
& par  la  rigidité  des  canaux  qu’elle 
parcourt,  lui  permet  de  former  par- 
tout des  dépôts  qui  les  obfiriient 
de  plus  en  plus,  de  s’y  conden- 
fer  toiîî-à-fait.  A ces  caufes  il  faut 
encore  ajouter  le  degré  de  chaleur  , 
infiniment  moindre  au  centre  de 
l’arbre  que  vers  fa  circonférence  ; 
la  chaleur  extérieure  de  l’atmof- 
phère  , celle  communiquée  par  les 
rayons  du  foleil,  rendent  la  circu- 
lation de  la  fève  plus  aélive  à la 
circonférence  ; cette  augmentaiion 
de  mouvement  produit  celui  de  la 
chaleur ce  nouveau  degré  dilate 
les  couches  les  plus  voifines  ; celles- 
ci  ne  peuvent  pas  s’étendre  fans 
comprimer  celles  du  centre  , ôc  fans 
y gêner  abfolumcnt  la  circulation 
des  fiuides  noiirriflans.  Les  iitri- 
cules  eux-mêmes,  qui  forment  les 
féparations  des ‘couches,  devien- 
nent plus  étroits  par  les  dépôts^; 
ea  tous  fens,  des  fucs  dont  ils  fonc 
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les  réfefvoirs.  Ces  petites  geodeS  fe 
remplîffenî  iaienfiblement , & con- 
fondent les  couches  les  unes  avec 
les  autres. 

Les  arbres  croiiTent  en  grolTeiir 
par  radditiOii  des  couches  circulaires 
6l  concentriques  qrti  le  produifent 
entre  l’écorce  le  bois.  Ainfi  ^ de 
quelque  coté  que  l’on  compte  ces 
couches  , abdratlion  faire  de  l’au- 
bier, le  nombre  fera  toujours  égal, 
ü l’arbre  ell  fain , & ü quelques  ma- 
\ ladies  ou  des  accidens  ne  l’ont  pas 

I. 

altéré  dans  certaines  parties.  Il  n’en 
ell  pas  ainfi  fi  l’on  ne  confidère  que 
l’aubier  , 6i  le  nombre  des  couches 
n’eft  pas  le  mônae  de  tous  côtés  ; 
leur  groüeur  n’ell  pas  même  égale. 
C’efl  à MM.  de  ButTon  & Duhamel 
que  nous  devons  une  iuite  de  re- 
cherches très  - intéreffantes  fur  ces 
objets , dont  nous  allons  parcourir 
les  réfultats. 

M,  de  Buffon  ayant  fait  fcier  plii- 
fieiir  chênes  de  quarante-fix  ans  , à 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  , & 
ayant  fair  polir  la  coupe  avec  la 
plane,  il  remarqua  que  les  couches 
annuelles  d’aubier  étoientplus  nom- 
breufes  d’un  côté  que  d’un  autre, 
quoique  les  moins  nombreufes  fuf» 
fent  plus  épaifîés  d’un  fixième  , d’im 
quart  ^ Ôl  quelquetois  du  double 
que  les  plus  nombreufes.  On  poii- 
voiî  compter  fix,  fept,huit  couches 
bien  proiîoncées  de  plus  d’im  côté 
que  de  l’autre.  Par  exemple  , im 
chêne  de  quarante  dix  ans  environ, 
avoir  d’un -côté  quatorze  couches 
annuelles  d’aubier , & du  côté  op- 
pofé  il  en  avoit  vingt  ; cependant 
les  quatorze  couches  étoient  d’un 
quart  plus  épailfes  que  les  vingt  de 
l’autre  côté. 

Un  autre  chêne  du  même  âge 
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avoit  d’un  côté  quatorze  couches 
d’aubier  , &_de  l’autre  vingt- une; 
cependant  les  quatorze  étoienî  d’une 
épaiffeur  prefque  double  de  celles 
de  vingt-une , &c. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici  que 
du  chêne  , il  eil  à préiumer  que 
tous  les  autres  arbres  font  dans  le 


même  cas. 

Quelle  peut  être  la  caiife  d’un 
phénomène  auiïi  fingulier  ? Pour- 
quoi cette  difFérence  ? Qii’eh-ce 
qui  peut  déterminer  la  îranstorma- 
tion  en  bois  des  couches  d’aubier 
d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre  ? 
EpL'Ce  rindiience  du  vent  &c  des 
froids  du  nord , ou  des  chaleurs  du 
midi,  comme  on  l’a  cru  long-temps. 


& comme  tant  d’aiiîeurs  l’ont  répcté 
les  uns  après  les  autres  ? Non  , &c 
il  efl  même  feux  eue  l’excentricité 

i 

des  couches  ligneuies  s’éloigne  plus 
du  centre  ou  de  Taxe  du  tronc  de 
l’arbre  du  côté  du  midi  que  du  côté 


du  nord.  On  a propolé  quelquetois 
ce  phénomène  aux  voyageurs  égarés 


dans  une  forêt,  comme  un  moyen 
infaillible  de  s’orienter  parfaitement 
& de  retrouver  la  route;  un  voya- 
geur qui  n’auroit  que  cette  ref- 
Iburce  feroit  bien  à pfeindre  , car 
fur  vingt  arbres  qu’il  couperoir,il 
n’en  trouveroit  peut-être  pas  deux 
dont  le  rayon  d’excentricité  le  plus 
lono;  fut  dans  la  même  direèfion. 
M.  de  Buffon  ayant  feit  couper  dix 
chênes  dalis  la  force  de  l’âge  , à un 
pied  & demi  de  terre,  en  a trouvé 
quatre  qui  avoienî  plus  groili  du 
côté  du  midi  que  du  nord  ; encore 
dans  un,  cet  excès  évoit  abiolurnent 
nul  à trois  pieds  plus  hant , trois  ou 
le  côté  nord  l’emportoit , & trois 
l’orient.  Il  eil  à remarquer  que  cette 
fupéricrité  n’étoit  pas  égale  dans 
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toute  la  tige.  Ce  que  M.  de  BulFon 
avoît  fait  exécuter  en  Bourgogne  , 
M.  Duhamel  Fa  fait  pareillement 
dans  la  forêt  d’Orléans.  En  vain 
a-t-il  cherché  fur  quarante  arbres  de 
quoi  fixer  fes  incertitudes  fur  ce 
fujet,  il  a toujours  vu  que  l’afpeét 
du  midi  & du  nord  n’eft  point  du 
tout  la  caufe  de  l’excentricité  des 
couches  J & par  conféqiient  de 
l’exiflence  plus  ou  moins  longue  de 
celles  de  Faubier. 

Si  Fevpofition  ne  produit  rien  de 
fenfible  fur  Fépaiffeiir  des  couches  , 
c’eff  à Finfenion  des  racines  & 
à Féruption  de  quelques  branches 
qu’il  faut  attribuér  les  différences 
que  Fon  rencontre.  Ce-tte  décou- 
verte efl  due  aux  deux  favans 
que  nous  venons  de  citer.  Si  Fon 
déracine  un  arbre , on  remarquera 
toujours  que  le  coté  où  exiile  la 
plus  grofle  racine  efl  auffi  celui  où 
Fexcenîricité  fe  fait  remarquer , & 
où  en  meme-temps  Faubier  a moins 
de  couches  , mais  où  elles  font  plus 
larges.  Une  forte  branche  oui  déter- 
mine une  affluence  de  fève  plus 
abondante  , produit  le  même  effet. 
Voici  une  dernière  obfervatîon  de 
M.  de  Buffon , qui  confirme  abfo- 
ment  ce  principe,  li  cboifit  un  chêne 
ifolé , auquel  il  avoit  remarqué 
quatre  racines  à peu  près  égales 
pour  la  force,  & dilpofées  affez  ré- 
gulièrement, en  iorte  que  chacune 
répondoit , à îrès-peii  près , à un  des 
quatre  points  cardinaux , & l’ayant 
fait  couper  à un  pied  ôc  demi  au- 
deflits  de  la  liirface  du  terrain  , il 
trouva  , comme  il  le  foiipçcnnoit  , 
que  le  centre  des  couches  ligneufes 
coïncidüit  avec  celui  de  la  circon- 
férence de  l’arbre  , & que  par  con- 
fëquent  il  étoiî  groffi  de  tous  côtés 


AUB 


fl  K I fli  W 
// 


également.  Dans  cet  arbre  raubicr 
devoit  avoir  fes  couches  parallèles 
enîr’elles. 

La  grande  abondance  de  féve  efl 
une  des  principales  caufes  qui  fait 
que  Faubier  fe  transforme  en  bois  , 
& c’efl  dVlle  que  dépend  Fépaùfear 
relative  du  bois  partait  avec  Fau- 
hier  dans  les  différées  terrains  de 
les  différentes  eipèces.  La  iéve,  eu 
parcourant  le  tiffu  rare  fpon- 
gieux  de  Faubier , y dépofe  facile- 
ment les  parties  produèfrices  du 
bois:  plus  il  arrivera  de  leve,  plus 
le  nombre  de  fes  parties  fera  grand  , 
& plus  auffi  Faubier  deviendra  bois» 
Une  eroffe  racine  , une  racme  tra- 
cant  dans  une  meilleure  veine  de 
terre,  ou  une  groiTe  branche  pro- 
duifant  une  plus  grande  quantité  de 
féve  & de  lues  , occafionnera  des 
couches  ou  plus  épaiffes  , ou  ])!us 
dilatées,  quoiqiFelles  fe  durciffent 
plutôt.  Telle  efl  la  caufe  fimple  du 
phénomène  fingulier  où  Fon  voit  que 
le  côté  de  Faubier  qui  a moins  de 
couches  efl  auffi  celui  où  elles  feront 
plus  larges , 6l  que  Fépaiffieur  de 
l’aubier , en  général,  efl  d’autant  plus 
grande,  que  le  nombre  des  couches 
qui  le  forment  efl  plus  petit. 

La  différence  des  terrains  , bons 
ou  maigres  , indue  néceffidrement 
fur  Fépaiffieur  de  Faubier  ; on  le 
fentira  facilement  d’après  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  M.  de 
Buffon  a encore  confirmé  ce  prin« 


cipe  par  des  expériences  qui  lui  ont 
montré,  î.^  qu’à  l’âge  de  quarante» 
fix  ans , dans  un  terrain  maigre 
les  chênes  communs  ou  de  gland 
médiocre  , avoient  i d’aubier  6l 
2 -4-  ^ de  cœur,-  Sc  les  chênes  de 
petits  glands  i d’aubier  & ï -f-  fr  de 
cœur.  Ainüj  dansées  terrains  maigres 


les  premiers  ont  plus  du  double  de 
Ci.eur  que  les  derniers, 

2, ^  Qu’au  même  âge  , dans  un 
bon  terrain,  les  chênes  communs 
avoient  i d'aubier  & 3 de  cœur, 
& les  chênes  de  petits  glands  î d'aii- 
]>ier  2 1 de  coeur;  alnfi  dans  les 
bons  terrains  les  premiers  ont  un 
flxième  de  cœur  plus  que  les  der- 
niers. 

3. ^  Qu’au  même  âge,  dans  le 
même  terrain  maigre  , les  chênes 
communs  avoient  feize  ou  dix-fept 
couches  ligneuics  d'aubier  , & les 
chênes  de  petits  gla-  ds  en  avoient 
vingî-iin  ; ainfi  raiibier  fe  conver- 
tit plutôt  en  cœur  dans  les  chênes 
communs  que  dans  les  chênes  de 
petits  glands. 

La  différence  relative  de  groffeur 
de  l’aubier  au  cœur  , n’eil;  pas  le 
feul  objet  inîéreJffanî  que  l’on  doive 
connoître  dans  le  bois;  la  différence 
relative  & proportionnelle  de  force, 
mérite  auili  toute  l’attention  de 
celui  qui  veut  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  d’un  tronc  d’arbre.  L’au- 
bier n étant  qu’un  bois  imparfut , 
6c  n’ayant  pas  la  même  folidité, 
ne  peut  pas  être  du  ntême  ufa- 
ge  ; cependant  il  n’eff  pas  abiolu- 
ment  à rejetter  dans  les  ouvrages 
qui  n’exigeroient  pas  une  grande 
force.  ♦ 

La  folidité  & la  fo  rce  du  bois 
paroit  être  en  raifon  de  fa  pefan- 
teur;  ainfi , toutes  choLes  égales 
• d’ailleurs  , plus  un  bois  eff  pelant, 
plus  il  eft  fort.  L’aubier  n’étant  , 
poîyir  auifi  dire  , qu’un  corps  fpon- 
gieux  J dont  rintérieur  n’eff  com-« 
po(é  que  de  vaiffeaux  vides  ou 
lemplis  d’air  & de  fluides  , eft  né- 
ceilairemenr  plus  léger  & moins 
que  le  cœur  du  bois  , & s’il 
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eff  moins  pefant , il  efi:  par  confé- 
quent  moins  fort.  M.  le  comte  de 
Biiffon  a fait  un  très  grand  nombre 
d’expériences  pour  trouver  le  vrai 
rapport  ; & le  réfultat  eff  que  des 
barreaux  d’aubier  d’un  pouce  d’é- 
quarriffage  fur  iinpled  de  longueur, 
dont  le  poids  moyen  n’étoit  que  de 
fix  onces  — ? ont  rompu  fous  la 
charge  moyenne  de  629  livres  , 
tandis  que  la  charge  moyenne  pour 
rompre  de  femblables  barreaux  de 
cœur  de  chêne  , s’eff  trouvée  de 
731  livres.  L’aubier  eff  donc  d'en- 
viron un  feptième  moins  fort  que 
le  cœuir  de  l’arbre.  Plus  on  appro- 
chera de  la  circonférence  6c  plus  le 
bois  fera  tendre  6c  foible. 

C’eff  par  une  marche  longue  6c 
infenfible  que  la  nature  parvient  à 
convertir  l’aubier  en  bois  Iblide.  La 
condenfaîion  6c  le  defféchement  de 
la  lève  prodüifenî  cet  effet.  Il  efl 
un  moyen  de  hâter  cet  inffant 
de  rendre  même  l’aubier  plus  dur 
que  le  cœur  du  bois  ordinaire  ; c’eff: 
celui  de  dépouiller  les  arbres  de  leur 
écorce  fur  pied,  un  an  au  moins  avant 
de  les  couper.  Les  anciens  Font  con- 
nu , puifque  Vitruve  dit,  dans  fou 
Jrchiuclur^  ^ Qu’ivant  d abattre  les 
arbres , il  faut  les  cerner  par  le  pied 
jiifquesdans  le  cœur  du  bois  , 6c  les 
iaiffer  ainfi  fécher  fur  pied , après 
quoi  ils  font  bien  meilleurs  pour  le 
fervice  , auquel  on  peut  même  les 
employer  tout  de  fuite.  Evelin  rap- 
porte , dans  (on  Traité  de^  forêts  , que 
le  doefeur  Plot  affiire  , dans  fon 
Hifoire  naturelle  ^ qu’aiitour  de  Haf- 
fon  , en  Angleterre,  on  écorce  les 
gros  aibres  fur  pied  dans  le  temps  de 
la  lève,  qu’on  les  laiffe  fécher  jul- 
qu’àriûver  fuivant , qu’on  les  coupe 
alors  ; epu’ils  ne  laiffenr  pas  de  vivre 
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fans  écorce;  que  le  bois  en  devient 
bien  plus  dur,  & qu’on  l'e  (ert  de 
i’aubier  comme  du  cœur. 

M.  de  BüiTon  a dénoncé  jufqu’à 
l’évidence  îa  vérité  de  ces  faits. 
En  1733  , le  3 mai  , il  fit  écorcer 
fur  pied  quatre  chênes  d’environ 
trente  à quarante  pieds  de  hauteur  , 
& de  cinq  à fix  pieds  de  pourtour  , 
très-vigoureux  , bien  en  fève  , & 
âgés  d’environ  foixanîe-dix  ans.  Il 
ht  enlever  l’écor^  e depuis  le  ioni- 
rxtet  de  la  tige  jiifqii’au  pied  de  l’ar^ 
bre  avec  une  ierpe  ; cette  opération 
efh  îrès-ai!ée  , i’écorce  fe  féparant 
très-facilement*  du  corps  de  i’arbre 
dans  le  temps  de  la  fève.  Ces  chênes 
étoient  de  l’efpèce  commune  dans 
les  forêts  cjiii  portent  le  plus  gros 
gland.  Q.iand  ils  furent  entièrement 
dépouillés  de  leur  écorce  , il  fit 
abattre  quatre  autres  chênes  de  la 
même  elpèce,  dans  le  même  terrain 
&C  aufli  femblabies  aux  premiers 
qu’il  put  les  trouver,  Ihen  fit  en- 
core abattre  üx  6c  écorcer  fix  au- 
tres. Les  fix  ambres  abattus  furent 
conduits  fous  un  hangar  peur  pou- 
voir fécher  dans  leur  écorce  ôc  les 
comparer  avec  ceux  qui  en  étoient 
dépouillés.  Les  afbres  écorcés  mou- 
rurent fucceiîivement  dans  l’efpace 
de  trois  ans.  Dès  îa  première  an- 
née , M.  de  ButTon  fit  abattre,  le  %6 
d’août , un  de  ces  arbres  morts.  La 
coignée  ne  pouvoit  l’entamer  qu’a- 
vec peine.  L’aubier  fe  trouva  fec  , 
&c\e  cœur  du  bois  , humide  & plein 
de  fève , ce  qui , fans  doute  , fut 
caufe  que  le  cœur  parut  moins  dur 
que  l aubier.  Tous  les  autres,  au 
contraire  , parfaitement  defféchés  , 
offrirent  un  aubier  très-dur , & le 
cœur  encore  plus  dur.  Il  fit  feier 


tous  CCS  arbres  en  pièces  de  quatorze 
pieds  de  longueur  , qui  lui  fournirent 
chacune  une  folive  de  même  hauteur 
fur  fix  pouces  très-julies  d’équanf- 
fage.  Il  en  fit  rompre  quatre  de  cba- 
que  efpèce,  afin  de  reconnoitre  leur 
force,  &i  d’être  bien  afTiiré  de  la 
grande  différence  qu’ii  y trouva 
d’abord. 

La  iülive  tirée  du  corps  de  l’arbre 
qui  avoir  péri  le  premier  après  l’écor- 
cement,  pefoit  242  livres:  elle  fe 
trouva  îa  moins  forte  de  toutes,  6c 
rompit  fous  7940  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il 
lui  compara  , pefoit  234  livres  ; elle 
rompit  fous  7420  livres. 

La  folive  du  fécond  arbre  écorce ,, 
pefoit  249  livres;  elle' plia  plus  que 
la  jaremière  , 6c  rompit  fous  la 
charge  de  8362  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il  lui 
compare,  pefoit  i]6  livres;  elle 
rompit  fous  la  charge  de  7383  liv. 

La  folive  d’un  arbre  écorcé  qu’on 
avoir  laiffè  exprès  à l’injure  du  tems  , 
pefoit  J y S livres  , 6c  plia  encore 
plus  que  la  fécondé,  & ne  rompit 
que  fous  8926  livres. 

Celle  de  i’arhre  en  écorce  qu’il 
lui  compara,  pefoit  239  livres  , 6c 
rompit  fous  7420  livres. 

Enfin  îa  folive  de  l’arbre  écorcé 
qui  fut  toujours  jugé  le  meilleur, 
6c  qui  mourut  le  plus  tard , fe  trouva 
en  effet  pefer  263  livres , 6c  porta  , 
avant  que  de  rompre,  9046  livres. 

La  folive  de  l’arbre  en  écorce 
qu’il  lui  compara  , pefoit  238  livres  , 
6c  rompit  fous  7Çoo  livres. 

Les  autres  arbres  fe  trouvèrent 
défedueux  & ne  fervirent  pas. 

On  voit  déjà  par  ces  épreuves  , 
que  le  bois  écorcé  6c  féclié  fur  pied^ 


s O 


A U B 


cft  toiijoiîrs  plus  pelant,  conli- 
dcrablement  plus  fort  que  ie  bois 
gardé  cians.fon  écorce. 

Deux  iolives  pareilles  tirées  , Tune 
(lu  haut  de  la  tige  de  i’arbre  écorce 
-ëc  lailïéeaux  injures  de  l’air, ôc  l autre 
d’un  pied  d’un  des  arbres  en  écorce  , 
furent  comparées  enfemble.  Tout 
Favanrage  , & du  poids ^ &c  de  la 
force  , lut  pour  la  première  , malgré 
des  défauts  allez  eonüdérables  quelle 
avoit<  Élle  peioit  7s  livres  , 6c  ne 
rompit  que  tous  l’effort  de  11745 
livres  5 tandis  que  l’autre  ne  pefoit 
que  72  livres,  &z  rompit  fous  la 
charge  de  1 1889  livres. 

Ce  qui  fuit  eiî  encore  plus  favo- 
ra-ble. 

De  l’aubier  d’un  des  arbres  écor- 
■cés,  M.  de  ButFon  lit  tirer  pkifieurs 
barreaux  de  trois  pieds  de  longueur, 
fur  un  pouce  d’équarriîTage  , entre 
leiquels  il  en  choifit  cinq  des  plus 
parfaits  pour  les  rompre  : leur  poids 
moyen  éroiv  à peu  près  de  23  onces 
& la  charge  moyenne  qui  les 
lie  rompre,,  à peu  près  de  2 87  livres. 
Avant  tait  les  memes  épreuves  fur 
ph,dleui‘s  barreaux  d’aubier  d’un  des 
chenes  en  écorce  , le  poids  moyen 
le  trouva  de  23  onces--;  Sz  la, 
charge  moyenne  de  240  livres  ; & 
ayant  fait  enfuite  la  même  épreuve 
iur  pUilieurs  barreaux  de  cœur  du 
même  chêne  en  écorce  , le  poids 
moyen  s’eli  trouvé  de  onces  — , 
& kl  charge  moyenne  de  2 5 6 livres. 

Ceci  prouve  que  l’aubier  du  bois 
écorcé,  efl  non-leulement  plus  fort 
que  l’aubier  ordinaire  , mais  même 
beaucoup  plus  que  le  cœur  de  chêne 
ViOù.  écorce  , qiioiau’il  foit  moins 
pefant  que  ce  dernier. 

Deux  autres  épreuves  confirmé» 
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rent  encore  cette  vérité , même  les 
différences  furent  bien  plus  confidé- 
rables  dans  la  fécondé  , puifqu’une 
lolive  d’aubrer  d’un  arbre  écorce 
rompit  fous  le  poids  moyen  de  12 y 3 
livres  5 tandis  qu’une  autre,  tirée  d’un 
arbre  non  écorcé , le  brifa  lous  la 
charge  moyenne  de  997  livres, 
li  faut  donc  conclure  des  exné* 

i 

riences  dé  ce  lavant  naîuraiiÜe  , 
que  i’aubîcr  des  arbres  écorces  6c 
léchés  fur  pied,  eff  non-feulement 
beaucoup  plus  pelant  & plus  fort 
que  l’aubier  des  bois  ordinaires  , 
mais  même  qu’d  l’eil  plus  C|ue  le 
cœur  du  meilleur  bois. 

11  faut  remarquer  que  dans  ces 
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expériences  la  partie  extérieure  de 


Faubier  eff  celle  qui  réfifte  clavanta 
en  forte  qu’il  faut  conffamment  une 
plus  grande  charge  p'-^ur  romp'''e  un 
barreau  vFcUibier  ptiS  à la  dernière 
circonférence  de  Farbre  écorcé  , que 
pour  rompre  un  pareil  barreau  pris 
au-dedans’;  ce  qui  eff  tout-à-'ait 
contraire  à ce  qui  arrive  dans  les 
arbres  traités  é l’ordinaire,  dont  le 
bois  eff  plus  léger  & plus  foible  à 
rnelure  qu’il  eff  plus  près  de  la  cir- 
conférence. 

La  caufe  phylique  de  cette  aug- 
mentation de  folîdîté  &L  de  force 
dans  le  bois  écorcé  iur  pied,  eff 
facile  à failir.  L’aubier,  comme  nous 
l’avons  vu,  fe  forme  augmente 
en  grolTeur  par  les  couches  addi- 
tionnelles qui  ie  forment  entre  l’é^ 
corce  cC  le  bois  ancien  ; Fécorce 
eff  abfolument  néceiTaire  à cette 
création;  car  Fécorce  détachée,  il 
ne  fe  forme  oins  de  nouvelles  cou- 
ch  es;  Farbre  peut  vivre,  julqii’à 
un  certain  point , après  Fécorce- 
ment,  Ôc  croître  même  en  hauteur, 

mais 
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niais  non  pas  en  groffeur.  Toute  la 
fubilance  deilinée  • à produire  ie 
nouveau  bois , fe  trouve  arretée 
par  la  folution  de  Técorce  ; les  ca- 
naux qui  fervoient  à la  conduire  du 
liant  en  ba.s  & de  bas  en  haut , 
n’exidant  plus  , elle  ed  contrainte 
de  le  fixer  dans  tous  ^es  vides  de 
Faubier  , de  replier  jurque  dans  ie 
cœur  de  l’arbre.  Elle  s’y  condenfe  , 
ce  qui  en  augmente  néceflairement 
la  folidiîé  , 6c  doit  par  conféquent 
augmenter  la  force  du  bois  ; car  , 
comme  l’a  très-bien  démontré  M,  de 
îiutTon  3 la  force  du  bois  paroit  être 
en  raifon  de  ia  denfité  Ôz  de  la  pe- 
fanteur. 

C’ed  donc  à l’interception  & à 
la  condenfaîioii  de  la  fève  qifii  faut 
attribuer  rendiircilTement  de  l’au- 
bier. Dans  les  arbres  entièrement 
écorcés  , il  ne  devient  fi  dur  que 
parce  qu’étant  plus  poreux  que  le 
bois  parfait , il  tire  la  fève  avec  plus 
de  force  &z  en  plus  grande  quantité. 
L’aubier  extérieur  la  pompe  plus 
puiffamment  que  Taiibier  intérieur; 
tout  le  corps  de  l’arbre  tire  jufqu’à 
ce  que  les  tuyaux  capillaires  fe 
trouvent  remplis  Sc  obdrués  ; il 
faut  une  plus  grande  quantité  de 
portions  fixes  de  la  fève  pour  rem- 
plir la  capacité  des  larges  pores  de 
l’aubier,  que  pour  achever  d’occu- 
per les  petits  interflices  du  bois  par- 
fait ; mais  tout  fe  remplit  à peu  près 
également , c’eû  ce  qui  fait  que 
dans  ces  arbres  la  diminution  de  la 
pefanteur  & de  la  force  du  bois 
depuis  le  centre  à la  circonférence  , 
eil  bien  moins  ccnfidérable  que  dans 
les  arbres  revêtus  de  leur  écorce. 
Ceci  prouve  en  mêoie  temps  , que 
l’aubier  de  ces  arbres  écorcés , ne 
doit  plus  être  regardé  comme  im 
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bois  imparfait,  pulfqii’il  a pris  en 
une  année  ou  deux  , par  l’écorce- 
ment , la  foüdité  & la  force  qu’aux 
tremenî  il  ii’aiiroit  acqiilfe  qu’en 
douze  ou  quinze  ans  ; car  il  faut  à 
peu  près  ce  terrîps  dans  les  meilleurs 
terrains , pour  transformer  l’aubier 
en  bois  parfait.  On  ne  fera  donc 
pas  contraint  de  retrancher  l’aubier, 
comme  oo  l’a  toujours  fait  jiifqii’ici , 
& de  le  reietter  : on  emploiera  les 
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arbres  dans  toute  leur  groüeur  , ce 
qui  fait  une  différence  prodigieufe, 
puifque  l’on  aura  foiivenî  quatre 
ioiives  dans  un  pied  d’arbre , du- 
quel 011  aiiroit  pu  n’en  tirer  que 
deux  ; un  arbre  de  quarante  ans  ^ 
pourra  fervir  à tous  les  ufages  aux- 
quels on  emploie  un  arbre  de  ioixan- 
te  ans  ; en  un  mot,  cette  pratique 
aifée  donne  le  double  avantage 
d’augmenter,  non-feulement  la  force 
& la  folîdité  , mais  encore  le  vo- 
lume du  bois. 

L’écorcement , tel  que  nous 
lions  de  le  décrire  d’après  M,  de 
BufFon  , prodüiroît  donc  un  grand 
bien  s’il  étoît  adopté  , fur- tout  pour 
les  arbres  deflioés  à être  employés 
en  poiure  6c  en  folive.  L’expér  ience 
le  confirme  journellement,  6c  mon- 
tre que  des  pièces  de  charpente 
faites  avec  du  bois  écorcé  fur  pied  , 
fe  confervent  mieux  , & ne  font  pas 
fiîjettes  à fe  déjeîer,  à fe  travailler 
autant  que  les  autres. 

Prefqiié  tous  les  arts  dans  - lef- 
quels  le  bois  entre  comme  matière 
principale  , en  tireroieot  de  très- 
grands  avantages,  fur-tout  Fart  du 
charpentier  6c  du  conflruèleur.  Ü 
efl  bon  de  remarquer  aiiili  que  l’au- 
bier tendre  efl  fingulièremcnî  fujeî 
à être  attaqué  par  un  vers  connu 
fous  le  nom  de  tarière  ; on  n’auroit 
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pliis  à craindre  cet  inconvénient  ^ ou 
du  moins  , ce  vers  ne  ieroit  pas  au- 
tant de  ravage  fur  du  bois  écorcé.  Sa 
dureté  & fa  denfoéferoient  desobf- 
tacles  que  cet  infede  deilriu^eiir  fur- 
mont  e roi  t difficilement. 

On  remarque  quelquefois  dans  im 
arbre  que  Fou  vient  de  couper,  deux 
zones  ou  ceintures  blanches  autour 
du  cœur  ; elles  font  féparées  l’une 
de  l’autre  par  quelques  couches  li- 
gneufes , de  façon  qu’il  paroît  exliler 
deux  aubiers.  Cet  accident  efl  connu 
fous  le  nom  de  faux  aubier  ; il  ed 
produit  par  les  grandes  gelées  , 
comme  M.  de  Buffon  s’en  ed  affiiré. 
Voyei^  Faux  Aubier  , oii  nous  ex- 
pliquerons les  accidens  divers  qui 
concourent  à produire  ce  phéno- 
mène lingulier. 

AUBISOIN.  ( Foyei^UJ^-ï) 

A VEINE.  ( Voye^  Avoine  ). 
AVELINE.  ( Foyei  Noisette.  ) 

AVENUE.  Route  jdantée  d’une 
ou  de  plüfieurs  allées  d’arbres  , qui 
conduit  à une  habitation  quelcon- 
que. Que  de  terrain  perdu  & facrifié 
pour  des  avenues  dans  les  environs 
de  Paris  & près  des  grandes  villes  ! 
On  donne  tout  a la  décoration  , tan- 
dis qu’il  ed  fi  facile  de  réunir  Fa- 
gréable  à Futile.  Les  grands  à Fimi- 
lafion  du  prince  , les  petits  à Firni- 
talion  des  grands  ; en  un  mot , pref- 
que  tous  les  propriétaires  veulent 
aujourd’hui  avoir  des  avenues , & 
fouvent  un  cinquième  ou  un  quart 
d’un  petit  domaine  efi  employé  à 
lui  donner  un  air  de  grandeur.  C’efl 
fur  ce  fol  perdu  que  Fimpôt  devroit 
pefer  , puifque  ces  avenues  privent 
la  fociéîé  des  produèlions  qiFon 
étoit  en  droit  d’attendre  du  terrain 


qu’elles  occupent,  teleft  l’effet  d’ua 
luxe  deflruèleur.  Ce  que  Lafontaine 
dit  dans  fa  fable  de  la  Grenouille  qui 
veut fe  faire  au(Ji  grofe  que  le  Bceuf  ^ 
s’applique  très-bien , quoique  dans 
un  fens  différent,  à l’objet  dont  ileil 
■que  fl  ion. 

Le  monde  efl  plein  de  gens  qui  ne  font  pas  plus 
fages  ; 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands 

en  %j 

ieigneurs  ; 

Tout  petit  prince  a des  ambaiTadeurs  ; 
Tovit  marquis  veut  avoir  des  pages. 


Si  on  fiîbfliruoit  au  tilleul-,  au 
maronnier  d’inde  , dont  le  bois  n’eft 
d’aucun  ufage  , à l’exception  de 
quelques  petits  ouvrages  au  tour  , 
le  chêne  ,,  le  noyer  , on  auroit  à la 
longue  une  avenue  utile  & agréable  ; 
il  eit  même  poifible  d@  diriger  les 
branches  du  dedans  de  l’allée  , de 
manière  à leur  faire  décrire  le  cer-' 
cle  former  une  voûte  impénétra- 
ble aux  rayons  du  foleii.  J’ai  vu  des 
avenues  plantées  en  chêne  , pro- 
duire le  plus  bel  .effet  , 6c  celles 
plantées  en  noyer,  donner  du  fruit 
e n a bo  n d a n c e . C e s ar  b r e s fo  n t u i il  es , 
oC  une  forte  vanité  les  a proferirs 
en  raifon  de  leur  utilité.  Si  Favenue 


eû  plantée  en  ormeau , le  vice  eil 
encore  plus  grand.  Les  racines  de 
ceî  arbre  iront  dévorer  la  fubifance 
des  blés  à plus  de  quinze  ou  vingt 
îoifes.  La  charrue  aura  beau,  chaque 
année  morceler  ces  racines  , chaque 
brin  poiiflera  de  nouvelles  tiges.  Un- 
feulcoup-d’œilfur  les  terres  volilaes 
des  grands  chemins  , dont  les  plan- 
tations font  en  ormeau,  fuffic  pour 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance. Quel  a donc  été  le  motif  dé» 
terminant  pour  choifir  le  maroaniler 
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d'Inde  , rormeau  , tilleul  ? Le 
plaiiir  de  forcer  la  naiure.  Le  jar- 
dinier a vcuiii  îTsontrer  fon  intelli- 
gence à manier  le  croisant  , les 
clfeaux,  &c  dans  fes  mains  , les 
arbres  onî  formé  un  couvert  taillé 
fyméîriquement  fur  une  forme  (juai*' 
rée  ; la  naiffaiice  des  branches  a 
defliné  un  grand  ceinîre,  le  tronc 
de  i’arbre  , la  colonne  qui  fupporie 
tour  rédifice.  La  fureur  a été  por- 
tée il  loin,  cfidon  a fini  par  tailler  en 
éventail  les  peupliers  d’Italie  plan- 
tés dans  les  avenues,  tandis  que  la 
feule  beauté  de  cet  arbre  confihe 
à préfenter  une  pyramide  bien  pro- 
portionnée fur  fa  largeur  '&  fur  fa 
hauteur.  Ces  tours  de  force  des  jar- 
diniers , fl  je  puis  m’exprimer  ainfi , 
frappent  au  premier  coup  - d’œil  , 
non  par  la  beauté  réelle  des  arbres  , 
mais  par  la  difficulté  vaincue  ; mais 
la  nature  fe  venge  bientôt  des  ou- 
îrages  qu’on  lui  fait  , en  répandant 
à pleines  mains  l’ennui  fous  lés  voû- 
tes fyrnétriques.  Veut-on  fe  prome- 
ner ? Il  faut  fortir  du  parc  , des  ave- 
nues , & gagner  les  chemins  tor- 
tueux de  la  fimple  campagne.  Rien 
de  fl  triûe  que  ces  avenues  mono- 
tones & que  ces  lignes  droites  à 
perte  de  s ue.  Cependant,  comme  je 
dois  parler  Sz  de  ragriciilture  utile, 
ôz  de  celle  qifon  efl  ccnvenu  d’ap- 
peller  agriculture  d’ agrén?cnt  ^ je  vais 
indiquer  les  arbres  fufceptibles  d’être 
placés  dans  les  avenues , & de  la 
manière  de  les  planter. 

1.  Des  efpeces  ddirhres  convenables 
pour  les  avenues.  Le  climat  &'la  na- 
ture du  terrain  décident  les  efpèces 
d’arbres  a choifir  par  préférence. 
On  peut  difhnguer  trois  climats  ■en 
France  : celui  fous  Jequel  la  vigne  ne 
iauroit  eroiîT^ , tel  efl  celui  de  la 
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Flandre,  de  l’Artois,  d’une  partie' 
de  la  Picardie,  de  la  Bretagne  , & 
de  toute  la  Normandie  ; le  fé- 


cond, QÛ  le  climat  des  vignes, 
le  troüième  , celui  des  vignes  & des 
oliviers  ; en  pourroit  à la  rigueur 
ajouter  un  quatrième , celui  des 


orangers, 

L>a  ns  le  premier.  Forme  ou  ormeau, 
le  frêne  , le  tilleul , le  maronnier 
d’Inde,  le  chêne,  le  hêtre,  le  forbier, 
y réuffiiront  très-bien;  mais  ü avec 
raiion  vous  préférez  Futile  , plantez 
des  pommiers  à cidre,  des  poiriers 
pour  le  poiré,  des  cerifiers,  &c. 

Dans  le  fécond, Forme,  le  noyer, le 
frêne,  F-ahlier,  le  néflier,  le  tilleul,  le 
platane  d’occident,  le  fy comore  ou 
érable  blanc , le  chêne  , le  hêtre  , le 
châtaigner,  le  noyer,  le  mûrier,  tous 
les  arbres  fruitiers  à pépins , Fabrico- 
tier  , le  prunier , le  cerifier  , qui  s’é- 
lèveront à une  plus  grande  hauteur, 
à mefure  qu’on  approchera  du  midi. 
Les  arbres  d’a2;rément  font  les  niê» 
mes  que  ceux  du  premier  climat. 

Dans  le  troifième , Folivier  , le 
mûrier  , le  figuier  qui  y forme  à la 
longue  un  bel  effi?t  ; le  chêne  vert , 
même  le  chêne  liège  , le  noyer , Fa- 
hfier,  Formeau  , le  maronnier  d’In- 
de , le  platane  d’orient  & cFocci- 
dent , le  fy comore  & même  le  juju- 
bier ; enfin  l’ccmeau  qui  réirliit  très- 
bien  dans  tous  les  climats  de  France. 
On  îenteroît  vainement  d’y  planter 
le  tilleul. 

Si  le  terrain  efi:  humide , le  faille , 
Faune  , toutes  le-s  efpèces  de  peu- 
pliers ; Fypréaux  ou  peuplier  blanc , 
réufiir  aiiffi  bien  dans  le  bas  Langue- 
doc que  dans  la  Frandre  ; les  peu- 
pliers d’rtalie  y deviennent  mont- 
triieux  par  la  groiTeur  ; le  peuplier 
noir  ou  peuplier  commun  effi  dans 
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le  même  cas , ainli  que  Faune  ou 
verne. 

Dz  la  manilre  de  préparer  k 
terrain  une  avenue,  h'à  larrmur  d’une 

O 

avenue  doit  julqu’à  un  certain  point 
erre  proportionnée  à la  iongueur  'oi 
à la  largeur  du  bâtiment , ou  d’une 
de  fespa*'tles,  qui  doit  former  îa 
perfpeâive  à l’extrémité  de  l’ave- 
nue. La  largeur  eft  encore  fubor- 
donnée  à Fefpèce  d’arbre  à plan- 
ter ; le  chêne  , le  châtaigner  , le 
noyer  , étendent  prodigleufement 
leurs. branches  ; le  chêne  ^ le  tilleul, 
TYpréaiix  , le  peuplier  d’kalie  , s’é- 
lèvent très-haut.  Si  l’allée  ell  trop 
étroite  , les  arbres  de  la  première 
elpcce  s’entrelaceront  bientôt  leurs 
branches  ; & plantée  avec  les  arbres 
de  la  lecondejeile  ne  paroiira  qu’un 
boyau;  enfin,  le  fite,  la  nature  du 
terrain  , &;c.  font  aurant  d’objets  à 
examiner  avant  de  commencer  les 
alignemens.  H y a une  règle  géné- 
rale : une  avenue  de  cent  toiles  de 
longueur  peut  avoir  fix  toifes  de 
largeur  , fi  le  fol  efl  de  qualité  mé- 
diocre, & huit , s’il  eft  bon.  Celle  de 
deux  cenîs  toifes  , huit  dans  le  pre- 
mier cas  , & dix  dans  le  fécond  ; & 
celle  de  trois  cents  toifes  , de  dix  à 
douze,  à quatorze  fk  à feize. 

La  diilance  d’un  arbre  à Fauîre  , 
fur  la  même  ligne  , dépend  encore 
de  la  nature  de  l’arbre  & de  la  na- 
ture du  terrain.  Si  on  plantoit , par 
exemple  , le  noyer  aiiffi  près  que  le 
peuplier  d’italie,  & le  peuplier  d’I- 
talie auffi  éloigne  que  le  noyer , il 
eh  confiant  que  dans  le  premier  , 
les  racines  & les  branches  du  noyer 
s’entrelaceroient  en  peu  de  temps  , 
ôc  les  arbres  périroient  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années. 
Dans  le  fécond  , les  peupliers 
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cFItalie  feroient  trop  efpacés  Ôcfem^ 
bleroient  des  fufeaux.,  C’eh  dans 
de  jufies  proportions  que  rëfiJe  la 
beauté  de  ces  plantations,  Ik  le 
füccès  de  la  bonne  végétation  des 
arbres  y eft  également  fournis. 

On  veut  jouir  & on  plante  ferré, 
fauf,  dit-on  , d’arracher  par  la  fuite 
un  arbre  entre  deux  : mais  oui  ré- 
pondra  à celui  qui  penfe  ainfi , que 
le  moment  venu  d’éclair  cirlesarbres 
de  l’a^^cnue,  celui  qui  doit  être  cou- 
pé ne  fera  pas  fort  & vigoureux , 
tandis  que  celui  deftiné  à refter  en 
place,  fera  maigre,  languiftant,  &c  ? 
il  n’y  a rien  à gagner  lorfque  l’on 
plante  trop  près  , ôc  tout  à perdre 
en  plantant  ferré.^ 

L’efpace  à donner  aux  arbres 
dont  la  tige  s’élève  fort  haut  , &C 
dont  les  branches  s’étendent  beau- 
coup , eft  de  trente  pieds  dans  un 
terrain  ordinaire  , de  quarante,  ft 
le  fond  efttrès-bon,  dede  vingt,  s’il 
eft  médiocre. 

Les  arbres  fruitiers  de  vingt  à 
trente  pieds  ; les  platanes , les  or- 
meaux, le  grand  tilleul,  les  mûriers, 
les  hêtres , les  maronnlers  d’Inde  , 
à trente  pieds. 

Les  efpèces  de  faules  de  dix  à 
douze  pieds;  les  ypréaux  , les  peu- 
pliers ordinaires  également , &c. 

La  première  attention  dans  ia  for- 
mation d’une  avenue  , eft  de  mefu- 
rer  exaèdement  la  longueur , afin  de 
fa  voir  au  jiifte  la  quantité  d’arbres 
qu’elle  exige.  Fixez  aux  deux  extré- 
mités de  chaque  côté  des  jalons  , 
ÔC  dans  le  milieu,  un  troifiènie  jalon 
bien  aligné  avec  les  deux  premiers  ; 
ce  troitième  fervira  à aligner  tous 
les  jalons  intermédiaires  que  I on 
plantera  de  diftance.  Alors  faites  tra- 
cer  une  ligne  fur  le  fol , marquez 
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la  place  de  chaque  arbre  ; de  cette 
première  opération  dépend  la  régu- 
îarité  de  toutes  les  fiiivanîes. 

li  y a deux  manières  de  planter 
une  avenue,  ou  en  ouvrant  nn'fofié 
d’un  bout  à.rautre  , & c’eft  la  meil- 
leure 5 ou  en  creufant  des  trous  pour 
chaque  arbre;  celle-ci  ett  moins  dif- 
p en  die  U (e. 

La  profondeur  des  trous  ou  desfof- 
fés  doit  toujours  être  proportionnée 
à la  force  de  l’arbre  qu’ils  doivent 
recevoir  Trois  pieds  de  profondeur 
fuffifent  pour  les  arbres  dont  mal 
à propos  le  pivot  a été  coupé  , & 
le  moins  qu’on  puiffe  lui  donner  de 
largeur,  c’eft  quatre  pieds.  L’arbre 
profite  mieux  dans  un  trou  quarré 
que  dans  un  trou  de  forme  ovale, 
parce  qu’d  y a plus  de  furface  de 
terre  remuée.  C’eft  encore  la  raifon 
pour  laquelle  iesjbffés  font  préfé- 
rables aux  trous.  Dans  rune  & dans 
l’autre  circonüance  , on  9;a^aera 
beaucoup  à donner  plus  de  largeur 
èz  plus  de  profondeur.  Une  parci- 
monie dans  la  dépenfe  , à cette  épo- 
que principale  , nuit  ccnfidérable- 
ment.  Si  par  la  fuite  on  met  en  ligne 
de  compte  l’achat  des  arbres  . les 
îroiisàfaire  pourremolacerles  arbres 
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morts , on  verra  qu’ils  excéderont 
de  beaucoup  ceux  qu’on  a cherché  à 
fupprimei.  Le  mauvais  travail  coûte 
toujours  trop  , & ce  qui  en  réfuîte 
ell  perpétuellement  déteélueux. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
exige  quelques  attentions.  Rempl if- 
fez,  s’il  efl  poflible,  le  fond  des  fofiés 
ou  des  trous  avec  du  gazon  , & à 
leur  défaut  avec  une  terre  nourrif- 
fante.  Ménagez  les  racines  , &C  ne 
permettez  jamais  de  retrancher  de 
leur  longueur  , fous  le  prétexte  ab- 
farde  de  les  rafraîchir , fuivant  la 
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inauvaife  coiUume  des  jardiniers» 
Retranchez  uniquement  celles  qui 
font  endommagées  ; plus  la  fofïe 
aura  d’ouverture,  mieux  les  racines 
feront  difpofécs.  La  première  terre 
a été  retirée  delà  fouille  * ou 


qui  aur 


telle  autre  meilleure  , s’il  ed  facile 
de  s’en  procurer  , reccuvrira  les 
racines , ÔC  on  aura  arand  foin  de  ne 
laifler  aucun  vide  entre  les  racines 
la  terre.  A ceî  etTeî,  de  temps  eu 
temps  l’ouvrier  tenant  la  tige  de  l’ar- 
bre, le  foulevera  par  petites  fecouD 
fes,  la  terre  le  talTera.  Enfin  ou 
finira  de  remplir  la  fofie  ou  le  trou 
avec  la  terre  auparavant  jetée  fur 
leurs  bord 


is . 


Mais  à quelle  profondeur  faut-il 
enterrer  l’arbre  ? S’il  i’cfl  trop , il 
languira  jufqivà  ce  qu’il  fe  foit  for- 
mé de  nouvelles  racines  verslafuper- 
ficie  de  la  terre  , & l’arbre  trop  en- 
terré efl  privé  pendant  long-temps 
de  cette  efpèce  de  racines  qu’oa 
nomme  aériennes^  parce  que  leurs 
principales  fonétioos  font  de  pomper 
l’air  atm.ofphérique.  Cependant  les 
arbres  d’avenues  exigent  d’cîre  plan- 
tés un  peu  plus  profondornent  que 
les  autres , toute  circoiiftance  éimle 
d’ailleurs  , parce  que  ces  arbres  s’élè- 
v^enî  beaucoup  plus  que  les  arbres 
voifins , & étant  ifolés  , font  plus 
battus  du  vent , des  orages , & plus 
dans  le  cas  d’être  déracinés. 

il  faut  encore  obferver  que  toute 
terre  remuée  s’affaiEe  au  moins  d’uii 
pouce  par  pied  ; il  efl:  donc  nécef- 
faire  d’amonceler  au  pied  de  l’arbre 
une  quantité  de  terre  fiiffifante  pour 
qu’elle  egalife  le  terrain  après  i’af- 
faiiTement.  Si  le  terrain  efe  naturelle» 
ment  fec  , il  vaut  mieux  laicrer  vide 
le  petit  baflin  formé  parle  tafTemenît^ 
il  relient  une  plus  grande  quantité 
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■cVeim  pluviale  , & confcrve  la  fraî- 
cheur au  pied  de  l’arbre*  Ilègle  gé- 
rcraic  , il  faut  planter  l’arbre  un 
peu  plus  profondément  qu’il  l’étoit 
dans  la  pépinière  , laiffer  pour  le 
compte  de  celui  qui  a fourni  les 
liijets,  ceux  dont  les  racines  lont 
écourtées  oiiirop  iiuirilées.  Au  mot 
Plantation  , nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 


A\UGE.  Pierre'  ou  pièce  de  bo’S 
creiifée , dont  on  fait  udage  pour 
donner  à boire  & à manaer  aux 
animaux  dorndtiqucs.  Si  le  proprié- 
taire ne  veille  lui-même  , s’il  ne  vi- 
iite  de  temps  à autre  les  auges  , il  eil: 
confiant  qu’elles  feront  remplies 
d’ordures,  de  moififurCjde  limon* 
Tout  animal  aime  à boire  & à man- 
ger proprement , 8l  fur- tout  la  mule 
6l  le  muler.  Les  ordures  cuelcon- 
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ques  qui  fermente  au  fond  des 
auges , principalement  dans  lesgran» 
des  chaleurs,  vicient  la  nourrnure 

y 

de  l’animal  , agifient  fur  elle  com- 
me le  levain  fur  ia  oâtc.Il  eft  effen- 
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tiel  de  les  tenir  dans  le  plus  grand 
état  de  P r op  r e î é Si  de  ne  p a s s ’ c n 
rapporter  ai:x  domeftiques , qui  né- 
gligent ces  petits  acceiloires  5 ou  par 
faute  d’attention,  ou  parce  qifi 
n’en  fenîent  pas  les  conléquen 


lis 
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AUGELOT,  Les  vignerons  des  en- 
virons  d’Ainterre  , donnent  ce  nom 
à une  petite  fofl'e  carrée  qu’on  ouvre 
dans  les  vignes  avant  l’hiver,  pour 
y poier  eniuite  la  crocette.  Cette 
méthode  s’appelle  planter  à l’Au- 
^elot. 


AVINER  UN  TONNEAU.  C’efl 
Eimbiber  de  vin  avant  de  s’en  Ier- 
gir.  ( le  mot  Tonneau,  où 
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toutes  les  préparations  quM  exige 
feront  décrites  ). 


Ai  VIVES  , nu  Parotides  , Méde- 
ci/ie  vétérinaire.  Ce  iont  des  edandes 

s./ 

fituées  à la  partie  fupérieure  & pof- 
térieure  de  la  ganache,  dans  l’inter- 
valle  oui  ie  trouve  entre  la  tête  & 
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le  coi,  au-deilüus  de  i’oreüle. 


Ces  parties  fe  gondenî  quelque- 
fois dans  la  gourme  , à la  fuite  d’une 
blcflure  , d’une  pic/ure,  d’un  coup, 
& fiir-îoiiï  lorfqu’un  cheval  venant 
d’être  échauffé  par  un  exercice  vio- 
lent, s’abreuve  d’une  eau  trop  vive 
ou  froide. 


Dans  îe  premier  cas  , la  fuppura- 
îion  des  glandes  eft  avanîageule,  U 
faut  la  favorîfer  par  l’appiicatioa 
des  caîaplafmes  émolliens  Si  matu- 
ratifs.  Dans  le  fécond  , au  contraire, 


les  réiolutifs  & les  ipiritueux  font  à 
préférer  ; quant  au  troif  ème  , nous 


îndiuuoRS  la  î'aimiée.  Cette  opéra- 
tioa  doit  être  même  rcoétée  lui  van  t 
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la  dculeur  des  avives  ol  la  violence 


des  autres  fvmî3tôme5. 

1. 

Il  efl  une  elpèce  de  (ranebée  que 
les  Maréchaux  apprilenî  avives. 
Dans  Celles-Ci , les  glandes  paro- 
tides ne  iont  ni  envoroées  , ni  doii- 
loureiifes  , ni  enflammées  ; nous  en 
avons  une  preuve  dans  l’opération 
pratiquée  par  les  maréchaux  fur  les 
chevaux  qui  en  font  attaqués  ; ils 
battent  fortement  ces  glandes  & 
les  percent  avec  une  daniaie  ou  ia 
pointe  d’un  couteau  ; û elles  étoienc 
v r a i m e il  t d 0 U 1 0 u r e i i G s , c e î t e c r U e 1 1 e 
opération  , bien- loin  de  contribuer 
au  foiiiagement  de  l’animal,  ne  ten- 
droit  au  contraire  qu’à  le  tourmen- 

J 

ter  vivement,  à Fagîter  avec  force  , 
& à le  rendre  comme  furieux.  C’efr 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Il  arrive 


A U 

donc  que  ce  qui  eil  appelé  avives 
dans  cette  circonftance  , n’etl  autre 
choie  que  ce  qu’on  appelle  tran- 
chées, d’autant  plus  que  les  fignes 
du  premier  mal  font  les  mêmes  que 
ceux  du  fécond  ; l’animal  perd  tout 
d’un  coup  l’appétit^  il  fe  tourmente 
exceiTivement  par  la  douleur  qu’il 
fent  > il  fe  couche , fe  roule  par 
terre  fe  débat  fortement , fe  lève, 
tombe  & meurt  quelquefois , s’il 
n’efl:  promptement  fecouru. 

Les  remèdes  propres  aux  tran- 
chees  conviennent  a cette  eipece 
d’avives , fans  qu’il  foit  néceilaire 
de  les  battre  & de  les  percer.  Le 
réfulîat  d’une  pareille  opération  efl 
d’ouvrir  le  conduit  falivaire.  La  fa» 
live  s’échappant  continuellement  , 
les  dioeftions  font  en  défaut , & l’a** 
îiimal  tombe  dans  Tatrophie  ôc  le 
înarafme. 


AULNE  ( Foye^  aune  ) 


d* 


AUMAILLE.  Terme  des  eaux  & 
forêts,  & de  plufieiirs  coutumes , 
pour  défigner  des  bêtes  à cornes,, 
de  même  des  brebis. 

AUNE  AUNAGE.  Mefiire  dont 
on  fe  ferî  pour  rnefurer  les  étoffes. 
L'aune  de  Paris  a trois  pieds  fept 
pouces  & huit  lignes  de  longueur; 
celle  de  Bordeaux,  de  la  llochelle 
de  de  Rouen  , eil  faite  fur  le  même 
étalon;  celle  de  Lyorr  eil  un  peu 
plus  courte.  Il  y a la  différence  d’une 
aune  fur  cent  aunes  de  Paris  ; celle 
du  Berry  a huit  lignes  de  plus  que 
celle  de  Paris;  celle  de  Troyes  a 
feulement  deux  pieds  fix  pouces  & 
une  ligne  ; celle  de  Bretagne , deux 
pieds  quatre  pouces  onze  lignes 
celle  d’Abeville  , deux  pieds  neuf 
pouces  ; celle  de  Flandres  deux 
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pieds  un  pouce  cinq  lignes.  La  camuy 
la  varre  , la  verge , la  hrajfe  , font  éga- 
lement des  meiurcs  d’étoffes  dans 
différentes  provinces  de  ce  royaume, 
& même  ces  mefures,  la  canne, 
par  exemple  , point  égale  dans 
la  même  province*  La  canne  de  Tou* 
Ionie  e(I  plus  courte  que  celle  de 
Montpellier.  Quand  aurons»nous  em 
France  un  feui  poids , une  feule  me»'- 
fure  ? 

AUNE,  07/  Aunette.  ou  Verne, 
Vergne.  {FL  G pag.  5 2.)  Telles  font 
les  dénominations  principales  fous 
lefqiielles  cet  arbre  eit  connu  dans 
les  différentes  provinces.  M.  Tour- 
netort  le  place  dans  la  îroifîème  fec- 
tion  de  la  dix  - neuvième  claffe  des 
arbres  ôc  arbriffeaiix  à fleurs  à cha- 
tons , dont  les  fieiirs  mâles  font  fé- 
parées  des  femelles  fur  le  môme  pîed,> 
& dont  les  fruits  font  écailleux, 
il  l’appelle  alnus  latifoUa  ghuinofa 
vlridis.  M.  le  Chevalier  Von-Linné' 
le  claffe  dans  la  rnonœcie  tétrandrie,. 
& le  nomme  hctula  alnus. 

Fleurs  à chaton , mâles  & femelles 
fur  le  même  pied  , niais  feparées.  Les 
fleurs  mâles  font  diQofées- fur  des 
chantons  alongés  , écailleux  ; elles 
font  raPfeniblées  trois  par  trois,  fous 
des  écailles,  dont  une  eil  repréi’enîée 
intérieurement  en  K , & extérieure- 
ment  en  D.  Ges  fleurs  font  compo- 
fées  de  oiiaîre  étamines  I , olacécs' 
dans  une  efpèce  de  corolle  en  oppo- 
fîtion  avec  fes  divifions.  La  corolle 
efl  vue  en  deffus  en  H ; elle  eff  d’une 
feule  pièce,  divifée  en  quatre  feR' 


mens  égaux  , ëz  creufee  en  manière 
de  cuiller  ; Faxe  du  chaton  efî  repré-' 
feiifé  en  E. 

Les  fleurs  feoielleS'  font  rangée^ 
fur  un  chaton  écaille uxTi  ; chacims' 
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d’elles  confiée  en  un  pidll  L , pofé 
dans  une  écaille  ovale  & pointue. 
Ce  pldil  eft  compofé  de  Tovaire  , 
d’un  dile  & deux  Üigmates  , repré- 
fentés  icparément  dans  la  figure  M. 

Fruits  Succède  aux  chatons  fe- 
nielles , comme  on  le  voit  au  lommet 
de  la  branche  A,  & en  F il  efl  re- 
préienté  ifolc.  C’eftun  offelet  à deux 
loges  qui  fuccède  à l’ovaire  , & 
renferme  deux  femences  G,  angu- 
leufes,-. 'La  branche  B repréfente  la 
dirpohîioiî  de  fruits  des  feuilles. 

A 

Feuilles  fimpies,  entières,  ovales  , 
dentées  en  manière  de  feie  ; les  den- 
telures dentées  à leur  tour  ; la  furface 
inférieure  relevée  de  nervures  fall- 
lantes,  & elle  efl  velue.  La fupérieiire 
efï  d’un  beau  vert  , & luifante  lorf- 
que  la  feuille  efl  encore  tendre;  elle 
brunit  peu  à peu.  Les  feuilles  font 
portées  par  des  pétioles  affez longs, 
de  elles  font  gluantes. 

P^acine  rame  Life  , ligneufe. 

Port  ; l’arbre  s’élève  allez  haut  & 
droit  , fuivant  la  terre  fur  laquelle 
il  végette  ; l’écorce  efl  d’un  gris  brun 
en  dehors,  &:  jaunâtre  en  dedans. 
Les  fleurs  naiffent  des  aiffelies  des 
feuilles  , portées  fur  des  pcduncules 
ram  eux  ; les  feuilles  font  placées 
alternativement. 

Lieu.  Le  bord  des  rivières,  des 
ruilTcaux  , des  lieux  humides. 

Propriétés.  L’écorce  & les  feuilles 
font  âpres  au  goût  ; on  les  dit  vulné- 
raires^ ailringentes  & réfolutives;  la 
décoéfion  de  Tune  &,  de  l’autre  efl: 
employée  dans  les  cataplafmes. 

L’aune  cil  un  arbre  précieux  pour 
les  ufages  dornefliques , & fubiifle 
très'long-ternpss’il  efl  enfoui  en  terre. 

Culture  ; on  peut  fe  le  procurer 
par  le  ftmis.  La  méthode  efl  longue 
êc  la  bouture  efl  plus  commode  3 
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plus  expéditive  , puifqiie  ces  bou- 
tures réuflifTent  aufli-bien  que  celles 
des  peupliers  6c  des  failles. 

L’aune  aime  les  lieux  humides  f 
quelquefois  inondés , mais  non  pas 
perpétuellement  couverts  d’eau.  Au 
mois  de  février,  de  mars  oud’aout, 
fuivant  le  climat , on  coupe  les  bran- 
ches fur  pied  , 6c  on  les  partage 
en  morceaux  de  trois  pieds  de  ion- 
gueur  avec  une  aiguille  de  fer  , ou 
avec  tel  autre  inflrument  ; il  faut 
percer  le  terrain  à deux  pieds  6c 
demi  de  profondeur  , 6c  placer  dans 
le  trou  le  morceau  de  bois  avec  la 
même  aiguille  , ferrer  la  terre  tout 
autour;  moins  la  bouture  fortira  de 
terre  , plus  fa  reprife  fera  afTurée. 

mot  Bouture).  Quelques- 
uns  coupent  les  boutons  après  la 
tombée  des  feuilles , les  lient  par 
paquets , 6l  les  mettent  tremper 
dans  Beau  à la  profondeur  de  quel- 
ques pouces.  Ces  boutures  relient 
dans  cet  état  jufqu’après  l’hiver  , 6c 
ils  les  plantent  enfuite,  C’efl  multi- 


plier la  main-d’œuvre  iniitilemenr, 

La  graine  de  cet  arbre  fe  sème 
d’elie-même , à moins  ou’elle  ne  foit 
entraînée  par  des  débordemens  ; il 
efl  facile  de  lever  les  jeunes  plants 
après  la  première  ou  fécondé  année. 

Un  autre  moyen  encore  bien  Am- 
ple de  multiplier  l’aune,  c’eft  de 
couper  une  branche  feune  , forte  6c 
bien  nourrie  , par  exemple  , fur  une 
longueur  de  dix  pieds,  de  l’enterrer 
fur  toute  fa  longueur  6c  de  la  cou- 
vrir  avec  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre;  des  bourgeonspercent  l’écorce 


de  diflance  en  diflance  , traverfent 
la  terre  qui  les  recouvre  , èx  for- 
ment autant  de  branches.  Si  les  lon- 


gues boutures  placées  parallèlement 
font  enterrées  très  - profondément , 

les 
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les  mipreffions  de  Tair  & de  la  cha- 
leur ne  fauroient  pénétrer  jufqu’à 
elles,  6c  les  bourgeons  ne  fe  forme- 
ront point , ou  s’ils  font  formés  , 
leur  force  ne  fera  pas  fuffifante  pour 
percer  la  terre  , 6c  ils  périront  avant 
d’arriver  à fa  furface.  Si , au  con- 
traire, ces  boutures  font  trop  exté- 
rieures, le  hâle  6c  une  chaleur  un 
peu  vive  les  deffécheront  bientôt.  Il 
ed  donc  néceffaire  de  confülter  la 
nature  du  terrain,  s’il  eit  ombragé 
par  d’autres  arbres , ou  s’il  ne  Teil 
pas;  enfin  , ü le  fol  retient  confram- 
ment  aifez  d’humidité  pour  que  l’ar- 
bre puilTe  braver  les  chaleurs  de 
l’été. 

Si  on  arrache  de  terre  quelques 
racines  d’aune  6c  qu’elles  foient  re- 
plantées, elles  reprendront,  pourvu 
qu’on  y ait  lailTé  la  longuew  d’un 
à deux  pouces  fans  être  enterrées. 

On  peut  faire  des  pépinières  en 
pratiquant  l’une  ou  l’autre  des  mé- 
thodes indiquées,  6c  tout  poffeifeur 
d’un  grand  terrain  humide  doit  en 
avoir  une  ; lorique  cet  arbre  a trois 
ans  de  pépinière , c’eft  le  vrai  temps 
de  l’arracher. 

L’année  révolue  après  la  planta- 
tion , on  peut  receper  la  tige  pour 
former  par  la  fuite  un  taillis  , ou 
bien  abattre  toutes  les  branches 
furnuméraires  , à i’e^^ception  de  la 
plus  vigoureufe  , fi  on  eft  dans  Fin- 
tention  de  former  un  arbre.  L’emploi 
le  plus  précieux  de  cet  arbre  elt 
pour  les  travaux  fouterrains.  On 
perce  le  tronc  de  part  en  part  fur  fa 
longueur  pour  la  conduite  des  eaux. 
Ces  mêmes  troncs , coupés  de  mefu- 
re , offrent  le  bois  le  plus  utile  à l’é- 
tayernent  des  terres  dans  les  gale- 
ries, dans  les  purs  des  mines  : plus 
il  y efi  humide,  6c  mieux  il  s’y  con- 

Tûmi  /4 
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ferve.  Les  pilotis  formés  de  ce  bois 
font  exceliens  s’ils  font  enfoncés  au- 
deffous  du  niveau  de  l’eau  ou  de  la 
terre. 

L’aune  taillé  en  cepée  pouffe  vi- 
goureiifemenî , 6c  après  hx  ou  huit 
ans , fes  longues  tiges  font  dans  le 
cas  d’être  abattues,  6c  domienî  de 
belles  perches. 

Dans  les  pays  de  vignobles , plan- 
tés en  échalas,  6c  qui  nianquenr  d’au- 
tre bois,  cet  arbre  eif  d’une  grande 
reffource  ; il  ne  vaut  cependant  pas 
l’échalas  de  châtaigner , de  chêne  , 
ni  même  celui  du  faule-marceaii , 6c 
il  efl  fiipérieiir  à ceux  de  peuplier 
& de  faille.  On  s’en  fert  aufîi  pour 
cheviller  6c  barrer  les  tonneaux. 

Les  tourneurs  , les  ébénilfes  ^ 
les  laboîiers , recherchent  les  gros 
troncs.  Les  fabots  faits  avec  le  bois 
de  hêtre  font  préférables.  Entre  les 
mains  de  l’ébénifle  , Taune  reçoit  à 
merveille  la  couleur  noire  ,6c  la  con- 
ferve  ; 6c  il  fiipplée  à Tébène. 

Les  pâtîffiers , les  boulangers,  les 
verriers  préfèrent  l’aune  à tout  autre 
arbre  pour  chauffer  le  four. 

M.  Mallet,  dans  fon  Traité  fur  la 
culture  des  Afperges , confeille  de  faire 
infufer  dans  l’eau  les  feuilles  de  cet 
arbre,  6c  de  les  y laifler  macérer 
afïéz  long-temps  ; de  fe  fervir  enfuite 
de  cette  eau  pour  arrofer  les  afper- 
ges  , afin  de  chaffer  les  infectes  qui 
les  dévorent.  U établit  cette  opinion 
fur  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  aucun  in- 
fecte fur  l’aune  ; mais  il  efi;  confiant 
que  tout  le  parenchyme  des  feuilles 
efi  fouvent  dévoré  par  les  infcéles , 
fans  que  l’épiderme  qui  le  recouvre 
paroiffe  endommagé.  La  feuille  ref- 
femble  alors  à un  réfeau  ; cet  infede 
efi  de  la  famille  des  infectes  mineurs 
des  feuilles.  La  fécondé  efpèce  de 
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chenille  qui  attaque  cet  arbre  , 
change  cei  icarabée  , & la  troifième , 
en  mouche  à deux  ailes. 

L'aune  fournit  d’excellentes  faf- 
cines  pour  récoiilement  de.s  eaux  , 
ik  pour  retenir  le  terrain  dans  les 
fondrières, 

Les  Iculpteurs  & les  tourneurs  en 
font  beaucoup  de  cas , à cauie  que 
fon  bois  eil  iiffe , 6c  offre  une  coupe 
nette  fous  le  cifeaii. 

L’écorce  de  cet  arbre  , unie  avec 
de  la  vieille  ferraille  , macérés  en- 
femble  pendant  plufieurs  jours , pro- 
duit une  couleur  utile  aux  teinturiers, 
aux  chapeliers  , & aux  tanneurs , 
pour  teindre  en  noir  , pour  colorer 
les  filets,  la  corne  & les  os  deftinés 
aux  ouvrages  de  coutellerie. 

Son  charbon  entre  dans  la  compo- 
fition  de  la  poudre  à canon. 

Comme  la  verdure  de  l’aune  efl 
très-agréable,  ôz  fon  ombre  énaiffe, 
on  peut  le  placer  dans  les  boiquets 
humides,  ou  pour  former  des  points 
de  vue  dans  l’éloignement  , foit 
qu’on  le  laiffe  venir  en  grand  arbre , 
foit  qu’il  foit  tenu  en  cepée.  On  voir 
en  Flandres  des  aunes  dont  le  tronc 
, a plus  de  cinquante  à foixante  pieds 
de  hauteur. 

Aune  noir.  (/^(rK^:^B0URGENE.) 

AUNÉE , ou  Enule-Campane. 
(P/,  /,  pag.  52)  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  fedion  de  la 
claffe  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  radiées  & à femences  cou- 
ronnées d’une  aigrette , & il  l’appelle 
ûjlcr  omnium  maximus  helenium  di&:us* 
M.  le  chevalier  Von-Linné , la  claffe 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fuper- 
flue , la  nomme  inu/a  heknium, 

Fkur  ^ radiée,  ce  mot) 

compofée  de  fleurops  hermaphro- 
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dites  clans  le  difque  , ôc  de  demi- 
fleurons  femelles  à la  circonférence. 
Ces  demi-fleurons  font  fujets  à avor- 
ter. Les  anthères  font  terminés  à 
leur  bafe  par  des  foies.  Les  fleurons 
B font  en  forme  d’entomnoir , droits , 
découpés  en  cinq;  les  demi-fleurons 
C,  linéaires  entiers,  le  tube  menu, 
terminé  par  une  languette  découpée 
en  trois  petites  dents.  Les  corolles 
font  jaunes,  les  écailles  du  calice, 
ovales. 

Fruit  ; les  femences  D font  à 
quatre  côtés,  couronnées  d’une  ai- 
grette fimple  , de  la  longueur  des 
femences , placée  dans  le  calice  fur 
un  réceptacle  plan  & nu. 

Feuilles  ; celles  qui  partent  des  ra- 
cines, font  en  forme  de  lance,  lon- 
gues d’un  pied  & plus , dentelées , 
ridéesvablanchârres  en  deiî'ôiis,  ver- 
tes en-deffus , marquées  par  des  ner- 
vures très-difliindfes , & les  feuilles 
de  la  tige  l’embraffent  par  leur  bafe. 

Racine  A,  groffe,  épaifle,  charnue, 
branchue , brune  en  dehors , blanche 
en  dedans , 6z  d’une  odeur  forte. 

Port^  tige  de  trois  , de  quatre 
pieds  & même  plus,  fulvant  le  ter- 
rain ; cannelée  , velue  , branchue;  les 
fleurs  naiffent  au  fommet;  les  pédun- 
culeî>  partent  des  aifl'elles  des  feuilles, 
& ne  portent  qu’une  feule  fleur;  les 
feuilles  fontalîernativemeni  placées. 

Lieu  ; L’Europe  méridionale,  fur 
les  montagnes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  où  elle  fleurit  en  JuiTlet 
& Août. 

Propriétés  ; la  racine  a une  faveur 
amère , & une  odeur  aromatique 
affez  caraffériiëe.  Elle  eft  regardée 
comme  alexitère,  flomachique  , ver- 
mifuge , tonique , déterflve  , 6c  for- 
tement réfolutive. 

La  racine  échauffe  , favorife 


Fexpedaratîon  , ranime  les  forces 
vitales  & mufculaires , calme  les  coli- 
ques venteufes  fans  inflammation  ni 
difpofition  inflammatoire  ; fortifie 
l’eflomac  ; foiivent  elle  remédie  au 
dégoût  produit  par  des  humeurs  pi- 
tiiiteiifes  ; elle  efl:  indiquée  dans 
raflhme  pituiteux  ; fur  la  fin  du 
rhume  catarral , dans  la  paralyfie  fé- 
reuié  3 le  tremblement  des  fondeurs, 
le  tremblement  & les  foiblefTes  occa- 
fionnées  par  des  préparations  mercu- 
rielles, les  pâles  couleurs,  rafleclion 
hyilérique  , la  fupprefiion  du  flux 
menfl:riîel,6c  des  lochies  parFinipref- 
fion  des  corps  froids,  intérieurement 
& extérieurement  dans  la  galle. 

La  conferve  d’aunée  caufe  fou- 
vent  chez  les  perfonnes  délicates,  un 
fentiment  de  conflriéfion  dans  la 
région  épigaflriqiie  ; d’ailleurs , elle 
convient  dans  la  plupart  des  efpcces 
de  maladies  où  rinfufion  de  la  racine 
efl:  indiquée  , 6c  lorfque  le  fucre  qui 
y abonde  ne  peut  donner  lieu  à au* 
CLine  incommodité. 

L’extrait  irrite  , échaufle  & fati- 
gue plus  l’eftomac  que  la  plus  forte 
infiifion  de  la  racine. 

L’eau  difhlée  efl:  prefqii’inutile  , 
ainfi  que  Thuile  parinfufion, 

La  racine  fraîche  efl  prefcrite  en 
apozème  , depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once.  La  conferve , à la  dofe 
d’une  once.  L’extrait  , depuis  une 
demi-drachme  jufqu’à  une  drachme. 

On  donne  aux  animaux  la  racine 
fraîche  en  infufion  , à la  dofe  de  qua- 
tre onces,  6c  la  poudre  de  racines 
féches  , la  dofe  de  demi-once. 

AVOINE  , AVEINE  , AVÈNE. 
On  doit  prononcer  aveine.  M.Toiir- 
netortla  place  dans  la  troifième  fec- 
tîon  de  la  quinzième  clafle^  qui  com- 


prend les  fleurs  à étamines  qu’on 
nomme  blé  ou  plantes  graminées  , 
parmi  îefqiielles  plufieurs  font  pro- 
pres à faire  du  pain  ; & il  l’appelle  , 
d’après  Bauhin,  avena  vulgaris  ^ fiu. 
alba,  M.  le  chevalier  Von -Linné 
l’appelle  dvena  fativa  , 6c  la  claffe 
dans  la  triandrie  digynie. 
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1.  Defcrlptlon  du  genre.  Fleur 
à pétale , à étamines  , compofée  de 
trois  étamines , de  deux  piflils  6l 
d’un  calice  ou  balle  qui  renferme 
plufieurs  fleurs , 6l  fe  divife  en  deux 
valvules  alongées  , renflées , larges, 
fans  barbe.  Sous  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules  qu’on  peut  con- 
fidérer  comme  une  corolle  , du  dos 
de  laauelle  s’élève  une  barbe  très- 

J. 

longue  , torfe  6c  articulée. 

Fruit , femence  folitaire  , oblon- 
gue , aigiie  aux  deux  extrémités  , 
avec  un  fillon  quis’étend  fur  toute 
fa  longueur.  Dans  l’efpèce  dont  on. 
parle  ici,  chaque  balle  renferme  deux 
femences. 

Feuilles.^  longues,  étroites, embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe,  les  inférieu- 
res plus  étroites  que  celles  du  fro- 
ment, 
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, fîbreufe. 

Port,  Tige  Ou  chaume  articulé  , 
haut  d’un  pied  ou  deux  ; les  épis 
uaifTent  au  fommet  , raffc-mblage 
des  fleurs  forme  un  panicule  , & les 
fleurs  font  portées  par  des  pédiin- 
ciiles. 

Lieu.  On  ne  connort  pas  le  pays 
où  cette  plante  eÜinciigènc;  cepen- 
dant ,'ii  on  s’en  rapporte  à l’obler- 
vatlon  d’AnfoUj  on  fera  porté  à 
penfcr  qu’elle  croît  fponîanémenî 
dans  file  d’ivan  Fernandez,  aux  en- 
virons du  Chili.  Cette  plante  étolt 
cultivée  en  Europe, long-temps  avant 
la  découverte  du  nouveau  monde  , 
piiilque  Pline  , dans  le  dix-(eptième 
livre  de fon  Hijloire  Naturelle  , dit 
que  la  bouillie  de  farine  d’avoine 
faifoit  une  des  priricipales  nourri- 
tures des  allemands  , & que  les  mé- 
decins fe  plaigncient  de  ce  qifii  y 
avoit  fl  peu  de  malades  dans  cette 
nation. 

IL  De  fes  efph'cs.  Si  on  les  confi- 
dère  botaniquement , on  en  comp- 
tera feize  ; mais  cette  manière  de 
voir  efl  étrangère  au  but  de  cet 
O Livrage.  Je  parlerai  feulement  de 
celles  qui  -font  utiles  à l’agriculture 
par  les  grains  qu’elles  fournifTent , 
Loir  pour  la  nourriture  de  l’homme, 
foit  pour  celle  des  animaux.  Je  ran- 
gerai même  au  nombre  des  efpè- 
ces  , plufieurs  individus  que  les 
boraniftes  regardent  comme  des  va- 
riétés. 

L’agriculteur  , flrléfement  par- 
lant , n’admet  que  deux  elpeces  ; 
celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire , avenu  fativa  , l’avoine 
nue  , avenu  nuda  ; la  première  four- 
nit l’avoine  blanche  , l’avoine  noire 
l’avoine  brune  , l’avoine  rou^e  foncé , 
& ce  font  les  efpèces  agricoles  , & 
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qui  fe  perpétuent.  L’avoine  nue  efl 
un  être  à part  ifolé  ; je  ne  con- 
nois  aucune  variété  confiante  de 
cette  elpèce  ; cependant  il  peut  y 
en  avoir.  La  culture  a tant  de  pou- 
voir , qu’elle  en  crée  chaque  jour. 
Les  premières  ne  diffèrent  effentiei- 
lement  que  par  leur  couleur,  & ces 
couleurs  fe  foufiennent.  Après  avoir 
examiné  avec  foin  les  fanes  des  plan- 
tes avant  la  maturité  du  fruit  , je 
n’ai  apperçii  aucune  différence  aflez 
caraeférifée. 

L’avoine  lapins  effimée,  efi:  celle 
dont  la  couleur  du'grain  approche 
davantage  de  la  noire  ou  delà  brune; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  notre 
avoine  blanche  avec  une  nouvelle 
efpèce  d’avoine  blanche  , cultivée 
depuis  peu  dans  quelques  cantons 
de  la  France, où  elle  a été  tranfpor- 
tée  de  Pologne  & de  Hongrie.  Je  ne 
l’ai  pas  encore  vue  ; elle  efi:  connue 
fous  CCS  deux  dénominations  , & en 
Angleterre  on  l’appelle  encore  ^voi- 
ï\t  àéEcofe  ou  de  Hollande.  Voici  ce 
qu’en  dît  M.  Buc’hoz  dans  ion  H'^f^ 
toire  univerfelle  du  Ret^ne  vèftaf  d’a- 
près un  gentilhomme  Lorrain  , qu’il 
'ne  nomme  point  : 

On  effen  ufage  , prefqiie  dans 
toute  la  France,  de  juger  de  la  bonté 
de  l’avoine  par  fa  couleur;  plus  elle 
ell:  noire , plus  elle  ed  cftimée  à 
Paris.  L’avoine  de  Hongrie  n’a  pas  cet 
avantage  , c’cll  tour  le  défaut  qu’on 
lui  connoiffe  , fi  on  peut  appeller 
défaut  ce  qui  n’a  d’autre  fondement 
qu’un  pur  préjugé.  La  facilité  que 
cette  avoine  a de  s’égrener  fur  pied, 
la  rend  plus  'difficile  à couper  que 
l’avoine  ordinaire  ; elle  exige  plus 
de  temps  & de  foin  pour  cette  opé- 
ration , par  l’adhérence  du  grain 
aiu  capfiiles  qui  le  renferment  & 
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Fenveloppent,  Quant  à la  forme  cîe 
Favoine  de  Mong;rie  , elle  ell  très- 
différente  de  celle  de  nos  avoines 
de  France  ; les  premières  feuilles 
qu’elle  pouffe  font  plus  larges,  plus 
longues  ocd’un  vert  plus  foncé  ; le 
tuyau  qui  fiiccède  eft  plus  gros  & 
plus  long  du  double  au  raoins;l’épieff 
encore  bien  différent^le  grain  s’y  ar- 
range d’unfeul  côté  en  forme  de  vcr- 
gettes,&  les  dlamens  qui  les  portent, 
le  tiennent  ferrés  contre  la  principale 
tige.  Au  reüe  , la  culture  de  cette 
avoine  eft  la  même  que  celle  de 
l’avoine  ordinaire  ; elle  fe  plaît  dans 
les  mêmes  endroits  ; mais  en  bonne 
terre  fur-tout;  dedans  une  terre  un 
peu  fraîche, la  fupériorité  en  efl  pour 
lors  plus  apparente.  On  cultive  cette 
avoine  dans  la  Fijanche-Cornîé  , ôi 
depuis  fort  long-temps  dans  la  partie 
duiud-effde  la  Lprraine,elle  y a très- 
bien  réuffi  , dit  un  gentilhomme  cul- 
tivateur de  cette  province , dans  les 
terrains  légers , fablonneux  & humi- 
des ; les  brouillards  & les  nuages  des 
monragnes  5 procurent  en  été  , aux 
coteaux  & aux  plaines  qui  les  avoi- 
fînent , une  abondante  rolée  qui 
fiir  monter  l’avoine  iufqu’à  quatre 
pieds  de  haut.  Dans  les  plaines  éloi- 
gnées des  montagnes  , l’avoine  ne 
vient  belle  qu’autanî  que  les  plai- 
nes font  à la  proximité  des  eaux  , 
à moins  que  l’année  ne  foiî  plii- 
vieule  ; d’oîi  il  faut  conclure  qu’un 
peu  d’humidité  efl:  avantageufe  à 
l’avoine  de  riongrie.  Loriqii’elle 
e(l  coupée  , les  roiées  abondantes  la 
iont  re/aire  en  peu  de  jours  ( terme 
ufite  dans  le  pays  ).  Il  faut  la  mettre 
en  gerbe  de  fort  bonne  heure,  avant 
que  le  foleil  ait  produit  fes  rofées  ; 
elle  en  devient  plus  facile  à s’égre- 
ner lorfqu’on  la  bat.  Puifieurs  iabou- 
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reurs  des  environs  de  Lunéville 
en  ont  femé  ; mais  elle  a dégénéré 
dès  la  troifième  année,  au  point  que 
les  épis  font  entièrement  devenus 
femblables  à ceux  de  la  variété  , 
que  nous  nommons  avoine  blanche.  >> 
J’ai  cueilli, ajoute  un  cultivateur, 
dans  leur  plaine  maturité  , quelques 
épis  qui  avbient  coîtfervé  leur  pre- 
mière nature , quoique  néanmoins 
Favoine  eût  été  femée  pour  la 
quatrième  fois  fur  le  même  terrain 
oii  l’on  avoit  prétendu  qu’elle  dégé- 
néroit.  J’ai  femé  ma  graine  au  prin- 
temps, tous  les  épis  ont  donne  leurs 
graines  du  même  côté  , & ils  ont 
produit  d’aiiflî  belle  femence  que 
celle  qui  avoit  été  envoyée  de  nos 
montagnes.  Je  penle  donc  , qu2 
pour  avoir  de  la  bonne  fcrnence  , 
il  faut  couper  toutes  les  cfpèces 
d’avoine  dans  leur  maturité  , ëc  ne 
les  laiffer  javeler  que  trois  ou  oua- 
tre  jours  au  plus.  L’avoine  de  Hon- 
grie eff  plus  fujette  à s’égrener  fur  le 
champ  5 que  les  autres  efpéces;  c’eif 
pour  cette  raifon  qu’il  faut  la  fau- 
ciiler  comme  le  blé  ; il  lui  faut  auffi 
^pliis  de  femence  , parce  qu’elle  efl 
plus  greffe;  le  pied  de  la  plante  con- 
îervera  mieux  la  fraîcheur  , & don- 
nera des  épis  plus  longs.  » 

4<  Semblable  à Favoine  nue  ^ elle 
donne  peu  de  fon  , & je  la  crois 
propre  à faire  du  gruau  & de  la 
bière  ; le  grain  en  dl  plus  dur  que 
celui  des  autres  efpèces.  Bien  des 
chevaux  ne  peuvent  en  manger  ; en 
général  , ils  ne  s’en  foucient  pas 
même  beaucoup.  Cette  avoine  eff 
excellente  pour  cngraifferles  bœufs, 
les  porcs, la  volaille , pourvu  qu’elle 
fait  mou'ue  relativement  à Fulage 
auquel  on  veut  l’employer.  La 
paille  eff  plus  grande  que  celle  des 


autres  efpèces  ; mais  elle  eft  plus 
dure  , moins  fubflantielle^ce  qui  fait 
que  les  bêtes  à cornes  ne  la  mangent 
pas  volontiers.  Elle  produit  en  vo- 
lume, un  cinquième  de  plus  que  l’a- 
voine ordinaire  ; elle  donne  com- 
munément cinq  feptiers  par  arpent , 
mefure  de  Paris.»’ Tel  effce  que  nous 
avons  pu  recueillir  de  plus  pofitif 
fur  l’avoine  de  Hongrie. 

Quelques  auteurs  , d’après  Bau- 
hin,  diilinguent  deux  efpèces  d’a- 
voinc,  l’une  qu’ils  appellent  avoine 
d’hiver  ^avcna  hiberna  , ÔC  l’autre  , 
l’avoine  du  printemps  , qui  efl  celle 
que  nous  avons  décrite.  J’ai  vaine- 
ment examiné  cette  première  pour 
juger  en  quoi  elle  diiféroit  de  la  fé- 
condé , & elle  m’a  paru  exaélement 
la  même  efpèce.  Cette  nomencla- 
ture inutilement  multipliée;  induit 
en  erreur.  Le  temps  defemer  na  ja- 
mais conilitué  une  efpèce. 

Wl.Du  terrain  qui  Lui  convient^&  de 
fa  préparation.  Chaque  pays  a fes 
ufages,  & la  culture  varie  du  plus 
au  moins  d’une  province  à l’autre. 
La  nature  du  fol  contribue  pour 
quelque  chofe  , & la  coutume  dé- 
cide plus  fouverainement , que  la 
valeur  du  terrain.  Dans  certains  can- 
tons on  defline  les  terrains  mai- 
gres aux  avoines  ; dans  d’antres  , ce 
Ibnt  les  terres  fortes , de  dans  quel- 
ques-uns où  l’on  alterne , ( voyc:^^  ce 
mot  ) l’avoine  ed  femée  dans  les 
bons  fonds.  Il  eft  confiant  que  plus 
le  fonds  efl  fertile,  plus  l’avoine  efl 
belle , fa  paille  bonne  & fon  grain 
mieux  rempli  , plus  farineux  ; &c 
tout  cela  dépend  beaucoup  de  la 
conflituîion  de  ratmofphcre  » pen- 
dant fannée  ; d’où  efl  venu  le  pro- 
verbe : mieux  vaut  un  bon  temps 
quun  bon  champ.  Si  l’année  efl  plu- 
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vieille  , les  terrains  maigres  donne- 
ront de  belles  avoines  ; fi  elle  efl 
sèche,  la  récolte  fera  abondante  dans 
les  terres  fortes, parce  qu’elles  retien- 
nent rhumidité  dans  leur  intérieur  ; 
ainfi , tout  en  général  efl  relatif. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la 
nature  du  terrain  que  l’avoine  ^xige, 
il  l'iiffit  de  confidérer  que  ces  racines 
tallent  beaucoup  ; de  que,  toutes  cir- 
conflances  égales , on  ne  parvient 
à avoir  de  fuperbes  récoltes,  qu’au- 
tant  que  les  racines  ont  beaucoup 
tallé  : dès  lors  une  terre  maigre  de 
dure  ne  lui  convient  pas  ; la  terre 
argileiife  efl  dans  le  même  cas  ; mais, 
pour  que  les  racines  tallent  ainfi  qu’il 
convient  5 la  terre  doit  donc  avoir 
été  profondément  labourée  , de  fou- 
vent  labourée  de  bien  amendée,  ( V 
ce  mot. 

Voilà  pour  la  perfeêlion. 

Il  fembleroit  réfulter  de  ce  qui 
vient  d'être  dit , que  l’avoine  doit 
toujours  être  femée  dans  un  bon 
terrain.  Cette  manière  de  raifonner , 
vraie  dans  le  fond  , feroit  dange- 
reufe  pour  les  conféquence  , puif- 
qu’il  en  réfulteroit  l’abandon  des 
mauvais  terrains  , de  peu  à peu  ils 
feroient  convertis  en  friches.  Il  y a 
un  milieu  par-tout  ; il  vaut  mieux 
avoir  une  récolte  médiocre  que 
rien  du  tout  , de  même  n’avoir  que 
deux  ou  trois  pour  un  , s’il  rcfle 
encore  du  bénéfice  lorfque  les  frais 
font  prélevés. 

Je  diflingue  dans  les  terrains  mai- 
gres ceux  qu’on  ne  cultive  en  avoine 
que  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
après  les  'à.vo\xécobuésfvoye\  ce  mot) 
de  quelques  fois-  même  après  cinq 
ou  fix  ans  ; telles  font  les  pentes  des 
montagnes  où  la  terre  a peu  de  fond, 
de  ceux  qu’o n 1 ailTe- e n j a c h è r e p e n • 
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dant  une  année  pour  les  enfeniencer 
l’année  fiùvante. 

Je  préférerois  dans  le  premier 
cas , au  lieu  d’écobiier  , de  donner 
chaque  année  après  Tiiyver,  iorf- 
qiie  le  temps  efl  bien  affuré  , un  léger 
labour  avec  la  charrue  à verfoir, 
afin  d’enterrer  les  herbes  ; elles  pour- 
riront , leur  décompohtion  pro- 
duira la  terre  végétale  ^ f&ul principe 
aUif  comme  terre^  pour  la  végétation. 
De  nouvelles  plantes  végéteront  ; 
elles  feront  plus  vigoiireufes  que 
celles  qui  les  ont  précédées,  & à leur 
tour  elles  ferviront  de  nourriture  à 
celles  qui  leur  fiiccéderont.  Le  pro- 
duit dédommagera-t-il  des  frais  d’un 
labour  pendant  chaque  année?  Oui 
fans  doute,  àc  ce  produit  fera  beau- 
coup plus  fort  que  celui  qu’on  retire 
apfès  l’écobuage.  Si  on  compare  la 
dépenfe  qu’entraîne  l’écobuage  avec 
celle  de  deux  ou  de  trois  labourages 
dans  des  années  différentes  Sc  aux 
momens  perdus  , on  verra  que  le 
tout  revient  au  moins  au  même;  & 
par  la  méthode  que  je  propofe , fon- 
dée fur  l’expérience  & fur  les  loix 
de  la  végétation  , il  ed  démontré  que 
la  récolte  fera  au  moins  du  double 
plus  forte.  Le  grand  art  àc  le  feu! 
de  ragriculture , ed  de  multiplier 
cette  terre  végétale  foluble  dans 
l’eau. 

Chaque  année  on  donnera  un 
labour  plus  profond  que  celui  de 
Tannée  précédente,  parce  que  les 
racines  des  plantes  auront  pénétré 
plus  profondément  dans  la  terre  , 
de  forte  qu’au  moment  de  femer , 
ce  terrain  auparavant  il  maigre  , fi 
dépouillé  de  principes  , équivaudra 
à un  terrain  léger  6c  bien  amende. 

Dans  le  fécond  cas,  il  feroit  plus 
avantageux , aulfuôt  après  que  Ta- 
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voltie  eft  coupée  , d’enterrer  le  chau- 
me par  un  labour  , que  de  le  brûler 
fur  place,  ainfi  que  cela  fe  pratique 
dans  quelques  cantons  , ou  de  l’ar- 
racher pour  le  faire  pourrir  enûiite 
fous  les  bediaux.  Lorlqu’on  le  bride  , 
on  ne  rend  à la  terre  qu’une  partie 
de  la  portion  fahne  6c  terrcide , 
tandis  que  lorfqu’on  Tenfouit , cette 
partie  laiine  ed  conlervée  aiofi  que 
la  portion  huileide  que  le  feu  fait 
évaporer.  le  mot  Cendre) 

Arracher  le  chaume  6c  le  porter 
fous  les  bêtes,  le  rapporter  enfuiîe 
converti  en  fumier  , le  répandre 
fur  le  champ , font  autant  de  main- 
d’œuvre  qu’on  économife  par  un 
feul  labour  , toujours  très-utile  au 
fol,  piufque  , fiilvant  le  proverbe, 
labour  cC été  vaut  fumier»  Le  loleil  a 
le  temps  de  pénétrer  la  terre  , de 
faire  fermenter  les  principes  qu’elle 
contient , de  les  atténuer  par  fa 
fermentation  6c  de  les  combiner  en- 
fuite.  Labourez  de  nouveau  avant 
Thiver  , aiidi  profondément  que 
vous  le  pourrez  ; l’effet  de  la  gelée 
ed  de  füulever  la  terre  ^ de  Témiet- 
ter  par  les  dégels  , & de  la  rendre 
perméable  à Teaii , à Tair , &c.  Lorl- 
qu’au  printemps  fuivant  la  terre  fera 
couverte  d’herbes  bien  fleuries  , la- 
bourez , enfeveliffez  les  herbes , & , 
fuivant  le  climat  que  vous  habitez  , 
labourez  en  automne  pour  femer  ou 
en  février  ou  en  mars  fi  le  pays 
ed  fujet  aux  grandes  gelées  du  mois 
de  Janvier,  ainfi  que  nous  le  dfrons 
bientôt. 

Le  moyen  que  je  propofe  rend 
utile  Tannée  de  jachère»  {^Foye^ce 
mot).  Que  prétend'on  opéî'er  par 
le  repos  d’une  année  ? C’ed  , ré- 
pond-on , laider  ki  terre  recouvrer 
les  lues  qu’elle  a perdus  pour  fubf- 
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tanter  la  récolte.  D’oii  tire-t-elle 
les  nouveaux  principes  ? de  l’air  , 
de  la  chaleur , de  la  lumière  du  fo- 
leil  5 des  pluies , de  la  neige  , &cc,  y 
niais  la  terre  préparée  , ainli  que  je 
Fai  dit,  n’eü-elle  pas  bien  plus  dans 
le  cas  de  s’approprier  les  fubiiances 
élémentaires  , puirque  fes  pores  font 
f)lus  ouverts,  &C  fur-tout  difpofés  à 
une  appropriat’on  plus  direde  au 
moyen  des  plantes  qui  pourri/Jent  6c 
fermentent  dans  fon  fein  ? Ce  n’efr 
pas  le  cas  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  troiiième  méthode  alterner  ^ 
avec  l’avoine  eli  défedueui'e.  La 
racine  du  blé  talle , celle  de  Favoiae 
îalle  davantage , toutes  deux  s’en- 
foncent, à peu  dechofeprès,  aufîi 
profondément;  de  forte  que  toutes 
deux  épuifent  les  fucs  de  la  fiiper- 
ficie,  lailTent  intaefs  ceux  de  la 
couche  inférieure.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux , après  avoir  femé  le  blé 
en  odobre,  par  exemple , lemer  fur 
ce  blé  en  février  ou  en  mars , fuivant 
le  pays , du  trefle  ? ( ^oyei  ce  mot  ). 
Le  ble  coupé , le  trèfle  végétera  , 
donnera  dans  la  même  année  une 
ou  deux  coupes,  Sc  trois  ou  quatre 
Tannée  fiiivante  fi  la  falfon  eft  favo- 
rable. Il  réfultera  de  cette  diverfité 
cle  femences  , que  les  racines  du 
trèfle  qui  pivotent,  fe  nourriront 
des  lues  de  la  couche  inférieure, 
laifferont  ceux  de  la  couche  fupé- 
rieure.  Aux  trèfles  on  peut  fubftiîiier 
la  lur^erne^  les  raves  ^ les  navets^  les 
carottes  J les  lupins  ^ fi  le  terrain  efl 
maigre.  ( ce  mot  ). 

Toute  efpèce  d’avoine  en  géné^ 
ral , effrite  trop  la  terre  ; c’efl  dom- 
mage de  facrifier  des  terres  à fro- 
ment pour  leur  culture.  Une  récolte 
pafuible  de  froment  ^ & meme  de 
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feigle , vaut  mieux  que  la  plus  fu- 
perbe  récolte  d’avoine. 

Un  autre  abus  aiifli  deflrudeur, 
eft  de  penfer  qu’un  , ou  tout  au  plus 
deux  légers  labours , fiiffifcnt  pour 
Favoine.  Plus  la  terre  efl  pauvre  en 
principes,  plus  elle  demande  à être 
préparée. 

Le  troiflème  abus  conflfle  è refu- 
fer  des  engrais  à ces  terres.  Alors 
quelle  récolte  prétend-on  avoir  } 
Les  tiges  feront  éparfes  ça  & la  , 
les  épis  lâches  & maigres  , le 
grain  aride,  fec,  ne  contenant 
que  du  fon.  Voilà  le  produit,  ii  va- 
loir autant  ne  pas  cultiver. 

Un  bon  ménager  ne  facniîe  ja- 
mais fes  terres  à froment  p nir  Fa- 
voine; il  vaut  mieux  vendre  fon  blé 
ÔC  acheter  du  grain  pour  u nourri- 
ture des  befliaux  ; le  bénéfice  eft 
clair  6c  bien  décidé.  Heureux  celui 
qui  dans  fes  polièflions  n a poiaî  m 
fol  de  médiocre  qualité. 

Quelques  peribnnes  ont  été  juf« 
qu’à  dire  que  le  blé  venoit  très-beau 
après  Favoine , que  cette  plante  di- 
vifoit  le  terrain  ; cela  eft  vrai  fi  orx 
la  sème  dans  un  terrain  nouvelle- 
ment défriché  , ÔC  dont  le  grain  eft 
compafte  &C  ferré  ; mais  dans  pareille 
circonftarice , j’aurois  mieux  aimé  fe- 
mer  de  Forge  ; l’opération  rnécani« 
que  de  l’émiettement  de  la  terre  au- 
roit  été  la  même , & la  valeur  du 
produit  auroit  doublé. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’êire  dit  , qu’ii  n’y  a aucune 
économie  à facrifier  de  bonnes  ter- 
res pour  la  culture  de  Favoiae  ; 
2,.^  qu’elle  appauvrit  beaucoup  la 
terre;  3.°  que  les  terrains  légers 
lui  conviennent  fl  la  faifon  eft  i.ivo- 
rable  ; 4.^'  que  fa  récolte  eft  mé- 
diocre dans  ks  terres  argiktues  à 

moins 
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moins  que  Tannée  ne  foit  sèche  ; 
5*^.  que  lorfque  l’on  veut  femer  fur 
U n fol  pauvre , il  vaut  mieux  labourer 
à pluüeurs  reprifes  que  cTécobuer  ; 
6^.  enfin  , que  clans  toutes  les  cir- 
confiances  quelconques  5 il  efi  efien- 
tiel  d’enterrer  le  chaume  aiilutôt 
après  la  récolte  , d’enterrer  les 
herbes  aufiitôt  après  qu’elles  ont 
pafie  fleiir , afin  de  multiplier  le 
terreau  ou  terre  végétale. 

IV , Du  temps  de  femer  & comment 
on  doit  femer.  Ici  tout  efi  relatif  à 
la  hauteur  du  climat  que  Ton  ha- 
bite , à Tintenfité  de  la  chaleur  de 
cia  froid  , à la  durée  de  Tiin  ou  cle 
l’autre  , 6cc.  Il  efi  clair  , par  exem- 
ple , que  fur  la  grande  chaîne  des 
montagnes  des  Alpes  qui  commence 
à f'^erice  ^ borde  le  Dauphiné,  tra- 
verfe  la  Savoie  , va  fe  confondre 
avec  celles  des  Mbnt-Jiira  , de  Fran- 
che-Comté 5 de  là  avec  les  Vofges 
(le  Lorraine  ; ( Doye^^  PL  6.  p.  167  , 
tom.  î ).  il  efi  clair,  dis-je  , que  la 
neige  , les  gelées  , feroient  périr  le 
grain  en  terre  fi  on  l'emoit  avas^t 
Thiver.  Ainfije  mois  de  février , qui 
fert  d’époque  pour  la  plus  grande 
partie  du  rejaume  , cil  une  époque 
nulle  pour  ces  pays  hauts  & mon- 
tagneux , oîi  Ton  peut , tour  au  plus  , 
coniniencer  à ouvrir  la  terre  à la 
fin  de  mars  ou  dans  le  mois  d’avril. 
Cette  époque  efi  l’extrême  ; mais 
chacun  , en  prenant  une  graduation 
rela 
véri 
fem 

Prenons  afiuellcment  un  exemple 
dans  un  climat  tout  oppofé  : la  BaiTe- 
Provence,  le  Bàs-Daupbiné  , & le 
Bas- Languedoc  , vont  le  fournir.  La 
chaleur  du  climat  oblige  de  femer 
du  oèlohre  au  15  Novembre,  Si 
Tome  lu 


tive  à ion  pays  , découvrira  la 
table  époque  à laquelle  il  doit 
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l’on  attendent  le  mois  de  février  ou 


de  mars,  le  grain  ne  produiroit  qu’une 
îiqe  . parce  que  la  chaleur  avance- 
roit  trop  fa  végétation  , cc  la  plante 
fe  hâtercit  de  monter  en  épi.  Les 
pluies  font  très-rares  pendant  ces 
deux  mois , au  lieu  qu’en  femant  à 
la  fin  de  feptembre , les  racines  ont  le 
temps  de  travailler  pendant  les  mois 
d’hiver,  ordinairement  affez  tempé- 
rés , & il  en  fort  des  drageons  multN 
pliés  qui  donneront  des  t?ges.  De  ces 
deux  extrêmes  venons  aux  climats 
intermédiaires. 

On  ne  rifcjue  rien  de  femer  avant 
Thiver  dès  qiTon  qe  craint  pas  que 
les  terres  foient  inondées , ou  que 
la  rigueur  du  froid  fafie  périr  la 

C/  ^ 1 

plante.  Toutes  cireonftances  étant 
égales  5 il  efi  confiant  que  Tavoine 
d’hiver  donne  une  récolte  , & plus 
belle  t'i  plus  fure  que  celle  des 
avoines  femées  en  février  ou  en 


mars  , qu’on  nomme  avoines  printa- 
nières, Les  racines  ont  travaillé  pen- 
dant Thiver  , elles  ont  acquis  de 
la  force  , cle  l’embonpoint  , & les 
tiges  en  profiteront , à moins  que 
les  efieîs  des  météores  ne  s’y  oppo- 
fent  ; dès  !or.:j  on  efi  sûr  d’avoir  un 
grain  mieux  nourri  &:  plus  abondants 
fur-tout  parce  qu’il  aura  plus  de 
moyens  pour  réfifier  eux  chaleurs  & 
à la  féchereile  du  printemps  & de 


Dans  la  majeure  partie  des  cantons 
qui  avoifinent  Paris , on  sème  en 
mars  & même  jiifqu’au  milieu  d’avril, 
parce  qu’il  y pleut  foiivent  ; dans  la 
Bafle-Normandie,  du  côté  de  Rouen, 
on  efi  dans  le  même  cas  ; ainfi  les 


femaiiles  tardives  y réufiîfienî.  Cet 
exemple  ne  doit  pas  influer  fur  les 
autres  provinces  , à moins  que 
certains  cantons  ne  foient  dans  les 


mêmes  cîrconilances.  L’expénence  a 
donné  lieu  à ce  prov  erbe , plutôt  en 
terre  ^ plutôt  hors  de  terre  ^ on  ne 
doit  pas  oublier  celui-ci , avoine  de 
février  remplit  le  grenier.  îi  faut  donc 
profiler  , autant  qu’on  le  peut,  des 
premiers  jours  aufTiîôt  que  le  froid 
efl  paffé , & que  la  terre  efl  en  état 
de  recevoir  la  femence  pour  femer 
les  avoines. 

Comment  faut-il  femer  ? Je  demande 
qu’on  me  pardonne  de  citer  fouvent 
des  proverbes.  Ces  expreffions  , 
ou  ces  fenîences  n’auroient  pas  paffé 
en  proverbe  , fi  elles  n’étoient  pas 
fondées  fur  l’expérience  & fur  la 
vérité.  Il  faut  un  homme  alerte  pour 
femer  les  avoines  , & un  homme  lent 
pour  femer  d orge.,  c’eff-à  dire,  qu’il 
eff  abfurde  de  femer  l’orgt  aiiffi  dru 
que  l’avoine  ; il  efî  aifé  de  fentir  fur 
quoi  ce  proverbe  eff  fondé  , fi  on 
confidère  combien  un  pied  d’avoine 
eff  garni  de  chevelus.  Les  pieds , 
trop  près  les  uns  des  autres  , s’épui- 
feront  mutuellement.  Semez  donc 
clair  , & ne  perdez  jamais  de  vue  ce 
proverbe , qui  seine  dru  récolte  menu  5 
qui  sème  menu  récolte  dru.  Cependant, 
dans  beaucoup  d’endroits , on  sème 
un  fixième  de  plus  d’avoine  que 
d’orge. 

J’ai  vu  dans  pluffeurs  provinces 
du  royaume,  une  manière  de  femer 
l’avoine  qui  me  parcît  abuffve.  Je 
parle  des  femailles  de  février  , de 
mars  ou  d’avril.  On  a donné  avant 
l’hiver  pluffeurs  labours,  &:  depuis 
le  dernier , jufqu’à  celui  du  moment 
de  femer , la  terre  a eu  le  temps  de  fe 
refferrer  par  l’effet  des  pluies.  Le 
labour  que  l’on  va  donner  pour  fe- 
mer ne  produira  donc  pas  autant 
d’effet  que  s’il  avoit  été  précédé 
d’un  autre  labour  un  mois  aupara- 
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vant,  fl  la  gelée  ou  la  trop  grande 
humidité  n’empêchent  pas  de  travail- 
ler la  terre.  C’eff  jiifqu’à  préfent  le 
moindre  mal. 

Sur  cette  terre  durcie  ^ tapée  par 
les  pluies  , on  répand  le  fumier  , on 
sème  le  grain  & on  laboure  par- 
deffus  5 de  manière  que  le  labour 
doit  enterrer  &le  fumier  & le  grain. 
Cette  méthode  a deux  défauts  effen- 
tiels.  Jamais  tout  le  fumier  n’eff 
enterré  , quelqu’habile  que  foit  la 
main  du  laboureur;  les  principes  dit 
fumier  non  . enfeveli  font  perdus  , 
au  moins  dans  leur  majeure  partie  ; 
la  chaleur  du  foleil  les  defsèche 
fait  évaporer  leurs  principes,  ^ il 
ne  reffe  plus  qu’une  paille  sèche 
aride.  J’en  ai  fait  l’expérience  chi- 
mique, 2°.  Une  partie  du  grain  eff 
trop  enterrée  , & l’autre  reffe  fur 
la  furface  du  fol  & fert  de  nourri- 
ture aux  olfeaux,  aux  mulots,  &Co 
Pourquoi  ne  pas  femer  furies  filions 
mêmes  , &:  eniuite  paffer  la  herfe  ? 
( Voyct^  ce  mot  ).  ïl  eff  furprenant 
que  cet  inffrument  ne  foit  prefque 
pas  connu  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

Il  exiffe  prefque  par- tout  deux 
autres  abus  plus  nuiffbles  que  les 
premiers.  Oh  sème  l’avoine  fans  l’a- 
voir paffée  à la  chaux , ainfi  qu’on  le 
pratique  pour  les  blés  ; cependant  ce 
grain  eff  aufli  fujet  au  noir  owcharbon 
c|ue  le  froment;  & Ton  verra  aux  ar- 
ticles Charbon  & Froment,  les 
dangereux  effets  qui  réfultenî  des 
femences  non  chaulées. 

Le  fécond  abus  conffffe  à femer 
les  avoines  telles  qu’elles  Portent  du 
grenier.  J’ai  eu  la  ciirioffté  d’exami- 
ner cette  avoine  dans  différentes 
provinces  , de  faire  apporter  un 
vafe  plein  d’eau ^ d’y  jetter,  en  pré- 
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fence  du  cultivateur,  une  ou  deux 
poignées  de  ce  grain.  Le  grain  bien 
formé  , bien  nourri , fe  précipita  au 
fond  , & le  grain  mauvais  refia  fur 
la  furface.  Ce  grain , mis  à fécher 
pendant  quelques  jours  , je  l’ai  femé 
enfuite  avec  beaucoup  de  précau- 
t on  , &C  il  n’en  leva  pas  la  centième 
pirtie.  On  verra  dans  l’article  fui- 
vant  d’où  provient  cette  perte 
rielle. 

Il  n’efl  donc  pas  furprenant  qu’il 
faille  jeter  en  terre  une  très-grande 
quantité  de  grains , puifque  la  moitié 
de  la  femence  efl  nulle  , même  avant 
d’être  employée.  Que  faut-il  donc 
faire  ? PafTer  par  l’eau  toute  la  fe- 
mence, 6c  avec  de  larges  écumoires 
lever  tous  les  grains  qui  furnagent , 
les  mettre  fécher,  les  conferver  6c 
les  donner  aux  oifeaux  de  bafle-cour. 
Ils  les  nourriront  peu,  il  ed  vrai, 
mais  ils  lederont  leur  edomac  , ce 
qui  ed  un  grand  point. 

Les  bons  grains  feront  auditôt 
après  , forîis  de  l’eau  6c  jetés  dans 
une  eau  de  chaux.  ( le  mot 
ÉchaUler  ).  Après  les  avoir  retirés 
de  cette  eau , mis  à fécher , ils  feront 
femés  auditôt  après.  Dès- lors  on 
fera  fur  que  tout  grain  enterré  dans 
les  proportions  convenables , ger- 
mera 6c  donnera  uue  belle  plante. 

Je  conviens  que  je  muliiplie  aind 
les  manipulations  ; mais  leur  prix 
ed-il  en  proportion  de  la  perte  de 
prefque  une  moitié  franche  de  fe- 
mence dans  la  terre  , 6c  dont  ce- 
pendant on  peut  tirer  quelque  parti, 
non  - feulement  pour  les  oifeaux 
de  baffe -cour,  mais  encore  pour 
les  bœufs , les  chevaux  ? 6lc,  Ce 
grain  vide  , vaudra  encore  mieux 
que  la  paille  ; le  goût  leur  en  plaira 
davantage. 
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Après  que  l’avome  ed  femée,  6c 
lorlque  les  mauvaifes  herbes  com- 
mencent à paroitre , il  ed  abfolu- 
ment  néceffaire  de  farder,  6c  de 
fard er  toutes  les  fois  qu’il  en  paroît  ; 
ces  mauvaifes  herbes  dérobent  la 
fubftance  des  bonnes  plantes  , Sc 
l’avoine  ed  celle  qui  en  a le  plus 
grand  befoin. 

V.  jDa  temps  & de  la  manière  de  rl^ 
coïter  Ü avoine.  On  la  cueille,  ou  un 
peu  avant  fa  maturité , ou  à fa  ma- 
turité; on  la  coupe  ou  avec  la  faux 
ou  avec  la  faucille.  Ces  objets  méri- 
tent d’être  examinés  chacun  féparé- 
menr. 

1 Avant  la  maturité  complète.  L’a- 
voine s’égrène  aifément  ; donc  , pour 
ne  rien  perdre  , il  faut  la  couper 
avant  qu’elle  foit  bien  mûre.  Com- 
bien ce  fopbifme  n’ed  il  pas  préju- 
diciable au  cultivateur?  Je  conviens 
que  d on  attend  fa  maturité  il  y aura 
du  grain  perdu.  Evaluez  cette  perte , 
à la  rigueur  ce  fera  un  quart:  mais 
quand  votre  avoine  , cueillie  avant 
fa  maturité  , aura  été  battue  , bien 
féchée  6c  prête  à mettre  dans  le 
grenier,  c’ed  le  cas  de  fe  fervir  du 
vafe  plein  d’eau  dont  on  a parlé,  6^ 
vous  verrez  qu’il  y aura  une  perte 
de  moitié  ou  au  moins  d’un  grand 
tiers.  Si  vous  faites  cette  expérience 
cinq  ou  dx  mois  après,  la  perte  fera 
encore  plus  frappante  , parce  que  le 
grain  aura  eu  le  temps  de  bien  fécher. 

2^.  A fa  maturité.  Tant  que  les  tiges 
font  encore  vertes , 6c  que  cette  cou- 
leur tire  fur  le  blanc , le  moment  de 
la  couper  n’ed  pas  encore  venu  ; ii 
faut  que  la  felaille  foit  complètement 
fanée  , 6c  la  couleur  de  la  tige  doit 
être  d’un  jaune  doré. 

Si  vous  craignez  de  perdre  du 
grain , en  railon  du  temps  qui  s’é- 
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coule  depuis  le  moment  où  l’avoine 
efl  mure  jufqu’à  celui  où  elle  fera 
mife  à bas , prenez  un  plus  grand 
nombre  de  moiffonneurs,  & Tou- 
vrage  fera  plutôt  fini,  Je  multiplie , 
il  efl  vrai , la  dépenfe  apparente , 
mais  je  cenferve  les  produits  qui 
excèdent  cette  dépeniè.  Toute  moii- 
fon  traiiKinte  , toute  vendange  trop 
long“temps  continuée,  font  une  perte 
réelle  pour  le  cultivateur.  Ceîîe 
maxime  mérite  d’ètre  mûrement 


réfléchie.  Ne  vaut-il  pas  autant  faire 
dans  quatre  jours  , avec  plus  d’ou- 
vriers , ce  que  Ton  fait  dans  huit 
avec  la  moitié  moins.  Grain  Jlrré 
vaut  mieux  que  grain  fur  fie  J,  En 
effet  , chaque  jour  le  cultivaîeur 
tremble  que  le  bien  dont  il  efl  au 
moment  de  jouir  , ne  foit  enlevé 
par  une  grêle  , ou  renverfé  avec  fa 
tige  par  un  orage  , par  des  pluies 


& ces  exemples  font  malheiireufe- 
ment  trop  communs.  Qu’il  cil  dou- 
loureux pour  une  ame  ienfible  d’être 
le  témoin  des  angoifl’es  perpétuelles 
qui  agitent  le  fermier  ! Le  moindre 
vent , le  plus  léger  nuage  , tout  en 
un  mot  excite  fes  craintes  &c  fes 


alarmes;  mais  qu’il  efl  confolant, 
après  que  fes  greniers  font  pleins  , 
de  voir  l’air  de  joie  &C  de  conten- 
tement peint  fur  fon  vifage  ! Il  mefûre 
des  yeux  la  niaife  des  grains  , fourit 


à fa  vue , & il  dit  à fes  enfans  : Voilà 


notre  ouvrage,&  la  jufle  récompenfe 
de  nos  peines  &C  de  nos  travaux  ; 
lebourons  de  nouveau  afin  que  la 
récolte  de  l’année  prochaine  foit  aufli 
abondante. 


3^.  De  la  coupe  à la  faux,  11  y a 
deux  efpèces  de  faux  , l’une  limple , 
c’e.£  celle  dont  on  fe  fert  pour  les 
foins  ^ & la  même  faux  accompa- 
gnée de  fa  garniture  ( voye^  le  mot 
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Faux  ) Gl  les  différentes  efpèces  con- 
nues en  France  ou  ailleurs. 

Le  travail  à la  faux  fimple  efl 
plus  expéditif  que  celui  de  la  fau- 
cille ; celui  de  la  faux  armée  a l’a- 
vantage fur  la  faux  fimple  de  ran- 
ger les  épis  & de  les  étendre  par 
terre  tous  également  fur  une  hgne 
droite  , de  manière  qu’il  efl  facile  de 
les  javeler  , ët  l’opération  efl  irès- 
P rompt  e- 

Touîe  efpèce  de  faïut  a le  défavan- 
tage  defeier  parfaccade,&  le  contre- 
coup fait  beaucoup  égrener.  Aflm 
d’éviter  cet  inconvénient,  on  efl 
tombé  dans  un  plus  confidérable , 
celui  d’être  forcé  de  couper  l’avoine 
dès  que  la  couleur  des  tiges  efl  chan- 
gée diivert  au  blanc,  ou  au  jaune  très- 
pâle,  & il  en  réful  te  que  le  grain  n’eil 
pas  aflèz  mûr , &c. 

af.  De  la  coupe  à la  faucille.  Pour- 
quoi coupe  - t - on  le  froment  à la 
faucille  ? parce  qu’on  ne  le  donne  à 
cou  per  aux  moiffonneurs  quelcrfque 
i’épi  & la  paille  ne  tirent  plus  aucune 
fubfiflance  de  la  terre , ëc  lorfqiie 
le  grain  ne  commence  plus  à être  fi 
étroitementferrédans  les  enveloppes 
qui  lui  ont  fervi  de  berceau  , ëc 
Pont  défendu  contre  les  intempé- 
ries des  faifoiis.  11  efl  formé  , il  eff 
mûr  ; la  tige  ëc  Tépi  ne  concourent 
plus  à fa  confervation.  D’une  main, 
le  moifonneur  tient  une  poignée 
de  tiges , ë^  de  Pautre  , en  décrivant 
un  cercle  avec  la  faucille  , il  coupe 
ces  tiges  , fans  contre  coup  ik  ians 
fecoiifle  ; & le  orain  relie  renfermé 

y.  ^ ' O ^ . 

dans  fa  balle.  Il  en  arriveroit  autant 
au  grain  d’avoine  û on  employoït  la* 
faucille;  malgré  cela  , dans  les  pro- 
vinces où  Pon*  fe  fert  de  la  faucille, 
on  a la  fureur  de  couper  le^  avoines 
trop  vertes. 

A 
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Les  avoines  coupées  un  peu  ver- 
tes , reftent  couchées  fur  la  terre 
afin  de  s’imprégner  de  la  rofée  , des 
pluies  5 &c.  ; le  grain  fe  charge  d’hu- 
midité 5 fe  gonfle , renfle  , il  paroît 
bien  nourri , pefantp  6c  il  ne  con- 
tient prefque  que  de  i’eao.  C’ell  la 
raifon  pour  laquelle  les  avoines 
nouvellenjent  battues  font  nuifibles 


aux  animaux  , ce  qui  fera  prouvé 
ci -après. 

S’il  fur  vient  des  pluies  , le  <^raiîi 
renfle  davantage  ; la  naille  » ü utile 
peur  la  nourriture  des  bœufs  ^ s’al- 
tère; il  faut  javeieiq  mettre  les  javelles 
en  mer  hier  , la  maiie  s’échaurle  , & 
le  grain  mûr  germe  eu  pourrit.  Si 
au  contraire  i’a veine  avoir  été 


coupée  à fa  maturité  , on  i’aiiroit 
prefqu’aulîitôî  javelée , prefqu’aufli- 
tôt  niife  en  gerbier  5 6c  on  n’auroit 
eu  à craindre  ni  la  germinaifon  ni  la 
pourriture.  Le  g^qin  ferme  , noir 
ôc  plein  , aiiroit  été  plus  propre  à 
être  long  - temps  confervé.  Voilà 
comme  , par  une  iimple  opération  , 
faire  à propos  5 on  obvie  à tous  les 
inconvénlens. 


Dès  que  les  gerbes  ou  javelles  font 
sèches  5 elles  font  en  état  d’être  bat- 
tues 5 ou  d’être  mifes  en  gerbier , fi  les 
circcnflances  Fe?rigent.  La  feule  pré- 
caurien  à prendre  cii  d’attendre  leur 
parfaite  delîiccation  , fans  quoi  elles 
s’échaufFeroient , &C  le  grain  6l  la 
paille  feroient  viciés. 

VI.  Des  foins  que  C avoine  exige 
dans  le  ojenier^  Plus  i’avome  aura  été 
coupée  ou  idViChée  verte  , plus  il  efl 
dangereux  de  l’amonceler , ou  de  la 
fermer,  fur-tout  fi  on  a eu  la  manie  de 
laiffer  pendant  long  - temps  la  plante 
expofée  fur  terre  aux  roiées  ou  à la 
pluie.  Le  bon  grain  5 le  grain  vrai--» 
ment  farineux  5 eil  imbibé  d’eau  il 


contient  une  portion  fiicrée  5 le  fiic 
uni  à l’eau  eff  lulceptible  de  fer-- 
mentation  , fur- tout  quand  elle  efl' 
aidée  par  la  chaleur  de  la  faifon.  Le 
grain  s’échauffe  , & même  il  renne.; 
bientôt  tout  le  monceau  éprouve 


une  cnaieur  coi 


ilidcrabie  , 6i  ia 


ex  id  par- 
tie fàrineufe  eff  confumée  en  oure 

i 

perte.  On  a vu,  en  1769  , un  fcr« 
mier  de  Neuiili , près  loigny  , après 
avoir  battu  (es  premières  avoines^ 
les  mettre  dans  un  coin  de  fa  grange 
en  un  feul  tas  , 6c  après  avoir  ré- 
colté a part  celles  tjui  n’a  voient  pas 
été  mouillées  dans  les  champs  , & 
qu’il  le  propoibit  de  iemer,  les  je- 
ter fur  le  premier  monceau  : il  crut 
ne  rien  riiquer  en  cnîaiïant  ces  der- 
nières iiir  les  premières  , 61  il  efi 
arrivé  que  la  chaleur  des  avoines 


e oeiious  a conturne 


a. 


germe 

des  Oonnes  avoinos  qui  étoient  def- 
i us  5 


■P 

0%. 


en  a détruit  la  fécondité , 
fans  qu’il  parut  à l’extérieur  aucun 
changement  au  grain.  Si  l’avoiae  fir- 

^ Cj  c/  ^ 

périeure  a été  détériorée  dans  (a. 
fubflance  au  point  de  ne  pas  germer 
après  avoir  été  femée  , combien  n’a 
donc  pas  été  plus  terrible  la  dété- 
rioration de  ravoine  inférieure  t*  IL 
y a plus  ; ce  grain  eil  devenu  une 
nourriture  très-dangereuie  pour  lex 
animaux.. 


Les  grains  vides  , ou  au  quart 
ou  à demi- pleins , font  également 
fufcepîibles  de  la  iérmentatiGn  s,, 
peut-être  même  davantage  que  les 
grains  bien  farineux.  Ecrafez  fous 
les  dents  un  grain  bien  nourri  bica 
fec  , vous  aurez  beau  le.  trHurer.j 
il  ne  lalifera  fur  la  langue  auciia 
goût  fucré  ; mais  mâchez  un  fem’- 
blable  grain  au  manient  qiibl  germe», 
le  fucre  fera  développé  au  point 
d’y  être  três'fenfibkg  Ce  akll'  pas 
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tout  : auffitôt  que  la  fleur  fera  tom- 
bée , la  plante  étant  fur  pied  ^ auffitôt 
que  le  grain  fera  noué  & bien  formé, 
ccrafez-le  fous  vos  dents , &c  vous  y 
trouverez  ie  même  principe  fucré 
que  dans  la  germination  , &la  partie 
farineufe  qui  doit  l’abforber  dans 
la  fuite  , & fe  le  combiner , ne  fera 
pas  encore  formée  , de  manière  que 
le  principe  fucré  refte  , pour  ainfi 
dire , à nu  dans  la  balle.  Au  mot 
Fermentation  , on  verra  com- 
ment agit  le  principe,  fucré  pour  la 
produire. 

Il  faut  conclure, d’après  ces  points 
défaits,  que  ce  grain , à demi'formé, 
efl  très-fufceptible  de  fermenter,  fur- 
tout  , lorfqu’il  a refié  long-temps  ex- 
pofé  à la  rofée  dont  il  s’efl:  approprié 
une  partie  confidérable  , combien 
il  efl  dangereux  de  fermer  l’avoine 
6c  de  l’amonceler  avant  fa  complète 
defficcation. 

C’efl  une  erreur  , 6c  une  erreur 
malheureufement  trop  généralement 
accréditée,  de  penfer  que  i’avoine, 
une  fois  rangée  dans  le  grenier, 
n’exige  plus  aucun  foin.  Pour  prou- 
ver cet  abus  , prenons  deux  exem- 
ples dans  des  climats  bien  oppofés  : 
dans  ceux  de  Flandre  , de  Norman- 
die , de  i’ifle  de  France , &c.  il  pleut 
beaucoup , & il  y règne  une  humidité 
continuelle  , au  moins  pendant  fix 
mois  de  Pannée  , &c  elle  pénètre 
dans  les  greniers.  Plus  un  corps  elt 
poreux  6c  fec  , plus  il  attire  l’hu- 
midité , la  conferve , 6i  c’efl  le  cas 
de  l’avoine  ; mais  fi  les  murs  du 
bâtiment  font  conilriiits  avec  du 
plâtre,  fuivant  Pufage  prefque  gé- 
néral de  plufieurs  provinces,  l’hu- 
midite  fera  bien  plus  forte  , parce 
que  le  plâtre  travaille  toujours. 
Prenez , par  exemple , une  livre  de 


Â V O 

plâtre  en  poudre,  6c  fuppofons  qu’il 
faille  demi-livre  d’eau  pour  le  gâ- 
cher , la  maffe  totale  fera  à peu  de 
chofe  près  d’une  livre  6c  demie  , 
lorfqu’il  aura  été  gâché  qu’il  fe 
fera  criflallifé  ; donnez-lui  le  temps 
de  perdre  Peau  furabondante  à la 
crillalliration  , fuppofons  pendant 
un  mois  d’été  ; prenez  enfuite  cette 
mafie,  pefez-la  exadement,  tenez- 
la  fufpendue  dans  un  grenier,  6c 
pefez-Ia  de  quinze  en  quinze  jours 
pendant  un  an  ou  deux , 6c  vous  ver- 
rez que  fon  poids  fera  augmenté  ou 
diminué  , en  raifon  de  Phumidité  ac- 
tuelle de  Patmofphère.  Or  , fi  cette 
malle  qui  repréfenîe  des  murs  conf- 
truiîs  en  plâtre  , attire  l’humidité  , 
ces  murs  doivent  donc  la  communi- 
quer au  monceau  d’avoine  qu’ils 
touchent , 6l  l’avoine  l’attirer  puif- 
famment.  Ce  n’efl  pas  encore  le  feul 
défaut  du  plâtre  ; il  forme  du  nitre 
fur  la  fuperhcie  , foit  intérieure  , foit 
extérieure  des  murs  , 6c  chacun  fait 
combien  ce  nitre  attire  puiffamment 
Phumidité  de  Pair,  puifqu’ily  tombe 
en  déliquelcence  , ou  bien,  ilfe  crif- 
tallile  de  nouveau,  fi  un  courant 
d’air  fec  fait  évaporer  l’eau  furabon- 
dante à fa  criflallifation. 

Pour  obvier  à ces  inconvéniens , 
un  propriétaire  attentif  fera  garnir 
les  murs  avec  des  planches , ainti 
que  le  loi  lur  lequel  repofe  le  mon- 
ceau d’avoine. 

Sur  une  étendue  de  près  de  quatre 
cents  lieues,  la  mer  baigne  nos  côtes, 
6c  il  s’élève  de  temps  à autre  , des 
vents  qui  entraînent  une  fi  grande 
humidité  , que  tous  les  bois  des 
portes  , des  fenêtres  , 6cc.  s’enflent 
de  maniéré  qu’on  ne  peut  plus  les 
ouvrir  ni  les  fermer  ; l’eau  ruifielle 
fur  les  murs  intérieurs  des  bâtimeos , 
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le  litige  efl  fans  confifïance  Sc  ref- 
femble  à du  chiffon  , le  papier  le 
mieux  collé  laiffe  percer  l’encre, 

Or,fï  cette  humidité,  affez  commune 
pendant  l’hiver , le  long  des  côtes  de 
la  méditerrannée  , agit  avec  tant  de 
piîhTance  fur  les  bois  , comment  n’a» 
gira-t*elie  pas  fur  l’avoine?  A cette 
époque  , pefez  une  livre  de  grain  , 
repefez-la  quinze  jours  après  , & 
vous  jugerez  de  la  grande  difpropor- 
tion  de  fon  poids.  Le  feul  bon  lens 
démontre  la  néceffité  de  remuer  fou- 
vent  l’avoine  , de  lui  faire  changer 
de  place  aufïi  fouvent  qu’au  blé,  6c 
fur-tout  de  la  tenir  dans  un  lieu  fec 
où  règne  un  grand  courant  d’air  pour 
diiïiperrhumidité;  l’avoine  s’en  con- 
fervera  mieux  , elle  fera  alors  une 
nourriture  faine  pour  les  animaux, 
6c  ils  feront  fujets  à beaucoup  moins 
de  maladies. 

En  agriculture  le  chapitre  des  abus 
efl  plus  étendu  que  celui  des  pra- 
tiques utiles.  C’efl  au  propriétaire 
que  je  vais  parler  : Si  vous  >’Oulez 
conferver  de  Tavoine  ou  pour  les 
femences,  ou  pour  la  nourriture  de 
vos  animaux,  ne  la  femez  jamais  fans 
l’avoir  îaiffé  fécher  au  foleil  pen- 
dant plufieiirs  jours  , faites-la  rigou- 
reufement  vanner  6c  cribler,  afin  de 
la  dépouiller  de  toute  terre  , de  toute 
poufîière  , de  toute  paille  ou  balle 
inutiles  ; enfin  , qu’au  moment  de  la 
porter  au  grenier  , elle  foit  nette 
^ propre  comme  le  plus  beau  fro- 
ment. Servez-vous  du  moulina  rr/A A; 
tout  grain  mal  formé  fera  chaffé 
au  loin  , 6c  l’avoine  reffera  nette  : 
avec  ces  précautions  , elle  crain- 
dra bien  moins  les  effets  de  l’humi- 
dité. Ne  vous  en  rapportez  pas  à 
vos  valets  , leur  imagination , trop 
bornée,  ne  conçoit  pas  l’importance 
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de  ces  petits  dérails , ou  bien  leur 
négligence  ou  leur  in  fou  clan  ce  s’y 
oppolent.  llnejl  pour  voir  qucTiZii  du 
maître, 

VIL T)c  la pai lU  d avoine , conjldlrét 
comme  fourrage.  Il  y a trois  manières 
de  la  faire  manger  aux  animaux, 
ou  en  vert,  ou  coupée  auiiitôt  que 
le  grain  eff  formé , 6c  féchée  enfuite  ; 
enfin  , après  avoir  retiré  le  grain 
lorfqu’elle  a été  battue, 

1®»  De  la  paille  en  vert.  Cette 
nourriture  plaît  beaucoup  aux  ani- 
maux , ils  en  font  friands  au  point 
que  fl  on  leur  en  donnoit  à dif- 
crétion  , ils  en  feroient  incommo- 
dés. Elle  contient  beaucoup  d’air 
furabondant , ou  de  végétation  ; ceî 
air  fe  dégage  dans  leur  cffomac 
fe  dlüend  fouvent  au  point  de  leur 
occafionner  une  tympanite , 
ce  mot  ) de  fufpendre  toutes  les 
fondions  vitales  ; fi , au  contraire  , 
on  leur  en  donne  modérément,  ceîte 
nourriture  leur  tient  le  ventre  libre, 
& même  les  purge  doucement  3 
l’animal  reprend  fes  forces , 6c  l’on 
effprefqu’affuré  qu’il  fupportera  les 
groffes  chaleurs  de  l’été  fans  en  être 
incommodé. 

Le  temps  de  couper  cette  avoine 
efi  marqué  par  la  fleuraifon  ; dès 
qu’elle  eff  ceffée , dès  que  îe  grain  eff 
encore  tout  lait  fucré,  il  fautl’abattrey 
6c  ce  feroit  encore  mieux  fi  chaque 
jour  on  coupoit  la  paille  que  les  ani- 
maux peuvent  confommer.  Ce  n’eft 
pas  le  cas  de  la  leur  donner  auffitôt 
qu’on  l’apporte  du  champ  , il  faut  un 
peu  la  laiffer  flétrir  , autrement  il  fe- 
roiî  à craindre  que  cette  nourriture 
leur  donnât  le  dévoiement  ; il  eff  bon 
de  leur  tenir  le  ventre  libre  , mais 
non  pas  dévoyé. 

La  quantité  à donner  fe  règle  ftiæ 
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le  volum?  de  l’anl'îial,  fur  fon  plus 
©U  moins  d’appétit  habituel , &c. 

De  U P aille  coupée  en  vert  & 
mlfi  en  fuite  à ficher.  L’époque  pour 
couper  cet^e  avoine  , e(l  la  même 
que  la  précédente  ; avec  cette  dif- 
férence cependant , que  moinspr  effé 
par  le  heioin  , on  peut  cbo'fir  un 
beau  jour  , & attendre  que  tous  les  ^ 
grains  foient  à peu-prés  formés  éga- 
lement. 

Cette  paille  ou  ce  foin-pallu  offre 
une  reftoiirce  très  - précleufe  aux 
provinces  méridionales  qui  man- 
quent de  fourrages  naturels,  îi  y a 
plus  ; le  foin-avoine  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  foin  naturel  ; la  raifon 

I 

fff  évidente.  Quel  eff  le  temps  où  les 
plantes  ont  le  plus  de  fucs  & le 
plus  de  principes,  fin  on  celui  où, 
de  concert  avec  la  nature  , elles 
réuni ffent  touss  leims  efforts  afin 
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de  donner  la  vie  , raccroiffemen 
& la  pcrfe8;ion  à riudividii  qui 
doit  reDrocluire  fon  efpèce  ? Le  mo- 

â I 

ment  où  le  q*'ain  cü  fécondé  , eff  le 

• 'V-'^  » ^ 

moment  le  plus  vigoureux  de  îa 


plante;  un  feiil  coup  - d’œif  fiiffit 
p;oiir  sVa  convaincre  : mais  fi  vous 
voulez  avoir  une  con\’i£tlon  en- 


core n'ius  intime^  mâchez  une  tige 
d’avoine  avant  l’époque  de  la  fieu- 
rifon  5 mâchez  - Ivi  quand  le  grain 
efi  fornifç  enfin,  mâchez  la  lorfquele 
grain  eft  mûr  ; vous  y trouverez 
dans  le  premier  cas , un  goût  d’herbe 
& beaucoup  d’eau  ; dans  le  fécond  , 
moins  de  goût  d’nerbe  6z  plus  de 
gofitfiicré  ; enfin , dans  le  îroiiième  , 
point  d’eau  ou  très- peu  d’eau  , plus 
de  goût  d’herbe  & très-peu  de  goût 
fucré.  Faites  germer  le  grain  apiès 
fa  maturité  , îa  partie  i’ucrée  s’y 
mardfeuera  de  nouveau,  oarce  que  la 
Aatiire  prodiguoit  ce  principe  doux 
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& fucré,  feulement  pour  perfedion- 
ner  le  grain, 

fl  réfulte  donc  de  ce  qui  rient 
d’être  dit , que  tout  le  princine  fucré 
elî  développé  dans  îa  plante  au  mo- 
ment que  le  grain  efi  noué  ; que  ce 
principe  efi  répandu  dans  les  vaif- 
feaiix  de  îa  plante,  & qu’elle  efi  par 
conféquent  aans  l’état  le 
riffant. 

Toutes  les  plantes  graminées 
fo'it  fiiciées  du  plus  au  îfioins  ; &C 
fl  on  voifoit  , on  en  rctirerolt  im 
lucre  auiïï  parfait  , chacun  dans 
leur  genre  , que  celui  prodiût  par 
la  canne  à fucré  d’Amérique  &C  les 
pays  chauds.  Ce  principe  efl;  aujour- 
d’hui tellement démomré , qu’il  n’efi 
plus  pofiible  de  le  révoquer  en 
doute. 

Si  on  compare  affuellemenr  le 
foin  naturel  au  foin-avoine  , la  dif- 
férence fera  frappante.  On  cueille 
le  premier  lorfque  la  graioe  efi 
mûre  ; désdors  les  tiges  n’ont  pref- 
que  point  de  principe  fucré  , &C 
même  pliifieiirs  n’en  ont  plus.  Si' 
adliiellement  nous  confidérons  les 
aiderentes  eipe  :es  de  p. antes  qui 
croiffent  dans  les  prairies  naturel- 
les , nous  verrons  que  la  moitié 
fi'anche,  au  moins,  n’appartient  pas 
h la  famille  des  graminées.  La 
fonffion  de  ces  plantes  furnumérai- 
les,  efi  de  lefier  l’efiomac  des  ani- 
maux 5 & le  leif  , cpioique  efieoîlel  ^ 
n’efi:  pas  une  nourriture.  I,e  foin- 
avoine  5 au  contraire  , lefie  dc  nour- 
rit tout  â la  fois. 

3 “ . De  la  P aille  feiih  après'  que  le 
^rain  en  a été  j'epari.  Cette  paille 
n’efi  point  au  (fi  nourrifianîe  que  la 
précédente , & on  a vu  pourquoi 
elle  ne  i’étoiî  pas  ; cependant  les 
bœufs  fa  préfèrent  à toutes  les 
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autres  pailles , &C  les  chevaux  la 
mangent  avec  plaifir;  elle  entretient 
dans  les  uns  Sc  dans  les  autres , une 
chair  ferme,  une  refpiration libre  , 
une  bonne  aQivité.  Le  foin  pur,  au 
contraire  , les  rend  lourds , paref- 
feux  , Tuants  au  moindre  travail  ; 
6c  ils  le  deviendront  encore  plus  , 
fî , à l’exemple  du  Hollandois , du 
Flamand,  &c. , on  leur  donne  le 
marc  de  la  bière  ; ils  feront  gras  à 
pleine  peau , toutes  leurs  formes 
bien  arrondies , en  un  mot , de  beaux 
chevaux  de  parade.  De»là  eflvenu 
le  proverbe  ; cheval  de  paille  , cheval 
de  bataille  ; cheval  de  foin  , cheval 
de  rien.  Il  importe  peu  que  ce  pro- 
verbe foit  en  mots  choifis , pourvu 
qu’ils  expriment  clairement  ce  qu’on 
veut  dire. 

îl  y a une  très-grande  ditTcrence 
à faire  entre  les  pailles  quelcon- 
ques des  provinces  méridionales  du 
royaume  , & celles  des  provinces 
du  nord.  Les  premières  font  infini- 
ment plus  nourriffantes , plus  fu- 
crées  ; les  grains  à poids  égal  don- 
nenr  beaucoup  plus  de  farine  ; ce 
point  de  fait  fert  de  modification 
à ce  que  je  viens  de  dire.  Si  on 
demande  d’oii  provient  cette  diffé- 
rence fl  frappante , il  efl  ailé  de 
voir  qu’elle  provient  de  l’intenfité 
de  la  chaleur  habituelle  ; fon  plus 
grand  dégré  d’aéfivilé  élabore  mieux 
les  fucs  , ils  font  moins  délavés  ÔC 
délayés  dans  l’eau  de  végétation  ; 
les  conduits  (éveux  plus  étroits,  te 
par  conféqiient  la  sève  eil:  plus 
épurée. 

VilL  Analyfc  du  grain  d"* avoine. 
Quoique  toutes  les  plantes  grami- 
nées fe  reffemblent  entr’elles  par 
la  nature  des  principes  qui  les  conf- 
tituent , ils  varient  cependant,  rela- 
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tivement  à l’état  à la  quantité 
cil  ils  s’y  trouvent.  L’avoine  con- 
tient plus  d’écOrce  que  de  farine» 
AnalyTée  à froid  par  le  moyen  de 
Peau  , on  obtient  une  matière  fii- 
crée , beaucoup  de  fubffance  extrac- 
tive , dont  l’odeur  eil  comparable  h 
celle  de  la  vanille,  5c  peu  d’ami- 
don. (^b^oye^  ce  mot)  Analyiée  avec 
le  lecours  du  feu  , fes  produits  à la 
cornue,  font  une  huile  épaiffe  , de 
l’acide  coloré , 5c  de  l’alcali  vola- 
til. Nous  devons  cette  analyfe  à 
M Parmentier.  Ce  rdpeffable  ci- 
toyen , uniquement  occupé  du  bien 
public  , a fiicceflivement  fait  impri- 
mer un  Traité  coin plei  Jnr  la  fabrica- 
tion & Le  commerce  du  pain  ; Avis 
aux  bonnes  ménaQcrts  fur  la  meilleure 
manière  de  faire  le  pain  ; . . . Analyfe 
cky  inique  du  blé  & des  farines  j ,,,  • 
Examen  chymique  des  pommes  de 
terre  ; . . . La  manière  de  faire  du 
pain  avec  les  pommes  de  terre  feules  ; 
& tout  récemment  5 Recherches  fur 
les  végétaux  , qui  , dans  les  difettes  , 
peuvent  remplacer  les  alirnens  ordi- 
naires ; , . Traité  de  la  châtaigne , &c. 
Quel  citoyen  méritera  plus  que  lui 
la  couronne  civique  ? Ob  cives  fer- 
vatos. 

IX  Du  grain  dd avoine  confïdéré  te- 
lanvzment  à la  nourriture  des  ani- 
maux. Le  propriétaire  qui  vend  ie 
grain  d’avoine  dont  la  paille  a été 
un  peu  verte,  trompe  l’acheteur, 
5c  Pa  elle  leur  eil  volontairement  fa 
dupe  , fl,  avant  de  conclure  îe  mar- 
ché , il  n’a  pas  fait  Pépreuve  de 
Peau  ; elle  lui  apprendra  au  jiifle 
combien  une  mefure  donnée  ren- 
ferme de  bons  grains , 5c  combien 
de  grains  vides.  Ce  n’efi:  pas  tout  ; 
il  faut  remettre  la  concluiion  du 
marché  à quelques  jours  après , 
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porter  avec  foi  une  poignée  Je  grain  j 
la  pefer  en  arrivant  au  logis,  & la 
laifler  quelques  jours  au  foleil  : cette 
épreuve  cliflipera  reaii  furabonciante 
qui  ballonnoit  le  grain  , indi- 
quera, en  le  pefant  de  nouveau, 
ladifiérence  réelle  de  fesdeux  états  ; 
clès~lors  on  fera  affiiré  de  la  quan- 
tité du  grain  qui  doit  fe  trouver  dans 
une  mefure.  Combien  de  vendeurs 
arrcfent  leur  avoine  quelques  jours 
avant  de  la  livrer  ! Combien  d’ache- 
teurs la  trouvent  bonne  , parce 
qu’elle  eü  pefante  1 

Avant  de  donner  l’avoine  aux  ani- 
maux, il  faut  qu’elle  foît  bien  sèche , 
qu’elle  ait  fué  fon  eau  de  végéta- 
tion , ians  quoi  elle  leur  efl  plus 
nuifîble  que  profitable.  Quelle  qua- 
lité délétère  ne  doit  donc  pas  avoir 
une  avoine  mouillée  fur  le  champ 
tenue  à l’humidité  dans  le  magafin  ? 
&c.  Il  en  eü  ainii  du  foin  naturel, 
du  foin-  avoine,  &c.  Le  mieux  efl: 
de  ne  s’en  fervir  que  trois  mois  après 
ia  récolte. 

Toutes  les  fois  que  le  palfrenier 
donnera  l’avoine  , ayez  foin  de  la 
faire  cribler  , afin  de  la  purger  de 
tous  les  corps  inutiles  ou  étrangers. 
Le  crible  en  réparera  fur  - tout  une 
poiiiîière  fine  & une  efpèce  de  duvet 
qui  picotte  & s’attache  au  gofier  de 
Fanimal.  Il  doit  être  mené  à l’abreu- 
voir , ou  abreuvé  à l’écurie  avant  de 
manger  l’avoine.  Ce  grain  le  nourrit, 
ranime  fes  forces , le  tient  en  haleine 
& difpos  pour  le  travail.  Il  eft  affez 
inutile  de  lui  en  donner  lorfqii’il  ne 
travaille  pas  , ou  du  moins  , il  con- 
vient d’en  diminuer  la  quantité , fur- 
tout  aux  bœufs. 

En  examinant  les  grains  d’avoine 
dans  les  excrémens  des  chevaux  qui 
s’en  font  nourris  ^ on  apperçoit  que 
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la  plupart  font  encore  dans  un  état 
d’intégrité.  Les  excrémens  des  boeufs 

des  vaches  n’en  préfenîentaiicuns, 
parce  que , dans  la  rumination  , il  les 
ont  broyés  exaélement.  Ces  grains , 
dans  les  excrémens  du  cheval , font 
gonflés  par  l’humidité  , & cette  hu- 
midité leur  donne  une  forte  pro- 
penfion  à germer  pour  peu  que  les 
circonflances  le  permettent.  Ce  qui 
prouve  bien  que  ce  graip  efl  peu 
altéré  , & qu’il  a peu  pefdiî  de  fa 
qualité  alimentaire  : c’eft  l’avidité 
des  poules  ôc  des  oifeaux , à fouiller 
ces  excrémens,  afin  de  lestiianger; 
ce  qui  fufHroit  pour  démontret  com- 
bien l’ufage  de  donner  le  grain  en- 
tier aux  animaux  efl  abufif. 

Cette  obfervation  faite  dans  diffé- 
rens  pays  , a donné  naifihnce  à la 
publication  de  plufieurs  méthodes , 
pour  remédier  à l’inconvénient  dont 
il  s’agir. 

Les  uns  ont  propofé  de  faire 
moudre  l’avoine , de  la  donner 
ainfi  aux  animaux  ; les  autres  ont 
prétendu  qu’il  falloir  la  convertir 
en  pain  ; enfin  , quelques-uns  ont 
indiqué  de  la  faire  macérer  dans- 
l’eau  quelques  heures  avant  de  la 
donner  à manger  ; mais  ne  feroit-ce 
pas  un  autre  abus  que  de  trop  fa- 
voriferla  digeflion  d’une  nourriture 
qui  doit  être  très-folide , pour  exer- 
cer fufihamment  les  jeunes  eflo- 
macs } Ces  méthodes  conviendrolenî 
plutôt  aux  vieux  animaux  qui , ne 
pouvant  exécuter  une  bonne  mafli» 
cation  , rendent  prefque  tous  les 
grains  tels  qu’ils  les  ont  avalés. 

On  nourrit  toutes  fortes  de  vo« 
lailles , 6i  les  cochons  avec  ce  grain. 

Il  rend  le  lard  doux , &C  d’un  goût 
excellent  ; fi  on  a l’attention  de 
donner  aux  cochons  un  peu  de  pois 
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à la  fin  de  ce  régime  avant  que  de  les 
tuer  , le  lard  efl  plus  ferme.  L’a- 
voine augmente  confidérablement 
le  lait  des  vaches  ôc  des  brebis  , &c 
le  lait  en  eû  plus  gras.  Les  Efpa- 
gnois  penfent  qu’il  feroit  plus  fage 
de  donner  l’orge  aux  bêtes  , & de 
garder  l’avoine  pour  l’homme. 

X.  Du  grain  conjidiré  relativement 
Cl  la  nourriture  de  d homme.  L’avoine 
moulue  comme  le  blé,  fournit  une  fa- 
rine avec  laquelle  on  fait  du  pain.  Il 
efl  très-compaéle,  foncé  en  couleur , 
amer , 6c  malgré  cela  , il  n’en  fait 
pas  moins  la  nourriture  principale 
des  malheureux  habitans  de  nos  mon- 
tagnes : tous  les  payfans  du  nord  de 
l’Angleterre  ÔC  de  TEcoflé,  n’ont 
pas  d’autre  pain  , & ne  boivent  que 
de  l’eau.  Du  lait , du  beurre , du  fro- 
mage , leur  aident  à fupporter  cette 
nourriture,  & cependant  ils  n’en  font 
pas  moins  fains , forts  6c  vigoureux. 
La  fobriété , l’exercice  , le  bon  air 
& le  lait , ne  font- ils  pas  les  pre- 
mières caufes  de  leur  bonne  famé  ? 
Nos  ancêtres  & les  Germains  vi- 
voient  , au  rapport  de  Pline , avec 
de  la  bouillie  faite  avec  la  farine 
d’avoine. 

Le  gruau  eil  une  avoine  mondée 
6c  dépouillée  de  fon  écorce , 6c 
moulue  grofïièrenient  ; il  qR  d’nn 
très-grand  ufage  en  Bretagne  pour  la 
nourriture  ordinaire.  On  le  fait 
bouillir  dans  l’eau , ou  dans  du  lait , 
ou  dans  du  bouillon  , ainfi  que  la 
tarlne , 6c  en  Angleterre  on  en  fait 
des  gâteaux. 

En  Hollande  , en  Allemagne  , en 
Angleterre  , l’avoine  ferî  à faire  de 
la  bière  qui  eft  très-fine  6c  très-dé- 
licate. Pourquoi  ne  l’emploie  t-on 
pas  en  France  pour  cet  ufage  ? 

La  balle  de  ce  grain  efl:  douce , 
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fouple  ï peu  fufcepîible  de  prendre 
rhumidité  , ce  qui  l’a  fait  choïfir 
pour  les  palllaffes  des  enfans  au  ber- 
ceau ; elle  fert  fouvent  de  matelas 
aux  gens  de  la  campagne. 

XL  De  fes '■propriétés  médicinales, 
La  femence  nourrit  légèrement, 
tempère  la  foif  6c  la  chaleur  dans  les 
maladies  inflammatoires  6c  les  fiè- 
vres aiguës  avec  féchereffe  de  la  bou- 
che , avec  chaleur  dans  labdomen 
6c  ardeur  des  urines.  Quelquefois 
elle  calme  la  toux  elTenîielle , la  toux 
convulfive  , l’aEhme  couvulfif,  le 
rhume  catarral , la  collique  néphré- 
tique occafionnée  par  des  graviers  , 
la  diarrhée  produite  par  des  médi- 
camens  âcres. 

Le  gruau  d’avoine  , depuis  demi- 
once  jiifqifà  deux  onces , mis  en 
décoélion  dans  deux  livres  d’eau 
pendant  demi-heure , 6c  enfuite  pafTé 
6c  édulcoré  avec  du  fucre  , forme 
une  boiffon  légère  6c  nutritive. 

Plufieurs  perfonnes  regardent 
comme  un  fort  bon  remède  , pour 
enlever  la  douleur  de  côté  dans  des 
fluxions  de  poitrine  , l’avoine  fricaf- 
fée  dans  du  vinaigre  , 6c  appliquée 
entre  deux  linges  fur  le  côté  malade. 
Les. maréchaux  la  font  bouillir  dans 
du  Viny  6c  l’appliquent  bien  chaude 
fur  les  flancs  des  animaux  qui  ont 
des  tranchées. 

On  la  recommande  cuite  avec  du 
beurre  pour  deflecher  la  gale  de  la 
tête, 

AVORTEMENT.  Si  la  poiiffière 
fécondante  , renfermée  dans  les  an- 
thères des  étamines,  après  être 
tombée  fur  le  fligmate  du  piftil,  n’y 
profpère  point , par  quelques  caufes 
particulières  ; fi , dans  le  temps  de 
la  ileuraifon,  des  infeêles  endoinma* 
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gent  le  fligmate  ; fi  des  gelées  blan- 
ches le  brûlent  ; ü une  pluie  trop 
abondante  l’altère,  alors  l’embryon, 
ou  le  germe  ne  vient  point  à terme; 
en  un  mot,  la  femence  avorte.  Dans 
pluiieurs  provinces  on  nomme  cet 
accident  , la  coulure  du  fruit. 

La  fleur  n’ed:  pas  la  feule  partie  de 
la  plante  qui  foit  fiijette  à l’avorte- 
ment ; la  tige  5 fur- tout  celle  du  blé, 
eil  fouvent  attaquée  de  cette  mala- 
die. ( Foyei  Blé,  Maladies  des 

VÉGÉTAUX  ). 

En  terme  de  forêt , on  dit  qu’un 
arbre  eii  avorté  , quand  il  n’efl  pas 
d’une  belle  venue  , parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  a pas  fourni  du  fuc  nour- 
ricier en  affez  grande  quantité  , de 
d’alTez  bonne  qualité  , ou  parce  que 
quelques  accldens  locaux  , comme 
îorrquelesbeüiauxfe  frottent  contre 
de  jeunes  plants  , & écorchent  leur 
écorce  , leur  caufent  un  doimnage 
confidérable.  Les  arbres  deviennent 
alors  noueux  de  rachitiques.  Qu’un 
cultivateur  n’oublie  jamais  qu’il  ell 
beaucoup  plus  facile  de  prévenir  ces 
maladies  que  de  les  guérir,  M.  M, 

Avortement  , Médecine  vétirF 
nain.  Accouchement  prématuré.  Il 
arrive  avant  le  onzième  mois  dans 
la  jument , avant  le  neuvième  dans 
la  vache  , avant  le  fixième  chez 
la  brebis. 

Les  exercices  violens , les  chûtes , 
les  fauts , les  coups  fous  le  ventre  , 
la  mauvaife  nourriture  , la  peur  & 
Feffroi  l’occafionnent. 

La  jument  de  la  vache  avortent 
ordinairement  fans  danger.  Quand 
la  fortie  du  foetus  efl  difficile  , il  faut 
faigner  l’animal , s’il  y a abondance 
de  fang  ; lui  extraire  les  matières 
contenues  dans  l’inteftin  reélumj,  de 
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lui  donner  quelques  lavemens  émoi- 
liens  dans  la  vue  d’opérer  le  relâ- 
chement de  rorifee  de  la  matrice. 
On  peut  auffi  fomenter  les  reins  & 
le  ventre  avec  de  l’eau-de-vie  chaude. 
Lorfque  la  bête  a mis  bas,  il  efl  à 
propos  de  lui  donner  un  peu  de  vin, 
du  fon  humeflé  , du  foin  bien  cholû 
de  beaucoup  d’^aii  blanche.  La  brebis 
avorte  plus  fouvent  ; elle  demande 
d’etre  nourrie  de  la  meme  manière , 
& de  refier  tranquille  dans  la  ber- 
gerie pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
de  à i’abri  de  tout  courant  d’air; 
après  quoi,  on  la  remet  à fa  nour- 
riture ordinaire.  M.  T. 

AURATTE.  Poire  ( Foy.  Poire). 

AÜRICULE.  ( Foyi^  Oreille 

d’Ours  ). 

AU  BONNE  au  CîtronellE:. 
M.  le  cheval] er  Von- Linné  la  clafTe 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fuper- 
fine  5 &:  l’appelle  artemifea ahrotanum. 
M,  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  feélion  de  la  douzièm^  clafTe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleuron  qui  laiffe  après  elle  des  fe- 
mences  fans  aigrette. 

Fleur ^ compofée,  à fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  , & à 
fleurons  femelles  dans  la  circonfé- 
rence ; les  fleurons  font  en  manière 
de  tube , raffemblés  dans  un  calice 
commun  ; le  réceptacle  efl  nu. 

Fruit  ; les  femences  des  fleurons 
foit  hermaphrodites,  foit  femelles  ,, 
font  folitaires  & nues. 

Feuilles , très-nomhreufes , décou- 
pées en  plufieurs  folioles  linéaires  , 
fbyeufes  au  toucher,  de  leur  couleur 
refTembîe  au  vert  de  mer. 

Racine  , iigneufe  de  fibreufe. 

Port  ; arbriffeau , les  tiges  hautes 
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de  deux  à trois  pieds,  dures,  caf- 
fantes  , droites , cannelées , bran- 
chiies  ; les  fleurs  eu  grand  nombre 
le  !ong  des  tiges;  les  feuilles  alternes. 

Lim  ; au  bord  des  vignes  , dans 
î e s P r O V i n c e s ni  é r i d i O n a i e s d e F r a n c e . 
Elle  fleurit  en  août  6c  (eptensbre. 

Propriétés,  Plante  acre  , amère 
au  goût , d'une  odeur  forte  , mais 
agréable , approchant  de  celle  du  ci- 
tron ; ce  oui  Ta  fait  nommer  citro- 
mile.  Elle  eil  tonique , ftomachiqiie , 
vermifuge  , carminative  , déîerfive , 
réloliuive  , très  - repreffive.  Les 
feuilles  favorifent  l’effet  des  terres 
abforbantes  fur  les  humeurs  acides 
contenues  dans  les  premières  voies; 
elles  font  mourir  les  vers  afearicles  , 
lombricaux  , & quelquefois  les  cii- 
curbitalns  renfermés  dans  rellomac 
ou  dans  les  intefbns  ; fouvent  elles 
fatiguent  les  enfans  & leur  donnent 
-des  coliques  ; eTnérieurement  & in- 
térieurement , elles  font  nuiEbles 
dans  la  rache;  extérieurement,  elles 
font  quelquefois  utiles  dans  la  gan- 
grène humide. 

Ufage,  On  emploie  toute  la  plante 
dont  on  tire  une  huile  par  infufion 
6^  par  décoèfion  , on  en  fait  auff  des 
vins  médicinaux.  Les  feuilles  sèches  , 
fe  donnent  depuis  demi- drachme  juf- 
qu’à  une  once  , en  infufion  dans  fix 
onces  d’eau. 

Culture,  Il  faut  fe  hâter  de  re- 
cueillir la  graine  auffi-tôt  après  fa  ma- 
turité, parce  qu’elle  fe  détache  aifé- 
rnent  de  la  tige  « 6>C  le  mieux  efl  de 
rie  pas  différer  à femer;  la  graine  fe 
defsèchc  aifément  ; elle  n’exige  aucun 
foin  plus  particulier  que  celui  des 
plantes  ordinaires;  une  terre  douce, 
légère  & fubrtaufielle  fuffit. 

Dès  qu’on  eft  parvenu  à en  avoir 
viîi  pied  un  peu  fort,  s’il  ne  pouffe 
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pas  de  nouvelles  tiges  de  fes  racines , 
il  fufîîra  de  les  couper  après  Thiver 
à un  pouce  au-deifus  de  terre  ; bien- 
tôt paroîtront  de  nouvelles  tiges, 
61  àmeiure  qu’elles  s’élèveront , on 
chargera  le  pied  de  terre  en  écartant 
les  tiges.  Ces  .tiges  poufferont  des 
racines  , èc  Faonée  fui  vante  on  aura 
prefque  autant  de  pieds  à lever,  à 
iéparer  du  tronc  , qu’il  y aura  de 
tiges.  Ce  foiis-arbriffèaii  fupporîe 
la  tonte  au  cifeaii  ; fa  verdure  efl 
agréable , & il  figure  bien  dans  les 
boiquets  d’hiver, 

AUVENT , ou  qui  pare  te  vent  & 
qui  en  garantît  ; ces  mots  font  fyno-* 
nymes.  Ce  qu’on  appelle  auvent  j dit 
M.  l’abbé  Roger  de  Schabol  dans 
fon  Diciionnaire  du  Jardinage  , eff 
totalement  inconnu  des  jardiniers, 
il  n’y  a qu’à  Montreuil  & les  en- 
droits oii  la  méthode  de  Montreuil 
eff  pratiquée , qu’on  connoit  les 
auvents.  Ce  font  des  inventions 
ingénieufes  dont  les  habiîans  de  ce 
lieu  fe  font  avifés  pour  conferver 
leurs  arbres. 

ils  ont  des  tablettes  au  lieu  de  lar- 
miers 5 à leurs  murs.  Oii  appelle 
larmier  la  petite  avance  qui  fait 
faillie  au  bas  du  chaperon  ; mais  à 
Montreuil  , c’eff  une  tablette  de 
cinq  à fix  pouces  de  large  ; de  plus  , 
ils  ont  de  trois  en  trois  pieds  ou 
environ  , de  forts  éckalas , ou  d’au- 
tres bois  fceilés  dans  leurs  chape« 
rons  , 6^  incorporés  dans  ces  ta- 
blettes. Ces  bois  fceilés  de  la  forte  , 
ont  un  pied  & demi  de  faillie  ; là- 
deffus , ils  mettent,  au  printemps^ 
des  paillaffbns , à plat,  de  la  meme 
grandeur  que  ces  bois  , ainfi  feeU 
lés  dans  les,  murs.  Ceux  qui  font 
en  état  de  faire  de  la  dépenfe  ,, 


€Îes  potenceaux  de  fer  au  lieu  d'écha- 
îas  ; & au  lieu  de  pailiaffons  , ce 
font  des  planches  fort  larges  qu’ils 
pofent  deffus  , durant  les  temps  fâ- 
cheux ; ils  laiiTent  ainfi  ces  paiilaf- 
fons  5 à plat  , &C  ces  planches  ; 
quand  les  dangers  font  paffés  , on. 
ierre  le  tout  pour  l’année  fuivante. 
Comme  ils  ont  reconnus  que  ce 
font  les  vapeurs  de  la  terre  qui  gè- 
lent les  bas  , ils  appliquent  leurs 
paiilaffons  par  le  bas  lèiileiaient , 6c 
le  haut  fe  trouve  fufîifamment  ga- 
ranti par  leurs  tablettes  6c  leurs  pail- 
laflbns  pofés  à plat  fur  les  échalas  , 
ou  par  leurs  planches  également 
pofées  à plat. 

Nous  avons  admis  dans  le  jar- 
dinage , continue  ce  grand  maître  , 
une  efpèce  d’auvent  inconnu  juf- 
qii’ici  J 6c  lequel  eil:  fort  fimple  ; 
il  eil  le  plus  avantageux  de  tous 
pour  les  eipaliers.  Ce  font  des  paii- 
laffons pofés  en  forme  de  toit  ou 
de  tente  , prenant  du  haut  du  mur 
-oii  ils  font  attachés  fermes  à caufe 
des,  vents  5 & defcendant , à peu 
près  9 vers  la  moitié  de  la  hau- 
îeiir  du  mur  ; vous  fourenez  par 
en  bas  ces  paiilaffons , loit  avec 
des  perches  , foit  avec  des  piquets  , 
affez  fermement  pour  réfider  aux 
vents.  On  les  y laiffe  ainfi  durant 
les  dangers  , parce  qu’ii  y a affez 
d’air  pour  que  les  feuilles  , les 
deurs  & -les  bourgeons  ne  s’atten- 
driffent  pa^ , ou  bien  on  les  y pofe 
de  façon  qu’on  puiffe  les  enlever  à 
volonté. 

AU  VERNAT.Raifin  (Fqy.ce  mot). 

AXILLAIRE  9 fe  dit  en  parlant 
de  la  difpoütion  de  la  Heur , du 
fruit  & du  péduncule  ; en  un  mot , 
de  tout  ce  qui  Sort  des  aijfdks  des 


A Z E 

feuilles  ou  des  branches. 

Aissexles  ).  M.  M, 

AZEDARACH , ou  Lilas  Perse  ^ 
ou  Lilas  des  Indes  , ou  faux  Sy- 
comore DE  Provence.  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troifième 
feèlion  de  la  vingt -unième  ciaffe, 
qui  comprend  les  arbres  6l  les 
arbriffeaux  à fleur  en  rofe , dont 
le  piflil  devient  un  fruit  à plufieurs 
loges  ; il  l’appelle  d’après  Dodoens  , 
a^edarach,  M.  le  chevalier  Von- 
Lin  né  le  ciaffe  dans  la  décandrie 
monôgynie  ^ 6c  le  nomme  melia 
a^edarach. 

Fleur  , en  rofe  , compofée  de 
cinq  pétales  lancéolés , longs  6c 
ouverts.  Le  neélar  ou  mBairc  eff  en 
forme  de  tube  , droite  d’un  rouge 
noir,  de  la  longueur  des  pétales; 
dix  étamines  font  attachées  au  fom- 
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met  du  neélaire  qui  eff  divifé  en  dix- 
parties-  Il  n’y  a qu’un  feul  piffil.  Le’ 
calice  eff  petit , d’une  feule  pièce  , 
6c  à cinq  découpures. 

Fruit  , charnu  , rond  , contenant 
un  noyau  prefque  rond  , marqué 
de  cinq  filions  ÔC  divifé  en  cinq 
loges  qui  contiennent  chacune  une 
femence  prefque  ronde. 

Feuilles  5 deux  fois  ailées  , ter- 
minées par  une  impaire  ; les  folioles 
font  entières  , ordinairement  au 
nombre  de  cinq,  & portées  par  des 
pétioles.  La  feuille  imite  celle  du 
frêne  ; mais  elle  eff  plus  découpée  , 
6c  fou  vert  eff  beaucoup  plus 
foncé. 

Racine , ligneiife. 

Port^  grand  arbriffeaii , dont  la 
tige  eff  droite , rameufe  ; l’écorce 
verdâtre  de  liffe  ; les  fleurs  font 
axillaires  , portées  fur  des  pédun- 
culeSj  diipolées  en  grappes  ^ 6l  les 
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feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  rameaux. 

Lien.  Les  provinces  méridionales  ; 
on  Vj  a naturalifé  ; cultivé  dans 
les  jardins  , il  craint  le  froid  rigou- 
reux. 

Fropriéiés,  Les  feuilles  font,  dit- 
on,  apéritives  & les  fruits , des 
poifons  pour  l’homme. 

Vf  âge»  il  efl  plus  prudent  de  cul- 
tiver ce  joli  arbiifte  pour  l’agré- 
ment que  pour  fon  iitilîté  en  méde- 
cine. 

Culture»  Cet  arbriffeau  efl  ori- 
ginairement de  Syrie  , & M.  le  ba- 
ron de  Tfchoiidi  nous  apprend  que 
de  là  il  a été  îranfporîé  en  Ef- 
pagne  & en  Portugal , oîi  il  a fort 
multiplié  ; on  Ta  depuis  peu  naîu- 
rallié  dans  quelques  iiles  des  Indes 
occidentales.  Les  azedarachs , con- 
tinue ce  zélé  obfervateiir  & culti- 
vateur , qu’on  élève  de  la  graine 
venue  dans  ces  iiles  , fieuriffent 
mieux  que  ceux  produits  par  la 
graine  de  Portugal.  Je  n’ai  pas  été 
à même  de  faire  cette  dÜFérence  ; 
mais  la  graine  d’un  azedarach 
cultivé  à Montpellier  , que 

M.  Gouan^  botanifie  célèbre,  avoiî 
eu  la  bonté  de  m’envoyer , a très- 
bien  réiiili  à Lyon.  Elle  fut  femée 
au  mois  de  mars  , dans  un  pot  dont 
la  terre  étoit  légère  & bonne  ; 
elle  leva  un  mois  après  , & à la 
îroiiième  année  ParbriiTeau  fe  char- 
gea de  fleurs  dans  une  expofition 
affez  méridionale;  le  vafe  palTa  l’hi- 
ver dans  l’orangerie.  Sa  culture  exige 
plus  de  foin  dans  les  provinces  du 
nord , & M.  de  Tfehoudi  l’a  preG 
crit  ainü. 

La  graine  doit  être  femée  en 
mars  , dans  des  pots  enterrés  dans 
couche  de  tan  ; fi  elle  eft 
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bonne  elle  germera  au  bout  de 
deux  mois.  En  juin  il  faudra  tami- 
liarifer  , peu  à peu  , les  jeunes  ar- 
bres avec  l’air  libre  , &c  eiifuîte  les 
y livrer  tout  - à - fait  à une  bonne 
expofition.  En  oâobre  , on  les 
placera  fous  des  chafTis  ; le  prin- 
temps iiiivant , plantez  chacun  à parc 
dans  un  petit  pot  que  vous  met- 
trez de  nouveau  dans  une  couche 
de  tan , fans  trop  les  ombrager  par 
des  paillaffons.  En  juin  , vous  les 
expolerez  à Pair  libre  ; ils  doivent 
paffer  quatre  ou  cinq  hivers  fous^ 
des  chafîis  : au  bout  de  quelque 
temps  , vous  les  tirerez  du  pot 
en  motte  en  recoupant  feulement 
le  bord  de  la  motte  pour  rafraichir 
les  fibres  , & vous  les  replanterez  en 
avril , là  oii  ils  doivent  demeurer. 
On  peiiîfe  difpenfer  de  rafraichir  ces 
fibres  ; j’en  ai  Pexpérience  journa- 
lière pour  tous  les  arbres  plantés 
en  pot  : c’efl  retarder  leur  végéta» 
tion.  Cet  arbufle  figure  agréable- 
ment dans  les  bofqiiets  , placé  de 
manière  qu’il  foiî  à couvert  du  vent 
dû  nord. 

AZEROLE,.  AZEROLÎER,  ar- 
bre du  même  genre  que  Vauhêpin» 
( Voyei^  )•  Toivrneforî 

l’appelle  mefpilus  apii  folio  laclniato  ^ 
ôc  M.  Von-Linné,  cratægus  a\arolus ^ 
Î1  en  diffère  par  fon  fruit  plus  gros, 
par  fes  feuilles  finement  & pro- 
fondément dentées  ; elles  font  plus 
grandes  que  celles  de  Faubépin  ; 
fa  tige  s’élève  beaucoup  plus  haut , 
elle  efl  droite  , très  - rameufe , or- 
dinairement fans  épines , & les 

fleurs  font  difpofées  en  grappes.. 
Le  fruit  a un  goût  aigrelet , lé« 
gérement  fucré  ; il  efl  rafraîchif- 
fant  ; la  couleur  du  fruit  efl  rouge  ^ 


;î  IX  BAG 

& fa  grOiTeur  eft  difFérente  fuivant 
le  terrain  & le  climat  dans  lequel 
l’arbre  eü  planté  ; il  a une  variété 
à fleur  toute  blanche  , une  autre 
dont  le  fruit  a la  forme  d’une  poire. 
La  variété  blanche  eft  beaucoup 
moins  aigrette  que  la  rciigc.  Cet 
arbre  ed  indigène  dans  les  provinces 
méridionales. 

On  greffe  Tazerolier  fur  Taiibépin , 
fur  le  néflier  , fur  le  coignaflier  , 
&L  à fon  tour  il  efl  fufcepîible  de 
recevoir  les  greffes  de  ces  arbres  ; 
il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cul- 
tivé dans  les  provinces  du  nord  , 
ou  il  demande  une  bonne  expo- 
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^^BaBEURE,c//laît  dë beurre; 
liqueur  féreufe  que  laiiTe  le  lait 
quand  il  efc  battu  , & îorfqiie  fa 
partie  graffe  ed:  convertie  en  beurre. 
Cette  liqueur  efl  très  - rafraichif- 
fanîe.  Si  le  beurre  n’en  eil  pas  par- 
faitement dépouillé  , cette  licpieur 
eil  une  des  principales  caufes  du 
goût  fort  qu’il  acquiert.  ( Voyc^^  le 
mot  Beurre.  ). 

BACCÎFÈRE  , GU  qui  porte  des 
baies.  ( Voyi^  Baie  ). 

BACCILLE.  ( Cristema- 

RINE  ). 

BADIANE.  (Voy,  Anis  Etoile). 

BAGUE.  On  nomme  aind  les 
œufs  de  certaines  chenilles,  difpofés 
par  rangs  tout  autour  d’une  bran- 
che ou  pouffe  de  l’année  3 & jamais 
fur  le  vieux  bois  ; chaque  œuf  n’eft 
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fition  ; fôn  fruit  y eft  coloré  feu- 
lement d’un  côté  , ôc  n’acquiert  ja- 
mais une  maturité  affez  parfaire , 
d’oii  dépend  tout  l’agrément  du 
goût  de  fon  fruit.  Dans  les  pays  plus 
méridionaux,  on  peut  en  faire  des 
haies , comme  l’aubépin  , ou  bien 
le  placer  dans  les  bofquets  du  prin- 
temps , à caufe  de  fes  fleurs,  ôc  dans 
ceux  d’automne  par  rapport  à la 
jolie  couleur  de  fon  fruit.  Sa  graine 
refte  quelquefois  jufqu’à  la  fécondé 
année  fans  lever.  La  confiture  faite 
avec  l’azerole  efl  très  - agréable 
approche  beaucoup  de  celle  d’épine- 
vinette. 
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pas  plus  gros  que  la  tête  d’une 
petite  épingle.  Ils  fort  ordinaire- 
ment blancs  , quelquefois  bruns  , 
furtout  quand  ils  font  nouveaux. 
Ces  ranvs  , fouvent  au  nombre  de 
12  à 15  , reffemb-ent  à des  perles 
enfilées  ; ils  font  fi  ferrés,  fi  prefTés 
les  uns  contre  les  autres  , que  le 
doit  ne  fiîffit  pas  pour  détacher 
ces  œufs.  Des  qu’on  les  apperçoit , 
fi  on  les  iaiiîe  eclç^re,  les  chenil- 
les qui  en  iurriront  , ne  tarderont 
pas  à, dévorer  toute  la  vertiure  de 
l’arbre. 

BÂGUENAUDIER  A VESSIES; 
ou  Faux -SÉNÉ,  Vf.  Tournefort  le 
place  dans  la  trciOème  ieêtson  de  la 
vinot-deuxième  claifto  qui  comprend 
les  arbres  & les  arbriffeaiix  à neur 
en  papillon , ou  papiilonoacée  , dont 
les  feuilles  font  la  plupart  ailées  ou 
conjuguées,  & il  rappelle  colutta. 

vcncaria . 
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veficaria,  M.  Von  - Linné  îe  claffe 
dans  la  diadelphie  décandrie , 6c  le 
nomme  colutca  arbon'fccns. 

Fleur , papilionnacée  , PL  i ) 
compofée  d’un  étendard  A , de  deux 
ailes  B,  de  la  carenne  C,  de  dix 
étamines  D réunies  à leur  baie  en 
deux  parties  par  une  membrane  ; 
la  partie  fupérieure  eft  compofée 
de  deux  autres  étamines  qui  fe 
trouvent , à leur  égard,  dans  la  dif- 
poiition  repréfentée  en  E,  le  pidil 
G eil  placé  au  centre  ; il  ed  com- 
pofé  de  l’ovaire,  du  dile  & du 
fligmate.  Toutes  les  parties  de  la 
fleur  font  raiTemblées  dans  le  calice 
E , & ce  calice  eil  un  tube  court , 
divifé  en  cinq  fçgmens  inégaux  &c 
aigus. 

Fruit,  Le  piilil  devient  , par  fa 
maturité , une  légume  H , femblable 
à une  veille  I , aplatie  ëc  ouverte 
en-deifus , prefque  totalement 
vide  , renfermant  des  femences  K 
en  forme  de  rein. 

Feuilles  , ailée  , avec  une  im- 
paire; les  petites  fer.illes  ont  cha- 
cune une  pétiole  implanté  fur  le 
pétiole  général  ; elles  font  égales, 
très-entières  , prelqu’en  forme  de 
cœur,  quelquefois  échancrées  au 
fommeî , terminées  par  un  ÜÜe  blan- 
châtre. 

Racine , ligneufe  , rameufe. 

Port,  ArbriiTeau  de  trois  à fix 
pieds  de  haut , les  rameaux  lilFes, 
les  fleurs  axillaires  , jaunes  , fou- 
tenues  par  des  péduncules,  difpo- 
fées  en  grappes  , lâches  ^ pendantes; 
les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  rameaux. 

Lieu,  Les  provinces  méridiona- 
les , dans  les  bois  ; il  fleurit  en  mai  ôc 
en  juin. 

Propriétés,  Les  feuilles  ont  un 

Tome  IL 
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goût  âcre  ôc  nauféeux  ; elles  font 
purgatives,  ainfi  que  les  femences; 
elles  purgent  légèrement  fans  don- 
ner des  coliques , ni  fatiguer  l’ef- 
tomac.  Dès-lors,  quelle  nécefîité 
d’acheter,  à grands  frais,  de  l’étran- 
ger , ce  que  la  nature  libérale  four- 
nit dans  nos  climats  ? 

Ufage,  On  donne  les  feuilles  def- 
féchées  , depuis  deux  drachmes  juf- 
qu’à  une  once  demie  , en  macé- 
ration au  bain-marie  dans  fix  onces 
d’eau. 

Culture,  Cet  arbriffeau s’élève  avec 
la  plus  grande  facilité  , il  fufht  de 
femer  fa  graine  en  bonne  terre  ; 011 
peut  l’employer  dans  les  bofquets 
du  printemps  & de  Tautome.  Il  y 
a une  variété  dont  les  filiques  font 
purpurines  ; une  autre  à fleurs  cou- 
leur de  fang  ; enfin  , une  autre  à 
feuilles  ovales  & très-entières  : il  efl 
confiant  que  les  femis  réitérés  & une 
bonne  culture  , fourniront  beaucoup 
d’efpèces  jardinières. 

La  fécondé  efpèce  de  baguenau- 
dier  efl  celui  à feuilles  ovales  & 
oblongues  ; il  diffère  du  premier  par 
fes  liges  blanchâtres , par  fes  feuilles 
cotonneufes  blanchâtres  en-def- 
fous,  d’un  beau  vert  & liffe  en-def- 
fus  ; par  fa  fleur  dont  la  carenne  efl 
plus  courte  que  l’étendard  par 
fes  ailes  qui  font  à peine  diflinèles. 
Son  légume  efl  une  veffie  renflée, 
marquée  d’une  future  longitudinale 
dans  toute  fa  longueur  , & entre- 
ouverte  à fa  bafe.  Les  fleurs  font 
d’un  ro\ig€  éclatant.  Ce  fous-arbrif- 
feau  efl  originaire  d’Ethiopie  ; il  de- 
mande à être  femé  fur  une  couche 
dans  les  provinces  du  nord  ; & dans 
celles  du  midi , il  pafie  l’hiver  en 
pleine  terre  , s’il  efl  planté  dans 
une  bonne  expofition,  11  efl  inutile 
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de  parler  des  autres  baguenaudiers 
qu’on  ne  fauroit  élever  en  pleine 
terre. 

BAGUETTE  DIVINE  Divi- 
natoire , caducée  , verge  d’Aaron, 
baguette  de  Jacob  , &c.  noms  donnés 
à un  rameau  fourchu  de  coudrier , 
d’aune  , de  hêtre  , de  pommier , 
de  laurier  & même  de  tronc  d’ar- 
tiçhaiit  , ôcc.  dont  quelques  char- 
latans fe  fervent  pour  découvrir  les 
minières  jlestréfors  cachés,  les  four- 
ces  ; & ce  qui  efl  encore  plus  ridicule, 
les  voleurs  & les  meurtriers  fugitifs, 
La  fourberie  guidée  par  l’intérêt , 
& fortifiée  par  l’ignorance  de  par 
la  crédulité  du  peuple  , a cherché 
de  tout  temps  à en  abufer  ; il  ne 
paroit  pas  cependant  que  l’on  doive 
remonter  plus  haut  que  le  onzième 
fîècle  , Dour  trouver  Torioine  de  la 
baguette  divinatoire  , & même  de- 
puis cette  époque  les  exemples  de 
ces  prétendus  favorifés  de  la  nature  , 
aux  yeux  defquels  elle  dévoile  fes 
fecrets  par  le  moyen  de  la  baguette , 
ne  fe  font- ils  pas  multipliés  infini- 
ment ? La  fupercherie  ne  triomphe 
& ne  fübfifie  qu’auprès  de  la  pré- 
vention ; &;  fl  le  peuple  ajoute  foi 
au  pouvoir  furnatiirel  des  Aimar , 
des  Parangues , des  Bletton  , c’efi 
que  fon  génie  étroit  prend  pour 
des  merveilles  tout  ce  qui  en  pafie 
les  limites.  Le  peuple  n’efi:  pas  tou- 
jours la  feule  dupe  de  l’adreffe  d’un 
fripon  qui  joint  habilement  l’afiiice 
à l’extérieur  fimple  de  bonne  foi: 
nous  avons  vu  des  favans  faits  pour 
éclairer  les  hommes  & dévoiler 
Fimpoflure  , non-feulement  croire  , 
mais  encore  défendre  la  baguette 
divinatoire , attribuer  à une  puif- 
fance  fiirnatvirelle  fes  effets  mer- 
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veilleiix  ; d’autres  , moins  enthou- 
fiafies  & moins  prévenus  , n’y 
voyant  qu’une  fuite  de  loix  de  la 
nature  , ont  prétendu  en  expliquer 
le  mécanifme  en  attribuer  la 
caUfe  au  jeu  des  vapeurs  , des 
exhalaifons  terrefires , & des  éma- 
nations éleèlriques  & magnétiques. 
Le  fentiment  de  ces  derniers  , pré- 
fenté  avec  art  , peut  féduire  & en- 
traîner, je  ne  dis  pas  les  ignorans, 
mais  ces  demi-favans  pour  qui  l’au- 
torité d’un  homme  fameux  efi:  tou- 
jours un  oracle  certain.  Il  eft  donc 
intéreffant  pour  tout  le  monde  de 
dévoiler  ici  rimpoflure  , de  faire 
appercevoir  , &i  pour  ainfi  dire 
toucher  au  doigt  les  moyens  em- 
ployés par  les  fourbes  à baguette 
pour  la  faire  mouvoir , &c  réfuter 
les  différentes  explications  que  l’on 
a données  de  fon  opération.  Décou- 
vrir l’erreur,  arrêter  fes  progrès, 
démafquer  un  charlatan  dangereux 
Sc  defiiiler  les  yeux  de  fes  admi- 
rateurs, peut  être  un  fervice  auiîl 
effentiel  que  la  découverte  d’une 
vérité. 

Il  y a trois  manières  p-rincipales 
de  tenir  la  baguette,  & toutes  trois 
très-fufceptibles  de  fe  prêter  aux 
différens  moiivemens  qu’on  veut 
lui  faire  fubir  : la  première  , &c  la 
plus  commune  , efl  de  prendre  une 
branche  fourchue  de  coudrier  , 
d’un  pied  & demi  de  long  , de  la 
groffeur  du  doigt,  qui  n’aiî  pas 
plus  d’un  an  , s’il  eü  pofiible.  On 
tient  les  deux  branches  dans  fes 
deux  mains , fans  beaucoup  ferrer  , 
de  manière  que  le  defius  de  la 
main  foit  tourné  vers  la  terre  ; la 
tige  commune  efi:  en  devant,  & 
parallèle  à l’horizon  ou  un  peu 
plus  élevée,  La  fécondé  façon  eff 
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tie  îa  porter  fur  le  dos  de  la  main 
en  équilibre  ; la  troifiëme  , beau- 
coup plus  rare  , & citée  feulement 
par  le  père  Kirker  , jéfuite  , confifle 
à prendre  un  rejeton  de  coudrier, 
bien  droit  & fans  nœuds  : on  le 
coupe  en  deux  moitiés  à peu*près 
de  la  même  longueur  ; on  creufe 
le  bout  de  Tun  en  forme  de  petit 
baffin,  &c  on  coupe  le  bout  de  Fau- 
tre  en  pointe,  en  forte  que  Tex- 
îrémité  pointue  d’un  bâton  puiffe 
entrer  dans  l’extrémiré  concave  de 
l’autre  : on  porte  devant  foi  ce  re- 
jeton que  l’on  tient  entre  les  deux 
doigts  index. 

Quand  on  paiTe  au  - demis  de 
quelques  coiirans, d’eau , de  quel- 
ques veines  métalliques  , ou  que 
l’on  efl  près  ou  fur  les  traces  d’un 
voleur  ou  d’un  meurtrier , la  ba- 
guette dans  ces  trois  pofitions , 
tourne  fur  elle*même,  6c  s’incline 
perpendiculairement  à l’horizon,  il 
eft  certain  que  li  cet  effet  ne  dépen- 
doit  pas  de  la  volonté  de  celui  qui 
îa  porte  , il  tiendroit  vraiment  du 
prodige  ; mais  rien  n’eft  plus  facile 
que  de  démontrer  que  ces  différens 
moiivemens  ne  font  que  le  réhiUat 
des  mouvemens  infenfibles  , mais 
libres  de  la  main  du  Rahdoman^ 
cien,  ( I ) Suivons  les  trois  fituations 
de  la  baguette  : dans  la  première 
les  deux  branches  font  retenues 
dans  les  deux  mains , un  peu  écar- 
tées. Ce  premier  écartement  fait 
diverger  néceflairement  les  deux 
branches  & tend  leurs  fibres  ; elles 
doivent  chercher  à fe  rapprocher; 
plus  les  branches  font  dures  & fo- 
lides , plus  l’effort  de  celui  qui  les 
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tient  doit  être  confidérabîe  pour 
les  écarter.  Cette  aélion  devient 
quelquefois  fenfible  dans  les  muf- 
cles  de  la  main  , qui  fe  roidiffent  ; 
ce  gonflement  des  mufcles  preffe 
les  vaiffeaux  fanguins  6c  précipite 
la  circulation  dans  ces  parties  ; de- 
là , l’élévation  du  pouls , la  lueur 
& la  rougeur  des  mains  que  le 
charlatan  fait  paffer  foiivent  pour 
des  accès  de  fièvre  qu’il  éprouve 
à l’approche  de  l’objet  qu’il  cher- 
che. Dans  cette  fituaîion  forcée  , 
veut-on  faire  tourner  la  bagette  ? 
il  fufiit  de  diverfer  un  peu  les  deux 
mains  en  ferrant  les  branches  de  la 
baguette  de  plus  en  plus  ; ce  dé- 
verfement  s’opère  en  inclinant  les 
mains  du  dedans  en  dehors.  Comme 
ce  mouvement  part  du  coude  , 6>c 
qu’il  peut  fe  faire  par  des  degrés 
infenfibles  , il  efl  très-difficile  , fur- 
tout  à des  yeux  préoccupés  , de 
le  faifir.  Dans  cette  aélion  , la  ba- 
guette quitte  fa  fituation  horizon- 
tale , les  extrémités  des  branches 
s’inclinent  en  s’écartant  un  peu  ; 
la  tige  fe  relève  par  la  réacfion  6c  le 
relfort  des  fibres  ligneufes  qui  cher- 
chent à fe  rétablir  ; les  mains  cè- 
dent d’elles-mêmes  à cet  effort,  6c 
fe  rapprochent  en  dedans  , ce  qui 
donne  une  fecouffe  favorable  à la 
baguette  , 6c  qui  lui  fait  achever  fa 
révolution  avec  rapidité.  On  con- 
çoit facilement,  d’après  cette  expli- 
cation , que  l’adreffe  fuffit  pour  en 
impofer , &;'C|üe  le  grand  ufage 
donne  ce  tour  de  main  fi  précieux  , 
& dans  lequel  confiife  le  myfière. 
L’art  efi:  de  conduire  tous  ces  mou- 
vemens  par  des  nuances  délicates 
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( î ] Homnae  qui  devine  paï  le  moyen  de  la  biguette. 


II 6 BAG 

qui  piiiffent  échapper  aux  yeux  les 
plus  clair  - yoyans.  Veut -on,  au 
contraire  , faire  tourner  la  baguette 
du  dedans  en  dehors  ? il  fuffit  de 
ferrer  les  deux  doigs  en  les  rap- 
prochant , alors  la  baguette  coule  , 
pour ainfi dire,  & tombe  de  fa  fitua- 
îion  horizontale  àia  perpendiculaire. 

La  fupercherie  eft  plus  facile  à 
faifir  dans  la  fécondé  la  troifième 
façon  de  porter  la  baguette  : il  faut 
avoir  foin  , pour  la  fécondé  manière , 
de  choifir  une  baguette  dont  une  des 
branches  (oit  plus  forte  , plus  pe- 
fante  & un  peu  plus  longue  ; on 
la  pôle  fur  le  dos  de  la  main  , de 
façon  que  le  pouce  ou  l’index  écar- 
tés des  autres  doigts  , fontienne 
en  équilibre  cette  greffe  branche  ; 
en  ra{)prochant  le  pouce  ou  l’in- 
dex , cette  branche  perd  fon  point 
d’appui  ^ & retombe  perpendicu- 
laire à l’horizon,  en  faifant  un  quart 
de  révolution  fur  elle  - même.  Le 
mouvement  d’ofcillation  de  l’homme 
qui  marche  , détermine  6c  accélère 
encore  cette  chute. 

Enôii , en  ferrant  plus  ou  moins 
les  deux  bâtons , dans  le  troifième 
cas , en  les  dirigeant  en  haut  en 
bas,  il  fera  tres-faeüe  de  les  faire 
incliner  dans  le  fens  que  l’on  vou- 
dra , fur-tout  ne  portant  l’un  contre 
l’autre  que  par  un  ires  - petit  poiat 
de  contaél. 

Tel  eff  à peu  -près  le  mécanifme 
des  mouvemens  de  la  bagii.ne  divi- 
natoire. Tout  le  mondée  peut  le  répé- 
ter , & avec  un  peu  d’attention  & 
d’exercice  , tout  le  monde  aura  le 
pouvoir  de  faire  touraer  cette  ba- 
guette magique;  mais  avec  ce  pré- 
cieux talent , perfonne  n’aura  le  fe- 
cret  de  découvrir,  par  cela  feul  j des 
fources  ou  des  tniaes. 
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Cependant , dira-t-on  ^ très-fou- 
vent  on  a creufé  dans  les  endroits 
indiqués  par  la  baguette  , 6c  l’on 
a rencontré  des  fources  , en  Fa  vue 
tourner  fur  des  pièces  de  métal 
cachées  dans  la  terre.  Comment  ces 
charlatans  ont  - ils  pu  deviner  & 
rencontrer  ce  qu’ils  cherchoient  } 
Ils  n’ont  rien  deviné  , ils  ont  leule- 
ment  abufé  de  votre  ignorance  6c 
de  votre  préoccupation.  Les  eaux 
des  pluies  des  neiges,  qui  ne  peu- 
vent pas  avoir  d’écoulemens  , loit 
par  le  défaut  de  pente  du  terrain 
fur  lequel  elles  tombent,  foit  par  la 
nature  meme  du  loi  qui  eff  léger 
6c  maigre  , s’imbibent  facilement  , 
feramafTtnt  dans  le  iein  de  la  terre  , 
lorfqiFelles  rencontrent  des  bancs 
d’argile  ou  de  pierre.  Toute  Feau 
qui  coule  des  montagnes  le  raflem- 
ble  dans  les  plaines  6c  les  bas-fonds  , 
y forme  des  fources  multipliées  , 
qui , fl  elles  ne  fe  forment  , ou  ne 
trouvent  point  d’iffue  , continuent 
à couler  dans  l’intérieur  de  la  terre,. 
Il  n’eff  donc  pas  étonnant  que  dans 
tous  les  endroits  où  on  creulera  ^ 
on  y rencontre  de  l’eau.  D’après 
cette  vérité,  les  hommes  à baguette 
la  font  tourner  oii  ils  veulent,  & 
encore  plus  louvenr  dans  l’endroit 
à peii-prês  , oii  celui  qui  les  paye 
défire  trouver  une  fource.  La  vraie 
c h a r 1 a t a n n e r i e c O n fî  ff  e à a ff  1 1 r e r q U ’ O a 
trouvera  de  l’eau  à telle  ou  telle 
profondeur.  La  plupart  du  temps  ils 
ie  trompent  , 6c  la  trille  viêfime  de 
leur  fourberie  eff  touiours  la  dupe 
qui  plein  de  confiance  , entreprend 
un  travail  fur  leur  indication.  Com- 
bien de  fois  n’arrivc  t-il  pas  que  l’on 
a creulé  deux  ou  trois  fois  plus  pro.- 
fonclcment  qu’ils  ne  l’avoieni  annon- 
cé jians  rencontrer  la  moindre  goutte 
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creaii?  Alors^  pour  fe  tirer  d’affaire, 
ils  vous  engagent  à creufer  de  plus 
en  plus , & niaiheureiifement  la  pre- 
mière leçon  ne  fiiffit  pas  , & ce  n’eff 
qu’après  avoir  dépeniè  beaucoup 
d’argent  qu’on  ouvre  les  yeux  6c 
qu’on  rougit  de  fa  crédulité. 

Par  rapport  aux  pièces  de  métal 
cachées  , il  ne  faut  voir  ici  qu’un 
tour  de  joueur  de  gobelets  , qui  a 
Pair  de  deviner  ce  qu’il  fait  très- 
bien  d’avance.  De  p’us , rarement 
ces  charlatans  tiennent  - ils  contre 
l’^expérience  ; 6c  les  épreuves  mê- 
me les  plus  fimples,  dirigées  par  un 
homme  qui  ne  s’en  lalffera  pas  im- 
pofer , déroutent  ordinairement  leur 
impudence. 

Quelque  rifîble  que  foit  cette  fu- 
percherie  , plufieurs  Lvans  admet- 
tant le  fait  de  bonne  - foi  , &c  fans 
l’examiner  , ont  renté  de  i’o^pliqin  r 
phyhquemenî.  Parmi  les  didérens 
fyftèmes  , il  y en  a de  fi  ridicules , 
qivil  eft  inutile  dç  les  réfnter  ici  r 
nous  nous  contenterons  de  citer  celui 
de  M.  Formey,  comme  le  plus  vrai- 
femblable  5 êé  d’en  faire  fentir  la  fauf- 
feté  5 même  en  admettant  la  fiippo- 
fition  que  réellement  la  baguette 
tourne  au-deffus  d’une  fource  d’eau , 
luppofiîion  bien  gratuite  ; c’ed  Aw- 
landus§>c  Lihavïus  ^ accumulant  vo- 
lume lur  volume  en  Dveur  de  l’en- 
fant de  Weildorff  en  Srléfie  , à qui  , 
les  dents  étant  tombées , il  en  étoir 
venu  une  d’or.  Un  orfèvre  de  Bref- 
law  répondit  à toutes  ces  diiTerîa- 
tions  en  montrant  que  ce  n’eroit 
qu’une  feuille  de  cuivre  doré. 

C’eft  dans  la  compnraiion  avec 
l’aiguille  aimantée,  que  M.  Formey 
cherche  Pexplicaîion  des  mouve- 
mens  de  la  baguette.  Voici  à peu 
près  fes  idées  ^ telles  qu’eUes  font 
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expO'fées  dans  l’Encyclopédie  au  . 
mot  baguette  divine^  « La  matière 
magnétique  ferrie  clufein  delà  terre, 
s’élève , le  réunit  dans  une  extrémité 
de  l’aiguille , oii  trouvant  un  accès 
facile  , elle  chaffe  Pair  ou  la  matière 
du  milieu  ; la  matière  chaffée  re- 
vient liir  l’extrémité  de  l’aiguille  ôc 
la  fait  pencher,  lui  donnant  la  di- 
rection de  la  matière  magnétique,. 
De  même  à peu  près  , les  particules 
aqueules  , les  vapeurs  qui  s’exhalent 
de  la  terre  &C  qui  s’élèvent,  trouvant 
un  accès  facile  dans  la  tige  de  la 
branche  fourchue  , s’y  réuniffent  ^ 
Pappelantilîenî , chaffent  l’air  au  la 
manere  du  milieu.  La  matière  chaf- 
fée revient  lur  la  tige  appefantie  , lui 
donne  la  direèlion  des  vapeurs 
êc  la  fait  pencher  vers  la  terre  , 
pour  vous  avertir  qu’il  y a fous  vos 
pieds  une  fource  d’eau  vive 

Cet  effet,  continue  M.  Formey;, 
vient  peut-être  de  la  même  caufe 
qui  tait  pencher  en  bas  les  branches 
des  arbres  plantés  le  long  des  eaiix<r 
L’eau  lein*  envoie  des  parties  aqueu- 
fes  qui  chaffei.î  l’air.,  pénètrent  les 
branches, les  chargent,  les aiïaiiTjiit, 
joignent  leur  excès  de  pefanreur  au 
poids  de  l’air  rupérieur,  & les  reii- 
dent  enfin,  autant  qudl  fe  peiiî , pa- 
rallèles aux  petites  colonnes  de  va- 
peurs qui  s'élèvent.  Ces  mêmes  va* 
peurs  pénètrent  la  baguette  ÔC  la 
fout  pencher. 

Del  efl  le  ientimenî  de  M.  For- 
mey. L’Encyclopédie  ajoiue  i 
ce  U ejl  purement  conjeciuraL  Et  nous-, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire:  celte 
explicaticm  eff  fauffe  , & l’efEt  que 
bon  aîîribiie  ici  aux  vapeurs  afeen- 
dantes  eil  im'poffible  , 6c  ea  vcici  les- 
raiions.  Bdea  ne  peut  cléterHiù- 
ner  les  vapeurs  légères  Qui  nagetijg: 
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dans  l’athmofphère,  à entrer  en  affez 
grande  quantité  dans  la  tige  de  la 
baguette  , pour  la  rendre  plus  pe- 
fanîe*  2®.  Pourquoi  entreront-elles 
dans  la  baguette  par  la  tige  unique  , 
plutôt  que  par  les  deux  branches  ? 
3*^.  Pourquoi,  entrant  êl  afFaiffant 
par  leur  poids  la  tige  unique  &c  ho- 
rizontale, la  détermine-t-elle  à tour- 
ner tantôt  en  dehors  des  “inains  par 
un  quart  de  converfion  , tantôt  en 
dedans  du  côté  de  la  poitrine  de 
selui  qui  la  tient , en  décrivant  les 
trois  quarts  d un  cercle  ? car  tantôt 
la  baguette  tourne  en  dedans  & tan- 
tôt en  dehors  ( fuivant  la  volonté 
du  jongleur , comme  nous  Pavons 
démontré  plus  haut  ).  4®,  Enfin  , 
quelle  efl  la  caufe  qui  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  qui  avoient  pénétré 
la  baguette  , à en  reflortir  fubite- 
enent , puifque  le  moment  d’après 
elle  peut  reprendre  fa  fituation  ho- 
rizontale àc  fervir  aux  mêmes  épreu- 
ves t A ces  qiieflions  joignons  des 
faits.  Les  expériences  que  MM.  Du- 
hamel 6c  Buffon  ont  faites  fur  le 
defiécbement  &:Pimb2bition  du  bois, 
nous  apprennent  qu’il  faut  un  cer- 
tain efpace  de  temps  pour  qu’un 
morceau  de  bois  plongé  dans  l’eau  , 
s’imbibe  au  point  d’acquérir  une 
augmentation  de  poids  ; qu’il  faut 
non-feulemênt  des  jours,  mais  en- 
core des  mois  pour  qu’il  reprenne 
la  pefanteur  qu’il  avoit  ayant  fon  def- 
féchement.  (Fojei  DESSECHEMENT 
6c  Imeibîtion).  Comment  conce- 
vra-t-on après  cela  qu’une  baguette 
qui  pâlie,  tans  s arrêter,  a travers 


une  maffe  de  vapeurs,  fi  tenues  la 
plupart  du  temps,  qu’elles  lont  invi- 
fibles,  puifiè  s’en  charger  au  peint 
d’en  augmenter  de  poids  ?De  plus,  la 
î;*anfpiraiion  de  la  perfonne  qui  tient 


la  baguette,  forme  autour  d’elle  une 
atmofphère  de  vapeurs  quidoitagir 
néerffairement  fur  la  baguette.  Cette 
émifîion  de  corpufcules  abondans  , 
groffiers  , fortis  des  mains  & du 
corps  , 6c  poufTés  rapidement  , doit 
rompre  , écarter  le  volume  ou  la 
colonne  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
la  fource  , ou  tellement  boucher  les 
pores  6c  les  fibres  de  la  baguette , 
qu’elle  fera  inacccflible  aux  vapeurs. 
Sans  les  vapeurs  , nous  dit-on , la 
baguette  fera  muette  ; or  , comme 
elle' n’agit  que  dans  les  mains,  6c 
qu’elle  n’a  pas  la  vertu  d’empêcher 
la  tranfpiration  ^ elle  devroit  per-* 
pétuelîement  garder  le  filence  fans 
l’adreffe  de  celui  qui  la  fait  parler. 

Je  n’ajouterai  pas  que  dans  l’hy- 
pothèfe  de  M.  Formey,  comme  le 
jeu  de  la  baguette  ne  dépend  que  des 
vapeurs  , elle  devroit  le  mouvoir 
dans  les  mains  de  tout  le  monde , 
ce  qui  n’arrive  cependant  pas  ; mais 
ce  qui  pourra  arriver  indépendam- 
ment des  vapeurs  , lorfqu’on  fuivra 
exaèfement  les  procédés  qne  nous 
avons  indiqués,. 

L’effet  fur  ia  baguette  des  exha- 
laifons  métalliques,  loit  que  les  ma- 
tières qui  les  produifent  foient  en 
grande  quantité  , ou  que  ce  ne  foit 
qu’une  fimple  pièce  de  métal , celui 
des  ccrpulcuies  d’un  meurtrier  ou 
d’un  voleur  , apres  plufieurs  jours  , 
non-feulement  fur  terre  . mais  en- 
core lur  une  rivière  rapide  , ou  fur 
une  mer  agitée  , comme  dans  L'hif^ 
toirc  de  Jacques  Aimar  , efl  fi  ridi- 
cule & fi  impolfibie  , que  nous  croi- 
rions mériter  le  même  reproche  que 
nous  faffDUs  a ceux  qui  le  croyent  , 
fl  nous  perdions  du  temps  à le  réfu- 
ter. Si  une  rueiue  luit  une  bête  fauve 
à la  pille  P Ceil  eus  les  corpufcules 


BAG 

émanés  du  corps  de  ranimai  exiûent 
encore  fur  les  traces  qini  a fuivies  ; 
mais  coiTinient  s’imaginer  qu’un  ou 
deux  mois  après  ^ les  corpuicules 
émanés  du  corps  d’un  affaiSn  qui  a 
defeendu  le  Rhône  dans  un  bateau  , 
qui  s’eft  embarqué  à Toulon  pour 
Gênes  ^ puiffent  flotter  encore  dans 
l’air,  & être  ramailéspar  la  baguette, 
après  un  efpace  de  temps  fi  conûdé- 
rable  ? Non-feulement  cette  idée  efl 
ridicule , mais  elle  efl  révoltante 
par  les  ftinefles  conféquences  que 
l’on  en  peut  tirer  ; 6c  certes  les 
Juges  de  Lyon  feroient  coupables 
s’ils  a voient  condamné  l’afTafïin  du 
marchand  de  vin , fur  les  feiils  in- 
dices de  la  baguette  de  Jacques 
Aimar , que  Ton  a reconnu  dans  la 
fuite  pour  un  fourbe  6c  un  fripon. 
Nous  en  difons  autant  de  Bletton  de 
Bourgogne. 

Faut-il  donc  fe  contenter  de  mé- 
prifer  cet  efpèce  de  charlatan  , dont 
le  théâtre  eit  toujours  dans  les  cam- 
pagnes , au  fein  de  l’ignorance  6c.  de 
la  crédulité  ? Non  , il  faut  faire  plus , 
il  faut  dévoiler  leur  impoflure  , les 
confondre,  6c  chercher  à défabufer 
le  peuple  qui  en  efl  toujours  la  dupe. 
C’efl  aux  curés  6c  aux  feigneurs  à 
remplir  ce  devoir  efientiel.  Plus  ils 
font  élevés  par  leur  état  ôc leurs  con- 
noffTances  au-deffus  de  la  claffe  des 
fimples  citoyens , plus  ils  lui  doivent 
leurs  foins  ëc  leurs  fecoiirs.  Les  be- 
foins  de  l’efprit  font  aiÆ  intéref- 
fans  que  ceux  du  corps  ; les  inflitii- 
teiirs,  6c  les  pères  des  gens  de  la  cam- 
pagne , doivent  veiller  6c  fur  leurs 
Ifiens  phyfiqiies  , 6c  fur  les  maux 
que  la  préoccupation  6c  l’ignorance 
peuvent  caufer  parmi  eux.  M,.  M. 

BAIE,  Cefl  un  fruit  mou  fucc^- 
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lénî , charnu  , d’une  forme  ordinai- 
rement arrondie  ou  ovale  , renfer- 
mant une  ou  plufieurs  fcmences 
au  milieu  d’un  pulpe.  Ces  femei> 
ces  font  tantôt  fans  apparence  de 
loge  , tantôt  avec  des  loges.  La 
couleur  de  ce  fruit  varie  clans  les 
différentes  efpèces  ; l’arbre  ou  l’ar- 
birfle  qui  le  porte  , prend  de-la  le 
nom  de  hacclfire. 

Suivant  M,  Linné  ^ la  nature  ^ en 
formant  ces  baies,  a voulu  remplir 
deux  objets  : le  premier  , de  fournir 
une  nourriture  abondante  aux  oL 
féaux  , 6c  le  fécond , de  favorifer  îg 
multiplication  des  baedferes.  En 
ediet  , les  oifeaux  attirés  par  le  goût 
de  fes  fruits  , les  enlèvent  de  defUis- 
les  branches,  fe  nourrifent  de  leur 
pulpe  fucciilente , 6c  laiiTent  tomber 
ça  6c.  là  les  femences  qui  y étoient 
renfermées  ; la  terre  les  recueille 
dans  fon  fein  , ou  elles  trouvent 
bientôt  les  principes  néceffaires  à 
leur  végétation. 

On  diüingue  affez  généralement 
les  baies  , & par  leur  forme  , 6c 
par  le  nombre  de  femences  qu’elles 
contiennent  : celles  du  fujîu , t/g 
t'éplnt  blanche  y àtÜohkry  àw  jîlarïay 
de  la  iaurcole  mâU  & femelle , da 
thym  , de  la  viorme  6c  du  guy  , font 
fuicculentes  6c  ne  renferment  qu’une 
feule  femience  ; (voye^  pour  la  plan- 
che , le  mot  Bulbe,  fg.  z.  A & B. 

B efl  le  noyau).  Celles  du  creviefcidlky 
de  raüjîer  y dujafmin  , du  florax  y de 
VafpergCy  du  raijin  de  mer  ^ 2.  ) 

de  d épine-vinette  ^ (^fg.  3.)  6c  de  la 
bourdaine»  (fig»  4).  On  trouve  trois; 
femences  dans  les  baies  du  fureauy  du* 
petit  houx , du  genévrier  y du  nerorun  ,, 
{fis-  d.  ) 6c  de  Valaterne  ••  ( Jig.  G J 
on  n’a  repréfentéici  que  les  noyaux. 

Il  y a quatre  femences  dans 
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baies  du  troène^  de  t agnus-caflus  ^ 
du  houx,  (^fig.  y,  A eft  la  baie  ; B , les 
femences  ), 

Ou  en  trouve  ordinairement  cinq 
dans  les  baies  du  raifîn  ^ de  la  boujjl- 
roiCj  de  rérable  ^ deplulieurs  efpèces 
de  nejlurs  ^ & dans  celle  du  lierre, 
{fis-  8 A efl  la  baie  coupée  ; B , les 
femences  a demi-découvertes.  ) 

Enfin,  elles  font  en  très -grand 
nombre  dans  les  baies  de  la  bella- 
done , du  myrthe  , du  Jolanum  , de 
la  rn/è  , de  C arh  ou  fur  , du  grofeiller  , 

» B , les  iemen- 
ces  ) & du  câprier  fig,  lo,  A eü  la 
baie  ; B , les  femences  ). 

Lcrfque  les  baies  font  petites  &Z 
ramafiees  en  grappes  ou  en  corymbe, 
on  leur  donne  le  nom  de  grains  ; 
telles  font  celles  du  grofeiller , du 
herberis  , du  fureau  : les  fruits  de  la 
ronce  & du  mûrier  font  compofés 
de  plufieurs  petites  baies  rafîem- 
blées  en  tête  arrondie  ou  ovale  fur 
un  réceptacle  commun.  La  baie  du 
s^oqueret  ell  renfermée  dans  une  en- 
veloppe membraneiife  & colorée , 
qui  n’efi:  autre  chofe  que  le  calice 
de  la  fleur  , renflé  par  la  rnaturîté  ; 
celle  du  rofer  provient  de  la  bafe 
du  calice  , amplifiée  , amolie  & co- 
lorée ; celle  de  fif  efl  un  récep- 
tacle charnu  & fuccuient,  qui  s’ou- 
vre par  degrés  pour  laifTer  échap- 
per la  femence  , après  l’avoir  tenu 
enveloppée  pendant  quelque  temps» 
M.  M. 

BAIL.  (Nous  u’envifageons  ce 
mot  que  relativement  aux  biens  de 
çampagne  ).  a En  général  le  bail  efl 
n Facquifition  de  la  jouifiance  dé^ 
}}  terminée  , & à temps , d’une  pro- 
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» priéîé  quelconque.  v>  On  dit  : 
quifiîion^  parce  que  le  bail  fiippofe 
un  prix;  s’il  n’y  en  avoir  point,  ce 
ne  feroit  plus  un  bail.  On  dit  ; la 
jouiffance  déterminée  , parce  que  par 
les  claufes  de  l’aéle  on  efl  maître  de 
circonferire  ou  d’étendre  les  bornes 
de  la  jouiffance.  On  dit  : la  jouijfance 
à temps , parce  qu’il  faut  néceifaire- 
ment  un  terme  à un  bail',,  qui  loue- 
roif  pour  toujours,  vendroit.  (i).  On 
dit  enfin  d’une  propriété  quelconque  , 
parce  que  , à l’exception  des  jouif- 
fances  affeélées  à une  perfonne  , ou 
à une  chofe  privaîivement,  on  peut 
louer  [cut  le  rcfle.  Par  exemple , un 
juge  ne  peut  donner  fon  office  à 
bail  ; mais  un  greffier  peut  affermer 
le  ’fien  , &c.  Le  propriétaire  d’un 
héritage  ne  peut  louer  le  droit  de 
paffage  qu’il  a fur  le  fonds  d’autrui , 
pour  aller  dans  cet  héritage  , à un 
autre  qu’à  celui  auquel  il'  a loué 
l’héritage  , &c.  mais  il  efl  libre  de 
louer  fon  pré  , fa  vigne  , fon  étang, 
& tout  ce  qui  lui  appartient. 

Celui  qui  le  détermine  à pafler 
un  bad  de  fa  jouifiance  , s’appelle  ffi- 
cateur  , propriétaire , bailleur , loueur  , 
quelquefois  , mais  mal  , locataire  ; 
celui  avec  lequel  il  çontraéfe  , fe 
XïOrcïm<i  conducteur ^ preneur  ^ locataiu , 
fermier  ,,  amodiateur ,,  g^-a^gier^  &CC, 
Quiconque  peut  jouir  librement, 
peut  paffer  un  bail  comme  bailleur 
ou  comme  preneur. 

La  perfonne  dont  la  liberté  eft 
gênée  , foit  par  la  loi  , fo'  i par  une 
autre  perfonne,  doit  avoir  le  con- 
fentement,  foit  du  magiflrat  j foit 
de  l’autre  perfonne. 

Les  baux  fe  diverfifient , relaîi- 


(î)  AaÆ  ^ dai.t-o.îî  regarder  le  bdl  à comme  -une  efp.ccc  de  Yenîe. 
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vement  à la  nature  des  biens , »ii 
temps  de  la  jouiffance , & à ia  ma- 
nière dont  on  farisfait  au  prix. 

La  location  d’un  fonds  de  terre , 
foit  terre  labourable,  loit  vigne, 
foit  pré  ; celle  des  bois  , des  étan-gs, 
&c.  le  dit  proprement  bail  à 
ferme. 

Le  terme  de  neuf  ans  eft  le  terme 
ordinaire  des  baux;  fi  on  Téten- 
doit , il  deviendroit  un  bail  à L&n- 
gués  années  ou  emphytéotique  ( I ) , 
foiimettoit  le  preneur  au  paiement 
d’un  droit  de  demi-centlhne  Renier 
envers  le  roi.  Néanmoins  un  arrêt 
duconfeil,du  8 avril  1762,  exempte 
a de  V infinuation  , centième  , demi-^ 

centième  & francs-fiefs  , les  baux 
w au-deffus  de  neufjufques  à vingt- 
» fept  années  , par  lefquels  les  fer- 
« miers  leroient  chargés  de  défri- 
» cher , marner , planter , ou  autre- 
» ment,  améliorer  en  tout  ou  en  par» 
» tie  , les  terres  compriles  dans  lef- 
» dits  baux  , & ce  , pour  les  généra- 
» lités  de  Paris  , Amiens,  Solfions, 
» Orléans,  Bourges,  Moulins, Lyon, 
» Riom , Poitiers , la  Rochelle,  Li- 
r)  moges , Bordeaux , Tours,  Auch, 
» Champagne  , Rouen  , Caen  & 
» Alençon.  » Mais  comme  on  vient 
de  le  voir , dans  les  cas  ordinaires  la 
jurifprudence  afTujettit  à un  demi- 
droit  de  centième  den'erles  baux  au- 
defTus  deneufannées  j ufques  à trente; 
& au  droit  entier,  deptfs  trente  & 
au-deffus,  c*efl-à'dme,iulques  à qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans,  qui  eft  le 
plus  long  terme  que  des  baux  puif- 
îent  avoir.  L’efpèce  de  bail  que  Ton 
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alppelle  bail  à domaine  congéahle , d’u- 
fage  dans  certaines  provinces  , (en 
Bretagne  ) engendre  aulfi  le  droit 
de  centième  denier.  En  effet , « cette 
» convention  par  laquelle  le  feir 

gneur  d’un  héritage  en  tranfporte 
w le  domaine  utile  à un  tiers , moyen- 
n nant  une  certaine  redevance,  à la 
» charge  de  rembourfer  ce  dernier 
w de  toutes  fes  améliorations,  quand 
» lui  feigneur , voudra^  reprendre 
» l’héritage.  » Cette  convention  , 
qui  couftitue  le  bail  à domaine  con- 
géable , eft  plutôt  regardée  comme 
une  aliénation  indéfinie  que  comme 
un  bail  véritable. 

On  ftipale  le  paiement  du  prfx  du 
bail  de  différentes  manières. 

On  peut  partager  avec  le  fermier 
les  fruits,  & alors  c’eft  ce  qu’on 
nomme  amodiation  , qui  eft  en  quel- 
que forte  une  fociété  où  le  fermier 
met  fon  labeur  6c  le  proprietaire 
fon  fonds.  Dans  le  cas  où  la  récoire 
viendroit  à manquer , le  fermier  ne 
doit  rien  au  propriétaire  , comme 
le  propriétaire  ne  doit  rien  aujer- 
mier  en  dédommagement. 

Quelquefois  le  propriétaire  ne  fe 
réferve  qu’une  rente  fur  fon  fonds, 
dont  il  aliène  la  jouiftance  à perpé- 
tuité, moyennant  le  paiement  de 
cette  rente.  Ce  contrat,  qui  s’ap- 
pelle improprement  bail  à rente  ^ a 
les  loix  particulières. 

Le  locateur  confie  en  certains  cas 
à fon  fermier , des  beftiaux  dont 
raugmentationefttoutîe  profit  qu'oa 
peut  en  tirer.  Il  le  fait  à condition 
d’une  part  dans  cette  augmentation  , 


( î ')  Emphyîéo  fe  , d'oû  f on  a fait  emphytéotc  , emphy‘éotique  , eft  nn  mot  grec  , qui  vf’ut 
dire  , planmnon  , parce  que  , ch  z ce  peuDle  , on  ne  r'onnolt  à >'a  l imphytéoûqiH  dès 
îerr‘"s  va^^ne*;  & en  fti.ches , que  ie  premur  s'obligeoit  â pUntei  &:  .a  mettre  en  valeur. 

Tome  //♦  O 
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la  propriété  des  beftiaux  confiés  lui 
reuant  toujours.  C’efi:  ici  un  bail  â 
chepuL  ( Voyt^  ce  mot), 

L’iifage  pour  les  beaux  à ferme , efl 
de  üipuler  les  paiemens  , ou  en  ar- 
gent, ou  moitié  en  grains,  moitié 
en  argent.  Ordinairement  on  paie 
tous  les  fix  mois  ou  tous  les  ans. 

De  la  manière  de  faire  les  baux» 

Ces  aétes  fe  font , foit  pardevant 
notaire,  foit  fous  feing-privé,  11  ne 
fe  fait  point  de  bail  verbal  en  cam- 
pagne , quoique  quelquefois  il  en 
exifie  fans  écrit  ni  parole. 

Les  biens  eccléfialliques  ne  peuvent 
fe  louer  que  pardevant  notaire  (i)  ; 
les  baux  en  doivent  même  être  enre- 
giÜrés  augreffe  des  domaines  des  gens 
de  main  morte,  fuivanî  l’éditde  1691; 
cependant  le  défaut  de  cette  forma- 
lité* ne  rendoit  pas  un  bail  nul , l’édit 
ne  le  prononçant  pas  , 6c  rien  ne  fe 
fuppléant  en  fait  de  difpofitions  pé- 
nales. Le  bénéficier  5 à la  rigueur, 
efi;  afireint  à ne  louer  qu’après  publi- 
cation & enchère. 

Quand  on  fait  un  bail  fous  feing- 
pîivé,  on  débute  par  déclarer  fon 
nom , fa  qualité  , fa  demeure  : 

(^^0  propriétaire  en 
vertu  de,»  »,  demeurant  à . , , , loue  » » • 
( ou  bien  ) reconnois  avoir  , par  le 
préfent  ^ donné  à bail»  On  exprime 
enfuite  le  nom , les  qualités  ôc  la 

demeure  du  preneur  1 à au 

Jieur  ( tel).. 'On  paffe  à la  défignation 
de  l’objet  : une  ferme , un  terrain 
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que  ledit feur  (tel  ) convient  bien  cou- 
noîire»  On  fixe  le  temps  : pour  Cef- 
pace  de  trois  , fx  , neuf  années  ou. 
plus.  On  détermine  enfuite  le  prix  : 
moyennant  telle  futnine  , telle  rede^ 
vançe^  'àCQ.  puis  les  termes  du  paie- 
ment : payables  en  tant  de  partie  & 
à tel  jour,.»  L’ordonnance  civile  per- 
met aux  propriétaires , îiî.  XXXIV , 
art.  7,  de  fiipuler  la  contrainte  par 
corps  pour  les  biens  fitiiés  à la  cam- 
pagne ; ainfi  le  bailleur  efi  maître 
d’ajouter  , s’il  efi  ainfi  convenu  : à 
peine  dé  y être  contraint  & par  corps» 
Le  preneur  s’exprime  après  en  ces 
termes  ; & moi  ( tel  ) ni  oblige  à rem* 
plii  les  conditions  ci-deffus  . a jouir 
en  bon  phe  de  famille  , à rendre  (la 
chofe  ) fans  être  dégradée  ni  détério- 
rée^ me  foumettant  à la  contrainte  par 
corps  Ji  je  venois  à manquer  aux  paie- 
mens» Fait  double  entre  nous  ; à.  » » » 

yy.flgné. 

La  diiTérence  d’un  bail  fous  feing- 
privé  à un  bail  pardevant  notaire  , efi 
que  ce  dernier  donne  une  hypo- 
thèque refpectîve  au  bailleur  & au 
preneur  liir  l’univerfaliîé  de  leurs 
biens  pour  l’exécution  du  bail  ; au 
lieu  que  le  bail  fous  feing-privé  ne 
produit  au  locataire  qu’un  privilège 
îur  les  meubles  6c  ufienfiles  du  loca- 
taire , 6c  n’accorde  à celui-ci  ni  privi- 
lège , ni  hypothèque  contre  l’autre. 

Le  bail  fous  feing-privé  doit  être 
contrôlé  , reconnu  en  jufiiee  , 6c 
fuivi  d’une  fentence , pour  être  exé- 
cutoire; au  lieu  que  le  bail  authen— 


{ I ) Ce  principe  eil  fujet  à quelques  modifications.  Un  arrêt  du  confeii  rendu  tar  ks 
repréfentations  du  cierge  , le  2 Icptembrc  1760  , porte  , art.  Vil  : Que  lorjquc  les  héné~ 
ficïers  & autres  gens  de  main-morte  , aiuom  affermé  par  bail  général paffé  devant  notaires  , tous 
les  revenus  dépendans  de  leurs  bénéfices  , Us  preneurs  pomront  faire  des  baux  particuliers  fous 
fignaiure  privé i & lorfqiL  ils  auront  paffé  , devant  notaires , des  baux  particuliers  de  tous 
Imrfdits  reverms  , ils  pourront  paffer  fous  fignatures  privée  un  bail  général 
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îi^tie  9 fans  autre  formalité  qu’un 
commandement  préalable  , donne  le 
droit  de  paffer  à la  faifie  6v  à l’em- 
prifonnement. 

• Un  bail  pardevant  notaire  l’em- 
porte fur  un  bail  fous  feing-privé 
Qui  lui  feroit  antérieur  , à moins 
que  cette  antériorité  ne  fût  établie 
précilément , ou  par  l’occupation  de 
l’objet  loué,  ou  par  le  contrôle  du 
bail  privé. 

Quelques  auteurs  tiennent  qu’une 
promefTe  de  louer  n’équivaut  point 
un  bail.  Cette  opinion  eft  contraire 
aux  anciennes  maximes  , & aux 
principes  de  la  matière.  Tous  les 
contrats  ou  le  confentement  eft 
exprimé  de  quelque  manière  , fuffit 
pour  la  perfesSlion  de  l’acle  ; tous 
ces  contrats  font  confommés  du 
moment  que  le  confentement  exiûc. 
Ce  font  les  termes  de  la  loi  ( i ) : 

confenju  fiant  ohtigatioms  in 

lùcationïhus  tondaaionihus.  Jdth  au- 
tem  ifiis  niodis  confenfa  dicimus  obli- 
gation an  CO n trahi  , quia  ncque  ver» 
borum  ncque  ficîipturœ,  udla  preprie- 
tas  defideratur  y fied  jiifilcit  eos  qui  ne- 
gotia  gérant  conjentire.  Cependant , 
comme  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  puifTe  arriver  à un  agriculteur , 
c’eft  de  plaider  , nous  coufeilions 
aux  habitans  de  la  campagne  , lef- 
quels  n’aiiroient  pas  pris  la  précau- 
tion d’avoir  un  bail  en  règle  , de  ne 
point  fuivre  une  contelïation  qui 
n’auroit  qu’une  promelfe  pour  fon- 
dement, à moins  que  ce  ne  fût  pour 
demander  des  dommages-intérêts  , 
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car  ils  pourroient  n’obtenir  que 
cela  , la  jiirifprudence  s’étant  fur 
ce  point  écartée  de  la  marche  du 
droit. 

Que  le  confentementfeul  conftitiie 
un  bail  ; la  chofe  cfl  fi  certaine,  que 
quand  le  confentement  eft  prclumé , 
on  tient  le  bail  pour  paffé.  Ainfi  le 
locataire  , à l’expiration  de  fa  jouif- 
fance , s’y  trouve  proroge  dès  que 
le  propriétaire  ne  fait  un  bail  nou- 
veau. C’efl  ce  qu’on  appelle  tacite» 
rècondncilen, 

La  tacite  - récondudion  en  fait 
de  biens  de  campagne  , a lieu  pour 
trois  ans  Elle  eû  proferite  dans  les 
généralités  de  Solfions , d’Amiens  , 
& de  Chfiions  , ( déclaration  du  10 
juillet  1764  ) , à caufe  de  l’abus  qui 
en  réfiiltoit  de  la  part  des  fermiers  , 
lefquels , fous  prétexte  de  racite-ré- 
condiîdion  , trouvoient  le  moyen 
de  fe  perpétuer  dans  leurs  fermes , 
& de  parvenir  à jouer  le  rôle  de 
propriétaires  incom mutables.  Elle 
ne  renouvelle  que  les  obligations 
ordinaires  ; elle  n’entraine  point  la 
contrainte  par  corps , quoique  le 
bail  la  portât  ; elle  n’engage  point 
la  caution  du  bail  ; elle  ne  continue 
point  l’hypothèque  acquife  par  le 
bail , &e. 

Ohliraiion  des  contraclans. 

O 

Le  propriétaire  s’oblige  a faire 
jouir  fon  fermier  conformément  au 
bail , c’efl-à“dire  , de  tout  ce  qu’il 
lui  a loué , pendant  le  temps  Sc  de  la 
manière  qu’il  lui  a loué. 


f ï ) a Dans  les  îocations-condu'ftions , il  ne  faut  que  le  confentement  pour  obliger  ; 
& Ton  dit  que,  dans  ce  cas  , le  Gonfentement  feul  eft  requis  , parce  qu’aucunes  fortes 
de  formules  ne  font  nécelTaires  pour  la  validité  de  cette  efpèce  d’aftes;  mais  il  fulSt 
que  ceux  qui  y parlent  loient  d’accord  ».  if.  Lir.  44,  tit.  7.  L.  confenfa» 
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Le  fermier  s’oblige  à bien  iifer  de 
îa  chofe  , & à remplir  les  conditions 
éu  bail. 

Bien  ufèr , c’eft-à  dire  , cultiver 
félon  la  nature  des  fonds  ; ne  pas 
changer  rufagê  , comme  mettre  en 
pré  ce  qui  elf  vigne , &c.  fans  le 
confentement  exprès  du  locateur  ; 
avertir  celui-ci  des  dégradations  qui 
tendroient  à détériorer  le  bien , à 
peine  d’être  refponfable  de  ce  dé- 
triment. Il  eft  défendu  au  fermier  de 
delToIer  ou  dedeffaifonner  les  terres; 
il  faut  qu’il  convertiffe  les  pailles  , 
chaume  , &c,  en  fumier  ; qu’il  laiffe 
en  quittant  celui  qu’il  a fait  ; en- 
fin, il  doit  fe  comporter  fur  les  fonds 
du  baülvur  comme  s’il  étoii  bailleur 
lui  même. 

Remplir  les  conditions  du  bail  ^ 
c’efl- à-dire  , payer  dans  les  termes 
& ainii  qu’il  eÔ;  convenu.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit , par  cas  fortuit , 
comme  grêle,  inondation,  gelée  (i), 
une  difette  abfoliie  , il  pourroit  de- 
mander une  réduciion  , & même 
une  entière  remife  du  prix  du  bail  ; 
mais  il  faudroit  bien  établir  que 
dans  les  années  précédentes  il  n’a 
point  bénéficié  autant  qu’il  perd 
celle-ci , & faire  voir  que  pour  la 
fuite  il  ne  peut  efpérer  d’être  entiè- 
rement dédommagé  du  tort  qu’il 
éprouve. 

Le  locateur  ayant  flipulé  que  pour 
aucune  caufe  le  fermier  ne  pourra 
demander  de  diminution  , ce  der- 
nier ne  peut  plus  prétexter  les  cas 
fortuits. 

Si  le  prix  de  la  ferme  eft  ftipuîé 
payable  en  grains , ou  en  certaine 
portion  de  fruits  en  nature  , on 
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tient  qu’il  n’y  a jamais  lieu,  de  \t 
part  du  locataire , à prétendre  de 
remife  ; en  cas  de  difette  on  lui  per- 
met feulement  de  payer  le  tout  en 
argent. 

L’obligation  de  remplir  les  condU 
lions  du  bail ^ outre  le  paiement, 
comprend  encore  les  améliorations , 
redevances  ou  autres  engagemens 
qu’auroit  pris  le  fermier  envers  le 
propriétaire  , ainfi  que  les  répara- 
tions locatives  des  bâtimens  6c  celles 
d’ufage  dans  fon  canton. 

De  V exécution  des  baux* 

Pour  faire  exécuter  les  claufes  de 
fon  bail  parle  locataire,  le  locateur 
a le  droit  de  faifir  tous  les  effets  du 
fermier,  même  les  befliaux  & uflen- 
files  fervans  au  labourage,  qu’on  ne 
faifir  pour  aucune  autre  dette , même 
pour  deniers  royaux. 

Le  fermage  de  l’année  prime  la 
taille  de  cette  même  année. 

En  pays  coutumier  la  créance  du 
propriétaire  eft  privilégiée  fur  les 
fruits  , revenus  , meubles , uflen- 
files,  6cc.  du  fermier;  en  pays  du 
droit  écrit , fon  privilège  efl  ref- 
treint  aux  frais  & revenus  de  fa 
chofe. 

Lorfque  le  fermier  s’eff  fournis  à 
la  contrainte  par  corps  , n’efl  pas 
reçu  à faire  ceffion  de  les  biens  afin 
de  s’y  fouflraire  ; 6c  l’emprifonne- 
ment  peut  être  effeèf  ué  fi  le  proprié- 
taire infifle. 

Dans  le  cas  où  un  fermier  quitte- 
roît  fa  ferme , ou  viendroit  à ea 
interrompre  l’exploitation  , le  lo- 
cateur peut  le  forcer  à la  réfiliatioa 
du  bail , 6c  le  faire  condamner  ea 


( I ) On  ftjpule  auffi  dans  qûdques  provinces,  le  cas  de  la  piem  guerroyante* 
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^es  dommages-intérêts  proportion- 
nés au  tort  que  l'a  négligence  ou  Ion 
abandon  lui  caillent. 

Un  propriétaire  eft  libre  d’ex- 
pulfer  judiciairement  un  fermier  qui 
îailïe  paÏÏer  deux  termes  lans  le 
payer. 

Relativement  au  fermier,  l’exécu- 
tion des  claufes  des  baux  lui  donne 
une  adion  contre  le  propriétaire  , 
qu’il  peut  contraindre  à la  mettre 
en  pofl'efîion  de  la  totalité  de  fa  lo- 
cation. 

Il  peut  encore  , û la  chofe  louée 
a quelques  vices  qui  lui  ayent  été 
cachés  , obtenir  un  dédommage- 
ment du  bailleur.  Il  fous-loue  ians 
le  conlentement  de  ce  dernier  , 
même  contre  ion  gré. 

Les  meubles  , ultenfiles  , fruits, 
& heû  iaux  du  ious-locataire  , font 
hypotéqués  au  prorata  de  fa  jcuil- 
fance  pour  le  payement  du  proprU- 
taire  ; mais' ce  n’eil  que  juiques  au 
moment  de  l’échéance  du  terme  ; 
car  après  cette  échéance,  le  Ious- 
locataire  efl:  cenié  s’être  acquitté. 
Il  ed  vrai  que  s’il  a voit  payé  d’a- 
vance,il  leroit  dans  la  nécellité  de 
payer  deux  fois. 

Fin  des  baux. 

Un  bail  fnit  à l’expiration  du 
temps  convenu  par  le  bail. 

Il  finit  aulTi  par  une  convention 
aimable  entre  les  deux  contradans  , 
lorfque  l’im  donne  ôi  que  l’autre 
accepte  le  congé. 

La  mort  du  locateur  qui  lègue  , 
ou  rulufriiit  ou  la  propriété  de  la 
chofe  louée  , rompt  le  bail  ; mais  il 
ed  dû  au  locataire  un  dédommage- 
ment qui  ed  ordinairement  arbitré 
en  proportion  d’une  année  lur  trois 
de  ce  qui  refte  à courir. 
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C’ed  l’héritier  qui  ed  obligé  à dé- 
dormrager  , 6i  non  le  légataire. 

L’héritier  ed  tenu  des  faits  de 
fon  auteur  , il  doit  entretenir  les 
baux. 

Lorfque  le  bail  a été  paffé  par  un 
bénéficier , une  douairière  , ou  un  ufin-- 
jruitier  , leur  mort  le  rompt  pour  la 
fin  de  l’année  commencée  , fans  que 
le  fermier  ait  rien  à prétendre  des 

i/vf»  * 

ucceüeurs, 

La  mort  du  mari  qui  a pafTé  des 
baux  pour  un  terme  plus  long  que 
le  terme  ordinaire  des  baux  , les 
réduit  à ce  terme  ordinaire. 

La  mort  du  fermier  impofe  à fes 
ayans  caiiie  la  nécedité  d’exécuter 
les  baux  qu’il  a faits. 

la  vente  de  la  chofe  louée, 
rompt  audi  le  bail  , mais  eng  ndre 
des  déaommagcmens  à la  charge  du 
vendeur. 

L’acquéreur  ed  obligé  de  donner 
copte  de  ion  dèfe  d’acquidrion  aux 
locataires  , que  ceux-ci  ionî  en  droit 
de  critiquer  s’il  y a lieu. 

Qî-iand  le  fermier  s’en  va,  il  doit 
laitier  à celui  qui  le  remplace  la 
commodité  de  préparer  les  travaux 
de  l’année  prochaine;  il  doit  rendre 
les  ufienjiles  propres  aux  lahoun  , en 
réîat  oii  il  les  a reçu  ; & s’d  a né- 
gligé d’en  fciire  un  état , on  s’en  rap- 
porte au  ieroientdu  propriétaire  s’il 
ed  d’ulage  que  ce  dernier  les  four- 
nide.  Q.;ant  aux  autres  meubies  , 
c’ed  au  contraire  , s’il  n’y  a point 
d’état^  le  termenr  du  fermier  que 
l’on  reçoit. 

Le  fermier  ne  peut  , à la  dn  de 
fon  bail  , arracher  les  arbres  qu’il 
a plantés  lur  les  héritages  ; mais  s’il 
y a fait  des  améliorations  confidé- 
rables  , le  propriétaire  doit  lui  te- 
nir compte  de  les  impenles.  M.  F. 


Dans  quelques  provinces  ^ & non 
dans  toutes  , fi  le  fermier  eil  privé 
de  fa  récolte  par  les  grêles  , les 
gelées  , les  inondations  , &c.  il  eft 
en  droit  de  demander  qidil  lui  foit 
fait  une  diminution  fur  le  prix  de 
fon  bail,  à moins  que  , par.  une 
claufe  particulière  de  la  conven- 
tion, il  n’ait  déclaré  prendre  , àfes 
périls  ôc  rifques , ces  fortes  d’évé- 
nemens  , ians  diminution  du  prix 
du  bail.  La  fécondé  manière  pour 
ne  pa-s  être  dans  le  cas  de  donner 
des  dédommagemens  au  fermier  , 
efî  , après  avoir  fixé  le  prix  de  la 
ferme  , par  exemple  , à 3000  liv. 
de  le  réduire  a 2700  livres  ; les 
300  livres  fervent  de  dédommage- 
ment au  fermier,  & il  ne  peut  en 
répéter  aucun  autre  , à moins  d’une 
détérioration  très- confidérable  du 
fol, 

Ed  - il  avantageux  aux  proprié- 
taires &c  aux  fermiers  de  conîracler 
des  baux  à termes  courts  ou  longs  ? 
La  réponfe  efl  fimple.  Les  baux  les 
plus  longs  font  les  plus  avantageux  , 
fl  les  conîraftans  font  d’honnêtes 
gens  ; f l’im  des  deux  cil  un  fripon  ; 
le  plus  court  efl  le  meilleur. 

Le  propriétaire  cherche  à afFer- 
mer  au  plus  haut  prix  , & le  fer- 
mier au  plus  bas  , c’efl  dans  l’or- 
dre ; mais  lorfqu’une  ferme  efl  à 
fa  jufte  valeur,  le  propriétaire  qui 
veut  l’augmenter  trompe  le  fer- 
mier, le  trompe  lui -même.  Le 
propriétaire  doit  fe  dire  : plus  je 
retirerai  de  mon  domaine  , moins 
le  teriTiier , par  une  conlequence 
naturelle  , fera  en  état  de  me  payer  ; 
à -chaque  époque  du  paiement,  je 
ferai  contraint  de  le  harceler , ,& 
de  le  conltituer  en  frais  de  judice, 
par  .affignaîions , commandemens , 


faifies,  &c.  mais  plus  je  multi- 
plierai ces  frais  , plus  je  le  met- 
trai hors  d’éîat  de  payer  la  dette  ; 
c’ed  donc  moi , propriétaire  , qui 
ierai  la  première  viéLme  : je  favois 
la  jude  valeur  de  ce  que  j’affer- 
mois  , & le  fermier  n’a  voit  que 
des  apperçus  fur  ce  qu’il  prenoit  ; 
la  loi  n’étoit  pas  égale  , je  l’ai  trom- 
pé , & en  revanche  je  perds  mon 
revenu. 

Si  j’aittrme  au-dedous  de  fa  va- 
leur , il  ed  clair  que  je  fars  un  mal- 
honnête homme  ; fi  j’afîcrme  à fa  va- 
leur exaêle  , c’ed-à-dire  , fur  le  pied 
du  produit  d’une  année  ni  bonne  , 
ni  mauvaife , il  y a peu  de  délicateffe 
dans  mon  procédé  , ce  procédé 
avide  ed  encore  à mon  defavantage  , 
parce  qu’il  ed  impodible  que  mon 
fermier  améliore  ma  terre  ; & 
toute  terre  qui  n’ed  point  améliorée 
fe  dégrade  infenfiblement  : il  y aura 
donc  de  toute  néceflité  une  dimi- 
nution dans  le  prix  du  bail  qui  fui- 
vra  ; je  gagnerai  ( peut-être  ) dans 
ceîul-cî  , pour  perdre  dans  le  fui- 
vant  ; ma  cornbinaifon  ell  donc  mau- 
vaife. 

Si , au  contraire  , je  fais  entrer 
en  ligne  de  compîe  le  défaut  de 
récoltes,  le  bénéhee  honnête  que 
le  fermier  doit  fiire  , il  lera  le 
premier  à augmenter  le  prix  du 
nouveau  bail , parce  qu’il  aura  des 
avances,  &C  dès > lors  il  ne  crain- 
dra pas  d’entreprendre  des  amélio- 
rations. 

Le  propriétaire  qui  raifonne  , doit 
fe  dire  : jettous  un  coup-d’œii  fur 
les  fermes  de  mon  voifiudge , cC 
voyons  celles  qui  ionî  le:^  mieux  en- 
tretenues. A coup  fur  ce  font  celles 
oii  les  fermiers  y font  établis  de 
père  en  hls.  Ils  regardent  le  dopiaine 
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comme  leur  patrimoine  , & lîs  doîi- 
nent  les  mêmes  attentions  que  s’il 
leur  apparîenoir.  Mon  voliin  , au 
contraire  , change  de  fermier  tous 
les  fix  ou  tous  les  neufs  ans  , &C 
les  terres  annoncent  un  dëpérii- 
lenienî  complet.  En  eifet,  le  fermier 
dit  à Ton  tour  : tirons  de  la  terre  tout 
ce  quelle  pourra  produire  ; après  nous , 
le  déluge.  Tout  changement  de  main 
nuit  à la  terre. 

Un  propriétaire  prudent  doit  faire 
des  facrifices  pour  conferver  un 
feimler,  honnête.  11  connoit  ce  qu’il 
a , il  ignore  ce  qu’il  prendra  : 
îl  n’efl  plus  temps  alors  de  regretter 
la  perte  du  premier.  Si  ce  iecond 
avoir  eu  quelque  chofe  à perdre , 
il  n’auroit  pas  couru  fur  l’enchère 
du  premier  , & celui  - ci  n’auroit 
pas  abandonné  la  ferme  , à caufe 
d’une  légère  augmentation  , s’il 
n’étoit  pas  alTuré  que  le  nouveau 
marché  feroit  onéreux  pour  lui. 
Six  ans  fuffifent  , ôc  bien  au-delà  ; 
pour  connoître  à fonds  la  valeur 
d’une  terre. 

Le  propriétaire  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  maximes  fui  van- 
tes, Le  fermier  doit  vivre  .lur  le 
produit  de  la  ferme  , voilà  la  pre- 
mière loi  ; il  doit  gagner  , c’eft  la 
fécondé  ; payer  fa  ferme  eft  la 
troifième.  Les  feuls  baux  à ferme  , 
a moitié  fruit , difpenfent  de  la  fé- 
condé 5 puifque  les  pertes  ëc  les 
profits  font  fupportés  par  le  fer- 
mier & par  le  propriétaire  ; mais 
la  première  loi  eil  de  nécefîîté  dans 
tous  les  cas. 

Le  propriétaire  fenfé  contimie  à 
raiionner  ainfi  : fi  mon  fermier  ne 
paie  pas , je  puis  le  contraindre 
par  corps  5 l’emprifonner  , faire  ju- 
diciairement vendre  fes  meubles  ^ 
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Si  judiciairement  réduire  à la  men- 
dicité lui  fa  femme  &;  fes  enfans  ; 
mais  que  réfuUera-î-ll  de  ce  trait  de 
barbarie  r Que  celui  qui  voudra  lui 
iuccéder  , bon  ou  mauvais  payeur  , 
me  dira  : mon  devancier  s’eit  ruiné 
chez  vous  , vous  avez  fini  par  le  jeter 
dans  le  précipice  ; je  ne  prends  votre 
ferme  qu’à  un  prix  bien  plus  modéré,, 
dans  la  crainte,  d’un  pareil  traite- 
ment. Le  raifonnemenî  efl  fimple, 
& fa  conféquence  efl  une  perte 
aiTurée  pour  le  propriétaire. 

Propriétaires  , foyez  humains 
dès-lors  vous  ferez  railonnables  , 
& vous  entendrez  réellement  vos 
intérêts  ; fouvenez  - vous  que  vous 
récoltez  là  où  vous  n’avez  pas 
femé  ; que  celui  qui  sème  Si  qui 
vous  nourrit^  ne  doit  pas  périr  de 
misère,  rs’eli-ii  pas  allez  malheu- 
reux de  plier  feus  la  main  de  fer 
avec  laquelle  vous  prefiurez , lacs 
encore  mourir  de  faim  ? Le  beioia^ 
de  vivre  , refpcrance  de  vivre 
en  travaillant  , Pont  conduit  à une 
démarche  inconfidérée.  !i  a 
{on  bail , & vous  le  puniffez  de  co- 
que les  intempéries  de  PatiBof- 
phère  ont  contrarié  fes  vc^ux  Sc 
votre  infatiable  avidité  ! Si  \ou& 


exigez  le  paiement  à la  rigueur  , ü 
vous  ne  faites  aucune  remile,  aucune 
diminution  fur  le  bail  , votre  a-me 
eii  de  fer. 

Lorfque  vous  avez  contracté  avec 
ce  malheureux  , le  prix  du  blé  fe 
foutenoit , le  vin  ayoit  du  débit  ;■ 
les  prohibitions  fe  mulnplient  , 
guerre  lurvient , les  caves  , les  gre- 
niers font  remplis  , la  valeur  des 
denrées  diminue  de  moitié  , il  ne  le 
préfenre  point  d’acheteurs  ; & ce 
fermier  , en  acceptant  votre  bail  3 
pouvoit  -,  il  prévoir  cette  dimkni- 
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tion  6c  ces  caiifes  ? Venez  donc  à 
fon  iecours  , votre  intérêt  l’exige 
plus  que  le  fien.  Leéleur , pardonne 
il  l’infitle  fl  long-temps  fur  cet  ob- 
jet; le  ibrt  du  malheureux  m’afflige; 
6c  je  luis  chaque  jour  témoin  d’une 
foife  de  traits  qu’on  regarderoit 
avec  horreur  chez  une  nation  même 
barbcire , &c  qu’on  fe  permet  de 
fang-froid  6c  avec  réflexion  au  dix- 
huitième  fiècle  , chez  un  peuple  qui 
fe  dit  civiiifé. 

Tant  qu’il  exiflera  des  proprié- 
taires avides  6c  cruels,  les  baux 
feront  toujours  trop  longs  pour  le 
malheureux  fermier.  S’il  veut  réfl- 
lier  ion  bail , il  faut  qu’il  plaide 
6c  paye  néanmoins  à chaque  épo- 
que , en  attendant  la  décifion  du 
procès  ; 6c  le  propriétaire  annuUe 
les  conventions  par  le  fimple  dé- 
faut de  paiement.  Ici  la  loi  n’efl 
pas  égale  ; toute  en  faveur  du  te- 
nancier , elle  écrafe  celui  qui  porte 
le  poids  du  jour  : lequel  des  deux 
cependant  méritoit  d’être  protégé 
par  la  loi  ? Je  fais  que , fuivant 
certaines  coutumes , on  mer  des 
dédites  refpeélives  , à la  troifième 
ou  à la  flxième  année  , en  préve- 
nant à l’avance  ; mais  le  fermier 
a le  temps  d’être  complètement 
ruiné  dès  la  première , parce  que 
c’efl:  l’année  la  plus  difpendieule 
pour  lui.  Si  la  récolte  manque , où 
feront  fes  reffources  pour  les  avan- 
ces que  la  fécondé  exige  ? Le  pro- 
verbe dit  : U bon  maître  fait  U bon 
valu  ; 6c  le  proverbe  auroit  dù 
ajouter  , le  bon  unanckr  fait  le  boa 
fermier. 

L’avidité  a di£lé  le  bail  de  fix 
années;  favidllé  rnodùiée,  celui  de 
neuf , 6c  la  prudence  6c  la  raifon 
ëtéleiit  celui  de  dix^huitj  par  deux 
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beaux  de  neuf  années , faits  à deux 
jours  différens.  Rien  ne  relTemble 
plus  à une  terre  en  décret  qu’une 
terre  affermée  , depuis  longues  an- 
nées, par  des  beaux  de  fix  ans.  On  a 
beau  mettre  conditions  fur  condi- 
tions , accumuler  les  claufes  , il  eft 
impoffible  que  le  fermier  les  rem- 
plifl'e.  Pourvu  que  l’apparence  de 
leur  exécution  exiffe  , cela  luffit  ; 
mais  à peine  efl-il  fort!  de  la  ferme  , 
qu’on  efl  forcé  de  reprendre  fous 
œuvre  tout  ce  qu’il  a fait.  On  a cru 
gagner,  6c  on  perdeffeèfivement,  fi 
l’on  fait  compter. 

Suppofons  un  domaine  d’une 
certaine  étendue  ; il  y aura  nécef- 
fairemenî  des  terres  maigres  , un 
fol  inculte  ou  des  tonds  fubmer- 
gés.  Dans  tous  ces  cas , le  fer- 
mier à bail  de  fix  années  raifonne 
ainfi  ; pourquoi  défonceraiqe  cette 
terre  maigre  , la  chargerai-je  d’en- 
grais ? il  me  faudra  plus  de  valets, 
plus  de  befliaux.  Je  n’y  prendrai 
que  trois  récoltes  en  ble,  au  plus  ; 
la  première  fera  médiocre  , toutes 
circonflances  égales  , parce  que  la 
terre  n’aura  paseule  temps  defe 
la  fécondé  récolte  fera  paiTable , 6c 
la  troilième  bonne , fi  la  laifon 
ne  met  obflacle  à mes  travaux  ; 
ruais  le  produit  de  ces  récoltes 
couvrira-t-ii  mes  premières  avan- 
ces , 6c  me  dédommagerauùl  de 
mes  travaux  ? ce  n’eft  guère  pofli- 
ble.  Si  je  défriche  un  terrain  , fi 
je  plante  une  vigne  , la  dépenfe 
fera  e- core  plus  torte  ^ & je  com- 
mencerai à jouir  , lorfqifil  faudra 
l’abanclonner  à mon  luccefftur  ; 
j’aurai  fait  le  bien  de  mon  proprié- 
taire non  le  mien  : tirons  donc 
du  domaine  ^out  ce  que  ,<e  pour- 
rai, & aprhs  moi  le  uélàÿe^  1 cl  eil 
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le  ianf^age  de  tous  les  fermiers  ; il  eft 
dans  i’oVdre,puifqiîe  les  proportions 
ne  font  pas  égales. 

Si  vous  voulez  que  le  fermier 
travaille  en  bon  père  de  famille  , 
niettez~le  dans  le  cas  de  regarder 
votre  pofTeffion  comme  Ion  bsen 
propre."  Plus  il  fera  convaincu  de 
cette  idée  , plus  vous  y gagnerez. 
Il  défrichera  les  terrains  incultes , 
clefléchera  les  marais  les  plus  aqua- 
tiques , il  multipliera  les  vignes  , 
les  arbres  , boifera  votre  terre  , 
dans  raffurance  de  jouir  paifiblc” 
ment , d’avoir  le  temps  de  cueil- 
lir le  fruit  fur  l’arbre  qidil  aura 
planté. 

11  ne  faut  pas  légèrement  pafTe.r 
des  baux  h longs' termes  ; ils  fup- 
pofent  la  connoiiTance  la  plus  in- 
time fur  la  probité  du  fermier  , 
fur  fon  intelli^iience  fur  Ion  ac- 

C? 

îivité.  Voici  quelques  caradères 
auxquels  vous  reconnoîtrez  fes 


qualités. 

Apres  avoir  pris  les  plus 
renfei^^neiriens  auDi'ès  du 

O i 


grands 

maure 


qu’il  doit  quitter 


iranfportcz  -¥0115 


f ur  les  lieux  iiiêines  , parcourez  les 
villages  YOifins  , interrogez  les  uns 
& les  autres  fur  le  compte  de  cet 
homme;  prenez  des  informations  , 
iiir-îouî  dans  les  cabarets  ; s’il  y 
ed  inconnu,  c’eit  un  bon  figne  , 


la  voix  générale  le  jugera.  Tâchez 
de  découvrir  quelques  - uns  des 
valets  qu’il  aura  congédiés  ; foyez 
.en  garde  iur  ce  qu’ils  diront , à 
caufe  de  la  rancune  , mais  com- 
parez leur  dire  avec  celui  des  aii- 
.îres  , 61  vousiaurez  décidément  ce 
qu’il  vaut.  Les  informations  ne  font 
tort  qu’aux  fripons  , &C  elles  mani- 
fefteni  la  bonne  conduite  de  l’homme 
êle  bien. 

J O me  IL 


Après  avoir  parcouru  les  villa- 
ges , venez  chez  ce  fermier  ,311  mo- 
ment qu’il  vous  attendra  le  moins  , 
examinez  , en  entrant  chez  lui  , 
s’il  y règne  un  air  de  propreté  6c 
d’aifance,  un  air  d’ordre  ; dans  ce 
cas  , il  doit  mettre  beaucoup  d’or- 
dre dans  fes  travaux.  Parcourez 
(ucceflivement  avec  lui  fes  écuries, 
fes  greniers  , fes  celliers  ; voyez 
& jugez  tout  par  vous  - meme.  Tous 
les  lieux  par  oii  vous  palferez  at- 
tederont  ia  négli;tence  ou  fes  foins. 
Que  ce  coup  d’œil  efl  inflrudif pour 
ceux  qui  fa  vent  voir  ! 

Du  corps  de  la  ferme  allez  aux 
champs  , voyez  comme  ils  font  cul- 
tivés 5 fl  les  ravines  font  comblées  , 
les  fofPés  entretenus  , les  arbres 
foignés,  les  outils  quelconques  en 
bon  état.  Si  tout  ed  conforme  à votre 
attente  , ce  fermier  eil  Phomme  qui 
convient , 6c  il  ne  rede  plus  qu’un 
article  à examiner  , c’efc  celui  des 
avances. 

Cet  article  efl  effenîiel.  La  meil- 
leure volonté  de  ITomme  le  plu$ 
rangé  , le  plus  aélif , le  plus  vigi- 
lant , ne  iâuroit  les  fuppléer.  On 
ne  fait  rien  avec  rien  , & on  ef- 
time  que  pour  une  ferme  de  cinq 
cent  afjjens(^  voye^  ce  mot)  de  ter- 
res labourables  , les  avarices  du  fer- 
mier doivent  être  de  î6  à 17000 
livres  , fans  compter  ce  qu’il  doit 
dépenfer avant  de  toucher  un  grain 
de  la  première  récolle,  Sz  ces  dé- 
penfes  montent  à plus  de  ioo@ 
livres. 

Si  l’homme  fur  lequel  vous  avez 
jetté  la  vue  n’a  qu’une  partie  des 
avances  néceffaires  , êc  fi  vous  le 
croyez  en  état  de  remplir  toutes 
vos  intentions  , ne  balancez  pas  à 
famé  des  (acrifices  , aidez  - le  de 

il 
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tout  votre  pouvoir  ; c’eü:  une 
avance  dont  ion  travail  vous  paiera 
de  gros  intérêts  ])ar  la  fuite  ; c’efl 
un  homme  précieux  qihil  ne  faut 
pas  laiffer  échapper  ; il  s’attachera 
a vous  par  vos  bienfaits  ^ & il  fera 
lié  paria  reconnoiffance  par  fon 
propre  intérêt, 

])ans  aucun  cas  , &c  fous  aucun 
prétexte  quelconque  , ne  prenez 
un  chalfeur,  un  pêcheur  ou  ivrogne. 
Cette  claife  d’êtres  ne  refifte  jamais 
à la  vue  d’un  fiifd , d’un  hameçon 
oii  d’une  bouteille.  Jamais  chaffeur , 
pêcheur,  buveur  n’ont  été  riches. 
Le  fermier  ne  doit  quitter  fon  ha- 
bitation que  le  dimanche  , pour 
vaquer  aux  offices  divins  , doit 
aller  rarement  à la  ville , & uni- 
cpiement  pour  y vendre  fes  den- 
rées. 

Avant  de  paffier  un  bail  à long 
terme  , un  propriétaire  prudent 
aura  fous  les  yeux  le  plan  de  fes 
poffeffions , & , ce  qui  vaudra  en- 
core mieux  , en  connoîtra  chaque 
partie  ; c’efl:  le  moment  de  fixer 
un  plan  réglé  de  culture  , & fur- 
tout  un  plan  d’amélioration.  Il 
tracera  fur  le  papier  toutes  les  con- 
ditions qu’il  exige  du  fermier  , fera 
un  tableau  un  devis  des  amé- 
liorations à faire  pendant  chaque 
année  du  bail , de  manière  que  le 
commencement  des  grandes  entre- 
prifes  foit  fixé  à la  fecônde  année  , 
afin  que  le  fermier  ait  le  temps  de 
fe  récupérer  de  fes  avances  & de 
fes  travaux  : c’efl  le  moment  de 
commencer  le  défrichement  des 
terres  , la  plantation  des  vignes  , 
de  former  des  pépinières  dans  tous 
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les  genres,  &c.  ; mais  une  claufe 
cfTeoîieile  qu’on  ne  doit  jamais  ou- 
blier , efl  de  fixer  le  nombre  d’ar- 
bres les  qualités  qui , chaque 
année  , feront  plantés  dans  le  do- 
maine. Propriétaires , attachez-vous 
à boifer  ; votre  fonds  doublera  de 
valeur  après  la  quatrième  année. 
Si  vos  terres  font  trop  précieufes 
pour  les  facrifier  à des  forêts  , plan- 
tez leurs  lizières  en  bois  de  conf- 
truêlion  , ôc  multipliez  les  arbres 
fruitiers. 

Avant  de  paffer  le  bail,  mettez 
fous  les  yeux  du  nouveau  fermier 
le  tableau  des  améliorations  que 
vous  exigez  de  lui  , afin  qu’il  le 
life  attentivement  5 le  médite,  oc  ne 
figne  qu’après  une  pleine  connoil- 
fance.  C’eil  à vous  à tenir  la  maia 
par  la  fuite , à l’exécution  de  chacun 
des  articles.  Pour  juger  s’ils  font 
bien  remplis  , ne  vous  en  rap- 
portez qu’à  vous  - même  , autre- 
ment vous  ferez  trompé.  Le  fer- 
mier a beau  être  homme  de  bien  , 
pour  fa  tranquillité  il  faut  le  croire, 
mais  agiffez  touiours  comme  s’il 
ne  i’éîoit  pas.  L’homme  lurveillé 
en  vaut  mieux , &c  le  champ  y 
gagne. 

BAILLI  C’efi:  le  nom  d’un  of- 
ficier que  les  feignenrs  hauts  - jiffii- 
ciers  propolenî  à l’adminifiraîion 
de  la  jufiice  , dans  les  terres  de  leur 
jurifdîèlion. 

Bailli  vient  du  latin  ba-julus  0)  , 
dont  nos  anciens  annahftes  le  fer- 
vent pour  défigner  le  régent  dhin 
royaume  , le  gouverneur  d’un 
prince  enfant.  Bail  , balLlie  , dans 


( ï } Qui  dérive  lui  même  de  bajular^  ; porter  un  fardeau. 
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nos  vieilies  coutumes  , (ignîfient 
la  tutdU  , radminiilratîon  des  biens 
à\m  mineur.  Une  ordonnance  ren- 
due par  S.  Louis,  en  iiz8  , appelle 
indifteremment  hajulus  ou  ballivus 
le  même  officier. 

Ce  n’eft  pas  pour  faire  parade 
d’une  vaine  érudition  que  nous  in- 
diquons icii’étymologie  de  ce  terme  , 
puifque  notre  deffein  n’ed  que  de 
parler  des  baillis  (eigneurlaux  , bien 
moins  éminens  en  dignité  que  ceux 
qui  portèrent  d’abord  ce  titre  ; mais 
pour  taire  fentir  que  quoique  ref* 
îreintes , leurs  fonélions  n’en  (ont  pas 
moins  importantes, 

Ils  diidribueat  la  jiiftice  au  peuple 
de  la  campagne;  la  juftice,  feul  bien 
du  pauvre  , qui  Te  confole  , qui  le 
fourienî,  qui  lui  aide  à fupporter 
avec  courage  les  travaux  les  plus 
nides , parce  qu’elle  fert  de  fauve- 
garde  à fa  foibleffe  , de  favoir  à 
Ibn  ignorance  ; parce  qu’elle  fait  dif- 
paroitre  toutes  les  inégalités  ; parce 
qu’ainc  yeux  du  bailli  le  feigneur 
doit  defcendre  au  rang  du  vafTal , 
ou  le  vaffal  s’élever  au  niveau  du 
feigneur. 

Autrefois  les  feigneurs  eux-mêmes 
rendoient  la  juftice.  Cette  obliga- 
tion admirable  dérive néceftairement 
de  Ifinftitütion  de  la  foclété.  Auffi- 
tôt  que  plufteurs  hommes  furent 
raftemblés  , s’ils  préférèrent  de  voir 
régler  leurs  volontés  privées  par  la 
volonté  deTiin  d’eux,  à l’embarras 
toujours  renaifîant  de  débattre  6c  de 
réioLidre  fans  celle  ce  que  devoit 
faire  chaque  individu  ; ce  fut  cer- 
tamemenr  parce  qu’ils  crurent  celui 
qu’ils  choiüiroleat  , plus  éclairé 
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qu’eux  fur  l’intérêt  général,  6c  fur- 
tout  parce  qu’ils  furent  perfuadés 
que  , dans  fon  cœur  , cet  intérêt  gé- 
néral remporteroit  cônftamment  fur 
i’intérêc  particulier  , fut-ce  le  fieii 
propre. 

C’eft  à rabandon  de  fon  intérêt 
parriculier  qifd  faut  rapporter  les 
différens  genres  de  fervices  qu’ils 
s’emprcfTèrent  h lui  rendre.  Ce  fut 
d’abord  un  tribut  que  la  reconnoif* 
fance  payoir  à l'a  généroiiîé  ; le  chef 
de  lalociété  ne  pouvoit  pas  s’oublier 
absolument  peur  elle^qu’elie  ne  s’oc- 
cupât eüentieilemeni  de  lui.  il  entra 
donc  en  partage  dans  toutes  les 
jouiflances  qu’il  aftiiroit  aux  autres^ 
6c  ces  diverfes  preftaîions  une  fois 
établies  , celui  qui  remplaça,  à quel- 
que titre  que  ce  fût , le  juge , le  di- 
reéleur  de  la  fociété  les  recueillir  9 
les  conferva  , les  îranfmit  à foa 
fuc  ce  fleur. 

Rien  de  plus  pénible,  rien  de  plus 
excefti  vemenî  fatigant  que  la  con- 
dition de  juge  dans  fon  état  pri- 
mitif, Avoir  ians  celle  l’œil  ouvert 
fur  ce  qui  fe  pafte  parmi  ceux  que 
leur  confiance  abfolue  tient  dans  une 
fécurité  parfaite  ; réprimer  les  at- 
tentats , punir  les  forfaits,  conte- 
nir le  vice  , en  étouffer  le  germe, 
fixer  , au  milieu  de  la  fociété  , la 
paix  5 le  repos  , le  bonheur,  voilà 
quel  dut  être  le  but  de  fon  appli- 
cation confiante. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Job  , 
un  beau  portrait  du  juge  (î).(J'étois, 
53  dit-il  , le  libérateur  de  l’infortuné 
» qui  crioit  vers  moi , le  fouîien  du 
w pupille  qui  n’en  avoit  point  ; je 
» confolois  le  cœur  delà  veuve 5 & 
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» la  bénéclidion  de  celui  que  j’avoîs  menî  excités,  durenî  ne  pns  s’é» 
» fauvé  du  danger  s’arrêtoiî  fur  ma  teindre  à fa  mort  , ils  durent  lé 
w tête.  La  juftice  me  fervoit  de 


» manteau  royal,  & mesjugemens, 
» de  diadème, Cherchant  avec  foin  à 
M mdrjilriîîre  de  la  çaufe  que  i’igno* 
» rois  , je  fus  l’œil  de  l’aveugle , 
» le  pied  du  boiteux,  le  père  des 
pauvres;  je  brifai  les  défenles  du 
» langlier  de  l’iniquité , &c  j’arrachai 
d’entre  fes  dents laproie qu’il alloit 
f>  dévorer.  »Noiis  rapprocherons  de 
ceî  endroit  un  trait  placé  plus  lo-in 
dans  roriginal  , qui  nous  paroit 
bien  dig^ne  de  terminer  un  auffi  fu- 
blime  tableau. «J’avois fait  , dit  lob  , 
n un  paèle  avec  mes  regards  (i  ), 
» afin  qu’en  venant  à tomber  fur 
» une  vierge , ils  n’évedlafTent  pas 
» même  une  penfée  qui  lui  fût  re- 
» la  rive.  » 

Telle  étoît  l’idée  qu’avoit  alors  un 
juge  de  l’étendue  de  fes  laborieufes 
fonèfions  & de  la  faintet^  , fi  l’on 
peut  parler  ainfi , qu’on  exigeoit 
de  fa  perfonne.  Pour  que  fes  con- 
citoyens dormifTent , il  ne  dormoit 
point  ; il  n’étoit  jamais  tranquille  , 
pour  qu’ils  le  fudent  toujours;  & û 
l’on  écoit  heureux  , fur  - tout  du 
bonheur  qu’on  procure  , il  fe  feroit 
cru  défendu  de  l’être  pour  que  tous 
les  autres  le  fulTent.  Le  prix  de  cette 
perpétuelle  furveülance  , de  cette 
abnégation  abfolue  de  foi  - même  , 
de  cette  impérieufe  tyrannie qu’exer- 
çoît  le  devoir  fur  toutes  fes  facultés , 
étoit  bien  fenti  par  les  peuples  , qui 
le  payoient , en  prodiguant  à leur 
juge  les  dons  , les  refpeêls , & juf- 
qu’aux  adorations  ; même  , plus 
d’une  fois  , ces  fentimens  vive- 


fuivre  dans  le  tombeau  *,  & il  n’en 
faut  pas  douter  , fi  l’idolâtrie  na- 
quit de  la  reconnoifliince  , ainfi  que 
de  célébrés  auteurs  l’ont  penfé.  Le 
premier  objet  du  culte  des  mor- 
tels fut  T'imae^  d’un  bon  mue  oui  . 
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pendant  fa  vie  , a voit  exiité  parmi, 
eux  comme  une  divinité  blenfai- 
fa  R te. 

Sans  nous  étendre  davantacre  fur 
• ^ 

vine  matière  qui  nous  conduiroit 
trop  loin, on  conçoit  facilement  que, 
's’’il  efi  doux  d’obtenir  des  liommages 
aiiiîi  flatteurs,  comme  II  en  coûtoit 
infiniment  pour  les  mériter  , il  ar- 
riva bientôt  que  , fans  ceiTcr  d’y 
prétendre.,  on  céda  de  s’en  rendre 
digne.  On  alla  plus  loin,  on  finit 
par  dîvifer  ce  miniftere  vénéré.  Un 
homme  puiflanî , mais  pervers  , de- 
vint juge  , mit  d’un  côté  les  égards,, 
les  rétributions  , les  honneurs  ; & 
de  l’autre  , les  foins  » les  peines  , 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  re- 
quifes.  Dans  cette  place  éminente,, 
il  fe  réferva  le  premier  lot,  5c  dé- 
légua le  deuxième  , avec  quelques 
légères  portions  du  premier , à l’être 
qui  put  le  mieux  ou  lui  plaire  , ou 
le  payer.  C’efl  ainfi  que  les  ebofes 
fe  pafTèrent  dans  l’origine  des  focié- 
tés,  & c’eflàpeu  près  l’hidoire  de 
ce  qui  s’ed:  fait  chez  nous 

Les  rois  Francs,  maîtres  des  Gau- 
les , avoient  prépofé  à Fadminiflra- 
tion  de  la  juftice  dans  certains  dif- 
trièls , des  perfonnages  didingué’s 
par  leurs  qualités  ou  par  les  fervices 
qu’ils  en  avoient  reçus.  Peu  à peu 
ces  prépofés  , qui  n’exerçoient  leurs 


m0. 
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fondions  que  tant  qu’il  plaifoît  au 
prince  y trouvèrent  le  moyen  de  fe 
perpétuer  dans  leurs  offices,  en  s’en 
emparant  d’abord  pendant  leur  vie , 

depuis  en  les  tranfmettant  à leurs 
héribers. 

On  imagine  bien  qai’iîs  ne  négli- 
gèreni’  pas  de  s’approprier  les  diffé- 
rens  avanrages  aîtachés  à leur  charge. 
Ils  firent  plus  ; comme  Toubli  de 
îouîe  règle  , de  toute  loi,  eût  amené 
labarbane  dans  notre  France  , qu’ils 
rendirent  la  juflice  à leur  guife  , & 
quelquefois  fur  des  principes  les 
plus  eTcîravagans  , ils  fe  crurent  en 
droit  de  créer  des  redevances  , & 
d’impoier  à leurs  vafTaux:  des  obli  ’a- 
tiens  (ouventaufii  fingiilières  que  la 
façon  dont  ils  jugeoienr. 

Car  long-îems  ils  jugèrent  eux- 
mêmes  ; mais  aujourd’hui  les  fei- 
gneurs , c’eft-à-dire,  les  repréfentans 
des  ufiirpaîeiirs  primordiaux  , dont 
le  temps  a limité  les  propriétés  , 
non  - feulement  ne  jugent  plus  en 
perlbnne , mais  femblent  être  généra- 
lement perfuadés  qu’il  leur  eil  dé- 
fendu de  le  faire. 

Cependant  il  n’y  a point  de  loi 
qui  interdife  aux  Seigneurs  , qui 
feroient  aptes  , idoines  , reconnus 
tels  & reçus  par  les  officiers  d’une 
juflice  royale  , de  rendre  des  juge- 
mens  dans  leur  jurifdiclîon.  On  cite, 
ïi  efî  vrai  ,,un  arrêt  du  parlement  de 
Provence , qui  prohibe  cet  ufage  ; 
mais  un  arrêt  n’eft  .pas  une  loi;  le 
roi  feul  dans  le  royaume  a le  droit 
d'en  promulguer. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  feigneiirs 
nomment  toujours  un  officier  affez 
généralement  appelle  Bailli  , pour 
exercer  les  fonàions  de  magiflrat 
dans  leurs  terres  ; 6c  c’eft  à cette 
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forte  de  maglflrats  que  cet  article  elh 

defllné. 

Il  .y  a trois  fortes  de  judic^s  fei- 
gneuriales  : la  haute  3 la  moyenne  & 
la  ba£e. 

A laauelle  des  trois  ou’un  cfEciet 
foii  commis , il  efî  eiffintiel  qifilcoiv 


ociiTe  ies  devoirs  à Fépmrd  du 


lei- 


^ ‘ -î-*  I /"t  f /A  f 

ilii  üOi 


is  au  il  ne 


gneiir,  & des  juiliciabies 
defqiieis  il  influera  ] 
fauroit  s’imaginer. 

C’efl  dans  la  méditaîioii  des  loix^, 
des  ordonnances  &c  des  coiuiimes 
qu’il  préféra  fes  connoiflances.  C’eft 
cia  as  ies  réflexions  fur  je  bien  qui 
peut  en  réfulter  , qu’il  trouvera  à 
les  augmenter.  C’tfî;  en  fe  pénétrant 
du  defir  d’opérer  ce  bien  tout  entier,,, 
qu’il  en  acc[uerra  le  complément. 

Les  loix  lui  apprendront  : « qu’il 
» ne  doit  jamais  ie  croire  plus  iage 
» qifelles;qifil  doit  prononcer  félon 
» les  preuves  & les  allégations  , &c 
» n’accorder  rien  outre  ce  qu’on  lui 
» lui  demande  ; qif  il  ne  peut  revenir 
» fu  r fe  s p 3 s ; q if  i 1 n ’a  d’ a u t o r i î é q u e 
n dans fon territoire fur-toutclies 
» lui  apprendront  qu’il  faut  qifil 
» s’occupe  d^'elles. 

Il  faura  parles  ordonnances  : tm[U3 
» le  feigneur  qui  l’a  nommé  peut  le 
» defliîLier  purement  & fimplement;, 
» mai  i non  d’une  manière  injarieufe; 
» qu’il  peut  juger  entre  lui  & fes 
» valfaiix  , pour  tout  ce  qui  concerne 
w Us  domaines  ^ droits  & revenus  , çr- 
» dinains  ou  calncls  tant  en  fief  qm 
» roture  de  la  terre , rninic  des  baux  , 

» JouS’'  baux  & jouiffances' ^ circonfi 
>>  tances  & dépendances  ^ foit  que  l'afi 
^ faire  fe  pourjuive  au  nom  du  feigneur 
))  ou  en  celui  de  fon  procureur fj cal  j- 
» qu’il  ne  peut  connoitre  d’aucun 
>1  autre  objet  intéreffant  perfonnel- 


>»  lement  Ton  feigaeur.  w Quant  aux 
vaffaiix  5 il  verra  dans  les  ordon- 
nances : « quelles  fonr  les  formalités 
» qifil  doit  fuivre  dans  fes  juge- 
» mens;  que  faute  par  lui  de  s’y 
w conformer  , il  peut  être  pris  à 
» partie;  qu’il  ne  peut  gtreprisà  par» 

» tie  pour  déni  de  juftice  ; qu’il  doit 
» être  très-circonfpeft  à ordonner 
» i’exécuîion  provifoire  de  fes  feu- 
w tences , fur -tour  lorfque  cette  exé* 

» cutiou  n’efl:  pas  réparable  en  dé- 
finitif , autrement  5 qu’il  s’expolé 
» à fe  voir  condamner  aux  dépens  , 
» dommages-intérêts  des  plaideurs, 

» &CC,  &C,  » 

Les  ordonnances  dont  il  faut  par* 
ticulièrement  qu’il  s’inüruife  , font 
celles  de  1 667  ôc  de  i 670  ; c eil  - à- 
dire  , l’excellente  ordonnance  ci- 
vile , 81  Fimportante  ordonnance 
criminelle,  îl  ne  fauroit  négliger  fans 
danger  ni  fans  honte  , celles  qui  rè« 
glent  la  forme  , fixent  la  valeur  des 
aéles  entre  les  citoyens,  ou  qui  in- 
troduifent  de  nouveaux  procédés 
dans  l’ordre  judiciaire , & qui  font 
pofiérieures  aux  deux  précédentes  , 
qu’il  ne  peut  lire  avec  trop  d’at- 
tention , ni  avec  trop  de  fréquence. 

Pour  les  coutumes,  le  juge  doit, 
pour  ainfi  dire  , fâvoir  par  coeur 
celle  qui  régit  le  fief  de  fon  fei- 
gneur  ; c’eft  elle  qui  détermine  fon 
pouvoir.  Par  exemple,  nous  avons 
avancé  qu’il  y avoit  trois  fortes  de 
juftices  , /a  bajfs  , la  moyenne  & la 
haute  \ quelles  font  les  bornes 
qui  les  féparent  ? C’efi;  la  coutume 
locale  qui  les  pofe,  La  coutume  de 
Moulins  attribue  a au  bas  ^ jullkkr 
la  connoi^ance  der-  actions  perfon^ 
H ndks  entre  fes  fujas  jufquà  la 
Jomme  de  qo  Jols  ^ des  délits  dont 
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» l* amende  ejl  de  y f d d,  » Celles  de 
Sens  81  d’Auxerre  difent  : a c\\\au 
>>  Jieur  bas  jufidcr  appartient  jurifdlc-^ 

» tion  & connoijjdnce  de  toutes  caufes 
>3  civiles  , pcrfonnelles  , & poffefjhires  d 
» réelles  & mixtes  , & des  méfaits 
» fes  fîjets  amendables,  » Celle  de 
Senlis  veut  : « que  le  bas-juflckr  ait 
^ connoijjance  des  meubles , de  battra 
» autrui  fans  fang  & fans  poing  gar-> 

>>  ni  y de  vilaines  paroles  & injures 
>»  contre  fes  fujets  & hôtes  , 

Nous  n’en  cirerons  pas  davantage  , 
& nous  nous  abfiiendrons  de  parier 
des  moyenne  8c  haute  - jufllce  , qui 
offrent  de  même  de  très -grandes 
variétés,  Ce  que  nous  venons  de 
rapporter  efi  fiifîifant  pour  établir 
la  néceffité  que  le  juge  du  feigneur 
foit  à cet  égard  bien  familier  avec 
fa  coutume.- 

Mais  cela  eft  d’autant  plus  incUf** 
penfable  , que  fans  cette  précaution 
il  fera  fouvent  arrêté  dans  FintellU 
gence  d’un  article  particulier  qui  ^ 
la  plupart  du  temps , s’explique  par 
un  autre.  S’il  fe  remplit  du  texte , 
s’il  peut  en  rapprocher  les  expref* 
fions  dans  fa  mémoire  , rarement  fe 
préfentera-t-il  rien  d’obicur  pour 
lui.  Au  refte  , il  elt  allez  reçu  que  la 
coutume  de  Paris  parle  pour  celles 
qui  font  muettes  en  certains  cas. 

Qu’il  obferve  \ que  les  coutumes 
étant  de  droit  étroit  , il  ne  lui  eft 
pas  loifible  d’ajouter  ou  de  retran- 
cher à leurs  difpofitions  ; que  quand 
elles  ne  font  point  abolies  par  le 
non-ulage  , ou  par  des  édits  qui  y 
dérogent  expreffément  , elles  dol« 
vent  être  iuivies  à langueur, 
Qa’il  s’affermiffe  fur  ces  diftinÔions 
importantes  de  la  perfonnalité  ëc 
de  la  réâUùé  des  ftatuts,  Oâ  entend 
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flatuts  ptrfonnds  Q.t'CiX  con- 
cernent les  perfonnes  , leur  état  ^ 
leur  âge  , &c.  & par  Jîatuts  rkls  , 
ceux  qui  difpoferit  des  chofes,  mo- 
biliaires  ou  iminobiliaires  , qui  af- 
îreignent  les  a£les  à certaines  for- 
malités 5 &c.  Les  juituts  perfonîuh 
gouvernent  rhornme  en  quelque  lieu 
qu’il  foit  ; Vtxnpkç:  àts  Jîatuts  réels 
n’eif  que  territorial. 

Au  moyen  de  ces  notions  prélimi- 
naires d’un  efprit  jiifle  ^ & de  l’envie 
de  mettre  cette  dernière  qualité  en 
ufage , s’il  examine  fcriipuleuiement, 
& le  fond  (ie  rafiaire  loumife  à fa 
déci^on  , les  circonftances  qui  le 
déguilent , qui  paroiflent  le  changer, 
& lîoalement  le  changent  quelque- 
fois , il  lui  arrivera  rarement  de  fe 
tromper. 

Qu’il  ait  l’attention  de  faire  ré- 
diger le  vu  de  fa  fentence  , d’une 
manière  exafle  , qu’il  y mentionne 
avec  foin  les  pièces  qui  lui  ont  été 
préfen^écs  , qu’il  y rappelle  même 
les  points  efientiels  ou  les  claufes  qui 
fondent  la  contedation  ; cette  atten- 
tion peut  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  praticiens  fubalternes  , 
par  négligence  , leurs  parties  , par 
ignorance  , lalffent  fouvent  égarer 
des  titres  précieux  dont  il  eil  trop 
heureux  que  l’exidence  & le  précis 
fo  ieot  condatés  par  un  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prononcé  , 
la  clarté  doit  en  être  le  principal 
carasdere.  Nous  confeilieriôns  vo- 
lontiers au  juge  d’en  motiver  les 
difpofitions  ; par  - là  il  donn-eroit 
toujours  aux  magidrats  fupérieiirs 
une  preuve  au  moins  de  candeur  , 
quand  par  hazard  ce  ne  ieroit  pas 
de  docirine. 

On  ne' peut  trop  appuyer  fur  les 
efforts  que  doivent  faire  les  pre- 
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miers  juges  pour  mériter  que  leurs 
fentences  foient  confirmées.  Le  lue- 
cès  d’un  appel  interjeté  par  un  pay- 
fan,  ed  dansfon  village, comme  une 
étincelle_qui  tombe  fur  des  matières 
combudibles  ; il  enflamme  toutes 
les  lêtes;il  mec  dans  les  cœurs  l’idée 
que  4e  juge  ed  , ou  ignorant  , ou 
partial  , cette  idée  devient  la 
îoLirce  d’une  multitude  de  j)rocès 
d'oii  dérivent  des  maux  infinis  : l’a- 
bandon de  la  culture  , la  déprava- 
tion des  villes , rapportée  dans  les 
campagnes,  le  goût  de  la  chicane  , 
& défifiitivement , la  ruine  totale 
des  familles. 

Il  feroiî  bien  à defirer  que  quand 
un  villageois  en  ajourne  un  autre  , 
le  juge  prit  la  peine  de  les  faire  ve- 
nir extrajiidiciairement  pardevant 
lui  ,&  que  là  il  tentât  de  réunir  les 
deux  adverfaires  , en  leur  mettant 
fous  les  yeux  le  peu  de  valeur  de 
l’objet  qui  les  divife , le  peu  ddm- 
portance  des  motifs  de  leur  diffé- 
rent, en  comparaifon  de  la  perte  du 
temps , des  avances  d’argent  , des 
démarches , des  fupplications  , des 
angoiffes  auxquelles  ils  vont  fe  dé- 
vouer. Il  efl  à préfumer  ^que  fi  au 
lieu  d’un  huiflier  dont  le  rôle  efl 
de  foufHer  le  feu  j les  plaideurs  ruf- 
tiques  avoient  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  homme  grave  qui  , par 
des  réflexions  prudentes  , ÔC  de 
fages  conleils  , tempérât  les  bouil- 
lons de  colère  , les  accès  d’humeur 
qui  , prefque  toujours  déterminent 
la  première  alligation  , il  y auroit 
peu  ou  point  de  conteflation  dans 
les  campagnes. 

l,e  malheur  efl  que  prefque  tou- 
jours les  baillis  ou  juges  des  fei- 
gneurs  font  domiciliés  loin  des  ha- 
meaux, dans  l’enceinte  des  villes  les 


plus  prochaines  , d’où  ne  venant 
tenir  les  plaids  que  très-rareraenr  , 
ils  ne  {ont  inflruits  des  querelles 
qii’après  que  le  levain  s’en  eiî  aigri, 
& que  le  mal  eft  incurable.  Cepen- 
dant, de  quelle  utilité  leur  réfidence 
au  milieu  de  ces  bonnes  gens  ne 
ieroit-eile  pas  ? Obligés  de  tenir  ia 
main  à la  police,  d’empêcher  le  bra- 
connage , les  jeux  de  hazard  , de 
veiller  fur  les  mœurs  , &c.  la  pré- 
l'ence  d’unbailli,  refpeclable  par  une 
conduite  pure  , par  une  probité  fé- 
vére , par  une  fermeté  reconnue 
pour  n’êrre  que  l’amour  des  règles  , 
tiendroit  tout  dans  le  devoir.  Le 
braconnier  abanclonneroit  un  métier 
dangereux  6c  qu’il  ne  pourroit  plus 
exercer  dans  l’ombre  ; le  marchand 


craindroiî  une  infpeétion  rigoureiife 
qui  ferviroit  de  frein  à fa  cupidité  ; 
les  îaverniers  ivoléroient  recueillir 


pendant  ou  juiqu’à  des  heures  in- 
dues , ces  libertins  que  rivrognerie 


condiiit  à la  fainéantife 
îiéanîife  au  crime  ; ils 


, & iâ  fai- 
n’ofe  relent 


pas  fur-tout  donner  afile  à ces  mé- 
prifables  brelandiers  qui  perdent  en 
une  heure  le  fruit  du  travail  d’une 
fenia'ne;.  s’expofent  au.  julîe  em- 
portemeiUî  de  leurs  femmes , aux 
cris  , aux  larmes  de  leurs  enfans  , 


dont  ils  jouent  briitaleruent  le  pain, 
ia  vie  ; l’adolefcence  dans  les  deux 
lexes  5 furveillée  , devenue  plus  cir- 
confpede  dans  fes  déaiarcbes  , les 
mariages  feroient  plus  fréquens  , 6c 
les  unions  plus  fortunées  ; enfin  , 
pour  entrer  dans  des  détails  bas, 
Il  l’on  veut  5 mais  point  indilférens , 
puifqiie  rien  de  ce  qui  touche  i’nu- 


maniré  ne  fauroit 


^ A 

t etre 


lages  5 pour  l’ordinaire  , réceptacles 

de  fange  èc  d’immondices  , le  net- 

coyeroisnt  , fe  puriheroient  , 
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fans  doute  s’affaifineroient  à la  voix 
d’un  juge  qui  , par  la  condamna- 
tion a une  léeère  amende  , aiiroit 
bientôt  amené  les  babitans  à goûter 
l’agrément  & les  avantages  de  la 
propreté  , 6c  de  la  falubnté  qui  en 
réfulte. 

Nous  prévoyons  à regret  qu’on 
nous  dira  que  le  féjoiir  des  champs 
convient  peu  aux  gens  de  |uiîice  , 
& que  ce  n’eft  pas  là  le  lieu  où 
i’on  fait  fortune. 


Nous  en  conviendrons  , en  re- 
marquant que  ce  n’eil  pas  non  plus 
le  lieu  où  l’on  efl  obligé  de  (acrlfier 
au  luxe,  6z  de  ie  ruiner  par  conve- 


nance. Mais  bien  mérite: 


de 


ia 


patrie  , contribuer  à la  félicité  d’une 
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Finnocence  6c  la  joie  qui  l’accom- 
pagne dans  leurs  foyers  paihbles  , 
voir  le  refpeéi  & Famour  naît  bril- 
ler fur  tous  les  fronts  à Ion  aipecl , 
être  certain  que  fa  conicrvation 
entre  dans  les  prières  de  toutes  les 
familles , fe  lever  en  paix  avec  tout 
le  monde  , fe  coucher  en  paix  avec 
foi-meme  ; ces  joinifances  d’un  cœur 
noble  , d’une  belle  ame  , valent  bien 
les  richeffes  , l’argent  , les  terres  , 
qu’on  n’acquiert  pas  fans  peine  , 
qu’on  ne  conferve  pas  fans  inqiiié- 
tade , 6c  que  trop  fouvent  on  ne  pof- 
sède  pas  làns  remords.  M.  F, 


BAIN".  On  diflinttue  trois  ef- 
pèces  de  bains  ; le  bain  entier  , le 
derni-bain  , & le  bain  par  partie  : 
le  bain  entier  eil  celui  dans  lequel 
on  plonge  tout  le  corps , pendant 
un  efpace  de. temps  limité;  le  demi- 
bain  eft  celui  dans  lequel  on  ne 
plonge  que  la  moitié  du  corcs  , & 
le  bain  par  partie  efi  celui  dan. s le- 
quel on  ne  plonge  que  quelques 
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parties  du  corps,  les  pieds  ou  les 
mains  , &c. 

Le  bain  efl  fimple  ou  compofé  ; 
il  efl  froid  ou  chaud.  Le  bain  fimple 
efl  celui  dans  lequel  on  fe  fert  de 
Feaii  fimple  ; il  eÜ  compofé  quand 
on  fait  bouillir  dans  l’eau  quelques 
plantes  émolUcnus  mucilagincujïs  ou 
aromatiques» 

Le  bain  chaud  efl  niiifible  dans 
tous  les  cas , parce  que  la  chaleur 
faifant  augmenter  le  volume  des 
diitérentes  liqueurs  qui  circulent 
dans  le  corps  humain  , il  s’enfuit 
néceffairement  des  hémorragies  dan- 
gereufes  par  la  poitrine  , par  le 
nez,  par  les  oreilles,  par  la  veflie 
ou  par  le  fondement  ; il  ne  faut 
jamais  employer  que  le  bain  tiède  : 
on  a coutume  de  fe  ferv^ir  du  ther- 
momètre pour  graduer  le  degré  de 
chaleur  qifon  veut  obtenir  ; mais 
cette  méthode  efl  très-défcèlueufe  : 
les  hommes  n'ont  pas  le  même  de- 
gré de  fenfibilité  dans  l’organe  du 
ta£l  répandu  fur  toute  la  fuperficie 
du  corps  ; dans  l’iin  , la  fenfibili  é efl 
exquife  , & dans  l’autre , elle  efl  plus 
éraoufTee  ; or , d’après  ce  fait , il 
efl  très-aifé  d’appercevoir  combien 
l’iifage  des  thermomètres  efl  dé- 
feèlueux  , tout  fcientifique  qu’en 
foit  l’appareil  ; il  s’enfuit  que  tel 
trouvera  l’eau  chaude , tandis  que 
tel  autre  la  reffentira  froide  : c’efl 
la  main  du  mala  le  qui  doit  fervir 
de  thermomètre  , & alors  il  fera 
certain  de  prendre  un  bain  qui , 
loin  de  lui  nuire , remplira  l’inten- 
tion qu’on'  fe  propofe  dans  fon 
ufage. 

Les  bains  tièdes  entiers  convien- 
nent dans  tous  les  cas  oii  il  faut  dé- 
tendre, relâcher , amollir  , & ren- 
Tome  //, 
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dre  aux  fluides  defTéchés , l’humidité 
qui  entretient  leur  fluidité  ; dans  les 
rhumaîifmes  aigus , après  av'oir  fait 
précéder  les  faignées,  fiiivant  l’exi- 
gence des  cas,  dans  toutes  les  fup- 
preffions  de  tranfpiration  & dans  les 
inflammations  de  bas -ventre,  les 
bains  tièdes  doivent  marcher  à la 
tête  des  principaux  remèdes  propres 
à rétablir  le  calme.  On  ne  tire  pas 
des  bains  tièdes  tout  l’avantage  donc 
ils  font  fufcepîibles , parce  qu’oo. 
ignore  les  moyens  capables  d’ajou- 
ter à leur  efl'er  faliuaire  ; il  n’efl  pas 
rare  même  de  voir  les  bains  tièdes 
produire  des  efl’eîs  oppofés  à ceux: 
qu’on  en  attendoit.  Pour  obvier  à 
ces  inconvéniens , nous  allons  ex- 
pofer  nos  idées  fur  cet  objet  im-. 
portant. 

On  doit  favoir  que  le  corps^ hu- 
main efl  ouvert  dans  toute  fa  fu- 
perficie , par  des  milliers  de  petits 
trous  nommés  pores  , dont  l’ufage 
efl  de  laifler  paffer  l’infenfible  tranf- 
piration & la  fueiir,  & de  repom- 
per dans  les  fluides  qui  l’environ- 
nent ï des  portions  , foit  d’air  , foit 
d’eau  : or  , ces  émanations  fe  font 
fous  la  forme  de  vapeurs  imper- 
ceptibles ; ces  vapeurs  font  bientôt 
condenfées  par  le  contaêl  de  l’air  , 

elles  s’épaiffifTent  fur  la  peau.  Ces 
différentes  couches  épaifîies  bou- 
chent les  pores  qui  font  faits  pour 
repomper  des  parcelles  d’air  ou 
d’eau , nuifent  à la  fortie  de  l’in- 
fenfible  trardpiration  & de  la  fueur; 
ces  deux  émanations  rentrent  dans 
la  maffe  du  fang , & portent  le  ra- 
vage dans  la  machine.  Si  on  plonge 
le  corps  dans  l’eau , ces  couches 
épaiffes  & huileufes  empêchent  l’eau 
de  pénétrer;  l’eau  par  fa  pefanteurj, 
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fpécifîquement  plus  lourde  que  lair, 
exerce  fur  le  corps  une  prefTion  très- 
forte  ; les  fluides  le  portent  vers  les 
lieux  où  la  réfiflance  efl  moindre  ; 6c 
comme  la  tête  efl  expolée  à l’air , c’efl 
ordinairement  dans  cette  partie  que 
fe  font  les  ravages , ou  dans  la  poi- 
trine, Il  primitivement,  ou  acciden- 
tellement cette  partie  efl:  foible. 

Il  efl  facile  , non-feulement  d’ob- 
vier à ces  accidens  que  caufent  les 
bains  tièdes , mais  il  efl  encore  aifé 
de  rendre  ces  derniers  tî  èsflalutaires: 
il  ne  s’agit  que  d’employer  les  pro- 
cédés lui  vans. 

Après  avoù^  îaiffé  quelques  mi- 
nutes le  corps  plongé  dans  l’eau 
tiède,  retirez- le  de  ce  fluide,  61 
avec  des  linges  fecs  6c  un  peu 
chauds , faites  quelques  friftions  lé- 
gères fur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
replongez  - le  dans  l’eau  ; réitérez 
deux  ou  trois  fois  ces  moyens , & 
vous  enleverez  ces  croûtes  hui- 
leufes  6c  épailfes  qui  bouchent 
l’orifice  des  pores;  vous  faciliterez 
l’inlenfible  tranfpiration  , 6c  l’entrée 
des  parties  adoiiciffantes  les  plus 
fines  de  l’eau  tiède , t-C  ces  bains 
tièdes  procureront  les  plus  grands 
avantages. 

Les  bains  froids.  On  fait  que  l’ufage 
des  bains  froids  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  ; leur  effet  efl  de 
fortifier  les  parties  foibles  : c’efl 
pour  cette  railon  qu’ils  font  fi  avan- 
tageux aux  enfans  ; ils  exigent , il 
efl  vrai , de  la  prudence  dans  leur 
adminiflration  ; il  ne  faut  pas  expo- 
fer  brufquement  les  enfans  dans 
l’eau,  on  doit  commencer  par  laver 
fucceflivement  chacune  de  leurs  par- 
ties avec  de  î’eaii  froide  , 6c  on  par- 
vient enfuite  à leur  baigner  le  corps 
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entier  fans  courir  le  plus  léger  rifque» 

Les  bains  froids  conviennent  en- 
core fouverainenient  dans  les  mala- 
dies nerveufes;  mais  il  faut  que  le 
malade  n’ait  point  d’obPiruèfions  , 
parce  qu’alors  ils  ajouteroient  au 
défordre  plutôt  que  d'y  remédier. 

Le  bain  froid  avec  le  favon  6c  le 
fel,  réuflit  bien  dans  les  rhumatÙmes 
chroniques,  6c  point  du  tout  inflam- 
matoires. 

Les  demi-bains  s’emploient  lorfque 
le  malade  ne  peut  pas  fupporter  les 
bains  entiers. 

Les  bains  -par  parties  s’emploient 
de  même  que  les  bains  entiers,  froids 
ou  tièdes. 

Les  bains  froids  par  partie , réuf- 
fiflent  dans  les  pertes  confidérables  ; 
on'plonge  dans  un  feau  d’eau  froide 
les  pieds  de  la  malade;  mais  comme 
ce  moyen  exige  des  connolffances 
profondes  dans  l’art  de  guérir , nous 
renvoyons  ce  que  nous  avons  à en 
dire  à Tarticle  des  HÉMORRAGIES  6c 
Pertes  des  Femmes. 

Les  bains  de  pieds,  tièdes,  font 
utiles  dans  les  retards  des  règles  & 
da*ns  leur  fufpenfion  , dans  les  dou- 
leurs de  tête  6c  de  poitrine  ; dans  les 
rhumes,  dans  les  coups  à la  tête, 
dans  les  évanouiffemens  , dans  les 
fpafmes  6c  dans  les  convulfions  ; en- 
fin , dans  tous  les  cas  cii  il  s’agit  de 
faire  une  dérivation  du  fang  qui  fe 
porte  plus  abondamment  dans  une 
partie  que  dans  une  autre. 

11  exifle  encore  des  cas  dans 
lefquels  les  bains  en  général  con- 
viennent , 6c  nous  aurons  foin  de 
les  indiquer  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  fans  faire  des  vœux  bien  ar- 
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dens  pour  rétabliffement  de  bains 
publics  gratuits,  ou  peu  coûteux, 
dans  tous  les  lieux  qui  le  permet- 
troient;  combien  de  malheureux, 
après  les  farigues  accablantes  d’une 
journée  pailée  à Pardeur  dévorante 
de  la  canicule,  ou  dans  l’exercice  des 
métiers  qui  exigent  l’ufage  conti- 
nuel du  feu,  V trouveroient  le  délaf- 
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iement  de  leurs  travaux , &c  prévien- 
dioientles  maladies  cruelles  qui  font 
les  faites  d’épaifernenî  & de  lueurs 
arrêtées.  PuiiTent  nos  vœux  toucher 
le  cœur  des  âmes  lenfibles, qui  armées 
du  pouvoir  , ne  ie  bornent  pas , 
quand  ils  le  veillent  , à de  triftes 
defirs,  & ont  le  bonheur  de  pouvoir 
commander  le  bien  , éc  de  ie  faire 
execiiter.  M,  B. 

BAISSER.  Terme  des  vignerons 
des  environs  d’Auxerre  6c  de  la 
partie  de  Bourgogne  oii  la  vigne 
ell  attachée  à une  perche  foiite- 
nue  par  un  échalas.  Ils  entendent 
par-là,  courber  comme  le  dos  d’un 
chat,  la  portion  de  farinent  lailTée 
fur  cep , après  la  taille.  Cette  prati- 
que diffère  de  celle  de  Côte-Rôtie, 
en  ce  que  le  farment  décrit  prefque 
un  cercle  entier  , & fon  extrémité 
revient  aulîi  bas  que  l’endroit  d oii 
ce  farment  prend  naiffance.  La  mé- 
thode bourguignone  ne  fait  décrire 
qu’une  portion  de  cercle  à ce  far- 
ment. Si  on  demandoit  aux  pay- 
fans  de  ces  deux  cantons , la  raifon 
phyfique  qui  les  a déterminés  à plier 
ainfi  le  farment;  ils  répondroient: 
ceji  La  coutume;  mais  pourquoi  efl- 
elle  établie  ? Ils  auroient  beau- 
coup de  peine  à répondre  à ces 
queflioas.  Tâchons  d’y  fuppléer 
pour  eux  ; le  railin  eft  plus 
direélement  expofé  aux  rayons 
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du  foleil  5 il  rdefi:  pas  enféveli 
fous  un  monceau  de  feuilles  comme 
dans  les  autres  cantons  du  royaume; 
1.®  il  régné  autour  de  lui  un  plus 
grand  courant  d’air  ; dès-lors  foa 
lue  efl  mieux  élaboré  , moins 
aqueux  , & par  conféquent  , le 
raifm  moins  iujct  à pourrir  dans 
les  années  pliivieufes;  3.^  le  motif 
dominant , hl  le  plus  important 
de  tous  , efl;  que  cette  maniéré 
de  plier  l’arçon  , reflèrre  le  dia- 
mètre des  canaux  féveux  , & la 
fève  eû  forcée  de  monter  plus 
pure  & moins  impétueufement. 
Comme  fon  canal  direü  , ou  plu- 
tôt îa  perpendicularité  du  farment 
efl  fupprimée  , le  cep  ne  s’épiiife 
pas  à produire  ces  longs  & inutiles 
far  mens  qui  produifent  fur  la  vigne 
le  même  épuifement  que  celui  occa- 
fionné  par  les  gourmands  far  les 
arbres  fruitiers;  enfin  ce  cep,  dont 
le  farment  efi:  L^ai0  ou  arçonnè , ne 
donne,  en  général,  que  des  farmens 
à fruit  pour  la  taille  fuivante.  Cet 
objet  mérite  d’être  pris  en  confi- 
dération  par  les  propriétaires  qui 
défirent  ie  procurer  des  vins  de 
qualité  fur  les  hautains  du  Béarn  : 
on  devroit  arçonner  les  farmens 
& attacher  les  pampres  à la  perche 
fupérieure  ou  à la  branche  fupe- 
rieure  de  l’arbre  , pour  les  hautains 
du  Dauphiné  , dans  les  voifinages 
de  Grenoble. 

BAÎSSIÈRE.  Liqueur  un  peu  trou- 
ble qui  couvre  la  lie  du  vin  , de 
labierre  du  cidre.  Il  n’eft  pas  pru- 
dent de  boire  ou  de  faire  boire 
ces  baiflières;  celles  du  vin  contien- 
nent du  tartre  en  furabondance  ; 
elles  occafionnent  des  coliques;  il 
vaut  mieux  les  conferver  pour  jettcf 
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dans  les  vinaigres  ; plus  les  vins 
font  tartareux,  plus  le  vinaigre  eft 
fpiritueux , plutôt  les  baiffieres 
font  converties  en  vinaigre.  Si  au 
temps  du  foutirage  du  vin , on  a une 
affez  bonne  provifion  de  baiffières , 
on  peut  en  faire  de  Teau-de-vie  s 
mais  elle  fera  de  qualité  médiocre , 
à moins  qu’elle  ne  foit  diililiée^ 
comme  nous  le  dirons  aux  mots 
Distillation  , Eau-de-vie. 

BALAUSTE  , BALAUSTIER. 
{Voyci  Grenadier). 

BALAYURE.  Ordures  amaffées 
avec  un  balai,  il  n’eif  point  de 
petite  économie  pour  ime  groffe 
ferme , & les  balayures  font  à la 
En  de  l’année  u'n  bon  tas  de  fu- 
mier. J*ai  vu  avec  peine  que  pref- 
que  par-tout  on  fe  contentoit  de 
les  pouffer  à la  cour  ou  de  les  jeter 
fur  le  chemin , & la  première  pluie 
entraîne  leurs  principes.  Elles  font 
communément  une  terre  très-Ene  ^ 
très-divifée  & mêlée  des  détrimens 
des  fubffanees  animales  & végé- 
tales. La  fanté  du  maître  ^ de  fes 
valets  eff  intéreffée  à ce  que  tout 
foit  tenu  dans  la  plus  grande  pro- 
preté : dès  - lors  on  doit  balayer 
fouvent,  & ne  laiffer  pourrir  dans 
aucun  coin , des  fubflances  qui , en 
fe  décompofant , vicient  l’air  qu’on 
refpire.  Le  monceau  , chaque  jour 
augmenté  , donne  à la  En  de  l’an- 
née plufieurs  tombereaux  de  bon 
fumier. 

BASILÎER  ou  Canne  b’înde. 
M,  Tournefort  le  place  dans  la 
féconde  feéiion  de  la  neuvième 
claEé , qui  renferme  les  herbes  à 
fleur  régulière  en  rofe  d’une  feule 
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pièce,  mais  divifée  en  Ex  parties  Y 
ôc  dont  le  calice  devient  le  fruit , 
ÔC  il  l’appelle  cannacoms  latifoLius 
vulgaris.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
le  claffe  dans  la  monandrie  mono- 
gynie , & le  nomme  cmna  Indica, 

Fleur  ^ imitant  les  fleurs  en  lys, 
d’une  feule  pièce , divifée  en  Ex  par- 
ties lancéolées,  réunies  à leur  bafe  ; 
les  trois  extérieures  font  droites  , 
plus  grandes  que  le  calice  , & les 
inférieures  plus  longues  ; le  calice 
eff  divîfé  en  trois  folioles  ; la  fleur 
n’a  qu’une  étamine  & un  piÜil  ; la 
corolle  eff  rouge-doré  , il  y a une 
variété  à fleur  jaune. 

Fruit.  Cap  iule  prefqiie  ronde , 
raboteufe,  couronnée  , marquée  de 
trois  Ellons  ; intérieurement  elle  a 
trois  loges,  trois  valvules,  & ren- 
ferment plufieurs  femences  greffes 
comme  des  poids,  rondes  & noires» 

FeuiiUs  ^ portées  fur  des  pétioles, 
ovales  , aigues  de  chaque  côtés  , 
marquées  par  des  nervures  douces 
au  toucher,  roulées  en  cornet  avant 
leur  développement  , de  manière 
que  le  bord  d’un  des  côtés  de  la 
feuille , enveloppe  le  bord  de  rautre 
cote. 

Racinty  en  forme  de  bulbe,  char* 
nue  , noueiife , horizontale. 

Port.  Tige  lolîde  ^ depuis  deux  à 
quatre  pieds  de  hauteur , fiiivant  la 
chaleur  du  climat  & les  foins  qu’on 
a donnés  à la  plante;  elle  eff  feuillée 
ëc  fimple  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met,  difpofées  en  manière  d’épi  ; les 
feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  la  tige  ôc  l’embraffent  par 
le  bas. 

Lieu.  Les  Indes  ; elle  eff  vivace. 

Propriétés.  Cette  plante  Egure  très- 
bien  dans  des  plates-bantes , mais 
elle  craint  le  froid,  il  faut  la  femer 
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fur  couche , &z  lui  donner  au  moins 
l’orangerie  pendant  l’hiver  , clans  les 
provinces  du  nord.  Bien  abritée  Sc 
garnie  de  paille,  elle  paffe  l’hiver  en 
pleine  terre  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

BALIVAGE, BALIVEAU.  Quoi» 
que  ces  deux  mots  aient  chacun  une 
fîgnification  différente , ils  ont  trop 
de  rapport  l’un  avec  l’autre  pour  les 
féparer.  Balivage  eff  un  terme  d’eaux 
& forêts , qui  fignifie  la  marque 
du  roi  , du  grand  maître  ou  du 
maître  particulier  , ou  du  gruyer  , 
ou  enhn , du  particulier , qui  doit 
être  empreinte  fur  les  baliveaux  à 
conferver.  Le  mot  balivage  fe  dit 
encore  de  l’aéliori  de  compter  les 
baliveaux. 

Par  baliveau , on  veut  dire  un  arbre 
réfervé  dans  la  coupe  des  bois  taillis , 
& choifi,  pour  le  laiffer  croître  en 
ïdîaie.  Il  doit  être  de  chêne,  de  hêtre 
ou  de  châtaignier. 

Les  qualités  d’un  bon  baliveau 
font  d’être  bien  droit , de  la  hau- 
teur des  taillis , les  branches  de  la 
tête  bien  ramaffées  vers  la  tise  , 
& en  quantité  proportionnée  à fa 
grolTeur.  Ces  baliveaux  viennent 
de  fenience  ou  fur  foxiche  ; les  pre- 
miers lont  appelés  brins  de  fcmence  , 
& les  ieconds,  brins  de  pied ^ quand 
ils  font  feuis  fur  la  fouche  ; mais 
s’il  s’en  trouve  pliifieurs  , on  les 
nomme  brins  de  fouche.  Ces  derniers 
font  les  moins  propres  à former  de 
bons  baliveaux.  Les  ordonnances 
de  nos  rois , en  forçant  & prefcri- 
vanî  le  nombre  de  baliveaux  qu  on 
doit  laiffer  par  arpent  en  coupant 
im  taillis,  ont  eu  pour  but  de  con- 
ferver en  France , à peu  près  la  même 
quantité  de  bois.  6c  former  de  nou- 
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velles  forêts,  dans  la  vue  de  fuppléer 
les  anciennes  à mefure  qu’on  les 
abat. 

Le  baliveau  de  deux  coupes  eft 
foiivent  appelé  perot  ^ celui  de  trois 
coupes  layon. 

On  diilingue  trois  fortes  de  ba- 
liveaux; 1'^.  ceux  d’âge;  2'^.  les  ba- 
liveaux modernes  ; 3*^.  les  baliveaux 
anciens. 

î^.  des  baliveaux  cCdge,  Ceux  qui 
font  de  l’âge  du  taillis  , c’efî-à«dire 
venus  de  femence , en  même-temps 
que  lui , portent  ce  nom  : au  défaut 
du  chêne  , l’ordonnance  preferit  le 
hêtre,  le  châtaignier  ou  autre  arbre 
de  la  meilleure  ef  ènee  ; l’ordonnance 
preferit  d’en  laiffer  feize  par  arpent 
de  taillis , & dix  par  arpent  de  futaie. 
L’arpent  des  eaux  & forêts,  réglé 
par  l’ordonnance,  eft  de  cent  per- 
ches carrées , la  perche  de  22  pieds  : 
ainfi,  cet  arpent  eft  de  Î344  ~ de 
fuperficie.  On  chohit  les  plants  les 
plus  droits  , les  mieux  venans  pour 
baliveaux;  il  cil  permis  aux  particu- 
liers de  couper  ceux  venus  fur  taillis 
quand  ils  auront  acquis  l’âge  de  qua- 
rante ans. 

2*^.  Les  modernes  font  les  bali- 
veaux âgés  de  deux  & trois  âges. 
Dans  les  taillis  qu’on  coupe  tous 
les  vingt  ans  , un  moderne  peut 
avoir  quarante  ou  ioixante  ans;  dans 
ceux  de  vingt-cinq  ans , ils  ont  cin- 
quante ou  ioixante-quinze  ans , & 
ainfi  de  fuite  à proportion  des  âges; 
cependant  le  vrai  baliveau  moderne 
eîi  de  deux  âges  au  moins , ÔC  de  trois 
au  plus. 

Pour  établir  la  réferve  des  mo- 
dernes, on  en  fait  le  choix  dans 
les  baliveaux  taillis  qui  ont  été  ré- 
fervés  de  l’âge  lors  des  deux  der- 
nières exploitations  : il  ne  tant 


s’attachera  l’âge  le  plus  grand,  parce 
que  quelquetbis  il  arrive  qu’un 
moderne  de  deux  âges  , eft  plus 
beau  qu’un  autre  de  trois  âges. 
On  doit  principalement  s’appliquer 
à la  vigueur  de  l’arbre  , afin  qu’il 
puifie  encore  profiter  , & rappor- 
ter l’intérêt  de  ion  capital  au  bout 
de  la  révolution  d’âge  qui  doit 
s’écouler  avant  la  ieconde  exploi- 
tation, Si  même  s’il  ie  peut,  pen- 
dant les  révolutions  finvantes  , afin 
de  former  un  arbre  de  la  grolTe 
taille  5 iorfqu’il  aura  acquis  le  titre 
de  baliveau  ancien.  Pour  cela,  il  ne 
faut  point  qu’il  foit  cLandré ^ encore 
moins  pommier  ^ rabougri  Si  couronné  ; 
il  faut  au  contraire  qu’d  ait  toutes 
les  perfedions  qu’on  peut  défirer. 
Quand  les  premiers  baliveaux  de 
l’âge  ont  été  bien  choifis , il  eil 
facile  d’en  extraire  les  meilleurs  à la 
révolution  fuivante , pour  le  nombre 
des  modernes  ; mais  fi  le  mauvais 
état  des  taillis  n’a  pas  permis  d’en 
avoir  de  bons  , il  vaut  beaucoup 
mieux  augmenter  le  nombre  des 
baliveaux  de  l’âge , Si  diminuer 
celui  des  modernes , que  de  perpé- 
tuer l’exiflence  de  mauvais  fujets  , 
capables  de  nuire  aux  taillis  Si  inca- 
pables de  valoir  un  fol  de  plus  aux 
propriétaires  lorfque  la  révolution 
îuivante  fera  accomplie  , à moins 
toutefois  qu’om  ait  befoin  de  mul- 
tiplier les  étalons  pour  fe  procurer 
des  femences. 

3.°  Des  anciens.  Les  baliveaux 
anciens  font  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  âges , ou  au  moins  qfiatre 
âges.  Un  baliveau  eft  déjà  ancien 
à quatre-vingts  ans,  dans  un  taillis 
de  vingt  ans  ; il  efl  ancien  à l’âge 
de  cent  ans  , dans  un  taillis  de 
vingt-cinq  ans  ; & il  l’eft  également 
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à Page  de  cent  vingt  ans  ^ dans 
un  taillis  de  trente  ans , Si  ainfi 
de  fuite. 

On  choifit  les  anciens  dans  le 
nombre  des  modernes  qui  ont  acquis 
trois  âges  accomplis  : pour  cela  il 
faut  choifir  les  plus  gros , les  plus 
vigoureux  Si  les  plus  beaux  arbres 
de  la  forêt  ; que  le  tronc  loit  droit, 
bien  élevé  ; qu’il  porte  les  branches 
en  les  ramafiant  vers  la  tiae  ; que  la 
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lete  en  loit  garnie  a proportion  ûe 
ia  grolfeur. 

En  luivant  l’ordonnance  à la  ri- 
gueur, il  efl  confiant  que  tous  les 
bois  taillis  des  gens  de  main -morte 
devroient  à la  longue  former  des 
futaies  cqmpofées  d’arbres  de  tout 
âge  , puiiqu’à  la  première  coupe , 
on  doit  réferver  feize  baliveaux  par 
arpent  ; les  leize  de  la  Ieconde  avec 
lesleize  de  la  première  forment  trente 
deux  à latroifieme  ; ces  trente-deux 
avec  les  feize  nouveaux  en  feront  qua- 
rante-huit,Ôc  ainfien  augmentant  tou- 
jours du  nombre  de  feize,  on  aura  à la 
fin  une  forêt.  Ces  détails  font  tirés  du 
Manu d fore jiier  de  M,  Guyot , Garde- 
marteau  de  la  maîtrije  de  B amhouillet. 

Il  fe  préfente  deux  quefiions.  i.® 
La  méthode  de  conierver  les  bali- 
veaux eft-elle  avantageufe  ? 2.^  Efl- 
il  pofiible  de  fuivre  une  méthode 
plus  avantageufe,  en  conlervant  le 
nombre  des  baliveaux  ? . 

Etablifibns  quelques  principes. 
1.®  Toutes  les  femences  d’arbres 
germées  tendent , en  fortant  de 
terre , à pouffer  une  tige  perpen- 
diculaire. 2.®  Si  la  tige  qui  doit 
former  l’arbre  fe  trouve  ifolée,  elle 
pouffera  des  branches  latérales , 
formera  promptement  fa  tête  ; Si 
s’élèvera  peu , proportion  gardée. 
3.®  Si  tous  les  trois  où  quatre 
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ans  on  émonde  l’arbre  de  fes  bran- 
ches inférieures  , ainfi  qu’on  le 
pratique  fur  les  ormeaux  qui  bor- 
dent les  grands  chemins  , la  tige  ^ 
emportée  par  la  fève  qui  monte 
aux  branches  du  fommet  s’élan- 
cera, gagnera  en  hauteur,  acquerra 
peu  de  diamètre  ; au  lieu  que 
celui  de  l’arbre  n®.  i , gagnera  en 
groffeur  ce  que  celui-ci  acquiert 
en  longueur.  4^.  Si  plufieurs  arbres 
(ont  voifms  les  uns  des  autres , 
Sc  que  les  rayons  du  foleil  pénè- 
trent difficilement  vers  la  ra- 
cine , leurs  tiges  fe  dépouilleront 
de  leurs  branches  inférieures  ; 6c 
comme  les  tiges  s’élancent  tou- 
jours vers  la  lumière,  dès -lors 
elles  doivent  monter  6c  hier  éga- 
lement les  unes  6c  les  autres  , fi 
aucunes  circonüances  particulières 
ne  s’y  oppofent.  5^.  S’il  fe  forme 
une  clarière  au  milieu  de  ces  tiges 
rapprochées  , celles  qui  avoifine- 
ront  cette  clarière  , poufferont  des 
branches  latérales , 6c  le  brin  prin- 
cipal ceffera  de  s’élever  , êc  ne 
s’occupera  plus  qu’à  groffir.  Tirons 
quelques  conféquences  de  fes  prin- 
cipes. 

L La  méthode  de  conferver  les  bali^ 
veaux  ejî.'-ille  avantageuje  ? L’ordon- 
nance qui  prelcrir  d’en  laiffer  i6 
par  arpent  a mianqué  Ion  but,  quoi- 
qu’au  pr  emier  coüp-  i’œil , elle  pa- 
roiffe  1res  fage.  Il  y a très-loin  de  la 
fpécLilaîion  à la  pratique , & les  l ix 
de  la  natime  ne  fe  prêtent  pas  tou- 
jours aux  loix  aidées , d’après  nos 
idées. 

I®.  Ces  16  brins,  fans  doute,  les 
plus  beaux  parmi  ceux  qui  ont 
pouffé  iur  l’arpent  pris  pour  exem- 
ple , ont  une  tête  formée  par  des 
branches  formant,  avec  la  tige,  des 


angles  de  20  à 30  degrés  { Voyc^ 
fig.  25,  pi.  18  du  tome  6c, 
liiez  la  page  630  & fuivantes).  Ces 
angles  ne  pouvoient  avoir  plus 
d’étendue  , parce  que  l’arbre  efl 
fiippofé  jeune  6c  vigoureux  : dès- 
lors  fes  branches  dévoient  toucher 
celles  des  arbres  voiiins.  Dans  cet 
état , fon  écorce  eft  tendre  , fes  pores 
très-ouverts , fes  vaiffeaiix  remplis 
de  fève  , &c.  il  fe  trouve  ilolé 
avant  l’hiver,  par  la  coupe  du  taillis.. 
Voilà  donc  cet  arbre  , auparavant 
abrité  par  les  tiges  voifines,  expofé 
à toutes  les  intempéries  de  la 
faifon  , 6c  l’expérience  a prouvé 
que  prefque  tous  les  baliveaux 
ont  péri  en  1709  ; mais  fuppofons 
qu’ils  réfiffent  aux  rigueurs  de 
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niver. 

2*^.  Ces  16  brins  , loin  de  con- 
tinuer à élever  progreffivement 
leurs  tiges  comme  dans  les  années 
précédentes  , ne  croîtront  plus 
dans  les  mêmes  proportions.  Les 
branches  latérales  poufferont  de 
tous  les  côtés , les  fupérieures  s’in- 
clineront 6c  décriront  fucceffive- 
ment  des  angles  de  40  à 50  de- 
grés, &c.  6c  les  branches  inférieures 
feront  obligées  de  fuivre  la  même 
direèlion , afin  de  jouir  du  bénéfice 
de  l’air  , de  la  lumière  6c  des 
rayons  du  foleil  ; enfin,  le  tronc  de 
l’arbre  groffira  , fes  brancfces  fe  pro-* 
longeront,  6c  il  ne  croîtra  prefque 
plus.  Sur  ces  feize  brins  , à peine 
y en  aura-t-il  le  quart  qui  profpè- 
rera  , 6c  , pour  me  fervir  d’une 
expreffion  ulîtée  par  ks  foreftiers^ 
ils  croîtront  à la  manière  des 
pommiers, 

3^.  Ces  baliveaux  font  la  ruin^ 
des  taillis.  Pendant  les  premières 
années , les  baliveaux  fe  hâtent  ài 
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pouiFer  de  grandes  brandies  par  îé 
côté  ; & elles  s’écendenî  d’aiuanî 
plus  aiFcnienl  J que  rien  ne  les  gêne; 
mais  toutes  les  fouches  quelles 
couvrent  de  leur  ombre  , privées 
du  ibleil , des  influences  de  l’air  ; 


végètent  mal , Fe  rabGngrlJJcnt , /é- 
tioUnt  , ( voyc^^  ces  mots  ) & pé- 
rifFent  à la  do.  il  eft  iniiîile  d’en 
fournir  la  preuve,  & de  démontrer 


par  le  raifonnement , que  cela  doit 
etre  ainfi  ; un  feul  coup- d’œil  fur 
les  taillis  en  convaincra  plus  fùre- 
ment. 


4*^.  Les  haliveaux  occaftonrimt  la 
gdée  des  taillis.  On  s’en  rapportera 
fans  doute  à la  véracité  & au  dif- 
cernement  de  M,  le  comte  de  Buf- 
fon.  Voîd  comme  il  s’explique  : 

On  fait,  par  une  expérience  déjà 
trop  longue,  que  le  bois  des  bali- 
veaux n’ed  pas  de  bonne  qualité, 
& que  d’ailleurs  ils  font  tort  aux 
taillis.  J’ai  obfcrvé  fort  fouvent  les 
effets  d e la  gelée  du  printemps  dans 
deux  cantons  veifins  de  bois  tail- 
lis. On  avoit  confervé  dans  l’un 
tous  les  baliveaux  de  quatre  cou- 
pes fucceflives  , & dans  l’autre  on 
n’avoit  réfervé  que  les  haliveaux 
de  la  coupe  acfuelle.  J’ai  reconnu 
que  la  gelée  avoir  fait  un  fi  grand 
tort  aux  taillis  chargé  de  baliveaux, 
que  l’autre  taillis  l’a  devancé  près 
de  cinq  ans  fur  douze.  L’expofition 
étoit  la  même  ; j’ai  fondé  le  ter- 
rain en  divers  endroits  , il  étoit 
femblable.  Ainfi  je  ne  puis  attri- 
buer cette  différence  qu’à  l’ombre 
de  à rhumidité  que  les  baliveaux 
jettoienî  fur  le  taillis  , & à l’obila- 
cle  qu’ils  formoient  au  defféclie- 
nient  de  cette  humidité  , en  inter- 
rompant l’aéfion  du  vent  6c  du 
foleil.  » 
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« Les  arbres  qui  pouffent  vigott” 
reiifement  en  bois , produiFent  rare- 
ment beaucoup  de  fruit  ; les  bali- 
veaux fe  chargent  d’une  grande 
quantité  de  glands  , & annoncent 
par-là  leur  foibieffe.  On  imagine- 
roit  que  ce  gland  devroit  repeupler 
6c  garnir  les  bois  ; mais  cela  fe 
réduit  à bien  peu  de  chofe  ; car  de 
plufieurs  millions  de  ces  graines 
qui  tombent  au  pied  de  ces  arbres, 
à peine  en  voit-on  lever  quelques 
centaines,  6c  ce  petit  nombre  eft 
bientôt  étouffé  par  l’ombre  conti- 
nuelle 6c  le  manque  d’air,  ou  liip- 
primé  par  le  dégouttemen  de  l’arbre 
6c  par  la  gelée  qui  eft  toujours  plus 
vive  près  de  la  iurface  de  la  terre, 
ou  enfin  détruit  par  les  obflacles 
que  ces  jeunes  plantes  trouvent  dans 
un  terrain  traverié  d’une  infinité  de 
racines.  On  rencontre,  à la  vérité, 
quelques  arbres  de  brin  dans  les 
taillis;  ces  arbres  viennent  de  graine, 
car  le  chêne  ne  Fe  multiplie  pas  par 
rejeton , 6c  ne  pouffe  pas  de  la 
racine  ; mais  les  arbres  de  brin  font 
ordinairement  dans  les  endroits 
clairs  des  bois  , loin  des  gros  bali- 
veaux , 6c  font  dûs  aux  mulots  ou 
oifeaux  qui  , en  tranFportant  les 
glands,  en  sèment  une  grande  quan- 
tité. » 

Voici  ' encore  une  obFervatioii 
importante  de  M.  de  Buffon.  « J’ai 
fil  mettre  à profit , ditdl , ces  graines 
que  les  oifeaux  laiffent  tomber. 
J’avoîs  obferv’é  dans  un  champ  qui, 
depuis  trois  ou  quatre  ans  , étoit 
demeuré  fans  culture  , qu’autoiir 
de  quelques  petits  buiffons  qui  s’y 
trouvoient  fort  loin  les  uns  des 
autres  , plufieurs  petits  chênes 
avoienî  paru  tout  d’un  coup  ; je 
reconnus  bientôt  par  mes  yeux  que 

cette 
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cette  plantation  appartenoit  à des 
geais  qui  , en  Portant  du  bois  , ve- 
noient  d’habitude  fe  placer  fur  ces 
buiffons  pour  manger  leur  gland  , &C 
en  lailToient  tomber  la  plus  grande 
partie  qu’ils  ne  fe  donnoient  jamais 
ia  peine  deramaffer.  Dans  un  terrain 
que  j’ai  planté  dans  la  fuite  , j’ai  eu 
foinde  mettre  de  petits  builTons;  les 
oifeaux  s’en  font  emparés  , & ont 
garni  les  environs  d’une  grande 
quantité  de  jeunes  chênes.  » 

Il  réfulte  néceffairement  de  ce  qui 
vient  d’être  dit,  i^.  que  les  bali- 
veaux ne  rempliffent  pas  le  but  de 
l’ordonnance  pour  le  repeuplement 
des  forêts  ; 2°.  qu’ils  nuifent  elTen- 
tiellement  avix  taillis  ; 3®.  qu’une 
forêt  remplie  d’arbres  d’un  âge  fl 
difproportionné  eft  une  mauvaife 
forêt,  puifqu’une  partie  des  pieds  eil 
en  décours  , tandis  que  la  fécondé 
ed  à fon  point  de  perteftion  , & la 
troîlième  &:  la  quatrième  font  bien 
éloignées  d’y  être  parvenues.  Il  y 
aura  donc  une  perte  réelle  ü on  abat 
cette  forêt;  elle  fera  plus  forte  en- 
core fi  on  eft  obligé  de  jardiner , de 
couper  des  arbres  ça  ëc  là , d’y  for- 
mer des  clarières,  &c. 

IL  EJi'il  poffibk  de  fuivre  unz  mè- 
thode  moins  dzjlrucilvc  , en  conf&rvant 
U même,  nombre  de  baliveaux  ? Deux 
manières  peuvent  fuppléer  la  pre- 
mière méthode. 

Tout  taillis  un  peu  confidérable 
eft  divilé  en  coupes  réglées , ÔC  com- 
munément , entre  chaque  coupe  , 
on  ménage  des  routes  pour  le  paf- 
fage  des  charettes  qui  font  le  fervice 
du  tranfport.  C’eft  le  long  de  ces 
routes  qifil  conviendroit  de  laiffer 
croître  les  baliveaux  dans  un  nombre 
proportionné  à celui  preferit  par 
Fordonnance. 

Totm  ÎL 
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Ces  baliveaux  placés  fur  quatre 
rangs  de  chaque  côté  de  la  route  , 
formeroienî  un  petit  maiTif  de  bois  ; 
les  pieds  fe  défendroient  mutuelle- 
ment les  uns  & les  autres  ; & fur 
ces  huit  rangées  d’arbres,  les  inté- 
rieures profpèreroient  , & les  arbres 
des  deux  extérieures  auroienî  encore 
une  fupériorité  marquée  fur  les  ba- 
liveaux qui  relient  ifolés  , fuivant 
la  méthode  ordinaire  , puifqu’un 
de  leur  côté  feroit  protégé  par  les 
arbres  voifins.  Si  on  ne  laifte  qu’un 
feul  rang  fur  ia  bordure  , il  vaudroit 
prefqu’autant  ne  pas  prendre  cette 
précaution. 

La  fécondé  méthode  qui  fupplée- 
roit  îa  première , confifte  à former 
des  maffes  lorfque  l’on  coupe  le 
taillis  , c’eft- à-dire  , que  fi  on  a feize 
arpens  de  taillis  à couper  , on  choi- 
fira  le  mieux  venant,  qu’on  laifTera 
en  futaie  , après  avoir  abattu  tous 
les  brins  qui  deviennent  iniuiles.  11 
n’eft  pas  à craindre  que  leur  louche 
repouffe  , elle  périra  accablée  fous 
l’ombre  des  arbres , ëc  par  le  man- 
que d’air.  Par  ce  moyen,  bien  fimple, 
on  confervera  autant  5^  plus  de  bois 
que  n’en  preferit  l’ordonnance  , 
on  fera  aifaré  d’avoir  de  bon  bois 
pour  la  charpente , pour  les  bâti- 
mens,  pour  la  marine  , &c.  Si  à 
chaque  coupe  on  fuit  cette  marche  , 
le  taillis  fera  peu  à peu  converti  en 
forêt,  ( E oj/ci  ce  mot  ). 

BALLE.  C’eft:  cette  partie  qui 
remplace  le  calice  & la  corolle  , 
dont  les  plante  graminées  lonr  dé- 
pourvues. Elle  eft  compofée  de  pail- 
lettes ou  écailles  , d’inégale  gran- 
deur , tantôt  oppofees  les  unes  aux 
autres , tantôt  fimples , tantôt  dou- 
bles de  chaque  côté  ; quelquefois 
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folitaires  entre  les  fleurs , quelquefois 
embriquées  en  affez  grand  nombre; 
mais  jamais  inférées  circulairement 
fur  le  réceptacle  , en  quoi  la  balle 
diifere  effentiellement  de  la  corolle 
& du  calice  des  autres  plantes. 

Ces  paillettes  font  ordinairement 
tranfparentes  , coriaces  , ovales , 
oblongues  , pointues  , & peu  colo- 
rées ; on  leur  donne  le  nom  de  valve 
ou  valvule',  ainfi,  un  affemblage  de 
deux  5 de  trois  paillettes  autour 
d’une  même  fleur , s’appelle  une 
halle  à daix , à trois  valves,  Eîles 
portent  fouvent  à leur  extrémité 
un  filet  pointu  qu’on  nomme  barbe, 
( ce  mot  ). 

Les  deux  valves  qui  renferment 
immédiatement  les  étamines  le 
piflil , repréfentent  la  corolle  de  la 
fleur  ; & lorfque  ces  valves  font 
doubles  de  chaque  côté  , les  deux 
extérieures  tiennent  lieu  de  calice. 
Voyei^  Fig,  i i.  de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  A repréfente  deux  balles  ou- 
vertes. B , plufieurs  balles  ramaflêes 
enfemble. 

Lorfque  plufieurs  petites  fleurs  qui 
ont  chacune  leur  balle  propre , font 
réunies  entre  deux  valves  commu- 
nes, ces  valves  repréfentent  un  ca- 
lice commun  ; & l’afTemblage  des 
petites  fleurs  qui  y font  contenues  fe 
nomme  éplllet,  ( Foyci  Épi  ). 

BALLOTE  ou  Marrube  puant  , 
eu  Marrube  noir.  {Planchez.^ 
pag.  1 13  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  fedion  de  la  qua- 
trième claiTe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  d’une  feule  pièce , irrégu- 
lière , labiée  y dont  la  lèvre  fupé*- 
rieure  efl  creufée  en  cuiller , & il 
J’appelle  BalLota,  M.  Von-Linné  , la 
jRomme  Ballota  nigta , & la  claffe 
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dans  la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur.  La  lèvre  fupérieure  eft  creu- 
fée en  Gulller,  droite_,  ovale,  en- 
tière ; l’inférieur  eft  diviféeen  trois 
pièces  obtufes  , dont  la  moyenne  eft 
échancrée.  La  corolle  eft  purpurine 
& quelquefois  blanche.  L’intérieur 
de  la  fleur  B eft  repréfentée  avec  ces 
étamines , au  nombre  de  quatre , dont 
deux  plus  glandes  , & deux  plus 
courtes.  îi  n’y  a qu’un  piftil.  Le  ca^ 
lice  , pliffé  en  cinq  ftries , d’une 
feule  piece^  à cinq  découpures  3 eft 
repréfenté  en  C. 

Fruit,  Le  calice  eft  ici  entr^ouvert 
D , pour  laifTer  voir  le  piftil  qui  fur- 
monte  quatre  embryons  E,  & qui 
deviennent  autant  de  femences  F. 
Ces  femences  mùriflent  dans  ce  ca- 
lice. 

Feuilles  portées  par  de  longs  pé- 
tioles , en  forme  de  cœur  alongé  , 
fans  divifions  , marquées  de  fortes 
nervures  , dentées  en  manière  de 
feie  ; elles  refTemblent  affez  à celles 
de  r 'ortie  rouge  , & à celles  de  la  me- 
lijje,  ( Voyei^  mots  ). 

Racine  A y ligneufe  y rameufe  , 
fibreufe. 

Port,  Tiges  hautes  d’une  coudée  y 
quarrées  , branchues  , noueufes. 
Plufieurs  fleurs  naiffent  fur  un  mê- 
me péd  un  cille  fi  court , qu’elles  pa- 
roiffent  adhérantes  à la  tige  ; elles 
font  rangées  circulairement  tout  au- 
tour d’elle  ; ôc  autour  des  fleurs  il 
y a de  petites  feuilles.  Les  autres 
feuilles  font  oppofées  deux  à deux 
fur  les  nœuds  de  la  tige. 

Lieu,  Les  terrains  incultes, 

Propriétéî,  Acre,  amère , antihyf- 
térique , très-recommandée  comme 
déterfive , vulnéraire  > par  Boerhave» 

Ufage.  On  emploie  l’herbe  ea 
cataplafnte  , en  décoftion  & en  ia- 
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fufion  dans  du  vin , à la  dofe  d’une 
demi-poignée  fur  une  livre  d’eau  ou 
de  vin  pour  l’homme,  de  deux 
poignées  fur  une  livre  de  liqueur 
pour  les  animaux  ; on  applique  avec 
fuccès  le  cataplafme  fur  la  teigne , & 
rinfufîon  , à la  dofe  de  quatre  onces, 
deux  fois  par  jour,  contre  la  jaii- 
îiiffe.  Quelques  auteurs  ont  affez  inu- 
tilement recommandé  l’herbe  crue , 
pilée  avec  du  fel,  contre  les  mor- 
fures  des  bêtes  enragées.  Si  ce  re- 
mède étoit  capable  de  produire  quel- 
qu’effet,  il  devroit  être  plutôt  attri- 
bué au  fel  qu’à  la  plante. 

BALSAMINE.  M.  Tournefort  la 
place  dans^  la  première  leûion  de  la 
onzième  clalTe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces  , 
irrégulière,  anomale,  dont  le  piflil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge.  Il 
l’appelle  balfamina  fammaM.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafie  dans  la  fyn- 
généfie  monogamie  , &;  la  nomire 
impatiens  balfamina , à caufe  de  la  fa- 
cilité ou  plutôt  d’une  efpece  d’im- 
patience que  montre  fon  fruit  lorf- 
qu’on  le  touche.  Sa  capfule  s’ouvre 
avec  éclat,  fe  roule  en  fpirale  , & 
par  cette  contraélion  , lance  les  fe- 
mences  qui  ont  acquis  leur  point  de 
maturité. 

Fleur  ^ anomale  à cinq  pétales  iné- 
gaux ; le  fupérieur  eil  en  maniéré  de 
lèvre , prefque  rond  , plane  , droit , 
aigu  à fon  fommet,  les  inférieurs 
forment  l’autre  lèvre  ; ils  font 
grands , recourbés  , élargis  en  de- 
hors & irréguliers  ; ceux  du  milieu 
font  égaux  & oppofés.  On  voit  par 
derrière  un  nedaire  en  forme  de  ca- 
puchon. 

Fruit , capfule  à une  feule  loge  & 
â cinq  valvules  , qui  s’ouvre  avec 
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élaflicité  en  fe  pliant  en  fpirale  ; elles 
renferment  des  femences  prefque 
rondes  , brunes  , attachées  à un  ré- 
ceptacle en  forme  de  colonne. 

Feuilles^  fimples  , entières,  pref- 
que fans  pétiole , faites  en  forme  de 
fer  de  lance  , Ôc  dentées  en  maniéré 
de  feie. 

Racine , très-fibreufe. 

Port , tige  haute  d’un  pied  à im 
pied  & demi , rameufe,  herbacée  , 
rougeâtre  ou  blanche  , fuivant  la 
couleur  de  la  fleur  qu’elles  portent  ; 
les  péduncules  des  fleurs  naiffentdcs 
ailfelles  des  feuilles  ; les  fleurs  font 
quelquefois  raffemblées  plufieurs  en- 
femble,  quelquefois  foütaires  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  Indes  , cultivée  dans 
nos  jardins;  la  plante  efi:  annuelle 
6c  fleurit  prefque  tout  l’été. 

Propriétés*  On  la  dit  vulnéraire 
déterfive  , mais  elle  mérite  plus 
d’être  cultivée  pour  la  décoration, 
que  pour  les  ufages  médicinaux. 

Culture,  Le  lieu  de  fa  naiffance indi- 
que qu’elle  craint  le  froid  ; il  ne  faut 
donc  pasfe  hâter  de  la  femer,à  moins 
qu’on  ne  faffe  ufage  des  châlîis.  Le 
temps  de  la  femer  dans  les  provinces 
du  nord  , eft  à la  En  de  mars  , & 
fur  couche  ; 6c  dans  les  provinces 
du  midi , à la  fin  de  février , dans 
une  terre  légère  6c  bien  préparée. 
Le  grand  point  cfl  de  la  garantir  des 
matinées  froides.  La  plus  légère 
gelée  blanche  cuit  la  tige,  6c  la  fait 
promptement  pourrir.  On  ne  fauroit 
donner  une  terre  trop  légère  6c  trop 
fubflantielle  à cette  plante.  On  a 
beau  femer  de  Texcellente  graine  , 
la  fleur  dégénéré  fi  la  plante  n’a  pas 
le  terrain  qu’elle  exige  , foit  en  pé- 
pinière, foit  lorfqu’elle  e fl  plantée 
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à demeure  ; elle  exige  de  fréqnens 
arrolemens  , à caufe  de  la  multi- 
pliclîé  des  fibres  de  fa  racine.  La 
balfamine  figure  fupérieiirement  dans 
le  milieu  des  bordures  , dans  de 
grands  vafes  , placés  fur  des  am» 
plilîhéaires  Les  principales  couleurs 
de  cetîe  fleur  font  la  couleur  de  teu, 
le  gris  de  lin , le  violet  , Fincarnat , 
le  blanc  , & fou  vent  ces  dilFérentes 
couleurs  font  mélangées  avec  le 
blanc  , ce  qui  forme  un  coup-d’œil 
très  - agréable. 

BALSAMIQUES.  Toutes  fubf- 
tances  folides  ou  fluides,  qui  n’ont 
rien  d’âcre  , d’acide  , d’irritant  , d’a- 
mer, ou  de  falé  , 6c  qui  font  com- 
pofées  de  principes  aqueux  6c  onc- 
tueux , font  nommées  balfamiques. 
Ces  remedes  font  propres  à corri- 
ger l’acrimonie  de  nos  humeurs  : 
on  les  prend  intérieurement  , &C  on 
les  applique  extérieurement  iur  les 
plaies.  Les  bains  font  balfamiques  , 
parce  qu’ils  déteî%dent , adoiicifient  , 
&c.  ( Fojei  Bains  6c  Adoocis- 
SANS  ).  M.  B. 

EAiLZANE.  Ce  n’efl  autre  chofe 
qu’un  changement  en  blanc  de  la 
couleur  du  fond  de  la  robe  du  che- 
val , ou  dans  ies  quatre  extrémités  , 
ou  dans  trois  , ou  dans  deux  , ou 
dans  une.  Anciennement  on  appe- 
loit  travât , le  cheval  dont  deux 
extrémités  du  meme  côté  éîoient 
blanches  ; tranjlavât  ^ celui  dont  le 
pied  de  devant  d’un  coté  , 6c  celui 
de  derrière  de  l’autre  , éîoient  bal- 
zanes , 6c  ^ le  balzan  du  pied  du 
hors  monîoir  de  derrière,  l outes 
ces  exprellions  font  à préfent  hors 
d’ufage  : nous  difons  , balzan  des 
quatre  extrémités  , ou  du  mon- 
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toîr  ou  du  hors  monîoir  , ou  du 
montoir  de  derrière  , & des  extré- 
mités antérieures.  Quant  à la  jonc- 
tion du  poil  blanc  du  canon  ou  du 
boulet  avec  la  couleur  générale  de 
la  robe  , s’il  fe  trouve  des  irrégu- 
larités en  pointe  , comme  des  dents 
de  feie  , ces  irrégularités  emprun- 
tant de  la  balzane  & du  fond  du 
poil , la  balzane  eh  dite  dentelée  ; û 
elle  eil'îachetée  de  noir  ; elle  eh  dite 
herminée  ou  mouchetée'  ; fi  elle 
monte  ou  s’étend  , ou  près  du  ge- 
nou , ou  près  du  jarret , & même 
au-deflus  , on  dit  que  le  cheval  eft 
chauffé  haut  , chauffé  trop  haut. 
Nous  trouvons  dans  les  foires,  des 
cavaliers  & des  maquignons  affez 
fuperhitieux  pour  s’imaginer  qu’il  y 
a une  fatalité  finihre  attachée  à la 
balzane  du  pied  du  hors  montoir  de 

derrière.  M.  T. 

» 

BAN.  Terme  de  jurlfprudence  , 
qui  veut  dire  proclamation  folem- 
nelle  , pour  ordonner  ou  défendre 
quelque  chofe.  Mais  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  objets  relatifs  à l’a- 
griculture  , il  ne  s’agit  ici  que  du 
ban  des  moijfons  , du  ban  des  ven- 
danges 6c  du  ban  à vin.  Le  bien  de 
ragriculture  exigeroit  que  ces  mots 
n’euffent  jamais  été  connus  dans 
notre  langue  , ou  du  moins  qu’à 
l’avenir  ils  fuffenî  oubliés  , tout 
en  iroit  mieux.  Le  ban  des  moiiîons 
n’a  prefque  plus  lieu  en  Fronce.  Le 
bon  fens  a prévalu  une  fois  contre 
la  coutume. 

Publier  le  Ban  eh  une  perni'hioa 
que  les  officiers  de  police  , ou  les 
feigneiirs  accordent  aux  particuliers 
de  vendanger  leurs  vignes  , ou  de 
moîhonner  les  grains  après  avoir 
pris  l’avis  des  principaux  habitans 
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fur  îa  maturité  des  raifins  ou  des 
grains  : comme  fi  j’avois  befoin  d’ua 
tiers  pC'iir  veiller  liir  mes  intérêts , 
comme  fi  ce  tiers  pouvoii  les  con- 
noitre  mieux  que  moi.  Si  on  voii- 
ioit  remonter  à borioine  de  ce 
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droit  5 on  trouveroit  que  c’ed  en 
général  une  ufurpaîion  du  feigneur 
ou  du  décimateur.  Dans  prelque 
toutes  les  provinces  loumiies  à la 
coutume  du  ban,  le  feigneur  s’eft 
arrogé  le  droit  de  faire  vendanger 
fes  vignes  les  premières  par  les  ha- 
bitans  du  village  ; ils  les  nourrit 
leulement  & ne  les  paie  point.  Les 
deux  premiers  jours  font  pour  lui  , 
& les  fuivans  pour  le  particulier. 
Le  décimateur  a dit  : il  chacun  ven- 
dange à fa  fanraifi'e  , j'aurai  trop  de 
peine  à prélever  ma  dîme  , je  mul- 
tiplirai  mes  frais  & mon  vin  fera 
de  qualité  plus  inférieure  ; le  régime 
prohîbiiit  efl  mieux  notre  affaire. 
En  apparence  , le  ban  offre  un  point 
d’uiilué  & conforme  à la  raifon  , 
puifqiie  Ton  prend  Tavis  des  notables 
de  la  paroiffe.  J’ai  vu  ces  affem- 
blées  , & c’efl  parce  que  j’y  ai  af- 
liflé  , que  Je  (outiens  que  les  bans 
font  nuifîbLs. 

Tous  les  vignobles  d’nne  paroiffe 
ne  peuvent  pas  être  à la  même  ex- 
poüîion , dans  le  même  fol.  Là  le 
raifin  cû  parfaitement  mûr , ici  il 
ne  l’efl  pas  ; ici  on  cultive  une  ef- 
pèce  de  raifin  dont  la  maturité  efl 
plus  hâîîve , là  une  autre  efpèce  qr<i 
mûrit  plus  tard  ; cependant  tout  le 
monde  doit  vendanger  pour  ne  pas 
être  dicton,  c’eff-à-dire , pour  que 
les  glaneurs  , les  raifimoleurs , ne 
viennent  pas  fourrager  votre  vigne. 
Mais  puifque  le  feigneur  , le  déci- 
mateiir  , & les  notables,  ont  fi  fort 
à cœur  l’intérêt  du  particulier,  pour- 
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quoi  ne  pas  s’attacher  à prévenir  la 
ciévafiation  de  ces  glaneurs  qui , 
fous  prétexte  de  cueillir  les  raiiins 
oubliés  dans  une  vigne  , volent  ceux 
des  vignes  non  vendangées  qui  les 
touchent  : cet  abus  efl  exceffif,  fur- 
tout  dans  le  voiûgnage  des  petites 
villes  , foit  pour  le  railin  ^ foit  pour 
le  grain. 

Dans  les  grands  pays  de  vigno- 
bles , la  récolte  efl  ordinaîrement 
faite  par  des  hommes,  femmes  & en- 
fans  qui  defeendent  des  monlagncs  ; 
elle  efl  pour  eux  une  partie  de  plai- 
fir  , & c’efl  peut-être  la  icule  occa- 
fion  de  l’année  oii  ces  malheureux 
boivent'  du  vin.  Dès  que  i’atmof- 
phère  paroit  fe  charger  de  nuages  , 
dès  que  dans  les  bas-fonds  le  raifin 
commence  à pourrir , enfin  , dès  que 
l’on  craint  tant  foit  peu  pour  la  ré- 
colte , ces  hommes  iè  prévalent  , il 
faut  vendanger  , & les  payer  fou- 
vent  le  quadruple  du  prix  ordinaire. 
Si  au  contraire  chacun  éîoit libre  de 
vendanger  , la  pre(jl , pour  me  fer- 
vir  d’un  mot  iifité  dans  ces  circonf- 
îances  , ne  feroit  pas  au  village  , 
les  propriétaires  des  vignes  plantées 
fur  des  coteaux,  aideroient  ceux  des 
vignes  en  bas-fonds  , & aînfi  fuc- 
ceflivenicnt.  li  feroit  faciled’ajoiiter 
encore  d autres  motifs  pour  faire 
proferire  les  bans  de  vendange  , û 
tout  homme  de  bon-fens  n’en  re- 
connoifl’oit  pas  les  abus.  Heureux 
font  les  habiîans  du  Languedoc  & 
de  la  Provence  ; ils  ne  connoiffent 
pas  ce  droit  dtilruêleur  , chacun  y 
vendange  quand  il  lui  plaît  & comme 
il  lui  plair. 

Je  fais  que  la  loi  vous  permet  de 
couper  le  raifin  avant  la  publication 
du  ban  de  vendange  , mais  elle  dé- 
fend de  le  fortir  de  la  vigne.  En  vé- 


rité  n’eJ(l-ce  pas  vouloir  permettre  à 
un  homme  de  marcher  quand  on  lui 
a hé  èc  garotté  les  deux  jambes  ? La 
loi  n’oblige  pas  de  vendanger  le 
même  jour  que  les  autres  ; mais 
alors  il  faut  établir  des  gardes  dans 
tous  les  coins  de  fa  vigne  pour  pré- 
venir le  dégât  des  glaneurs.  Cette 
liberté  équivaut  à une  prohibition. 
Le  payfan  eft  toujours  preiTé  de  ven* 
danger;  &c  le  propriétaire  , qui  dé- 
fireroit  procurer  à fon  vin  une  qualité 
fupérieure  , ne  peut  laiffer  mûrir  le 
raiûn  auffi  long-temps  qu’il  le  dé- 
lireroit,  à caufe  des  défagrémens  qui 
réfultent  de  n’avoir  pas  fuivi  le  tor- 
rent. J’ai  vu  un  décimateur  faire  un 
procès  à un  particulier  qui  ne  ven- 
dangeoit  jamais  que  huit  à dix  jours 
.après  les  autres,. 

BANDAGE.  Mot  emprunté  de 
lu  chirurgie  appliqué  au  jardi- 
nage par  M.  l’abbé  Roger  de  Schabol. 
En  voulant  tailler  une  branche  , on 
l’éclate  ou  on  la  tord  : un  ouragan 
cafTe  des  branches  qui  ne  font  pas 
encore  féparées  ; des  branches  fur- 
chargécs  de  fruit  font , ou  forcées  , 
ou  à demi-cafiées  ou  éclatées.  Dans 
tous  ces  cas  6c  autres  femblables  , 
le  jardinier  coupe  , c’eR  plutôt  fait, 
6c  fouvent  un  arbre  ed  eÜropié  , ce 
qu’on  appelle  ipaulL  Le  jardinier 
foigneux  rapproche  habilement  de 
promptement  les  parties  l’iine  con- 
tre l’autre  avant  que  le  haie  les 
flétriflé  ; il  met  des  écliffes  ou  pe- 
tits morceaux  de  bois  tout  autour  , 
de  peur  que  la  ligature  n’offenfe 
Iccorce  , ou  s’il  n’en  a pas  befoin  , 
ri  enveloppe  6c  garnit  la  branche 
avec  quelques  chiffons  ; mais  au- 
paravant , pendant  que  quelqu’un 
iknt  h branche  en  étatj  6c  les  parties 
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bien  rapprochées  , il  met  autour  de 
la  plaie  un  enduit  de  boufe  de  vache 
un  peu  épais,  fur  lequel  il  applique 
enûiire  ion  chiffon  6c  fes  écliffes , 
fahant  un  bandage  ferme  avec  de 
l’ofier  ou  de  la  corde  un  peu  greffe. 
Afin  que  la  feceuffe  des  vents,  ou 
quelqu’autre  accident  ne  puiffe  rien 
déranger,  il  met , ou  une  fourche 
de  bois , ou  quelque  fupport  auquel 
il  attache  fa  branche  malade;  par 
ce  moyen  la  branche  reprend , 6c 
il  le  fait  un  bourrelet  ou  cicatrice  à 
la  plaie.  Quelle  analogie  avec  les  os 
de  l’ihomme  ! Outre  que  harbre  n’eft 
pas  défiguré , ces  branches  portent 
des  fruits  comme  s’il  ne  leur  étoit 
rien  arrivé. 

Bandage.  Terme  de  chirurgie  6c 
de  maréchallerie.  On  entend  par  ce 
mot  , une  circonvolution  de  bande 
autour  de  quelque  partie  du  corps  , 
bleffée  , luxée  , ou  fraêfurée  , pour 
la  maintenir  dans  fon  état  naturel , 
ou  pour  contenir  les  compreffes  ou 
les  médicamens  qu’on  applique  def- 
fus.  Il  feroit  trop  long  , 6c  même 
déplacé  , de  rapporter  ici  toutes  les 
efpèces  de  bandages  que  l’art  a ima- 
ginées. Ceux  pour  l’animal  font  en 
général  plus  difficiles  à exécuter 
que  ceux  pour  l’homme,  à caufe  du 
volume  ôi  de  la  forme  du  coffre  ; 
cependant  le  bon  fens  feul  diêfe  la 
manière  de  le  faire.  Une  grande  at- 
tention , en  appliquant  le  bandage, 
e.û:  de  ne  pas  meurtrir  une  partie 
pour  en  foula ger  une  autre  , c’efl- 
à-dire  , qu’il  ne  doit  faire  aucun  pli , 
ni  être  trop  fortement  lié,  ni  gêner 
aucun  des  principaux  mouvemens 
de  toutes  les  parties  qui  ne  font  pas 
affeèlées  dans  l’animal. 

BANNE  ou  Bannea-u  , Benne 
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4?«Benot,  Comporte,  font  autant 
de  mots  iifités  dans  différentes  pro- 
vinces pour  fignifier  un  vaiffeaii  de 
bois  à deux  mains  ou  cornes  , décou- 
vert en-deffus,  compofé  de  douves 
&:  d’unfeul  fond  , plus  long  que  lar- 
ge , & ouvert  dans  la  totalité  par- 
deffus.  dans  lequel  on  tranfporte  la 
vendange  en  nature.  Les  douves  font 
fixées  par  fix  cerceaux.  Si  la  partie 
fiipérieurc  eâ  garnie  d’un  fond  dans 
lequel  on  a ménagé  un  trou  qu’on 
peut  fermer  à volonté  avec  un  bou- 
chon , il  fert  alors  à tranfporter  le 
vin  nouveau  , & quelquefois  le  vin 
vieux.  Les  grandes  bannes  font  def- 
tinées  pour  les  charettes,  ou  bien 
deux  hommes  armés  de  deux  barres 
de  cinq  à fix  pieds  de  longueur  , les 
portent  à bras.  Les  ânes  ou  les  mu- 
lets en  portent  deux  iorfqu’ils  font 
plus  petits.  Ces  vaiffeaux  feront  re- 
préfentés  dans  la  gravure  du  mot 
Cuve.  La  grande  obfervation  a 
avoir  lorfqu’on  achète  ces  bannes  , 
confifle  à examiner  fi  les  deux  mains 
ou  cornes  font  placées  dans  une  op- 
pofition  parfaite.  Pour  peu  que  l’une 
s’écarte  de  cette  diredion  , la  banne , 
placée  fur  les  deux  barres  penche 
d’un  côté  ôc  le  vin  fe  répand.  La 
douve  qui  tient  à la  corne  doit  être 
d’une  feule  pièce  avec  elle.  Il  efl 
inutile  de  parler  ici  de  la  manière 
de  préparer  les  douves , cet  article 
fera  traité  fort  au  long  au  mot  Ton- 
neau. Comme  les  bannes  ne  fer- 
vent pour  ainfi  dire  que  dans  le  temps 
des  vendanges  , & qu’il  faut  que  les 
hommes  les  manient  fouvent,  foit 
pour  les  remplir  , les  porter  , foit 
pour  vider  leur  contenu  dans  la 
cuve  ou  dans  les  tonneaux  , il  eft 
prudent  de  les  faire  d’un  bois  léger  5 
le  faule^  le  peuplier  y fviffifent;  celles 
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en  chêne  ou  en  châtaignier  font  trop 
pefantes  ; il  faut  mieux  leur  donner 
plus  de  capacité. 

Le  mot  banne  a encore  d’autr#s 
fignificatîons.  Il  défigne  une  voiture 
faite  en  tombereau  , dont  le  fond 
eft  fermé  par  des  trapes  qui  s’ou- 
vrent ÔC  tombent  quand  on  veut  la 
vider. 

Â Paris  on  nomme  charbon  de  banne 
celui  qui  vient  dans  des  efpèces  de 
fourgons  garnis  de  claie. 

A Lyon  on  appelle  benne  la  me- 
fore  qui  fert  à la  vente  du  charbon 
de  pierre  ; elle  eft  faite  comme  la 
banne  dont  on  vient  de  parler  , mais 
elle  a une  mefure  fixe.  Ce  charbon 
fe  vend  à mefure  comble. 

On  nomme  encore  benne  un  vafc 
dans  lequel  on  fait  tranfporter  par 
les  bêtes  de  fonime  y du  blé  , de  la 
chaux , dcc. 

BANQUETTE.  Terme  de  jardi- 
nier pour  défigner  les  paliiîades 
baffes  à hauteur  d’appui. 

Bx\QUET.  Sorte  de  petit  cuvier 
de  bois  dont  les  bords  font  fort  bas* 
iis  font  conflruiîs  avec  des  douves  ^ 
des  cerceaux  , un  fond  , ôc  garnis 
d’une  ou  de  deux  mains  ; quelques- 
uns  n’en  ont  point.  Ce  vaie  eft  fort 
commode  pour  tirer  le  vin  en  bou- 
teilles , ou  pour  recevoir  les  baif- 
fières  êc  les  lies  des  tonneaux.  Il  elî 
repréfenté  dans  la  gravure  au  mot 
Barrate,  Fig,  s,  armé  d’un  côté 
d’une  main  de  fer  A , ôc  de  l’autre 
d’une  corne  en  bois  B pour  le  rendre 
plus  portatif.  Plufieurs  de  ces  ba- 
quets n’ont  ni  main  ni  cornes.  Nous 
rapportons  au  mot  générique  Ba* 
QUET  ^ plufieurs  autres  vaiffeaux  ap- 
prochant^ pour  la  forme  5 tels  qu’oiJt 


les  voit , ( Fig,  2 , 3 Ôc  c)  ) , dont  ôn  fe 
iert , foit  pour  le  vin  , foit  pour  le 
lait , &c»  Comme  leurs  noms  va- 
rient , changent  plufieurs  fois  , même 
dans  une  province  , il  eft  impof- 
fible  de  le  citer  ici;  chacun  efl  en 
état  d’appliquer  le  nom  de  fon  pays 
à la  forme  de  baquet  quM  recon- 
noîtra. 

N’employez  jamais  de  douves  trop 
larges , ni  pour  le  fond  , ni  pour  les 
cotés , elles  le  coffineront.  Le  ton- 
nelier aura  beau  vous  dire  que  les 
plus  larges  (ont  les  meilleures , n’en 
croyez  rien.  A l’article  Tonneau  , 
ce  point  de  fait  fera  difeuté. 

BARATTE,  ou  Batte-Beurre  , 
ou  Beurr!ERE.  Sorte  de  longs  vaif- 
feaux  de  bois  faits  de  douves , plus 
étroits  par  en  haut  que  par  en  bas , 
ëi  qui  iervenî  à battre  la  crème  dont 
on  fait  le  beurre.  ( PL  j , F/g,  4)-! 

Ce  vaiffeau  ed;  ordinairement 
garni  de  deux , trois  à quatre  cerceaux 
à fes  deux  extrémités  61  dans  fon 
milieu.  Les  cerceaux,  à demi-ronds, 
femblables  à ceux  employés  pour  les 
barriques  , font  défedueux  ; non- 
feulement  les  ofiers  s’uient  promp- 
tement, mais  encore  la  crème  qui 
rejaillit  quelquefois  , fe  niche  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  des 
deux  cerceaux  ; elle  y aigrit  promp- 
tement, ainfi  que  le  petit-lait  qui  le 
fépare  en  faifant  le  beurre  ; & pour 
peu  qu’il  fe  mêle  par  la  fuite  de  cette 
matière  aigrie  avec  la  crème  , le 
beurre  ne  tarde  pas  à prendre  un 
goût  âcre  & fort;  d’ailleurs , comme 
tomes  les  préparations  du  lait  exi- 
gent la  plus  grande  propreté,  ces 
cerceaux  font  un  cbRacle  à celle 
qu’exigent  ces  vailfeaiix.  Deux  cer- 
ceaux plats  êc  larges  font  préféra- 


BAR 

râbles  aux  premiers  ; il  eft  aifé  d’en 
fentir  la  raifon. 

La  fécondé  pièce  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  baratte  eft  (on  cou- 
vercle A , Fig,  i.  il  eft  mobile  6c  s’en- 
lève avec  le  bâton  B qui  le  tfaver(e 
& qui  efl  fixé  au  batte-beurre  ^ pro- 
prement dit  CC,  qui  efi:  percé  de 
plufieurs  trous.  On  voit , Fig.  //,1a 
pofition  de  celle  qui  bat  le  beurre, 
C’eil  en  (oulevant  & abaifiant  pen- 
dant un  elpace  de  temps  afiez  confi- 
dérable  le  bâton  & le  batte-beurre  , 
que  le  petit-lait  (e  (épare  delà  crème, 
èl  la  crème  forme  le  beurre  : plus  il 
efi  battu,  plus  il  (e  conferve,  & moins 
facilement  il  devient  âcre.  Dans  les 
laiteries  des  feigneurs  les  barates 
font  de  faïence. 

Toutes  les  fois  qu’on  s’efi  fervi  de 
la  baratte  , on  doit  la  laver  à fond, 
ainfi  que  tous  fes  accefibires , les 
frotter  avec  un  brandon  de  paille  , 
foit  en  dedans  foit  en  dehors  , les 
mettre  à égoutter  & à fécher  ; en  un 
mot , ne  jamais  s’en  fervir  ians  que 
le  tout  foit  dans  la  plus  rigoureufe 
propreté.  Quelques  beurriers  très- 
attentifs  commencent  par  laver  les 
barattes  avec  du  petit-lait  chaud  , ÔC 
enfuite  avec  l’eau  fraîche. 

Cet  infiniment  fuifit  pour  une 
laiterie  fournie  par  quelques  vaches 
feulement  ; mais  l’opération  feroit 
trop  lente  , trop  pénible  dans  les 
grandes  laiteries , iemblables  à celles 
de  la  Flandre  , de  la  Hollande  , de 
la  Franche-Comté , de  la  Suîflé , &:c. 
il  y faut  des  infirumens  pins  expé- 
ditifs , & qui  font  inîéreffans  à adop- 
ter dans  les  pays  ou  ils  ne  (ont  pas 
connus  ; ils  économisent  fur  letemps , 
fur  la  main-d’œuvre  , & font  dans 
une  heure  ce  que  les  barattes  ordi- 
naires n’exéciuent  pas  dans  dix» 

ï- 
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La  Fig.  G repréiente  une  baratte 
flamande  ; c’eft  une  barrique  fuf- 
ceptible  de  contenir  depuis  îbixante 
jufqu’à  deux  cents  pintes  de  lait  , 
( la  pinte  , mefure  de  Paris  , c’eft- 
à-dire  , qu’elle  contient  deux  livres 
d’eau  , poids  de  marc  ). 

Cette  barrique  efl  alTujettie  fur  un 
chevalet  loiide , Fig.  lo.,  de  manière 
que  le  chevalet  & la  barrique  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement  pen- 
dant que  l’honime  tourne  la  mani- 
velle B,  Fijy,  G.  Dans  la  nartie  fu- 

y O l ^ 

périeurede  la  barrique  eif  pratiquée 
une  large  ouverture  A qu’on  re- 
ferme avec  fon  couvercle  Fig.  8 , ÔC 
qu’  on  affujeîîit  exaèfement. 

L’intérieur  de  la  barrique  , Fig. 6^ 
eft  garni  par  un  moulinet  à quatre  ai- 
îeSç  Fig,  7 ^ qui  touchent  à un  pouce 
près  les  douves  de  la  barrique  ; fon 
axe  A appuie  contre  la  douve  du 
milieu  & du  fond  , & entre  dans 
un  goiiBet  pratiqué  à cet  effet , afin 
qu’ii  ne  fe  dérange  pas  pendant  l’opé- 
ration ; à Tautre  extrémité  de  fon 
axe  B eft  adaptée  la  manivelle  C , 
au  moyen  de  laquelle  l’horame  fait 
mouvoir  la  baratte  ^ & communique 
le  mouvement  à toute  la  maffe  de 
lait  contenue  dans  la  barrique. 

Les  fuifTes  , les  francs  - comtois  , 
les  habitans  des  Vofges  , au  moins 
dans  certains  cantons  , conflruifent 
leurs  barrâtes  fur  le  même  principe 
que  les  flamands  & les  hollandois.Le 
fupport  de  la  baratte  efl:  une  efpèce 
d’échelle  , Fig.  , à peu  près  fem- 
blable  à celle  qui  foutient  la  meule 
du  rémouleur.  La  baratte  A ed  à 
peu  près  de  deux  pieds  à deux  pieds 
& demi  de  hauteur  ,Tur  dix  à douze 
pouces  de  diamètre  d’un  fond  à 
l’autre,  La  Fig.  ig  repréfente  le 
moulinet  intérieur  vu  de  face,  ôcla 
Tome  II, 
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Fig,  moulinet  OU  batte-beurrei 
vu  perpendiculairement.  Comme  il 
y a plus  d’ailes  à ce  moulinet  que 
dans  celui  des  flamands  , le  beurre 
ed  plutôt  fait  & dépouillé  du  petit- 
lait  ; cependant  le  premier  ed  pré- 
férable , il  fe  fait  moins  de  déchet , 
il  rede  moins  de  crème  & de  beurre 
adhérens  aux  parois  des  ailes  ; enfin, 
il  ed  plus  difficile  de  tenir  ce  der- 
nier dans  un  plus  convenable  état 
de  propreté. 

BARBE,  Botanique. Filet  pointu 
fitiié  à l’extrémité,  ou  attaché  à un 
autre  endroit  de  la  paillette  de  la 
balle.  Ce  filet  ed  tantôt  très  - long  , 
comme  dans  l’orge , ( voyez  Fig.  iz 
de  la  Planche  du  mot  Bulbe  ),  affez 
court  dans  certains  fromens  , droit 
dans  le  feigle  , & tors  ou  articulé 
dans  l’avoine.  ( Voyez  Fig.  / / , A de 
la  même  Planche  ). 

On  donne  encore  improprement 
le^  nom  de  barbe  aux  poils  qui  re- 
couvrent des  parties  de  certaines 
plantes  lorfqu’ils  font  un  peu  longs, 
6c  difpofés  en  faifeeaux.  ( 

Poil  ).  M.  M. 

f 

Barbe,  ou  Barbillons.  Dupli- 
caîure  de  peau  en  forme  d’appen- 
dice fituée  dedbus  la  larmiie  du  bœuf 

. c? 

& du  cheval.  Les  maréchaux  font 
dans  l’ufage  de  couper  ce  prolonge- 
ment , parce  qu’ils  le  regardent 
comme  un  obdacle  qui  empêche  ces 
animaux  de  boire  &;  de  manger. 

' Les  barbillons  étant  de  fe  prêter 
aux  différens  mouvemens  de  la  lan- 
gue , nous  confeillons  au  contraire 
de  les  conferver. 

. Barbe  de  Bouc.  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  fec- 
tion  de  la  troifième  clafTe  , qui  corn- 

y. 


prend  les  herbes  à Heur  comppfée 


de  denil-ileurons , dont  les  ferneoccs 


font  aigreîîées  , &z  il  la  dédgne  par 

laubîiî  : t.ragO'- 


ceiîe  phrafe  , d’après  B: 
pogon  prcitenfc  luteuni  inajus.  M.  Von- 
Linné  la  nonime  trogopoton  pratcnfe , 
Scia  claiié  dans  la  lyngcnéüe  poiy- 


^piniïe  cf^^aie. 

C/  L > 


de 


F/e//r,ccmpofé€  de  demi-deiirons,  ^ 
couleur  jaune  , reilenablans  pour 
la  forme,  à ceux  du  ialliiis  commun 
qui  ed:  du  rncnie  genre  ; ces  demi- 
fleurons  font  de  la  longueur  des  fo- 
lioles du  calice  , railemblés  dans  im 
calice  bmple  , à huit  côrés  , divilé 
en  folioles  aiguës , égales  &C  réunies 
à leur  bafe. 


Fruit  ; iëmences  folitaires , oblon- 
gues , anguleufes , rudes  , terminées 
par  une  aigrette  faite  en  manière 
(le  plume  , de  trente  rayons  envi- 
ron , & elle  e(l  portée  iur  un  long 


pédicule  en  fortnc-  d’alène  ; les 


le- 


mences  (ont  renfermées  dans  le  ca- 
lice & placées  fur'  un  réceptacle  nu, 
plane  & raboteux. 

FeuilUs  , adhérentes  à la  nar 
leur  bafe , longues  , un  peu  ovales  , 
aigues  , très  - liiTes. 


Racine  J en  manière  de  fiifeaii , 
noirâtre  en  dehors  & blanche  en, 
dedans. 


Fort,  Tige  d’un  pied  & demi  de 
hauteur  environ  , ronde  , folide  , 
lifTe  , garnies  de  feuilles  , alternati- 
vement placées  ; les  fleurs  naiffenî 
au  fommet. 

Lieu,  Les  prés , oii  elle  fleurit  en 
mai  & juin. 

Propriétés,  Laraciné  ed  douce  au 
goût  5 apéritive  , pedorale  , itorna- 
chique  ; la  plante  pilée  & appliquée 
dérerge  & confolide  les  ulcères.  On 
mange  la  racine  en  falade  ; on  en 
boit  ia  décodion  pour  les  chaleurs 
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d’eflcmac  , de  poitrine  , du  foie  J 
des  reins  . . On  recommande  aiTez 
inutilement  la  racine  boiiiilie  dans 
l’eau  contre  les  oiqûres  &;  les  mor- 
(lires  mortelles  , de  contre  le 

Barbe  de  Moine.  {fFoyei 
Cuscute,  ) 

Barbe  de  R e n a r d , o?/ 
AdraGANT.  ( Foyei  PL  ^ , p.  m 3). 
M.  ToLirnefort  la  place  dans  la  cin- 
quième fedion  de  la  dixième  clafle  , 
qui  comprend  les 'herbes  à heur  de 
plufieurs  pièces  , irrégulière  , pa- 
pilionnacée  , dont  le  pihil  devient 
une  gonfle  divifée  en  deux  loges  , 
félon  fa  longueur  ; ÔC  d’après 
Bauhin  , il  l’appelle  tragacantha  niaj- 
(îUcnfts.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
la  claffe  dans  la  diadelphie  décaa- 
drie  5 & la  'nomine  ajiragalus  tra^ 
canîha.  ■ , 

Lfo/r  5 papillorinacée  ; Tétendart  A 
plus  grand'  que  les  àiUres  parties  , 
échancré  , obtus , droit , (es  côtés 
1 éiléchis , les  deux  ailes  oblongiies  , 
plus  courtes  que  Bétendart  ; une 
aile  eh  repréfontée  en  B;  la  carenne 
C , de  la  longueur  des  ailes  , échan- 
crée  ; le  calice  D en  forme  de  .tube  , 
d’une  feule  piece  , à cinq  dente- 
lures, les  inférieures  graduellement 
plus  pentes  ; les  étamines  £ , au 
nombre  de  dix  , raffemblées  en 
faifeeau  autour  du  pihil  F excepté 
une  feule  qui  s’en  détache  parqfa 
bafe  ; le  pihil  F eh  coiripoléf  de 
l’cvaire  d-iin  hile  long  & courbe,^ 
dont  i’extréîTuîé  fe  releve  ëc  le 
termine  par  le  higmaîe. 

Fruit  G,  iuccèile  au  pihil  ; il  eh 
compofé  de  deux  valvules  H , qui 
forment  deux  loges  par  le  moyen 
de*'  la.  cloifoa  membraneufe  l , qui 


BAR 

partage  ie  légume  terminé  par  une 
pointe , & qiii  renferme  plufieiirs 
femences  en  forme  de  rein  K. 

FeuiLUs  y allées  , portées  fur  un 
long  pétiole , fouvent  terminé  par 
un  filet  ; les  ffolioîes  font  velues. 

Fort;  tiges  velues  , rameufes  , 
formant  une  efpèee  d’arbriiîeaii  ; les 
feuilles  naiffent  le  long  des  tiges  , 
difpofées  en  rond  , & alternative- 
ment 5 Idrfque  les  feuilles  font  tom- 
bées , les  pétioles  fubfiflent  & ils 
font  comme  épineux.  ^ 

Lieu,  Les  pays  méridionaux  , la 
Syrie  , dans  les  Échelles  du  Levant , 
très  - commune  dans  la  Balle, * Pro- 
vence. 

Propriétés»  Les  auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  fes  vertus  ; on  la  re- 
garde cependant  en  général  comme 
rafraîchiifante  , & quelques-uns  lui 
attribuent  les  memes  ufages  qu’à  la 
racine  de  la  grande  confonde»  ( Voye^ 
ce  mot  ). 

La  gomme  qu’on  retire  de 
ce  petit  arbrifleau  eft  un  objet  de 
commerce  ; & pour  peu  qu’on  prit 
la  peine  de  ie  cultiver  dans  la  Baffe- 
Provence  dans  le  Bas  - Langue- 
doc , on  fe  pafferoit  aifément  de 
celle  qui  eff  importée  d’Alep  en 
France  ^ par  la  voie  de  Marfeille. 
Dans  ie  temps  des  grandes  chaleurs, 
en  juin  , juillet  , &l%  le  fuc  nour- 
ricier s’épaiffit  5 fait  crever  lesvaif- 
feaux  qui  le  contenoienr  ; alors  ce 
fuc  coule  fur  les  tiges  5 les  branches, 
ôc  fur-tout  s’accumule  dans  les  in- 
terilices  qui  fe  trouvent  entre  les 
épines  & les  tiges  ; i.: , il  fe  coagule 
èc  fe  durcit  ions  la  forme  d’un  ver- 
rniffeau  , fouvent  de  plusd’uo  pouce 
de  longueur  , fur  une  ligne  d’épaif- 
•leur.  e. 

La  bonne  gomme  du  commerce 
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doit  être  luifante  , légère  , blanche  , 
très-nette , fans  goût  & fans  odeur  % 
celle  dont  la  couleur  efl  noirâtre  , 
jaune,  chargée  d’odeur  , doit  être 
rejettée. 

Lorfqii’on  veut  réduire  en  poudre 
cette  gomme  , il  faut  que  le  mortier 
foit  chaud.;  fi  on  la  fait  fondre  dans 
l’eau  , elle  fe  gonfle  , forme  une  ef- 
pèce  de  gelée  un  peu  tranfparente 
de  luifante  ; elle  efl  fort  employée 
en  pharmacie  pour  donner  du  corps 
aux  poudres  qu’on  veut  raffembler 
en  pillules , la  gomme  arabique  pro- 
diiiroit  le  même  effet.. 

On  mêle  cette  gomme  avec  lë 
lait  pour  faire  des  crèmes  , & on 
peut  la  fubifituer  aux  blancs-d’œufs; 
la  colle  de  farine  mêlée  avec  cette 
gomme  diffoute  dans  l’eau  , eff  plus 
tenace. 

Cette  gomme  eff  regardée  comme 
bumeéfante,  rafraichiffante  , incraf- 
faute  ; on  la  preferit  pour  adoucir 
Facrimonie  des  humeurs , contre  la 
toux  , les  douleurs  de  colique  , dans 
la  maigreur,  le  marafnie  occafion- 
nés  par  Fappauvriffement  du  fang  ^ 
ôcc  ; tout  cela  eff  fort  douteux. 

BARBEAU.  ( ). 

BARBILLON.  ( Voyet^  Barbe  ). 

B A R D AN  E , (?//  Clouter  on* 
(^PL  p.  113  ).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  (econde  feêlion  de 
la  douzième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons , qui 
laiffe  après  elle  des  femences  aigret- 
tées  , &L  il  l’appelle  , d’après  Bauhin, 
lappa  major , arciium  diofeoridis»  M. 
le  ch.  Von-Linné  la  claffe  dans  la 
polygamie  fyngénérie  égale  , ÔC  la 
nomme  arciium  lappa» 

Fleur  j compofée  de  fleurons  lier- 

Vz 
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maphrodites  B , clans  le  clifqiie  & à 
la  cïrcoritérence;ils  font  u’iine  feule 
pièce  5 en  forme  de  tube  y décou- 
pes en  cinq  parties  linéaires  & éga- 
ies , comme  on  le  voit  en  C , & le 
pidil  en  D ; le  calice  ei\  rond  , com- 
polë  d’écailles  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  fur  les  autres  , ter- 
rai rsces  en  pointes  aigues  , tk  recou- 
vertes en  manière  crhameçon, 

Friui,  Semences  folitaires  , E , à 
deux  angles  oppofés  , couronnées 
d’une  aigrette  fmiple  &'très-côufre, 
contenues  par  le  calice  , pofées  fur 
un  réceptacle  plane , garni  de  petites 
lames  fétacées. 

FeuiiUs  , fimples  , entières , en 
forme  de  cœur,  très-grandes,  velues, 
blanchâtres  en-defToiis  , portées  par 
de  longs  pétioles. 

Racine  A , épaiffe  , longue  , fufi- 
fo  rme , noirâtre  en  dehors  , & blan- 
che en  dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  de  trois  à Cm 
pieds  de  hauteur , fuivanr  le  ter- 
rain ; elle  eft  herbacée  , cannelée  ^ 
rameufe.  Les  fleurs  font  folitaires  , 
& naiffent  des  aiflelles  des  feuilles 
fur  les  branches  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  la  tige. 

Liai.  Les  prés , les  grands  che- 
mins y.  les  cours  des  granges , ÔC 
fleurit  en  août  ; la  plante  efl 
annuelle. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douceâtre  & un  peu  auflère  ; les 
feuilles  font  amères  ; les  femences 
font  âcres  & amères.  Les  fleurs  , 
les  feuilles,  les  racines,  font  regar- 
dées comme  apéritives  , vulnérai- 
res , fébrifuges  , & les  femences 
comme  un  excellent  diurétique. 

Ufiiges.  On  preferiî  pour  l’homme» 
îa  racine  feche  & en  poudre , de- 
puis demi-once  jufqu’à  une  once  , 
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en  décoéfioftdans  douze  onces  d’eau; 
le  flic  dépuré  des  feuilles  y à la  dofe 
de  quatre  onces  ; la  femen  ce  réduit 
en  poudre , & infufée  dans  du  vin 
blanc  , jiifqu’àdemi-  once.  Extérieii 
remeht  les  feuilles  appliquées  fbn 
anîi-ulcéreufes.  On  donne  aux  ani- 
maux  la  dofe  d'une  once  , & en  dé- 
coefion , à la  dofe  de  quatre  onces 
fur  deux  livres  d’eau. 

Les  différens  auteurs  ne  font  point 
d’accord  fur  les  propriétés  de  la  bar- 
dane.  M.  Vitevdans  fa  Pharmacopée 
de  Lyon  y s’exprime  ainfi  : « fans  être 
fondé  fur  une  feuU  ohfervation  y elle  a 
été  propofée  pour  difliper  la  fièvre 
quarte  automnale  , la  fièvre  quarte 
par  répercülîion  de  la  gale  pour  aider 
la  réfolution  de  la  pleuréfie  & de 
la  péripneumonie  ; pour  favoriier 
l’aèlion  du  mercure  dans  la  vé- 
role , empêcher  la  ialivation  par  le 
mercure  » tendre  à la  guérifon  de 
la  gale  Ll  des  écrouelles  ; fouîager 
dans  raftbnie  pituiteux  , la  goutte 
le  icorbut.  » Cependant , fl  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage 
du  chevalier  Von - Linné  , fi  boa 
juge  en  cette  partie  , il  la  recom- 
mande contre  le  pnlcgofe  , la  co- 
lique néphrétique  , la  goutte  , la 
vérole  , i’œdéme  , &c.  Le  doute  efl 
utile , il  oblige  de  recourir  à de 
nouvelles  expéri  nces  , & il  feroit 
bien  à ' defirer  qu’une  fociété  de 
médecins  reprît  en  fous  - œuvre 
l’examen  des  effets  de  toutes  les 
plantes  employées  en  médecine 
pour  les  différentes  maladies.  Une 
telle  entreprife  feroit  digne  du  zèle 
de  la  fociété  royale  de  médecine 
de  Paris,  & conforme  à fon  éta- 
blifTement  ; elle  ne  fe  contenteroit 
certainement  pas  de  l’analyfe  chi- 
mique par  le  feu , puifque  ce  ne 
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fcroit  pas  la  véritable  analyfe  de  îa 
plante,  l’exemple  a prouvé  que  les 
produits  étoient  toujours  les  mêmes, 
à peu  de  choie  près.  Le  travail 
immenfe  de  M.  Geoffroy  n’efl 
prefque  d’aucune  utilité  ; il  pré-- 
pare  la  voie  à un  plus  grand  ou- 
vrage. L’analyie  , par  exemple  , 
fuivant  la  méthode  de  M.  de  la 
Garaye  , fer  oit  bien  plus  naturelle 
plus  utile,  L’analyfeune  fois  bien 
faite,  il  faudroit  faire  l’efTai  de  cha- 
que plante  , ôc  en  conffater  exac- 
tement les  effets.  Qui  peut  mieux 
que  cette  fociéré  favante  , &c  com- 
poiée  des  plus  grands  praticiens  de 
Paris,  entreprendre  cet  ouvrage? 
En  partant  de  la  fuppofition  que 
tout  ce  qu’on  fait  lur  les  pro- 
priétés des  plantes  efl:  nul  ou 
douteux,  la  fociété  divileroit  le  tra- 
vail entre  chacun  des  individus  qui 
la  compofenî.  Pluheurs  s’afibcie- 
roient  pour  examiner  , par  exemple, 
la  clafie  des  purgatifs  , des  aflrin- 
gens  , &c.  ce  dans  TeTpace  de 
quatre  à cinq  années , on  auroit 
un  corps  complet  de  doéfrine  fur  le 
règne  végétal , Sc  la  charlatannerie 
de  ces  gens  à fecret  feroit  bientôt 
anéantie. 

Le  leêleiir  nous  pardonnera  ces 
réflexions  nécefFitées  par  le  fujet  , 
en  faveur  du  motif,  s’unira  avec 
nous  pour  inviter  la  fociété  royale 
à entreprendre  ce  travail, 

B A R D I N.  ( Pomme  de  ) Foye^ 
Pomme, 

BARE.  (Foyei  Civière). 

BARAL,  BABIL  , BARILLE  , 
BARPJQUE.  ( Tonneau  ). 

BAROMÈTRE,  Infiniment  qui 
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indique  les  variations  du  poids  6c 
du  reffort  de  l’air.  Sa  marche  com- 
parée avec  l’état  aêtuel  de  l’atmof- 
phère  , femble  encore  annoncer  les 
changemens  de  temps;  ainfi , cet  inf- 
trument  météorologique  peut  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  l’agri- 
culteur. S’il  connohioit  bien  les  pro- 
nofiies  qu’il  peut  en  tirer  , il  ne 
couperoit  point  fon  foin  , fon  blé , 
&CC,  lorfqu’il  prévoiroit  que  la  pluie 
n’efi  pas  éloignée  , ôc  que  dans  le 
jour  même  il  doit  craindre  quelque 
orage.  Il  eft  de  notre  devoir  de 
faire  connoître  cet  infiniment.  Pour 
remplir  ce  but , nous  le  confidé- 
rero ns  , 

I Par  rapport  à fa  confiriiêfion 
& à fa  correêîion. 

Par  rapport  à fes  variations 
& aux  difFérens  principes  qui  en 
font  caufe. 

Nous  examinerons  les  confé- 
qiiences  les  plus  exaêles  que  l’on  en 
peut  tirer. 

4^,  Nous  dirons  un  mot  de  fon 
ufage  &C  de  la  manière  de  s’en  fervit* 
pour  mefurer  les  hauteurs. 

Section  première. 

De  la  conJîruHlan  des  Baromètres^ 

En  général , le  baromètre  efl  un 
infiniment  compofé  d’un  tube  de 
verre  , rempli  en  partie  d’une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  avec 
une  colonne  de  l’air  aîmofphé- 
rique  , de  pareille  baie  & de  même 
pefanteur.  Il  doit  fon  origine  à To- 
riceili,  dficiple  de  Galilée  , ou  plu- 
tôt ce  fut  lui  qui  découvrit  1a  pe- 
fànteur  de  i’air  , Çvoj  eiAni')  6l  qui 
la  mciura  par  une  colonne  de  mer- 
cure ; mais  ce  fut  Qtho  de  Guerike 
qui  s’apperçut  le  premier  que  cette 
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colonne  de  mercure  hauffolt,  balA 
foit  foufFroit  des  variations  dans 
Fa  longueur  , fuivant  les  variations 
de  ratmofphère.  Il  remarqua-  que 
lorfque  cette  colonne  s’allongeoit,  le 
temps  devenoiî  beau  & ferein  ; que 
îoriqu’elle  diminuoit  de  hauteur  , 
le  mauvais  temps  & la  pluie  fiiccé- 
doient  : il  imagina  donc  que  cet 
infiniment  pourroit  être  regardé 
comme  un  indicateur  des  change* 
mens  du  temps. 

D’autres  phyfîciens  mirent  plus 
d’exâêdîude  dans  leurs  obferva- 
tions , & les  perfeêlionnèrent  ; 
mais  le  tube  deToricelli  , premier 
baromètre , avoit  deux  défauts  ef» 
fentiels  ,dont  on  s’apperçut  bien- 
tôt 5 qu’on  parvint  infenfible- 
ment  à corriger.  Le  premier  , c’efl 
que  la  partie  fupérieure  du  tube 
qui  paroît  vide  , ne  i’étoit  pas  gD 
feèlivement , piiirqu’elle  contenoit 
de  l’air  qui,  jouifTant  d’une  force 
expanfive  naturelle  , & fournis  aux 
variations  de  la  chaleur  & du  froid, 
empêchent  néceflairement  le  mou- 
vement de  la  colonne  de  mercure  , 

s’oppofe  à ce  qu’elle  ait  fa  hau- 
teur exaèle.  Le  fécond  défaut  ve- 
noit  des  molécules  d’air  même , 
difféminées  dans  le  mercure,  qui 
fe  dilatant  & fe  condenfaot  fuivant 
la  température  de  ratmofphère  , 
fait  varier  la  longueur  de  la  co- 
lonne de  mercure  , la  pefanteur  & 
ie  rcflort  de  l’air  étant  les  mêmes. 
Ces  deux  défauts  nuifoient  abfo- 
lument  à la  perirclion  de  cet  inf- 
trument  ; ils  Jifparoinerit  , ou  plu- 
tôt ils  n’ont  pas  lieu,  quaud  il  efl 
conClruiî  avec  esaétitade  , & d’après 
les  principes  que  nous  allons  don- 
mt. 

On  difüngue  deux  efpèces  de 
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baromètre  , le  baromètre  fimple  & 
le  baromètre  double  ou  compofé. 
Le  baromètre  fimple  , qui  approche 
le  plus  du  tube  de  Toricelli  , eff , 
fans  contredit  , le  plus  parfait  » 
* pourvu  que  , dans  fa  conftruèfion  , 
on  apporte  toutes  les  précautions 
nécelËaires.  Prenez  un  tube  de  verre 
de  30  à 36  pouces  de  longueur, 
de  deux  lignes  ou  environ  de  dia- 
mètre. Ce  diamètre  doit  être  bien 
égal  dans  toute  fa  longueur  ; plus 
petit , la  colonne  de  mercure  éprou- 
veroit  trop  de  frottement  ; plus 
gros  , la  ligne  de  niveau  ferolt  fii- 
jette  à trop  de  variations,  li  faut 
que  le  tube  foit  bien  net  en  de- 
dans ; pour  le  nettoyer  inîérieiTie- 
mennt,  on  y pafle  un  p.u  de  co- 
ton très-fec.  On  doit  bien  le 
der  de  le  laver  avec  quelque  li- 
queur que  ce  foit  , d’y  foudler 
même  dedans  , en  un  mot  , d’y 
introduire  la  moindre  humidité  ; 
car  l’expérience  a appris  que  le 
mercure  fe  tient  plus  bas  dans  un 
tube  lavé  que  dans  tout  autre.  On 
fcelle  hermétiquement  un  des  bouts 
du  tube  A , B , ( Fîg,  / FL  4 )• 
en  faifant  un  petit  étranglement 
en  C , afin  que  fi  l’on  vient  à 
renverfer  ou  incliner  le  baromètre, 
la,  colonne  de  mercure , tombant 
contre  le  haut  A , ne  puiüe  cafler 
le  tube.  On  fera  enfuite  chauffer 
le  tube  , on  y introduira  une 
certaine  quantité  de  mercure  auiîi 
chaud  que  le  verre  pourra  lefou- 
tenir  fans  fe  caffer  ; le  tenant 
au-deffus  d’im  réchaud  plein  de 
charbons  allumés  , on  fera  bouil- 
lir ie  mercure  , afin  de  le  déga- 
ger de  tout  Pair  inîerpofé  dans  fes 
pores.  Pour  détacher  ces  bulles  plus 
facilement  , on  fe  iert  du  fil  do 
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fer  que  Ton  plonge  dans  le  tube. 
En  faifent  agir  & mouvoir  ce  fil 
de  fer  , les  bulles  s’échappent  de 
la  mafTe  du  mercure  , & le  portent 
au  haut  du  tube.  L’ébidlition  & le 
mouvement  du  fil  de  fer  louî  les 
moyens  les  plus  fimples  oC  les  plus 
commodes  pour  purger  ablolurnent 
d'air  le  mercure  du  baromètre. 
Quand  cette  première  opération 
efl  achevée,  on  iatroclau  dans  le 
tube  une  fécondé  portion  de  mer- 
cure,  que  l’on  traite  de  la  meme 
manière  que  la  précédente  , & ainfi 
jufqu’à  ce  que  le  tube  foit  plein  , 
Ôl  que  la  colonne  foit  entièrement 
purgée  d’air  ; ce  que  l’on  recon- 
noît  , lorfqii’étant  foulevée  ou  in- 
clinée J elle  retombe  fur  le  fond  du 
tube  en  frappant  un  coup  fec  , & 
que  5 contre  les  parois  intérieures 
du  tube  5 elle  forme]  une  furface  aulli 
brillante  que  celle  d’un  miroi  r bien 
étamé. 

Cela  fait,  on  redrefTe  le  tube 
verticalement  , on  recouvre  fon 
ouverture  d’un  petit  vaiiTeau  qu’on 
nomme  cuveite  D , E , Ôc  l’on  ren- 
verfe  enfuite  le  tout  avec  atten- 
tion , afin  que  l’air  ne  pénètre  pas 
dans  rinîérieur  du  tube.  Une  par- 
tie du  mercure  fe  précipite  dans 
îa  cuvette  , obflrue  l’orifice  du 
tube  5 & contient  la  colonne  de 
mercure  en  fituation.  SI  la  cuvette 
renferme  trop  de  mercure  , alors 
on  en  retire  une  partie  au  moyen 
d’un  chalumeau  , ou  on  en  ajoute 
fi  elle  n’en  renferme  pas  affez;  car 
il  faut  que  le  mercure  y jouilie 
de  la  plus  grande  furface  pofli- 
ble  , afin  que  , montant  ou  baif- 
fant  dans  le  tube  , il  ne  change 
pas  fenfiblement  la  ligne  de  niveau 
D J E de  la  cuvette  , car  alors  la 
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mefiire  de  la  hauteur  de  la  colonne 
ne  feroiî  plus  exade  , le  point  de 
zéro  ne  fe  trouvant  plus  au  meme 
endroit. 

Ou  a eu  foin  auparavanf , de  pré- 
parer une  planche  F , G , H , I , pour 
recevoir  la  cuvette  & le  tube.  On 
y dreffe  une  échelle  qu’on  divife 
en  pouces  , à commencer  à la  fur- 
face  du  mercure  F)  , E , de  la  cu- 
vette, Si  l’on  fous-divife  en  lignes 
les  efpaces  du  vingt  - feptième  ôc 
du  vingt  - huitième  pouces,  C’eft 
dans  cet  intervalle  que  font  renfer- 
mées toutes  les  variations  que  par- 
court la  colonne  ûe  mercure  du 
baromètre. 

Tel  eft  le  baromètre  finiple  , le 
plus  exaél  Sz  le  plus  sur  pour 
robfervaîion  ; mais  l’efpace  de  deux 
pouces  étant  trop  peu  confidérable 
pour  faifir  les  petites  variations , 
on  a imaginé  les  baromètres  in- 
chnés  , les  baromètres  doubles  , 
les  baromètres  raccourcis  , & les 
baromètres  à cadran.  Nous  ne  par- 
ierons ici  que  de  ce  dernier,  comme 
plus  commun  & très  en  ufage. 
Pour  la  deicription  des  autres  & 
l’examen  de  leur  bonté  ou  de  leurs 
défauts  , nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages de  phyfique  qui  en  traitent 
ex  profifjo  , & entr’aiitres  , à l’ex- 
cellent Diaionnaire  de  Phyjîque  de 
M.  de  la  Fond  ^ &à  fon  utile  Def- 
cription  & dun  Cabinet  de 

Phyfique» 

Le  baromètre  , imaginé  par  M. 
Hook  , efl  compüfé  d’un  tube  de 
verre  A B C D E F , ( 1 , PL  4). 

recourbé  en  D , & ayant  deux 
lenflemens  , l’un  à l’extrémité  fu- 
périeure  fermée  hennétiquemenî  , 
de  i’auîre  , à l’extrémité  inférieure 
ouvert  en  F.  On  le  remplit  de 
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mercure  à la  manière  ordinaire  ; 
le  mercure  abandonne  une  partie  du 
renflement  fiipérieur  AB  pour  rem- 
plir celui  d’en  bas  jufqii’en  E , li- 
gne de  niveau;  &c  i’efpace  depuis 
EC  jufqu’en  B , ell  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  qui  doit 
exprimer  les  variations  de  l’atmof- 
phère.  Pour  les  rendre  fenfibles  , 
on  établit  ce  tube  fur  une  plan- 
che L M , à laquelle  efl  fixé  un 
cadran  IK  , dont  on  divife  la  cir- 
conférence en  36  parties  égales  , 
dont  chacune  défigne  une  ligne 
réelle  d'abaiffement  ou  d’éléva- 
tion du  mercure  dans  le  tube  , 
ce  qui  forme  par  conféquent  un 
efpace  de  trois  pouces.  Derrière 
ce  cadran  efl  une  petite  poulie  P , 
extrêmement  mobile  , dont  Taxe 
porte  une  aiguille  très -légère  OP^,. 
Cette  poulie  a deux  gorges,  fur  rune 
defquelles  efl:  attaché,  par  le  moyen 
d’une  foie  F , le  petit  poids  G , 
beaucoup  moins  pefant  qu’un  pa- 
reil volume  de  mercure.  Sur  l’aii- 
îre  gorge  efl  attaché , par  la  foie 
I , H , mais  dans  un  fens  contraire, 
le  périt  point  H,  moins  pefant  que 
le  poids  G. 

Telle  efl  toute  la  confiruélion 
du  baromètre  à cadran , en  voici 
le  mécanifme.  Quand , par  la  pref- 
fion  de  Patmofphère  , la  colonne  de 
mercure  defcend  de  £ vers  D , le 
poids  G le  fuit  , & par  - là  fait 
tourner  la  poulie  P , & par  con- 
féqiient  l’aiguille  O B.  ; fi  au  con- 
traire la  prefiipn  diminue  , &C  que 
la  colonne  remonte  de  D en  F , 
elle  foulève  le  poids  G , alors 
le  petit  poids  H , qui  n’efi:  plus 
loutenu  , fait  tourner  dans  l’autre 
fens  la  poulie  & l’aiguille. 

On  fent  facilement  que  la  per- 
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feélion  de  cet  infirument  dépend 
de  l’exaéfe  proportion  entre  le  dia- 
mètre de  la  poulie  la  divifion 
du  cadran.  Pour  qu’elle  foit  jufie  , 
il  faut  que  la  poulie  faffe  un  tour 
entier  fur  elle-même , lorfque  la 
colonne  de  mercure  E varie  de 
dix-huit  lignes  dans  le  renflement 
D F ; mais  , avec  tout  cela  , cette 
eQèce  de  baromètre  ne  doit  jamais 
être  préférée  au  baromètre  fimple 
de  Toricelli  , & ne  peut  fervir 
que  pour  des  obfervations  météo- 
rologiques générales  ; car,  les 
petites  variations  du  mercure  ne 
s’y  font  point  appercevoir  auili 
promptement  que  dans  un  baromè- 
tre fini  pie  & ordinaire  , à cauie 
des  frcîtemens  ; 2^.  le  fil  qui  em- 
braffe  la  poulie  efi:  fufceptible  des 
imprefîions  de  la  fécherefîe  & de 
l’hurnidité  ; lorfqu’il  fe  deffèche 
il  s’allonge , le  contre-poids  H 
defcend  ôi  fait  tourner  l’aiguille  ; 
lorfque  ce  fil  s’imbibe  d’humidité , 
il  fe  raccourcit  6c  la  poulie  tourne 
encore  , quoique  le  poids  de  l’at- 
mofphère  demeure  le  miême  dans 
l’un  & l’autre  cas. 

En  fuppofant  ces  deux  baromè- 
tres aufii  parfaitement  exécutés 
qu’il  efi:  pofiible , fur  - tout  le  pre- 
mier , on  croira  avoir  un  infini- 
ment qui  devra  fuivre  exaélement 
les  variations  de  Patmofphère  , &C 
indiquer  les  changemens  de  temps; 
cependant  ce  baromètre  compofé 
de  mercure  doit  nécefTairemenc 
éprouver  difierens  degrés  de  dila- 
tation & condenfation  , & deve- 
nir , pour  ainfi  dire  , un  thermo- 
mètre. Ce  défaut  très-confidérable 
par  les  conféquences  , dans  les 
obfervations  délicates  6c  minutieu- 
fes , a fixé  l’attention  des  favans 

qui 
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qui  ont  travaillé  far  l’afage  du 
baromètre.  Une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt  - fept  pouces  , qui 
éprouve  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , fe  dilate  de  fix  lignes , lui- 
vant  M.  Deluc  ; de  fix  lignes 
demie  , fui  vaut  M.  de  Rocheblave  ; 
& de  cinq  lignes  feulement  , fui- 
vant  M.  Legaux  de  Metz.  Cette 
variété  annonce  au  moins  que  les 
expériences  ont  été  faites  par  des 
procédés  difFérens  ; mais  ces  phy- 
iiciens  admettent  la  même  correc- 
tion, c’ed-à-dire,  celle  propofée 
par  M.  Deluc.  Il  s’agit  de  ramener 
le  baromètre  toujours  à la  même 
température;  pour  cela,  prenez  un 
terme  nioyen;  par  exemple,  dix  de- 
grés au-delTus  du  terme  de  la  glace  , 
du  thermomètre  de  Réaumur  : à ce 
terme,  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  fera  prife  telle  qu’elle 
fe  trouvera.  Si  la  chaleur  ed  plus 
forte  , on  retranchera  de  cette 
hauteur  autant  de  feizième  de  ligne 
que  le  thermomètre  marquera  de 
degrés  aii-dedlis  de  dix  ; fi  au  con- 
traire elle  ed  moindre  , on  ajou- 
tera autant  de  feizième  de  ligne 
que  le  thermomètre  marquera  de 
degrés  au- défions  de  dix;  alors 
toutes  les  obfervations  feront  faites 
comme  fi  la  température  étoit  conf- 
îante.  Suivant  M.  Legaux  de  Metz  , 
c’ed  du  point  de  zéro  du  thermomètre 
qu’il  faut  commencer  à compter  les 
degrés  pour  la  correèlion. 

Section  II, 

variations  des  Baromètres  ^ & des 
caufes  qui  les  produifent. 

Un  baromètre  bien  condruit  & 
îrés-fenfible  rede  rarement  dans  la 
même  pofition  ; on  le  voit  s’éle- 

Tome  //. 
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ver  & s’abaifTer  tour  à tour,  tan- 
tôt par  une  progrefiion  infenfible  , 
tantôt  très  - rapidement.  Les  chan- 
gemens  de  temps  paroifTent  fuccé- 
der  à ces  variations  , & quelque- 
fois les  précéder.  Quelle  en  peut 
être  la  caufe  ? Beaucoup  de  phy- 
ficlens  l’ont  cherchée  , pliifieurs  ont 
bâti  fur  cet  objet  des  fydêmes  qui 
tous  expliquent  très -bien  quelques 
variations  ifolées,  mais  aucun  ne 
peut  rendre  raifon  de  toutes  à la 
fois.  Il  ed  donc  plus  prudent  de 
cheifir  5 dans  ces  différens  fydèmes , ' 
les  parties  qui  fe  rapprochent  du 
fait  & de  la  vérité , que  d’adopter 
un  fydême  entier. 

Il  ed  Cendant  d’abord  que  la 
hauteur  moyenne  du  mercure  ed: 
en  France  de  vingt- fept  pouces 
demi  ; que  les  variations  ne  s’y 
étendent  guère  au  - delà  de  trois 
pouces , c’ed-à'dire  , fon  plus  grand 
abaiffement  ed  à vingt-fix  pouces^ 
ôc  fa  plus  grande  élévation  à vingt- 
neuf.  Ces  variations  diminuent  à 
mefure  que  Ton  approche  de  l'é- 
quateur , ou  elles  font  très-peu  de 
chofe  ; au  contraire  , elles  vont  en 
augmentant  , en  s’approchant  des 
régions  feptentrionaies.  Communé- 
ment lorfque  le  mercure  baille  , à 
quelque  hauteur  qu’il  foit , il  an- 
nonce que  le  temps  va  pafi'er  du 
beau  au  variable  , du  variable  au 
mauvais  , que  s’il  eft  au  mauvais  , 
il  le  deviendra  encore  davantage  ; 
au  contraire  , s’il  monte , le  temps 
tournera  au  beau. 

Tout  ce  qui  peut  a'^gmenter  la 
pefanteur  de  l’atmofphère  , tout  ce 
qui  peut  la  diminuer  , déterminera 
nécelTairement  l’^^lévation  & la  def- 
cente  du  mercure  dans  le  tube  du 
baromètre  } ainfi , les  vents , les  va» 
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peurs , les  exhalaifors  5 la  chaleur  , 
le  froid,  la  quantité  d’air  que  l’eau 
réduite  en  vapeurs  6c  nageant  dans 
l’atmofphère  , fous  la  forme  de 
brouillard  ou  de  nuage  , laiffe  échap- 
per par  fa  dilatation , toute  celle 
cu’elle  abforbe  par  fa  condenfation , 
toute  celle  encore  que  les  fermen- 
tations inteflines  du  globe,  celles 
des  corps  en  fermentation  ou  en 
piitréfaélion  laiffent  échapper,  font 
autant  de  caufes  principales  qui  font 
mouvoir  le  baromètre^ 

Les  vents  froids , les  vents  impé- 
tueux ou  qui  foiifFient  les  uns  contre 
les  autres  en  différens  fens,  conden- 
fent  l’air,  l’accumulent,  pour  ainfi 
dire  5 dans  de  certaines  régions,  ce 
qui  rend  l’atmofphère  plus  pefante, 
& en  état  de  foutenir  la  colonne  de 
mercure  plus  haut  ; au  contraire,  les 
vents  chauds , mais  fecs , dilatent 
l’air  6c  le  rendent  plus  léger , 6c , 
dans  ce  cas,  la  colonne  de  mercure 
ed  moins  haute. 

Les  vapeurs  Sc  les  exbaîaifons 
augmentent  la  mafTe  de  l’air.  Si  elles 
ne  font  pas  raréfiées  fur  le  champ 
par  la  chaleur  atmofphérique  , elles 
ne  s’élèvent  point  dans  les  régions 
fiipérieures  , 6c  agifl’ent  immédiate- 
ment, par  leur  poids,  fur  la  co- 
lo  nne  de  mercure.  Elle  defcendra 
lorfqiie  ces  vapeurs  & ces  exhalai- 
lons  auront  été  entraînées  vers  la 
terre  par  la  chute  de  la  pluie , de  la 
neige  , & de  îa  grêle  , parce  que 
Fatmofphère  aura  repris  alors  fa 
première  légèreté.  Il  en  fera  de 
même  de  l’aEforption  & de  la  reRi- 
lution  de  l’air  échappé  des  diffé- 
rentes fubdances  qui  le  contenoient, 
foit  par  la  chaleur  générale,  foit  par 
les  fermentations. 
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Section  1 1 L 

Indications  les  plus  exacîes  dît 
Baromètre* 

Les  principales  caufes  des  varia- 
tions connues,  peut -on  compter 
fur  fa  marche,  & doit-on  ajouter 
quelque  confiance  à fes  indications  ^ 
On  le  peut  jufqu’à  un  certain  point , 
& il  y a des  cas  où  cette  indica- 
tion ed  affez  fure  ; cependant  il  ne 
faut  pas  y ajouter  foi  en  toute  oc- 
cafion  , 6c  en  même  temps  aceufer  , 
de  menfonge  cet  indru  ment , fi  le 
changement  annoncé  n’a  pas  lieu..- 
îl  peut  arriver  que  îa  caufe  qui  de- 
voir opérer  ce  changement  cede  tout 
d’un  coup  d’agir  5 par  une  révolu- 
tion fubite  6c  imprévue  ; mais  , à 
force  d’oblervations  6c  d’exaèhtude , 
voici  quelques  règles  tracées  par 
d’excellens  phyficiens  , & fur  lef- 
quelîes  on  peut  compter.  Elles  font 
tirées  du  Mémoire  de  M,  Chanceux  , 
inféré  dans  le  Journal  de  phyjiquc 
/yy4  , Aoièe  ^ p.  100. 

Première  Règle, 

Le  mercure  qui  monte  & defeend  heau^ 
coup  annonce  changement  de  temps.  En 
général,  les  différentes  incondances 
du  mercure  dénotent  les  mêmes  in- 
condances dans  le  temps. 

Deuxième  Règle. 

La  defeente  du  mercure  n annonce 
pas  toujours  de  la  pluie  , mais  du 
vent.  Les  vents  , en  raffemhlant  oit 
didipant  les  vapeurs  aqueufes 
les  nuages  , augmentent  ou  dimi- 
nuent la  mad'e  de  l’atmofphère.  îls^ 
doivent  donc  , fuivant  leur  nature, 
faire  monter  6c  baider  le  baromè- 
tre , & ceî  indrument  indique  au- 
tant la  différence  des  vents , que 
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la  pkiîe  ou  la  fécliereiTe  ; de-îà , la 
règle  fui  vante. 

Troisième  Règle. 


Le  mercure  defeend  plus  ou  moins  ^ 
fuïvant  la  nature  des  vents  ; le  mer^ 
cure  baijje  moins  lorfque  le  vent  efl 
nord  , nord'cjl  & ejî  ^ que  pendant 
tout  autre  vent.  Les  vents  froids  & 
ceux  qui  régnent  dans  la  baffe  ré- 
gion , les  feuls  que  nous  puiffions 
fentir,  condenfent  l’air,  & le  ren- 
dent plus  propre  à fupporter  les 
nuages.  A l’égard  des  vents  qui 
régnent  dans  les  régions  fupérieii- 
res  5 ils  ont  un  effet  contraire  \ 
parce  qu’ils  font  refluer  les  nuages 
vers  la  terre. 

Quatrième  Règle. 


Lorfquil  y a deux  vents  en  meme 
temps  , Lun  près  la  terre  , & t autre  , 
dans  la  région  fupérieure  de  t atmof- 
phlre  ^Jî  le  vent  U plus  haut  ejl  nord  , 
6*  que  le  vent  bas  fait  fud  , il' fur- 
vient  quelquefois  de  la  pluie  , quoique 
le  baronûtre  foit  alors  fort  haut  ; fi  y 
au  contraire  , défi  le  vent  du  fud  qui 
efi  le  plus  élevé  y & le  vent  du  nord 
le  plus  bas  , il  ne  pleuvra  point , quoi- 
que le  baromètre  foit  très- bas.  Dans 
le  premier  cas  , les  nuages  font 
condenfés , ôc  l’atmorphére  qui  les 
foutient  eû  raréfiée  ; réquilibre  eff 
donc  rompu  , ÔC  l’air  ne  peut  plus 
foutenir  les  nuages.  Dans  le  fé- 
cond , les  nuages  font  raréfiés , & 
Lair  qui  les  foutient  eff  condenfé  ; il 
foutiendra  d’autant  mieux  les  nuages. 

Cinquième  Règle. 


Pour  peu  que  le  mercure  monte  6^ 
continue  à s'élever  , après  ou  pendant 
une  pluie  abondante  6*  longue , il  y 
.aura  du  beau  tenips^ 
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Sixième  Règle. 

Le  mercure  qui  defeend  beaucoup  , 
mais  avec  lenteur , indique  continua- 
tion de  temps  mauvais  ou  inconfiant  y 
quand  il  monte  beaucoup  & lentement  , 
il  préfage  la  continuation  du  beau 
temps.  Dans  ces  deux  cas  , la  con^ 
denfatîon  5c  la  raréfaélion  des  nua- 
ges , l’élévation  des  vapeurs  eff: 
graduelle  , uniforme  & lente  ; 5c 
l’atmofphère  , par  conféquent  , ne 
s’allége  ou  ne  fe  charge  qu’au  bout 
d’un  long'-îemps. 

Septième  B^ègle. 

Le  mercure  qui  monte  beaucoup  & 
avec  promptitude  , annonce  que  le  beau 
temps  fera  de  courte  durée  ; quand  il 
defeend  beaucoup  & promptement  y 
défi  une  indication  pareille  pour  U 
mauvais  temps, 

La  raifon  contraire  de  la  règle 
précédente  donne  Texplication  de 
celle-ci. 

Huitième  Règle. 

Quand  le  mercure  refie  un  peu  de 
temps  au  variable  , le  ciel  ri  efi  ni  fe- 
rein  ni  pluvieux  , il  ne  fait  ni  beau 
ni  mauvais  ; mais  alors  , pour  peu 
qu%  le  mercure  defeende  , il  annonce 
de  la  pluie  ou  du  vent  : fi  y au  con- 
traire y il  monte , ne  fut-ce  que  de 
très-peu  y on  a lieu  £efpérer  du  beau 
temps.  Le  conflit  qui  s’eff  opéré  entre 
les  nuages  & l’air  qui  les  foutient  , 
fait  reffer  le  mercure  au  variable  ; 
mais  quand  il  remonte  ou  defeend , 
c’eff  qu’il  s’eff  opéré  des  change- 
rnens  qui , s’ils  ne  font  pas  trop 
confidérables  , doivent  déterminer 
le  temps  au  beau  ou  au  mauvais  ; 
car  s’ils  étoient  violens  ils  ne  du- 
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reroient  pas.  ( Foyei  les  deux  règles 
précédentes  ). 

Neuvième  Règle. 

Dans  un  temps  fort  chaud  ^ la  def 
cente  du  mercure  prédit  le  tonnerre , 
quand  elle  efî  conJidérahU  ^ ^ Ji  elle 
ef  très- petite  ^ Il  y a encore  du  beau 
temps  à efpérer»  Les  grands  cbange- 
mens  qui  s’opèrent  , par  îa  con- 
denfanon  des  nuages  & l’allégement 
de  l’aîmorpbère,  caufent  des  agita* 
tiens  qui  éleèlrifent  les  nuages  , 
6c  enflamment  les  fiibflances  gafeii- 
l'es  qui  fe  font  élevées  , par  la 
chaleur  , à différentes  diflances  ; 
de  là  le  tonnerre  & les  météores 
ignés  qui  fe  rapportent  à ce  terri- 
b’e  phénomène.  On  ne  doit  pas 
être  étonné  que  , dans  les  trem- 
blemens  de  terres,  iorfque  l’air  efl: 
rempli  d’exhalaifons  chaudes  qui 
s’élèvent  du  fein  des  cavernes 
échauffées  & des  gouffres  qui  s’en- 
tr’oiivrent  & fe  crevaffent,  le  baro- 
mètfe  defeend  au  plus  bas  degré; 
l’air  efl  alors  très-raréfié , & comme 
il  ne  foiuient  plus  le  nuage , il  tombe 
fouvent  des  pluies  confidérables  , 
il  fe  forme  des  vents,  & des  tem- 
pêtes violentes  agitent  6:  foulèvent 
les  flots  des  fleuves  & des  mers  des 
voifinages. 

Dixième  Règle. 

Qîiand  U mercute  monte  en  hiver  , 
tela  annonce  de  la  pelée,  Defeend^iù 
un  peu  fenfhlement  i il  y aura  un 
dégel,  Monte-t^il  encore  hors  de  la  pe- 
lée il  neigera,  C’eff  ordinairement 
le  vent  du  nord  qui , dans  l’hiver  , 
fait  monter  le  mercure  ; il  y aura 
donc  du  froid  , par  eonféquent 
de  la  ^elée.  vent  du  fud  , au 
contraire  ^ îe  defeendre  3 
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amènera  du  dégel.  Si  les  nuages  fe 
condenfent  & tombent  durant  la 
gelée  , ils  fe  réfoudront  en  pluie 
que  le  froid  convertira  en  neige  ; 
mais  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , ce  mouvement  des 
nuages  fera  haiiffer  la  colonne  de 
mercure. 

Telles  font , en  général , les  règles 
de  conjeèliires  (lires  que  Ton  a tirées 
des  obfervations  exades  de  la  mar- 
che du  baromètre  ; tons  les  autres 
cas  dépendent  de  ceux-ci , & peu- 
vent y être  facilement  ramenés. 

Section  IV. 

De  Üiifage  du  Baromètre  ^ & de  la 
manière  de  s\n  fervir  pour  mejunr 
les  hauteurs. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’on 
retire  du  baromètre  efl,  fans  con- 
tredit , la  connoiffance  au’il  nous 
donne  de  la  prefîion  aduelle  de 
l’atmofphère  fur  tous  les  corps , 
preffion  qui,  comme  nous  l’avons 
vu  déjà  , ( voye^  AIR  ) influe  fi 
confidérablement  fur  Léconomie 
animale  & végétale.  Outre  cette 
connoiffance  certaine  de  fa  mar- 
che comparée , on  peut  tirer  des 
induètions  plus  que  probables  des 
changemens  prochains  de  temps , & 
dreffer  à volonté  une  table  exade 
de  fes  variations  , qui  font  partie 
des  obfervations  météorologiques. 
Pour  former  ces  tables,  voyez 
l’article  Météorologie  , oii  nous 
en  donnerons  d’univerfelles  pour 
tous  les  inflrumens  propres  aux 
obfervations. 

Pour  tirer  tout  le  parti  d’im 
baromètre  dont  on  efl  affuré  de 
la  bonté  & de  la  jufleffe,  il  faut 
qu’il  foit  fufpendu  contre  ua  mur 
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folide  , bien  d ’à- pi oiiib , perpendicu- 
laire à riicvrizon , & d’une  manière 
fixe  ; le  moindre  mouvement  , la 
moindre  oicillation  eil  en  état  d’alté- 
rer.^ juiqu’à  certain  point , fon  exac- 
titude. ii  faut  encore  , s’il  fe  peut, 
l’expofer  dans  un  endroit  dont  la 
température  foit  cede  de  l’atmof- 
pbère,afin  qu’il  éprouve  les  mêmes 
altérations  de  chaleur  ôc  de  froid; 
car  s’il  eft  renfermé  dans  un  appar- 
tement très-chaud  , par  exemple  , 
tandis  que  l’air  fera  très-froid  , la 
colonne  de  mercure  , dilatée  par  la 
chaleur  de  l’intérieur , fera  nécefiai- 
remenî  plus  élevée  qu’elle  ne  le  feroit 
en  plein  air. 

Le  principe , élévation  de  la  co^ 
Lonne  de  mercure  dans  le  baromètre 
ejt  en  raifort  de  la  hauteur  de  la  co-- 
lonne  ddair  qui  pefe  fur  le  mercure  , 
a conduit  à l’application  du  baro- 
mètre , pour  mefiirer  la  hauteur 
des  montagnes.  En  effet , plus  on 
monte  plus  la  colonne  d’air  di- 
minue ; ëc  plus  elle  diminue,  plus 
le  mercure  baiffe  dans  le  baromè- 
tre. Cela  pofé  , voici  comme  oh 
Emploie  cet  inflrument.  Il  faut  d’a- 
bord en  avoir  deux  parfaitement 
d’accord  , & qui  marchent  bien 
enfeiubje.  On  en  laiffe  un  au  bas  de 
la  montagne , ëc  on  tranfporte  l’au- 
tre au  haut  , ou  à différentes  ffa- 
tionSj  ëc  l’on  tient  regiffre  à cha- 
cune , de  l’abaiffement  exatl  du 
mercure.  On-  compare  enfuife  les 
deux  baromètres  , après  avoir  re- 
tranché ou  ajciité  à celui  que  l’on 
a employé  fur  la  montagne  , les 
variations  du  fiaîionnaire  , s’il  en  a 
éprouvé  quelques-unes.  En  général , 
FabaifT^ment  d’une  ligne  de  mercure 
indique  une  élévation  de  treize  îol- 
fes;  ainfi  donc^  fi  le  baromètre  eft  def- 
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tendu  , exemple  , de  dix  lignes  , 
défalcation  faite  de  toute  variation  , 
on  devra  en  conclure  que  la  mon- 
tagne , ou  la  ffation  , eft  élevée  au- 
deffus  du  baromètre  ffationnaire , 
de  cent  trente  toifes  ; alnfi  des  au- 
tres. 

On  fent  facilement  combien  cette 
manière  de  mefiirer  demande  d’exac- 
titude dans  celui  qui  l’emploie.  Non- 
feulement  il  faut  faire  attention  à 
l’élévation  de  la  colonne  de  mer- 
cure , mais  encore  à fa  dilatation 
ou  à fa  condenfation.  C’eff  ici  fur- 
tour  qu’il  faut  faire  l’application  de 
la  règle  que  nous  avons  tracée  dans 
le  dernier  alinea  de  la  fedion  pre- 
mière. M.  Deluc,  qui  le  premier 
a employé  cette  méthode  avec  fiic- 
cès , avoir  adapté  à fon  baromètre 
deux  thermomètres  , l’un  pour  les 
corredfions  à faire  à la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure,  ëc:  l’autre, 
pour  les  corredions  à faire  à la 
température  de  l’air  dans  le  lieu  & 
le  temps  del’obfervation;  enfin,  l’ap- 
plication des  logarithmes  des  hau- 
teurs du  baromètre  , exprimées  en 
lignes  , obfervées  au  haut  ëc  au  bas 
delà  montagne,  a perfedionné  cette 
méthode.  C’eff  dansFouvrage  même 
de  ce  fameux  phyfîcien  , intitulé 
Recherches  fur  les  diférens  états  de 
r A tmofphhe  , qu’il  faut  étudier  tous 
ces  détails  abfolument  néceffaires 
pour  avoir  des  mefures  exades  ëc 
précifes. 

L’emploi  du  baromètre  pour  la 
mefure  des  montages  , a fait  cher- 
cher le  moyen  de  le  rendre  por- 
tatif, fans  qu’il  pût  f'c  cafftr , & 
fans  que  Pair  pût  s’introduire  dans 
le  mercure.  Po^-r  remplir  ces  deux 
objets  5 on  fe  ftrt  d’un  tube  étran- 
glé par  un  bout  , comme  nous 


i66  BAR 

l’avons  cléerit  plus  haut  ; Sc  au  lieu 
de  conferver  l’ouverture  qui  fe 
trouve  à l’extrémité  du  tube  , plon- 
gée dans  une  cuvette  , on  ferme 
cette  couverture  lorfque  le  mercure 
a bouilli  dans  le  tube , ôc  on  en 
ouvre  une  autre  latérale  à un  demi- 
pouce  au-deffüS.  On  plonge  ce  tube 
rempli  de  mercure  dans  une  cuvette 
cylindrique  d’environ  deux  pouces 
de  profondeur  ; on  remplit  cette 
cuvette  jufqu’à  quelques  lignes  près 
de  fon  orifice  , & on  la  recouvre 
avec  une  peau  , ou  avec  un  cou- 
vercle de  bois  percé  d’un  petit  trou 
que  l’on  bouche  avec  une  cheville 
lorfqu’on  ne  fait  pas  d’ufage  de 
Finflrument  ; il  devient  portatif  fans 
autre  préparation.  On  conçoit  en 
effet  qu’il  fera  portatif  dès  qu’on 
pourra  le  mouvoir  en  tout  fens  , 
îaas  que  l’orifice  qui  communique 
du  tube  à la  cuvette  fe  trouve  à 
découvert , tant  qu’il  refufera 
paffage  à l’air  qui  pourroit  s’intro- 
duire dans  la  colonne  de  mercure. 
Or , la  conflruüion  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d’inclinai- 
fon  , quelque  fit  nation  qu’on  faffe 
prendre  au  tube,  fon  ouverture  la- 
térale fera  conftamment  recouverte 
de  mercure  , & conféquemment  re- 
fufera paffage  à l’air  ; on  pourra 
même  le  renverfer  impunément  , 
l’étranglement  de  la  partie  fupé- 
rieure  empêchera  que  le  choc  du 
mercure  contre  la  voûte  du  tube 
ne  le  caffe. 

, Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  du  baromètre,  fans  dire  un 
mot  de  fon  phoiphorifme.  Si  l’cn 
agite  dans  l’ofbcurité  un  baromètre 
bien  purgé  d’air,  on  apperçoiî  une 
Jueur  intérieure  qui  fuit  la  colonne 
de  mercure  dans  fa  chute.  Les  an- 
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cîens  phyficiens , comme  Bernoulli 
Hartfoeker , de  Mairaïf,  bâtiffent 
différens  fyffêmes  pour  expliquer  ce 
phénomène  fi  fimple  qui  dépend  de 
l’éledricité  feule.  Le  mercure  frot- 
tant contre  les  parois  du  tube , 
l’éleèlrife  de  la  même  manière  que 
les  couffins  , par  leur  frottement , 
éleèlrifent  le  plateau  ou  le  globe 
éleèfrique,  M.  M. 

BARRAGE  DES  TONNEAUX. 

( Tonneau  ), 

BARRES.  Efpace  compris  entre 
les  dents  machelières  ôc  les  crochets 
du  cheval.  Les  barres  ne  doivent 
être , ni  trop  hautes , ni  trop  baffes  : 
la  fenfibilité  la  délicateffe  accom- 
pagnent ordinairement  le  premier 
de  ces  défauts  ; elles  font  d’ailleurs , 
ôc  alors,  plus  expofées  à l’aèlion 
de  l’embouchure , parce  que  la  lan- 
gue de  l’animal  n’en  partage  point , 
ou  en  partage  très-peu  l’impreffion. 
Ces  fortes  de  barres  font  aifément 
endommagées  ; nous  voyons  même 
que  cette  hauteur  exceffive  6c  fu-  - 
perflue  les  rend  incapables  du  plus 
léger  appui.  Que  fi  quelquefois  des 
chevaux  en  qui  ces  parties  pèchent 
par  le  trop  d’élévation , ont  néan- 
moins la  bouche  dure  , cette  du- 
reté ne  peut  être  que  l’effet  des  ci- 
catrices &C  des  fortes  de  calus  qui 
ont  fulvi  les  meurîriffures , & les 
plaies  occafionnées  par  des  embou- 
chures mal  ordonnées  , 6c  affez 
fouvent  par  la  dureté  des  mains 
ignorantes  6c  cruelles  du  cavalier; 
aufîi  eft-il  très-effentiel  de  ne  pas 
négliger,  dans  le  choix  c[u’on  fait 
d’un  cheval , ( rove^  Cheval  ) de 
voir  fi  les  barres  font  calleufes  ou 
entamées  , ou  même  rompues. 
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Que  pciirroit-on  efpérer  ert  effet  ^ 
d’une  bouche  dont  les  parties  au- 
roient  été  grièvement  bleffées  ? elles 
le  font  quelquefois  fi  fortement, 
que  Tes  en  foiiffre  , qu’on  y apper- 
çoit  un  gonflement  conûdérable  & 
une  carie. 

Les  barres  baffes  font  communé- 
menî  inlenfibles.  Au  moyen  de  cette 
imperfeébonjlalangiie  eff , pour  ainfi 
dire,  fur  le  même  niveau,  elle  fou- 
îient  en  conféquence  l’embouchure, 
elle  éprouve  la  plus  grande  partie 
de  fes  effets  & des  avions  de  la  main 
du  cavalier;  de  là  un  nouveau  point 
de  dureté  , bien  plus  difficile  à 
corriger  à vaincre  , que  h l’in- 
fenfîbiliié  ne  naiffoit  que  du  feul 
défaut  de  hauteur.  Il  n’eft  pas  im- 
poffible  aiiffi  que  des  chevaux , dont 
les  barres  font  baffes  , ôc  l’appui  très- 
dur  , faffent  fentir  à la  main  une  vé- 
ritable irréiolution.  Elle  provient 
alors  des  bleffures  que  la  langue  ou 
les  lèvres  auront  éprouvées  de  la  part 
du  mors , foit  qu’il  ait  porté  trop 
vivement  fur  la  première  de  ces 
parties , foiî  que  des  pièces  rUal 
polies  & mal  jointes  , aient  endom- 
magé les  autres. 

Si  la  bkffiire  des  barres  eff  lé- 
gère , elle  guérit  aifément , en  lavant 
la  plaie  avec  du  vin  miellé  ; mais  ff 
l’os  eff  attaqué  6c  carié  , il  faut  em- 
porter la  carie  avec  le  biffouri  ; 
mettre  l’animal  au  fon  humeélé  pour 
toute  nourriture  , & baffiner  tou- 
jours la  plaie  avec  le  même  vin. 
On  ne  doit  emboucher  le  cheval  que 
îorfque  cette  partie  fera  capable  de 
réfiffer  au  mors,  M.  T. 

BARRER  LES  VEINES.  Opéra- 
îion  pratiquée  par  les  maréchaux  , 
èi  fur-tout,  par  ceux  de  la  eam- 
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pagne  , fur  les  veines  des  jambes  , 
pour  arrêter  , dilent-ils , les  maii- 
vaifes  humeurs  qui  s’y  jettent  ; elle 
fe  fait  en  ouvrant  le  cuir , en  dé- 
gageant la  veine  avec  une  corne  de 
chamois , en  la  liant  deffus  & def- 
fous,  6c  en  la  coupant  entre  deux 
ligatures.  On  barre  les  veines  de  la 
cuiffe  pour  les  maux  des  jambes  & 
des  jarrets , au  paturon  pour  les 
maux  de  la  foie  , 6c  quelquefois  aux 
larmiers  6c  aux  deux  côiés  du  cou  , 
pour  les  maux  des  yeux.  Des  ob- 
fervations  journalières  nous  démon- 
trent le  peu  d’effet  de  cette  opé- 
ration. Nous  l’approuverions  volon- 
tiers, fi  rhumeiir  qu’on  prétend  in- 
commoder la  partie,  n’y  communi- 
quoit  que  par  la  branche  de  veine 
qu’on  barre  ; ce  qu’un  aoaîomiffe 
ne  faurolî  admettre  , puifqu’il  fait 
que  le  fang  s’y  prend  par  des  rameaux 
collatéraux;  cette  opération  d’ailleurs 
arrêtant  en  partie  la  circulation  diî> 
fang  , ce  fluide  arrêté , la  férofité  fe 
fépare  de  la  partie  rouge  , tranffude 
à travers  des  tuniques  de  la  veine, 
le  dépofe  dans  le  îiffu  cellulaire , 
6c  forme  l’œdème  , rengorgenienr 
des  jambes  5 6c  une  infinité  d’autres 
maux  plus  grands  6c  plus  longs  àt 
guérir  que  ceux  auxquels  on  pré- 
tend remédier  par  une  pareille  pra- 
tique. M.  T. 

B APvRIQUE.  ( Fuy^^TONNEAU 

BAR*SUR-AUBE./^^^r/,  (Fojei 
ce  mot  ). 

BASILIC.  M.  Toui  nefort  le  place 
dans  la  troifième  fedion  de  la  claffe 
quatrième  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  d’une  feule  pièce  6c  labiée  5 
dont  la  lève  fupérieure  eff  retrouf- 
fée  , & l’appelle d’après  Bauhin  ^ 
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ccimiim  vulgatius»  M.  le  chevalier 
Von-LInné  ie  ciaiTe  dans  la  didyna- 
mie  gymnofpermie  , & le  nomme 
ocimutn  bafilicurn. 

Fleur  y labiée  ; fon  tube  efl:  court 
& large  ; la  lève  lupérieure  plus 
grande  que  rinférieure  ; celie-ci  Iri- 
fée  & légèrement  crenelée;  l’une 
fendue  en  quatre  & l’autre  entière. 

Fruit.  Quatre  femences  , oblon- 
gues  , noirâtres,  dans  un  calice  ren- 
fermé , très-court. 

Feuilles  y ovales  , liffes  , fimples, 
entières,  portées  fur  des  pétioles. 
Racine , iigneufe , fîbreufe  , brune. 
Port,  Une  tige  principale  de  la- 
quelle partent  des  petites  branches 
loudues  ; elle  s’élève  de  fix  à dix 
pouces  de  hauteur  ; les  fleurs  font 
épis  verticillés  ; deux  feuilles  flo- 
rales au'defTous  des  bouquets;  les 
feuilles  oppofées. 

Lieu,  Les  Indes  ; cultivé  dans  tous 
les  jardins  ; fleurit  en  juillet  ÔC 
août;  la  plante  efl  annuelle. 

IL  De  fes  efphces.  L’efpèce  des  bo- 
tanifles  , qui  vient  d’être  décrite  , a 
fourni  les  ejphes  jardinières  fuivan- 
tes  : î°.  le  bafilic  à larges  feuilles  ; 
2^.  à feuilles  crépues;  3^»  à feuilles 
d’un  vert  brun,  & grandes;  4^.  à 
feuilles  panachées  comme  celles  de 
la  crête  de  coq  , ou  amaranthe , ou 
fimplement  d’un  rouge  vineux  ; 
6^^.  une  autre  efpèce  très  - verte  à 
petites  feuilles.  Telles  font  les  ef- 
pèces  communément  cultivées  dans 
les  jardins  des  particuliers.  On  voit 
dans  ceux  des  curieux  : 

i®.  Le  bajilic  vivace  y originaire 
d’Afie,  dont  les  tiges  font  ligneu- 
fes , fimples  , prefque  carrées,  & 
ui  s’élèvent  prefqu’à  la  hauteur 
e trois  pieds  : les  feuilles  font  ova- 
les 3 alongées , deatées  en  maniéré 
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de  feie,  en-deflbus  rudes  au  tou- 
cher ; quelques  - uns  des  rameaux 
naiffent  au  iommer  ; ils  font  c}'hn- 
driques  , ies  fleurs  blanches  , au 
nombre  de  fix  enfembb,  mais  dif- 
pofée  autour  du  rameau  ; fon  odeur 
eil  trè:>agréable.  Clarici  , dans  ion 
Ijloria  ecoltura  djle  piantæ  , dit  qu’il 
en  a vu  plus  de  trente  efpèces  bien 
diftindes.  M.  Tournefort  en  diilin- 
giie  vingt  efpèces , dont  la  plupart 
lont  des  efpèces  jardinières. 

Le  bajilic  très- petit.  Ses  feuilles 
font  très-entières  & blanchâtres. 

3°.  Le  bajilic  à tres-petiîe  finir.  Il 
efl  originaire  du  Malabar  ; fa  tige 
s’élève  à la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces  ; elle  ell  cylindrique  , 
rougeâtre  , branebue , couverte  de 
poils  ; fes  rameaux  font  courts;  fes 
feuilles  font  ovales  , oblongues  , à- 
dentelures  arrondies  , portées  Ltr 
de  longs  pétioles  ; les  épis  terminent 
les  tiges;  les  Luilles  florales,  op- 
pofées, lifTes , en  forme  de  cœur 
recourbé  ; les  fleurs , au  nombre 
de  trois , renfermées  dans  chaque 
feuille  florale;  leur  corolle  eil  pe- 
tite, d’un  rouge  pourpre  , la  lève 
fupérleiire  eil  divifée  en  quatre  , ÔC 
l’inférieure  eil  fimple.  Les  fleurs 
font  il  petites  qu’à  peine  les  apper- 
çoit-on  (ans  le  fecours  de  la  loupe. 

Les  botanides  en  reconnoiffent 
pliifieurs  autres  efpèces. 

IlL  De  fa  culture.  On  peut  femer 
le  bafilic  depuis  le  mois  de  février 
jiiiqu’au  commencement  de  juillet, 
fur-tout  dans  les  provinces  méri-' 
dionales  ; cependant  , ceux  de  fé- 
vrier ÔC  de  mars  exigent  des  cou- 
ches , & d’être  garantis  par  deS 
paillafTonvS  pendant  les  matinées  /les 
nuits  & les  jours  froids.  Dans  les 
provinces  du  nord  les  chaffis  ( voye^^ 
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ce  mot)  font  indifpGnfables.  Si  on 
attend  la  mois  de  mars  dans  les  pays 
chauds,  ou  les  mois  d’avril  ou  de  mai 
dans  le  nord  , on  ne  rifque  pas  de  le 
femer  en  pleine  terre  , ou  dans  des 
pots.  Cette  fécondé  méthode  ed 
préférable  j il  ed  plus  facile  de  les 
loigner  & de  les  garantir  des  ma- 
tinées froides  ; la  terre  ne  fauroit 
être  trop  atténuée  & trop  fubf- 
tantielle.  On  pieut  femer  épais. 
Lorfqiie  la  jeune  plante  a poudé 
fix  feuilles , on  la  replante , & elle 
rede  en  terre  jiifqu’à  ce  qu’elle  ait 
commencé  à former  fa  tête  donné 
une  certaine  luaiTe  de  racines  ; c’eif 
•alors  le  cas  de  la  replanter  à de- 
meure, Si  on  a femé  en  terre  &c 
clair  5 ces  replantations  font  inu- 
tiles. 

Il  ed  bon  de  femer  à des  temps 
didérens  ; par  exemple  , tous  les 
quinze  jours  : d un  femis  a manqué, 
fa  perte  ed  réparée  par  le  femis  fui- 
vant , & de  cette  manière  on  ed 
aduré  d’avoir  de  beaux  pieds  de  ba<* 
filic  jufqu’aux  premières  gelées. 
Pline  dit  quelque  chofe  de  bien 
puérile,  chapitre  premier,  liv.  19. 
Nlhil  ocymo  ficundius  cum  malcdiUls 
& probris  fercndum  pracipiunt  ut  ce^ 
lerius  proveniac, 

Arrofer  fur  le  champ  le  badlic 
replanté , & le  garantir  pendant 
quelques  jours  de  l’impredlon  du  fo- 
leil , fur-tout  dans  les  pays  chauds , 
font  deux  précautions  edéntielles. 
Comme  cette  plante  poude  beau- 
coup de  petites  racines , de  petits 
chevelus , elle  cpuife  bientôt  l’hu- 
midité de  la  terre  qui  l’environne  ; 
dès-dors  , de  fréquens  & abondans 
arrofemens  font  néceffaires , il  im- 
porte peu  que  ce  foit  le  foir  ou  le 
matin  , ou  pendant  le  jour,  pourvu 

Torns  II, 
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que  le  pied  ait  une  humidité  pro« 
portîonnée  à l’évaporation  qui  fe 
fait  6c  qui  s’ed  faite  pendant  le  jour. 
Trop  d’eau  feroit  audi  nuifible  que 
pas  adez. 

En  replantant , il  faut  conferver 
la  terre  autour  des  racines  , autant 
qu’on  le  peut  ; le  tiredeiir  ed  utile 
dans  cette  circondance  ; plus  on 
ménagera  la  terre  les  racines  , 
plus  la  reprife  fera  facile.  Si  on 
choidt  pour  cette  opération  un  jour 
un  peu  pluvieux  &c  couvert , la 
réüfîite  ed  ailurée.  Lorfque  la  tête 
de  la  plante  commence  à fe  former, 
c’ed  le  temps  de  replanter. 

Dans  les  parterres,  dans  les  jar- 
dins des  provinces  méridionales, 
oii  la  verdure  ed  adez  rare  pendant 
rété , le  badlic  offre  une  redburce 
précieufe.  Il  faut  planter  chaque 
pied  à dix  pouces  l’un  de  l’autre  , 
le  tailler  fur  les  côtés  de  l’allée  &c 
par-deffus  ; alors  tous  les  pieds  pouf- 
fent en  même  temps  leurs  rameaux, 
ils  fe  touchent  forment  un  tap's 
de  verdure  très-agréable.  Si  on  ne 
taille  pas  le  bafilic  en  deffus , il  for- 
me alors  une  tête  ronde  & aj^réabla 

O 

à la  vue.  Si  on  veut  conferver  pen- 
dant long- temps  des  bafilics  dans  des 
pots , ou  en  pleine  terre  , il  fudit  de 
leur  empêcher  de  porter  deur  en  les 
taillant. 

Il  faut  laiffer  la  plante  fécher  fur 
pied  lorfqu’on  la  dedine  pour  la 
graine  ; on  l’arrache  de  terre  un 
peu  avant  fa  dediccation  complète , 
dans  la  matinée , lorfque  la  rofée  la 
couvre  encore  ; elle  empêche  que 
la  graine  parfaitement  mûre  , n’é- 
chappe du  calice  qui  la  renfermolt. 
On  porte  les  pieds  dans  un  lieu  aéré 
ôcfec,  dans  lequel  les  plantes  ref- 
tent  fufpendues  pendant  quelques 
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jours  5 & on  les  bat  enfultç  pour 
en  avoir  la  graine.  On  peut  meme 
les  laiffer  fur  la  tige  iufqifà  Tannée 
iüivante^  fi  ces  tiges  ne  font  pas  bal- 
lottées par  ie  vent.  La  graine  efl; 
bonne  pendant  deux  même  trois 
ans. 

Le  baflic  que  Ton  define  aux 
emplois  de  la  cuifine  , veut  être 
cueilli  à Tépoqiie  de  fa  pleine  fleur, 
64  être  mis  à l’ombre  6z  fuipendu 
pour  delTécber. 

IV.  jDe  fes  proprUiés»  Son  odeur 
cil  aromatique  ; fon  goût  âcre  & 
amer.  La  plante  cfl  céphalique,  em- 
ménagogue,  diaphorétique  ; .flo- 
rna chique  , flerniiîatoire  ; elle  e(l 
indiquée  pour  réveiller  les  forces 
\dîales,  clans  les  maladies  de  foi» 
bleffe,  dansle  voniifTement  produit 
par  des  matières  féreufes  ou  pitui- 
teufes.  La  dofe  des  feuilles  récentes 
eft  depuis  deux  drachmes  iiifqu’à  une 
once  , en  infufion  clans  fix  onces 
d’eau  ; celle  des  feuilles  fèclies  : de- 
puis une  drachme  iulqiTà  demi-once 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau.  La  poudre  le  prend  comme 
celle  du  tabac. 

Les  abeilles  aiment  beaucoup  cette 
plante,  il  feroit  bon  de  la  multiplier 
autour  du  rucher. 

BASSE-  COUR.  A la  ville , c’eR  un 
endroit  qu’on  cache  avec  beaucoup 
de  foin  , & qui  ef  féparé  de  la  cour 
principale  de  l’habitation  ; elle  eft 
deRinée  pour  les  écuries,  les  remifes; 
c’eR  Templacement  pour  étriller  les 
chevaux,  dépoferies  fumiers  , ; 

à la  campagne,  au  contraire,  c’eil 
la  partie  la  plus  utile  de  la  plus 
vivante  ; elle  facilite  le  fervice  des 
écuries,  des  fenières  , des  lemifes, 
des  hangards,  des  greniers  en  tous 
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genres , de  c’cR  le  dépôt  ou  la  fa- 
brique de  tous  les  engrais. 

Pour  qu’une  baffe  cour  foi t avan- 
tageufement  fituée  , il  faut  1^.  que 
le  terrain  en  foit  horizontal , c’eft- 
à-dire  , que  la  charrette  en  faffe  le 
tour  fans  monter  ni  defcenclre  ; 
2°.  qu’il  foit  légèrement  incliné  de 
tous  les  points  de  la  circonférence 
vers  le  centre;  3*^.  qu’elle  foit,  s’il 
cfl  poilible  , enrichie  d’une  fontaine 
qui  formera  Tabreuvoir  des  bef- 
tiaux,  & fervira  à les  faire  baigner. 
Au  défaut  de  fontaine,  un  bon  puits 
efl  abfolument  inclifpenUble.  L’in- 


rérêt  du  propriétaire  exige  qu  il 
puifle  voir  de  Ion  appartement  tout 
ce  qui  s’y  pafï’e  ; 2^.  qu’elle  foit 
exaèfement  fermée  de  tous  les  cô- 
tés ; 3^.  que  dans  les  bâîimens  qui 
l’environnent  , il  n’y  ait  point 
de  portes  extérieures  ; elles  faci- 
litent trop  les  déprédations  : en  un 
mot , il  faut  que  tous  les  ouvriers 
d:  tous  les  animaux  entrent  de  for- 
tent  par  la  principale  porte  ; de  les 
portes  accefloires  ne  feront  ou- 
vertes que  fui  van  t les  befoins  de 
rarement. 

La  baflé-conr  de  les  bâîimens  qui 
Tenvirennent  feront  proportionnés 
â l’étendue  du  domaine,  de  il  vaut 
mieux  en  avoir  plus  que  moins  ; 
mais  le  point  effentiel  efl  qu’aucun 
bâtiment  ne  foit  entièrement  léparé 
ou  éloigné  des  autres  ; dans  ce  cas , 
il  efl  très-difficile  que  le  maître  puifTe 
veiller  fur  tout,  de  qu’il  piiiffe  gar- 
der une  règle  invariable  pour  le  fer- 


vice.  Ce  bâtiment  éloigné  fervira 
d’afyle  à la  fainéantife , de  de  ca- 
chette pour  les  vols. 

Un  point  encore  effentiel  pour  la 
facilité  du  fervice  de  pour  la  fanté 
des  habitans  ^ efl  que  la  bafle-cour 


BAT 

folt  tenue  dans  ia  plus  grande  pro- 
preté & dans  un  ordre  parfait.  On 
juge  , par  rinfpeclion  de  la  baffe- 
cour  , de  la  conduite  du  maître  & de 
fon  efprit  d’ordre.  Au  mot  Ferme 
nous  donnerons  le  plan  d’une  baffe- 
cour  en  règle  Sc  de  toutes  fes  dé- 
pendances. 

BASSIN.  Efpace  quelconque  def- 
tiné  à recevoir  l’eau  d’une  fon- 
taine. ( F 9JCI  au  mot  Citerne  , la 
manière  de  conifruire  toutes  les 
pièces  fufceptibles  de  conferver 
l’eau  ).  En  terme  de  jardinier  le 
mot  bajjîn  fignifîe  creufer  la  terre 
de  quelques  pouces  de  profondeur 
& à une  certaine  cliRance  du  p'ed 
de  l’arbre  , afin  de  déterrer  fa  greffe 
plantée  trop  profondément.  Le  mot 
bajjîn  fignifie  encore  le  creux  formé 
autour  d’un  arbre  , foit  pour  l’arro- 
(er  , foit  pour  le  fumer.  On  ne  doit 
pas  craindre  de  donner  de  la  lar- 
geur à ce  baffin  , & cette  largeur 
demande  à être  proportionnée  au 
volume  des  branches,  6c  par  con- 
féquent  des  racines.  Il  vaut  pref- 
qu’autanî  n’en  point  faire  que  de 
les  pratiquer  trop  refferrés  fuivant 
îa  coutume.  Plus  il  aura  de  furface , 
plus  les  racines  profiteront  6c  du 
fumier , & des  arrofemens. 

BASSINER.  Exprefiion  des  jar- 
diniers , tirée  de  la  pratique  de  la 
chirurgie , pour  dire  imbiber , ar- 
rofer  légèrement. 

B'AT,  Selle  grofiière  qui  fert  aux 
ânes , aux  mulets  & aux  bêtes  de 
(omme.  On  appelle  cheval  dcbât^cçîwxi 
qui  eft  defhné  a porter  des  fardeaux 
lur  un  bâî.  La  grande  attention  à 
faire  , eff  d’obferver  que  le  bât  ne 
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foit  ni  trop  large  , ni  trop  étroit  ; s’il 
eff  trop  large  , & qu’il  vacille  fur 
le  dos  de  l’animal  , on  aura  beau 
fangîer  le  mulet  , le  cheval  , &c.  la 
charge  tournera  au  moindre  fou- 
brefaut  ; s’il  efi  trop  étroit,  il  pref- 
fera  trop  vigoureufement  les  côtes 
de  l’animal  , gênera  fa  refpiration  , 
le  fatiguera  &;  finira  par  Técorcher 
ÔC  établir  une  plaie.  Le  proveibe 
dit  une  j'dle  à tous  chevaux  ; il  eft  le 
même  pour  le  bât , 6c  ces  bâts  ban- 
naux  écorchent  prefqiie  toujours 
l’animai  vers  le  garrot  6c  fur  l’épine 
du  dos.  Un  maître  prévoyant  aura 
un  bât  affeffé  pour  chaque  bête  de 
fomme  , & il  veillera  6c  vifitera 
fouvent  s’il  eft  en  bon  état  6c  s’il  ne 
hleffe  point  l’animal. 

BATARD.  Ce  mot  a plu  fleurs 
fignificarions  dans  le  jardinage.  On 
appelle  bâtard  un  arbre  ou  un  fruit 
qui  n’eft  pas  de  îa  véritable  efpèce 
dont  il  porte  le  nom.  Ainfi  on  dit 
des  mirabelles  bâtardes  , des  reinettes 
bâtardes*  Par  la  fécondé  fignification 
on  défigne  un  arbre  dont  in  tige  eft 
pins  haute  que  celle  d’un  arbre  nain, 
6c  moins  haute  que  celle  d’un  arbre 
à demi-tige;  il  tient  le  milieu  entre 
l’arbre  à derni-tige  6c  l’arbre  nain. 

BATAJIDIERE.  Dépôt  formé 
dans  une  place  du  jardin , des  ar- 
bres tirés  de  la  pépinière  , 6c  on  les 
y tient  en  réferve  pour  remplacer 
ceux  qui  par  la  fuite  manqueront 
dans  le  jardin.  Cette  fage  précaution 
n’eft  bonne  cependant  que  pour  un 
certain  temps  , parce  qu’il  eft  natu- 
rel de  penfer  que  les  arbres  s’ap- 
pauvriront dans  la  batardière  par  la 
manière  dont  ils  y font  plantés. 

Ce  terrain  de  ia  batardière  doit 

Y 1 
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être  défoncé  au  moins  à deux 
de  protondeur  ; la  terre  en 


pieds 

être 


bonne  , légère  5 iübftantielle.  Les 
arbres  y feront  plantés  â deux  p;eds 
de  cliilance  les  -uns  des  autres  en 
tout  ièns.  Telle  efl;  la  pratique  or- 

JC.  i ^ 

dmaire.  Il  en  rcfulte  un  abus  ci- 
ientiel  ; on  eit  obligé  de  couper  le 
.'pivoî  de  Larbre  5 & de  châtrer,  de 
raccourcir  les  autres  racines.  Il  pouf- 
iera  , il  eil  vrai  , de  nouvelles 
racines  ; mais  loricyfon  le  plantera 
de  nouveau  & à demeure  pour 


figurer  dans  un  verger  ou  dans  un 


jardin  , il  ne  pouffera  jamais  avec 
la  ntême  vigueur  que  l’arbre  planté 
avec  fes  racines  entières  & fon 
pivot.  Deux  raiions  puiifantes  con- 
courent à rafFoibliffement  de  l’ar- 


bre ; fon  état  défeêlueux  , 2^. 
les  racines  des  arbres  voifins  auront 
travaillé  pendant  deux  ou  trois  ans  ; 
elles  fentiront  la  terre  fraîchement 
remuée  pour  planter  le  nouvel 
arbre  , elles  pouiTeront  vivement 
de  ce  côté,  viendront  affamer  celles 
de  leur  compagnon  ^ de  forte  que 
la  vég^étation  iera  lanü;uiffante  &C 
celles  des  racines  vcifines  forte  ôc 
acVive.  On  ed  fouvent  étonné  du 
peu  de  réuffite  des  fécondés  plan- 
tations ou  remplacemens  ; en  voilà 
les  caiiies. 

Au  lieu  de  deux  pieds  de  diflance 
d’un  arbre  à un  autre  , je  demande 
que  l’on  en  donne  quatre  & même 
cinq  ; il  n’y  aura  qu’un  peu  plus 
de  terrain  employé  ; ôc  que  les 
jeunes  arbres  que  l’on  plantera  clans 
la  batardière  confervent  leur  pivot 
& toutes  leurs  racines.  On  fera  sûr, 
lors  de  la  replantation  , de  la  re- 
prife  de  l’arbre , fi  dans  ce  moment 
on  a pour  fes  racines  les  mêmes 
attentions  qu’en  le  fortant  de  la 
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pépinière , de  en  le  plaçant  dans 
la  baî.ardière. 

Le  fol  de  cette  fécondé  pépinière, 
ou  plutôt  de  ce  depot  , iera  lofioyé 
au  moins  deux  fois  rannee  , à la 
fortîe  de  l’hiver  êx:  au  mois  de  jlnllet. 
Les  arrofemens  ne  feront  pas  négli- 
gés , piîhqu’on  lent  combien  la  mul- 
tiplicité des  racines  abfcrbera  rhii- 
midite  de  la  terre.  Le  bien-être  des 
jeunes  arbres  e>dge  de  fréquens 
farclages  , 6c  il  feroit  ridicule  , 
quoique  quelques  auteurs  le  con- 
feillent , de  femer  des  léeiunes  , lur- 
fout  dans  la  batardière  cii  les  arbres 
ne  font  efpacés  que  de  deux  pieds  ; 
ils  oi'.t  peur  fans  doute  que  l’arbre 
réiuTiffe  trop  bien.  Il  n’eff  pas  poflible 
d’imaginer  une  parcimonie  plus  mal 
entendue. 

BATATE.  Ce  qui  fe  dit  de  la 
batate  dans  le  IDiêtionnaire  Ency- 
clopédique , & dans  plufieurs  autres 
ouvrages  fur  l’agriculture  , ou  il  a 
été  copié  , doit  néceiTairement  jeter 
dans  l’erreur.  Il  réunit  fous  la  même 
dénomination  la  batate  , le  tepi^ 
jîamhouT  , la  pomme  de  terre  ou  patate, 
La  première  ef[:èce  efl:  originaire 
des  deux  Indes  ; c’eff  un  convolvulus. 
Le  Brcfil  a fourni  la  fécondé  qui 
eft  un  hellantus  ; la  Virginie  a don- 
né la  pomme  de  terre,  & c’efl  un 
foLanum,  les  mots  Pomme 

DETERRE,  TOPINAMBOUR).  AllCim 
caraélère  botanique  ne  rapproche 
ces  trois  plantes  , à moins  qu’on  ne 
prenne  pour  caraélère  générique  & 
fpécifique  la  racine  tubéreule.  La 
defcripiion  de  ces  plantes  fera  voir 
qu’on  lésa  mal  à propos  confondues 
enfemble. 

La  tige  de  la  batate  eff  verte , 
rampante  , pouffe  de  nouvelles  ra- 
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cînes  aux  points  par  où  elle  touche 
la  terre  , 6z  ces  racines  pouffent  à 
leur  tour  des  tubercules  plus  ronds 
cjue  loups  , oc  ciün  ]aune  pîus  ou 


luoîus  rouneatre  ; les  racines  font 
chevelues  ôz  laiteuies  ; les  feuilles 
louî  d’un  vert  clair  en  cleffus  > un 


peublanciiatres  en  oeiious  ; ’c 
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petites  , en  entonnoir  , vertes  exîc- 
lieurement  , ôc  blanches  intérieu- 


rement ; elles  font  d’une  feule  pièce 
lans  découpure  , & leur  calice  eft 
ci’uîie  pièce  à que]e]ues  dentelures, 
La  plante  eh  vivace. 

On  la  multiplie  non  par  clesfemis, 
ce  feroit  perdre  du  temps  & du 
travail  inuîilcment;  mais  onia  coupe 
par  quartiers , en  obfervant  que 
chaoiie  quartier  ait  au  moins  un  oeil 
ou  deux;  ou  bien  on  plante  de  petites 
bâtâtes  toutes  entières.  On  peut  les 
efpacer  , même  à plus  de  dix  ou 
douze  pieds  , parce  que  chaque  tige, 
à la  diliance  de  deux  a quatre  pieds  , 
prend  racine  & forme  une  plante 
nouvelle.  Si  Ton  veut  qu’elle  pro- 
Guife  beaucoup  de  bâtâtes  , il  faut 
travailler  la  terre , fur-tout  en  cet 
endroit  , & fumer. 

Cette  racine  , ou  plutôt  ce  tuber- 
cule eff  farineux  comme  la  pomme 
de  terre , & fa  faveur  en  efi;  infini- 
ment plus  délicate.  Elle  nourrit 
beaucoup  , & la  nourriture  qu’elle 
offre  efl  faine  , quoiqu’un  peu  ven- 
teufe  ; fi  on  la  fait  cuire  fous  les 
cendres , elle  perd  cette  qualité  in- 
commode. Je  ne  défefpérerois  pas 
qu’entre  les  mains  de  M.  Parmentier, 
elle  ne  fut  bientôt  réduite  en  pain 
excellent. On  l’eiTiploye  dans  tous  les 
apprêts  comme  la  pomme  de  terre. 

Les  efpagnols  l’ont  naturalifée 
chez  eux  en  Europe  ; elle  n’a  plus 
jj^u’un  pas  à faire  pour  être  naturalifée 
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en  France  , au  moins  dans  nos 
provinces  méridionales  où  elle  le- 
roit  une  bonne  reffource  , fur-tout 
dans  les  temps  de  dÙeîîe  Ses  tiges 
ont  encore  l’avantage  précieux  pour 
ces  provinces  , de  fervir  de  four- 


rage aux  chevaux.  Si  quelqu’ama- 
îeur  veut  faire  reffai  de  cultiver 
cette  plante  dans  la  France  méri- 
dionale, je  lui  confeille  de  faire  ve- 
nir d’Eipaene  des  tubercules  & de 
la  graine  , de  plaiifer  les  unes  & de 
femer  les  mitres,  il  eff  plus  ailé  de 
naîuralùer  les  plantes  par  la  graine 
que  de  toute  autre  manière.  Je  vais 
en  faire  l’effai  , & j’en  rendrai  com- 
pte 5 s’il  eff  poffible  , au  mot  Pomme 
CE  TFiiRE  5 OU  à la  ün  de  cet 
ouvrage.  La  batate  une  fois  ratura- 


lùée  dans  nos  pays  chauds,  on  pourra 
peu  a peu  l’accirmater  de  proche  en 
proche  dans  nos  provinces  fituées 
plus  au  nord.  Celte  racine  & celle 
du  manioque  font  la  nourriiure 
ordinaire  des  noirs  dans  nos  iffes. 


BATIMENT.  ( /Vq Ferme  ). 

BATTAGE  , ou  Dépiquage  , eft 
l’aèlion  de  féparer  le  grain  de  l’épi , 
foit  avec  le  fléau  , foit  en  faiiaat 
fouler  les  gerbes  par  le  pied  des  ani- 
maux. Suivant  la  coutume  des  dif- 
férentes provinces  , on  bat  ou  à 
l’air  ou  dans  des  lieux  ferm.és  ; tout 
dépend  de  l’habitude  , ôc  chacune  a 
fes  avantages  : la  dernière  méîliode 
permet  de  battre  pendant  Phiver  , 
temps  auquel  les  travailleurs  font 
moins  occupés  dans  les  pays  où  il 
y a peu  ou  point  de  vignobles  à 
façonner 

Avant  de  battre  Je  bîé  , il  faiit 
préparer  I’Aire.  ( Ce  mot  a été  ou- 
blié dans  le  premier  volume  ),  L’aire 
doit  être  bien  expofée  à tous  les 
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vents  , afin  de  pouvoir  facilement 
féparer  la  pouffière  d’avec  le  blé , 
fon  fol  dur  Si  fec.  Dans  quelques 
endroits  , après  que  le  blé  a été 
battu  , on  en  cultive  le  fol , Si  c’eft 
une  petite  économie  fi  on  confidère 
le  travail  & la  dépenfe  qu’il  faudra 
faire  l’année  fuivante  pour  la  re- 
mettre en  état.  Pour  durcir  le  fol 
de  l’aire , la  glaife  eft  abfolument 
néceffaire;  cependant  elle  a le  défaut 
de  fe  gercer  & de  fe  crevaiîèr  par 
la  grande  chaleur.  On  y remédiera 
en  ajoutant  de  petites  retailles 
de  pierre  , &l  même  un  peu  de  pouf- 
fière  de  chaux  éteinte  à Pair.  On 
peut  5 de  temps  à autre  , pendant  la 
première  année , la  faire  battre  avec 
une  i>atie  ( ce  mot  ) afin  que 

les  parties  fe  réunifiTent  de  plus  en 
plus.  Dans  certains  cantons  de  nos 
provinces  méridionales  ,00  mêle  la 
terre  graffe  avec  du  marc  d’olive  , 
le  tout  délayé  enfemble.  On  en 
couvre  l’aire  d’une  forte  couche  ; 
lorfqu’elle  commence  à fécher  , on 
la  bat  & on  ajoute  une  fécondé 
couche  que  l’on  bat  de  nouveau.  Il 
eü  rare  d’avoir  befoin  d’une  troi- 
fième.  Pour  que  ces  couches  ne  fe 
défièchent  pas  trop  vite  , Si  par 
conféquent  ne  fe  gercent  pas  , il 
convient  de  les  recouvrir  de  paille. 
Dans  d’autres  cantons  , après  avoir 
bien  nivelé  &i  battu  le  fol , on  dé- 
laie de  la  fiente  de  vache  dans  l’eau, 
êl  cette  eau,  au  moyen  des  balais, 
étendue  furie  fol.  L’une l’autre 
méthode  font  très  - bonnes.  Quel- 
ques uns  fe  contentent  de  tramer  à 
plufieiirs  reprifes  un  fort  rouleau 
qui  aplatit  & nivelle  le  terrain. 
Que  l’on  fe  ferve  du  fléau  ou  des 
chevaux  ou  des  mules  pour  féparer 
le  grain  de  l’épi , l’une  ou  l’autre 
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précaution  efl:  indifpenfable  ; fans 
elle  , le  grain  s’amonceleroit  dans 
les  crevaffes  , ou  bien  le  fléau  ou 
les  pieds  des  animaux  l’incrufteroient 
dans  une  terre  trop  molle.  Il  n’en  eil 
pas  ainfi  lorfqu’on  bat  pendant  l’hiver 
êi  à couvertd’aire  efl  toujours  prête, 
fl  aucune  circonftance  particulière 
ne  l’a  dérangée. 

On  ne  doit  jamais  commencer  à 
battre  , fi  la  gerbe  n’a  été  pendant 
quelque  temps  amoncelée  en  gcrhür 
ou  mcaupc  ou  meule  ; ces  mots  , ufités 
dans  certaines  provinces  , font  fyno- 
nymes.  Pendant  ce  temps  , le  grain 
laifTe  évaporer  une  partie  de  l’humi- 
dité qui  le  renfloit , il  prend  de  la 
retraite  , & la  balle  ( voye^^  ce  mot  ) 
qui  l’enveloppoit , fe  defièche,  s’ou- 
vre , & le  laiiie  échapper  plus 
facilement.  Le  proverbe  dit  que  le 
blé  fue  dans  le  gerbier  , c’efi-à-dire  , 
qu’il  perd  une  partie  de  fon  eau 
furabondante  de  végétation. 

Si  on  bat  avec  le  fléau , les  gerbes 
font  déliées  Si  étendues  fur  le  fol  , 
de  manière  que  l’épi  regarde  le 
centre  de  l’aire,  ôc  la  paille , les  pieds 
du  batteur  ; au  contraire  , dans  les 
pays  oit  l’on  fe  fert  de  mules  ou  de 
chevaux  , on  commence  par  garnir 
le  centre  de  Paire  par  quatre  gerbes, 
fans  les  délier  ; l’épi  regarde  le  ciel , 
& la  paille  porte  fur  la  terre  ; elles 
font  droites.  A mefure  qu’on  garnit 
un  des  côtés  des  quatre  gerbes , une 
femme  coupe  les  liens  des  premières. 
Si  fuit  toujours  ceux  qui  apportent 
les  gerbes  , mais  elle  obierve  de 
leur  laifler  garnir  tout  un  côté  , 
avant  de  couper  les  liens.  Les  ger- 
bes font  prelîées  les  unes  contre  les 
autres , de  manière  que  la  paille  ne 
tombe  point  en  avant  ; fi  cela  ar- 
rive , on  a foin  de  la  relever  lorf- 
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qu’on  place  de  nouvelles  gerbas. 
iinhn,  de  r<îng  en  rang  on  parvient 
à couvrir,  prefque  toute  la  furface 
de  Faire. 

Les  mules,  dont  le  nombre  efl: 
toujours  en  raiion  de  la  quantité  de 
froment  que  l’on  doit  battre  , & du 
temps qiFon  doit  iacriiier  pour  cette 
opération  , font  aîtachees  deux 
deux  ; c’ed-à-dire  , que  le  bridon  de 
celle  qui  décrit  le  côté  extérieur  du 
cercle  , eft  lié  au  bridon  de  celle  qui 
décrit  Fintérieur  du  cercle  ; enfin , 
une  corde  prend  du  bridon  de  celle- 
ci  & va  répondre  à la  main  du  con- 
ducteur qui  occupe  toujours  le  cen- 
tre ; de  manière  qu’on  prendroit  cet 
homme  pour  le  moyeu  d’une  roue  , 
les  cordes  pour  fes  rayons,  &C  les 
mules  pour  les  bandes  de  la  roue, 
Unieui  homme  conduit  quelquefois 
jufqu’à  liX  paires  de  mules.  Avec  la 
main  droite  armée  du  fouet,  il  les 


fait  toujours  trotter  pendant  que  les 
valets  poufient  fous  les  pieds  de 
ces  animaux  la  paille  qui  n’eil  pas 
encore  bien  brifée  , 6c  l’épi  pas  aüez 
froiffé. 


On  prend  pour  cette  opération  , 
des  mules  ou  des  chevaux  légers  , 
afin  que  trottant  &C  preflbnt  moins 
la  paille  , elle  reçoive  des  contre- 
coups-qui  faffent  fortir  le  grain 
de  fa  balle. 

La  première  paire  de  mules  efl 
plus  rapprochée  du  condudeur  que 
la  fécondé  ; la  fécondé  plus  que  la 
troifième  , & ainfi  de  fuite.  Chaque 
paire  de  mules  marche  de  front , 6c 
ainfi  quatre  paires  de  mules  décri- 
vent huit  cercles  concentriques  en 
partant  de  la  circonférence  au  con- 
dudeur  ,ou  excentrique , en  partant 
du  condudeur  à la  circonférence. 
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Ces  pauvres  animaux  vont  tou- 
jours en  tournant  , il  efl  vrai  , fur 
une  circonférence  d’un  afléz  large 
diamètre , 6c  cette  marche  circulaire 
les  aiiroit  bientôt  étourdis  fi  on 
n’avoit  la  précaution  de  leur  bou- 
cher les  yeux  avec  des  limâtes  faites 
exprès  , ou  avec  du  linge  ; c’efl  ainfi 
qu’ils  trottent  , du  foleil  levant  au 
foleil  couchant  5 excepté  pendant  les  - 
heures  du  repas. 

La  première  paire  de  mules , en 
trottant  5 commence  à coucher  les 
premières  gerbes  de  l’angle  ; la  fé- 
condés les  gerbes  fuivantes  , & ainfi 
de  fuite.  Le  condudeur , en  lâchant 
la  corcie  ou  en  la  reflerrant  , les 
conduit  où  il  veut  , mais  toujours 
circulairenjent , de  manière  que  lorf- 
que  toutes  les  gerbes  font  aplaties  , 
les  animaux  paiTent  6c  repallént 
fucceflivemenî  fur  toutes  les  parties. 

Pour  battre  le  blé , foit  avec  le 
fléau  , foit  avec  les  animaux,  il  faut 
clioifirun  beau  jour  6c  bien  chaud, 
la  balle  laifTe  mieux  échapper  le 
grain. 

Laquelle  de  ces  deux  méibvodes 
efl  la  plus  avantageufe  & la  plus 
économique  ? Il  fera  aifé  d’en  faire 
le  tableau.  La  première  conferve  la 
paille  dansfon  entier;  la  fécondé  la 
réduit  en  petits  brins  , 6c  c’efl  dans 
cet  état  qu’on  la  donne  aux  mules, 
aux  chevaux  6c  aux  bœufs. 

Une  paire  de  mules  , année  com- 
mune , bat  OM  dépique , pour  me  fer- 
vir  de  l’exprefTion  confacrée  à cette 
opération  , dix  feptiers  de  grains  ; 
le  feptier  dont  je  parle  ici , pèfe  or- 
dinairement cent  vingt  livres  , petit 
poids , ou  cent  livres  poids  de  marc. 
Pour  cela , on  nourrit  le  conduc- 
teur , on  lui  paie  quatre  livres  & 
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dix  fols  par  paire  de  mules  ; on 
donne  en  avoine  environ  la  valeur 
de  cinq  fols , & la  nourriture  du 
conduâ:eur  ell  eflimée  quinze  fols  ; 
la  dépenfe  efl  donc  de  cent  dix  fols. 
Si  le  condu61eur  fait  aller,  deux,  trois 
ou  quatre  paires  de  mules,  ces  der- 
nières paires  ne  coûtent  plus  chacune 
que  quatre  livres  quinze  fols  ; ainfi  , 
quarante  fepîiers  de  blé  à dépiquer , 
coûtent  dix-neuf  livres  quinze  fols. 
A préfent , que  chacun  calcule  fi  la 
même  fomine  , employée  en  jour- 
nées d’hommes  , prodiiiroit  autant 
ou  moins  de  blé  battu.  Le  dépi- 
quage laifTe  beaucoup  plus  de  grains 
dans  l’épi  que  le  battage  ; c’efl:  un 
fait  confiant , fur- tout  dans  les  an- 
nées pluvieufes  , & lorfque  le  grain 
n’eft  pas  parfaitement  fec  & bien 
nourri.  Un  de  mes  voifins  a aban- 
donné cette  méthode  pour  s’en  te- 
nir à celle  du  fléau  , & il  y trouve 
mieux  fon  compte.  Un  fécond  avan- 
tage du  fléau  réfulte  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  fépare  la  paille  en- 
tière du  grain  & de  la  balle  ; au  lieu 
qu’après  le  dépiquage  , il  faut  ma- 
lÿer  deux  ou  trois  fois  à la  fourche 
la  même  paille. 

Pour  autorifer  le  dépiquage  , on 
dit  que  la  paille  eft  toute  hachée  , 
que  les  animaux  la  mangent  avec 
plus  de  plaifir  ; le  même  voifin  dont 
je  viens  de  parler , affure  qu’ils  man- 
gent la  paille  longue  avec  le  même 
appétit , & je  puis  afTurer  que  les 
iinimaux  en  perdent  moins.  Je  n’ai 
pas  encore  pu  faire  ces  obfer va- 
lions & ces  comparaifons  par  moi- 
même  : j’en  rendrai  compte  dans  un 
des  volumes  fuivans,  & s’il  eft  pof- 
ftble,  au  mot  Froment.  Ce  qu’il  y 
a encore  de  très-conftant,  c’eft  que 
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le  feigîe  ne  fe  dépique  pas  aufll  faci» 
lement  que  le  blé. 

BATTANS.  On  appelle  ainft  les 
deux  vulves  ou  panneaux  qui  for- 
ment les  filiques.  ( Foye^^  ce  mot  ). 

BATTE.  En  terme  de  jardinier, eft 
une  forte  de  maillet  de  bois  plat  & 
ferré  , & garni  d’un  long  manche. 
La  fécondé  efpèce  de  batte  , parti- 
culièrement confacrée  à battre  les 
allées  & Faire  , ( Voye^  l’article  pré- 
cédent ) eft  un  morceau  de  bois 
long  d’un  pied  & demi , épais  de  fix 
pouces  & large  de  huit  à neuf,  & 
il  eft  emmanché  diagonalement  dans 
le  milieu.  ( Voye:^  la  forme  dans  la 
gravure  qui  accompagne  le  mot 
Outils  de  Jardinage  ). 

BATTE  - BEURRE.  ( Foyei  Ba- 

RATE  ). 

BATTEMENT  DE  CŒUR. 

( Foyei  C(EUR  ). 

BATTEMENT  DE  FLANC. 
( Foy.  Flanc  ). 

BATTEUR,  Valet  ou  manouvrier 
qui  bat  le  blé  expofé  à l’air  ou  en 
grange  , en  été  ou  en  hiver.  Dans  la 
majeure  partie  du  royaume  , ce  font 
les  habitans  de  la  montagne  qui  vien- 
nent lever  la  récolte  dans  la  plainç. 
Si  c’eft  en  été  , ils  ont  le  temps  de 
couper  , battre , nettoyer  le  grain  , 
le  porter  au  grenier  avant  que  leur 
récolte  foit  mûre.  A quel  prix 
avec  quelle  peine  ces  pauvres  mal- 
heureux n’achètent-ils  pas  le  falaire 
qu’on  leur,  donne  î S’ils  prennent  à 
prix  fait , foit  en  argent , foit  en 
grain , ils  reçoivent  peu  , & fou- 
vent  ils  trouvent  à peine  leur  nour- 
riture 
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Titufe  ; fl  on  les  nourrir  ^on  réierve 
pour  ceîte  époque  , tout  ce  qu'il  y 
a de  plus  mauvais.  Propriétaires  , 
foyez  humains  ; venez  à votre  aire  , 
voyez  par  vous  - mêmes  leurs  tra- 
vaux, 6c  jugez  de  leurs  peines.  Le- 
vés avec  le  ioleil  , éxpofés  à ion 
ardeur  pendant  les  deux  mois  les 
plus  chauds  de  l’année  , ils  ne  quit- 
tent le  travail  que  lorfque  la  nuit 
les  force  de  rabandonner  , & c’efl 
le  moment  de  toute  la  journée  oii 
leur  cliemiie  va  commencer  à le- 
cher.  Donnez-leur  du  vln^  ils  en 
fupperreront  mieux  la  fatigue  ; &c 
fl  le  vin  efl:  trop  cher  , ne  leur  re- 
fufez  pas  au  moins  du  vinaigre  pour 
corriger  Teaii  qu’ils  boivent , tem- 
pérer la  ioif  qui  des  dévore  , & 
les  rafraîchir.  Je  ne  connois  qu’une 
feule  province  oii  le  batteur  ne 
foit  pas  vexé  parle  propriétaire; 
il  lui  fait  la  loi  ; c’efl  dans  le  Bas- 
Languedoc.  S’il  vous  en  coûtoit  une 
piftole  ou  deux  de  plus,  vous  ne 
feriez  pas  appauvri  , ces  malheu- 
reux vous  béniroient,  & ce  petit 
hcrüice  aiigmenteroit  fingulière- 
ment  leur  bien  • être.  Il  faut  fi  peu 
pour  contenter  celui  qui  n’a  rien  , 
de  il  en  coûte  fi  peu  pour  fe  l’at- 
tacher ! 

BATTRE  LES  GERBES.  Dans 
les  années  pluvieufes  , les  herbes 
fourmillent,  croxRenr,  grainent  ôc 
mùrifTenî  avec  les  blés»  La  faucille 
abat  également  la  bonne  6c  la  maii- 
vaife  plante  , 6c  tout  e(l  confondu 
dans  la  gerbe.  Lorfque  la  gerbe  eR 
fèche  , c|uelques  perfonnes  la  font 
porter  fur  faire  6c  battre  à demi 
avec  le  fiéau  fans  la  délier,  afin  de 
détacher  la  majeure  partie  du  bon 
grain.  La  geiBe  relevée  , ce  grain 
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eft  mis  à part , 6c  la  gerbe  en.uite 
délice  6c  battue  de  nouveau,  donne 
le  refie  du  grain  mêlé  avec  les  fe- 
mences  étrangères.  Je  ne  vois  ici 
qu’une  opération  inutile  ; le  van  , 
le  crible,  feront  laféparation  du  bon 
& du  mauvais  grain.  C’efl  multi- 
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plier  la  dépenfe  fans  nécefliîé. 

BATTRE  DU  FLANC.  Se  dit 
d\m  cheval  pouflif  ou  d’un  cheval 
qui  a la  lièvre  ou  une  autre  ma- 
ladie qui  fe  dénote  par  une  agita- 
tion de  fon  flanc  , plus  forte  qu’à 
l’ordinaire. 

BAUCHE,  ou  Bauge,  ou  Tor- 
chis. C’efl  une  efpèce  de  mortier 
fait  avec  de  la  tartre  franche  , cor- 
royée avec  de  la  paille  ou  du  foin 
haché.  On  s’en  fert , foit  pour  lier 
les  pierres  d’im  mur , foit  pour  bou- 
cher les  vides  entre  les  chevrons 
qui  forment  toute  la  carcafTe  d'une 
maifon.  U n’eflj^as  poffible  d’ima- 
giner une  maçonnetie  plus  défec- 
tueiife  pour  tous  les  genres. 

Examinons  l’effet  qiii^  réfulte  de 
runion  de  la  paille  6c  de  la  terre, 
La  paille  ou  le  foin  occupent  un 
plus  grand  efpace  au  moment  qu’on 
les  gâche  avec  la  terre.  La  terre  , 
en  léchant , prend  la  retraite  , fe 
gerce  , 6c  par  conféquent  ifocciipe 
plus  le  même  efpace  qu’aiiparavant; 
dès-lors  les  pierres  font  mal  join- 
tes ; moins  liées.  Si  on  applique  ce 
mortier  contre  les  bois,  contre  les 
chevrons , rhumidité  Dit  renfler  le 
bois  , 6c  le  bois  preffe  contre  la 
terre.  Cette  terre  fe  deffèche  , le 
bois  fe  deffèche  à fou  tour  , 6c  il 
refie  néceffairement  un  vide  entre 
deux. 

Ce  mortier , qui  ne  faiiroit  fe  crif- 
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tallifer  & prendre  une  forme  folide  , 
femblable  à celle  du  plâtre  ou  du 
mortier  fait  avec  la  chaux  , fuit  les 
impreffions  de  l’atmofphère.  S’il  e/l 
humide  , la  bauche  ou  torchis  Feil: 
également  ; Si  s’il  eil  fec  pendant 
un  certain  temps , la  bauche  fe  def- 
fèche  auffi.  Par  les  alternatives  de 
féchereffe  & d’humidité,  la  paille 
pourrit,  fe  décompofe , ne  fert  plus 
de  lien  à la  terre.  Auffi  on  voit  que 
peu  à peu  la  furface  de  cette  terre 
s’émiette  , qu’elle  tombe  en  pouf- 
fière , & le  bois  refte  décharné. 

Deux  caufes  concourent  encore  à 
cette  dégradation  ; la  gelée  & la 
formation  du  Tel  de  nitre.  La  gelée 
furvient  ordinairement  après  les 
pluies  des  mois  de  novembre  & de 
décembre,  & toujours  très -abon- 
dantes dans  nos  provinces  du  nord , 
où  ce’ genre  de  bâtiffe  ell  en  ufage. 
La  bauche  imbibée  a les  pores  rem^ 
plis  d’humidité  ; le  froid  concentre 
l’humidité , pénètre  dans  rintérieur, 
Ôc  gèle  chaque  particule  d’eau.  Il  efl 
démontré  que  toute  eau  gelée  occupe 
un  plus  grand  efpace  que  dans  un 
état  d’eau  fimple  ; dès  - lors  chaque 
particule  d’eau  fait  Peifet  du  levier 
fur  la  partie  de  terre  qui  la  touche , 
6c  aiîiü  de  proche  en  proche  , 
fur  toute  la  partie  du.  torchis.  Le 
dégel  furvient , ôc  une  partie  du 
recrépiiTage  tombe  : fi  le  froid  a 
pluâeurs  reprifes,  elles  occafionnent 
autant  de  dégradations  aux  bâtimens. 
La  chaleur  furvient , la  terre  prend 
une  nouvelle  retraite,  les  liens  font 
anéantis , 6c  les  gerçures  commen- 
cent. Le  fimple  coup-d’œil  fur  ces 
bâtimens  , fur  ces  murs  , prouve  ce 
que  j’avance. 

La  formation  du  nitre  efl  la  fé- 
condé caufe  de  leur  dégradation^ 
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Chacun  fait  que  toute  paille  réunie 
à la  terre , attire  le  fel  de  Üair,  Ce 
n’efl  pas  le  cas  de  prouver  ici  fon 
exigence , & de  quelle  nature  il  efl  ; 
mais  il  efl  confiant  que,  de  i’iiniou 
de  ce  fel  avec  la  terre  ainfi  préparée  , 
il  fe  forme  peu  à peu  fur  la  furface 
du  mur  un  véritable  fel  de  nitre.. 
Chacun  fait  encore  que  ce  fel  fe 
criflallife  fl  l’air  eil  parfaitement  fec,, 
mais  qu’il  tombe  en  déliquefcence 
c’efl-à-dire  qu’il  fe  fond  à l’air  fi 
l’atmoiphère  efl  humide.  Alors  l’hu- 
midité faline  gagne  de  proche  en 
proche  , fe  répand  ; & plus  elle  fe 
répand  , plus  il  fe  forme  de  nouveau 
fel  de  nitre.  Les  pluies , il  efl  vrai 
délavent  la  furface,  mai^  1 intérieur 
n’efl  pas  moins  pénétré.  Voilà  la 
caufe  la  plus  agifTante  6c  la  plus  im-- 
médiate,  enfin  celle  qui  achève  de 
défunir  ; & il  efl.  aifé  de  juger  alors 
combien  les  effets  de  la  gelée  font 
dangereux  & adifs.  Au  mot  Pisai 
nous  indiquerons  une  autre  manière 
de  bâtir  aufîi  économique  , aufîî 
fimple  , aufîi  facile  à exécuter , ôc 
infiniment  plus  folide. 

BAUDET.  ( ^oyei  Ane  ). 

BAVE  DES  ANIMAUX.  C’eJft 
dans  la  bave  des  chiens  enragés  que 
réfide  le  virus  ; leurs  dents  font  les- 
inoculatrices  de  ce  virus  t mais  fi. 
une  fubflance  efl  imprégnée  de  fa 
bave  , 6>c  que  l’homme  ou  un 
animal  i’avale  d’une  manière  queU 
conque  , la  rage  fe  déclarera  aufîi 
furement  que  par  l’efleî  de  la  nior- 
fure. 

La  bave  ou  falivation  trop  abon- 
dante , efl  une  maladie  commune 
au  bœuf  & au  cheval.  Il  efl  aifé  de 
la  reconnoître  à la  feule  infpeèlion 
& aux  fimptômes  de  la  maladie.^ 
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L’appétit  de  l’animal  diminue  en 
railon  de  la  perte  de  falive , la  mai- 
greur augmente  chaque  jour  fenfi- 
blement  , les  forces  des  mufcles 
perdent  de  leur  aélion , la  maladie 
devient  grave  & conduit  à l’épuife- 
ment,  fi  elle  dure  trop  long-temps. 

( Salivation  ). 

B AV  ME,  Plante,  Menthe). 

Baume,  Pharmacie,  On  en  con- 
noît  deux  efpèces  : les  naturels  dc 
les  compofés. 

Les  baumes  naturels  font  les  ma- 
tières huileufes,  aromatiques , d’une 
confiüance  liquide  &:  un  peu  épaiffe , 
qui  découlent  d’elles-mêmes  de  cer- 
tains arbres  , ou  par  des  incifions 
qu’on  y fait , à deflein  d’en  obtenir 
une  plus  grande  quantité.  Les  prin- 
cipaux font  le  baume  blanc  , ou  de 
la  Mecque;  le  baume  Cambre  liquide , 
le  baume  du  Pérou , de  tolu  , de  co- 
pahu^  le  flirax  liquide^  les  tércbcn^ 
thines , &C..  Comme  on  les  trouve 
en  fubftance  dans  toutes  les  bouti- 
ques des  apothicaires , il  eft  inutile 
d’en  tracer  ici  Thidorique  ; d’ail- 
leurs , les  propriétés  dont  ils  jouif- 
fent  feront  décrites  fous  leur  mot 
propre. 

Les  baumes  compofés  font  bien 
plus  multipliés;  ils  fervent  le  plus 
fouvent  à l’empirirme  6l  à la 
charlatannerie.  Tout  baume  qui 
a pour  bafe  l’huile , la  graiffe  , le 
beurre  &:  le  faindoux  , ëc  dans  le- 
quel ces  fubflances  ne  foiiffrent  au- 
cune combinaifon  qui  change  leur 
manière  d’être,  font  plus  nuifibles 
(\vl\\Ù\q^s,  VdiX  combina'ijhn  ^ je  n’en- 
tends  pas  un  fimple  mélange  ; par 
exemple  , du  bois  de  fantal  réduit 
en  poudre  , avec  fhuile , le  beurre , 
&c.  L’union  de  ces  deux  fubdançcs 
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ne  forme  point  de  nouvelle  com- 
binaifon dans  leurs  principes  , ëc  ne 
réduit  pas  l’huile  en  corps  favon- 
neux. 

L’expérience  a démontré  que  tout 
corps  gras  appliqué  fur  la  peau  , en 
bouche  les  pores,  & arrête  la  tranf- 
piratiop  ; que  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  fur  laquelle  on  les  ap- 
plique , fuffit  pour  les  faire  rancir 
6l  leur  donner  un  caraélère  de  cauf- 
ticité  ; que  tout  corps  gras  devenu 
rance , devient  épipadique  , c’eft- 
à-dire , qu’il  caufe  l’inflammation  , 
excorie  la  peau  , & attaque  les 
chairs.  On  voit  par-là  combien  il 
efl;  dangereux  d’appliquer  de  pareils 
baumes,  ou  fur  des  plaies  récentes, 
puifqu’iis  y produiront  une  inflam- 
mation , ou  fur  des  plaies  déjà  ac- 
compagnées d’inflammation , puif- 
qu’ils  l’augmenteront  encore.  On 
ne  doit  donc  pas  être  furpris , fi  des 
plaies  traînent  long-temps  avant  de 
fe  cicatrifer  ; de  pareils  baumes 
s’oppofent  aux  elforts  de  la  nature, 
les  contrarient , impatientent  le  ma- 
lade , & nuifent  à la  réputation  de 
celui  qui  les  adminiflre , puifqu’oii 
va  jufqii’à  dire  qu’il  retarde  la  gué- 
rifon  pour  gagner  davantage.  Ce 
n’eft  pas  toujours mauvaife  volonté, 
fouvent  c’efl  ignorance.  A l’Article 
Onguent  , les  principes  qui  vien- 
nent d’être  indiqués  feront  mis  dans 
tout  leur  jour.  Nous  nous  permet- 
trons feulement  une  Ample  réflexion. 
La  compofition  des  baumes  varie 
fuivant  les  différentes  pharmaco- 
pées. Celui  qui  , dans  la  pharmaco- 
pée de  Paris  , efl:  compofé  de  dix 
drogues  , l’efl  de  quatre  feulemcnî 
dans  celle  de  Londres  ; de  vingt 
dans  celle  de  Nuremberg , 
Combien  de  pareils  exemples  î?.e 
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pourrois-je  pas  citer?  Qui  efl-ce 
donc  qui  agit  fur  la  plaie?  Eft-ce 
la  nature?  efl-ce  le  baume?  Un 
critique  dira:  c’eft  la  nature,  puif- 
que  les  baumes  plus  ou  moins  com- 
polés  de  drogues , produifent  le 
même  efFet  à Londres  , à Paris  , à 
Nuremberg  , &c.  De  l’eau  fimple  , 
ajoute  le  critique  , ou  très -froide, 
ou  tiède  , ou  chaude  , fui  vaut  les 
circonflances  , équivaudra  à tous 
les  baumes  , fi  la  plaie  ne  dépend 
pas  déun  vice  intériear.  Nous  laifTons 
aux  maîtres  de  Part  à décider  , 
quoiqu’il  foil  permis  de  douter, 
depuis  que  l’académie  de  chirurgie  de 
Paris  a prononcé  fur  l’abus  des  bau- 
mes , ongnens  & emplâtres.  (^Foye^ 
le  mot  Onguent  ). 

Les  baumes  les  plus  fimptes  font 
les  meilleurs  : celui  du  famaritain  , 
autrement  appelé  baume  de  r évan- 
gile , en  efl  une  preuve.  Sa  compo- 
fiîion  eft  fimple  & facile.  Prenez  de 
l’huile  d’olïve  , ou  de  noix , ou  de 
lin  , non-rance  , & du  bon  vin  , par- 
ties égales  ; faites  cuire  tout  ensem- 
ble à petit  feu  , dans  un  pot  de 
terre  verniffée,  jufqu’à  la  confomp- 
tion  du  v‘n  ; le  baume  fera  fait.  Il 
efl  excellent  pour  toutes  les  plaies 
fimples  , fortifie  les  nerfs.  Qui 
ne  voit  pas  que  rhuiN  5 dans  cet 
état , a été  changée  en  corps  favcn- 
neiix  & mifcibîe  à l’eau  ; que  lorfque 
Ton  badinera  la  plaie,  foit  avec  le 
vin,  fait  avec  l’eait,  ces  deux  fiibf- 
îances  nettoieront  la  peau  , & fes 
pores  non-obflrués  iaifferont  toute  la 
liberté  nécefl'aire  à la  tranfpiration. 
Pour  nettoyer  ou  dégraifTer  la  peau , 
connoît-on  une  fubflance  plus  utile 
que  le  favon  ? 

Afin  de  ne  pas  pafTer  pour'  pyr- 
îhonicn  fur  l’article  des  Baumes. 
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nous  allons  donner  la  compohtioît 
de  quelques-uns  qui  paroiffent  réu- 
nir tous  les  fuftrages  des  maîtres 
de  l’art.  Un  gros  volume  ne  fufE- 
roit  pas,  s’il  falloit  décrire  tous  les 
baumes  coinpofés  , publiés  en  dif- 
férens  temps , & fur- tout  la  longue 
énumération- des  miracles  qu’on  leur 
attribue.  Comme  il  eü  difficile  à la 
campagne  , de  fe  procurer  l’attirail 
d’un  laboratoire  , les  recettes  fiii- 
vantes  feront  faciles  à exécuter. 

Baume  anoddn  de  Battes  ; favon-- 
blanc  1 once. 

Opium  cTiidi  , . . . . 2'  onces. 

Efp  r'it  de  Vin  rcclifié  ^ . 9 onces. 

Mêlez  le  tout  emfemble  ; laiffez 
digérer  fur  un  feu  doux  ; paffez  la 
liqueur  ; ajoutez  trois  gros  de  cam- 
phre : ce  baume  appaife  les  dou- 
leurs. Il  efl  utile  dans  les  conffric- 
rions,  dans  les-rhumatifmes  qui  ne 
font  pas  accompagnés  d’inflamma- 
tion. On  en  frotte  la  partie  «ffiedée , 
avec  la  main  échauffée  , ou  bien  osif 
applique  une  compreffe  trempée 
dans  ce  baume.  Il  faut  renouveler 
l’un  ou  l’autre  , jufqu’à  ce  que  les 
douleurs  foient  diffipées. 

Baume  de  Geneviève  , ou  baume, 
interne  & externe, 

Huïlk  £ olive  fine  ^ non  rance  ^ ou^ 
forte,,  .........  3 livres. 

Cire  jaune,  neuve,  en  petits  mor- 
ceaux,   demi  - livre... 

Eau  rofe  , . . ...  Idem.. 

Bon  vin  lou^e  ; trois  livres  ou 
trois  chopines. 

Santal  rouge,  en  poudre,  deux 
onces. 

Mettez  le  tout  danS' une  terrine 
de  terre  verniffée  , qui  contienne 
environ  cinq  ou  fix  pintes  d’eau  ; 
laiffez  bouillir  pendant  une  demi- 
heure , remuant  toujours  la’ matière 
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aY€C  une  fpatule  de  boîs.  Ce  temps 
expiré , ajoutez  : 

Tcrébentlune.  de  Veiiife  ^ fine  , une 
livre. 

Incorporez  bien  le  tour  avec  la 
fpatule  , pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes V retirez  le  vaiiTeau  du  feu  ; 
& quand  le  baume  fera  un  peu 
réfroidi  , jetîez-y 

Camphre  en  pondre  , . . i gros. 

Mêlez  bien  avec  la  fpatule  ; cou- 
lez enfuite  à travers  un  linge  dans' 
un  autre  vaiffeau  ; lalflêz  repofer 
jufqu’au  l’endenrain.  Lorfcju’il  fera 
figé  5 faites  de  profondes  incifions 
en  forme  de  croix  dans  le  baume  , 
avec  la  fpaîule,  pour  faire  écouler 
l’eau  qui  fera  dépotée  dans'le  fond  ; 
mettez- le  enfin  dans  un  pot  de 
faïence  pour  le  conferver, 

La  manière  d’employer  ce  baume 
eonfifie  à frotter  la  partie  gangre- 
née ^ ulcérée  , meurtrie  , blefîée  , 
&c.  fans  avoir  égard  à ce  qui  eft 
même  cadavéreux;  de  la  couvrir  de 
linge  ou  de  papier  brouillard  , fur 
lequel  on  en  a étendu;  de  panier  le 
malade  deux  fois  par  jour , ôc  de 
continuer  jufqu’à  ce  qu’il  folt  guéri. 

M.  Duverney,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  , année 
1702,  afi’ure  5 d’après  l’expérience, 
que  fes  effets  font  affurés  contre 
les  blefiiires  qui  pénètrent  ou  ne  pé- 
nètrent pas , contre  les  rhumatif- 
mes  5 contre  les  douleurs,  de  quel- 
qu’efpèce  qrf elles  foient , même  les 
douleurs  internes  , comme  celles  de 
la  pleuréfie,  les  coliques,  les  maux 
de  tête  , &C  en  fétendant  chaud 
fur  la  partie  malade  , & en  faifant 
prendre  deux  gros  par  la  bouche. 
On  s’en  ferr  également  dans  les  fiè- 
vres malignes  , contre  la  morfure 
des  animaux  venimeux , les  meiir- 
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trljfrures , les  foulures , les  brû- 
lures. 

Si  la  bleflûre  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  corps  , on  en  feringue  une 
petite  quantité,  légèrement  tiède, 
clans  la  plaie  , en  oignant  les  parties 
voifines , de  on  en  prend  intérieure- 
ment un  gros  & demi , ou  deux 
gros , dans  du  bouillon.  Il  efi:  bien 
démontré  que  c’efl  un  excellent  anti- 
gangreneux.  - 

Les  amateurs  des  baumes  peuvent 
confulter  les  différentes  pharmaco- 
pées, oii  ils  trouveront  la  manière 
de  les  préparer.  Ceux  qui  viennent 
d’être  indiqués  fuffifent , & au-delà  , 
pour  les  befoins  journaliers , &c  équi- 
valent à cette  longue  férié  de  pots 
qui  décorent  la  boutique  des  apo- 
thicaires* 

B AUMIER , ou  Lotier  odorant',- 
ou  Melilot  odorant.  ( PL  4 ). 
M.  Tournefort  le  place  clans  la  qua- 
trième feélion  de  la  dixième  claife,, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  eia 
papillon  , de  dont  les  feuilles  des 
tiges  font  ternées  ; il  l’appelle  me^ 
hLottiS  major  odorata  violacea.  M.  Ic 
chevalier  Von- Linné  le  clafie  dans  la- 
diadelphie  décandrie,  dc  le  nomme 
trijoUum  mcLilotus  ccerulea. 

Fleur  ^ papilîonnacée  , compoiée 
de  quatre  pétales  ; le  fupérieiir  cu’ 
étendard  B , efi  oblong  , plié  dans 
fa  longueur  , découpé  en  cœur  à 
fon  extrémité  fupéricure  ; il  ie  re- 
plie de  fe  termine  prelqu’en  pointe 
à fa  baie , & efi  marqué  de  quelques 
nervures;  les  ailes  C,  au  nombre 
de  deux  , font  placées  , une  de  cha- 
que côté,  de  recouvrent  les  partîcs> 
fexuelles  de  la  plante  ; elles  s’atta- 
chent au  fond  du  calice  par  un  long' 
appendice  ; la-çarrenne  D efi  placer 
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entre  les  ailes  6z  au-defToiis  ; elle 
femble  foutenir  le  plfûl  E qui  s’é- 
lance du  fond  du  calice  , entouré  de 
dix  étamines  réunies  en  un  corps  par 
leur  baie , à rexceptlon  d’une  feule 
qui  fe  détache  du  faifceau  général , 
éc  ne  tient  à la  membrane  qui  les 
unit  , que  par  un  feul  point  ; le  ca- 
lice F efl  d’une  feule  pièce,  à cinq 
dentelures  profondes  6c  pointues. 

Fruit,  Le  pilVil  E fe  change  en  un 
légume  cylindrique  6c  court.  Comme 
les  fleurs  font  raffemblées  en  ma- 
nière de  tête  , les  légumes  confer- 
vent  le  même  ordre.  Il  eff  repré- 
fenté  ouvert  en  H , 6i  il  renferme 
de  petites  fcmences  I. 

Feuilles  ; au  nombre  de  trois  fur 
chaque  pétiole  , comme  celles  des 
trèfles  ; elles  font  oblongues  , alon- 
gées  , terminées  en  pointes  , dentées 
en  manière  de  fcie  aigue  , avec  de 
fortes  nervures.  Ordinairement  la 
bafe  du  pétiole  efl  garnie  d’un  ap- 
pendice. 

Racine  A , pivotante  , jaunâtre  , 
en  forme  de  ful'eau  , peu  fibreufe. 

Port,  La  tige  s’élève  de  un  à deux 
pieds , droite  , cannelée  ; les  feuilles 
placées  alternativement;  les  pédun- 
cules  naiflfent  des  aiflTelles  des  feuil- 
les , 6l  font  longs  ; la  fleur  ell:  vio- 
lette. 

Lieu,  La  Libye  , la  Bohême  , le 
Languedoc,  les  jardins, Cette  plante 
efl;  annuelle  ; elle  fleurit  en  juillet. 

Propriétés;  déterfive,  vulnéraire, 
alexipharmaquc. 

Ujage,  L’eau  de  la  plante  diflillée, 
efl:  ophtalmique.  Les  fommités  de 
la  plante  fleurie , à la  dofe  d’un 
gros , en  infuflon  dans  du  vin  , pro- 
voquent les  fueurs , les  règles , les 
urines.  Ces  fommités  fleuries  , mifes 
à infufer  dans  de  la  bonne  huile 
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d’olive  , font  recommandées  pour 
la  réunion  des  plaies  , pour  guérir 
les  hernies  des  enfans. 

Si  on  veut  la  cultiver  dans  les 
jardins,  elle  ne  demande  aucun  foin 
plus  particulier  que  celui  que  l’on 
donne  aux  autres  plantes.  On  sème 
la  graine  en  mars. 

B A U M I ER.  ( Foyei  TaCAMA-t 
HACA  ). 

beau-présent.  Poire  ( Foyei 
ce  mot  ). 

BECCABUNGA,  ou  Véronique 

AQUATIQUE  , QU  BeCCABUNGA  A 
FEUILLES  RONDES.  ( F/.  4 , p.  1 S I ). 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  flxiè- 
me  feéfion  de  la  fécondé  clafTe , qui 
renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce , en  forme  d’entonnoir, 
dont  le  pillil  devient  un  fruit  dur 
6c  fec  ; Il  l’appelle  hsccahunga  major 
officînalis.  M.  Linné  le  clalTe  dans 
la  diandrie  monogynie  , le  range 
parmi  les  véroniques , ëc  il  le  homme 
veronica  heccabunga. 

Fleur  B , d’une  feule  pièce , en 
forme  de  tube  à fa  hafe  ; elle  efl 
divifée  en  quatre  parties  arrondies; 
les  étamines , au  nombre  de  deux  , 
font  attachées  aux  parois  de  la  co- 
rolle , 6c  font  plus  grandes  qu’elle  ; 
la  fleur  n’a  qu’un  pifbl  C , terminé 
par  un  fligmate  fphérique  ; toutes 
les  parties  de  la  fleur  Ibnt  renfer- 
mées dans  le  calice  D . d’une  feule 
pièce , découpé  en  quatre  parties 
aiiiuës. 

Fruit,  Le  plflil  fe  change  en  une 
capfule  E , en  forme  de  cœur , com- 
primée par  le  haut , à deux  loges , 6c 
à quatre  valvules  F , qui  renferment 
de  très-petites  femences  rondes  noi- 
râtres G. 


9 


BEC 

Feuilles  J ovales,  planes,  lifTes 
îiiifantes , crenelées. 

Racine  A y ûbreuie  y blanche,  ram- 
pante , noueufe. 

Lieu»  Les  foffés  remplis  d’beau  vire. 
Elle  efl  vivace , ôc  fleurit  en  mai  ôc 
juin. 

Pore»  Les  tiges  ordinairement  cou- 
chées , quelquefois  droites , hautes 
d’un  pied  ; elles  font  cylindriques  , 
rougeâtre  , branchues  ; les  fleurs  , 
d’un  joli  bleu  , nailTenî  difpofëes  en 
épi  fur  des  rameaux  qui  partent  des 
aiflelles  des  feuilles  ; les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux  fur  les  nœuds, 
& les  tiges  pouflent  des  racines  par 
ces  nœuds. 

Propriété»  L’herbe  efl  infipide  au 
goût , & fans  odeur  ; elle  efl  déter- 
live  , diurétique , antifcorbutique  , 
vulnéraire. 

UÇage»  Les  feuilles  font  indiquées 
au  défaut  du  crefl'on  pour  le  fcor- 
but  ; & c’eft  cette  propriété  qui  l’a 
fait  nommer  par  quelques-uns  , & 
affez  mal  à propos  , crejfon  de  fon- 
taine» La  multiplicité  de  dénomina- 
tions induit  à chaque  inflant  en 
erreur.  Pour  Thomme , on  prefcrit 
fon  fuc  à la  dofe  de  quatre  onces  , 
ou  feul , ou  mêlé  avec  du  petit-lait. 
On  emploie  la  plante  dans  les  tifan- 
nes , les  apozènies  altérans  , apéri- 
tifs , antifcorbutiques , depuis  une 
poignée  jufqu’à  quatre  ; la  conferve  , 
à la  dofe  d’une  once.  Son  eau  dif- 
tillée  efl  inutile  & (emblable  à l’eau 
ordinaire;  le  firop  a les  mêmes  pro- 
priétés que  Finfuflon  des  feuilles. 
Les  feuilles  pilées  & cuites  dans 
l’eau  , font,  dit-on  , antihémorrhoï- 
dales..  Elle  fert  également  pour  les 
animaux  , fur-tout  fon  infufion. 

BEC  DE  GRUE  ORDINAIRE, 
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0//GeRAINE  CICUTINE,  AFEUIL-; 
LER  DE  CIGUË,  e//  GERANIUM  IvXUS-" 
QUE.  ( P/.  4 5 pr  î 8i  ).  M.Toiirne- 
fort  le  place  dans  la  fixième  feéiioii 
de  la  fixième  clafle , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  plufleurs  pièces 
régulières  ôc  en  rofé,  dont  le  piflil 
devient  un  fruit  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  ou  capfules  ; & d’après 
Banhin , il  le  défigne  par  cette  phrafe  : 
Géranium  clcutce  folio  minus  & fitpi- 
niim»  M.  Von-Linné  le  claflé  dans  la 
monadelphie  décandrie,  & le  nomme 
géranium  cicutarium» 

La  famille  des  géranium  efl  très- 
nombreufe  , ëc  a donné  le  nom 
de  bec  de  grue  à cette  plante  , à 
caufe  de^la  reflemblance  de  fon  fruit 
avec  le  bec  de  la  grue.  Il  feroit  dé- 
placé de  décrire  ici  toutes  les  efpèceS’ 
de  géranium  connues  , dont  M.  le' 
chevalier  Von-Linné  fait  monter  le' 
nombre  à clnquante-fepî  ; & il  eff 
poflible  d’en  découvrir  un  plus  grandi 
nombre  , fur  - tout  en  Afrique 
en  Ethiopie.  On  ne  parlera  que  de- 
quelques  efpèces  utiles  à la  méde- 
cine , ou  qui  lervent  d’ornemenît 
dans  les  jardins. 

Fleur  ; celle  du  géranium  mufquf 
efl  compofée  de  cinq  pétales  em 
forme  de  cœur  B , difpofés  en  rofe  y 
confervant  une  forme  régulière' 
entr’eux  ; les  étamines  font  au  nom- 
bre de  cinq , réunies  par  leur  fliet 
en  un  feul  corps  , & elles  envi-^ 
ronnent  le  piflil  D ; le  calice  C eft 
divifé-  en  cinq  parties. 

fruit,  en  lorme  de  bec  alongé,. 
marqué  dans  fa  longueur,  de  cinq; 
flries , divifé  en  cinq  batîans,  qui 
lors  de  la  maturité  , lé  détachent 
par  leur  bafe , & fe  relèvent  en  fe' 
roulant  lur  eux- mêmes  , pour  laifTer' 
fortir  Ies>femences.  En  E,,  la  graine^ 
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eiî  repréfcntce  dans  fon  premier  état^ 
& en  F , clans  l’état  où  la  met  le  con- 
taél  de  l’air. 

Feuilles  , ailées  , découpées  fine- 
ment 5 obtufes  , refi'emblant  à celles 
de  la  ciguë  , moins  grandes  > éten- 
dues horizontalement  6c  circulaire- 
ment  fur  la  terre. 

Racine  A , très- longue  , en  forme 
de  navet  alongé,  brune  en  dehors, 
blanche  en  dedans. 

Port,  Les  tiges  s’élèvent  de  huit 
à douze  pouces  au  plus , fouvent 
à quatre  feulement , félon  la  nature 
du  terrain  ; les  pédimcules  naiffent 
des  aiffelles  des  feuilles  , & portent 
au  fornmet  plufieurs  fleurs  rouges  : 
ces  fleurs  font  réunies  à leur  bafe 
fur  le  pédiincule  , par  des  ftipules 
membraneufes  ; les  feuilles  des  tiges 
font  oppofées. 

Lieu,  Les  terrains  fablcnneux  , 
incultes  ; commence  à fleurir  dès 
que  le  froid  ceffe  , & alors  les  tiges 
n’ont  c[ue  quelc[ues  pouces  de  hau- 
teur. 

Prop  rikes.  Toute  la  plante  efl:  d’un 
goût  légèrement  falé  ; elle  efl  vul- 
néraire , aftringente. 

Ufages,  Les  feuilles  pilées  ma- 
cérées clans  du  vin  , pendant  douze 
heures  , arrêtent  les  hémorragies  ; 
on  les  emploie  en  forme  de  caîa- 
plafme  contre  i’efquinancie.  LTerbe 
réduite  en  poudre , fe  donne  à la 
dofe  de  demi“dracbme  , aux  ani- 
maux , à celle  de  demi- once. 

UJhge  économique.  Cette  plante  efl 
très  - multipliée  dans  les  terrains 
fablcnneux  : les  babitans  des  bords 
de  la  Seine,  dans  le  Vexin  fur-tout  , 
arrachent  la  plante  & la  racine  clans 
le  courant  de  Novembre  , lavent  le 
tout  pour  en  détacher  la  terre  ; & 
herbe  ainfi  préparée , ferr  de 
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nourriture  aux  vaches,  qui  îa  man- 
gent avec  avidité 3 fur-tout  la  ra- 
cine. 

On  a vu  en  F la  graine  terminée 
par  une  efpèce  de  queue  ou  aiguille. 
Cette  aiguille  fe  recoquille  , le  tord 
dans  le  temps  fec,  & fe  détord  pen- 
dant que  raîmofphère  efl  chargée  de 
vapeurs  ; elle  forme  par  conféquent 
un  excellent  hydtonictrc,  ( Foye^  ce 
mot  ).  ' 

Le  bec  de  grue  fangiiinalre,  M.  Tour- 
nefort  le  nom  nie  géranium  fangui- 
neum  maxiino  flore  ; 6c  M.  le  cheva- 
lier Von  - Linné  , géranium  fanguF 
neum.  Il  dilTère  du  premier  par  fa 
corolle  grande  & violette  , & fa 
fleur  à dix  étamines  ; par  fes  feuilles 
arrondies , découpées  en  cinq  par- 
ties, & chacune  de  ces  cinq  parties 
efl  ciivifée  en  trois  ; elles  font  ve- 
lues , vertes  en  - deffus , blanchâtres 
en  - deflous  ; la  racine  efl  épaiffe  , 
rouge  & fibre  Life  ; les  tiges  , de  la 
hauteur  d’une  coudée , nombre  al  es , 
rougeâtre  , velues , noueufes  ; les 
pédunciiles  ne  portent  qu’une  feule 
fleur  , & on  remarque  deux  feuilles 
florales  fur  le  péduncule  le  plus 
élevé  ; les  feuilles  du  iommer  lont 
portées  par  de  cours  pétioles  : on 
s’en  fert  dans  les  décociions  & apo- 
zèmes  vulnéraires  ; Sc  extérieure- 
ment pilées  , & appliquées  fur  les 
plaies.  Cette  plante  efl  vivace  , ainfl 
que  la  précédente. 

Le  hcc  de  ^rue  ^ pied  de  pigeon^ 
Il  cliiîcre  des  deux  précédé  ns  par 
fon  calice , dont  les  découpures  font 
longues  & pointues , & par  fes  cap- 
fults  liffes  ; par  les  feuilles  lem- 
blables  , pour  la  forme  , à celles 
des  mauves  ; mais  plus  arrondies  , 
plus  légères  , plus  blanchâtres  ; dé- 
coupées en  cinq  parties  principales  , 

qui 
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qui  fe  divifent  en  plufieurs  petites 
découpures  aigues  ; la  racine  eft 
fimple  , branchue  ; les  tiges  s’élèvent 
à la  hauteur  de  quelques  pouces  , 
inclinées  vers  la  terre  ; les  feuilles 
des  tiges  , fouvent  au  nombre  de 
cinq  , portées  par  de  longs  pétioles, 
moins  liffes  , plus  blanches  , plus 
petites  que  les  feuilles  qui  partent 
des  racines  ; \q.^  fUîirs  font  au  nom- 
bre de  deux  fur  chaque  péduncule; 
M.  Tournefort  la  nomme  , géranium 
folio  malvœ  rotundo  ; &C  M.  le  che- 
valier Von- Linné  , géranium  rotundi 
folium.  Ses  propriétés  font  les  mêmes 
que  les  précédentes. 

Bec  de  grue , herbe  à Robert.  Comme 
cette  plante  ell:  d’un  grand  ufage 
en  médecine  , on 'a  cru  devoir  la 
JaiiTer  à fa  place  alphabétique  , & 
îa  faire  connoître  par  une  gravure 
particulière,  ( Herbe  a Ro- 
bert ). 

Telles  font  les  différentes  efpèces 
de  becs  de  grue  employées  en  méde- 
cine, Le  defir  d’embellir  les  jardins 
par  des  plantes  , dont  les  fleurs  fuc- 
cèdent  prefque  fans  interruption  , 
depuis  le  printemps  jufqu’aux  ge- 
lées 5 a invité  à cultiver  deux  ou 
trois  autres  efpèces  de  becs  de 
grue.- 

Le  premier  efl  le  bec  de  grue  à 
odeur  forte,  C’eil  le  géranium  inqui^ 
nans  du  chevalier  Von  - Linné  ; le 
calice  eft  d’une  feule  pièce  ; les 
feuilles  font  prefque  rondes  & en 
manière  de  rein,  cotonneufes  , cré- 
nelées, très-entières;  la  feuille  ref- 
femble  à celles  des  mauves  , mais 
elle  efl  plus  épaiffe  , plus  charnue; 
pliîfieurs  fleurs  naiffent  au  fommet 
du  même  péduncule  , quelquefois 
au  nombre  de  dix  ou  de  doi'ze  , & 
même  plus.  La  fleur  efl  d’une  belle 
Tome  IL 
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couleur  écarlate  , & produit  un  bel 
effet  , foit  en  plate-bande  , foit  en 
amphitéâîre , foit  ifolée  dans  des 
pots.  Les  feuilles  froiffées  entre  les 
doigts  , ont  une  odeur  défagréable , 
& laiffent  fur  la  peau  une  coule ur 
femblable  à celle  de  la  rouille. 

Le  fécond  eft  le  bec  de  grue  à feuille 
marquée  ddune  ^one.  Les  feuilles  font 
plus  grandes  que  celles  du  précé- 
dent , moins  épaiffes  , d’un  vert 
plus  foncé  , affez  femblables  pour 
la  forme  ; mais  dans  le  milieu  de  la 
feuille  , une  zone  de  couleur  plus 
brune  & bien  caraélérifée  , colore  la 
feuille  circulairement.  Les  fleurs  font 
gris  de  lin.  C’efI:  le  géranium  'qonaU 
du  chevalier  Von-Linné  ; les  tiges 
nombreufes  5c  rameufes  s’élèvent 
plus  que  celles  du  précédent  ; & ainfi 
qu’elles,  les  rameaux  des  tiges  pria- 
cipales,  s’élèvent  fans  fuivre  aucun 
ordre  régulier. 

Le  troifiême  efl:  le  bec  de  grue  d 
odeur  douce  pendant  la  nuit , eu  Iç 
géranium  tri  fie  du  chevalier  Von- 
Linné.  il  ell:  très -aile  à diftinguer 
de  tous  les  autres.  Sa  racine  efl 
tubéreufe  & hbreiife  ; les  feuilles 
font  couchées  fur  la  terre  ^ double- 
ment ailée;  la  première  paire  d’ailes 
efl  découpée  en  cinq  ou  fix  par- 
ties , à leur  tour  découpées  en  au- 
tant d’autres  ; l’interflice  qui  règne 
fur  la  côte  , entre  les  grandes  dé- 
coupures  , efl  garnie  par  des  petites 
découpures  ; de  forte  que  la  côte 
ou  pétiole  eft  dans  toute  fa  lon- 
gueur , garnie  de  folioles  alternati- 
vement , longues  ÔC  courtes  / Sc 
égales  de  chaque  côté.  Du  milieu 
des  feuilles  &c  du  tubercule  , s’élève 
une  tige  longue  de  fix  à huit  pou- 
ces, au  fommet  de  laquelle  naifient 
cinq  à fix  fleurs  d’un  vert  jaunâtre  ^ 
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marquées  dans  le  milieu  d’une  tache 
rouffeâtre  foncée.  La  fleur  n’a  rien 
de  flatteur  à la  vue  , mais  elle  en 
dédommage  bien  par  l’odeur  qu’elle 
commence  à répandre  dès  que  le 
foleil  fe  couche , 5c  pendant  toute 
la  nuit. 

La  culture  de  ces  trois  dernières 
efpèces  de  becs  de  grue , efl  facile 
dans  les  provinces  méridionales  ; il 
fuffit  de  femer  la  graine  dans  des 
pots  remplis  de  terre  légère  , & 
placés  dans  une  bonne  expolition. 
Le  temps  du  femis  efl  le  mois  de 
mars.  Dans  nos  provinces  du  nord  , 
elles  exigent  la  couche  & les  châfîis. 
Cette  méthode  eff  lente  5c  indif- 
penfable,  lorfqu’on  ne  peut  pas  fe 
procurer  des  boutures.  S’il  eft  pof- 
fible  d’en  avoir , il  faut  renoncer 
au  femis,  piiifqii’avec  la  plus  petite 
bouture,  on  a le  plaifir  de  garnir 
un  vafe  , 5c  de  le  voir  fleurir  plu- 
fieurs  fois  pendant  l’année.  Aucune 
plante  ne  rénlfit  plus  complète- 
ment; on  peut  même  couper  une 
tige  en  plufieurs  morceaux  ; s’il 
reile  un  œil  à chacun , ils  forme- 
ront autant  de  plantes.  Il  n’en  efl 
pas  ainfi  du  géranium  trijîe , qui  fe 
multiplie  par  fes  tubercules.  Dès 
que  l’on  aura  féparé  un  morceau  de 
la  tige , il  fuffit  de  le  planter , de 
l’arrofer  tout  de  fuite,  5c  de  trarf- 
porter  le  vafe  à l’ombre  pendant 
quelques  jours.  Sur  cent  boutures, 
on  n’en  manquera  pas  une.  J’en  ai 
fait  depuis  le  mois  de  mars  jiirqu’au 
mois  d’oélobre  ; les  plus  printan- 
nières  paffent  mieux  l’hiver  , parce 
qu’elles  ont  eu  le  temps  de  donner 
un  bon  nombre  de  racines.  On  peut 
en  planter  une  douzaine  dans  un  vafe 
d’un  pied  de  diamètre  ; 5c  un  mois 
après  , mettre  chaque  pied  dans  un 
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Vafe  féparé.  Plus  le  vafe  efl  grand 
plus  la  plante  profpère  , plus  elle 
multiplie  fes  rameaux  , 5c  par  con- 
féquent  fes  fleurs.  Une  attention 
fingullère  à avoir  , c’efl  de  ne  pas 
placer  les  vafes  dans  un  endroit 
expofé  à être  baftii  des  vents  ; s’ils 
font  un  peu  impétueux , ils  caifent 
les  rameaux  5c  les  féparent  de  leur 
tige.  Cependant  le  mal  eil  peu  con- 
fidérable . piiifqiie  chaque  morceau 
caffé  5c remis  en  terre,  même  quel- 
ques jours  après , forme  autant  de 
nouvelles  plantes. 

L’hiver  efl  redoutable  pour  ces 
plantes  originaires  des  côtes  d’Afri- 
que ; la  gelée  fait  pourrir  les  tiges. 
Il  faut  fe  hâter  , fi  on  a été  furpris , 
de  féparer  le  mort  du  vif , autre- 
ment la  pourriture  gagneroit  toute 
la  plante  , cependant  elles  n’exigent 
pas  les  ferres  chaudes  ; une  bonne 
orangerie  fuffir. 

Comme  ces  plantes  approchent, 
par  leur  texture,  de  la  nature  des 
plantes  graffes , elles  craignent  com- 
me elles , la  trop  grande  humidité 
pendant  Thiver.  De  là,  rindifpen- 
fable  néceffité  de  les  placer  près 
des  fenêtres  de  l’orangerie  ; 5c  s’il 
fe  peut,  de  ne  pas  les  priver  de  la 
îiimière  du  foleil.  Après  l’hiver  , 
lorfqu’on  forîira  les  pots  de  l’oran- 
gerie , il  faudra  penier  auffitôt  à leur 
donner  de  la  terre  nouvelle,  dépor- 
ter la  plante  , & châtrer  les  racines 
affez  près  : elle  en  aura  bientôt 
poufTé  de  nouvelles.  C’eft  encore 
à cette  époque,  ou  du  moins  15 
jours  après , qu’on  la  dégarnit  d’une 
quantité  fuffifante  de  fes  rameaux  , 
foit  pour  en  faire  des  boutures  , 
ioit  pour  conferver  à cette  efpèce 
d’arbrifieau  une  forme  agréable. 
Comme  ces  niantes  pouffent  beau- 
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coup  (le  racines  , qu’elles  remplif- 
fent  bientôt  le  vafe  , elles  exigent 
de  fréquens  arrofemens  dans  les 
grandes  chaleurs  , mais  non  pas  le 
bec  de  grue  trille  , fon  tubercule 
pourriroiî. 

BECHE,  Infiniment  d’agricul- 
ture oiï  de  jardinage,  compofé  d’un 
manche  de  bois  plus  ou  moins  long , 
fuivant  les  efpèces  de  bêches,  & 
d’im  ter  large  aplati  tranchant. 
Voici  comment  s’explique  l’auteur 
du  DiUionnairc  économique  ^ au  fiijet 
de  cet  inflrument,  au  mot  Bêche  ^ 
édition  de  1767. 

On  le  fert  de  cet  inflrument, 
ainfi  emmanché , pour  remuer  & 
labourer  la  terre  ce  qui  fe  fait  en 
y enfonçant  la  bêche  à la  profon- 
deur d’un  pied  , afin  de  la  renverfer 
fans  defl'us  deffous  , & par  ce  moyen 
faire  mourir  les  méchantes  herbes  , 
bc  dîfj^ofer  en  même  temps  la  terre 
à recevoir  la  femence  ou  un  nou- 
veau plant  de  légumes,  La  bêche  a 
aufîi  l’avantage  de  brifer  la  terre 
en  petites  molécules  , mais  le 
labour  qu’elle  fait  ell  long,  pé- 
nible & coûteux  ; de  forte  qu’on 
ne  peut  guère  en  faire  ufage  que 
dans  les  jardins,  ou  dans  de  petites 
pièces  de  terre  enclofes  de  haies.  » 
C’efl  ainfi  que  l’on  s’  explique  lorf- 
qu’on  copie  des  auteurs  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  Tobjet,  dont  ils  par- 
loient,  ou  qui  ignoroient  de  qu’elle 
manière  on  cultive  dans  nos  diffé- 
rentes provinces.  Le  cabinet  efl 
d’une  trifte  refiource  , lorfqu’il  efl 
queftion  d’agriculture  - pratique. 
Examinons  la  forme  des  différentes 
efpeces  de  bêches  , Sc  enfuire  nous 
difeuterons  les  avantages  qu’cin  en 
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retire  , même  pour  la  culture  des 
grains  & des  vignes. 

CH  AP.  L Dis  di^énntes  efpèces  de  Biches» 
CH  AP,  il.  De  la  manière  de  fe  fervir  de 
différentes  Bêches  , de  leurs  avantages  ou 
de  leurs  défauts  comparés» 

CPiAP.  IIL  Des  avantap^es  que  V agriculture 
retire  de  f ufage  de  là  Bêche» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  efphces  de  Bêches, 

1^.  De  la  Bêche  ordinaire»  Trois 
objets  concourent  à fa  formation. 
La  main  A , Fig»  1 , PL  i ; BB  le 
manche  & la  partie  en  bois  de 
pelle  ; C,  le  fer  ou  tranchant, 2 , 
qui  forme  avec  le  bois  la  pelle  toute 
entière  , fig»  j.  La  longueur  du 
manche , depuis  A jufqu’à  B , fig»  / , 
efl  ordinairement  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  ïl  peut  être  raccourci 
d’un  à deux  pouces , ou  alongé  fur 
les  mêmes  proportions  , relative- 
ment à la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  travaille.  Ce  manche  a depuis 
douze  jiîfqu’à  treize  lignes  de  dia- 
mètre. il  tient  à la  partie  de  la  pelle 
B , ou  plutôt,  c’efl  une  même  pièce 
de  bois  ; mais  la  main  A efl  une 
pièce  qu’on  ajoute  enfuiîe.  Dans  le 
milieu  , une  mortoife  efl  pratiquée 
pour  recevoir  l’extrémité  du  man- 
che , coupée  en  proportion  de  la 
largeur  & de  la  profondeur  de  la 
mortoife  ; il  faut  que  cette  portion 
du  manche,  enfoncée  dans  la  mor- 
toife  , foit  de  niveau  , & affleure  la 
partie  fupérieure  de  la  main,  afin 
qu’il  ne  refîe  ni  proéminence  , ni 
creux  ; ce  qui  fatigueroiî  le  dedans 
de  la  main  de  l’ouvrier.  Une  che- 
ville d’un  bois  dur  , C , donne  de 
la  folidiié  , & fixe  enfemble  la  main, 

Aa 


A 


BEC 


B Ê G 


&c  le  manche.  Quelques  perfonnes 
en  mettent  deux , & l’ouvrage  eil 
plus  folide. 

L’extrémité  inférieure  du  man- 
che 9 c’eil-à-dire  , ce  qui  fait  partie 
de  la  pelle  , a depuis  huit  jufqu’à  dix 
lignes  d’épailTeur  , liir  une  largeur 
ÛQ  icpt  à huit  pouces»  Elle  efl  lilTe 
& plate  fur  les  côtés  B D , & taillée 
en  coupant  dans  toute  la  partie  in- 
férieure 5 afin  qu’elle  puiffe  s’adapter 
pille  à la  rainure  ou  ente  formée 
dans  la  tranche  AA  A ^Ji^,  2.  La  pelle 
de  bois  alnû  préparée  , ôl  entrée 
jufqu’au  fond  de  la  gorge  ou  ramure , 
on  fixe  le  tranchant  contre  le  bois , 
au  moyen  des  clous  plantés  à un 
pouce  prés  les  uns  des  autres  fur  les 
bandes  de  fer  BB  ,7%.  a.  Ces  bandes 
ont  deux  lignes  d’épaiffeiir,  & leur 
largeur  fuit  celle  du  bois  ; de  forte 
que  la  bêche  j fig’  3 ? toute  emman- 
chée , préfenîe  une  efpèce  de  coin 
de  huit  à neuf  pouces  de  largeur 
dans  la  partie  fupérieurej  de  fept  à 
huit  pouces  dans  rinférieure  , fur 
une  hauteur  de  dix  à douze  pouces». 
L’épaiffeur  du  bois  en  AA , fio,  j , 
recouvert  de  la  bande  de  fer,  efl 
d’un  pouce , & le  bois  & le  fer  vont 
en  diminuant  infenfiblemcnt  jufqu’en 
BB  5 oii  le  fer  n’a  plus  qu’une  demi- 
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ligne  ü epauieur. 

IL  Dt  la  bêche  poncins,  ( Flo, 
Mous  la  nommons  ainfi,  parce  que 
M.  de  Montagne,  marquis  de  Pon- 
cins  5 l’a  fait  exécuter  , & s’en  fert 
habituellement.  C’eft  la  même  oue 
la  précédente,  quant  au  fonds,  mais 
non  pas  pour  les  proportions.  Afin 
de  la  diitiriguer  de  la  fui  vante  , nous 
rappellerons  petite  poncins, 

La  petite  poncins , j%'.  4,  a fa 
pelle  de  dix-  huit  pouces  de  hauteur 


fept  pouces  de  large  à fon  fommet 
de  A en  B ; fix  pouces  & demi  de 
large  en  C D , à l’endroit  ou  le 
bois  efl  incruflé  dans  le  fer  ; enfin  , 
cinq  pouces  de  large  au  bec  de  la 
bêche  de  F en  G.  Elle  a un  pouce 
d’épaiffeur  au  fommet , près  du  man- 
che HH  5 ainfi  que  la  petite  bêche,. 
fig,  3 ; mais  la  différence  effentielle 
efl  dans  i’épaifTeiir  du  fer  , dans  les 
reins  de  la  bêche  XX , fig,  4 , au- 
defibus  du  bois.  A cet  endroit  Z , 
fig.  3 y dans  la  petite  bêche  , le  fer 
n’a  pas  tout-à-fait  fix  lignes  , tandis 
qu’à  la  bêche, ^4.  4,  il  en  a fept  ; 
enfuite,  en  defeendant  jurqu’au  bec, 
le  fer  doit  fe  foutenir  plus  épais  que 
dans  la  petite  bêche  ; le  bois  de  celle- 
ci  doit  être  enté  ou  incruflé  d’un 
pouce  de  profondeur  dans  le  fer.» 
La  force  dans  les  reins  de  la 
bêche  XX  , fig.  4 , & l’enture  du 
bois  d’un  pouce  dans  le  fer , font 
deux  précautions  , fans  lefquelies 
cjn  doit  s’attendre  à voir  beaucoup 
de  grandes  bêches  brifées , parce  que 
le  coup  de  levier  de  cet  outil  étant 
très- fort  , il  a befoin  d’être  plus 
folidement  conflitué  enfin  , le 
manche  de  cette  grande  bêcke , efl 
plus  long  de  deux  pouces  que  celui 
de  la  petite. 

Le  rapport  géométrique  des  fur- 
faces  des  deux  bêches , efl , pour 
celle  de  dix-huit  pouces,  de  cent 
dix  pouces  carrés  ; & pour  la  fur- 
face  de  la  bêche  d’im  pied , il  eil  de 
quatre-vingt-cinq  ; la  différence  des 
fiirfaces  efl  donc  de  vingt  - cinq. 
Aînfî  , en  luppofant  que  chaque 
bêche  füiilève  en  raifon  de  fa  fur- 
face , une  tranche  de  terre  de  la 
même  épaiffeur  ôc  de  la  même  pe« 
fanteur  fpécifique  , la  petite  poncins 
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fe  trouvera  chargée , en  poids  ab- 
loin  , d’un  quart  &c  quelque  choie 
de  pins  que  la  bêche  ordinaire.  Il 
eft  prouvé  qubin  pionnier  de  force 
ordinaire  & bien  exercé  , ne  peut 
ioulever  à chaque  coup  de  bêche , 
que  cinquante  livres  de  terre  ; il 
réfuîte  que  c’eft  douze  livres  & 
demie  de  terre  que  la  petite  pon- 
cins  foulévera  de  plus  que  la  bêche 
ordinaire. 

Mais  comme  la  bêche  d’un  pied 
pénétre  plus  facilement  en  terre 
que  la  petite  bêche  poncins  ^ l’ou- 
vrier coupe  des  blocs  plus  épais  5 
ôc  conféquemment  foulève  auffi  pe- 
lant , & peut-être  plus , que  celui 
qui  mène  la  grande  bêche  ; ce 
qui  fait  qu’à  poids  égal , la  petite 
poncins  ed  plus  lente  & plus  péni- 
ble que  l’autre.  La  railon  en  eft  , 
que  l’ouvrier  ed  obligé  à un  coup 
de  levier  plus  puiffant  lorfqii’il  ra- 
mène la  terre  d’un  pied  demi  de 
profondeur  , que  lorfqu’il  la  ramène 
feulement  d’un  pied.  Il  faut  encore 
qu’il  monte  la  jambe  plus  haut  pour 
placer  le  pied  fur  une  fi  longue 
bêche  ; d’oii  il  fuit  que  moins  les 
hommes  feront  grands , moins  ils 
auront  d’avantage. 

Il  paroît  réfült^r  de  ces  obferva- 
îlons , que  tout  l’avantage  ed  pour 
la  bêche  ordinaire , & le  défavan- 
îage  pour  la  petite  poncins.  Cepen- 
dant M.  de  Poncins  s’ed  affuré , par 
une  longue  fuite  d’expériences  , que 
le  travail  de  la  bêche  de  dix-haiî 
pouces  , devance  d’un  cinquième  de 
temps  fur  une  tranchée  , celui  de  la 
bêche  d’un  pied  5 fur  deux  tranchées, 
lorfque  l’on  veut  miner  un  terrain. 
Voici  les  raifons  qu’il  donne  de  cette 
différence. 

« Le  mouvement  de  la  grande 
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bêche  n’eft  qu’à  deux  temps  , &z  à 
chaque  temps  elle  ne  décrit  que 
dix-huit  pouces  ; enforte  que  dans 
les  deux  temps  elle  ne  décrit  que 
trois  pieds  ; au  contraire  , dans  la 
minée  de  la  bêche  d’im  pied  , il  y a 
trois  temps  ; & dans  ces  trois  temps 
la  bêche  décrit  cinq  pieds  ; ainfi  , 
quelque  preite  que  ioit  la  petite 
bêche  , & quelque  lente  que  fcdt 
celle  de  dix-huit  pouces  , il  n’y  a 
pas  plus  à s’étonner  de  voir  la  grande 
bêche  devancer  la  petite , que  de 
voir  dans  la  mulique  la  mefure  à 
deux  temps  plus  rapide  que  la  mefure 
à trois  temps.  ^ 

liL  De  la  grande pojicins  , de  deux 
pieds  de  ^fig.  6.  Elle  pèfe 

huit  livres  trois  quarts;  elle  a fix 
pouces  & demi  de  large  au  fomrnet 
A B ; cinq  pouces  neuf  lignes  en 
C D , c’eil-à'dire  , à l’endroit  oii  le 
manche  eld  incrufté  dans  le  fer  ; 
enfin , quatre  pouces  cinq  lignes  de 
large  au  bec  F G de  la  bêche.  Sa 
fuperficie  eil:  de  cent  trente  - im 
pouces  carrés  ; de  forte  qu’elle  a 
vingr-iin  pouces  de  plus  en  furface 
que  la  petite  poncins,  & quarante 
pouces  de  plus  que  la  bêche  d’un 
pied.  Au  fomrnet  , joignant  le 
manche  £ E , elle  a quinze  lignes 
d’épaiffeur.  Quant  aux  autres  di- 
menfions , & à la  folidiîé  depuis 
le  fomrnet  jufqu’aux  reins  , de- 
puis les  reins  j-ufqu’aa  bec  de  la 
bêche  , elles  ionî  à peu  - près  les 
mêmes  que  dans  la  petite  pon» 
clos. 

IV.  Du  trident  ^ ou  triandlne  ^ ou 
truandine.  (^  Fig,  6’).  Labëclie  pleine 
ne  oeut  être  d’aiicun  iifage  dans  les 
terrains  pierreux  de  graveleux 
celle-ci  fiipplée  aux  trois  premicrés,. 
Toute  la  partie  inférieure  de  A ea 


B en  fer  ; fa  largeur  de  C en  D , 
cft  de  huit  pouces,  & fa  hauteur 
de  D en  B , e(l  de  douze  pouces.  La 
hauteur  de  la  traverfe  d"en  - haut , 
eft  d’un  pouce  , & fon  épaiffeur  de 
huit  lignes  ; c’eit  la  même  épaiffeur 
pour  les  trois  branches  , ainfi  que 
la  même  largeur  dans  le  haut  ; mais 
elles  Viennent  en  diminuant  depuis 
D jiifqifen  B oii  elles  finiffent  par 
n’avoir  que  trois  lignes  d’équarrif- 
lage.  Ce  trident  efl  garni  dans  fon 
milieu,  d’une  douille  GG,  qui  fait 
corps  avec  lui  , 6c  cette  douille 
reçoit  le  manche  i,  de  même  lon- 
gueur que  celui  de  la  bêche  , Jîg.  /. 
La  douille  eh  percée  d’un  trou  H , 
par  lequel  on  palfe  un  clou  qui  tra- 
verle  le  manche  , 6c  va  répondre  au 
trou  pratiqué  dans  la  douille  , 6l  vis- 
à-vis  ; de  ceîte  manière , le  manche 
eh  folidement  fixé. 

V.  De  la  pelL' bêche  finiple. 

Le  manche  eh  de  trois  à c[iiatre 
pieds  de  longueur.  Plus  ce  levier 
eh  long , cependant  proportion 
gardée  , plus  on  a de  force  pour 
jetter  au  loin  la  terre  qu’on  foulève. 
La  pelle  eh  toute  en  fer  , ainfi  que 
la  douille  A , dont  répaiffeiir  va  en 
diminuant  jufqu’en  B.  L’épaiheur  de 
la  pelle  dans  le  haut  eh  d’une  ligne 
6c  demie  jufqu’à  deux  lignes  ; fa 
largeur  eh  communément  de  huit 
pouces  , fur  neuf  à dix  de  longueur. 
Le  manche  6c  la  pelle  font  affujettis 
enfemble  par  un  clou  C,  qui  ira- 
verfe  de  part  en  part  la  douille 
6c  le  manche , 6c  qui  eh  rivé  de 
chaque  côté. 

Un  défaut  de  cette  pelle-bêche, 
ch  d être  trop  foible  à Pendroit  où 
ceffe  l’épaih'eur  de  la  continuation 
de  la  douille  en  B.  C’eft-là  que  le 
fer  fe  caffe  ordinairement , ou  plie 
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s’il  eh  trop  doux  ; mais  à force  de 
plier  6c  d’être  redreflé , il  caffe  enfin. 
Un  fécond  défaut  de  cet  outil,  c’ell 
d’être  trop  mince  dans  la  partie  fu- 
périeure  fur  laquelle  le  pied  repofe  , 
lorfquhl  s’agit  de  l’enfoncer  dans  la 
terre.  Ce  fer  coupe  la  plante  des 
pieds,  les  foulîers  même  très-forts 
ne  garanîiffent  pas  d’une  imprehion 
qui  devient  à la  longue  doiiloü- 
reule.  C’eh  pour  parer  à ces  incon- 
véniens  , que  les  cultivateurs  des 
environs  de  Touloufe  , du  Laura- 
guais  ont  imaginé  la  bêche  - pelle 
fuivante. 

VL  De  La  bêche- pelle  à hoche-pied 
mobile^  (iôgy  (?).  Elle  ne  diffère  en 
rien  de  la  précédente  , fmon  par  un 
peu  plus  de  grandeur  & de  largeur, 
6c  fur  - tout  par  fon  hoche -pied  A, 
repréfenté  féparément  en  B La 
douille  de  la  pelle  de  fer  n’a  qu’un 
feul  côté  plein  ; le  rehe  eh:  vide  ; 
le  manche  s’ajuhe  dans  cette  douille  ^ 
61  lert  de  côîé  oppofé  à la  douille  ; 
de  manière  qu’adapté  au  manche 
6c  à la  douille,  il  réunit  fi  exaéle- 
ment  l’un  6c  l’autre , qii’ils  forment 
un  outil  folide.  Ce  hoche -pied  ou 
fiipport , à trois  lignes  d epaiffeur 
un  pouce  de  largeur.  Tous  les  ou- 
vriers ne  bêchent  pas  du  même 
pied;  mais  pour  parer  à cet  incon- 
vénient, on  peut  le  tourner  à droite 
ou  à gauche , alors  il  fert  à l’un  6>c 
l’autre  pied.  Le  même  reproche  que 
l’on  fait  à la  bêche  - pelle  , Fig.  y , 
s’applique  à celle-ci  ; le  fer  eh  fujet 
à caffer  dans  l’endroit  où  la  douille 
finit , mais  elle  a fur  elle  l’avantage 
de  ne  pas  bleffer  la  plante  du  pied 
de  l’ouvrier  qui  travaille  , parce 
qu’il  l’appuie  fur  le  hoche-pied.  qui 
a plus  d’un  pouce  de  largeur,  6c 
même  jiifqifà  dix-huit  lignes.  L’ou-, 
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vrîer  peut  enfoncer  cet  outil  dans  la 
terre  jufqu’à  la  hauteur  du  hoche- 
pied  , de  forte  qu’il  remue  la  terre 
à la  profondeur  de  douze  à quinze 
pouces. 

VII.  De  la  bêche-’ pelle  de  Luques, 
Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  la  manière  dont  le  ho- 
che-pied  A efl  placé  fur  le  manche. 
Quant  à la  pelle , ainfi  que  la  douille , 
elles  font  de  fer.  La  pointe  B s’ufe 
en  travaillant,  & s’arrondit  ainfi  que 
les  angles  CC.  La  pelle  de  quelques- 
unes  5 cependant , a la  forme  des 
pelles  jîg.  P Sc  8, 

ViîL  De  la  bêche  llchet  firnple» 
( Fig.  10  ).  Elle  eil  en  ufage  dans 
le  Coiîuat  d’Avignon  5c  dans  le 
Bas-Languedoc.  La  pelle  efl  corn- 
pofée  de  deux  plaques  de  fer  AA  , 
minces , tranchantes  & réunies  par 
le  bas,  ouvertes  par  le  haut,  pour 
y infinuer  un  manche  B , contre 
lequel  elles  font  clouées  B B.  Ce 
manche  placé  dans  l’ouverture  de 
la  lame , en  a toute  la  largeur  ; 5c 
pour  le  relie  il  efl  tout  femhlable 
aux  autres  manches  ordinaires , c’efl- 
à-dire  , qu’il  a environ  trois  pieds 
de  longueur  , & im  pouce  5c  demi 
de  diamètre.  La  largeur  de  la 
pelle  eil  de  huit  à neuf  pouces 
dans  le  bas  , & de  douze  pouces 
dans  fa  hauteur.  Dans  le  Bas-Lan- 
guedoc , on  nomme  cet  inftrument 
luchet, 

IX,  De  la  bêche  llchet  à pied, 
{Fig,  E/  ).  Je  ne  la  crois  en  ufage 
que  dans  le  Comtat.  Elle  diffère 
Amplement  de  la  précédente  par 
le  morceau  de  fer  A , fur  lequel  l’ou- 
vrier pofe  le  pied  pour  enfoncer 
roiitil  dans  la  terre. 


B Ë C 191 

chapitre  il 

De  la  manière  de  Je  fervir  des  diffé- 
rentes  Bêches  , de  leurs  avantages 
ou  de  leurs  défauts  comparés. 

En  général , la  manière  de  fe 
fervir  des  bêches  efl  la  même , 
puifqu’il  s’agit  de  couper  une  tran- 
che de  terre  , de  la  foulever  , de 
retourner  le  deffus  deiTous , 5^  fi 
la  terre  n’efl  pas  émiettée  , de  la 
brifer  avec  le  plat  de  la  bêche,  après 
en  avoir  groffèrement  féparé  les 
parties  par  qiielf|ues  coups  du  tran- 
chant. 

L’ouvrier  , fuivant  la  compacité 
du  terrain  , prend  plus  ou  moins 
d’épaiffeur  dans  fes  branches  ; il 
préfente  la  partie  inférieure  fur  la 
terre  , en  donnant  un  coup  avec 
ce  tranchant  ; enfuiîe  mettant  le 
pied  fur  un  des  côtés  de  la  par- 
tie fypérieure  de  la  pelle , tenant 
le  manche  des  deux  mains , il 
preffe  & des  mains  & du  pied , 
fait  entrer  la  bêche  jufqu’à  ce 
que  fon  pied  touche  le  foi  ; la 
bêche  alors  efl  enfoncée  à la  pro- 
fondeur de  douze  pouces.  Pour  y 
parvenir  , fi  la  terre  efl  dure  , fans 
déplacer  fon  inftrument , il  le  pouffe 
en  avant  , le  retire  en  arrière  foc- 
ceffivement , $c  cet  înilriimenî  agit 
comme  agiroit  un  coin  ; il  détache 
enfin  la  portion  de  îerte  qiui  veut 
enlever. 

On  doit  voir  , par  ce  détail  3. 
l’avantage  réel  des  bêches 
i,  6",  ) fur  les  autres.  La  main  donc 
le  manche  efl  armé,  fert  de  poiiic 
d’appui  aux  deux  bras  de  l’homme 
C|ui  travaille.  Son  corps  elî  porté 
prefqiîe  totalement  , fuivant  fa 
fo  î* c e fa  p e la n te u r , attend u qif  il 


ne  touche  îa  terre  que  par  le  pied 
oppolé  , de  forte  que  rinftrument 
entre  plus  facilement,  puifque  l’ef- 
fort en  plus  grand;  au  contraire  , 
en  fe  fervant  des  bêches  ( fiy,  y , 
(V  5 p) , / / ) un  des  points  d’appui 
fe  trouve,  il  efl:  vrai,  iur  le  haut 
de  la  pelle,  mais  l’aurre  n’eâ  pas 
au  fommet  du  levier , pinlque  les 
deux  mains  de  l’homme  font  pla- 
cées , Tune  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  manche  , & l’autre  près 
de  fon  extrémité.  Quand  même 
Fane  des  deux  mains  ieroit  placée 
au  fommet , elle  n’aurolt  pas  l’a- 
vantage qui  réfulte  de  la  réunion 
des  deux  mains  de  l’homme  fur  îa 
main  ou  manette  du  manche  des 
bêches  (^figures  4 , i,  ô'  6^  7 ).  On 
ne  fauroit  allez  apprécier  la  grande 
différence  occafionnée  par  cette 
fimple  addition. 

La  bêche  (/zg.  8 ) 2i  l’avantage 
d’avoir  un  manche  plus  long  , & 
la  grandeur  du  levier  lui  donne 
beaucoup  de  force  pour  foulever 
la  terre , & plus  de  terre  , avec 
facilité  ; mais  l’avantage  de  la  lon- 
gueur, du  levier  n’équivaut  pas  à 
celui  qu’on  obtient  pour  enfoncer 
la  bêche  en  terre  , lorfque  fon 
manche  eil  armé  d’une  main, 

La  bêche  luquoife  (j%.  c)  ) n’efl: 
pas  enfoncée  en  terre  prefque  per- 
pendiculairement comme  les  pré- 
céd  entes  , mais  très  - obliquement , 
ce  qui  efl  néceiilré  par  la  longueur 
de  fon  manche  , & par  la  hauteur 
à laquelle  eÜ  placé  fon  hoche-pied. 
Avec  les  autres  bêches  on  fe  con- 
tente de  retourner  la  terre  , mais 
avec  celle-ci , on  la  jette  à quel- 
ques pieds  de  diflance.  On  com-^ 
mence  par  ouvrir  un  foffé  de  la 
profondeur  d’un  piod  ^ fur  deux 
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pieds  de  largeur  , à la  tête  de  Fé- 
tendue  du  terrain  qu’on  fe  propofe 
de  travailler.  La  terre  qu’on  retire 
de  ce  foilê  eft  tranfportée  fur  les 
endroits  les  plus  bas  du  champ, 
ou  dîfféminée  fur  le  champ  même  ; 
alors  , prenant  tranches  par  tran- 
ches fucceffives  , la  terre  eü  jetée 
dans  le  foffé , le  remplit  infenfi- 
blement  , & il  en  efl  ainfi  pour 
toute  la  terre  du  champ.  On  ne 
peut  difconvenir  que  ce  labour  ne 
foit  excellent , ôc  la  terre  parfaite- 
ment ameublie  à une  profondeur 
convenable. 

Un  autre  avantage  que  les  lu- 
quois  retirent  de  cet  inffriunent , efl 
la  facilité  pour  creufer  des  fofTés , 
former  des  revêîemens  ; ils 
jettent  fans  peine  la  terre  à la 
hauteur  de  huit  pieds,  6c  forment, 
avec  cette  terre  , un  rehaufïe- 
ment  fur  le  bord  du  foffé  , fem- 
blable  à un  mur.  C’efl  avec  cet 
outil  que  ces  cultivateurs  laborieux 
ont  rendu  le  fol  de  la  république 
de  Luques  un  des  plus  prodiifiifs 
& des  mieux  cultivés  de  toute 
Fitalie. 

CHAPITRE  I I L 

£)cs  avantages  que  Ÿ agriculture  retire 
de  tufage  de  la  Bêche, 

Les  habitans  des  provinces  qui 
emploient  la  bêche  , croyent  que 
par-tout  ailleurs  on  cultiv®  comme 
chez  eux  , & diront  , pourquoi 
entrer  dans  de  fi  grands  détails  ? 
nous  n’avons  pas  befoin  d’inflruc- 
tlons.  S’ils  s’en  tiennent  à leur 
méthode  , ils  ont  raifon  ; mais  la 
comparaifon  des  différentes  bêches 
connues  5 6c  les  avantages  qu’une 
plus  grande  perfeâion  donne  à 

Fiuiq 
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fune  fur  l’autre,  doit,  ce  me  femble , 
les  frapper  & les  engager  à corriger 
les  défedfuofités  de  celles  dont  ils  fe 
fervent. 

Les  cultivateurs  des  pays  où  Ton 
laboure  tout  le  terrain  , foit  avec 
des  bœufs  , foit  avec  des  chevaux, 
ne  pourront  pas  fe  figurer  qu’il 
exille  en  France  beaucoup  de  can- 
tons où  l’on  ne  travaille  qu’à  la 
bêche.  C’eft  à ces  cultivateurs  que 
je  propofe  de  faire  des  effais  fur 
un  arpent  ; par  exemple  , de  cal- 
culer la  dépenfe  pour  bêcher  ce 
champ  à un  pied  de  profondeur  , 
6c  de  calculer  enfuiîe  le  produit 
de  ce  même  champ,  comparé  avec 
la  dépenfe.  Il  faut  convaincre  , non 
par  le  raifonnement , mais  par  l’ex- 
périence. Le  tableau  de  comparaifon 
exige  que  le  cultivateur  prenne  un 
arpent  dont  la  terre  foit  parfai- 
tement égale  à celle  de  l’autre  ar- 
pent, 6c  qu’il  mette  en  ligne  de 
compte  les  frais  du  labourage  avec 
les  bœufs  ou  les  chevaux  , & de 
leur  nourriture  pendant  toute  l’an- 
née , 6c  celle  de  fes  valets,  &c. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  du 
temps  qu’un  homme  mettra  à bê- 
cher une  mefure  quelconque  d’un 
terrain  , M.  le  marquis  de  Poncins 
va  la  donner.  Au  mois  d’août  1777, 
il  fit  mefurer  dans  fa  terre  de  Ma- 
gnien- Ilauurive  y en  Forez,  deux 
mit  crées , l’une  à côté  de  l’autre  , 
portant  chacune  deux  cent  cin- 
quante-fix  toifes  quarrées  , dans 
un  terrain  de  même  nature  , doux 
& profond.  Il  fit  bêcher  ces  deux 
métérées , l’une  à la  profondeur 
de  dix-huit  pouces  , fur  une  tran- 
chée avec  la  bêche  (Fig,  4)^  6c 
l’autre  à ia*  profondeur  de  deux 
pieds  , iiir  deux  tranchées  , avec  la 
Tomi  //. 
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bêche  d’un  pied  ( Fig.  3 ).  Il 
employa  le  même  pionnier  , homme 
de  force  ordinaire  , à bêcher  l’iine 
6c  r 'autre  , & ne  le  quitta  pas  de- 
puis le  lever  du  foleil  jurqu’à  fon 
coucher,  jufqu’à  ce  que  les  deux 
ouvrages  fuffent  finis.  Il  mit  vingt 
jours  à miner  , fur  deux  tranchées 
6c  à deux  pieds  de  profondeur, 
la  première  métérée  , avec  la  bê- 
che d’un  pied  ( Fig,  3 ) , êi  il  em- 
ploya feize  jours  pour  bêcher  l’au- 
tre métérée  , à la  même  pro- 
fondeur de  deux  pieds , avec  la 
bêche  de  dix  - huit  pouces.  La  fé- 
condé a par  conféquent , pour  de 
femblables  travaux  , l’avantage  d’un 
cinquième  de  temps  , 6c  d’un  cin- 
quième moins  de  dépenfe  ; enfin 
en  dix  jours  de  temps  , un  homme 
bêche  une  mefure  ce  terre  de  deux 
cent  cinquante-lix  toifes  quarrées  , 
en  fe  fervant  de  la  bêche  d’un  pied 
pour  la  culture  ordinaire.  C’efI  de 
ce  point  dont  il  faut  partir  , pour 
calculer  la  dépenfe  des  expériences 
propofées  ci-defTus. 

Il  réfulte , pour  le  cultivateur , 
des  avantages  fans  nombre  du  tra- 
vail à la  bêche,  Le  tiers  de  fon 
terrain  n’efl  pas  facrifié  en  prairies 
deflinées  pour  la  nourriture  des 
animaux. 

2^.  La  première  dépenfe  efl  de 
40  à 50  fols  par  bêche , tandis  que 
l’achat  des  chevaux , ou  de  mules , 
ou  des  bœufs  eft  ruineux. 

I®.  Une  bêche  peut  fervir  au 
moins  deux  ans  , en  la  faifant  tra- 
vailler , tandis  qu’il  faut  compter 
de  l’autre  côté  , 6c  l’intérêt  de  la 
mife  en  argent  pour  l’achat  des 
chevaux  , 6cc.  6c  la  diminution  de 
leur  prix  lorfqu’ils  vieilliffent , 6c 
leur  maladie,  Ôc  leur  ferrure  ; enfin , 
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leur  perte  féche  lorfqu’ils  meurent. 

4^.  L’achat  des  harnois , des  inftru- 
mens  aratoires  , forme  encore  une 
valeur  à ajouter  à la  première  , ainii 
que  celle  de  leur  dépériffement. 
Enfin  , tous  ces  objets  raffemblés 
montent  à 16300  liv.  d’après  le 
compte  préfenté  dans  le  DiWwnnairô 
encyclopédique  , au  mot  firme  , pour 
exploiter  un  domaine  de  500  arpens. 
Je  conviens  qu’il  feroit  impoffible 
dans  la  majeure  partie  de  nos  pro« 
vinces , de  faire  travailler  à la  bêr 
che  une  fi  grande  étendue  de  terre  ; 
mais  cela  ne  feroit  pas  ImpofTible 
dans  les  pays  de  plaine  , fitués  au 
pied  des  montagnes.  Les  monta- 
gnards defcendent  dès  que  les  tra- 
vaux font  finis , & pafTent , autant 
qu’ils  le  peuvent  , leur  hiver  dans 
les  Pays-Bas  ou  dans  les  grandes 
villes  ; c’eft  ce  qui  attire  à Paris  , 
à Lyonf,  &c.  ces  nuées  d’Auver- 
gnats 5 de  l-imof  ns , d’habitans  des 
Cévènes , du  Rouergne  , environ 
Il  à îjoo  Luquois  en  Corfe  5 &:c. 
C’eft  le  cas  de  les  attirer  dans  les 
campagnes  , ainfi  qu’on  le  pratique 
dans  les  plaines  du  Forez  , du  Beau- 
jollois  5 &c. 

5^.  Depuis  le  moment  que  la 
récolte  efl  levéfi,  jufqii’à  celui  où 
l’on  jette  le  grain  en  terre  ^ on 
donne  au  moins  fix  labours,  & une 
feule  façon  à la  bêche  fuffit  6c  vaut 
mieux  que  douze  labours.  Il  fuBit 
de  pafler  une  bonne  herfe  fur  le 
terrain  enfemencé. 

6^.  Avec  le  fecours  de  la  bêche  , 
la  terre  ne  repofe  jamais.  Une.  an- 
née, elle  donne  du  froment,  & 
ibuvent  lorfque  le  b’é  efl  coupé, 
on  fême  -des  raves  ; l’année  fui- 
vante  , on  fème  des  choux  , des 
raves 5 des  oignons,  des  courges, 
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des  melons , du  chanvre  , du  blé 
farafin  , 6cc.  Si  on  craint  que  la 
terre  foit  épuifée , que  l’on  jette 
un  coup'd’œil  fur  les  récoltes  de  la 
plaine  du  Forez , fur  tout  le  terri- 
toire qui  borde  le  cours  du  Pvhône  , 
depuis  Lyon  jiifqu’à  dix  à quinze 
lieues  plus  bas , êi  on  ne  dira  plus 
que  l’on  épuife  la  terre. 

7^.  Le  produit  des  récoltes  efl 
frappant.  Les  terres  de  ma  famille 
étoient  autrefois  labourées  avec 
des  bœufs  ; elles  donnoient  au  fei- 
gle  , année  commune , de  cinq  à 
fept  pour  un  , & la  terre  refloit 
une  année  en  jachère  ; mais  depuis 
que  la  bêche  a ameubli  cette  terre  , 
l’année  du  grain  produit  ordinaire- 
ment de  dix  ê quinze  , en  froment 
pour  un  , 6c  ce  qu’on  appeloit 
autrefois  année  de  repos  , fournit 
deux  petites  récoltes.  Il  efl  donc 
clair  que  la  bêche  a triplé  le  pro^ 
duit. 

C’efl  à vous  , feigneurs  de  pa- 
roiffes  , curés  , cultivateurs  intelli- 
gens , que  je  m’adreffe.  Si  les  cir- 
conflances  phyfiqiies  ne  s’oppofent 
pas  à la  culture  de  la  bêche  , faites 
lous  vos  efforts  pour  introduire 
l’iifage  de  cet  inflrument  dans  le 
canton  que  vous  habitez  ; je  vous  le 
demande  au  nom  de  l’humanité 
dont  vous  ferez  les  bienfaiteurs. 
Vous  trouverez  des  obflacles  à 
furmonter  de  la  part  du  payfan , 
mais  forcez-le  d’ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière , par  votre  exemple. 
Ne  cherchez  pas  à le  fubjuguer  par 
le  raifonnement  ,,ille  perluaderoit 
qu’ii  ne  changeroit  pas  fa  coutume. 
Montrez -lui  votre  champ  lors  de 
la  récolte , voilà  la  leçon  par  ex- 
cellence. L’ouvrier  que  vous  em- 
pioirez  fera  gauche  à mal- adroit 
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dans  le  commencement  ; c’eft  Faf- 
faire  d’un  jour  ou  deux  , & au 
troîlième  il  bêchera  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  qui  fe  font  fervi 
de  cet  “inilrument  depuis  leur  en- 
fance. Un  prix  propofé , en  fus 
de  la  journée  de  l’ouvrier  , pour 
celui  qui  bêchera  plus  de  terrain 
6c  plus  également  , qui  émiettera 
mieux  la  terre  avec  le  plat  de  la 
bêche  , rendra  bientôt  induftrieux 
les  hommes  de  bonne  volonté. 
Payez  bien  , aiguillonnez  l’amour- 
propre  , &c  vous  lerez  alTuré  du 
fiiccès. 

Il  me  refte  à dire  deux  mots  de 
la  bêche  ( Fig.  6^)  , ou  trident , ou 
truandine.  On  objectera , fans  doute  , 
que  les  bêches  dont  on  vient  de 
parler  , feront  inutiles  dans  les 
terrains  pierreux , caillouteux  , & 
on  aura  raifon  ; mais  comme  il 
n’eft  point  d’obftacles  que  l’amour 
du  gain  & la  bonne  volonté  ne 
puilTenc  furmonter  , la  truandine 
eff  devenue  la  reffource  de  • i’in- 
duftrie.  On  voit  , par  fa  forme  , 
avec  quelle  facilité  elle  doit  péné- 
trer éc  pénètre  dans  les  terrains 
de  cette  nature,  C’efl  avec  cet  inf- 
trument  que  l’on  bêche  tout  le 
pays  caillouteux  des  environs  de 
Lyon , & c’eft  par  un  travail  con- 
tinuel qu’on  eft  parvenu  à donner 
de  la  valeur  à cet  ancien  lit  du 
Rhône. 

Pour  les  vignes  , cet  inftrument 
eft  d’un  grand  fecours  ; fon  labour 
eft  profond , & il  n’endommage  point 
les  racines.  C’eft  un  des  meilleurs 
outils  pour  détruire  à fond  les 
mauvaiies  herbes. 

BÉCHIQUES.  Tous  les  médlca- 
mtns  qui  calment  la  toux , font 
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nommés  héchlques.  Ces  remèdes 
lônt  oncliieux  , comme  les  pâtes 
d’amandes  , les  looks  , les  huiles 
fimples.  Ils  font  un  peu  irritans 
pour  faciliter  la  fortie  des  crachats. 
Quelques  grains  de  kermès  mêlés 
aux  looks,  ou  de  fimples  adouciffans, 
comme  les  boiftons  faites  avec  la 
décoftion  des  plantes  aqueufes  , des 
graines  d’orge  , de  lin , & autres  de 
cette  clafte , font  de  très- bons  béchi- 
ques.  Tout  médicament  qui  adoucit 
la  toux , & fait  (ortir  les  crachats , eft 
un  remède  béchique  & petloral» 
Dans  les  inflammations  de  la  poî-« 
trine , la  faignée  eft  le  premier  des 
béchiques,  ( Voyei_  les  différentes 
maladies  de  la  poitrine  ).  M.  B. 

BELETTE.  En  latin  miiflda.  Cet 
animai  a fix  dents  incifives  à cha- 
que  mâchoire  ; à chaque  pied  ^ 
cinq  doigts  garnis  d’ongles  , fépa- 
rés  les  uns  des  autres  , le  pouce 
éloigné  des  autres  doigts.  La  lon- 
gueur ordinaire  du  corps  de  la  be- 
lette eft  à peu-près  de  iix  pouces, 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqii’à 
l’origine  de  la  queue.  Ce  petit  qua- 
drupède eft  fin  , rufé  , agile , fau- 
V3ge  ; fa  forme  eft  alongée , bas 
de  jambes  & de  couleur  ronfle, 
excepté  qu’il  a la  gorge  & le  ventre 
blanc.  Son  mufeau  eft  pointu  , 
fa  queue  eft  courte  ; quelquefois 
tout  Ion  poil  devient  blanc  en  hi- 
ver. Cet  animal  eft  très  - commun 
dans  nos  provinces  méridionales, 
& répand  autour  de  lui  une  odeur 
très-forte  pendant  les  chaleurs.  Il 
met  bas  au  printemps , & fes  por- 
tées font  ordinairement  de  quatre 
ou  cinq. 

La  belette  eft  fort  fauvage  , Sc 
j’ai  elTayé  vainement  ,de  l’appri- 
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voiler , d après  le  témoignage  de 
Liger  5 dans  fes  j4mufemcns  de  la 
campagne  , oii  il  dit  qu’on  l’appri- 
voifiî  facilement,  fi  on  lui  frotte  les 
dents  avec  de  l’ail.  M.  de  BufFon  a 
rai  Ton  de  dire  que , û on  veut  les 
conlerver , il  faut  leur  donner  un 
paquet  d’étoupes  dans  lequel  elles 
puident  fe  fourrer  y traîner  ce 
qu’on  leur  donne  , pour  le  manger 
pendant  la  nuit.  Si  on  pouvoit  les 
apprivoifer , leur  odeur  forte  en 
dégoùteroit.  Cet  animal  efl;  très- 
hardi  & courageux. 

S’il  pénètre  dans  un  colombier  , 
dans  un  poulailler  , il  y caule  de 
grands  dégâts  , caffe  les  œufs  6c 
les  fuce  avec  avidité  ; d’un  coup 
de  dent  à la  tête  , tue  les  petits 
pigeonneaux  6c  les  petits  poulîins, 
6c  les  tranfporte  , les  uns  après  les 
autres,  dans  fa  retraite.  Les  moi- 
neaux, les  rats,  les  chauve- louris, 
font  pour  lui  un  mets  favori  ; les 
. rats  , les  fouris  , ne  trouvent  au- 
cune fureté  à fe  réfugier  dans  leurs 
trous  ; ii  y entre  avec  eux,  6c  ils 
deviennent  fa  proie.  La  morfure  de 
cet  animal  efl:  venimeufe , fur-tout 
^orlqu’il  efl  irrité. 

Des  qu’on  s’apperçoit  des  ravages 
de  la  belette  , il  faut  auffitôt  multi- 
plier les  pièges.  Tels  font  les  quatre 
de  chiffre  6c  traquenards  , 'dont 
on  donnera  la  defeription  au  mot 
Piège;  un  œuf  fervira  d’appât,  6c 
c’efl  le  plus  fur.  Quelques  uns  con- 
feillent  de  prendre  une  poire  ou 
une  pomme  bien  mûre , de  la  par- 
tager par  le  milieu  , de  la  faupou- 
drer  avec  de  la  noix  vomique  ré- 
duite en  poudre  très -fine,  6c  de 
rejoindre  les  deux  moitiés.  La  be- 
lette eff  plus  carnivore  que  friigi- 
vote;  elle  préférera  l’œuf. 
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BÉLîEll.  ( royei  Mouton  ). 

BELLADONE,  ez/  belle-dame. 
( FL  4 , pag.  loi).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  fedlion  de 
la  première  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  forme  de  clo- 
che, dont  le  piflil  devient  un  fruit 
mou  6c  affez  gros  ; 6c  il  l’appelle 
hclla  dona  majoribiis  foLiis  & jloribus^ 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  clafîe 
dans  la  penrandrie  monogynie  , 6c 
la  nomme  atropa  mandra^ora,  C’eff 
aux  italiens  que  cette  plante  elt 
redevable  de  fon  nom  de  belui  doîia^ 
o\\  bdU-dame ^ parce  que  les  dames 
de  quelques  contrée  d’Italie  , prépa- 
rent avec  le  fuc  de  fon  fruit,  un  rouge 
pour  s’en  fervir  comme  du  tard. 
La  multiplicité  des  noms  jette  fou- 
vent  les  compilateurs  peu  inflruits, 
dans  des  erreurs  dangereufes.  Par 
exemple  , l’auteur  du  Dïciïonnaire 
dL Agriculture  , dit , en  parlant  de  la 
bdU’-darne  : « Sorte  d’herbe  pota- 
gère. Les  botaniÜes  l’appellent  bella 
dona  y de  l’Italien.  C’eff,  félon  eux, 
une  plante  affoupiffante  ».  Ils  ont 
raifon.  C’efl  l’auteur  qui  confond  , 
arroche  y ou  beLle-danie  ^ ^voye^  kE- 
roche)  avec  la  bella  • dont  ^ mot 
qu’on  a très>mal  à propos  francifé  en 
celui  de  belle-dame. 

Fleur , d’une  feule  pièce , en  forme 
alongée  , 6c  découpée  en  cinq  par- 
ties à fon  extrémité;  les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq,  B , adhérentes 
par  leur  bafe  à la  corolle  B,  qui  efl 
repréfentée  coupée  6c  ouverte.  Le 
calice  C , également  d’une  feule 
pièce  , 6c.  découpée  en  cinq  , ren- 
ferme une  baie  , fur  le  milieu  de 
laquelle  il  efl  implanté  piflil. 

Fruit  Baie  molle , verte  d’abord , 
& enfuite  d’un  violet  noir  3 divifée 
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intérieure  ment  en  deux  loges  rem- 
plies d’une  iubllance  pitlpeufe  , roU' 
geatre,  & de  le  m en  ce  peiiies , en 
forme  de  lentilles.  En  D , on  voit 
ce  fruit  coupé  tranlverialement , 6c 
environné  par  le  calice. 

Feuilles^  blanchâtres  en-deffoiis, 
& d’un  vert  noir  en-deffus  , ovales  , 
entières  , terminées  en  pointe. 

Racine  A , groffe  , pivotante  , quel- 
quefois divilée  en  plufieurs  autres 
racines,  blanchâtre  en-dedans,  rouffe 
en-dehors  , pouffant  des  bourgeons 
& des  racines  chevelues  à la  bafe 
de  ces  bourgeons. 

Port.  Les  tiges  font  cylindriques, 
hautes  de  deux  à quatre  pieds;  elles 
partent  de  la  racine  , font  molles  , 
velues  , feuiilées  , rameufes,  & la 
première  gelée  les 'fait  périr.  Les 
fleurs  naiilént  des  aiffelles  des  feuil- 
les ; elles  font  d’un  rouge  trlffe  , 
portées  fur  un  péduncule  ordinaire- 
ment accompagné  à fa  bafe  de  deux 
folioles. 

Lieu.  Sur  les  bords  des  bois,  le 
long  des  murs  ; fleurit  en  mai , en 
juin  ; la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  virulente  , une  laveur  nau- 
féabonde  & médiocrement  âcre  , 
ainfi  que  les  baies.  Ces  baies  font 
un  poifon  plus  adif  que  les  feuilles; 
leur  conire-poiion  immanquable  eff 
le  vinaigre. 

Ufage.  Extérieurement,  les  feuilles 
fraîches,  pilées  & appliquées,  font 
rélülutivts;  on  s’en  fert  pour  re- 
tarder les  progrès  du  cancer  ulcéré  , 

diminuer  la  vivacité  des  douleurs 
qu’il  fait  éprouver.  C’e£  fort  mal 
à propos  qu’on  a confeillé  contre 
les  ophtalmies , le  fuc  exprimé  fous 

forme  de  collyre L’extrait  des 

feuilles , donné  intérieurement  6c  à 
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dofes  un  peu  fortes , procure  le 
fommeil  avec  fièvre  ÔC  agitation , 
fatigue  l’eftomac,  caiife  des  anxié- 
tés , ÔC  foiivent  des  mouvemens 
convulfifs.  Si  on  le  donne  à petite 
dofe,  il  diminue  quelquefois  les  pro- 
grès du  cancer  occulte  & du  cancer 
ulcéré  ; il  favorife  la  déterfion  des 
ulcères  invétérés,  ôc  il  fufpend  les 
diarrhées  opiniâtres.  Au  furpliis,  les 
feuls  maîtres  de  l’art  doivent  admi- 
niflrer  cette  plante  vénéneufe. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
de  placer  cette  plante  dans  les  plates- 
bandes  d’un  jardin  , à caufe  de  la 
couleur  des  fruits  ; ces  auteurs  fup- 
pofoient  , fans  doute  , que  les 
enfans  n’iroient  pas  fe  promener 
dans  ce  jardin.  Peu  accoutumés  en- 
core à comparer  les  objets  les  uns 
avec  les  autres  , ils  prennent  les 
fruits  de  la  bella-done  pour  des  ce- 
rifes  , & ils  les  mangent  ; un  feul 
fuffit  pour  les  empoifonner.  Com- 
bien d’exemples  ne  pourrolt-on  pas 
citer  ici  ! Comme  cette  plante  aime 
les  lieux  pierreux  , frais  , il  n’eff 
pas  rare  d’en  trouver  près  des  habi- 
tations. La  prudence  dièfe  de  la 
faire  détruire  , de  ne  pas  fe  con- 
tenter de  couper  les  tiges  , mais 
encore  de  fouiller  la  terre  jufqu’à 
la  profondeur  de  la  dernière  de  fes 
racines. 

BELLE  CHEVREUSE.  Pêche. 
( Voye^  ce  mot  ). 

BELLE  DAME,  ( Voye^  Ar- 

ROCKE  ). 

BELLE  DE  J(3UR.  ( Foyei 
Liseron  ). 

BELLE  DE  NUIT,  o//  Mer- 
veille DU  Pérou.  ( PL  6'),  On  a 
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confondu  penclanî  lonp^-temos  cette 
plante  avec  celle  qui  fournit  le  jalap 
des  boutiques.  C’efl  un  vrai  liferon 
que  nous  terons  connoître  fous  le 
nom  de  Jalap.  ( ce  mot  ). 

M.  Tournefort  la  place  dans  la  trci- 
fieme  lefrion  de  la  fécondé  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  (eule  pièce  , dont  la  forme 
reflcmble  à celle  d’un  entonnoir  , 
& dont  le  calice  devient  l’enve- 
loppe du  fruit  ; & il  l’appelle  jalava 
flore purpureo.  M.  Linné  la  clafle  dans 
la  pentandrie  monogynie  , & la 
nomme  mirabilis  jalap  a. 

Fleur  y en  forme  d’entonnoir , à 
cinq  découpures  ^ écliancrée  & plif- 
fées.  En  B,  elle  eft  repréfenrée  ou- 
verte , pour  faire  voir  la  difpofiîion 
des  parties  fexiielles.  le  tube  eft 
étroit , alongé  , renflé  par  le  haut, 
fixé  fur  un  neefar  rond.  La  fleur  eft 
compofée  de  cinq  étamines , 6c  d’un 
piftil , repréfentés  féparément  en  C. 
Le  calice  D eft  d’une  feule  pièce,  6c 
découpé  en  cinq  lobes. 

Fruu  E : efpëce  de  petite  noix 
brune  , ovale  , à cinq  côtes  , dont 
la  cavité  F , repréfentée  ouverte  , 
contient  la  femence  G. 

Feuilles  , ovales  , terminées  en 
pointe  ; celles  des  tiges  font  portées 
îlir  des  pétioles  ; 6c  celles  d’entre 
lefquelles  les  fleurs  naiiTent , font 
adhérentes  aux  tiges. 

Racine  A , groflé  , noirâtre  en  de- 
hors , blanche  en-dedans , charnue 
comme  un  navet , caftante  , 6c  lon- 
guement pivotante. 

Port,  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds  6c  plus  ; elle  eft  her- 
bacée , ferme  , noueufe  , très-bran- 
chue  ; les  fleurs  naiflent  au  fommet, 
raffemblées  en  manière  de  tête , 
& les  feuilles  font  oppofées.  Les 
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fleurs  varient  fingulièrement  clafïs 
leurs  couleurs  , 6c  lur  le  même  pied. 
Il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  de  rou- 
ges , de  blanches  , de  blanches 
fouettées  de  rouge  ; de  toutes  jau- 
nes , 6c  des  jaunes  fouettées  de 
rouge. 

Lieu*  Originaire  d’Amérique  , 6c 
cultivée  dans  les  jardins  où  elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  juin  juf- 
qu’aux  gelées.  La  plante  repouffe 
de  la  racine  pendant  plufieurs  an- 
nées de  iulte  , fi  la  gelée  ne  pénétre 
pas  jufqu’aux  racines.  J’en  ai  fait 
arracher  de  terre  , de  plus  grofles 
que  là  cuifl'e.  ' 

Propriétés,  Comme  pendant  long- 
temps le  vrai  jalap  a été  inconnu  , 
on  fe  fervoit  de  la  racine  de  belle 
de  nuit , & l’expérience  a prouvé 
qu’elle  eft  un  purgatif  hydragogiie, 
peut-être  moins  doux  que  celui  du 
vrai  jalap  , mais  qui  peut  être  em- 
ployé avantageufement  6c  à petites 
doles  pour  l’homme  & pour  les 
animaux.  La  racine  a un  goût  âcre 
6c  nauféabonde. 

Ufa^e.  La  dofe  de  la  racine,  ré- 
duite en  poudre  eft,  pour  l’animal, 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  demi- 
once  ; 6c  pour  l’homme  , de  douze 
à quinze  grains,  affociés  avec  d’au- 
tres purgatifs  ; cependant  il  vaut 
mieux  préférer  le  jalap  qui  nous  vient 
de  l’Amérique  par  la  voie  de  Mar- 
feille  6c  de  Bordeaux. 

Culture,  B eft  iurprenant  que  cette 
plante,  depuis  fi  long-temps  entre 
les  mains  des  jardiniers  ou  des  fleu- 
riftes , n’ait  éprouvé  d’autre  va- 
riété que  dans  les  couleurs  de  fes 
fleurs  ; enfin  , qu’à  force  de  foins 
6>c  d’engrais  , on  n’ait  pas  encore 
obtenu  des  fleurs  plus  grandes  ou 
doubles.  On  peut  la  femer  à de- 
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meure  ou  en  pépinière  , dès  que 
l’on  ne  craint  pas  les  gelées  tardi- 
ves ^ & elle  reprend  facilenienî  à la 
îranfplanîation.  La  tige  principale 
jette  beaucoup  de  rameaux  ôc  ces 
rameaux  pouffent  de  manière  qu’ils 
forment  une  tête  large  , arrondie  ^ 

chargée  de  fleurs  ; de  manière  que 
chaque  pied  forme  une  belle  maffe 
dans  les  plates-bandes. 

La 'belle  de  nuit  par oît  redouter 
la,  lumière  du  grand  jour.  Dès  que 
le  fommell  ( ce  mot  ) com- 

mence à gagner  les  autres?  plantes  , 
celle-ci  s’éveille  ^ s’épanouit,  & 
elle  étale  la  bigarure  la  viva- 
ciré_de  fes  couleurs , toute  la  nuit , 
jiifqu’à  ce  que  le  foleil  , le  len- 
demain , faffe  briller  fes  rayons  ; 
mais  fi  pendant  la  journée  , le 
ciel  eff  couvert  de  nuages , la 
fleur  refie  épanouie.  Cette  plante  , 
une  fois  mife  en  terre  , demande 
peu  de  foins  , quelques  arrofemens 
de  temps  à autre  , & à être  fardée. 
Dès  que  la  femence  efl  mûre  , elle 
fe  détache  du  calice  ; on  peut  at- 
tendre , pour  la  ramaffer,  que  la 
terre  en  foit  couverte.  La  graine 
eû  à l’abri  de  toutes  les  injures  du. 
temps. 

BELLE  DE  VITRY.  Pêche. 
( Voye7^  ce  mot  ). 

Ç s 

BELLE  GARDE.  Pêche.  ^ V oye:^^ 
ce  mot  ).  • 

BELLISSÎME.  Poire.  ( J^oye:<^ 
ce  mot  ). 

BENNE.  Mefure.  {^Voye\^  Banne  ). 

BENOÎTTE , ou  Galîote  ^ ou 
Herbe  de  Saint-Benoît.  ( P/.  6 , 
pag.  197).  Elle  tire  fon  nom  de 
bencdlBa  j ou  herbe  bénite  , à caxife 


des  grandes  propriétés  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  les  auteurs  an- 
ciens. M.  Toiirnefort  la  olace  dans 

a ^ 

la  feptième  fedion  de  la  fixième 
dafib  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  irrégulières,' 
en  forme  de  rofe  , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  conipofé  de  plufieurs 
femences  difpofées  en  manière  de 
tête  ; il  l’appelle,  d’après  -Baiihin  , 
caryophillata  vulgarls.  M.  Linné  la 
tlafîe  dans  la  polyandrie  polyginle  , 
& la  nomme  geum  iirhanum. 

Fleur  5 compofée  de  cinq  pétales 
B , difpofés  en  rofe  , de  la  grandeur 
du  calice  D , d’une  feule  pièce  , 
mais  découpée  en  cinq  parties  ai- 
miës.  Les  étamines  font  au  nombre 
de  vingt  ; elles  entourent  un  piftil 
formé  par  foixanre,  ovaires  , qui 
forment  le  fruit  E.  En  C , on  voit  le 
calice  avec  les  ovaires. 

Fruit  E.  Les  ovaires  deviennent 
autant  de  capfules  qui  renferment: 
des  femences  rondes , armées  de 
pointes  longues,  nues,  courbées  en 
hameçon^ 

Feuilles  ; les  unes  partent  immé- 
diatement de  la  racine,  & les  autres 
des  tiges.  Les  inférieures  font  por- 
tées par  de  longs  pétioles , & com- 
munément au  nombre  de  cinq  ou 
de  fept  ; celles  d’en-bas  très-petites 
ôc  les  trois  dufommet  rapprocliées  , 
mais  féparées  entr’elles,  quoique 
la.  gravure  les  repréfente  réunies. 
Celles  des  tiges  font  moins  volu- 
mineufes  ; celles  du  fommet  n’ont 
point  de  pétioles  , & font  divilées 
en  trois  lobes.  Toutes  font  décou- 
pées en  manière  de  feie  dans  leufs< 
contours. 

Racine  A , pivotante  , Ebreufe  p 
rouffeâtre. 

Port.  Tiges  d’un  pied  de  haut  r 
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velues,  branchiies;les  rameaux  font 
alternativement  placés  ; des  fleurs 
jaunes  nalffent  au  fommet. 

Lieu*  Les  terrains  ombrageux  & 
humides.  La  plante  efl  vivace  , 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés*  La  racine  de  cette 
plante  efl:  d’une  odeur  agréable , 
quoiqu’afTez  forte  ; le  goût  en  efl 
âcre  & amer  : elle  efî  affringente , 
iudorifîque , cordiale,  M.  Cho- 
mel  la  vante  beaucoup  comme  fé- 
brifuge. 

Ufages,  On  fe  fert , pour  l’homme , 
de  la  racine  cueillie  au  printemps. 
La  décoéfion  de  la  racine  fraîche  fe 
donne  à la  dofe  d’une  once  , ou 
d’une  poignée  de  la  plante  infufée 
dans  une  livre  d’eau.  La  dofe  de  la 
racine  , réduite  en  poudre , à une 
drachme  dans  du  vin  , & elle  réfout 
le  fang  extravafé  à la  fuite  des  chû- 
tes ; ce  que  produit  aulli  le  fuc  des 
feuilles  donné  à la  dofe  de  trois 
onces.  Aux  animaux , on  donne  la 
décoéfion  de  toute  la  plante , à la 
dole  d’une  forte  poignée  dans  une 
livre  d’eau  , & la  poudre  des  raci- 
nes, depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once.  On  tire  de  cette  racine  un 
extrait  utile  dans  le  crachement  de 
fang  5 dans  la  diarrhée  , dans  la  dyf- 
fenterie  , 6c  dans  les  pertes  des 
femmes.  Tel  eft  , en  général , ce  qui 
a été  dit  fur  les  propriétés  6c  les 
\ifages  de  la  benoite.  Mais  de  com- 
bien ne  faudra-t-il  pas  rabattre  de  ces 
propriétés,  fi  on  confultela  Pharma- 
copée de  Lyon  , publiée  par  M.  Vitet  ? 
**  Les  feuilles  , dit-il , fortifient  peu 
l’ellomac  & les  intefiins  ; elles  Ibnt 
rarement  utiles  dans  la  diarrhée 
avec  foiblefle  de  Teflomac  , 6c  fur 
la  fin  de  la  dyffenterie  bénigne  ; 
elles  ne  remédient  point  à la  fup- 
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prefîîon  du  flux  menflrue! , par  Liin- 
prefiion  des  corps  froids  ; à la  fup- 
preffion  des  lochiques  , par  l’aélion 
d’un  corps  froid  ; elles  favorifent 
peu  la  fupprefiion  des  hémorragies 
internes  , 6c  il  eft  très- douteux  que 
la  racine  foit  indiquée  dans  ces  ef- 
pèces  de  maladies.  » A qui  faut-il 
en  croire. 

B E Q U È N E.  Poire.  ( Foyei 
ce  mot  ). 

BÉQUILLE  R.  J’emprunte  ce 
mot  en  entier  du  Dictionnaire  éco^ 
nomique*  Se  dit , dans  le  jardinage  , 
quand  on  a fait  un  petit  labour 
avec  une  houlette  , ou  une  efpèce 
de  bcquille , ou  avec  la  ferfoueîte 
ou  la  bêche , dans  des  caifTes  d’ar- 
briffeaux,  ou  dans  une  planche  de 
laitues  , pois  , fèves  , chicorées  , 
fraifiers , 6cc.  Cela  fe  fait  pour  ameu- 
blir la  terre  qui  paroît  battue  , en 
forte  que  l’eau  de  pluie  ou  les  arro- 
femens  puifiént  pénétrer  jufqu’au 
fond  de  la  motte  qui  efi:  dans  la  caifTe , 
ou  du  moins  au-defTous  de  la  fiiper- 
ficie  , pour  fervir  de  nourriture  aux 
racines. 

M.  Duhamel , dans  fon  ouvrage 
fur  la  culture  des  terres  , obferve 
que  dans  le  pays  d’Aunis , on  donne 
au  blé  qui  efl  en  terre  , deux  petits 
labours  , avec  l’inflrument  appelié 
béquille  OU  béquillon*  Comme  cette 
province  efl  très-peuplée , il  en  coûte 
peu  pour  faire  donner  cette  façon 
par  des  femmes , & la  récolte  en 
devient  beaucoup  meilleure  , quoi- 
que ces  labours  détruifent  beaucoup 
de  pieds  de  froment. 

La  béquille  efl  un  infiniment  de 
fer  recourbé  , moins  large  que  la 
râtifibire  , mais  recourbé  en  rond , 

6^ 
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Sc  dont  le  manche  eft  plus  court.  La 
béquille  a pris  ce  nom  , dit  M.  Ro- 
ger de  Schabol , parce  que  jadis,  au 
bout  de  fon  manche  , il  y avoit  un 
morceau  de  bois  en  travers , pofé 
comme  celui  qui  forme  une  béquille. 
Quelques  jardiniers  ont  confervé  , 
iufqu’à  préfent , cette  forme  de  man- 
che, qui  embarrafTe  plus  quelle  ne 
fert, 

BÉQUILLON.  Terme  de  fleurifle, 
pour  défigner  les  feuilles  étroites 
qui  rempliffent  le  difque  des  fleurs 
des  anémones  , en  forment  la 
pduchc.  ( Anemone). 

BERCE  , oti  Fausse  Branc- 
Ursine  , ou  PattE'd’Oie.  (^PL  6 ^ 
pag.  197  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  fedion  de  la  fep- 
tième  clafTe  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  en  rofe  , difpofées  en 
ombelle  , dont  le  calice  devient  un 
fruit  compofé  de  deux  femences 
aplaties , & d’une  groffeur  confi- 
dérable  ; il  l’appelle  fphondyLlum 
vulgarch  'irfutum,  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  la  nomme  heracUum  fphondy- 
Hum , & la  clafTe  dans  la  pentandrie 
dyginie. 

Fleurs  , en  forme  de  rofe , dif- 
pofées en  ombelle  , & compofées 
de  cinq  pétales.  Les  pétales  du  dif- 
que des  ombelles , font  recourbés  ; 
ceux  des  fleurs  de  la  circonférence , 
dont  une  elf  repréfentéeen  B , font 
grands  &:  divifés  en  deux , C.  L’en- 
veloppe de  Tombelle  générale  efl 
quelquefois  compofée  de  deux  à 
cinq  feuilles,  & quelquefois  il  n’y 
en  a point.  L’enveloppe  de  l’om- 
belle partielle  , efl  compofée  de 
cinq  à huit  feuilles  menues  linéai- 
res, Les  étamines  font  au  nombre 

Tome  //, 
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de  cinq,  B ; & le  piflil  E efl  compofé 
de  l’ovaire,  de  deux  fliles  cylin- 
driques , Ôc  de  deux  ftigmates.  Le 
piflil  fait  corps  avec  le  calice  qui 
l’accompagne  jufqu’à  la  maturité  ; 
il  efl;  repréfenté  en  D. 

Fruit,  Après  la  fécondation  , le 
piflil  devient  un  fruit  F , qui  fe  fé- 
pare  en  deux  femences  G , & vues 
féparées  l’une  de  l’autre  en  H L 
Ces  deux  femences  font  ovales  , 
aplaties  5c  feiiillées. 

Feuilles,  Celles  du  bas  de  la  tige  , 
ainfi  que  celles  de  la  tige  , l’em- 
brafTent  par  leur  bafe  membraneufe; 
elles  font  ailées  , larges,  découpées 
irrégulièrement , 5c  quelquefois  on 
voit  depuis  un  jufqu’à  trois  rangs 
de  feuilles  fur  le  même  pétiole  com- 
mun , mais  toujours  terminé  par  une 
impaire.  C*efl  de  la  configuration  de 
ces  feuilles , qu’elle  a tiré  le  nom 
de  patte  Foie, 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  ^ 
charnue  , jaune  en  dehors  , remplie 
d’un  fuc  jaunâtre. 

Lieu,  Le  bord  des  bois  , des  prés  ; 
elle  fubfifle  pendant  deux  ans. 

Port,  Tige  de  trois  ou  quatre 
pieds  , droite  , ronde  , noueufe  , 
velue , creufe  , rameufe  ; Tombe  lie 
naît  au  fommet  , 5c  les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Propriété,  Le  fuc  de  la  racine  a 
un  goût  âcre  5c  un  peu  amer  ; les 
femences  ont  une  odeur  défagréa- 
ble  ; les  feuilles  font  émollientes  ; 
les  racines  5c  les  femences  font  in- 
cifives , apéritives  , carminatives  , 
5c  antifpafmodiques. 

Ufages.,  On  fe  fert  de  Therbe  5c 
des  femences  feulement  en  décoc- 
tion pour  les  bains,  les  lavemens 
5^.  fomentations  , ou  en  cataplafmes^ 

Ce 
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La  femeKce  efl  confcillée  par  quel- 
ques-uns dans  les  difficultés  d’uriner, 
dans  la  fuppreffion  des  écoulemens 
périodiques.  La  décoélion  de  la 
racine  , prife  inrcrieiiremenr  , ell 
laxative,  & foulage  les  peribnnes 
fujettes  aux  vapeurs. 

Ceîte  plante  , dont  les  feuilles 
des  racines  ont  une  grande  étendue  , 
nuit  conlîdérablement  aux  prairies, 
lorfqifelles  s’y  niuliiplie  ; ce  qui 
arrive  rres-fficilement  après  la  ma- 
turité de  fon  iriiit.  On  peut  cepen- 
dant en  tirer  un  bon  parti  pour  la 
nourriture  des  vaches,  quiFaiment-î 
beaucoup  ; il  fufîit  de  la  couper 
près  de  terre  lorfqiFelle  va  fleurir  , 
fans  chercher  à arracher  fa  racine. 
Comme  cette  plante  ne  vit  que 
deux  ans  , on  efl:  sûr  de  la  détruire 
Il  on  Fempêche  de  fleurir  & de 
grainer.  Si  on  la  coupe  trop  tôt  , 
c’efl» à-dire,  fi  les  ombelles  ne  font 
pas  déjà  formées , il  efl  à craindre 
que  les  racines  ne  produifent  de 
nouvelles  tiges,  &C  par  conféquent 
de  nouvelles  fleurs  ôc  de  nouvelles 
graines. 

BERCEAU.  C’efl  une  allée 
quelconque  , recouverte  par  une 
efpèce  de  voûte.  Il  y a deux  ma- 
nières de  couvrir  ceîte  allée  , ou 
avec  les  branches  des  arbres  qui 
la  forment , ou  avec  des  lattes  dit- 
poïées  en  treillage  ; & dans  ce 
fécond  cas,  il  faut  recourir  à des 
arbufles  grimpans  pour  la  couvrir. 
Tels  font  le  chèvre-feuille, le  jafmin, 
la  bignone  , 

Premier  genre.  Si  on  veut  un  ber- 
ceau vert , depuis  le  bas  jiifqu’au 
fommet  , c’efl  ordinairement  la 
charmille  que  Fon  emploie  ; fes 
rameaux  fe  prêtent  à toutes  les 


BER 

fantaifies  des  jardiniers.  Le  hêtre  eil 
également  utile  ; le  vert  luifanî  de 
fes  feuilles  rend  le  coup-d’œil  plus 
agréable  , mais  on  jouit  moins 
promptement  qu’avec  la  charmille  , 
6c  celle-ci  devient  plus  épailTe.  C’efl 
un  abus  , cependant , de  lui  laiffer 
prendre  plus  d’un  pied  d’épaifleur 
des  deux  côtés  , à partir  du  tronc  , 
ceîte  épaifTeur  dl  feulement 
avanîageufe  pour  les  berceaux  6c 
pour  les  allées  d’une  très  - grande 
étendue.  L’épaiffeur  de  fix  pouces 
de  chaque  côté  fuffit  à une  allée 
ordinaire , parce  que  dans  Fun  6c 
dans  l’autre  cas  , tout  l’intérieur  efl: 
dégarni  de  feuilles  , la  verdure 
n’efl;  que  fur  Vécorce , s’il  efl:  permis 
de  s’exprimer  ainfl  , du  mur  de 
verdure.  Ceîte  obfervation  doit 
être  faite  de  bonne  heure  , lorfqu’oa 
commence  à tailler  la  charmilie<, 
Plus  les  petites  branches  feront 
rapprochées  du  tronc  , plus  elles  fe 
multiplieront  fe  garniront  de 
verdure  ; mais  à mefure  qu’elles 
s’éloignent  du  tronc,  elles  font  plus 
fujettes  à laifîer  des  vides  , des 
clarières. 

Il  y a pluiieiirs  manières  de  plan- 
ter les  charmilles  ou  autres  arbres 
deftinés  à former  des  berceaux.  Les 
un  laiiTent  les  pieds  de  toute  hau- 
teur , tels  qu’on  les  arrache  dans 
les  forêts  ; les  autres  les  coupent  à 
fix  pouces  aii-deflus  du  niveau  de 
terre.  Par  la  première  méthode,  on 
jouit  plus  promptement , mais  moins 
furement , parce  que  la  reprife  efl 
plus  difficile  ; d’ailleurs  , le  bas  ne  fe 
charge  pas  d’autant  de  rameaux  ^ 
ôc  par  conféquent  , de  feuilleso 
Par  la  fécondé , il  femble  que  Fon 
perd  deux  ou  trois  ans  de  jouiflance, 
on  en  efl  bien  dédommagé  par  la 
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fuite.  La  main  de  Tartifte  conduit 
bien  plus  facilement  les  jeunes  bran- 
ches , garnit  ce  qui  eft  trop  nud  , 
épaiflit  ce  qui  eft  trop  clair.  Dans 
l’un  &c  dans  l’autre  cas  , les  pieds 
doivent  être  efpacés  au  moins  de 
dix-huit  pouces  ; le  mieux  feroit  à 
deux  pieds.  C’eft  un  abus  de  planter 
trop  ferré.  On  fait  que  le  tronc  de 
la  charmille  grolîit  beaucoup.  Or  , 
fl  on  a planté  à un  pied  de  didance  , 
les  troncs  , après  quelques  années  , 
fe  toucheront  à peu  de  chofe  près  , 
&C  les  petites  branches  périront  ia- 
fenfiblemenr.  C’eid  ce  que  l’on  voit 
tous  les  jours. 

La  charmille  ne  fe  plaît  pas , juf- 
qu’à  un  certain  point , dans  nos 
provinces  méridionales  , à moins 
que  par  le  fecours  de  l’eau  , la  terre 
ne  conferve  une  humidité  fiiffifanîe  ; 
on  la  fupplée  par  le  mûrier  planté 
en  porrefte.  Si  le  jardinier  n’ed  pas 
au  fait  de  la  conduite  de  ce  genre 
de  paliffade,  elle  fera  détruite  avant 
l’efpace  de  dix  ans.  Comme  on  con- 
trarie la  nature  , elie  travaille  tou- 
jours à reprendre  fes  droits  , les 
pieds  fe  dégarniffent , les  bois  gour- 
mands fe  multiplient  & s’emportent; 
enfin , la  verdure  n’eft  plus  qu’au 
fommet  des  tiges. 

Plantez  la  porrette  à deux  pieds 
de  diûance  ; 6c  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  j ne  coupez  pas  le 
pivot  ; faites  donc  une  folie  très- 
profonde.  Si  la  reprife  de  Farbre 
efl  due  feulement  aux  chevelus,  ces 
racines  fecondaires  traceront  hori- 
zontalement , & iront  fucceiîive- 
ment  chercher  leur  nourriture  à plus 
de  cinquante  pieds;  malheur  alors 
au  potager  , aux  champs  qui  feront 
dans  leur  voilîn âge. 

Coupez  toutes  les  tiges  à deux 
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pouces  de  terre  ; Sc  dès  la  fin  de  la 

première  année,  commencez  à plier 
horizontalement  , & àaffujettir  fur 
ce  plan  les  jeunes  tiges  ; mais  s’il 
s’en  élance  quelques-unes  trop  droi- 
tes , trop  fortes  , trop  \ igoureufes  , 
pliez-les  doucement  , dès  que  vous 
le  pourrez  ; enfin  ne  la  liiez  monter 
aucune  tige  perpendiculaire.  Répé- 
tez la  même  opération  , au  moins 
deux  fois  pendant  toutes  les  années 
iüivantes.  C’eft  le  feiiî  moyen  de 
modérer  Fimpétuofué  de  la  lève  de 
Farbre  ; fi  on  fe  preffe  de  jouir  , on 
perd  tout. 

Avec  le  laurier,  la  laiirelle  , le 
laurier-thym  , on  produira  le  même 
effet  ; mais  il  faut  de  la  patience.  Ü 
n’y  auroit  peut-être  point  de  ber- 
ceau mieux  couvert  , qu’avec  le 
figuier  qui  produit  lesjigiies  fleurs  , 
fi  l’odeur  fatigante  C|ui  s’exhale  de 
fes  feuilles , ne  dégoûtoit  pas  d’un 
pareil  ombrage. 

Dans  nos  provinces  feptenîrio- 
nales  , les  berceaux  de  ce  premier 
genre  réuiîiffent  à merveille  ; mais 
ils  concentrent  une  humidité  qui 
pénètre  , caufe  des  ffuxions  , &c. 
Dans  nos  pays  méridionaux  ,11$  de- 
viennent le  réceptacle  de  tous  les 
infedes,  & des  couiins  fur-tout;  de 
manière  qu’il  eff  impoilible  d’y  ref- 
pirer  tranquillement  le  frais.  Ces 
inconvéniens  ont  fait  iniaciner  le 
fécond  genre  des  berceaux. 

Second  genre.  berceaux  en  ar* 
cade^  Ils  diffèrent  des  premiers  par 
les  ouvertures  fymétriqiies  qu’on 
laiffè  de  diffance  en  diilance.  Il  y a 
deux  manières  de  les  pratiquer. 
Dans  la  première , l’allée  eil:  plan- 
tée en  plein  , c’eff-à-dire  que  îa 
partie  intérieure  correfpondanîe  à 
Fouvertiire  de  Farcade  , eff  tenue 

Ce  2 
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à hauteur  d’appui , ou  à la  hauteur 
de  îroîs  ou  quatre  pieds,mais  jamais 
plus , & fert  de  bafe  au  vide  formé 
par  l’arcade  ; 6c  le  tout  enfemble 
dciTine  ce  qu’on  appelle  un  cloître» 
Dans  la  fécondé  , ces  foubafîemens 
font  fupprimés , & les  arbres  for- 
ment l’arcade.  La  longueur  & la 
largeur  de  l’allée  décident  de  la 
largeur  ôc  de  la  hauteur  de  ces 
efpèces  de  portes  & des  panneaux 
de  verdure.  On  efl:  parvenu , fur- 
tout  avec  le  hêtre  , à former  tous 
les  avant  - corps  , toutes  les  bolTes 
dont  l’architeâure  décore  les  bâ- 
îimens.  C’efl  - là  le  grand  triom- 
phe 9 & ce  que  le  Jardinier  tailleur 
d’arbres  appelle  le  chef  - d*ceuvrc.  Au 
premier  coup- d’œil  il  ed  frappé  ; il 
admire  la  difficulté  vaincue  j mais 
bientôr  après  , cette  confiante  uni- 
formité le  détourne  pour  le  porter 
fur  la  campagne  , oit  les  arbres  qui 
Fembelliflent  ne  font  pas  fournis  au 
cifeau  du  jardinier.  Admire  qui  vou- 
dra ces  chef  (T œuvres  ; ils  font  peu 
de  mon  goût.  Je  conviens  cepen- 
dant qu’ils  ne  font  pas  déplacés  près 
de  l’habitation. 

Troifîlme  ^enre,  Des  berceaux  for~ 
mis  par  des  arbres.  Le  marronnier 
d’Inde , le  tilleul , l’ormeau  y le  pla- 
tane , le  chêne  , le  hêtre  , fe  noyer  , 
6cc.  font  les  arbres  dont  on  fe  fert 
comimmément. 

Les  berceaux  de  ce  genre  font  dé- 
garnis de  branches  jufqifà  une  cer- 
taine hauteur  , 6c  à peu  près  jufqu’à 
l’endroit  où  les  branches  commen- 
cent à former  la  voûte. 

Si  la  longueur  6c  la  largeur  du 
berceau  ne  font  pas  confidérables  , 
le  îiheul  de  Hollande  mérite  d’être 
employé.  La  voûte  aura  à peu  près 
vingt  pieds  de  hauteur  y 6c  deux  à 
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trois  pieds  d’épaiffieur  à fon  fommet; 
toute  la  partie  fu périeure  fera  taillée 
en  manière  de  table.  Outre  l’arcadjC 
générale  formée  par  la  réunion  de 
tous  les  arbres  , on  peut  ménager^ 
une  arcade  particulière  fur  les  cotés 
entre  deux  arbres  y 6c  ainfi  pour 
tous  les  arbres  fuivans.  Le  tilleul 
de  Hollande  fe  prêteà  ces  différentes 
formes.  Il  y aura  dans  ce  genre  de 
travail  , trois  difficultés  vaincues. 
La  première  fera  la  formation  de  la 
grande  arcade  ; la  fécondé , celle  des 
arcades  particulières  ; 6c  latroifième 
enfin  , la  table  ou  plate-forme  qui 
régnera  fur  toutes  les  arcades.  On 
pourroit  en  ajouter  une  quatrième  , 
celle  de  taille , en  manière  de  mur , 
des  côtés  qui  concourent  à établir 
îa  voûte  générale  6c  les  voûtes 
particulières. 

Si  y au  contraire  , l’allée  a beau- 
coup d’étendue  , 6c  une  largeur  pro- 
portionnée , c’eff  le  cas  de  donner 
au  moins  vingt-quatre  pieds  de  dif- 
tance  d’un  arbre  à un  autre  , même 
en  fuppofant  un  bon  terrain.  Si  le 
fol  eft  mauvais,  ou  de  médiocre 
qualité»  à moins  qu’on  ne  lui  en 
fubffiîue  d’autre  fur  une  très-grande 
largeur  6c  profondeur  , on  efpèrera 
en  vain  de  fe  procurer  un  berceau 
bien  fourré.  Tous  les  arbres  dont 
on  a parié  font  bons  pour  les  ber- 
ceaux. Ceux  qui  defireront  jouir 
plus  promptement , fe  ferviront , ou 
du  marronnier  d’Inde  , ou  du  grand 
tilleul.  Le  noyer  eff  aujourd’hui 
réputé  trop  bourgeois  ; l’ormeau  efï 
excellent,  6c  le  chêne  admirable  , 
îorfqu’on  ne  le  plante  pas  unique- 
ment pour  foi.  Ce  dernier  demande 
peu  de  foins  , 6c  la  nature  fait 
prefque  tous  les  frais. 

Il  efl  très-difficile  de  difpofer  les 
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branches  deftinées  à avoir  grande 
portée  9 à fe  plier  en  berceau;  ici 
l’art  doit  vaincre  la  nature.  M.  le 
Blond,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
Pratique  des  Jardins  , donne  quelques 
moyens  ; mais  on  ne  trouve  nulle 
part  amant  de  détail  que  dans  le 
Journal  économique  du  mois  de  Juin 
de  l’année  1761. 

Les  ailées  en  berceau  font , fans 
contredit , les  plus  belles  de  toutes  , 
quand  elles  font  formées  de  grands 
arbres , telle  qu’étoit  au  printemps 
de  l’année  1 78 1 ,la  grande  ailée  duPa* 
îais  Royal  à Paris;  allée  unique  dans 
fon  genre.  Pour  difpofer  les  branches 
des  arbres  à fe  courber  les  unes 
vers  les  autres  , il  faut  beaucoup 
d’art , ÔC  fe  donner  des  foins  infinis. 
La  première  attention  confifte  à 
ménager  les  branches  qui  font  les 
plus  propres  à former  l’arcade , & 
on  coupe  toutes  celles  du  côté 
oppofé  ; en  forte  que  l’on  élague 
l’arbre  perpendiculairementjComme 
on  fait  pour  une  palifTade  , mais 
en  dehors  feulement , tandis  qu’en 
dedans  de  l’allée,  on  taille  feule- 
ment les  branches  en  ceintre  , pour 
opérer  avec  méthode.  Il  ne  faut 
jamais  compter  fur  les  branches 
latérales  , pour  former  cette  arcade  ; 
car  CCS  branches  font  fujettes  à fe 
defTécher  , ôc  elles  laifferoient 
alors  un  vide  difficile  à remplir 
dans  la  fuite.  Il  faut  donc  gêner 
les  principales  branches  de  l’arbre , 
& obliger  , du  moins  les  plus 
droites  , & celles  qui  forment  , 
pour  ainfî  dire  , fon  corps,  à fe 
pencher  par  une  courbure infenfble: 
c’efl  à quoi  l’on  parviendra  facile- 
ment , en  arrachant  ces  branches 
avec  une  corde  ou  avec  un  jet  de 
;vigne  fauvage , qui  attire  ces  grefTes 
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& maîtrefTes  branches  les  unes  vers 
les  autres  , en  attachant  ces  efpèces 
de  cordes  aux  branches  des  arbres 
oppofés.  Pour  cet  effet  , il  faut 
parvenir , d’une  manière  ou  d’une 
autre  , jufqu’à  l’extrémité  de  la 
branche  principale  qu’on  veut  cour- 
ber , y attacher  ce  farment  avec 
un  bout  de  corde  , &C  avoir  foiM 
de  garnir  l’endroit  de  la  ligature 
avec  de  la  mouffe , afin  de  ne  pas 
occafionner  un  bourrelet  ; enfuiîe 
prenant  le  fommet  de  la  branche 
voifine  , on  les  incline  légèrement 
Pune  vers  l’autre  ; ce  qui  les  déter- 
mine chacune  à décrire  une  porîiofi 
d’arc.  Comme  ces  branches  font 
plus  menues  vers  leur  extrémité  , 
que  vers  le  bas  elles  font  l’effet  du 
reffort , dont  une  partie  efl  plus 
groffe  que  l’autre , ôc  décrivent  à 
peu  près  une  portion  d’ellipfe,  qu’il 
efl  facile  de  réduire  en  demi  cercle 
ou  en  plein  ceintre,  au  moyen  des 
petites  branches  qui  pouffent  à 
droite  ou  à gauche  des  branches 
principales  qu’on  taille  avec  le 
croiffant. 

En  obfervant  la  forme  du  pkm 
ceintre  , on  coupe  , comme  je  l’ai 
dit  , du  côté  oppofé , toutes  les 
branches  qui  voudroient  excéder 
l’à-plomb  d’une  paliffade,  de  manière 
que  toute  la  fève  fe  porte  dans  les 
maîtrefTes  branches,  ôc  en  dedans 
du  berceau. 

Les  côtés  de  cette  allée  fe  forti- 
fieront ôc  fe  garniront  à merveille  , 
au  moyen  de  ce  qu’on  les  taille  eo 
forme  de  pafiffades  ; mais  il  faut 
obferver  dans  les  intervales  de 
chaque  arbre , une  petite  courbe 
furbaifiée  , qui  fait  des  uns  ôc)  des 
autres  , une  efpèce  de  portique 
pour  entrer  fous  le  berceau» 
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Tout  l’inconvénient  qui  fe  ren- 
contre dans  ce  cas  , c’eft  que  les 
branches  que  l’on  veut  fiiire  plier 
les  unes  par  les  autres  , n’étant  pas 
d’une  égaie  force  d’une  égale 
groffeur  , les  plus  petites  , & par 
conféqueat  les  plus  foibies  , feront 
obligées  de  céder  aux  plus  groffes  , 
& plieront  trop,  tandis  que  celles-ci, 
qui  font  plus  roides  , ne  plieront  pas 
ou  ne  formeront  pas  le  ceintre.  Or, 
cette  difformité  , fur-tout  dans  le 
commencement , feroit  un  très- 
mauvais  effet. 

Pour  remédier  , dès  l’origine  , à 
un  défaut  fi  confidérable,  il  fera  bon 
de  fortifier  la  branche  la  plus  foible, 
par  le  moyen  d’une  grande  perche 
que  l’on  attachera  par  derrière  , 
qui  viendra  prendre  iiifques  dans 
renfourchernent  de  l’arbre.  On  fait 
alors  plier  la  branche  & la  perche 
en  même  temps  , & l’une  foutient 
l’autre , de  manière  que , propor- 
tionnant la  groffeur  de  la  perche  , 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  foibleffe 
de  la  branche , il  arrive  qu’elle  prend 
une  courbure  toute  femblable  à celle 
de  la  branche  plus  forte  qui  lui  eit 
oppofée. 

Lorfqu’on  a fu  , dès  le  commen- 
cement 5 difpofer  l’arbre  à avoir 
trois  maîtreffes  branches  qui  forment 
le  trident  , & qui  fe  préfenîent  en 
face,  alors  on  peut  être  affuré  que 
l’arcade  deviendra  parfaite  , fe 
sarnira  également  dans  toutes  fe5 
parties  ; mais  s’il  falloir  tour  de 
fuite  , en  plantant  une  allée  d’ar- 
bres déjà  gros  , leur  faire  former  le 
berceau  , on  obferveroiî  de  faire 
choix  feulement  de  ceux  qui  font 
les  fourches  triples  , 6c  on  élague- 
roit  les  moyennes  branches  qui  ne 
font  pas  néceffaires. 
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Il  ne  faut  jamais  faire  un  berceau 
trop  écrafé  ; fes  proportions  doi- 
vent^ fuivre  les  règles  de  la  bonne 
architeélure  , avoir  en  hauteur  le 
double  de  leur  largeur.  Ainfi  une 
allée  qui  auroit  , par  exemple  , 
trente  pieds  de  largeur , devroit  en 
avoir  foixante  de  hauteur  dans  le 
milieu  de  fon  arcade  ; pour  cela  , 
il  faut  d’abord  élever  les  arbres  à 
une  hauteur  de  tige  raifonnable  , 
comme  de  quinze  à vingt  pieds  , 
avant  de  leur  faire  former  leur 
courbure  & leur  enfourchemenr. 
Lorfqu’une  fois  les  foins  des  pre- 
mières années  ont  donné  aux  bran- 
ches une  pareille  inclinalfon  , elles 
continuent  d’elles  - mêmes  à fe  la 
former.  Lorfqu’on  aura  bien  atten- 
tion de  tailler  en  paliffade  perpen- 
diculaire les  deux  côtés  extérieurs 
des  arbres  latéraux  ^ la  fève  fe  por- 
tant toute  en  dedans  de  l’allée  , 
chargera  ces  maîtrefies  branches  , 
d’une  pefanteur  de  feuilles  & de 
petites  branches  , qui  leur  feront 
bientôt  contraéler  le  pli  qu’on 
defire. 

Le  feul  danger  à craindre  de  ces 
arbres  ainfi  penchés  les  uns  contre 
les  autres,  eff  que  toutes  les  bran- 
ches faifant  pefanteur  d’un  feul 
côté,  ils  ne  loient  arrachés  parles 
efforts  des  grands  vents  , fiir-touî 
quand  ils  font  chargés  de  leurs 
feuilles.  Pour  prévenir  cet  accident, 
qui  feroit  fort  grand  pour  une  allée 
déjà  formée , 6c  qui  auroit  coûté 
beaucoup  de  foins  à élever  , il  faut 
tâcher  de  les  étayer  avec  une  lon- 
gue perche  que  l’on  met  en  dedans  ; 
6c  qui  atteint , d’une  greffe  branche 
courbe , à une  autre  femblable  de 
Farbre  oppofé  , de  manière  qu’en 
pouffant  debout  ^elle  retienne  l’effort 
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que  îe  vent  le  plus  violent  pourront 
faire  pour  ren  verfer  l’arbre  en  dedans. 
Cetre  perche  peut  erre  double  ; & 
au  moyen  de  quatre  chevilles  de 
fer  avec  clavettes  , elles  peuvent 
embralTer  les  deux  branches  oppo- 
fc€S  5 & les  empêcher  de  s’écarter 
ou  de  fe  rapprocher  trop  ; mais  il 
faut  , dans  ce  cas  , mettre  entre  les 
chevilles  de  fer  & les  branches , 
des  petites  planchettes  , avec  un 
bourrelet  de  paille,  pour  empêcher 
que  le  frottement  continuel  ne  faffe 
en  très^peu  de  temps  des  plaies  aux 
branches. 

Lorfque  les  arbres  fe  trouvent 
plantés  dans  un  fond  de  terre  qui 
leur  convient  , qu’ils  peuvent  y 
étendre , à leur  alfe  leurs  racines  , & 
qu’on  leur  a fait  peu  à peu  former 
le  berceau  , on  n’a  plus  rien,  à crain- 
dre, parce  que  les  racines  oppqfées 
aux  efforts  du  vent  & a la  courbure, 
ont  pris  de  la  force  à mefiire  que 
les  obflacles  ont  augmenté.  On  a 
remarqué  que  plus  un  arbre  éroit 
expofé  aux  tempêtes  , plus  il  pouf- 
foit  fes  racines  en  avant  dans  la 
terre  , & plus  elles  éroient  en  état 
de  réfider  aux  efforts  des  ouragans. 
On  voit  , au  contraire  , que  les 
arbres  qui  y font  le  moins  expofés  , 
ont  les  racines  moins  grandes 
moins  enfoncées  dans  la  terre  ; aiifîi 
font-ils  plutôt  renverfés  quand  iis  fe 
trouvent  agités  par  des  tourbillons 
de  vent.  On  en  voit  allez  fréquem.- 
ment  des  exemples  dans  le  milieu 
des  forêts  ; au  lieu  que  fur  les 
lifières  des  bois  , oii  les  arbres  font 
beaucoup  plus  expofés  aux  vents  , 
on  en  voit  rarement  cie  renverfés 
par  leur  violence. 

Quatrième  genre,  Dex  berceaux  en 
îrùllages.  Des  cerceaux  en  bois  ou 
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en  fer  , fupportés  iur  des  pieds 
droits  ou  en  fer, ou  en  pierre,  ou  en 
bois  , forment  la  maife  du  treillage  ; 
des  lattes  qui  fe  croilent  depuis  huit 
pouces , jui’qu’à  un  pied  de  diffance,, 
garnifient  cette  maife.  Ce  n’efl:  pas. 
le  cas  de  décrire  ici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  s’y  prendre  pour  établir 
un  treillage  fimple  ou  compofé  ; 
c’efl  au  charpentier  ou  au  menuifier, 
à l’exécuter.  Nos  pères  fe  conten- 
toient  autrefois  de  ceux  dont  oti 
vient  de  parler  ; mais  le  luxe 
qui  corrompt  tout , les  a regardé 
avec  mépris  à caufe  de  leur  fimpli- 
cité  , les  a relégués  dans  les 
jardins  des  bourgeois  habitant  la" 
campagne.  îl  faut  aujourd'hui  des^ 
berceaux  en  treillage,  décorés  de 
toutes  les  richeffes  de  rarchiteêfureo* 
îls  coûtent  immenlément  plus  , pro- 
curent moins  d’ombrage.  Confiiîtez 
rOuvrage  intitulé  : Le  Menuifier' 
Treillageur  , publié  dans  les  Arts; 
de  Ü Académie  , par  “M.  Pvoiibo  ; il' 
ne  laiffe  rien  à defirer  fur  ce* 
fiijet. 

La  vigne  eff  ime  des  plantes  far«« 
menteufes  la  plus  prepre  pour' 
couvrir  complètement  &:  prompte- 
ment un  berceau  ; Ôc  entre  toutes, 
les  ei'pèces  de  vignes,  celle  qu’on- 
nomme  à Paris  , vigne  à verjus  , efl 
la  plus  avantageufe  ; fes  feuilles  font 
très-grandes  , fes  yeux  aifez  rap-^ 
proebés  , ôc  elle  pouffe  des  farmens. 
vigoureux. 

c' 

1 ouïes  les  efpèces  de  chèvre— 
feuille  5 le  jafinin  ordinaire  , fervent: 
à couvrir  les  berceaux  ; mais  Pmi’ 
& l’autre  ont  le  défaut  de  fe  dégar- 
nir par  le  pied  , & de  n’avoir  de  la* 
verdure  qu’à  Pextérieur , de  manière* 
qu’on  a la  trifle  perfpeêlive  , en 
fe  promenant  , de  voir  du  bois. 
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fec  , pour  peu  que  rime  ou  Fautre 
de  ces  plantes  foit  déjà  d’un  certain 
âge.  La  hignone^  ( ce  mot) 

qui  aime  les  pays  chauds , produit 
un  effet  femblable. 

Dans  nos  provinces  du  midi , la 
grcnadillc , ( voyei  ce  mot  ) ou  fleur 
de  la  paflîoTiy  efl  admirable  , & offre 
un  coup-d’œil  varié  , par  la  multi- 
plicité de  fes  larges  fleurs , & le 
vert  foncé  de  fes  feuilles , auxquelles 
fuccède  un  fruit  d’une  jolie  couleur 
jaune  rougeâtre  , gros  comme  une 
pomme  d’api.  Outre  que  la  grena- 
dille  pouffe  avec  une  rapidité  fur- 
prenante  , elle  a l’avantage  de 
conferver  fes  feuilles  vertes  pendant 
toute  l’année.  ^ 

Cinquième  genre»  Berceaux  en  ar^ 
hres  fruitiers.  Ce  font  ceux  que  je 
préfère  ; ils  réuniffent  l’agréable  & 
l’utile.  Au  printemps , ma  vue  fe 
promène  avec  délices  fur  un  ridean 
de  fleurs  ; en  été  , un  épais  feuillage 
me  dérobe  à Fardeur  du  foleil  ; & 
dans  la  faifon  des  fruits  , ma  main 
cueille  celui  que  j’ai  vu  naître , & 
fuivi  dans  toutes  fes  progreflions.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant , qu’il 
convienne  de  planter  indiftinèfement 
toutes  efpèces  d’arbres  fruitiers  pour 
couvrir  çe  berceau  ; il  faut  qu’ils 
confervent  entr’eux  une  fprte  d’ana- 
logie pour  la  durée  de  leurs  feuilles 
& de  leurs  fruits  , autrement  une 
place  feroit  nue  , & la  place  voifme 
chargée  de  feuilles  ôc  de  fruits.  Rien 
de  plus  agréable  qu’un  berceau  formé 
d’abricotiers  , fur-tout  pendant  la 
maturité  des  fruits  , qu’un  berceau 
en  pommier  5 à l’époque  de  Fépa- 
nouiffement  des  fleurs,  &c. 

Si  le  terrain  efl:  bon  , efpacez  les 
arbres  de  quinze  à vingt  pieds  , 
ne  plantez  que  ceux  garnis  jdçi,  leur. 
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pivot  & de  beaucoup  de  chevelus# 
Coupez  les  tiges  à fix  pouces  au- 
deffus  de  terre  , & couvrez  la 
plaie  avec  Fonguent  de  S.  Fiacre. 
( Foyei^  )•  1^5 

jeunes  branches,  auront  acquis  un 
degré  de  force  fuffifant , commen- 
cez à les  incliner  doucement,  & à 
les  rapprocher  de  la  ligne  prefque 
horizontale,  mais  ne  les  arrêtei^  point. 
( T^oye^  ce  mot.  ).  Conduifez  par  la 
fuite  les  branches  , comme  il  a été 
dit  pour  celles  des  mûriers  deflinées 
à couvrir  les  berceaux  du  premier 
genre  , qu’on  peut  egalement  garnir 
avec  des  arbres  fruitiers.  Le  point 
effentiel  efl  de  ne  pas  fuccomber  à 
la  fédiiifante  tentation  de  vouloir 
trop  tôt  jouir  : fi  les  bois  gourmands 
commencent  à emporter  la  fève 
avec  trop  de  vigueur  par  le  haut , 
le  pied  ne  tardera  pas  à fe  dégarnir. 
Il  faut  le  temps  à tout , & la  jouif- 
fance  trop  prématurée  efl  toujours 
éphémère.  V oye:(^  au  mot  Haie  , la 
manière  de  rendre  les  berceaux  im- 
pénétrables aux  voleurs  même 
aux  chiens.  Une  pareille  direûion 
donnée  aux  branches  de  Farbre  , 
les  force  à produire  beaucoup  , parce 
que  toutes  les  branches  font  à fruit; 

il  faut  avoir  foin  de  tenir  les  hrin» 
dilles  ( Foyei^  ce  mot  ) fort  courtes  ; 
enfin  , de  ne  pas  laifler  cette  efpèce 
d’efpalier  gagner  en  épaifîeur  : elle 
confumeroit  la  sève  de  Farbre  en 
pure  perte. 

BERGAMOTTE.  (^F lye^ Ci- 
tronnier). 

Bergamotte.  Poire.  ( Voyn^ 
ce  mot  ), 

BERCER,  Çtlp  qui  garde  les  ^ 

bêtes. 
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bêtes  à laine  clans  les  champs  ^ & 
qui  en  prend  foin  dans  l’étable  ; il 
ne  faut  pas  confondre  le  mot  ber^^r 
avec  celui  de  pâtre;  ils  ont  deux 
fignificationsdifférentes  Le  pâtre  eil, 
pour  ainfi  dire  , le  valet  du  berger  , 
&:  n’eft  pas  chargé  diuraitement  des 
animaux  malades.  Il  fe  trouve  une 
certaine  diilance  entre  les  rois  ber- 
gers de  raneien  temps  & les  ber- 
gers de  nos  jours  ; la  rnufe  de  nos 
poètes  ne  s’égayera  plus  à chanter 
leurs  amours.  Nos  préjugés  bar- 
bares ont  enlevé  cette  confidération 
qui  relève  'Thomme  à fes  propres 
yeux  ôc  aux  yeux  des  autres  , & 
fans  laquelle  il  n’y  a plus  d’énergie 
dans  la  façon  de  peoler  & dans  la 
conduite.  A la  liberté  près  de  quitter 
ion  maître  quand  le  terme  eft  arri- 
vé , fa  condition  diffère  bien  peu  de 
celle  de  l’efclave  5 & le  rend  pref- 
qu’auffi  brut  que  les  animaux  con- 
fiés à fes  foins  1 Qu’attendre  de  cette 
cfpèce  d’hommes  ? 

Vhrgile  confeilloit  d’accorder  des 
diflinélions  aux  bergers  de  fon  temps  ; 
& i’efpagnol  5 à cet  égard  , plus  fage 
que  les  autres  peuples , a fenti  l’im- 
portance de  relever  cette  profef- 
fion  ; il  a méprifé  tous  les  arts  , mais 
il  a refpecfé  celui  de  berger , au  point 
qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui 
les  veüiges  de  cette  vie  pailorale  , 
qui , d'ans  les  temps  reculés  de  notre 
âge  , rendoient  heureux  ceux  qui 
s’y  livroienî.  Les  arts  de  luxe  ont 
des  écoles  ouvertes  ; on  y décerne 
des  prix  , des  encouragemens  ; & 
celui  d’oii  dépend  la  matière  pre- 
mière d’une  des  principales  bran- 
ches du  commerce , non-feulement 
n’a  aucun  encouragement  , mais 
encore  il  eû  méprifé,  Contiauons  à 
Tome  IJ, 
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rendre  tributaires  les  autres  nations, 
en  leur  faifant  acheter  nos  frivo- 
lités ; mais  empruntons  d’elles  leurs 
loix  & leurs  arts  utiles  : l’échange 
fera  tout  en  notre  faveur. 

Les  poiTeffeurs  des  bergeries  , en 
Efpagneç  forment  depuis  im  temps 
immémoriai  , une  fociérc  particu- 
lière y dont  les  chefs  s’afièrnbient  à 
certaines  époques  dans  les  lieux  indi- 
qués. lis  règlent  clans  ces  aiieîTiblées 
la  marche  des  troupeaux  , font  des 
règlemens  nouveaux  , ou  changent 
les  anciens  5 tant  pour  ce  qui  regarde 
les  bergers  conducteurs  ^ que  pour 
ce  qui  peut  intéreffer  la  conferva- 
îioîi  du  dérail. 

L/ufage  de  ces  alTemblées  pado- 
raies  fubfifloit  du  temps  des  goîhs. 
Euric  IX , un  de  leurs  rois  , donna 
en  466  une  loi , non  pour  l’établir  , 
mais  pour  la  maintenir.  Pour  que 
ces  aifemblées  des  pafteurs  euffent 
plus  de  confiflance  , les  rois  d’Ef- 
pagne  leur  donnèrent  le  titre  de 
confeïl , 'éi  voulurent  qu’ils  fuflent 
tenus  en  leur  nom  par  un  de  leurs 
ofriciers  de  juflice  , qu’ils  chargè- 
rent fpécialement  de  veiller  à l’exé- 
cution des  loix  que  le  confeil  feroit 
ou  auroiî  faites  auparavant.  Ce  iage 
ëc  très-politique  établiifement  ac^ 
quit  une  fi  grande  confidération  au 
corps  des  bergers , qu’une  reine  de 
Portugal  ne  dédaigna  pas,  en  1495?  9 
de  lui  envoyer  un  ambaffadeur  pour 
demander  que  les  troupeaux  espa- 
gnols fiiffenî  envoyés  pour  paître 
fur  les  terres  de  fes  fu jets  , leur 
promettant  tout  aide  , fecours  & 
proteélion.  Cette  propofition  fut 
acceptée  , & les  troupeaux  efpa- 
gnols  ont  toujours  été,  depuis  cette 
époque  3 paître  fur  les  terres  des 
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portiigais , auxquels  chacun  dViix 
paye  aujourcrhiii  une  légère  rede- 
vance. Ce  qui  exifloiî  dans  ces  temps 
reculés,  iubfifle  encore  fur  le  même 
pied;  en  1731  , le  goiiverne- 
ment  efpagnol  dt  imprimer  & dif- 
îribuer  un  code  de  loix  entier  en 
faveur  des  bergers  &C  des  troupeaux. 
Rois  5 princes  Ôc  minières  , accor- 
dez de  la  coniidération  & des  ré- 
compenfes , 6c  vous changerezlaface 
de  ragrkulture  ; vous  feuls  pouvez 
opérer  cette  beureufe  révo]ution  , 
d’oii  dépend  la  richelTe  réelle  diin 

iu 

état. 

Le  mot  berger  eil  générique  , 6c 
on  en  diilinGue  de  plufieurs  cia  fi  es. 

i. 

Le  véritable  berger  efl  celui  auquel 
on  confie  la  conduite  d^iin  trou- 
peau , de  plus  ou  moins  de  bêtes, 
appartenant  au  propriétaire  cLune 
métairie  ; il  efl  nourri  6c  payé  à 
gages.  ^ 

La  féconde  claffe  coni'prend  ceux 
qui  n’ont  point  de  gages  , & qu’on 
nourrit , mais  qui  ont  en  propriété 
un  certain  nombre  de  bêtes  mêlées 
avec  celles  du  maître.  Cette  mé- 
thode efl  vicieiife  ; nous  le  prouve- 
rons tout  à rheure. 

La  troidème  renferme  les  bergers 
des  communautés;  c’efl-à  dire,  ceux 
qui  font  chargés  de  veiller  & con- 
duire toutes  les  bêtes  à laine  d’une 
paroifle  dans  les  champarts  ou  dans 
les  communaux  ; enfin  , de  ramener 
fur  le  foir  à chaque  particulier  , le. 
nombre  de  bêtes  qui  lui  a été  confié 
le  matin. 

Dans  la  quatrième , on  peut  placer 
les  femmes  , les  vieillards  & les  en- 
fans  qui  conduifent  de  petits  trou- 
peaux féparés. 

Lorfque  le  troupeau  efl  nom- 
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breux  , un  berger  ne  fufiit  pas  ; on 
lui  donne  un  aide  ou  pâtre  , que 
dans  quelques  provinces  on  appelle 
un  piliiard. 

Ne  permettez  jamais  à un  berger, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
d’avoir  des  bêtes  en  propriété  ; 
c’efl  le  moyen  le  plus  fùr  de  ruiner 
un  troupeau.  S’il  en  a , obier vez 
que  le  berger  eft  celui  de  tous  les 
valets  de  la  ferme  qui  paroît  manger 
le  plus.  De  là  efl  venu  le  proverbe  : 
IL  vaut  mieux  le  charger  que  de  le 
remplir.  Cet  homme  adroit,  fous 
une  enveloppe  groflière  , eicamote 
avec  la  plus  grande  dextérlié  les 
morceaux  de  pain  , 6c  fes  poches 
fervent  de  gibecières.  Ce  n’efl  pas 
tout  : ils  vont  jufqtî’à  partager  celui 
deftiné  pour  les  chiens.  C’efl  avec 
ces  pro  vidons,  que  dans  les  champs 
ils  alimentent  les  bêtes  qui  leur 
appartiennent.  Si  dans  une  terre  il 
fe  trouve  quelques  places  chargées 
d’herbes  nourriiïanîes , foyez  affu- 
rés  que  fes  bêtes  feules  en  profi- 
teront. Si  le  troupeau  pafle  fous  des- 
oliviefs , ils  fecouent  adroitement 
les  branches  , afin  que  leurs  brebis 
en  profitent  ; ils  le  font  palier  fur 
les  iidères  des  moiddns,  des  vi- 
gnes , 6cc.  & ont  grand  foin  de  les 
éloigner  des  haies  , des  broudailles  5^. 
qui  déchirent  leur  laine  : enfin  , 
leurs  bêtes  feront  les  plus  belles  du 
troupeau  , les  moins  fu jettes  aux, 
m.aladies,  6c  les  mieux  foignées.  De- 
là  eil  encore  venu  le  proverbe- 
Mouton  de  berger  ne  meurt  jamais» 
Les  fraudes  multipliées  ont  donné, 
lieu  à ces  proverbes  ; mais  piiif- 
qu’ils  exiflenî  & qu’ils  font  connus 
de  tout  le  monde , pourquoi  n’ou- 
vre-î-on  pas  les  yeux  ? On  croit 
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économifer  la  valeur  d’un  gage  , & 
on  perd  le  i ri  pie  & le  quadruple. 
Je  ne  finirols  pas  , fi  je  rapportois 
toutes  les  fnpponneries  que  je  con- 
nois;  mais  en  voici  encore  une  qu’on 
ne  doit  pas  pafler  fousdlence.  Si  une 
de  leurs  brebis  met  bas  un  petit  qui 
air  foufFerr  pendant  raccouchement, 
ou  qui  ne  laifie  pas  efpérer  qu’il 
profpèrera  dans  la  fuite  , ils  l’échan- 
gent contre  un  agneau  mâle  du  maî- 
tre 5 & ils  font  accoutumés  à faire 
prendre  le  change  aux  meres , & à 
leur  faire  nourrir  ces  petits.  Pour 
couvrir  leurs  larçins,  lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  qu’ils  n’ont  prefque  plus  de 
mâles  , ils  difent  gravement  avoir 
des  fecrets  coûteux  , capables  de 
produire  cette  heureufe  multiplicité 
de  mâles. 

Si  au  contraire  le  berger  n’a  au- 
cune part  dans  le  troupeau  , il  /era 
négligent,  peu  foigneux , parce  qu’il 
eft  affuré  de  n’avoir  rien  au  - delà 
de  la  nourriture  & de  fes  gages.  Je 
confeille  donc  aux  propriétaires  de 
fixer  une  gratibcation  très -forte, 
au  lieu  de  gages  , & cette  gratifica- 
tion fera  diviiée  en  piulieurs  parts. 
1^.  Si  la  laine  du  dos  efl  de  la 
même  qualité  & netteté  que  celle 
qu’on  lui  prefentera  en  le  prenant 
à fon  fervice  , il  aura  telle  part  de 
la  gratification  ; il  en  fera  ainfi  pour 
celle  du  ventre  & des  cuiffes.  La 
fécondé  part  fera  pour  le  nombre 
de  bêtes  qui  furviendront  & qui 
vivront  jiiiqu’à  l’âge  de  iix  mois. 
C’eû  à peu  près  le  temps  de  marquer 
celles  que  l’on  veut  garder  ou 
vendre  au  boucher,  La  troifième 
part  fervira  à payer  la  conferva- 
tion  du  troupeau  , c’eft-à-dire, 
Cju’auîant  qu’il  mourra  d’individus, 
autant  on  diminuera  par  tête  iûr  la 


gratification  ; par  ce  moyen  le  ber- 
ger a le  plus  grand  intérêt  à h 
profpérité  du  troupeau.  Le  feui 
appât  du  gain  conduit  cette  clafTe 
d’hommes.  Ce  ne  fera  donc  pas 
affez  de  promettre  une  gratifica- 
tion du  double  des  gages  ; celle  du 
triple  fufiîra  à peine  , & le  pro* 
priétaire  y gagnera  encore  beau- 
coup. Je  lais  fort  ■'bien  que  fi  oa 
propofe  ce  marché  à un  berger 
frippon  , il  fe  gardera  bien  de  l’ac- 
cepter , Sc  le  berger  honnête  ne  s’y 
refüfera  pas.  Ce  plan  de  traitement 
fervira  au  maître  de  pierre  de  tou- 
che pour  connoître  le  bon  berger» 
La  jufiice  cependant  exige  que  les 
cas  d’épizooties  foient  prévus , quoi- 
qu’il ne  tienne  qu’au  berger  d’em- 
pêcher la  communication  des  bêtes 
faines  & des  bêtes  infedées.  ( 
ÉPPIZOOTIE  ). 

Les  qualités  qui  conilitnenî  un 
bon  bereer  , font  la  fidélité  , la 
vigilance  & la  fcience.  Pour  qirii 
foiî  fidèle  , ne  le  mettez  pas  dans 
le  cas  de  vous  tromper,  en  lui  laif- 
fant  la  liberté  de  vendre  les  mou- 
tons 5 les  brebis  , les  agneaux , ni 
d’en  acheter.  Ne  lui  permettez 
jamais  de  tuer  les  bêtes  malades  ou 
d’enterrer  les  mortes  qu’en  votre 
préfeiice.  Ne  lui  donnez  point  de 
gages,  mais  des  gratifications,  ainfi 
qu’il  a été  dit  , & des  gratifications 
très-fortes.  Pour  entretenir  fa  vipi- 

O 

lance  , fiirveillez- le  en  tout  & par- 
tout 5 fans  qu’il  s’en  apperçoive  ; 
vous  faurez  alors  à quoi  vous  en 
tenir.  S’il  parvient  à connoître  que 
vous  êtes  fon  ombre  , montrez- 
vous  fouvent  à découvert  , ëz  il 
croira  vous  avoir  toujours  après 
lui.  Parcourez  la  bergerie  ; vojti, 
fl  la  litière  eft  fouvent  renouvelée  ; 
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fl  le  troupeau  eft  conduit  aux  champs 
Sc  ramené  aux  heures  convenables  ; 
s’il  ne  maltraite  point  les  animaux 
avec  des  pierres  , avec  fon  bâton , 
êzc.  Quant  à fa  fcience , elle  doit 
fe  réduire  à deux  points  : i^.  à 
connoitre  & à dillinguer  tous  les 
individus  d’un  troupeau , comme 
un  maître  d’école  connoît  le  figna- 
lement  de  chacun  des  enfans  de  fa 
clafTe  ; par  ce  moyen  , le  berger 
diflingiie  au  premier  coup  - d’œil , 
Sc  par  la  fmiple  infpeclion  exté- 
rieure , la  brebis  qui  e(l  malade , 
de  celle  qui  ne  l’ell  pas  ; 2^.  à les 
traiter  dans  leurs  maladies.  Mais 
comment  l’amener  au  fécond  point 
Il  important  , fi  le  berger  ne  s’eit 
pas  attaché  à étudier  les  fympîômes 
des  maladies  , leur  marche  , leurs 
progrès  & leurs  terminaifons  ? Cet 
efprit  d’obiervaîion  fuppofe  des 
notions  préliminaires  qu’il  n’a  pas. 
Et  qui  peut  lui  avoir  donné  ce  coup- 
d’œli  jiiile  ^ finon  le  temps  ôc  Tex- 
périence  ? Ce  n’eft  pas  le  tout  : 
mariieureiifenient  fa  fcience  con- 
fiée , pour  rordinaire  , dans  l’af- 
femblage  de  quelques  recettes  de 
médicamens  qu’il  applique  dans 
prefque  tous  les  cas.  Les  maladies 
des  îroupeaiix  font  moins  nom- 
breiifes  6c  moins  compliquées  que 
celles  des  hommes;  &c  malgré  cela  , 
elles  le  font  encore  trop  relative- 
ment à la  fcience  des  bergers.  La 
plus  légère  épizootie  enlève  un 
troupeau  , oc  ce  n’eil  pas  leur  faute  ; 
ce  qui  prouve  la  nécefïiié  d’une 
école  pour  les  bergers  , ou  bien 
d’être  infh'uits  par  leurs  maîtres  , 
il  les  maîtres  ont  aflez  d’intelligence 
pour  faifir  les  confeils  & les  ma- 
nières d’adminiftrer  les  remèdes 
raiTeinblés  dans  les  bons  livres  im- 
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primés  fur  ce  fujet.  Les  Suédois > 
plus  attentifs  que  nous  fur  leurs 
propres  intérêts  , ont  des  écoles  de 
bergers,  foutenues  par  l’état,  êc 
protégées  direélement  par  le  roi. 
Le  gouvernement  fait  diftribuer  à 
la  porte  de  toutes  les  églifes  de  la 
campagne  &c  des  villes  , un  petit 
Traité  pour  fervir  d’inÉrtiélion  à 
ceux  qui  voudront  élever  des  bre- 
bis. Au  mot  Mouton  , on  entrera 
dans  les  plus  grands  détails  fur  leur 
éducation. 

BERGERIE.  Lieu  oîi  l’on  en- 
ferme les  moutons  & les  brebis. 
Elle  diffère  du  parc , en  ce  qu’elle 
eft  couverte  & prefque  toujours 
murée  ; de  V établi  ^ qui  fert  égale- 
ment aux  bœufs,  aux  cochons  , aux 
brebis  ; au  lieu  que  la  bergerie  eff 
uniquement  conlacrée  aux  mou- 
tons , brebis  , &c.  Le  mot  hcr^cric 
eft  connu  en  Efpagne  ; les  bêtes 
blanches  [font  toujours  dans  les 
champs,  fur  les  montagnes,  &c. 
à moins  qu’on  appelle  bergerie  le 
lieu  oii  l’on  fait  la  tonte  , 6>i  où  ces 
animauxreffentpendant  vingt-quatre 
heures  avant  d’être  tondus , afin 
que  la  fueur  6c  une  forte  tranfpi- 
ration  nettoient  la  peau.  La  pratL 
que  Efpagnole  fera  détaillée  fort  au 
long  au  mot  Mouton. 

î.  De  la  forme  & de  la  poficîon  de  la  Ber- 
gerie» 

II.  Des  murs  & des  jours  de  la  Bergerie» 

III.  De  la  profreié'  quelle  exige, 

iV.  De  la  lit! ère  ^ & du  temps  de  la  lever ^ 
\ , Des  meubles  de  la  Bergerie. 

VI.  Du  dépôt  des  Fourrages, 

Vn.  Des  Bergeries  ouvertes. 

L Di  la  forme  & de  la  pojiilon  de 
la  hergerU^  carré  long  eft  préfé- 
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rable  à toute  autre  forme  : plus  d’ani» 
maux  font  rangés  fur  la  môme  ligne 
le  long  des  râteliers , il  efl;  plus 
aifé  de  leur  diftribuerla  nourriture  , 
que  lorfqu’elle  ed  coupée  par  pUi- 
iieurs  râteliers  ; les  moutons  le  prei- 
fent  moins  les  uns  contre  les  autres 
pour  manger.  La  moitié  de  la  lon- 
gueur doit  former  la  largeur  ; cepen- 
dant en  Flandre  , par  exemple , 
pour  quarante  moutons  , on  donne 
yingt'-cinq  pieds  de  long  fur  vingt 
pieds  de  large  ; Ôl  dans  le  Cotentin, 
où  Teipèce  de  bête  à laine  eit  beau- 
coup  plus  petite  qu’en  Flandre  , cet 
elpace  eit  cenié  luflifanî  pour  con- 
tenir 70  moutons,  M,  Hafifert fué- 
dois  5 très-inftruiî  dans  cette  partie , 
exige  quatre  pieds,  de  demi  carrés 
d’éteaidue  pour  un  mouion  de 
moyenne  groifeur.  L’élévation  du 
plancher  doit  être  au  moins  de  dix 
pieds  fur  une  bergerie  de  cinquante 
pieds  de  longeur. 

Choifiiiez , fi  vous  le  pouvez , 
un  coteau  pour  placer  la  bergerie. 
Le  fol  formé  par  le  rocher  eil  le 
meilleur  5 celui  en  gravier  eil  bon  : 
le  fol  terreux  efl  le  moins  avanta- 
geux. Le  plus  cruel  ennemi  des 
bêtes  blanches  , efl  rhumidité.  Si 
la  bergerie  eil  placée  fur  un  coteau , 
faites  creufer  tout  autour  un  fofié , 
ahn  que  les  eaux  pluviales  s’écou- 
lent avec  facilité  ; de  manière  que 
la  bafe  du  foffé  pratiqué  dans  la 
partie  fupérieure  , foiî  au-deiTous 
du  niveau  de  la  partie  la  plus  baffe 
de  la  bergerie  ; dês-lors  l’humidité 
extérieure  fera  peu  à craindre  dans 
l’intérieur.  Ce  foffé  fupérieur  com- 
muniquera avec  ceux  de  la  circon- 
férence 5 & les  eaux  iront  le  rendre 
dans  une  grande  foffé  ménagée  au- 
deffous  de  la  bergerie.  Cette 
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recevra  également  les  urines , & fera 
garnie  de  paille  , de  feuilles  , dec.  ; 
par  ce  moyen  , on  aura  à la  fin  de 
l’année  , une  maffe  affez  confidéra- 
ble  de  fumier  , ii  le  berger  ou  les 
valets  ont  foin  d’y  balayer  les  excré- 
mens  que  rend  le  troupeau  en' de- 
hors , en  entrant  ou  en  iortanî  de 
la  bergerie.  Un  petit  pont  en  bois 
ou  en  pierre  , bâti  fur  le  foffé  , fer- 
vira  pour  l’entrée  & la  fortie  du 
troupeau.  Le  fol  de  la  bergerie  doit 
être  en  plan  incliné  d’un  pouce  fur 
trois  pieds.  Quelques  auteurs  exi- 
gent que  le  loi  foit  de  niveau.  Je 
ne  luis  pas  de  cet  avis  ; une  ber- 
gerie ne  faiiroit  être  trop  sèche. 
Qui  eil- ce  qui  ignore  que  l’humi- 
dité  réunie  à la  chaleur  , eil  la  caiife 
la  plus  aéfive  , & celle  qui  produit 
le  plutôt  ia  pourriture  ? 

Je  demande  pour  condition  effen- 
tieile  , que  la  bergerie  foit  fituée 
dans  fa  longueur  , du  nord  au  midi  7 
& fes  côtes , de  rerl;  à l’oiieff.  IL 
eff  prudent  de  la  léparer  des  autres 
écuries  , s’il  le  peut  ; ou  du  moins  3, 
de  ne  laiffer  entff'elies  aucune  com- 
munication. On  cherche  ordinaire- 
ment le  foi  le  plus  uni  pour  former 
la  cour  générale  de  la  ferme  ; . il 
faudra  , dans  ce  cas , donner  à celui, 
de.  la  bergerie  5 la  pente  indiquée. 
La  bergerie  féparée  de  la  ferme 
eff  ordinairement  la  cachette  géné- 
raie  des  valets  des  paffeurs.  Le 
maître  n’eil  phts  clans  le  cas  de  voir 
à chaque  heure  du  jour  ce  qui  s’y 
paffe.  On  doit  cependant  convenir 
cjii’une  bergerie  l'éparée  &c  ifolée* 
eff  bien  mieux  aérée  ; ce  qui  eff: 
un  point  de  la  plus  grande  impor« 
tance  pour  la  confervation  des  trou- 
peaux. 

ii,  Des  murs  & des  jours  de  ïâ. 
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bcrgcrk.  Les  plus  mauvais  murs  font 
ceux  conftruits  en  hanches  , auîre- 
menî  appelés  torchis.  ( F'oy^’i  au  mot 
Baeche  leurs  défauts).  Ceux  en 
pifal  font  très-bons  , f ce  mot  ) 
fi  la  maçonnerie  en  pierre  6l  mor- 
tier excede  le  fol  de  la  bergerie  à 
îa  hauteur  de  deux  pieds  ; ceux  en- 
tièrement faits  en  maçonnerie  dure- 
ront plus  long-temps,  mais  coûteront 
plus,  & ne  feront  pas  plus  utiles. 
Que  la  bergerie  foiî  ifoléo  ou  non , 
on  ouvrira  deux  grandes  portes  à 
deux  battans  , une  au  nord , & 
l’autre  au  midi  ; & fi  la  pofition  ne 
le  permet  pas , elles  feront  placées 
du  couchant  au  levant  ; mais  ce 
n’efl  plus  la  même  chofe.  La  viva- 
cité avec  laquelle  les  moutons  ren- 
trent dans  la  bergerie  , nécefîite  ces 
grandes  portes.  Si  laporte  eft  étroite, 
iis  fe  prelTeront  les  uns  contre  les 
autres , de  manière  que  trois  ou 
quatre  moutons  remplÜTent  telle- 
ment Tefpace  vide  , qu’ils  ne  peu- 
vent plus  entrer.  PouiTés  par  ceux 
qui  viennent  en  foule  après  eux  , 
ils  ne  peuvent  plus  ni  avancer  ni 
reculer.  Combien  de  fois  n’ai  - je 
pas  vu  des  épaules  démifes , & une 
fois  entr’autres  , un  mouton  étran- 
glé , parce  que  fon  col  appiiyoit 
diredement  contre  l’angle  du  jam- 
bage de  îa  maçonnerie..  Dans  la  fai- 
fon  des  vents  froids  , des  gelées 
trop  fortes  , la  porte  du  nord  eû: 
fermée  , & celle  du  midi  eû  ou- 
verte ; mais  toutes  deux  le  doivent 
être  , dès  que  le  troupeau  efl  forti 
de  îa  bergerie.  On  ne  faiirolt  trop 
renouveller  l’air,.  Cette  maxime  e(i 
coritraire , j’en  conviens , aux  iifa- 
ges  prefque  généralement  reçus  en 
imance.  Les  maladies  fe  multiplient 
.4aas  le  îroiipeau , & on  s’aveugle 
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au  point  de  ne  pas  vouloir  recon- 
noître  que  la  chaleur  eft  ce  qui 
contribue  le  plus  à fon  dépériffe- 
ment.  Si  on  confiiltoiî  la  nature  , 
on  verroit  qu’elle  a pourvu  l’ani- 
mal d’une  forte  toifon  , pour  le 
garantir  de  toutes  les  intempéries 
de  l’air  ; que  fi  Pair  froid  leur  de- 
vient dangereux  , c’efl  accidentel- 
lement, ëc  uniquement  parce  qu’on 
les  tient  dans  un  lieu  trop  refferré  , 
ou  Pair  s’échauffe  , fe  vicie  , ôc  ne 
fe  renouvelle  pas. 

Si  la  bergerie  eÛ  ifolée  , on  pra- 
tiquera des  fenêtres  du  coté  des 
portes  , & du  côté  du  levant  ÔZ 
du  couchant.  Chacune  aura  au 
moins  trois  pieds  de  largeur  fur 
cinq  de  hauteur.  Leur  nombre  fera 
proportionné  à la  longueur  Sc  à 
la  largeur  de  la  bergerie.  Si  elle 
tient  au  contraire  aux  bâtimens  de 
la  ferme , on  les  placera  où  l’on 
pourra  , & on  les  multipliera  le 
plus  qu’il  fera  poffible.  Chaque  fe- 
nêtre fera  garnie  de  fon  châiiis  à 
vitre , & ce  châflis  fermera  ou 
ouvrira  à volonté.  On  peut  fup- 
pléer  les  châflis  à vitre  par  ceux 
en  papier  ou  en  toile;  & c’efl  une 
mauvaife  économie  , puifqu’il  n’y 
a que  la  première  mile  qui  coûte. 
C eff  une  très  - grande  erreur  de 
penfer  que  le  mouton  aime  l’obf- 
curiîé.  Dans  fon  état  fauvage , ne 
vit-il  pas  dans  les  bois  , dans  les 
champs  , 6cc.  ; Sc  peut  - on  penfer 
que  parce  que  nous  Pavons  rendu 
efclave  , il  ait  changé  de  goût  ôc 
d^inclination  ? 

Le  mouton  tranfpire  beaucoup  ; 
il  vicie  Pair  par  fa  tranfpi ration  ; 
il  le  vicie  encore  par  fon  infpira- 
îîon  Sc  par  fa  refpiration.  Cet  air 
devient  du  plus  au  moins  corrompu  ; 
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ce  qu’on  appelle  air  Jixe , air  mortcL 
( Voyez  Effa  de  falr  fixe  fur  d éco- 
nomie animale  , tom.  P^&*  3 3^  )* 
Cet  air  eft  plus  pefant  que  l’air 
atmofphériaue  , & par  coniequent 
il  forme  une  efpèce  de  zone  dans 
laquelle  le  mouton  refpire  contl^ 
nuellement  ^ tandis  qu’à  quelques 
pieds  plus  haut  , l’air  eft  falubre 
ou  moins  vicié.  D’après  ce  point 
de  fait  , je  ccnfeille  de  pratiquer 
quelques  ventoufes  au  niveau  du 
fol  de  la  bergerie  , & cet  air  fixe  > 
plus  pefant  que  l’air  aimofphérique , 
trouvera  des  iffues  pour  sVehapper, 
Suivant  le  befoin  & la  faifon  , on 
laifTera  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ventouies  ouvertes  ou 
fermés.  Avec  ces  .précautions , il 
régnera  perpétuellement  dans  la 
bergerie  im  courant  d’air  frais  qui 
le  renouvellera  fans  cefTe  , El  difîi- 
pera  la  chaleur  étouffante  qu’on  y 
refpire  : elle  efl  fi  forte  , que  j’ai 
vu  la  neige  fondre  à mefure  qifelle 
tomboit  fur  le  toit  d’une  bergerie 
de  foixante  pieds  de  longueur  fur 
vingt-cinq  de  largeur  ; les  murs 
avoient  dix  pieds  de  hauteur  , & 
elle  étoit  remplie  par  deux  cent 
cinquante  moutons  , tandis  qu’il  y 
avoir  fix  pouces  de  neige  fur  le  toit 
voifm  pôle  à la  même  hauteur , 
& toutes  les  circonflances  éroient 
égales  , aux  moutons  près.  Il  eff 
vrai  que  depuis  quelques  jours  la 
rigueur  de  la  faifon  n’avoit  pas  per- 
mis de  laifTer  fortir  le  troupeau  de 
îa  bergerie.  Ceux  pour  qui  ce  fait 
paroitra  extraordiilaire  , tk  qui  ce- 
pendant défireront  avoir  une  preuve 
palpable  du  degré  fingulier  de  cha- 
leur d\ine  bergerie  remplie  de  mou- 
tons 5 n’ont  qu’à  y porter  un  ther- 
momètre J El  ils  verront  que  cette 
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chaleur  pafTe  fouvenî  le  trentième 
degrcS  für-îoutfi  le  toit  eh  bas  & 
écrafé,  fuivant  la  coutume  prefque 
générale. 

Dans  prefque  toutes  les  bergeries  „ 
au  lieu  de  fenêtres,  on  fe  centente 
d’établir  des  larmiers  de  douze 
pouces  de  hauteur  , fur  fix  de  lar- 
geur, à cinq  pieds  au-deflbis  du  fol. 
C’eff  par  leurs  fecours  que  j’ai  dif- 
tingiié  bien  clairement  jufqu’à  quel 
point  l’évaporation  de  l’humidité 
fournie  par  la  litière  ou  par  la  tranf- 
piratlon  , étoit  confidérable.  Il  fuffit 
de  s’approcher  du  larmier  , El  de  (e 
placer  , lorlque  le  folell  luit  , à 
l’endroit  oppofé  d’ou  vient  la  lu- 
mière falots  on  voit  clairement  les 
vapeurs  fortir  en  foule  & comme  la 
fumée. 


ilî.  De  La  propreté  de  ïa  hergerie» 
De  toutes  les  parties  de  la  ferme  . la- 
bergerie  efl  orclinairemenî  rendroit 
le  plus  irifeâ:e  tc  le  moins  foîgné. 
Le  toit  ou  le  plancher  eif  iiirchargé' 
de  toile  d’araignées;  èV  fouvent,  par 
une  économie  des  plus  mal  enten- 
dues , des  pièces  de  bois  la  îraver-- 
fent  d’im  bout  à l’autre  ; El  fur  ces^ 
folives  5 on  place  des  claies  pour* 
foutenir  une  partie  de  la  paille  qiir 
fervira  à la  litière  ou  à la  nourriture* 
du  troupeau.  Que  d’abus  décrits  en^ 
peu  de  mots  1 

î^.  En  retranchant  prefque  de* 
moitié  la  hauteur  de  i’efpace  de  la^ 
bergerie  , ne  voiî-on  pas  que  fair 
fera  bientôt  vicié  ; que  îa  chaleur 
argmentera  en  raifon  de  la  dioiinü-- 
tion  de  l’efpace  El  du  nombre  des- 
brebis. L’on  dira  vainement , El  cm 
aura  beau  répéter  fans  ceffe  , d’a- 
près les  autres  , El  fans-  preuve  ç,, 
que  les  moutons  craignent  le  froid;, 
c’eff  une  maxime  abominable  , qui 
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caufe  prefqiie  toutes  leurs  maladies. 
Les  bêtes  à laine  mifes  en  liberté  * 
livrées  à elles  - memes  dans  le 
parc  de  Chambor  , font  la  preuve 
la  pins  convaincante  du  contraire, 
puifqii’elles  s’y  font  multipliées  , 
6c  leur  laine  a acquis  une  âiireffe 
qu’elle  n’avoit  pas.  On  le  répète; 
la  nature  a pourvu  à leurs  beioins, 
en  leur  donnant  une  toifoii  longue 
bien  fourré 


Le  double  toit , même  en 
planche  , en  revêtement  les  unes  fur 
les  autres  , ou  iointées  par  des  feuil- 
lures , eil  préjudiciable  , ainfi  qu’on 
vient  de  le  prouver  ; il  l’eft  moins , 
ceoendanî,  que  celui  formé  par  de 


foliveaux,  par  des  claies  d’ofiers 
ou  de  joncs.  Tous  deux  , il  eft  vrai , 
coîicourenî  à rendre  l’air  vicié  ; mais 
le  fécond  nuit  encore  à la  propreté 
de  la  laine.  Chaque  interhice  qui  fe 
trouve  entre  les  brins , lert  de  cou» 
loirs , par  iefqiiels  la  poiuTière  & les 
débris  de  paille  rongée  par  les  rats , 
ou  brifée  de  mille  autres  manières/ 


tombent  fur  l’animal  , le  mêlent  à 
fa  laine  ; & plus  il  fe  remue  ou 
s’agite  lorfqu’il  le  couche  ou  lorfqu’ii 
eil  cciichc , plus  la  poullière  &Z  la 
paille  s’infinuenî  profondément  dans 
la  laine. 

^5*^.  Les  toiles  d’araippnées  fervent 
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a accumuler  la  pouluere  , 
des  malheureux  inleéles  , viélimes 


cieons 

O.  ' 


de  fa  voracité  ; & lorfqu’elles  en 
font  furchargées  , ou  qu’un  coup 
de  vent  briie  les  attaches  qui  les 
tenoient  fufpendues  , le  tout  s’é- 
croule 6l  augmente  les  ordures 
dont  la  laine  de  l’animal  elî  déjà 
furchargee.  PlufieU'Ts  auteurs  , d’ail- 
leurs trés-etlimables  , & en  parti- 
culier M.  Car  lier , à qui  nous  de- 
vons deux  ouvrages  bien  faits  fur 


les  beres  A laine , l’un  intitulé  : 
Confidératïons  fur  Us  bit  es  â laine  , 
un  vol.  //2-Î2;  & l’autre,  Traité  des 
bêtes  à laine  , en  deux  vol.  in-f^  , 
dit  « que  les  araignées  font  une 
pefte  dans  les  étables  , au  lieu  de 
de  lervir  à purger  l’air , comme  on  le 
croit  tauffement  dans  les  campa- 
gnes. Outre  que  ces  toiles  reçoi- 
vent des  ordures  qui  tombent  en- 
fuite  fur  le  mouton  ou  fur  fon 
fourrape  , les  araignées  elles-mêmes 
s infiniient,  ou  tombent  dans  le  foin 
ou  ■ dans  les  pailles , & font  un 
poifon  pour  le  mouton  qui  les 
avale,  » M.  Carlier  me  permettra- 
î-il  de  lui  demander  s’il  juge  ainii 
d’après  l’expérience  ; û elle  a été 
répétée  fous  fes  yeux  ; s’il  en  a 
acquis  la  preuve  démoniirative  par 
l’ouverture  de  l’animal  ; fi  cette 
ouverture  lui  a fait  voir  que  l’arai- 
gnée , en  fa  qualité  vénéneiife,  agit 
comme  les  poifons  acides  , en  cor- 
rodant les  parois  de  reilomac  &r 
des  intefhns,  ou  comme  les  poifons 
coagulans  ; enfin  , ii  toutes  les  arai- 
gnées velues  ou  rafes  produiient 
le  même  effet  ? Je  ne  crains  pas  de 
douter  de  ces  effets  , de  les  regar- 
der comme  fuppofés  , après  les 
exemples  du  contraire  que  j’ai  cités 
au  mot  Araîgnee,  & que  je  prie 
de  confulter. 

IV.  Du  fiunur  de  la  bergerie  & 
du  temps  de  le  lever.  Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  fiijet , 
& prefque  tous  femblent  partir  du 
préjugé  oii  l’on  a été , & où  eff 
plongé  le  plus  grand  nombre  des 
ciïlîivaîeurs  ; c’eft-à-dire  , aue  les 
troupeaux  doivent  être  tenus  très- 
chaudement.  En  effet , la  chaleur 
que  le  fumier  du  mouton  , fur-tout  5 
acquiert  en  ferme;itant  ^ s’iiniffanî  à 

celle 


BER 

celle  occaGonnée  par  la  tranfpira- 
tion  &c  rhaieine  des  animaux,  en 
produit  une  très-conGdérabie.  L’au- 
teur de  la  Nouvelle  Maifon  Rujllque 
recommande  de  nettoyer  la  berge- 
rie une  fois  ou  deux  au  plus  tous 
les  ans.  Si  on  la  cure  deux  fois  dans 
l’année  , ce  doit  être  en  mars  & à 
la  Gn  d’août  ; 6c  en  juillet  , G on 
ne  la  nettoie  qu’une  fois.  Voilà  , de 
tous  les  confeils  , un  des  plus  nuiû- 
bles  6c  des  plus  dangereux.  L’expé- 
rience journalière  prouve  que  la 
majeure  partie  des  maladies  des 
bêtes  à laine  eû:  occaGonnée  par 
l’humidité  réunie  à la  chalenr  qui 
engendre  la  pourriture  ; G , mal- 
gré l’abus  de  toutes  les  coutumes  , 
on  eG  forcé  de  convenir  que  la  cha- 
leur du  fumier  eG  très-humide  , ou 
pour  parler  plus  correêlement  , 
qu’il  s’en  élève  une  humidité  chaude 
6c  copieufe  , on  fera  donc  forcé  de 
reconnoitre  que  l’amas  de  fumier 
eG  un  des  principes  certains  des 
maladies. 

Plus  le  fumier  reGe  entaGe  dans 
la  bergerie  , plus  les  couches  fiic- 
ceGives  s’HATaiirent  6c  fe  durciGent. 
Dès- lors  les  urines  n’ont  plus  d’é- 
coulement, 6c  s’accumulent  dans  la 
litière  fupérieiire.  C’eG  fur  la  paille 
imbibée  d’urine,  6c  pénétrée  d’ex- 
crémens  , que  ranimai  eG  forcé  de 
fe  coucher  dans  l’humidité  qui  eG 
fl  préjudiciable  à fa  fanté  , qui  dé- 
tériore la  laine  6c  altère  infenfible- 
ment  fa  couleur.  De  blanche  qu’elle 
doit  etre  naturellement,  elle  prend 
lin  œil  rouGâtre  ; elle  eG  furchar- 
gée  d’ordures  qui  s’oppofent  à la 
îranfpiratîon  de  l’animal.  La  fueur 
tranfpirée  s’arrête  à la  bafe  de  la 
laine  , y acquiert  de  l’acrimonie  , 
corrode  la  bafe  des  poils , excorie 
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la  peau  ; 6c  fouvent , à la  Gn  de 
riGver  , l’animal  perd  une  partie  de 
fa  toifon  ; peut-être  encore  la  gale  , 
à laquelle  les  moutons  font  fort  fu- 
jets , ne  dépend- elle  pas  d’un  autre 
principe, 

SI  le  troupeau  eG  nombreux  , 
c’eG-à-dire  , G la  bergerie  qui  le 
renferme  eG  pleine  , fans  que  l’ani- 
mal foit  trop  preGé , levez  le  fumier 
tous  les  huit  [ours , en  quelque 
faifon  que  ce  fclt,  à moins  que  les 
pluies  ou  les  gelées  ne  permettent 
pas  au  troupeau  de  fortir.  Dès  qu’il 
eG  dehors , ouvrez  toutes  les  portes  , 
toutes  les  fenêtres  ; faites  exaéle- 
ment  balayer  le  fol,  6c  nettoyer  les 
planchers  6c  les  murs  ; enlevez  le 
fumier  , 6c  ne  fermez  que  lorlque  le 
troupeau  fera  prêt  à rentrer  6c  lorf- 
que  vous  lui  aurez  fourni  une  nou- 
velle litière. 

On  ne  manquera  point  de  m’ob- 
jeder  , que  cette  litière  n’tG 
pas  aG'ez  pourrie;  2°.  qu’elle  con- 
fommera  un  très  - grand  amas  de 
feuilles  , de  paille  , 6cc.  Je  con- 
viens de  tout  cela,  6c  je  demande 
à mon  tour:  Quelle  néceGiîé  y a-î-il 
donc  que  la  paille  fe  convertiffe 

fumier  fait  dans  la  bergerie  ? &C 
dans  les  domaines  ou  l’on  tient  de 
nombreux  troupeaux,  n’eG-ce  pas 
pour  fe  procurer  la  plus  grande 
quantité  pofGble  d’engrais?  Dès  que 
la  paille  eG  imbibée  d’urine  , 6c 
chargée  de  crottins  , elle  jouit  dès- 
lors  de  la  propriété  de  fermenter  , 
de  s’échauffer  , 6c  de  produire  du 
bon  fumier.  Il  faut  le  porter  dans  la 
foGe  , 6c  le  travailler  ainG  qu’il 
fera  dit  au  mot  Engrais.  Dans  une 
bafie-cour  bien  ordonnée  6c  bien 
conduite,  il  eG  dérègle  que  l’excé- 
dent de  la  paille  deGinée  à la  noiu^ 
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ïkiire  des  animaux,  doit  être  Gon- 
fervée  pour  la  litière  ; il  eft  donc 
très  avanta2;ci!x  Gu’on  en  confoninie 

c*  i 

une  grande  quantité*  Si  la  paille  cfr 
rare  ; ii  on  iden  a que  pour  la  nour- 
litiire  des  animaux  , un  ménager 
attentif  aura  foin  d’envoyer  dans  les 
terrains  incultes  , couper  des  buis  ,, 
des  genêts , des  ioncs  ; de  faire  de 
grands  amas- de  feuilles  , &c.  Sic.  ^ 
6l  il  füppléerva  ainlià  la  paille.  S’ii  ne 
veille  pas  iur  ce  point  important, 
il  fera  trompé,  D’ailleurs,  c’eft  l’ou- 
vrage des  femmes , desenfans  , & 
un  âne  ou  cleLix  feront  deitinés  à 
faire  les  charrois.  Un  fillet  à larges 


îriailies  fiifiit  pour  renfermer  tranf- 
porîer  les  feuilles.  Enfin,  fi  on  efl 
dans  rimpoiTibilité  de  fe  procurer 
de  quoi  faire  des  litières  abondan- 
tes , on  ramailera  beaucoup  de  fa- 
ble , &c  chaque  femaine  on  en  jet- 
tera une  quantité  fiiffifante  fous  les 
moiuons  ; par  exemple  , deux  oir 
trois  pouces  de  hauteur  ; & la  fe- 
rnaine  fuivante  , ilfera  amoncelé  en 
un  tas , à l’abri  de  la  pluie.  Cet  en- 
grais efl  excellent  , fur-touî  pour  les 
terres  argileufes  , ( vojci  Argile  ) 
crayeufes  , niarneufès  ; en  un  mot , 
pour  toutes  les  terres  compacles, 
vulgairement  & mai  à propos  ap- 
pelées froides, 

V.  Des  meubles  de  la  Bergerie.  Ils. 
confident  en  râteliers  , lits  des  ber- 


gers , Si  inflrumens  néceffaires  à fa 
propreté. 

Le  râtelier  , fuivant  les  dénomi- 
nations de  certaines  provinces  , eft 
défigné  par  ces  mots , bierre , galerre  , 
berceau.  11  y a deux  manières  de 
placer  les  râteliers,  ou  contre  les 
murs , tout  le  tour  de  la  bergerie 
ou  dans  le  milieu  , fuivant  toute 
fa  longueur.  Je  préférerais  cette 


fécondé  méthode  , parce  qu’en 
niant  avec  une  fimple  claie  les  deux, 
extrémités  , on  fépare  les  bêtes  5, 
que,  pour  des  râlions  quelconques,, 
on  ne-  veut  pas  laiffer  confondues 
avec  les  autres  ; par  exemple  , les- 
rnères  avec  leurs  petits , ouïes  mères, 
feulement,  Sic, 

Suivant  la  coutume  de  certaines^ 
provinces  , les  râteliers  font  fini- 
plement  fufpendus  de  diftance  en 
diüance , avec  des  cordes  ; & dans, 
d’autres  ils  font  fiables , & ne  varient. 


point  pour  la  hauteur.  Cescleux  ma- 
nières ne  font  point  lans  inconvé- 
niens.  Si  un  mouton  fe  jette  avec 
avidité  contre  le  râtelier  mobile  ; s’il 
efl  pouffé  par  un  autre  , le  rneutom 
oppofé  , dont  le  mufeauefl:  trop  rap- 
proché du  râtelier  pour  y prendre  fa 
nourriture,  il  reçoit  alors  un  coup, 
dans  les  dents  , & la  nieurtriffure  des. 
lèvres  ou  du  niufeau  , efl  en  raifon 
de  la  force,  d imoulfion  que  le  râtelier^ 

é, . J. 

a reçue. 


Si  le  râtelier  eft  fiable  ôc  bas  , les 
moutons  qui  jouent  clans  la  berge- 
rie comme  aux  champs , s’amuienf 
à le  franchir  , & font  dans  le  cas 
à caufe  de  leur  maladreile  , de  fe 
bleffer.  S’il  efl  plus  relevé  , ils  paf- 
fenr  par  deflous , fe  frottent  contre  , 
&l  altèrent  leur  tolfon.  Ces  râteliers 
periîianens  ont  le  défavantage  de 
devenir  plus  bas  de  jour  en  jour, 
puifqiie  chaque  jour  la  litière  s’é- 
lève par  l’addition  de  la  paille  ou 
de^  feuilles  , &c.  ; puifqu’elle  par- 
vient à la  hauteur  de  dix-huit  pouces 
ou  de  deux  pieds  , lorfqu’on  ne  net- 
toie la  bergerie  qu’une  ou  deux  fois 
dans  l’année.  Si , pour  parer  à cet 
inconvénient  , on  fixe  le  râtelier 
dans  une  pofiîion  moyenne  , il  efl: 
trop  haut  dans  Içs  commencemens  ^ 
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le  mouton  eft  forcé  de  trop  lever 
la  tête  5 & la  pouffière  ôc  les  brins 
de  paille  tombent  fur  fa  toifon  , fur 
celles  de  fes  voifins , & les  gâtent. 
Si  le  râtelier  efl  placé  trop  bas,  le 
fourrage  fe  confond  avec  la  paille 
■qui  (ert  de  litière , &c  ce  mélange 
dégoûte  Fanimal  & Fincommode. 
En  général , Fanimal  gâte  plus  de 
fourrage  qiFil  n’en  mange.  On  évi- 
tera ces  inconvéniens  , en  faifant 
enlever  chaque  femaine  , ou  tc-iis 
les  quinze  jours  au  plus  tard  , la 
litière.  Ces  détails  paroiîront  minu- 
tieux à ceux  qui  s’occupent  peu  de 
la  qualité  de  la  laine  ; mais  ils  ne 
lavent  pas  que  par  le  concours  de 
pluiieurs  petits  foins , elle  acquerra 
une  valeur  beaucaup  plus  conlidé- 
Table. 

Le  râtelier,  les  auges,  &c.  doi- 
vent être  conllriiiîs  avec  du  bois 
fufcepîible  de  prendre  le  plus  grand 
poli.  S’il  eft  raboteux , chargé  d’ef- 
quilles , de  piquans  , la  laine  de 
Fanimal  qui  paiTe  auprès  , ou  qui 
s’y  frotte,  fe  déchire,  s’écorche, 
& c’ed  ordinairement  la  plus  belle 
laine  qui  fe  détériore  , puifqiie  c’eft 
celle  du  dos. 

îl  refaite  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  le  râtelier  doit  être  fiable, 
ferme  , folide  , & placé  à une  hau- 
teur convenable,  c’eiLà-dire  hori- 
zontale avec  le  dos  du  mouton  ; 
alors  il  ne  fera  pas  forcé  de  lever  ni 
de  baiffer  la  tête. 

Quatre  pièces  de  bois  fichées  en 
terre  , fervent  à établir  le  lit  du 
berger  dans  un  des  coins  de  la  ber- 
gerie ; quelquefois  il  rfy  a que  deux 
pièces  fur  le  devant,  ôc  les  tra- 
verfes  font  fcellées  dans  le  mur. 
Un  drap , une  couverture  & de  la 
paille , complettenî  fon  lit.  Plus  11 
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fera  élevé  aii»deirus  du  fol  , plus  le 
berger  fera  couché  fainemenî  ; Fair 
vidé  eft  plus  pefant , remplit  le 
bas  de  la  bergerie.  Un  certain  nom- 
bre de  claies  , des  fourches  , des 
pelles  , Soc.  font  les  autres  meu* 
'blés. 

Si  le  fel  marin  , préfenî  précieux 
que  nous  a fait  la  nature  pour  pré- 
venir la  dépravation  de  nos  hu- 
meurs , ne  coûroiî  pas  fi  exorbi- 
îamment  cher  , je  placerois  au  rang 
des  meubles  de  la  bernerie  , une 
certaine  quantité  de  petits  facs  qu’on 
rempliroit  de  fel  de  temps  à autre  , 
& fur  --  tout  dans  les  ; faiions  plu- 
vieufes.  Les  moutons  léclieroient 
ces  facs  , kuir  ialive  diffoudroit  à 
fur  & mefure  une  portion  de  ce  fel, 
& la  mortalité  fer  oit  moins  conii- 
dérable.  A Farticle  Bétail , on  diicii- 
fera  les  bons  ou  les  mauvais  eifets 
du  fel. 

La  prudence  veut  que  la  lampe 
qui  fert  à éclairer  la  bergerie  , (oit 
placée  à une  certaine  hauteur , dans 
un  endroit  fixe  Sc  permanent  ; qu’elle 
foiî  fermée  dans  une  efpcce  de  lan- 
terne 5 5c  qu’un  grillage  de  fer  re- 
couvre  le  tout.  La  plus  légère  im- 
prudence devient  terrible  par  fes 
eiîets , & un  maître  viRilanî  ne  fau- 
roit  veiller  de  trop  près. 

VI.  Du  dépôt  dts  fourrages^  On  a 
vu , Article.  ÎII , combien  il  éîoiî 
abfiirde  de  .couper  la  hauteur  de  la 
bergerie  par  un  plancher  , foie  en 
planches , ioit  en  claies  ; qu’il  con- 
tribuoit  à rendre  Fair  plus  prompte- 
ment vicié,  5c  à abîmer  les  toifors 
par  les  ordures  qui  en  tombent  fans 
cefTe.  Il  refte  à parler  d’un  îroiiièrre 
vice  auffi  préjudiciable  que  le  pre- 
mier. Peur  économifer  fur  Fempla» 
cernent , pour  mettre  plus  direâ:e- 
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ment  fous  la  main  du  berger  , le 
fourrage  dediné  pour  le  troupeau , 
on  a imaginé  ce  double  plancher; 
mais  comment  ne  voit-on  pas  que 
ce  fourrage  , tenu  dans  un  endroit 
perpétuellement  chaud  6c  humide  , 
y contraQe  un  mauvais  goût  6z 
une  odeur  défagréable  ? Je  conviens 
que  le  troupeau  le  mange  ; il  y efl: 
forcé.  Il  vaut  encore  mieux  fe  nour- 
rir d’une  fubûance  détériorée  , que 
de  mourir  de  faim.  Cette  nouni- 
tiire  eû  encore  une  des  caufes  qui 
contribue  le  plus  à leurs  maladies 
de  nourriture,  il  vaut  donc  mieux  , 
lorfque  l’on  conilriiit  la  bergerie  , 
bâtir  à côté  ou  dans  le  fond  , un 
rnagaiin  de  fourrages  , &L  ne  laiiTer 
entre  la  bergerie  &C  lui , qu’une 
feule  porte  de  communication  , 
que  le  berger  tiendra  toujours  fer- 
mée. Au  moyen  de  cette  petite 
précaution  , on  aura  toujours  un 
fourrage  fain  6c  agréable  pour  le 
troupe  au. 

VIL  Des  bergeries  ouvertes.  Tout 
ce  qui  vient  d’être  dit  efl  très-inu- 
tile pour  les  cultivateurs  de  bon 
fens  3 qui  favent  que  le  mouton 
craint  par-defTus  tout  la  chaleur  , 
6c  que  ce  préjugé  dangereux  efl 
la  caufe  de  la  dégradation  des  lai- 
nes de  France  , & de  la  perte  des 
troupeaux.  Plus  il  fait  chaud  dans 
une  Bergerie  , mieux  cela  vaut.  Ce 
malheureux  préjugé  a fait  mourir 
autant  de  bêtes  à laine  ^ que  la 
main  du  boucher.  Perfonne  ne  niera 
que  le  climat  de  Suède  ne  foiî  infi- 
niment plus  froid  que  celui  de 
France  ; cependant  , depuis  que 
l’exce’dent  citoyen , M.  Alftrœmer, 
digne  des  plus  grands  éloges  ^ a 
introduit  dans  ce  royaume  les  races 
angloifes  & efpagnoles  j les  berge- 
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ries  font , de  didance  en  diûancei 
ouvertes  par  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  , afin 
que  l’air  y joue  librement.  Quel  air 
froid  5 en  comparaifon  du  nôtre  l 
Outre  ces  trous , il  y a encore  des 
fenêtres  qu’on  ouvre  & ferme  à 
volonté,  de  manière  qu’on  y main- 
tient l’air  tempéré  des  printemps  ou 
des  automnes  de  France  ; ce  qui  peut 
être  évalué  au  douzième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Dès  que 
la  chaleur  de  l’atmolphère  approche 
de  ce  ternie  , il  efl  donc  ablurde 
de  tenir  les  troupeaux  dans  des 
bergeries  où  la  chaleur  efl  nécefTai- 
remenî  au  moins  de  trente  degrés^ 
On  fait  foriir  Fanimal  pour  aller 
paître  dans  les  champs  , 6c  il  paffe 
tout  à coup  du  trentième  degré  au 
douzième  ; 6c  lorfqu’il  rentre  dans 
la  bergerie,  du  douzième  au  tren- 
tième. Si  le  changement  fubit  du 
degré  de  chaleur  caufe  à l’homme 
les  rhumes  , les  fluxions  de  poi- 
trine , l’arrêt  de  la  tranfpiraîion  , 
&c.  le  mouton  n’eü-il  pas  bien  plus 
dans  le  cas  de  fubir  la  même  loi , 
puifque  la  chaleur  de  nos  apparte- 
niens  ne  pafle  pas  habituellement  ^ 
dans  l’été  , celle  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  degrés  ; 6l  encore  efl-ce 
fort  rare  , finon  dans  nos  provinces 
méridionales  ? Je  fais  que  pendant 
la  faifon  des  chaleurs  , les  grands 
propriétaires  des  troupeaux  font 
parquer  ; mais  je  fais  auffi  que  dans 
beaucoup  de  provinces  de  France, 
en  ignore  la  manière  de  faire  par- 
quer. D’ailleurs  , les  troupeaux 
réunis  en  parc , n’équivalent  pas  à 
la  centième  partie  des  moutons  de 
France  , qui  ne  parquent  point  ; 
ainfi  , de  manière  ou  d’autre  , on 
ne  doit  plus  être  étonné  fi  la  chaleur 
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fait  périr  beaucoup  de  montons 
dans  l’écurie  meme.  Leur  grailTe  fe 
fond  & le  change  en  une  lubifance 
aqueufe  & corrofive  ; la  laine  d'hl« 
ver  pouffe  beaucoup,  à peu -près 
comme  les  plantes  que  Ton  tient 
dans  la  ferre  chaude  ; elles  perdent 
en  qualité  ce  qu’elles  gagnent  en 
longueur  , 8c  fouvent  la  racine  de 
cette  laine  fe  defsèche  , ôc  la  laine 
tombe  , &c. 

11  ell  îrès-facilc  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  , en  faifant  conf- 
triîire  des  bergeries  ouvertes.  Ele- 
vez leurs  murs  de  circonférence  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds , Si 
laiffez  une  ouverture  pour  la  porte  , 
qui  lera  fermée  par  une  barrière 
mobile.  Â ceîte  haïUeur,  le  loup  ne 
fauroit  pénétrer  dans  la  bergerie. 
Il  ell  d’alîieurs  trop  rufé  pour  le  jerer 
dans  un  endroit  dont  il  ne  peut  pas 
facilement  fortir.  Sur  ce  mur  , éle- 
vez des  piliers  en  bois  ou  en  ma- 
çonnerie , ÔC  donnez“leur  huit  pieds 
de  hauteur  ; ils  ferviront  à porter 
une  charpente  recouverte  en  tuiles 
eu  en  chaume  , Sic.  Le  forget  du 
toit  doit  déborder  de  deux  pieds  les 
murs  , afin  de  garantir  la  bergerie 
des  pluies,  ôc  de  conduire  ces  eaux 
de  manière  que  le  fol  de  l’intérieur 
ne  contracte  point  d’humidité.  Cha- 
leur ÔC  humidité  font  les  deux  fléaux 
les  plus  redoutables  pour  les  trou- 
peaux. 

Cette  bergerie  ouverte  fera  d’un 
grand  fecours  pendant  l’été  , à ceux 
qui  n’ont  point  d’abri  à donner  aux 
troupeaux  , depuis  dix  heures  du 
matin  jufqu’à  trois  de  l’après-midi  ; 
elle  fervira  également  , tant  que  les 
gelées  ne  refroidiront  pas  trop  l’at- 
mofphère , ôc  même  pendant  les 
gelées  J fi  l’on  veut  m’en  croire.  Je 
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n’avance  point  ici  une  opinion  ha- 
fardée  , ni  un  fyfième  ; je  parle 
d’après  ma  propre  expérience  ; & 
tout  le  monde  fait  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  fit  jeter  dans  le  pat^ 
de  Chambor  plufieurs  moutons  ôc 
plufieurs  brebis  de  la  race  de  Solo- 
gne ; que  devenus  fauvages  dars 
ce  parc  , qui  a trois  lieues  de  tour, 
clos  de  murs,  ÔC  dont  la  majeure 
partie  efi:  en  foret  ôc  en  taillis  , ils 
s’y  font  multipliés  , ôc  que  leur 
laine  a été  trouvée  de  beaucoup 
fupérieure  à celle  de  tous  les  trou- 
peaux du  voifinage.  Mais  veut-on 
une  preuve  au  moins  aiiffi  forte  , 
& qui  portera  la  conyiclion  jufqiie 
dans  les  efprits  les  plus  prévenus  ? 
il  fuilit  d’aller  à Monîbard  , dans 
la  Haute  - Bourgogne  , voir  chez 
M.  Daubenîon  , combien  nous  fom- 
mes  encore  éloignés  d’avoir  des 
idées  faines  fur  réducation  des  mou- 
tons. On  y verra  les  efpèces  flan- 
drines  du  Cotentin  , de  Tlfle  de 
France  , de  la  Sologne  , de  la  Bour- 
gogne , du  Languedoc  , de  la  Na- 
varre ; enfin  , de  toutes  les  pro- 
vinces de  France , avoir  pour  ber- 
gerie un  terrain  très-ctendu  , fim- 
plement  clos  de  murs.  Ces  races  font 
expofées  à toutes  les  intempéries 
des  faifons  , les  mères  mettent  bas 
au  milieu  de  la  neige;  & les  agneaux, 
loin  d’y  périr  , acquièrent  beaucoup 
de  force  ôc  de  vigueur.  J’ofe  ici 
joindre  nies  inffances  à celle  ciii 
public  , pour  engager  ce  refpecfable 
& zélé  citoyen  à faire  imprimer 
l’ouvrage  qu’il  a annoncé  , que  l’on 
attend  depuis  long-temps  avec  la 
plus  vive  impatience.  J’efpère  qu’il 
produira  une  révolution  complète 
en  France. 

A rarîiçle  Mouton^  nous  entre- 
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rons  dans  tous  les  détails  nécefTaires 
pour  iaïre  connoîrre  la  conftituîion 
du  mouton  , fes  differentes  mala- 
dies , & iur-tout  celles  qui  font 
:occalionnées  par  le  défaut  des  maii- 
•vaiies  bergeries. 

BER.LE,  ou  Ached’eau.  (Voyez 
FLancfu  6\  pag.  197).  M,  Tour- 
nefcrt  la  place  dans  la  première 
feclion  de  la  feptiéme  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  en  rôle , 
foiitenues  par  des  rayons , & difpO’ 
fées  en  ombelles  , dont  le  calice 
•devient  un  fruit  compolé  de  deux 
femences  cannelées.  îl  l’appelle  , 
d’après  Bmûnn  ^ fiurn  Jîvh  apiuni  pa-- 
lujire  fo  lu  s oblongis,  M.  Voii' Linné 
la  cl  aile  dans  la  pe  ntandrie  digynie  5 
la  n O mm  e jiu  m anpijl'i- folium  j 
ou  fum  b cnil  a,  Go  van. 

Fleur  ^ compofée  de  cinq  pétales 
dgaux  B ; la  forme  de  chaque  pétale 
■C  cil  oblongue , & terminée  en 
•pointe.  Les  étamines  , au  nombre 
de  cinq,  font  placées  fur  le  bord 
■du  calice  , aiternativemenî  avec  les 
pétales,  & en  oppofition  avec  leurs 
diviflons.  Le  piitil  D fe  divile  en 
deux  5 & eil  enveloppé  par  le  calice 
.qui  fait  corps  avec  lui. 

Frnk,  Les  deux  fligniates  E fub- 
fiflent  jufqü’^i  la  maturité  du  fruit  ; 
.alors  le  fruit  F fe  fépare  en  deux 
graines  G convexes  , cannelées  , 
brunes  en-deflus,  aplaties  & paies 
en-deffoiis. 

Feuilles  ; ailées  p terminées  par 
une  impaire  , dentelées  en  manière 
de  icie  , G:  à dentelures  aiguës  ; 
leur  bafe  efl:  membreufe  , & cette 
piembrane  fe  partage  en  deux  por- 
tons longues  & aiguës. 

Racine^  très-hbreufe  , A. 

yW.  Les  tiges  font  arîi,çul4cs  ^ 


BER 

& prennent  racine  par  - tout  ok 
elles  touchent  la  terre  ; elles  font  an- 
guleufes  P cannelées  , rameufes  , de 
les  ombelles  naiflent  des  aifl’elles 
des  feuiHes.  Les  feuilles  font  vertes 
en-deilus  P Ôe  blanchâtres  en  - def» 
fous. 

Lieu,  Les  petits  ruiflbaiix  , de 
les  îerrrains  toujours  humides.  Elle 
fleurit  communoment  en  juin  de 
en  jiiilleî. 

Propriétés.  On  la  regarde  comme 
apéritive  , diurétique  9 tonique  de 
antîdcorbutiqiie. 

IFfage.  Il  eil  certain  que  la  racine 
détermine  une  abondante  iecréîion 
de  excrétion  d’urine  ; dës-lors  elle 
peut  entraîner  les  petits  graviers 
contenus  dans  les  reins  de  dans 
la  veflie  ; mais  il  n’efl:  point  dé- 
montré qu’elle  convienne  p ainii 
que  pliifleurs  l’avancent  p dans  le 
icorbut  5 pour  provoquer  le  flux; 
menftruel  lufpendu  par  rinipreflioîi 
des  corps  froids.  Elle  eil  même  dan- 
gereiîfe  dans  toutes  les  eibèces  de 
dyffinîerie.  Les  racines  font  beau- 
coup plus  acllves  que  les  feuilles. 
Le  lue  exprimé  des  feuilles  p fe 
donne  depuis  une  once  julqu’à 
cinq  ; les  feuilles  récentes  p depuis 
demi-once  jiifqu’à  deux  onces , en 
macération  au  bain-marie  , dans  flx 
onces  d’eau  , & les  femences  con- 
caffées  p également  en  macération 
dans  la  même  quantité  d’eau,  de^ 
puis  demi  “drachme  jufqu’à  demi- 
once. 

Quelques  auteurs  font  reeon> 
mandée  dans  les  différentes  maladies 
du  bétail.  Je  crois  qu’il  lcroit  plus 
prudent  de  ne  pas  s’en  fervir  , ni 
pour  les  hommes  , ni  pour  les  anL 
maux.  Règle  e;énérale  , toutes  les 
plantes  ombelUfêres  qui  -cr.oifenî 
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dans  les  terrains  humides , dans  les 
marais  &C  autres  lieux  fembîables, 
font  dangér'euies  3 vénéneiifes  , &c, 
& au  contraire  , celles  qui  végètent 
riaturellement  fur  les  terrains  iecs  ,, 
ioîiî  toutes  cordiales,  aromatiques  , 
&CQ,  L’expérience  ns.  encore  fourni 
aucune  exception  à cette  régie.  Les 
Mémoires  de  l Acadénùe  de  Suède  ^ 
pour  Fan  née  1740,  nous  en  fou r- 
niflent  la  preuve  , en  parlant  de  la 
htrk  d larges  feuilles  , qui  diffère  de 
celle-ci  par  fes  ombelles  qui  naiffent 
au  fommet  des  tiges,  & par  la  plus 
grande  étendue  des  feuilles.  1.1  y eff 
dit  que  les  payfans  de  Hiisby  fai- 
ioient  manger  à leurs  bediaux,  pour 
les  préfer  ver  d’une  maladie  conta- 
gieiiie,  la  racine  de  la  berle  hachée 
très-menue.  Tant  qtfils  n’employè- 
rent cette  racine  que  tendre 
cueillie  avant  le  milieu  de  juin  , elle 
ne  fît  aucun  mal  ; mais  un  d’eux 
l’ayant  donnée  vers  le  milieu  d’août, 
à la  dofe  d’une  poignée  , les  beiliaiix 
filèrent  exîraordinairenienî’  ; ils  fe 
l'etoient  par  terre  , éiendoient  leurs 
jambes,  frappoientde  la  îêîe  contre 
terre  ; quelquefois  l’accès  fe  calmoit 
U revenoiî  peu  de  temps  après  ; 
enfin,  pliifieurs  en  moiirurenr.  Un 
enfant  qui  mangea  de  ceîie  racine, 
eut  des  fympîômes  plus  graves  : 
cependant  on  le  guérit  en  le  fai- 
fant  vomir  , & lui  donnant  beau- 
coup de  lait. 

BESAIGR.E , fe  dit  d’un  vin  qui 
a une  tendance  à devenir  aigre,  & 
qui  ne  l’efl:  pas  encore,  c’efoà-dire, 
cju’il  commence  à abforber  l’air 
atmofphérique  , qui  le  convertira 
peu  à peu  en  vin  aigre.  Jamais  le  vin 
d’un  tonneau  tenu  toujours  bien 
plein,  ne  paffera  au  hef aigre  ^ à 
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moins  que  le  bouchon  ou  le  f'aul- 

fet  , &c.  ne  ferment  pas  exaèlc- 
ment.  Aux  mots  Vin  , Vinaigre  5^ 
ces  niaxirnes  feront  mieux  déve- 
loppées. 

BESi.  Bezî,  ou  plutôt  le 

mot  Poire). 

BESOCKE.  ( Foye?^  Pioche  ). 
La  première  ne  diffère  de  celle-ci,- 
qu’en  ce  qu’elle  n’eff  pas  pointue. 

BÉTAIL,  BESTIAUX.  Toutes^ 
bêtes  à quatre  pieds  qui  fervent  à 
la  nourriture  de  l’homme  , & à la 
culture  des  terres  font  coniprifes: 
fous  cette  dénomination  générale» 
De  ce  nombre  font  les  bœufs , leS' 
vaches,  les  boucs,  les  chèvres, 
les  moutons , les  brebis , les  co- 
chons , &c.  On  les  fpécine  enfuite 
en  les  fubdivifant  Qtigros  61  en  menu 
bétail. 

Il  eff  inutile  d’entrer  ici  dans  les^ 
détails  concernant  la  manière  d’éle«' 
ver  les  beffiaux  de  tous  genres  , de 
les  traiter  dans  leurs  maladies,  des- 
précautions  qu’ils  exigent  pour  les' 
accoutumer  au  travail , &c.  puifque’ 
ces  objets  feront  pris  en  confidé-- 
ration  fous  le  nom  propre  de  chaque* 
animal , & chaque  maladie  fera  trai-- 
tée  féparément.  Il  ne  s’agit  ici  que’ 
de  quelques  obfervaîions  concernant 
leur  nourriture  en  général , & leur 
entretien. 

CH  AP.  I.  Des  végétaux  propres  à la  noiir^' 
nture  du  Bétail. 

Sect.  L Des  arbres  & arhujles  utiles  à la 
nourriture  du  Eétail. 

Sect.  ÎI,  Des  herbes  propres  à leur  nourrF 
turc. 

Sect.  II  î.  Obferv  allons  fur  la  manier  e de 
conferver  ks  végétaux  definés  à km  noury 
rïiurei  ■ 
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CH  AP.  ÎI.  Vues  ^énérdUs  fur  V entre  tUn 
dorneflique  du  Bétail, 

Sect.  I.  iJes  avantages  de  ^entretien  do- 
mejlique, 

Sect,  lî.  Objections  contre  V entretien  do~ 
mefliquc , & Réponfe  à ces  ObjeCîlons. 
Sect,  ÎII.  Du  foin  du  Bétail  dans  les 
EtaVes, 

Sect.  îV.  De  la  bonté  & de  la  multiplicité 
des  engrais  produits  par  Veniretien  domef^ 
tique, 

CHAP.  ÎIL  De  Vufage  du  fel  pour  le  Bé- 
tail, 

SEteT.  î.  Ef-il  avantageux' de  lui  en  donner? 
Sect.  IL  De  la  manière  de  lui  en  donner, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Fégètac/x  propres  a la 

NOURRITURE  DU  BÈTaIL, 

Section  première. 

Des  arbres  & arhujles  utiles  pour  la 
nourriture  des  bejiiaux. 

Parmi  les  arbres  fruitiers  cul- 
tivés dans  nos  jardins , on  compte 
les  feuilles  d’amandier,  qui  engraif- 
fent  fingiilièrement  les  moutons  ; 
celles  de  tous  les  poiriers , pom- 
miers , cerifiers  , griottiers  , pru- 
niers , grofeiliers  , framboifiers , 
coignaiTiers , fraîches  ou  féches.  Les 
émondures  de  ces  arbres,  au  temps 
qii*  ‘on  les  taille  , avant  la  fève  du 
mois  d’aoùr,  doivent  être  raifem- 
blées  en  fagots  , & portées  à fécher 
à l’ombre  dans  un  endroit  fec.  C’efl 
de  ce  lieu  qu’on  les  tire  pendant 
Fhiver  , pour  les  donner  à manger 
aux  beflianx  ; ils  trouvent  par-tout 
de  quoi  fe  nourrir  dans  l’été  : il  vaut 
donc  mieux  les  conferver  pour  la 
faifon  où  le  mauvais  temps  les  em- 
pêche de  fortir  de  l’écurie.  Le  grand 
point  ell  d’empêcher  que  la  oioifil- 
ÎUre  ne  les  gagne. 
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1®.  Des  arbres  fruitiers  toujours 
verts.  Les  pins  , les  fapins  , les  gené- 
vriers ne  peuvent  être  mis  en  fa- 
gots ; leurs  feuilles  fe  détachent  des 
branches  en  fe  defféchant.  Dans  cet 
état,  l’animal  ne  peut  les  manger. 
La  pointe  de  ces  feuilles  leur  pique 
la  bouche  & le  goüer  ; mais  comme 
ces  arbres  confervent  leurs  feuilles 
vertes  pendant  toute  l’année  , c’eft 
le  cas  de  couper  les  branches  au 
moment  où  le  befoin  Fexige  Sc  de 
les  porter  tout  de  fuite  aux  bef- 
îiaux.  On  ne  doit  recourir  au  gené- 
vrier, que  dans  un  befoin  prelTant  ; 
l’animal , il  eft  vrai  , mange  avec 
plaifir  les  jeunes  pouces  du  prin- 
temps ; dans  l’arrière  - faifon  , les 
feuilles  font  trop  piquantes  , & en- 
core plus  dans  Thiver.  Il  faut  alors 
les  faire  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures , pour  les 
ramollir.  L’olivier , que  l’on  taille 
tous  les  deux  ans , fournit  par  fes 
feuHîes,  une  nourriture  fiiccidenle 
aux  moutons,  dans  un  temps  où  les 
pâturages  font  encore  peu  abon- 
dans  ; 6c  dans  l’automne , les  ber- 
gers ont  le  plus  grand  foin  de  con- 
duire furtivement  leurs  troupeaux 
fous  les  oliviers  , pour  leur  faire 
dévorer  les  olives  tombées  par 
terre.  Ce  feroit  un  demi-mal  , s’ils 
ne  fecoüoient  pas  les  branches  de 
l’arbre. 

3°.  Des  arbres  fruitiers  qui  perdent 
leurs  feuilles  pendant  t hiver.  Tous  les 
peupliers  quelconques  font  utiles; 
il  faut  les  émonder  au  commence- 
ment du  mois  d’août,  & conierver 
les  fagots  , ainü  qu’il  a été  dit.  Sous 
le  nom  générique  de  peuplier , je 
comprends  l’ypréau  ou  peuplier 
blanc , le  tremble , les  peupliers 
d’iralie,  de  Virginie^  de  Caroline  ; 
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le  peuplier  comæim,  &zc,  Sic.  Parmi 
les  failles , je  ne  connois  que  le  mar- 
■ceau  deftiné’au  chèvres.  Les  chênes 
^du  pays  , autrement  dits  chênes 
noirs,  le  chêne-liège , le  chêne  vert , 
& même  le  chêne  rampant  , donnent 
d’excellentes  bourrées  ; l’érable  ou 
fycomore  , à grandes  ou  à petites 
feuilles  ; l’ormeau  , le  tilleul , le 
charme  ou  charmille  , ôcc.  fournif- 
fent  de  bons  fagots  , ainfi  que  l’ali- 
fier,  le  néflier,  le  forbier  ou  cormier. 
Les  feuilles  du  hêtre  ou  fayard  , 
font  bonnes  pour  les  befliaux  ; fon 
fruit  engraiffe  fingulièrement  les  co- 
chons , mais  fa  trop  grande  abon- 
^dance  leur  efl  nuifible.  Il  ne  faut  pas 
négliger  toutes  les  efpèces  de  bruyè- 
res, & fur-tout  la  bruyère  en  arbre. 
Dans  les  provinces  oii  elle  croît , 
les  bœufs , les  chevaux,  les  mulets 
la  mangent  avec  avidité.  Le  moutOxi 
«e  dédaigne  pas  les  feuilles  encore 
vertes  de  Faune  , du  fureau.  Les 
feuilles  du  frêne  ont  leur  mérite  ; 
il  efl:  à craindre  cependant , qu’il 
ne  refle  attaché  fur  elles,  des  mou- 
ches cantharides  , attirées  par  Fef- 
pèce  de  manne  qui  fuinte  fur  cet  ar- 
bre. Il  en  efl:  ainfi  de  Formeau.  Ces 
infedfes  nuiroient  aux  îrouneaux 
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auxquels  on  defline  ces  feuilles  ; elles 
leur  cauferoient  des  inflammations 
dans  les  reins  dans  la  veflle.  Les 
moutons  aiment  flnguliêremenî  les 
feuilles,  les  fruits  du  marronnier 
d’Inde  ; leur  amertume  ou  leur 
âpreté , efl:  aufli  agréable  pour  eux  , 
^que  celle  de  l’olive. 

Section  IL 

J?es  herhes  propres  à la  nourriture  des 

Bejîlaux. 

1^.  Des  plantes  potagères.  Il  n’en  eil 
Tome  Ih 
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aucune  , ii  on  en  excepte  les  oi- 
gnons , dont  les  débris  ne  foient 
utiles  aux  befliaux  quelconques» 
Pour  avoir  des  betteraves , des 
feorfonnères  , des  panais  , des  cher- 
vis  , des  carottes  , plus  forts  en 
racine  , il  efl  à propos  de  couper 
leurs  fanes  au  moins  deux  fois  dans 
Fannée  , ôi  cette  coupe  ne  doit 
pas  être  perdue.  En  Dauphiné  , 
en  Beaujolois  , 6cc.  on  fème  de 
groffes  raves  ; dans  plufleurs  autres 
endroits 'des  courges , des  citrouil- 
les, des  melons,  des  pommes  de 
terres  , qui  fervent  merveilleufe- 
mçnt  pour  la  nourriture  d’hiver; 

on  garantit  ces  fruits  de  la  gelée, 
en  les  tenant  fous  de  la  paille.  Il  efl 
alors  plus  avantageux  de  les  donner 
à demi-cuits  dans  l’eau  qui  contient 
quelques  parties  de  fon  ; les  bef- 
tiaux  s’en  trouvent  très- bien  , & 
fur  - tout  les  chèvres  , qui  préfèrent 
ces  préparations  encore  tièdes  , à 
tous  les  autres  alimens.  Les  fanes 
des  courges , des  melons  , à demi- 
cuites  , font  de  quelque  utilité.  La 
pomme  de  terre  mérite  la  pré- 
férence fur  tous  les  autres.  C’eft 
un  farineux  excellent  & très-nour- 
riflant.  Celui  qui  poffède  un  bétail 
nombreux  , doit  en  femer  des  champs 
entiers , & je  lui  réponds  que  fes 
animaux  pafferont  la  mauvaife  fai- 
fon  fans  diminuer  de  valeur  & fans 
fouffrir. 

Les  débris  de  toutes  les  efpèces 
de  choux  , ne  doivent  pas  , lui  vaut 
la  coutume  des  mauvais  ménagers  , 
être  jetés  aux  fumiers  , ainfi  que 
les  côtes  des  melons , après  en 
avoir  mangé  la  pulpe.  Dans  le  pays  , 
comme  au  Mont-d’Or,  près  de 
Lyon  , oîi  Fon  élève  beaucoup  de 
chèvres , ou  fème  pour  elles  des 
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champs  entiers  en  choux  frifés.  On 
dégarnit  fuccefîivement  les  tiges  de 
leurs  feuilles  inférieures  ; 6c  les 
feuilles  du  fommet , nuancées  de 
toutes  les  couleurs,  6>c  panachées  , 
offrent  un  joli  coiip-d’oeil.  Toutes 
les  feuilles  de  choux , en  général , 
font  plus  profitables  aux  vaches , aux 
brebis  & aux  chèvres,  à demi-cui- 
tes  5 avec  du  ion  , ou  fans  fon  , que 
fl  on,  les  leur  donnoit  crues  ; Tabon- 
dance  du  lait  dédommage  ample- 
ment de  la  peine  qu’on  fe  donne  & 
du  bois  qu’on  confume.  Il  ne  faut  pas 
négliger  la  culture  du  choux  - rave  ; 
il  fournit  beaucoup  de  feuilles , 6c 
fouvent  une  racine  bonne  à manger , 
greffe  comme  la  cuiffe, 

2®.  Des  plantes  graminées,  C’efl 
la  famille  par  excellence  , celle  qui 
fournit  le  plus  abondamment  à la 
nourriture  de  l’homme  & des  ani- 
maux ; cependant  je  ne  parlerai  pas 
ici  de  celles  qui  font  la  bafe  de  nos 
prairies  , de  celles  qui  produifent 
le  froment , le  feigle , l’orge , l’a- 
voin^,  répéauîre,  &c.  Leurs  grains 
font  trop  précieux  , trop  utiles  à 
la  nourriture  de  l’homme  , pour  les 
facrifier  aux  befliaux  ; mais  le  blé 
de  Turquie , dans  les  provinces  oii 
il  n’efl  pas  employé  en  aliment , 
fortifie  les  bœufs  , donne  du  lait 
aux  vaches,  engraiffe  les  mentons 
deftinés  à la  boucherie  , & fait  ac- 
quérir à la  volaille  cette  graiffe  & 
cette  délicateffe  qui  les  fait  recher- 
cher. Les  pommes  de  terre  cuites  , 
le  maïs  , donnent  aux  dindes  de 
Saint'Chaumont  une  groffeur  monf- 
trueiife  y & une  chair  fine  Ôc  favou- 
reufe.  Î1  en  eft  ainfi  pour  les  vo- 
lailles qu’on  élève  en  Breffe  , & 
qui  furpaffent  en  qualité  toutes  celles 
du  royaume.  Le  gros  ÔC  le  petit 
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millet , le  forghum  ; en  un  mot  i 
toutes  les  plantes  graminées  offrent 
des  grains  utiles.  Tout  le  monde  fait 
que  le  maïs  porte  au  fommet  de  fes 
tiges  de  longs  panicules  des  fleurs 
mâles,  & que  la  fleur  femelle  eflr 
portée  fur  épi  dans  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  tige.  Dès  que  les 
fleurs  femelles  font  fécondées  , on 
coupe  toute  la  tige  chargée  de  feuil- 
les qui  la  îiirmontenr,  & elle  four- 
nir une  bonne  nourriture  d’é'té  & 
d’hiver,  aux  bœufs  , aux  moutons 
6l  aux  mules.  Les  feuilles  des  tiges 
du  forghuni  ont  le  même  avantage  , 
6c  elles  en  offriroient  un  bien  plus 
confidérable  encore,  fi  l’expérience 
que  j’ai  fous  les  yeux  réufft.  Après 
avoir  fait  couper  ces  tiges  lors  de 
la  maturité  de  la  graine , à la  fin  du 
mois  d’août  , il  a repouflé  de  nou- 
velles tiges  par  le  pied.  Je  ne  fais 
fl  elles  parviendront  à donner  une 
fécondé  récolte  ; mais  quand  cela 
ne  feroit  pas  , elles  offriront  au 
moins  un  fourrage  affez  abondant , 
capable  d’être  coupé  à l’entrée  de 
l’hiver.  La  plante  fupportera  - t-  elle 
impunément  les  rigueurs  de  l’hiver  ? 
Je  l’ignore.  Je  rendrai  compte  de 
ces  expériences  , en  parlant  du  for^ 
^hum.  ( Voye^^  ce  mot  ).  On  peut 
meme  tirer  partie  du  chiendent , 
qu’il  eft  efl’enîiel  de  détruire  par- 
tout où  il  le  trouve.  Il  faut  le  cueil- 
lir , rarracher  lorfque  fes  pouffes 
font  encore  tendres,  le  mettre  fé- 
cher  pour  l’arriêre-faifon.  A’ ors  on 
le  fait  macérer  quelques  jours  dans 
l’eau , & on  le  donne  aux  befliaux, 
La  partie  fucrée  qu’il  contient  , 
excite  leur  apetit.  ïl  n’exifle  point 
de  petites  économies  pour  le  pro- 
priétaire vigilant , 6c  il  trouve  dans 
les  petits  foins , mille  reffoiirces 
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tuî^quelîes  les  autres  ne  penfeiit  pas  ; 
cependant , c’eil  de  ces  reffonrces 
combinées  queréfulterabondance 
le  bien-être  des  beûiaux. 

3"^*  IJes  plantes  Léguminciifes,  En 
Flandre  , en  Artois  ^ en  Normandie  , 
& dans  un  trop  petit  nombre  d’au- 
tres provinces , on  en  sème  beau- 
coup; on  appelle  dragée^  le  mé- 
lange des  pois  , vulgairement  nom- 
més vefccy  des  lentilles  & des  fèves. 
L’année  pendant  laquelle  ces  terres 
ne  font  pas  deiiinées  aux  grains  , 
produit  la  dragée.  Dès  que  la 
fleur  eft  nouée  , ôt  le  grain  formé  , 
on  fauche  les  plantes , & leurs  ra- 
cines deviennent  un  engrais  pour  la 
terre.  { Voye^  les  mots  Alterner  , 
Amender  ).  Les  fanes  de  toutes 
les  efpèces  de  pois  cultivés  dans  nos 
jardins  ou  en  plein  champ  , méri- 
tent d’être  confervées  pour  la  faifon 
fâcheufe  de  l’inver.  On  fera  bien 
■ de  laifTer  parfaitement  deffécher  fur 
pied  celles  qui  font  delfinées  à pro- 
duire la  graine  pour  les  femailles 
de  l’année  fuivante  ; les  autres,  au 
contraire , exigent  d’être  arrachées 
avant  ce  defléchement  ; & quand 
même  ily  refteroit  quelques  gouf- 
fes  , elles  vaudront  mieux  pour  le 
bétail.  Tous  les  lotkrs  , les  mdilots  , 
les  efpèces  de  pois  d’ers  qui  crolf- 
fent  fpontanément  dans  les  campa- 
gnes, font  auffi  très*bons. 

4^.  Des  dlfférmtes  plantes  cliam^ 
pitres  , utiles  en  tout , ou  par  quelques-' 
unes  de  leurs  parties , pour  la  nourri^ 
ture  du  hétaiL  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  eft  peut-être  le  premier  qui , 
flans  fon  excellent  ouvrage  , inti- 
tulé : Ameenitas  Academice  , ait 
réuni  dans  un  court  abrégé , l’énu- 
mération des  plantes  utiles  à l’hom- 
me , aux  animaux  & aux  arts. 
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M.  Biïc’hoz  , dans  fon  Manuel  alk 
ment  aire  des  plantes  , a fuivi  la  même 
marche  ; & l’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de 
Berne , un  recueil  de  MM.  de  Coppet 
& Ith,  fur  les  plantes  de  Suiffe  qui 
peuvent  fervir  à la  nourriture  du 
bétail.  Nous  allons  faire  connoître 
les  plantes  principales  qu’ils  indi- 
quent. 

Le  farrafîn  ou  blé  noir  tient  le 
premier  rang.  Dans  quelques  pro- 
vinces de  rmîérieur  du  royaume  5 
on  le  sème  après  la  récolte  du  blé 
& fur  le  même  champ  ; êc  à peu 
près  vers  le  commencement  d’oc- 
tobre , on  l'arrache  de  terre.  Les 
gelées  blanches  précoces  l’abîment , 
fur-tout  quand  le  grain  n’eft  pas 
mûr.  11  faut  , pour  le  récolter  , 
qu’il  ait  été  femé  dans  le  commen- 
cement du  mois  de  juillet.  On  voit 
par-là  que  cette  culture  dépend  du 
climat  qu’on  habite  , & des  abris. 
( Voye:;;^  ce  mot).  Au  contraire, 
dans  les  pays  plus  froids , on  le  sème 
après  les  gelées , fur-tout  fur  les 
hauteurs , dans  les  terrains  maigres. 
Le  bétail  aime  l’herbe  verte  & 
sècîie.  Le  grain  fert  à engraiffer  les 
bœufs , les  cochons , toutes  fortes 
de  volailles  : broyé  fous  la  meule, 
& mêlé  avec  l’avoine  , il  eil  très- 
agréable  & très-fain  pour  les  che- 
vaux. 

Les  bœufs  , les  moutons  aiment 
les  feuilles  édortie  ; la  graine  eft 
très-utiles  pour  les  jeunes  dindon- 
neaux. 

La  grande  biflorte  augmente  fen- 
fiblement  le  lait  de  vache, 

La  racine  de  fiüpendide  eft  recher- 
chée par  les  cochons , ainfi  que  celle 
de  la  tormentille. 

Le  bétail  recherche  généralement 
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\à  hoiica^e  ^ que  quelques-uns  ap* 
pellent  pimprmellc  ygranck  faxifrage , 
&:  qui  n’ell  pas  la  plmprmdU  des 
jardins  & des  champs.  Celle-ci  a été 
confeillée  avec  raifon  par  M.  Roques, 
pour  en  faire  des  prairies  artificielles. 
Les  chevaux  &:  toutes  les  bêtes  à 
cornes  aiment  l’herbe  , particulié- 
rement quand  elle  eR  tendre  , la 
graine  peut  leur  être  donnée  à la 
place  de  l’avoine  , s’ils  n’ont  pas 
beaucoup  à travailler. 

Tous  les  plantains  J en  général, 
font  très-bons,  ôc  fur-tout  le  plan- 
tain des  Alpes. 

Le  mdampïn , ou  bll  de.  vaches  j 
leur  ed  t rès-agréabie , rend  le  beurre 
gras  & jaune. 

Toutes  les  efpèces  de  chardons 
encore  jeunes  , & fur-tout  le  r/V- 
jiurn  ou  chardon  des  avoines  , parce 
qu’il  eil  très-commun  fur  les  ter- 
rains qu’on  lui  deftine  , offrent  un 
aliment  agréable  aux  vaches  & aux 
ânes.  ( 

Je  finirai  cet  article  par  citer  les 
feuilles  de  vignes , auffi  utiles  vertes 
que  sèches.  Dans  les  pays  oii  la 
culture  des  vie;nes  eff  bien  enten- 
due  , on  â grand  foin  de  couper  les 
bourgeons  qui  portent  des  farmens 
inutiles , & qui  nuifent  au  cep  par 
la  fève  qu’ils  abforbent  en  pure 
perte.  Ces  jeunes  pouffes  font  cueil- 
lies lorfqu’elles  font  encore  vertes 
& tendres  , & chaque  jour  on  le 
donne  au  bétail.  Dès  que  le  raifm 
commence  à changer  de  couleur  , 
& fur-tout  dans  les  vignes  dont  les 
ceps  font  forts  & vigoureux  , on 
peut  chaque,  jour  ramaffer  la  quan- 
tité de  feuilles  fuffifanîe  pour  les 
bœufs , les  vaches  , les  chèvres  : la 
feule  attention  à avoir , c’eff  de 
cueillir  ces  feuilles  dans  les  endroits 
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fourrés , & on  rend  en  outre  fe^- 
vice  au  raifin  , en  l’expofanr  da- 
vantage à Fardeur  du  foleil  : on 
continue  ainff:  jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
air  plus  de  fenil  les  aux  vignes.  Un 
métayer  vigilant  en  fait  cueillir  une 
grande  proviffen  avant  que  la  feuille 
loit  épiiifée  de  fucs,  les  fait  fécher 
& les  garde  pour  l’hiver,  il  fuffit 
cFexpofer  à Fhumidité  des  brouil- 
lards , des  bruines  ou  d’une  pluie 
légère  , la.  quantité  qui  doit  être- 
confommée  dans  la  journée  ou  le 
lendemain  ; alors  la  feuille  ne  fe 
brife  plus  & reprend  du  nerf.  Pour 
les  chèvres , la  maxime  eff  un  peu 
différente.  De  ia  vigne  , les  feuilles 
fraîches  font  portées  dans  de  grands 
cuvie;’s  , dans  des  tonneaux  défon-- 
cés  d un  feul  côté  & à moitié  pleins- 
cFeau.  On  les  remplit  de  feuilles , 
& on  a foin  que  Feau  les  fumage. 
C’eff  ainfi  qu’on  conferve  les  feuilles 
pendant  tout  l’hiver.  Les  vaiffeaux 
qui  les  renferment , ne  doivent  fer- 
vir  qu’à  cet  ufage  , parce  qu’ils 
contradent  un  goût  fi  défagreable  , 
qu’ils  font  hors  d’état  de  conferver 
du  vin  fans  lui  communiquer  leurs 
défauts.  îl  feroit  prudent  de  fubffl- 
îuer  à ces  tonneaux  des  vaiiTeaux- 
faits  avec  à\\  bléton  , ( voye^  ce  mot  ) 
ôc  iis  fervlront  pendant  des  ffècles  ^ 
fans  exiger  la  plus  légère  répara- 
tion. 

Section  î I I. 

Oh ferv allons  fur  la  maniéré  de  con^ 
ferver  les  végétaux  def  hiés  a 
nourriture  du  B étal  L 

Quoique  j’aie  fommairement  in- 
diqué le  temps  de  couper  les  fagots 
fur  quelques  arbres , je  ne  dois  pas 
paffer  fous  filence  les  obfervations 


qui  m’ont  été  communiquées  par 
un  noble  des  états  du  Gévaudan , 
le  baron  de  S.  elles  tien- 
nent à une  pratique  établie  fur  fes 
expériences. 

Depuis  la  fin  du  mois  d’août , 
époque  des  femences  des  blés  d’hi- 
ver en  Gévaudan  , & jufqu’à  ce 
qu’elles  (oient  finies  , le  laboureur 
qui  pofsède  des  frênes  , des  or- 
meaux, &c.  ramafTe  tous  les  matins 
la  feuille  de  ces  arbres  pour  en 
faire  une  botte  pefant  foixante  à 
quatre-vingt  livres  , qu’il  donne , à 
l’heure  du  goûter , aux  bœufs  & aux 
vaches  qui  labourent.  Pour  avoir 
la  feuille  du  frêne-,  il  caiTe  , près  de 
la  branche  , la  côte  ou  pétiole  qui 
porte  les  folioles,  Sc  les  met  en 
petites  boîtes  jufqü  a ce  qu’il  y en 
ait  la  quantité  dont  on  vient  de 
parler.  Celle  d’orme  fe  cueille  l’une 
après  l’autre  , comme  celle  du  mû- 
rier, & on  la  jette  à mefure  dans 
un  fae  fufpendu  à l’arbre.  Pour 
l’avoir  plus  promptement  , il  faut 
prendre  le  bout  extérieur  de  la 
branche  dans  la  main  , & la  couler 
tout  le  long  vers  la  tige;  au  moyen 
de  quoi  la  branche  le  trouve  dé- 
pouillée de  toutes  fes  feuilles  par 
une  feule  opération. 

La  feuille  du  frêne  efi:  préférable 
à celle  de  l’ormeau  , comme  plus 
propre  à foutenir  la  force  des  bœufs 
qui  fatiguent  beaucoup  pendant  la 
durée  des  femences.  Lorfqu’ils  cef- 
fent  de  labourer , on  les  mène  aux 
pâturages  , d’oû  ils  rentrent  fur  le 
foir  dans  les  écuries  ; iis  y trou- 
vent des  feuilles  fi  le  bouvier  a eu 
îe  temps  de  s’en  pourvoir  ; autre- 
ment iis  paffent  la  nuit  au  moyen 
de  ce  qu^ils  ont  brouté.  Le  matin  , 
avant  de  les  remener  au  travail , 
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on  ieur'  donne  une  botte  de  foin 
ou  de  feuilles.  Si  la  feuille  efi:  cou- 
verte de  gelée  blanche  , & qu’il 
ne  faffe  pas  du  foleil , on  preffe  la 
botte  dans  Peau  , qui  la  diiîipe, 
M.  de  Buifon  fait  cette  remarque* 
« Dans  rété  5 il  le  foin  mancfue , ( ce 
qui  arrive  très  - iouvent  dans  nos 
provinces  méridionales  ) on  don- 
nera aux  jeunes  boeufs  des  jeunes 
pouffes  & des  feuilles  de  frêne  s 
d’orme  , de  chêne  , fraîche  ment 
coupées , mais  en  quantité  modé* 
rée  ; l’excès  de  cette  nourriture  ^ 
qu’ils  aiment  beaucoup  , leur  caiife 
quelquefois  un  piffement  de  fang.  v- 
Je  ne  révoque  point  en  doute  le 
témoignage  de  M.  de  Buffbn  ; mais' 
je  ne  l’ai  jamais  obfervé.  La  diffé- 
rence de  climat  en  feroit  - elle  la 
caufe  } • 

Quoique  les  arbres  foient  ainfi  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  en  automne, 
ce  procédé  ne  nuit  point  à la 
poulTe  du  printemps  iiiivanî , at- 
tendu que  le  riiouvernent  de  la  fève 
eff  fur  fa  fin. 

La  première  coupe  des  branches 
fe  décide  fur  la  force  des  arbres  ; ceux 


de  rivière  étant  les  plus  hâtifs  à la 
pouffe  , font  émondés  les  premiers  , 
tels  que  ou  vcrne , le  peu-- 

plier ^ &c.  Les  fagots  d’aune  doivent 
être  renfermés  tout  de  fuite  ; fi  la 
pluie  les  mouille  , . elle  fait  noircir 
la  feuille  , & la  rend  inutile  pour 


le  béîaih  Le  bouleau  , l’érable  , le 
fjcomore  , le  tilleul  , le  charme  jj 
forme  , le  frêne  , & le  chêne  ^ 
fourniffeot  par  gradation  les  fuites 
de  la  coupe.  La  feuille  de  hêtre  f^ 
cueille  au  moment  qu’elle  commence 
à jaunir. 

Les  failles , l’aune  sYhuondent  au 
bas  du  tronc;  le  peuplier,  tout  le: 
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long  de  fa  îige , en  confervant  les 
jets  placés  au  fommet  de  l’arbre. 
A l’égard  des  autres  , ils  font  traités 
comme  k l’ordinaire  , avec  la  diffé- 
rence qu’on  laiffe  autour  de  leurs 
cimes  quelques  bouts  de  branches 
en  forme  de  chicots,  par  oii  les 
arbres  repouffent  avec  plus  d’ai- 
lance  , prennent  une  tête  arron- 
die ; le  chêne  * fe  coupe  tout  du 
long  , Si  fans  qu’on  y laiiTe  aucune 
branche. 

L’état  de  la  pouffe  des  jeunes 
arbres  décide  leur  première  taille; 
mais  dès  qu’une  fois  on  les  a fournis 
à cette  taille  ou  émondure  , il  faut 
quatre  ans  d’intervalle  entre  les 
coupes  des  bois  de  rivière  , & cinq 
ans  pour  les  autres.  Les  vieux  ar- 
bres qui  font  en  retour  , peuvent 
être  éla9;ués  comme  les  autres.  L’ex- 
périence  en  a été  faire  fur  des  or- 
meaux Sc  des  marronniers  d’Inde 
très-gros  , 6c  ils  ont  tous  pouffé 
avec  force  , quoique  leur  tronc  fût 
refié  fans  aucun  jet  extérieur.  Le 
feiil  inconvénient  à craindre  , eft 
celui  des  gerçures  fur  Taire  de  la 
coupe.  Il  eff  facile  de  prévenir  la 
pourriture  intérieure , en  recou- 
vrant la  plaie  avec  de  la  terre 
graffe  , mêlée  de  paille  longue  , ou 
avec  Vonouerzt  de  S,  Fiacre,  ( Voye^ 
ce  mot). 

Les  bêtes  à laine  mangent , le 
matin  , le  foin  pur  ou  mêlé  avec  la 
paille  ; à midi,  & les  jours  qu’elles 
ne  fortent  point , on  leur  donne  la 
feuille  ; & le  foir  , la  nourriture  du 
matin.  Pour  accoutumer  les  agneaux 
aux  feuilles  , on  commence  par  leur 
donner  celles  des  arbres  de  rivière  ; 
après  quoi  toutes  les  autres  efpèces 
paffent  en  revue  , on  finit  par 
celles  de  chêne,  qui  paroiffent  leur 
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convenir  mieux  que  route  autre." 

Les  propriétaires  dont  les  mé- 
tairies regorgent  de  fourrages  , re- 
garderont les  détails  dans  lefquels 
je  viens  d’entrer , comme  des  objets 
minutieux  & de  peu  de  valeur  ; 
mais  comme  leur  nombre  eff  malheu- 
reufement  bien  petit  en  comparai- 
fon  des  propriétaires  moins  aifés , 
j’efpère  que  ces  derniers  ne  les 
r.^gai  deroîit  pas  du  même  œih  Je  les 
ai  mis  fur  la  voie  ; c’eff  à eux  de 
profiter  de  toutes  les  petites  écono- 
mies que  je  leur  indique. 

chapitre  il 

Vues  générales  sur  l'entre^ 

TIEN  DOMESTIQUE  DU  BÉTAIL, 

On  doit  fur  ce  fu'eî , à M.  Tfchif- 
feli  de  Berne  9 une  fuite  d’obferva- 
tions  aufii  judicieufes  qu’importan- 
tes , & qui  ont  commencé  à produire 
une  révolution  en  ce  genre  dans 
la  Suiffe , ou  l’on  élève  une  quan- 
tité prodigieufe  de  befiiaux.  Puiffe 
Texemple  qu’il  a donné , être  imité 
en  France.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique. 

La  quefiion  fe  réduit  à favoir  lî 
l’entretien  domefiique  du  bétail  eff 
plus  avantageux  que  de  l’envoyer 
paître  , tant  par  rapport  au  profit 
direél  qu’il  doit  donner  , que  par 
rapport  aux  engrais  qu’il  procure. 

Section  première. 

Des  avantages  de  Wntretlen  dowef-- 

tique, 

Suppofé  que  l’avantage  que  pro- 
cure la  multiplication  des  engrais 
par  cette  méthode,  fût  contre- ba- 
lancé par  la  diminution  du  profit 
réel , il  s’enfuivroit  que  cette  mé” 
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thode  feroit  inutile  ou  niineufe  ; 
mais  comme  la  multiplication  qu’elle 
procure  efl:  delà  dernière  évidence, 
il  faut  commencer  par  traiter  la 
première  partie  de  la  qiiedion  dont 
la  certitude  eil  moins  probable. 

Il  faut  d’abord  examiner  les  avan- 
tages &c  les  défavantages  , quant  au 
profit  direcl  de  la  méthode  de  nour-r 
rir  le  bétail  à l’étable.  Ce  point  une 
tois  établi , le  profit  médiat  ou  fe- 
condaire  qui  fuit  de  la  multiplication 
des  engrais,  fera  déterminé  avec  plus 
de  précifion. 

Le  profit  immédiat  & direâ:  que 
donnent  les  bêtes  à cornes , confifie , 
dans  leur  multiplication  ; 2^. 
dans  leur  vente  , quand  elles  font 
grafies;  3^.  dans  leur  lait  ; dans 
leur  travail. 

Tous  ces  avantages  dépendent 
abfolument  de  la  fanté  parfaite  du 
bétail  ; & cette  fanté  dépend  à fon 
tour  principalement , i®.  d’une  nour- 
riture choifie  , fiifiifante  & réglée  ; 
2.^.  des  foins  qu’on  prend  de  rani- 
ma! ; 3^,  du  repcs  qu’on  lui  accor- 
de ; 4^.  de  la  falubriré  des  eaux  ; 
5^.  de  la  température  de  l’air  auquel 
d eil  expofé. 

Le  plus  grand  nombre  des  pâtu- 
rages appartient  à des  ccmmunau- 
tcs  , & font  vulgairement  appelés 
communes  ^ communaux.  ( Voye?^  ce 
met  ).  A peine  la  terre  entr’ouvre- 
t-elle  fon  fein  aux  premiers  rayons 
du  printemps  ; à peine  apperçoit-on 
les  premières  pouffes  des  plantes  les 
plus  hâtives  , que  voilà  toute  la 
communauté  en  mouvement.  Pref- 
que  tous  les  habit  ans  , par  une  cupi- 
dité infenfée , ont  la  mauvaife  ha- 
bitude de  tenir  à l’étable  plus  de 
bêtes  qu’ils  ne  font  en  état  d’en  hi- 
verner ; ^ ils  ne  confidèrent  pas 
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que  quatre  pièces  de  bétail , de 
quelqu’eipèce  qu’elles  puiffent  être  , 
nourries  & entretenues  convena- 
blement , donnent  plus  de  profit  que 
fix  mal  nourries.  Ils  fe  voient  donc 
au  bout  de  leurs  fourrages.  Ces  pau- 
vres bêtes  affamées  , trouvent  des 
pâturages  prefque  nus  ou  , au  beu 
d’une  pâture  liilFiîante  , elles  font 
réduites  à dévorer  ce  qu’elles  peu- 
vent arracher  des  haies  , des  brouf- 
failles  , & à charger  leur  efiomac 
d’une  nourriture  indiimfie  ; des  ge- 
lées , des  pluies,  des  vents  glacés 
qui  les  pénètrent  .jettenî  dans  leurs 
corps  les  femences  des  maladies  que 
les  ardeurs  de  l’été  développent 
d’une  manière  funefie.  L’été  lui- 
même  n’eff  pas  à d’autres  égards 
moins  dangereux  pour  les  bêtes  qui 
pâturent;  elles  font  alTaillies  par  les 
mouches  , les  taons  , & par  une  infi- 
nité d’autres  infeffes  : loiivent  acca- 
blées de  fatigue  , dévorées  de  la  foif, 
elles  vont  te  défaltérer  61  s’empoi- 
fonner  clans  un  bourbier  d’eau  crou- 
pie , verdâtre  & puante.  Enfin  , le 
midlat  ( voye'{_  ce  mot  ) qui  tombe 
inopinément  iiir  des  plantes  fuccu- 
lentes  , & dont  le  bétail  eil  avide  3. 
efi  la  caufe  immédiate  des  plus  fu« 
neffes  maladies. 

L’automne  n’eff  pas  fans  incon- 
vénient ; & pendant  cette  faifon  ^ 
ordinairement  humide,  le  bœuf,  la 
vache  piétinent  le  terrain  , foulent 
la  plante  & la  racine  , & endurcif- 
fent  le  loi  ,au  pour  que  l’année 
fitivanîc  l’herbe  y eil  rare.  Si  au 
contraire  , on  s’abffient  de  faire 
brouter  les  prairies  en  auîcme  3, 
les  plantes  à feuilles  peurriffent 
forment  la  couche  dé  terr^:  vc.gé-* 
taie  5 l’ame  de  la  végétarien.  ( V vye:^ 
le  mot  Terre,  v ÉG  Éï  ALEj.  Les 
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fanes  qui  ne  font  pas  encore  pour- 
ries 5 clcfendent  la  jeune  herbe  lorf- 
qu’elie  commence  à pouffer  ; fes 
pointes  , encore  délicates  fenfi- 
bles  5 font , pour  ainfi  dire  , recou- 
vertes d’un  manteau  qui  les  met  à 
l’abri  des  vents  froids  du  printemps. 
Il  fera  prouvé  au  mot  Commune  , 
que  les  bœufs  les  vaches  les  plus 
maigres  de  tout  le  royaume,  font 
ceux  qui  s’y  nourriffent  on  fera 
voir  quel  parti  on  doit  tirer  de  ce 
ierrain. 

On  fent  bien  qu’il  n’eff  pas  quef- 
îion  ici  des  bœufs  que  Ton  élève 
pour  vendre,  ou  qu’on  nourrit  pour 
les  bouchers , lorfqu’on  a la  faci- 
lité de  les  envoyer  paître  fur  les 
hautes  montagnes  du  royaume  ; 
telles  font  les  Alpes  de  la  Provence , 
du  Dauphiné  , les  Monts- Jura  , le 
Mont -‘Pilât,  les  montagnes  d’Au- 
vergne , du  Vivarais',  du  Langue- 
doc , les  Pyrénées  , Ôcc.  o-ii  elles 
pa nient  Therbe  fine  , délicate  , & 
rendue  odoriférante  par  le  mzxim^ 
Il  efi  tout  naturel  de  profiter  de  ces 
avantages  , il  fiiudroit  une  trop 
grande  quantité  de  fourrage  pen- 
dant l’année,  pour  nourrir  l’immen- 
fité  des  bêtes  à cornes  qui  couvrent 
ces  monts  fourcilleux  : cependant  il 
y a quelques  inconvéniens  ; en  voici 
îa  preuve. 

Si  on  veut  multiplier  le 'bétail  , 

fur -tout  éviter  la  dégénéraîion 
des  efpèces  , il  eft  impofiible  que 
dans  le  pâturage  commun  , il  ne  fe 
trouve  pas  de  jeunes  & de  vieilles 
hôtes  de  races  difiérentes  & peu 
ufforties  ; c’eil  l’ordinaire.  îi  arrive 
fou  vent  que  les  géniiTes  fe  trou- 
vent pleines  à quinze  mois, 
même  plutôt  ; & comme  alors  elles 
^pnt  à-peine  la  moitié  de  leur  tajlle  ^ 
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leur  état  épuife  bientôt  les  forces 
qu’elles  ont  à cet  âge  ; la  mère  refte 
petite  &:  maigre  , elle  donne  du  lait 
à proportion  ; le  veau  tiendra  de 
fa  mère  , & ne  fera  jamais  qu’une 
bête  chétive  & de  mauvaife  race. 
Voilà  une  des  principales  caufes  du 
dépériffement  des  belles  races  ea 
France. 

Si  au  contraire  lesgéniffes  ne  font 
faillies  qu’à  deux  ans  ôc  demi  ; fi  on 
leur  donne  une  nourriture  convena- 
ble , en  proportion  fuffîfante  , on  eff 
afiuré  d’avoir  une  bête  de  belle  race , 
& de  remonter  & perfeêfionner 
ainfi  l’efpèce.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  vu  les  vaches  perdre  leurs 
veaux  lur  les  pâturages  , foit  en  fe 
battant , en  fautant , de  de  mille 
manières? 

Veut- on  avoir  des  bêtes  greffes? 
rien  ne  contribue  plus  efficacement 
&:  plus  promptement  à les  mettre 
en  cet  état , qu’en  leur  donnant 
leur  nouirriture  fréquemment  par 
petites  portions  , & fur- tout  avec 
exatfitude  à des  heures  réglées. 
Soignées  de  cette  façon  , elles  s’en- 
graiffent  à vue  d’œil  ; ce  qui  n’ar- 
rive pas  fur  les  pâturages  , même 
en  automne  , fallon  qu’on  choifit 
ordinairement  pour  faire  prendre 
de  la  graiffe  au  bétail.  Dans  l’été , 
la  chofe  eff  impoffible.  C’eff  auffi 
îa  raifon  pour  laquelle  les  vaches 
ne  donnent  pas  autant  de  lait  fur 
le  pâturage,  quand  même  elles  au- 
roient  de  l’herbe  jufqu’aux  genoux  , 
qu’elles  en  donneroient  dans  une 
étable  où  elicsiéi’oient  nourries  avec 
attention. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  ne 
tient  point  à un  fyfiême  enfanté 
par  une  imagination  plus  brillante  ; 
il  porte  fur  des  faits  & fur  des 

expériences 


expériences  multipliées  de  M.  Tfchlt’ 
feli.  Sa  méthode  a été  trouvée  h 
avantageule  , qu’elle  a été  adoptée 
par  les  grands  propriétaires  de  l’état 
de  Berne.  Je  l’ai  vu  pratiquer  avec 
le  plus  grand  (uccès  , par  un  parti- 
culier des  environs  de  Lyon  : il 
avoir  fait  venir  de  la  SuiiTe  un 
nombre  allez  conlidérable  de  va- 
ches ; elles  lui  fourniffoient  le  dou- 
ble de  lait  que  les  vaches  ordinaires , 
& le  prix  des  veaux  étoit  bien 
Supérieur. 

Section  II. 

Ohjecîions  contre  Ü entretien  domejlique^ 

6"  riponfe  à ces  objzUions* 

Lorfqiie  M.  Tlchiffeli  introduifit 
cette  méthode  , on  lui  propofa  un 
grand  nombre  d’objeélions  ; il  de- 
voir s’y  attendre,  loutes  les  fois 
qu’on  s’éloigne  de  la  routine  , même 
d’après  les  principes  les  plus  clairs, 
l’ignorance  & la  maitvaife  foi  font 
entendre  leur  voix  , & les  fuccès 
même  les  plus  décloés  ne  font  pas 
toujours  capables  de  l’étoufter.  Afin 
qu’on  ne  les  répète  pas  de  nouveau, 
examinons  - les  , en  faifant  parler 
M.  Tlchiffeli.  i®.  La  fanté  du  bétail 
demande  qu’il  puiffe  pâturer  libre- 
ment , attendu  que  la  liberté  efi  l’état 
naturel  des  bêtes. 

On  convient  fans  difficulté , que 
les  bêtes  à cornes  entièrement  libres , 
comme  les  moutons  du  maréchal  de 
Saxe  dans  le  parc  de  Chambor  , ou 
comme  les  bœufs  fauvages  des  plai- 
nes de  la  Camargue,  à rembouchure 
du  Rhône,  jouiroient  de  la  fanté  la 
plus  ferme  dans  des  climats  doux 
& tempérés  ; mais  ce  n’efi  pas  le 
cas  ordinaire.  On  ne  trouve  pas 
par-tout  le  climat  du  Mexique 
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d’une  grande  partie  de  rAmérique; 

peut-être  même,  & cela  paroît 

plus  que  probable,  fi  le  veau  étoit 
né  dans  les  champs,  & ne  les  eût 
jamais  quitté  , il  en  vaudroit  beau- 
coup mieux  ; mais  foit  à caufe  de 
leur  éducation  , foit  à caufe  du 
climat,  la  rigueur  des  hivers  oblige 
de  tenir  les  bêtes  à l’étable  tant 
que  dure  la  mauvaife  faifon  ; elles 
s’y  attendriffent , deviennent  plus 
délicates , & par  - là  font  moins 

dans  le  cas  de  réfifier  aux  intem- 
péries de  l’air.  Ici , comme  dans 
tous  les  autres  cas  de  l’économie 
rurale  , l’expérience  efi:  le  plus  liir 
& même  le  feul  guide.  Que  l’on 
obferve  oii  les  épidémies  prennent 
naifi'ance  ; fi  c’efi:  au  pâturage  ou  à 
l’étable  , & dans  lequel  des  deux 
endroits  elles  font  le  plus  de  rava- 
ges. Tous  les  hommes  infiruits  dans 
la  médecine  vétérinaire  diront  , 
d’après  l’expérience , que  les  ma- 
ladies contagieufes  doivent  prefqiie 
toujours  leur  origine  & leur  durée, 
aux  maiivaifes  qualités  des  pâtu- 
rages & des  eaux,  & que  la  ma- 
nière d’être  de  l’atmolphère  y entre 
pour  peu.  Ils  ajouteront  encore 
que  les  épizooties  fe  propagent  par 
la  communication  des  bêtes  les 
unes  avec  les  autres  , ou  parla  ccm- 
miinicaiion  des  bergers  , des  ma- 
réchaux , On  en  a la  preuve  la 
plus  frappante  dans  la  cruelle  mala- 
die de  17759  1776  & 2777»  qtii 
enleva  tous  les  befiiaux  des  pro- 
vinces occidentales  & méridionales 
de  France,  & qu’on  arrêta  en  for- 
mant un  cordon  de  troupes.  N’a- 
t-on  pas  vu,  en  1771  , un  feul  bœuf 
hongrois  porter  répandre  le 
germe  du  mal  dans  les  campagnes 
de  Venife,  de  Milan,  de  Ferrare, 
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de  Napks  , de  Florence , de  Rome  ? 
&CC,  &c.  Il  en  eft  ainli  de  toutes  les 
épizooties  ; & les  propriétaires  qui 
ont  tenu  leurs  befliaux  renfer- 
més dans  les  écuries  , &C  qui  ont 
empêché  qu’ils  ne  fulTent  vifités 
par  les  médecins  ou  maréchaux  am- 
bulans  , les  ont  préfervés  de  la  con- 
tagion. 

2^.  Ü entretien  domejiique  du  bétail 
ahforbe  tout  le  profit.  Cette  objeéfion 
eft  fimplement  captieufe.  Il  faudra  , 
j’en  conviens  , faucher  les  foins , les 
voiturer,  &c.  Mais  fi  l’animal  en 
confomme  plus  dans  l’écurie  ; s’il 
fe  porte  mieux  ; ü les  vaches  four- 
nirent plus  de  lait , qifaura-t"-on  à 
répondre  ? C’eil:  ce  qui  fera  prouvé 
plus  bas.  Le  grand  avantage  de  cette 
méthode  vient  de  la  multiplicité 
des  engrais  qu’on  fe  procure.  Un 
de  nos  rois  demandoit  à un  de  fes 
généraux  , quels  étoient  les  points 
principaux  pour  maintenir  une  ar- 
mée en  campagne  &c  en  bon  état. 
Il  répondit  : Sire  , de  t argent  ; 6c 
quoi  encore  ? de  C argent  ^ & de  Car* 
gent.  Si  on  demande  quel  efl  le 
moyen  le  plus  fur  d’avoir  d’abon- 
dantes récoltes  ? Je  répondrai  : Des 
engrais^  quoi  encore  ? des  engrais^ 
des  engrais, 

fi , ObjeBion,  Que  faire  des  pâtu- 
rages ? quel  parti  en  tirera-t-on  ?oii 
prendre  cette  quantité  de  fourrages 
que  confommeront  des  bêtes  tenues 
toute  l’année  à l’érable  ? 

Les  économes  fuiffes  eRiment , 
qu’en  général , une  vache  à lait  d’une 
taille  moyenne  , confomme  , pen- 
dant la  faifon  du  pâturage  , le  four- 
rage de  quatre  arpens  , chacun  de 
trente  - fix  mille  pieds  carrés  , & 
il  faut  que  le  terrain  en  foit  bon  , 
s’il  peut  fuffire  à nourrir  la  vache 
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depuis  le  10  mai  jufqu’au  ly  oc- 
tobre. En  prenant  cette  eftimation 
pour  bafe  du  calcul , & fuppolânt  , 
en  conféquence  , qu’un  homme 
veuille  entretenir  fur  fa  terre  vingt 
pièces  de  gros  bétail , pendant  l’hi- 
ver êc  pendant  l’été  ; ces  vingt  bêtes 
auront  donc  befoin  , pour  leur  en- 
tretfen  , de  quatre-vingts  arpens  de 
pâturages  , qu’il  faudra  partager  en 
différens  enclos , afin  qu’ils  puifTent 
être  broutés  alternativement  , & 
que  l’herbe  ait  le  temps  de  repoufler 
dans  ceux  que  le  bétail  quitte.  Si 
l’animal  pâture  indiflinêlement  par- 
tout , il  gâtera  plus  d’herbe  qu’il 
n’en  confommera.  Voilà  donc  déjà 
une  première  dépenfe  pour  l’enclos. 
Si  les  enclos  font  fopprimés  , il  faut 
nourrii:,  ëc  payer  les  gages  d’un 
berger. 

Suppofons  que  ce  pâturage  foit 
trop  éloigné  des  étables  pour  que 
le  foin  pût  être  fauché  deux  fois 
par  jour,  ëc  y être  tranfporté  com- 
modément pour  la  nourriture  des 
vingt  bêtes  ; qui  efl-ce  qui  empê- 
cheroit  de  conRruire  au  milieu  de 
ce  pâturage  , une  étable  de  quarante 
pieds  de  long  fur  vingt  pieds  de 
large  , laquelle  pût  , au  befoin  , 
être  conllruite  de  branches  entre- 
lacées , ëc  fimplement  couverte  de 
moufle  , de  paille  ? le  bétail  y feroit 
fufîifamment  à l’abri  pendant  les 
trois  faifons  ; il  y feroit  nourri  en 
vert  aufTi  bien  que  dans  un  bâti- 
ment plus  folide  , ëc  poiirroit  être 
conduit  fur  le  foir  ëc  fur  le  matin  , 
à l’abreuvoir  le  plus  rapproché. 
Tous  ceux  qui  favent  quelle  quan- 
tité d’herbe  efi  foulée  par  les  pieds 
des  bêtes  qui  paifTent  , ëc  gâtée  par 
leur  fouffle , verront  tout  d’un  coup 
que  ces  vingt  bêtes  n’auront  pas 
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befoln  de  l’herbe  de  ces  quatre- 
vingts  arpens  pour  être  nourries 
dans  leur  cabane,  & qu’on  pourra 
faire  venir  du  foin  fur  une  partie 
conüdérable  de  ce  terrain  , même  en 
fuppofant  qu’on  n’ait  pas  penfé  à y 
faire  la  plus  légère  amélioration. 
Cet  avantage  feul  dédommagera 
avec  ufiire  de  ce  que  coûteront 
deux  valets  qu’il  faudroit  y entre- 
tenir 5 pendant  l’été,  pour  y foigner 
le  bétail. 

Cet  entretien  en  vert  pendant 
l’été  , efl  un  objet  fi  important  pour 
le  gr^nd  propriétaire  , comme  pour 
le  fîmple  paylan,  qu’il  mérite  d’être 
difc  lué  plus  amplement.  Cette  mé- 
thode n’eil  bien  connue  & prati- 
quée avec  les  attentions  néceilai- 
res  , qu’en  peu  d’endroits  ; & tous 
ceuji  qui  la  fiiivent  , conviennent 
que  l’on  peut*  entretenir  quatre 
bêtes  de  Therbe  d’un  terrain  mai- 
gre , tandis  que  la  même  étendue 
de  fol  5 dans  un  fonds  fertile  , fuiîi- 
roit  s peine  à la  pâture  de  trois. 
Pour  qu’il  ne  reûe  aucun  doute  fur 
cet  article  , c’eil-à-dire  , fur  la  pré- 
férence que  mérite  la  méthode  de 
nourrir  en  vert  fes  bêtes  à l’étable 
fur  toute  autre,  il  faut  voir  quelle 
eft  la  différence  , quant  au  poids  , 
entre  le  fourrage  vert  6c  le  fourrage 
fec  , & combien  il  en  faut  de  l’im 
Sc  de  l’autre  pour  la  nourriture 
d’ime  bête. 

I®.  Un  quintal  de  trèfle  vert  fau- 
ché dans  le  temps  qu’il  commence  à 
fleurir  , fe  réduit  à vingt  livres 
quand  il  efl:  parfaitement  fec.  Cette 
plante  efl  une  des  plus  fiicculentes, 
Sc  qui , par  conféquent , perd  le  plus 
de  fou  poids  en  fe  féchant, 

1^.  il  efl  prouvé  qu’une  vache  à 
iâiî  ordinaire  , nourrie  à l’étable , 
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mange  , chaque  jour  du  printemps , 
de  rété  6c  de  V automne , l’un  dans 
l’autre , cent  cinquante  livres  de 
trèfle  vert. 

3 Qu’en  hiver  , vingt  - cinq  li- 
vres de  trèfle  fuffiront  à la  même 
vache. 

Il  fembîe  donc  , fuivant  ce  cal- 
cul , qu’il  faut  cinq  fois  plus  de 
fourrage  vert  ; mais  il  faut  faire 
attention  qu’une  bête  a befoin  au 
moins  d’un  cinquième  de  nourriture 
de  plus  dans  les  longs  jours  de  l’été  , 
qu’en  hiver , fans  doute  à caufe  que 
la  tranfpiration  efl  plus  forte.  Par 
conféquent  , cette  perte  apparente 
dans  la  confommation  du  fourrage 
vert , efl'  non-feulement  compofée  , 
mais  encore  il  y a le  bénéfice  d’un 
trentième. 

On  doit  ajouter  à tous  ces  avan- 
tages, qu’en  faifant  confommer  à 
l’étable  un  fourrage  vert  , on  ne 
court  aucun  rifqiie  d’avoir  , pour 
riiiver , un  foin  infipide  ou  gâté , 
puifqii’on  a eu  le  temps  6c  la  com- 
modité de  le  faucher  & de  le  cueillir 
dans  les  jours  les  plus  favorables  ; 
que  le  fumier  d’été  a plus  de  force 
que  celui  d’hiver  ; qu’il  peut  être 
employé  en  automne  , 6c  qu’il  efl 
exempt  de  cette  multitude  de  grai- 
nes de  mauvaifes  herbes  , qui  pul- 
lulent dans  les  champs  chargés  des 
engrais  ordinaires.  Enfin , il  efl  bien 
démontré  que  l’herbe  fraîche  a plus 
de  propriétés  que  n’en  a le  foin  fec  , 
& encore  moins  le  regain.  L’odeur 
forte  qui  s’exhale  dans  la  fenaifon  , 
prouve  combien  de  principes  s’éva- 
porent avec  l’eau  de  végétation 
pendant  la  defîiccation  du  fourrage. 
Il  réfulte  de  cette  méthode  , que 
les  bêtes  deflinées  à la  boucherie 
s’engraiflent  plutôt  ; que  les  vaches 
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donnent  beaucoup  plus  de  lait , & 
les  jeunes  bêtes  ainü  élevées  prof- 
pèrent  infiniment  plus.  Une  feule 
chofe  qu’il  faut  obferver,  c’eli  de 
mêler  dans  le  fourrage  qu’on  donne 
aux  bêtes  de  labour , un  tiers  de 
foin  ou  de  paille  , à caufe  de  la 
qualité  laxative  de  l’herbe  fraîche. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  le  propriétaire  qui 
entendra  bien  fes  intérêts,  confer- 
vera  feulement  le  fourrage  fec 
nécefiaire  pour  fournir  abondam- 
ment fon  bétail  pendant  l’hiver  , 
durant  les  pluies  d’été , & que  l’autre 
partie  fera  mangée  en  vert. 


Section  II  L 
Du  foin  du  Bétail  dans  Us  étables. 

Le  mot  Bergerie  renferme  en  gé- 
néral 5 ce  qui  convient  aux  étables 
relativement  à la  propreté , à la 
grandeur , à la  falubrité  de  l’air , &c. 

Ainfi  , il  efi  inutile  d’entrer  dans 
de  nouveaux  détails. 

Je  dirai  feulement  que  l’on  doit 
donner  quatre  pieds  à chaque  ani- 
mal de  la  groffe  efpèce , & trois  pieds 
& demi  à chaque  bœuf  ou  vache 
d’une  efpèce  plus  petite  , afin  qu’ils 
puiirent  s’étendre  6l  fe  coucher  à 
Faife.^ 

1^.  L’on  ne  doit  pas  épargner  la 
paille  fraîche  pour  litière  ; l’étable 
fera  nettoyée  au  moins  deux  fois 
chaque  femaine  , & dans  les  grandes 
chaleurs,  tous  les  deux  jours.  Moins 
l’étable  efi;  humide , moins  Fair  efi 
renfermé,  & mieux  s’en  trouve  le 
bétail.  Cependant , dans  Fété,  il  con- 
vient de  ménager  un  courant  cFair, 
mais  de  diminuer  la  clarté  du  jour , 
afin  que  les  mouches  ne  tourmen- 
îent  pas  les  animaux,  Le  véritable 
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moyen  de  les  chafîer , c’efi  de  fer- 
mer exaélement  toutes  les  portes 
6c  toutes  les  fenêtres  pendant  quel- 
ques minutes  , & d’ouvrir  enluite 
ou  une  porte , ou  une  fenêtre  vers 
l’endroit  oîi  le  jour  fera  le  plus 
grand  ; elles  s’emprefieront  de  for- 
tir.  C’efi  le  cas,  après  cela,  d’en- 
tr’ouvrir  les  portes  & les  fenêtres 
pour  rétablir  le  courant  d’air , 6c 
diminuer  confidérablement  la  clarté 
du  jour.  Tant  que  Fétable  fera  beau- 
coup moins  éclairée  que  les  parties 
voifines,  les  mouches  n’y  rentreront 
pas , 6:  ces  maudits  infeêfes  font  le 
fléau  du  bétail. 

Le  fréquent  changement  de  litière 
rendra , à la  vérité  , le  fumier  moins 
gras;  mais  il  fe  réduira  plus  facile- 
ment en  terreau  par  une  plus  prompte 
fermentation,  & la  quantité  dédom- 
magera bien  du  peu  qu’il  perdra  en 
qualité;  cependant  c’efi  un  problème 
qui  refie  à réfoudre. 

2°.  L’on  mènera  boire  le  bétail  le 
matin  de  bonne  heure , 6i  tard  îe 
foir , mais  toujours  après  l’avoir 
bien  fait  manger. 

3^’.  L’on  donnera  à manger  aux 
bêtes , le  matin , à midi , & le  foir  ; 
& Fon  fe  fouviendra  que  îe  matin 
6e  le  foir,  leur  ration  doit  être  par- 
tagée en  quatre  ou  cinq  portions , 
& qu’on  doîtiaifTer  paffer  un  quart- 
d’heiire  après  qu’une  portion  efi 
mangée , avant  de  leur  en  donner 
une  autre.  Il  n’efi  guère  de  temps 
mieux  employé  que  celui-ci,  par 
rapport  à l’entretien  du  bétail.  A 
midi,  Fon  ne  donnera  qu’une  demi- 
ration  , que  Fon  pourra  , fans  faire 
de  tort  à l’animal,  ne  partager  qu’en 
deux  rations. 

4^.  On  ne  fauchera  jamais  Fherbe 
quand  elle  efi  trop  jeune  , mais 
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feulement  quand  les  plantes  les  plus 
précoces  commencent  à perdre  leurs 
fleurs.  Quant  aux  prairies  artifi- 
cielles 5 on  peut  commencer  à les 
faucher  quand  leurs  boutons  à fleur 
paroiffent.  Cette  précaution,  jointe 
aux  deux  attentions  précédentes , 
préferve  le  bétail  de  ces  gonflemens 
fi  ordinaires  , loriqu’on  commence 
à le  nourrir  en  vert , & de  la  diar- 
rhée 5 à la  vérité  moins  dangereiife. 
Par  la  même  raifon , il  fera  à propos 
de  mêler  du  foin  avec  Therbe  quand 
on  commence  à nourrir  le  bétail  en 
vert,  afin  de  raccoutumer  peu  à peu 
à l’herbe  pure. 

Par  la  même  raifon , on  doit 
bien  fe  garder  de  donner  l’herbe 
coupée  quand  il  pleut  & lorfqii’elle 
efi  trop  humide.  Le  bétail  doit , 
clans  cette  circonfiance , fe  conten- 
ter du  fourrage  fec.  Plus  l'herbe  efi 
grafie  ê’C  fucculente  , plus  robfer- 
vation  de  cette  règle  eil  néceffaire  ; 
cependant,  dans  la  néceffiîé,  & fur- 
tout  quand  le  foin  ne  fe  trouve 
pas  bon  pour  les  vaches  à lait,  M. 
TfchifFeli  a fait  donner  plus  d’une 
fois  pendant  la  pluie,  de  la  fenafTe, 
c’efi-à-dire  5 des  plantes  graminées, 
de  celles  qui  rapprochent  de  l’avoine 
par  la  difpofition  de  leurs  fleurs , 
de  leurs  grains,  parce  qu’elles  s’im- 
bibent moins  d’eau  que  les  autres, 
îi  donnoiî  cette  herbe  toute  humide 
aux  bêtes  , & il  n’en  efl  furvenu 
aucun  accident.  On  peut  encore  l’é-*- 
tendre  fous  des  hangards  bien  aérés , 
& enlever  Phumidité  fuperflue  avec 
des  linges  que  l’on  pteiTe  fur  le 
fourrage. 

6®.  S’il  efi:  tombé  une  forte  ro- 
iee  5 11  faut  attendre,  pour  couper 
l’herbe , que  le  vent  6i  le  foleil  Paient 
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un  peu  féchée.  Le  foir,  une  ou 
deux  heures  avant  le  coucher  du 
foleil , efl:  le  temps  le  plus  propre 
pour  cette  opération  , qui  ne  doit 
jamais  être  entreprife  dans  le  fort 
de  la  chaleur.  Les  plantes  alors  font 
flétries  , & plaifent  moins  au  bétail. 
L’on  fauche  le  matin  pour  le  midi 
& pour  le  foir  ; & le  foir  pour  le 
matin  fuivant. 

7®.  La  faulx  doit  être  fuivie  im- 
médiatement du  râteau.  L’on  charge 
promptement  l’herbe  fur  le  char  y 
& on  la  répand  aulTi  éparpillée  qu’il 
efl  pofîible  dans  la  grange.  Quand 
l’herbe  efl  graflé  & entaflee  , elle 
s’échauffe  en  oeii  d’heures , & com- 
mence  à fermenter;  en  forte  qu’elle 
devient  autant  défagréable  au  bé- 
tail , que  dangereufe  pour  fa  fantéa 
L’opération  qui  vient  d’être  dé- 
crite ^ efl  regardée  comme  une  opé^ 
ration  tellement  néceffaire  , que  les 
dimanches  &C  fêtes  n’y  apportent 
aucun  obflacle,  même  dans  les  can- 
tons proîeftans,  où  les  pafleurs  font 
plus  rigorifle  fur  l’obfervaîion  du 
dimanche  même,  que  dans  les  pays^ 
catholiques. 

Si , malgré  l’obfervaîion  de  toutes 
les  règles  indiquées  ci  - deflus  , il 
arrivoit  qu’une  bête  vint  à enfler  y 
accident  fouvent  fuivi  d’une  mort 
prompte  ; fi  le  fe  cours  n’efl  aufliîôt: 
donné , voici  un  moyen  curatif  &C 
radical , autrefois  publié  par  la  fo- 
ciété  d’agriculture  de  Tours.  « Faites 
avaler  à la  bêîe  malade  , trois  ou 
quatre  livres  de  lait  fraîchement 
tVait  d’une  vache  faine  ; après  quoi  y 
fortez-la  de  l’étable,  & faites-lui: 
faire  quelques  tours  : enfuite  ,,  pour 
plus  de  liireté  , vous  la  lai  fierez  huit 
ou  neuf  heures  fans  mangery,  de  ne 
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lui  donnerez  que  du  foin  fec  , une 
couple  de  fois  : il  n’y  a plus  rien  à 
craindre  », 

Voici  encore  deux  autres  moyens 
qui  m’ont  conftamment  réulîi.  Au 
moment  qu’on  s’apperçoit  de  l’en- 
flure , de  remphyfcme  de  l’animal , 
il  faut  5 à grand  coups  de  fouet  , le 
faire  courir  pendant  un  quart- 
d’heiire  , le  laifler  un  peu  repofer 
cnfiiite , &C  commencer  de  nouveau , 
jufqu’à  ce  que  l’enflure  foit  dimi- 
nuée. Ce  moyen  efl:  moins  prompt 
que  le  fuivant. 

Faites  difloudre  une  once  de  fel 
de  nitre  raflné  , dans  la  petite  quan- 
tité d’eau  capable  de  le  difFoudre. 
Dans  cet  état,  uniflez  cette  eau  fa- 
line  à un  bon  verre  d’eau-de-vie  , 
& flûtes  avaler  le  tout  à l’animal. 
Cette  compofîtion  paroît  bizarre  , 
mais  elle  n’eo  efl  pas  moins  fûre.  Je 
parle  , d’après  un  grand  nombre 
d’expériences  faites  fur  des  bœufs  , 
fur  des  vaches  qui  s’éioient  gorgées 
de  luzerne  ou  de  trèfle  dans  la  prairie 
artificielle. 

Tant  qu’il  exiflera  des  commu- 
nes 5 l’entretien  domeflique  efl  im- 
poflible  pour  la  multitude  ; mais 
partagez  ces  communes  , chaque 
payfan  devient  propriétaire  , ëi 
chaque  payfan  efl  afluré  d’avoir  un 
bétail  en  bon  état.  ( le  mot 

Commune  ). 

S E C T I O N î ¥. 

De  la  honte  & de  la  middplïcitè  des 
engrais  produits  par  Ü entretien  do- 
rneJUque  du  Bétail, 

Perfonne  ne  doute  qu’on  aura 
plus  de  fumier  quand  on  prendra 
foin  de  le  ramaffer  pendant  une 
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année  entière  , que  s’il  refle  difperfé 
fur  les  pâturages.  II  faut  donc  pren- 
dre la  queflion  dans  un  autre  lens  , 
& la  réduire  à favoir  fi  , pour  la 
fertilifation  de  la  terre  , le  fumier 
que  le  bétail  répand  çà  ôi  là  ne  fait 
pas  autant  d’effet  que  fi  ce  fumier 
étoit  foigneufement  ramalTé  & en- 
taffé. 

La  méthode  établie  en  Angle- 
terre , & introduite  aéluellement  en 
plufieurs  endroits,  de  faire  parquer 
les  brebis  pour  fertilifer  les  champs, 
pourroit  occafionner  du  doute  fur 
cette  queflion  ; mais  la  grande  dif- 
férence qui  exifle  , c’efl  que  le  gros 
bétail  ne  peut  pas  être  tenu  ferré 
comme  l’efl  un  troupeau  de  mou- 
tons , ëc  par  conféquent  chaque  por- 
tion de  terrain  n’efl  pas  également 
fumée. 

L’expérience  journalière  prouve 
que  l’iirine  ôc  les  excrémens  du  bé- 
tail , tels  qu’ils  fortent  du  corps  de 
l’animal , ne  font  pas  un  bon  en- 
grais , qu’ils  brillent  les  plantes  fur 
lerquelles  ils  tombent  ; & tout  le 
monde  fait  que  l’excrément  de 
l’oie  5 par  exemple  , efl  la  pefle  des 
prés. 

Tout  excrément  dans  cet  état, 
n’efl  pas  un  bon  fumier  ; ce  qui 
fera  plus  amplement  démontré  au 
mot  Engrais.  Il  faut  qu’il  fiibiffe 
line  nouvelle  fermentation,  échan- 
ge , pour  ainfi  dire , de  nature  , ou 
du  moins  qu’il  falTe  de  la  mafîe  de 
fes  principes , une  combinaifon  nou- 
velle , une  recompofition.  L’analyfe 
chymlque  démontre  la  différence 
des  produits  des  excrémens  frais  ëz 
des  excrémens  fermentés. 

Les  pâturages  parcourus  par  le 
bétail , & par  conféquent  chargés 
de  leur  fiente , fourmillent  de  cette 
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efpece  d’infefte  , appelle  efcarhot 
commun^  ou  grand piLuLaire  , & plus 
connu  encore  fous  le  nom  de  fouille- 
merde.  Il  dévore  les  boufes  (ou vent 
au  point  de  n’en  laiffer  aucun  vef- 
tige.  C’eft  donc  un  engrais  con- 
fommé  en  pure  perte  ; & cette 
obfervation  eft  elTentielle.  La  plus 
importante , fans  contredit , efl  celle 
de  la  déperdition  affurée  des  prin- 
cipes de  ces  excrémens  : dévorés  , 
delTéchés  par  le  foleil , ils  s’évapo- 
rent , & ne  laifTent  prefque  plus 
qu’une  parcelle  de  réfidu  , que  le 
vent  chafle  au  loin  , que  la  pluie 
délave  & entraîne  ; enfin  ceî  en- 
grais , qui  feroiî  devenu  précieux  , 
efl  réduit  à rien  , êc  devient  pref- 
que nul. 

Coniulîons  encore  l’expérience, 
toujours  plus  perfuafive  que  le  rai- 
fon  nement.Oîi  remarque-t-on  l’effet 
fenfible  des  excrémens  qu’ont  laifie 
tomber  les  bêtes  , fi  ce  n’efîfurles 
places  où  l’année  précédente  l’on  a 
raffemblé  , foir  6c  matin  , les  vaches 
pour  les  traire  ? Je  fuppofe  qu’on 
noiirrifie  à Térable  vingt  pièces  de 
gros  bétail  : ces  vingt  bêtes , pen- 
dant cinq  mois  d’été  que  le  bétail 
efi:  ordinairement  fur  le  pâturage  , 
fi  elles  font  nourries  de  bonne  herbe 
verte,  & qu’on  ne  leur  ait  pas 
épargné  la  litière  , fourniront  au 
moins  cent  vingt  chars  de  bon  fu- 
mier 6c  bien  conditionné  ; le  char 
efi;  de  quarante  pieds  cubes.  De 
l’aveu  de  tous  les  économes  les 
plus  experts  , deux  chars  de  fumier 
que  donne  en  été  le  bétail  nourri 
en  vert  , équivalent  au  moins  , 
quant  à fa  vertu  6c  à fa  durée  , à 
trois  chars  de  fumier  faits  en  hiver. 
Voilà  donc  une  augmentation  6c  de 
la  quantité  ^ de  la  qualité  de 
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l’engrais  ; la  nourriture  domefiique 
du  bétail  l’emporte  donc  fur  le  par- 
cours. 

M.  Tfchiffeli  compte  pour  peu  la 
paille  mêlée  avec  l’excrément,  6c  il 
ne  la  regarde  que  comme  un  véhi- 
cule. Je  ne  fuis  point  de  fon  fenti- 
menî  ; elle  fournit  cette  précieufe 
terre  végétale , cette  terre  entière- 
ment foliible  dans  l’eau  ; Sc  la  paille, 
par  fa  décompofition  , produit  les 
mêmes  effets  que  tous  les  végétaux  ; 
mais  ceî  excellent  obfervateur  aime 
mieux  admettre  moins,  6c  prouver 
plus.  Il  dit  ; <i  Si  on  répand  tous 
les  ans  la  quantité  de  fumier  dont 
on  a parlé  , fur  quatre-vingts  ar- 
pens  de  pâturage  , 6c  qu’ils  forent 
fiîcccflivement  bonifiés  dans  FeTpace 
de  cinq  ans  , ne  donnerent-i^s  pas 
une  herbe  plus  épaiffe  , plus  vigoii- 
reufe  , que  pareil  nombre  d’arpens 
de  la  même  qualité  , fur  lefqiiels  on 
aiiroit  fait  pâturer  les  vingt  bêtes 
dont  il  efi  quefiion.  II  fuffit  d’avoir 
des  yeux  pour  décider  un  fait  aufiî 
(impie  ; 6c  quand  même  le  fol  de 
ce  fécond  pâturage  feroit  couvert 
d’une  couche  de  boufe  fraîche , fon 
produit  feroit  bien  inférieur  au 
premier. 

Ce  n’efi  pas  le  cas  de  dérailler 
ici  les  foins  nécelfaires  peur  con- 
vertir les  excrémens  en  un  bon  en- 
grais,  ( Voye^  ce  mot , 6c  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Bergerie  , afin 
de  profiter  des  eaux  qui  en  décou- 
lent ). 

Nous  avouons  , avec  un  plaifir 
égal  à notre  reconnoÙfance , devoir 
prefque  tout  ce  qui  a été  dit  dans 
ce  fécond  chapitre  , à M Tl’chifFeli  ; 
nous  y avons  feulement  ajouté  quel- 
ques obier  va  rions  qui  ont  paru  né- 
ceffaires. 
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CHAPITRE  ï I I. 

DE  l'usage  du  sel  POUR  LE 
BÈTAI  L, 

Section  PREMièRE. 

EJl-iL  avantageux  de  donner  du  fel 
au  Bétail? 

La  Nature,  qu’on  devroit  con- 
fulter  en  tout , a décidé  la  queftion , 
& les  hommes  l’ont  embrouiliée.  Je 
ne  connois  aucun  animal  domefti- 
qiie  5 qui  n’ait  un  goût  décidé  pour 
le  fel  marin  & pour  le  nitre.  On 
voit  des  pigeons  gagner , après 
quatre  ou  fix  lieues  de  trajet,  les 
bords  de  la  mer,  & chercher  dans 
les  falaifcs  le  fel  qui  s’y  attache. 
On  voit  les  moutons  , les  vaches , 
&c.  lécher  les  pierres  des  murs,  & 
fu  r*tout  ceux  faits  en  plâtre,  parce 
qu’il  s’y  forme  bientôt  un  vrai  lel 
de  nitre.  Lxifle-t-il  une  fource  falée 
dans  une  province  , les  chevaux , 
les  bœufs  s’échappent  quand  ils  le 
peuvent  pour  y aller  , & les  ani- 
maux même  fauvages,  s’y  rendent 
de  toute  part.  D’après  une  indica- 
tion fl  forte , fl  foutenue  , comment 
s’aveugler  au  point  de  dire , les  uns , 
que  le  fel  efl  inutile,  & les  autres  , 
qu’il  elt  nuilible  au  bétail.  Il  elt 
confiant  que  le  trop  efl  dangereux 
en  tout;  mais  entre  le  trop  & le 
néceffaire  , ii  y a une  ligne  de  dé- 
marcation ; & l’animal , plus  fobre 
que  l’homme,  routre-paffe  très-rare- 
ment^. Pour  infirmer  cette  infertion, 
on  citeroir  en  vain  l’exemple  du 
boeuf  qui  périt  fur  la  prairie  oii  il 
a brouté  la  luzerne.  Ce  n’efl  pas  le 
trop  de  nourriture,  c’efi:  la  qualité 
qiù  lui  donne  h mort,  s’il  n’efî 
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fecouru  promptement  ; c’eR  la  fer- 
mentation de  cette  plante  dans  foa 
eflomac , qui  dégage  une  maffe  d’air 
confidérabie  ; & cet  air  fe  raréfiant , 
caufe  la  raréfaèlion  fubite  de  l’air 
contenu  dans  tout  le  fyfiême  du 
tifiii  adipeux.  Cet  exemple,  le  plus 
fort  de  ceux  qu’on  pourroit  citer, 
ne  détruit  point  cette  affertion  im- 
portante : pour  conferver  la  fanîé 
aux  animaux  que  l’homme  a réduits 
à l’efclavage  , il  faut  étudier  leur 
goût , le  fuivre  , ne  point  établir 
de  loix  générales  , mais  fe  régler 
fur  les  lieux  , fur  les  circonflan- 
ces , &c. 

Il  efl;  important  de  diflingner  la 
nature  des  pâturages , &.  la  manière 
d’être  des  faifons,  avant  de  donner 
du  fel  au  bétail  quelconque.  Par 
exemple  , les  moutons  qui  paifTent 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  la  fin 
de  feptembre  , & même  juiqu’au 
milieu  d’oèlobre , dans  les  plaines 
embrâfées  de  la  Baffe  - Provence , 
du  Bas-Languedoc,  ôcc.  n’ont  pas 
befein  de  fel , piiifqu’ils  ne  forrent 
jamais  de  l’étable  ou  du  parc  avant 
que  la  rofée  du  matin  foit  difîipée. 
L’herbe  courte  , mais  îrès-fubfian- 
tielle  , de  ces  provinces , efl  par 
elle-même  aflez  sèche , fans  encore 
chercher  à augmenter  la  foif  de 
l’animal  par  l’ufage  du  fel.  Si  au 
contraire , le  printemps  & l’été  font 
pluvieux , le  fel  donné  de  temps 
à autre  fera  utile  , fur- tout  dans 
un  hiver  humide. 

Ce  que  je  dis  des  provinces  mé*?* 
ridionales  , s’appliquera  , jufqu’à  im 
certain  point,  à celles  du  centre  du 
royaume,  lorfque  les  circonfiances 
feront  égales  ; & ce  feroit  mal  en- 
tendre fes  intérêts,  que  d’épargner 
le  fel  aii^c  bœufs , aux  vaches  qui 

pâturent 
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|}aîurent  dans  les  communaux  ma- 
récageux. Règle  générale  , plus 
Therbe  ed  intérieurement  aqiieufe, 
plus  le  fol  du  pacage  eft  humide , 
& plus  le  fel  devient  néceûaire.  Il 
eÛ  entièrement  inutile  dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mer , fur  ré- 
tendue de  deux  à trois  lieues  de 
fes  bords,  parce  que  les-  vents  de 
mer  entraînent  avec  eux  affez  de 
parties  faiines,  & les  dépofent  fur 
les  plantes.  Les  prés  falés  rendent  à 
la  longue  , les  efpèces  de  moutons 
plus  petites  ; mais  la  délicateffe  de 
leur  chair  dédommage  en  partie  de 
la  petiteffe  de  leur  toifon.  Les  mou- 
tons des  prés  falés  de  rembouchure 
de  Seine  , ceux  de  Bretagne , &c. 
ioiU‘  une  preuve  de  ce  que  j’avance  , 
ÔC  font  voir  reffet  produit  par  le 
trop  grand  ufage  de  fel , qui  de- 
vient alors  delliccatif  à un  trop  haut 
^iegré. 

Dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales , où  il  pleut  fouvent , & où 
la  chaleur  elî  modérée  , Tufage  du 
fel  efl  indifpenfable.  îl  faut  une  fubf- 
tance  qui  redonne  du  ton  à l’eflo- 
mac  de  l’animal , trop  relâché  par 
une  nourriture  délavée.  Le  fel  dlf- 
fipe  cette  humidité  furabondanîe  , 
excite  bappétit , & prévientles  mala- 
dies dont  le  principe  reconnoît  pour 
cauTc  le  relâchement  ôc  la  mauvaife 
digeflion. 

Tous  les  apprêts  deffinés  à la 
nourriîure^de  l’homme,  font  falés, 
Si  même  jufqu’au  pain , dans  la  ma- 
jeure  partie  de  nos  provinces.  Pour- 
quoi cet  ufage  feroit-Ü  général  chez 
toutes  les  nations  , fi  l’expérience 

confirmée  de  fiècle  en  fiècîe  n’en 

* 

avoit  démontré  la  néceflité  ? L’eüo- 
mac  du  bœuf,  quoique  diderem- 
menr  conflruit  que  celui  de  l’honime , 
Tome  IL 
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celui  du  mouton,  triturent  & 
digèrent  les  alimens  d’après  la  même 
loi  & la  même  caufe  , à quelques 
modifications  près.  Or , fi  le  fel  efl 
fl  indifpenfable  pour  riiom  me,  pour- 
quoi en  refufer  au  bétail  L’ufage 
modéré , & fiiivant  les  circonf- 
tances , efl  nécefiaire  ; le  trop  feu! 
efl  nuifible. 

M.  l’abbé  Carlier , dans  fon  excel- 
lent Traité  des  bêus  à laine  , s’ex- 
plique ainli,  lorfqu’il  combat  l’opi- 
nio!i  de  M.  Hafifer  , à qui  l’on  efl: 
redevable  d’un  excellent  Trahi  en 
ce  genre  , & rédigé  d’après  les  prin- 
cipes de  M.  Afirœmer.  « II  paroî- 
« troit , à la  manière  de  s’énoncer 
» de  M.  Hafifer , qu’il  voudroit  faire 
» dépendre  la  fanté  des  bêtes  à 
» laine  , de  l’ufage  du  fel.  Il  jugeoit 
ainfi  , par  ce  que  vivant  dans  un 
>»  pays  où  le  fel  efl  commun  , il 
» ivavoit  pas  porté  fes  vues  plus 
» loin.  S’il  eût  été  informé  de  ce 
n qui  fe  paile  à cet  égard  dans  l’in- 
» térieur  de  la  France  , il  auroit 
>>  reconnu  que  l’ufage  en  efl  ignoré 
» dans  bien  des  provinces  oii  les 
» troupeaux  fe  (oiuiennerit,  fe  mul- 
» tiplient  & fe  portent  très-bien  ; 
» dhù  il  s'enfuit  que  dufage  du  fel  ejt 
ahfolumznt  indifférent^ 

Je  fuis  fâché  de  ne  pas  être  de 
Favis  de  cet  eilimable  auteur  ; mais 
comme  je  juge  d’après  mes  obfer- 
valions  , & non  fur  le  îémoipnage 
des  autres  , j’ofe  dire  que  I ufage 
du  fel  n’ell  pas  incliiFérent,  & qu’il 
eil  même  nécefiaire  jufqu’ti  un  cer- 
tain point.  En  parcourant  prefque 
toutes  les  provinces  du  royaume  , 
j’ai  obfervé  que  celles  où  cet  ufage 
efl  inconnu , font  précilément  dm. 
reffort  de  ce  qu’on  appelle  pays  de 
grandes  gabelles  ; & que.  le  fel  coure 

H h 
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dix  fols  la  livre  dans  les  unes , & 
treize  fols  dans  les  autres  ; que  ces 
provinces  font  les  plus  pauvres  du 
royaume , fouveiit  malgré  la  fer- 
tilité de  leur  fol , parce  que  fimpôt 
les  écrafe  , & fur  «tout  fa  percep- 
tion. Or  , dans  ces  provinces  , il 
faut  que  le  cultivateur  fonge  à fe 
procurer  du  fel  pour  lui  ^ avant  de 
penfer  à fon  bétail. 

Les  circondances  m’ont  encore 
mis  dans  le  cas  de  remarquer,  que 
les  épizooties  étoienî  plus  fréquen- 
tes dans  les  provinces  oii  i’ufage  du 
fel  étoit  inconnu , que  dans  les  autres. 
Si  on  me  cite  pour  preuve  du  con- 
traire <5  la  dernière  épizootie  du 
Languedoc,  quoiqu’un  pays  d’état, 
éc  oh  le  fel  n’ed  pas  fort  cher  , 
je  répondrai  qu’elle  y eft  venue  par 
communication  , mais  que  le  foyer, 
ouïe  principe  , n’éîoiî  pas  dans  cette 
province. 

Je  conviens  avec  M.  l’abbé  Car- 
lier  , que  ie  fel  deffèche  , allume  la 
foif du  bétail,  Fexcite  à boire  im- 
modérément; mais  c’ed;  l’excès,  Ôc 
non  i’ufage  modéré  & fournis  aux 
lieux  & aux  circondances.  Il  vau- 
droit  autant  dire  que  l’ufage  du 
pain  ed  dangereux , Ik  le  prouver 
par  cet  adage  de  l’école  de  oalerne  : 
Omnis  indi^tjiio  mata  , panis  aiUim 
pajjima.  La  trop  grande  quantité  de 
pain  peutoccafiormer  la  plus  forte  de 
toutes  les  indigedions  : donc  il  ne 
faut  pas  manger  de  pain.  Il  en  ed  du 
raifonnement  fur  le  iel,  comme  de 
celui  furie  pain. 

On  lit  dans  les  papiers  anglois 
de  l’année  1764 , une  obfervaîion 
qui  vient  parfaitement  à notre  fujet. 
Un  particulier  d’Amérique  avoir 
une  quantité  de  foin  gâté  par  la 
pluie , Ôc  prefque  pourri  dans  les 
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champs.  Il  eut  la  précaution  , lorf- 
qu’il  le  renferma  dans  fon  état  de- 
ficcité  convenable , de  faire  répandre 
du  fel  liir  la  première  couche  , dès- 
qu’elle  eut  l’épaideur  de  dx  pouces, 
& il  fît  ajouter  alternativement  des 
couches  de  fourrages  ck  de  fei  en 
petite  quantité,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  fût  empilé.  Lorfque  ce  parti- 
culier vint  à le  donner  au  bétail , 
il  ie  jetîa  deflus  avec  une  avidité 
extraordinaire , & ü le  préféra  même 
à celui  ou  il  n’y  avoir  point  de  fel , 
quoic[ü’ll  fut  excellent.  Cette  expé- 
rience mérite  d’être  répétée  , & il 
arrive  fouvent  en  France,  que  les 
pluies  font  perdre  une  grande  quan- 
tité de  fourrage,  qu’il  feroit  poffible 
de  faire  coniommer  par  cette  mé- 
thode. 

Section  IL 

Di  la  manière  de  donner  le  fel  an 
Bétail 

Chacun  a fa  méthode.  En  voici  quel- 
ques-unes décrites  par  M.  Haftfer, 
& d’autres  en  iifage  dans  nos  pro- 
vinces ; k il  ne  parle  que  des  brebis  ; 
ce  qui  peut  s’appliquer  aux  boeufs  , 
aux  vaches , aux  chèvres  , ôcc.  On 
donne  le  fel  purement  61  fimple- 
ment  à lécher,  ou  dans  les  médi- 
camens  qui  prnrînifent  le  même 
effet  ; ôc  tout  cela  enfemble  elt 
compris  fous  le  nom  de  faler  les 
brebis.  Quant  au  premier  , c’efl-à- 
dire , au  fel  purement  & fimple- 
menî,  il  y a plufieurs  manières, 
ï^.  Au  milieu  de  l’étahle  on  plante 
un  poteau  qui  efl  creufé  en-haut , 
6c  on  y met  un  gros  morceau  de 
de  fel,  afin  que  les  brebis  le  puiflent 
lécher.  On  couvre  le  creux  avec  un 
couvercle , lorlqu’on  ne  veut  pas 
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que  les  brebis  en  lèchent  ; car  ü 
elles  le  font  trop  foiivent  , elles 
deviennent  trop  sèches  , & gagnent 
trop  de  foif  ; de  forte  qu’elles  boi- 
vent immodérément  quand  on  les 
admet  à l’eau.  On  leur  laiffe  tous 
les  jours , pendant  une  heure , l’ufage 
libre  du  fel , après  quoi  on  le  couvre  ; 
mais  cette  méthode  n’efl:  pas  la  meil- 
leure. 

2^.  Quelques-uns  ont  la  coutume 
de  donner  à chaque  bêîe,  tous  les 
quinze  jours  , une  petite  poignée  de 
iel  pilé  ; c’eil  trop  : il  vaut  mieux 
donner  la  même  dofe  divifée  en 
quinze  prifes  , une  pour  chaque 
jour.  , 

3°.  D’autres  placent  tout  au  long 
des  râteliers  , des  auges  longues  Sc 
étroites,  remolies  de  goudron  , de 
fel  ou  de  nitre  , & des  bourgeons 
d’abfynîhe  pétris  enfenible.  Les  bre- 
bis y peuvent  lécher  tant  qu’elles 
veulent , parce  que  le  goudron 
tient  ces  ingrédiens  en  maffe  , & Il 
n’y  a pas  à craindre  que  les  brebis 
prennent^  du  fel  en  trop  grande 
abondance.  L’abfynthe  , quoique 
.amère  , antiputride  Sz  ftomachique, 
efl  inutile  , ainh  que  les  autres  in- 
grédiens qu’on  peut  y ajouter  ; le  fel 
iulEt. 

4^^.  D ’autres  ont  la  coutume  de 
placer  dans  l’allée , devant  l’étable , 
une  ou  plufieurs  vieilles  nacelles  , 
ou  de  faire  exprès  plufieurs  petites 
caiffes , avec  des  planches , qu’ils 
rempliffent  de  colle,  & la  font  dur- 
cir pendant  leîé  au  foleil.  Sur  cette 
colle  , les  pâtres  répandent  leur 
urine  , ramaffent  toutes  les  autres 
urines  de  la  maifon  , les  jettent  par- 
deffus,  & les  laifTent  imbiber  ; ils 
admettent  tous  les  jours  les  brebis 
à cette  efpècedéfel,  Scie  placent 


même  fous  un  appentis  de  la  maifon  , 
abn  que  le  refte  du  bétail  le  puifle 
lécher  à fon  tour.  Cette  méthode 
eft  vicieufe  par  rapport  à la  colle 
qui  nuit  aux  bêtes  à laine. 

5^.  Quelques-uns  fufpendenl  im 
fac  de  diftance  en  didance  , rempli 
de  fel  la  falive  de  la  brebis  le 
mouille  6l  le  diffout  lorfqu’elle  le 
lèche. 

6°.  Les  gens  les  plus  fenfés  le 
mêlent , lorfqu’il  ed  réduit  en  pou- 
dre , avec  le  fourrage  frais  ou  fec  , 
6c  l’animal  ne  laide  rien  perdre. 

7^.  Dans  certains  cantons  , on 
fait  cuire  à moitié  des  feuilles  de 
choux  , de  raves  , de  navets , de 
pommes  de  terre  ; enfin  , Thei^baga 
qu’on  a le  plus  communément  fous 
la  main  & en  plus  grande  abon- 
dance , & on  fait  didbudre  dans 
cette  eau  une  quantité  proportion- 
née de  fel  au  nombre  de  bœufs  ; 
de  vaches , &c.  Lorfque  le  tout  ed  • 
prefqiie  refroidi,  le  partage  fe  fait 
pour  chaque  animal.  Quelques-uns 
ajoutent  une  quantité  de  fon.  Il  eft 
certain  que  cette  méthode  eft  excel- 
lente , quoiqu’un  peu . laborieufeo 
Une  grande  attention  à avoir,  eft 
de  tenir  chaque  animal  féparé  de 
fon  voidn  ; les  uns  mangent  plus 
Vite  que  les  autres  ; & il  arriverolt 
fouvent  que  le  même  mangeroit 
prefque  deux  portions  à lui  feuL 
Le  fécond  motif  de  cet  écarte- 
ment, eft  pour  éviter  que  l’eau  falée 
ne  rejaîlliffe,  lorfque  l’animal  mâche 
les  feuilles  encore  un  peu  dures  , 
fur  la  peau  de  l’animal  voifm. 
Les  bœufs  ne  cefiéroienî  de  fe 
lécher  enfui  te  , & avec  la  langue 
d’entraîner  le  poil.  Ce  poil  avalé 
formeroiî  fiicceiîlvement  des  égra- 
gopiies  dans  l’edomac , qui  occafion- 

II  h 2 
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neroient  les  accidens  les  plus  gra- 
ves 5 attendu  que  l’animal  ne  peut 
plus  les  digérer.  Ce  qui  a rapport 
aux  maladies  particulières  de  cha- 
que animal , efl  traité  au  mot 
propre, 

BÉTOINE.  (Planche  j'),  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troifiéme 
feélion  de  la  quatrième  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce,  labiée,  & dont  la  lèvre 
fupérieure  efl  retrouflée.  Il  la  nomme 
hetonica  purpurea.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  l’appelle  hetonica  officl- 
nalls  , &:  la  ciaife  dans  la  dindynamie 
gymnofpermie. 

Fleury  elle  efl  ici  repréfentée  plus 
groiTe  que  nature.  Le  tube  B efl 
cylindrique  5 courbe  ; la  lèvre  fu- 
périeure arrondie,  entière,  plane, 
droite  ; la  lèvre  inférieure  C efl 
divifée  en  trois  parties , & la  mi- 
toyenne efl  échancrée.  La  fleur  efl 
ordinairement  couleur  de  pourpre , 
& quelquefois  blanche.  Elle  a quatre 
étamines  , dont  deux  font  plus  lon- 
gues , & deux  font  plus  courtes.  Le 
piflil  «fl  placé  au  fond  du  calice  , 

efl  compolé  de  quatre  ovaires 
diflinèls.  Le  calice  D , dans  lequel 
repofe  la  fleur , efl  d’une  feule  pièce  , 
à cinq  dentelures  profondes , ôc 
fôutenue  par  un  petit  pédiincule  ; il 
efl  barbu.  En  E , il  efl  repréfenté 
ouvert  pour  laifler  voir  la  pofltion 
du  piflil. 

Fruit;  quatre  femences  réunies  en 
F,  & réparées  en  G,  brunes , arron- 
dies , placées  au  fond  du  calice. 

Feuilles  , oblongues , arrondies  au 
fommet  & à leur  bafe;1es  dente- 
lures, tout  autour,  ordinairement 
arrondies,  velues,  ridées , quelque- 
fois en  forme  d’oreiiles  à leur  base. 
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Racine  A , de  la  grolTeiir  d^Lm? 
pouce  , coudée  , flbreufe  , che- 
velue. 

Fort,  Les  tiges  s^élèvent  du  mi- 
lieu des  feuilles  , à la  hauteur  de* 
douze  à dix-huit  pouces;  elles  font 
droites  , carrées , noueufes  ; à cha- 
que nœud  naiffent  deux  feuilles- 
oppofées  ; les  fleurs,  font  au  fom- 
met, difpoféesen  épi  garni  de  quel-’ 
ques  feuilles  florales. 

Lieu,  les  biiiflbns  , les  prés , 
fur-tout  le  bord  des  bois  ; elle  fleurit 
en  juin  et  juillet. 

Ses  racines  ont  un  goût 
amer , et  les  feuilles  une  faveur, 
aromatique.  La  plante  efl  céphali- 
que , tonique  , flernutatoire  , anti- 
hyflérique  , vulnéraire,  déterfive 
la  racine  , défàgréable  au  goût  , 
excite  des  naii fées  , des  vomiG 
femens.  L’ufage  doit  en  être  prof- 
crif. 

IFf^gc  Les  feuilles  réduites  em 
poudre  , & infpirées  par  le  nez  5., 
font  éternuer  , & caufe  une  éva- 
cuation affez  abondante  des  humeurs 
qui  revêtent  la  membrane  pituitaire. 
Cette  poudre  efl  indiquée  dans  le 
larmoiement  par  abondance  d’hu- 
meurs piîuiteufes , dans  le  catharre 
humide  , dans  Fenchifrénement  ^ 
lorsqu’il  n’exifle  aucune  difpofition 
à l’inflammation.  Les  auteurs  lui  at- 
tribuent beaucoup  d’autres  proprié- 
tés qu’on  peut  révoquer  en  doute  , 
jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  expé- 
riences  bien  fuivies  les  confirment,. 

B É T ON.  Quelques-uns  pro» 
noncent  BlÉton.  Genre  de  maçon- 
nerie très-économique  , Ôc  pas  affez 
en  ufage.  Nous  en  devons  la  con- 
noiffance  aux  romains  ; ils  Fem- 
ployoient  particulièrement  pour  la 
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ÊonHuite  des  eaux.  Tel  étoit  Taque- 
duc  qui  conduifoit  l’eau  dans  la 
Nauniachie,  autrefois  bâtie  où  efl 
aduellemens  la  place  des  Terreaux 
à Lyon , & dont  on  voyoit  les 
veüig.es  à la  porte  de  Saint-Clair , 
avant  qu’on  eût  confiruit  le  grand 
chemin  le  long  du  Rhône  ; mais  en 
remontant  ce  tleuve , à deux  lieues 
au-delà,  il  en  refte  encore  des  mor- 
ceaux auflx  entiers  que  lors  de  leur 
conflriîÔéon.  Cette  manière  de  ma- 
çonner s’eft  confervée  dans  le  Lyon- 
nois  & dans  quelques  provinces 
voifines.  Elles  doivent  encore  aux 
romains  la  manière  de  bâtir  en ptfny, 
( Voyei^  ce  mot.  ) 

Le  béton  n’efl;  autre  chofe  que 
le  mélange  de  la  chaux , du  fable 

du  gravier.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  le  confondre  avec  le  mortier  de 
M.  Loriot , & avec  le  mortier  de 
M.  de  la  Paye,  c’efl  une  opération 
toute  différente.  En  voici  le  pro- 
cédé. On  prend  de  la  chaux  la  plus 
récemment  tirée  du  four  ; on  fé- 
teint  dans  un  baifin  proportionné  à 
fa  quantité  ; & ce  bafiln  n’eff  autre 
choie  que  du  gros  gravier  mêlé  de 
fable , difpofé  circulairement  pour 
contenir  l’eau  la  chaux.  Dès  que 
la  chaux  efl  éteinte , & encore  toute 
chaude  , ôc  très  - chaude  , c’efl-à- 
dire  , au  moment  où  elle  efl  bien 
infufée , plufieurs  hommes  armés  de 
broyons  , broient  enfemble  cette 
chaux  , ce  fable  & ce  gravier  ; éc 
l'orique  le  mélange  efl  bien  fait  , 
c’efl  le  moment  d’employer  ce  mor- 
tier. 

Suppofons  que  ce  foit  pour  la 
fondation  d’un  édifice  quelconque. 
On  commence  par  ouvrir  les  tran- 
chées ou  fondemens,  à la  profon- 
deur J la  longueur  ôc  largeur  con- 
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venabîes  , non-feulement  pour  les 
murs  de  face  , mais  encore  pour 
ceux  de  refente.  Toute  la  terre  en- 
levée , ôc  le  tout  bien  préparé,  on 
place  de  diflance  en  difîance  , des 
balfins  de  fable  ou  de  gravier  , oif. 
Ton  éteint  la  chaux  ; auffitôt  après- 
qu’elle  a été  broyée  ainfi  qu’il  a été’ 
dit , les  mêmes  ouvriers  armés  de 
pelles  , pouffent  le  tout  dans  les 
tranchées , fe  hâtent  d’éteindre  de' 
nouvelle  chaux , ÔC  de  la  même* 
manière  , & continuent  l’opération» 
jufqu’à  ce  que  la  tranchée  foit  rem-^ 
plie.  Pendant  ce  temps  , d’auîres*ou- 
vriers  armés  de  longues  pioches  5» 
faifent  fans  ceffe  le  béton  dans 
tranchée  , afin  de  chafîér  l’air  qui- 
peut  reder  entre  les  différentes  cou- 
ches ; enfin , quand  la  tranchée  efl 
remplie  , elle  efl:  aiilîitôt  recou- 
verte de  deux  à trois  pieds  de  terre 
ôc  relie  ainfi  pendant  un  an  ou  pen*^ 
danî  deux  ; ce  qui  vaut  encore 
mieux.  Dans  cet  intervalle  , le 
maffe  totale  fe  crilfallife  tout  d’une’ 
piece  , quand  même  elle  feroiî  dans> 
l’eau  ; & quelques  années  après  9. 
elle  efl  fi  dure  , que  le  pic  ne  peus: 
y mordre. 

Il  ne  faut  pas  croire  qifon  doive  5. 
pour  cette  opération  , choifir  du- 
gravier  fin.  Quand  même  il  feroit 
gros  comme  le  poing  ; quand  même 
à la  place  de  ce  gravier , on  em- 
pioieroit  des  retailles  de  pierre  9, 
l’opération  n’en  feroit  pas  moins^ 
parfaite. 

Lorfque  l’on  juge  que  la  crirtal-- 
lifation  , ou  , pour  me  fervir  du  mot 
le  plus  employé  , lorfque  la  prife’ 
du  mortier  eft  faite  , on  enlève  la* 
terre  , on  mouille  la  furface;  enfin  5». 
on  élève  le  refie  de  la  malfon 
maçonnet-ie  ; c’efl  ainfi  que  les 
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dations  de  toutes  les  maifons  qui 
couvre  aâiiiellement  le  Brotaiix  , 
vis-à-vis  de  Lyon  , ^ont  été  faites. 
Dix  ouvriers  font  plus  d’ouvrage 
dans  un  jour , que  quarante  qui 
maçonneroient  ces  fondations.  Il 
efl  vrai  qu’il  faut  donner  le  temps 
au  béton  de  fe  criftallifer  ; mais  à 
la  campagne  , oii  l’on  n’eiî  pas  fi 
prefTé  de  bâtir  qu’à  la  ville  , 6c  ou 
les  loyers  ne  font  pas  fi  lucratifs , 
cet  efpace  de  temps  facilite  les 
moyens  d’apporter  & de  raflembler 
les  autres  matériaux  à peu  de  frais  , 
parc*e  que  l’on  profite  , pour  les 
charier  , des  jours  pendant  lerqiiels 
les  animaux  ne  peuvent  entrer  dans 
les  champs  ; d’ailleurs,  il  y a moins 
de  dépenfe  à faire  tout  à la  fois , 
& c’ell:  un  grand  point  pour  le  cul- 
tivateur. 

On  a vu  que  les  parois  des  tran- 
chées ont  fervi  de  moule  ; ainfi , 
dans  la  fuppofition  qu’on  ait  voulu 
faire  plufieurs  pièces  fouterraines  , 
ÔZ  communiquant  les  unes  avec  les 
autres , il  aura  fufiit  de  laiffer  le 
noyau  de  terre  qui  doit  former 
l’ouverture  de  la  porte  d’une  pièce 
H une  autre  ; de  forte  qu’on  peut 
dire  qu’on  jette  au  moule  toute  la 
partie  inférieure  d’un  bâtiment. 
Confuitez  les  mots  Cave  , Citerne 
Cuve  ; ils  offrent  tous  les  détails  a 
cet  égard. 

Le  point  effentiel  pour  faire  un 
bon  béton , efl:  qu’il  ioit  encore 
chaud  dans  le  moment  qu’on  le  jette 
dans  la  tranchée. 

Le  fécond  avantage  du  béton , 
eft  pour  la  maçonnerie  aquatique. 
Faut^il  élever  un  quai  , empecher 
qu’un  ruiffeau  n’emporte  le  terrain  , 
ne  creufe  fous  les  fondemens  , le 

béton  fournit  le  moyen  le  moins 
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difpendîeiîx  6c  le  plus  sûr.  Lorfqué 
les  pilotis  font  enfoncés , on  coule 
fur  le  devant  6c  contr’eux , des 
revêtemens  formés  de  vieilles  plan- 
ches , qui  fervent  d’encaiffement 
pour  la  partie  extérieure.  Si  le 
courant  eü  rapide  6c  profond , on 
plante  en  avant  quelques  pilotis  , 
& qu’on  enfonce  peu.  Ces  pre- 
miers pilotis  retiennent  les  plan- 
ches d’encaiffement,  comme  le  fe- 
rqit  une  couliffe.  Tout  étant  ainfi 
difpofe  5 on  fe  hâte  de  remplir  l’in- 
tervalle en  béton,  jufqu’à  la  hau- 
teur qu’on  délire..  Il  prend  auffi- 
tôt  de  la  confiffance  ; & quelques 
années  après , il  faut  faire  jouer  la 
mine  pour  le  détruire.  J’en  al  vu 
l’expérience.  Ce  que  j’ai  dit  des, 
quais  s’applique  à toutes  les  ma- 
çonneries qu’on  oppofe  à l’eau.  Si 
l’encaiffement  devient  trop  difpen- 
dieux , on  peut  y fuppléer  en  em- 
ployant les  mauvaifes  toiles  fabri- 
quées avec  de  la  filaffe.  On  en  fait 
des  facs  groffiers;  6c  dès  qu’ils  font 
remplis  de  béton  , ils  font  auffi-îôt 
précipités  au  fond  de  beau.  C’eff 
ainfi  que  les  fondations  du  quai  de 
Villeroy  de  Lyon  ont  été  faites.  Le 
courant  de  la  rivière  éîoit  fi  rapide, 
6c  la  maffe  d’eau  fi  confidérable  , 
que  toute  la  chaux  étoit  délayée  6c 
entraînée  ; de  forte  que  le  gravier 
feiil  arrivoit  au  fond. 

BETTE.  ( Poirée,  ) 

BETTE-RAVE.  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  feéfion  de 
la  quinzième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  à étamines  , dont 
la  partie  inférieure  du  calice  de- 
vient lé  fruit  ; 6c  il  l’appelle 
ruhra  vul^aris,  M.  le  chevalier  Von- 
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Linné  la  défigne  par  les  mêmes  mots 
latins , & la  claffe  dans  la  pentan» 
drie  digynie. 

Flair  ^ à pétal^^,  à étamines  , com- 
poiée  de  cinq  étamines  & de  deux 
piftils  ; les  étamines  font  placées 
dans  im  calice  divifé  en  cinq  pièces 
ovales  , oblongues  & obtufes. 

Fruit.  Efpèce  de  capfule  à une 
feule  loge  , qui  renferme  une  fe- 
mence  en  forme  de  rein  , compri- 
mée , entourée  du  calice,  de  com- 
prile  dans  fa  fubîianee. 

FaiilUs  ^ grandes,  longues,  très- 
entières  , le  prolongeant  fur  le  pé- 
tiole qui  ell:  aplati  , épais  & large. 

Racine^  cylindrique,  en  forme  de 
fiifeau. 

Port,  Tiqes  de  deux  coudées , 
cannelées  , branchues  ; les  fleurs 
naiffent  au  fommet  , & les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
liges. 

Lieu,  Cultivée  dans  les  jardins 
potagers.  Livrée  à elle-même,  elle 
fieiint  la  même  année  ; mais  de  la 
manière  dont  on  la  cultive  , elle 
dure  deux  ans. 

1.  De  fes  differentes  efpeces,  M.  V on- 
Linné  regarde  la  beîte-rave  comme 
une  limple  variété  de  la  poirée  ou 
bette.  Cependant  nous  en  dlflin- 
guerons  quatre  efpèces  jardinières  , 
dont  les  caractères  font  aflez  mar- 
qués de  confians , au  moins  pour 
trois. 

La  première  efl  la  grojfe  bette-rave 
rouge.  Toute  la  plante  a une  couleur 
vineufe  ; & exprimée,  elle  donne  un 
fiîc  très- rouge  ; fa  racine  , fuivant  le 
terrain  , devient  quelquefois  greffe 
comme  la  tête. 

La  fécondé  eff  la  petite  bette-rave 
rouge.  Elle  ne  diffère  de  la  précé- 
dente , que  par  la  petiteffe  de  fe3 
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feuilles  de  de  fa  racine  ; dc  fa  racine 
ell  un  peu  moins  arrondie  , les 
feuilles  moins  allongées  , moins 
grandes  , moins  foncées  en  couleur. 
Elle  efl;  plus  délicate  au  goiit , moins 
fade  , & fent  la  noifette.  Quelques- 
uns  appellent  cette  efpèce  , la  bette^ 
rave  de  Cajtelnaudari.  On  peut  com- 
mencer à la  manger  dès  le  mois 
d’août. 

La  îroilièiiie  efl  la  hette-rave  jaune. 
Sa  couleur  elt  citronnée  ; la  racine , 
la  côte  des  feuilles  , & leurs  ner- 
vures, font  jaunes  en  dedans  d^  en 
dehors  ; mais  la  feuille  eff  d’un  beau 
vert;  elle  ell  très- délicate.  La  ra- 
cine de  quelques  individus  ell  irré- 
gulièrement fouettée  & panachée 
de  rouge  dans  fon  intérieur.  Elle 
doit  être  mangée  de  bonne  heure 
fl  on  veut  qu’elle  ne  perde  rien  de 
fa  qualité. 

La  quatrième  efl  la  bette  •-rave 
blanche.  Ce  qui  , dans  les  précé<* 
dentes  , eff  jaune  ou  rouge  , eff 
dans  celle-ci  vert  ou  blanc.  Elle  eff 
très  - inférieure  aux  trois  premières 
pour  fa  qualité. 

n.  De  leur  culture.  L’époque  k 
laquelle  on  doit  femer  les  bettes- 
raves  5 dépend  du  pays  que  l’on 
habite.  Par  exemple  , dans  les  pro- 
vinces méridionales  , tout  le  mois 
de  mars  eff  avantageux  ; le  com- 
mencemenî  d’avril  pour  l’intérieur 
du  royaume  ; de  la  fin , pour  les 
provinces  feptentrionales  èc  les  pays 
élevés.  Le  point  capital  eff  de  fe- 
mer quand  on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Cette  efpèce  de  plante  craint 
le  froid. 

Semblable  à toutes  celles  dont 
les  racines  font  charnues  , elle  aime 
une  terre  profondément  défoncée 
forte , bien  fumée , & non  p?s  argi^ 


letife , comme  le  confellle  l’auteur 
de  i’ouvrage  intitulé  , h Jardinier 
âd Artois  , à moins  que  cette  argile 
ne  Toit  divifée  par  le  fable  & par  le 
fumier  ; & ce  n’efl:  pas  au  moment 
de  {en:ier  qu’on  doit  lui  avoir  donné 
cette  préparation. 

Si  la  terre  eü  maigre  , peu  dé- 
foncée , &:c.  la  racine  de  la  bette- 
rave fe  divifera  en  plufieurs  bran- 
ches ou  fourches  , & il  vaudroit 
autant  ne  pas  avoir  femé  cette 
plante. 

La  meilleure  manière efl  par  raies, 
féparées  de  dix* huit  pouces  les  unes 
des  autres , ahn  de  pouvoir  mar- 
,cher  entre  deux  lorfqiiele  temps  ed 
venu  d’éclaircir  les  jeunes  plants. 

ins  les  pays  oii  l’on  arrofe  par 
irrigation,  il  vaut  mieux  les  femer 
en  bordure  le  long  des  planches  où 
coule  l’eau. 

Lorfque  les  jeunes  plantes  ont 
poiirié  cinq  ou  fix  feuilles , c’efi  le 
temps  de  les  éclaircir , mais  à des 
reprifes  différentes  , afin  que  fi,  par 
quelqiî’accident  , des  pieds  mou- 
roient , on  eut  de  quoi  les  regarnir. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  mal  à 
propos  , qu’il  étoit  inutile  de  re- 
planter la  bette-rave  pour 'regarnir 
les  places  vides.  Si  la  terre  de  ces 
places  efl  bien  travaillée  .de  nou- 
veau ; ü le  jeune  plant  a été  levé 
avec  toutes  fes  racines  , &:  replanté 
avec  foin  , l’expérience  prouve  que 
la  racine  deviendra  auffi  forte  , aufïi 
groffe  que  ii  elle  B’avoit  pas  changé 
de  place. 

On  donne  communément  trop 
peu  de  diflance  d’une  plante  à une 
autre.  Il  faut  au  moins  un  pied  ou 
-quinze  pouces  pour  le  mieux  ; au- 
trement les  feuilles  fe  touchent, 
^ nuif^ot  mutuellement  3 hi  inter- 
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ceptent  le  courant  d’air  qui  doit  les 
environner  de  toute  part. 

Sarcler  afîiduement  , piocheter 
quelquefois  , arrofer  fuivant  la  né- 
cefîité  , font  les  feuls  foins  que  la 
plante  demande. 

Pour  tirer  les  bettes  - raves  de 
terre,  on  ne  doit  pas  attendre  que 
la  gelée  ait  endommagé  les  feuilles. 
On  peut  3 dès  le  commencement  de 
novembre , tordre  leur  fane , les 
déterrer  , car  elles  ne  profitent  plus 
en  terre  ; aufiitôt  après  les  laver, 
les  effuyer , les  lailfer  deux  ou 
trois  jours  expofées  à l’aclion  du 
foleil  5 dans  un  lieu  bien  abrité. 

Dès  que  la  racine  a perdu  fa 
furabondance  d’eau , on  la  porte 
dans  la  ferre , ou  dans  un  lieu  fec 
ôc  à l’abri  des  gelées , & on  amon« 
celle  ces  racines  les  unes  fur  les  au- 
tres. 11  efl  inutile,  ainfi  que  le  con- 
feille  l’eflimable  auteur  de  V AnnU 
Champêtre^  de  les  couvrir  de  terre  , 
de  paille , &c.  ; c’eft  tout  au  plus 
ce  qu’il  fau droit  faire  au  moment 
où  l’on  craindroit  les  plus  fortes 
gelées. 

îSuivant  les  climats , les  racines 
confervées  dans  les  terres  pouffent 
des  feuilles  nouvelles  au  retour  des 
premières  chaleurs.  Ne  leur  donnez 
pas  le  temps  de  recommencer  leur 
végétation;  prenez  quelques-unes 
de  ces  racines,  & replantez  - les 
pour  avoir  de  la  graine  dans  la 
faifon. 

F'ertus,  Les  feuilles  font  infipides, 
inodores  ; la  racine  a une  faveur 
douce.  Les  feuilles  & la  racine  font 
émollientes. 

Ufage.  Plus  dans  les  culfmes  ciu’ea 
médecine.  Cependant  la  feuille  de 
bette-rave  , ainfi  que  celle  de  poi- 
rée,  entretient récoulement  féreiix 

O cca  lionne 
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cccafionné  par  rexcorlation  pro- 
duite par  les  vclicaroires  ; le  fuc  de 
la  racine,  inrpkv^  par  le  nez,  fait 
éternuer  & fortir  les  mucoftés.  La 
racine  de  bête-rave  nourrit  peu , fe 
digère  facilement , fi  elle  eif  bien 
cuite,  & adoucit  les  bronches  pul- 
monaires. On  peut,  au  moins  , deux 
fois  dans  Tété  , couper  toutes  les 
feuilles  , &C  les  donner  au  bétail. 

M.  Margrafï,  célèbre  chymifte  de 
Berlin,  a tiré  de  toute  la  plante, 
un  fel  doux  , qui  eil  un  véritable 
fiicre. 

BETTE -RAVE.  Poire, 
ce  mot). 

Bette-Rave.  Plcke^  ( Voyei_  ce 
mot  ). 

BEÜPvPvE.  Cefl  la  partie  graffe, 
huileufe  & inflammable  du  lait.  Elle 
elf  diflribuée  entre  fes  molécules 
féreufes  & caféeufes , & fans  y être 
difloiue;  c’eil  pourquoi  cette  lubf- 
tance  fe  fépare  par  le  repos , monte 
a la  fiiperhcie  de  la  liqueur, 
ralTemble  en  mafle  fluide,  & forme 
ce  qifon  appelle  la  crème.  On  en- 
lève cette  crème,  & on  la  porte  dans 
le  baîte-beurre ^ que  dans  certains  en- 
droits on  nomme  baratte.^  &Z  ferène 
dans  la  Normandie.  ( Foye\  ces  mots, 
& la  Planche  j ).  L’agitation  ou  la 
percufTion  , imprimée  à la  crème  , 
en  fépare  les  parties  féreufes,  con- 
nues fous  la  dénomination  de  petit-> 
lait.  Après  cette  féparation,  la  crème 
prend  une  confidance  uniforme  , 
iolide , quoique  molle,  d’oii  il  ré- 
fulte  le  beurre. 

Les  anciens  , ou  du  moins  les 
grecs,  n’ont  pas  connu  le  beurre. 
Les  écrivains  parlent  de  plulleurs 
efpèces  de  fromage,  tz  gardent  le 
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plus  profond  filcnce  fur  le  beurre. 
Je  n’ai  nen  lu  dans  leurs  écrits,  de 
relatif  à cette  fubflance  ; cepen- 
dant je  puis  m^y  tromper.  Son  ufage 
devoit  être  commun  chez  les  juifs, 
puifqu’il  efl  dit  dans  l’écriture,  bu- 
rhum  & mel  comedet.  Les  romains  le 
connurent  , & s’en  fervirent  plus 
comme  médicament  que  comme  ali- 
ment , ou  pour  la  préparation  des 
alimens  , puifqiie  Pline,  après  avoir 
parlé  des  différentes  préparations 
du  lait,  dit  : On  tire  encore  du  lait 
le  biurre  , mets  exquis  des  nations , 
& qui  dijlingiu  les  riches  du  peuple. 
Il  nous  importe  peu  de  fa  voir  de 
quelle  manière  fon  ufige  nous  a 
été  tranfmis,  pourvu  qu’on  le  fafie 
bien  aujourd’hui,  & qu’il  devienne 
un  objet  de'  commerce  trop  long- 
temps pégligé  en  France.  Pour  le 
bien  faire  , il  faut  connoitre  fes 
principes  conflituans  ; & après  cela , 
nous  parlerons  de  la  meilleure  ma- 
nière de  le  fabriquer. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  au  Beurre, 

Nous  empruntons  du  Dictionnaire 
de  Chymie  àet  M.  Manquer , Fana- 
iyfe  fuivante,  qui  ne  laiffe  rien  à 
dellrer  fur  cet  article,  « Le  beurre, 
ainfi  qu’on  Fa  déjà  dit,  eiî  la  partie 
g rafle , huileufe  & inflammable  du 
lait.  Cette  efpece  d’huile  efl  diflrl- 
buée  naîiirelienient  dans  toute  la 
fubflance  du  lait  , en  molécules 
très  - petites  , qui  font  inîerpofées 
entre  les  parties  caféeufes  Ik.  fé- 
reiifes  de  cette  liqueur  , entre  lef- 
quelles  elles  fe  îiennenî  fuipendues 
à l’aide  dune  très  légère  adhérence, 
mais  fans  être  clifiouies.  Cette  huile 
efl  dans  le  môme  état  ou  efl  celle 
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des  eniulfions  ; Sz  c’eft  par  cette 
raifon  , que  les  parties  butireufes 
contribuent  à donner  au  lait  le 
meme  blanc  mat  qu’ont  les  émul- 
fions  ; & que  par  le  repos  , ces 
mêmes  parties  fe  fëparent  de  la 
liqueur,  & viennent  fe  raifembler 
à la  furface  , où  elles  forment  une 
crème  ». 

» Tant  que  le  beurre  ed  feule- 
ment dans  rétat  de  crème,  fes  par- 
ties propres  ne  font  point  affez  unies 
les  unes  aux  autres,  pour  qu’il  fe 
forme  une  maffe  homogène  ; elles 
font  encore  à moiné  féparées  par 
i’inîerpofiîîon  d’une  aiTez  grande 
quantité  de  parties  féreufes  &c  ca- 
fëeufes.  On  perfedionne  le  beurre, 
en  exprimant,  par  le  moyen  d’une 
pereuflîon  réitérée,  fes  parties  hété- 
rogènes, d’entrefes  parties  propres  : 
alors  il  eû:  en  une  niaffe  uniforme, 
6c  d’une  con lifta n ce  molle.  » 

» Le  beurre  récent,  & qui  n’a 
éprouvé  aucune  altération  , n’a 
prefque  point  d’odeur;  fa  faveur  eft 
très-douce  & agréable  : il  fe  fond  à 
une  chaleur  très-foible,  & ne  laifte 
échapper  aucun  de  fes  principes  , 
au  degré  de  l’eau  bcuillantc.  Ces 
propriétés  , jointes  à celles  qu’a  le 
beurre  de  ne  pouvoir  s’enflam- 
mer'que  lorfqu’on  lui  applique  une 
chaleur  bien  fupérieiire  à celle  de 
î’eau  bouillante  , capable  de  le  dé- 
compofer  Si  de  le  réduire  en  va- 
peurs , prouve  que  la  partie  hui- 
îeufe  du  beurre 'eft  de  la  nature  des 
huiles  douces , graffes  & non  vo- 
latiles , qu’on  retire  de  pluiieurs 
matières  végétales,  par  la'ieuie  ex- 
preftion.  n 

» La  conf  ftance  demi-ferme  qu’a 
le  beurre  , eft  due , comme  celle  de 
toutes  les  autres  matières  huileufes 
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concrètes,  à une  quantité  aftez  con« 
fidérable  d’acide  qui  eft  uni  dans  ce 
corps  compofé,  à la  partie  huileufe; 
mais  cet  acide  eft  fi  bien  combiné , 
qu’il  n’eft  aucunement  fenfible  lorf- 
que  le  beurre  eft  récent  , & tant 
qu’il  n'a  reçu  aucune  altération. 
Lorfque  le  beurre  vieillit,  & qu’il 
éprouve  une  forte  de  fermentation  , 
alors  cet  acide  fe  développe  de  plus 
en  plus  ; & c’eft  la  caufe  de  la  ran- 
cidité  qu’acquiert  le  beurre  avec  le 
temps,  comme  les  huiles  douces  de 
fon  efpèce.  » 

A cette  obfervatîon  de  M.  Mac» 
quer  fur  la  caufe  de  la  rancidité  du 
beurre  , on  peut  en  ajouter  une  fé- 
condé ; je  crois  que  la  partie 
féreufe  qui  refte  dans  le  beurre  ^ 
Y contribue  également.  Je  con- 
viens cependant  que  ce  petit  - lait 
eft  acide  ; &c  qu’ainft  , abfoinment 
parlant,  la  propofiîion  de  M.  Mac- 
quer  eft  vraie.  Mais  cet  acide  du 
petit  lait  eft -il  identiquement  le 
même  que  celui  renfermé  dans  le 
beurre  lorfqu’il  eft  fait  & bien  fait  ^ 
Le  beurre  bien  fait  prend  à la  lon- 
gue un  goût  âcre  , fort  & rance  ; 
îe  beurre  mal  fait  ; c’eft  - à - dire  , 
celui  qui  n’a  pas  éprouvé  aftez  de 
perciiftions  dans  la  baratte,  eft  bien 
plutôt  rance  que  l’autre  , parce  que 
le  petit-lait  n’en  eft  pas  aftez  expri- 
mé. Si  on  prend  du  premier  , & 
qu’on  le  pétriffe  dans  plufieurs  eaux 
conféciîtives , il  conlervera  toujours 
fon  goût  rance , quoiqu’aii  même 
degré  ; le  fécond  , au  contraire  , le 
perdra  totalement,  parce  qu’en  le 
pétriftant,  le  petit-lait  s’en  dégage, 
ainf  que  fon  acide  , & donne  à 
l’eau  une  couleur  laiteiife  plus  ou 
moins  foncée  , fuivant  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  petk«lait 
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ïî  aucune  bonne  ciiifinière  qui 
ne  connoiiTe  cette  manière  d’adoucir 
le  beurre  fort.  La  mal-propreîe  dans 
fa  fabrication  ^ concourt  encore  a 
accélérer  ce  goût  fort. 

Le^feu  dégage  aufîi  l’acide  du 
beurre  plus  promptement  & plus 
fenfiblement.  Sionexpole  ûu  beurre 
à un  degré  de  chaleur  allez  fort  pour 
le  faire  fumer  , il  s’en  exhale  des  va- 
peurs d’une  âcreté  infupportable  , 
qui  tirent  les  larmes  des  yeux  , qui 
prennent  à la  gorge  & excitent  la 
toux  5 comme  on  l’éprouve  tous  les 
jours  dans  les  cuifines  ou  l’on  fait 
un  roux.  Ces  vapeurs  du  beurre  ne 
font  autre  choie  que  l’acide  qui  s’en 
dégage.  Ce  qui  relie  du  beurre  après 
cette  opération  , a une  faveur  lorte, 
bien  différente  de'  la  douceur  qu’il 
avoit  auparavant , parce  que  ce  qui 
lui  reüe  d’acide  eff  développé  à 
demi  dégagé  par  l’aélion  du  feu  ». 

» Il  faut , fl  l’on  veut , décompofer 
le  beurre  par  la  diilillation  , lui  ap- 
pliquer un  degré  de  chaleur  bien 
fiipérieor  à celui  de  l’eau  bouillante  : 
il  s’en  élève  alors  des  vapeurs  aci- 
des , d’ime  volatilité  & d’une  âcreté 
conèdérables.  Ces  vapeurs  font  ac- 
compagnées d’une  petite  portion 
d’huile  qui  ne  le  fixe  point , parce 
que  c’eû  celle  qui  a été  dépouillée 
de  la  plus  grande  partie  de  fon  acide  ; 
il  paile  enfuite  une  fécondé  huile 
rouffe,  qui  fe  fige  en  le  réfroidif- 
fant , & qui  devient  de  plus  en  plus 
épaiffe  , à mefure  que  la  diflillaîion 
avance.  Il  refie  enfin  dans  la  cornue 
une  affez  petite  quantité  de  matière 
charbonneufe  , qui , expofée  au  feu, 
à l’air  libre  , ne  peut  fe  brûler  & fe 
réduire  en  cendres  , que  très-difffci- 
lemenî 

En  voilà  affez  pour  la  théorie  ; 
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paffons  à la  pratique.  Ceux  qui  dé- 
fireront  de  plus  grands  détails  , peu- 
vent confülter  le  I^iBionnaire  déjà 
cité.  Obfervons  cependant  encore  , 
que  riiuile  première  & l’huile  fé- 
condé qu’on  retire  par  le  moyen  du 
feu  dans  la  diflillation  > le  fépare 
d’elle  même  & à la  longue,  dans  les 
grands  vaiffeaiix  de  bois  qui  con- 
tiennent le  beurre  falé  , avec  cette 
différence  de  la  fécondé  , que  cette 
huile  ne  fe  fige  pas. 

CHAPITRE  II  L 

De  la  manière  de  faire  h Beurre  frais  i 

Il  n’exifle  en  France  aucune  pro- 
vince oii  Ton  ne  faffe  du  beurre  ; 
preique  par -tout  il  efl  mauvais  j 
prend  facilement  un  goût  fort , & 
promptement  un  goût  dé  rance  ; 
c’efi  que  prefque  par40ut  on  le  fait 
mal.  Sa  fabrication  > & tous  les  uf- 
tenfiles  qui  y fervent , exigent  la 
plus  grande  propreté.  Eh!  com‘nient 
l’exiger  du  paylan  , de  la  payfanne  , 
qiiioe  voientqiie  le  moment  prélen4 
& qui  réfléchiffent  bien  peu  fur  l’a- 
venir ? il  vend  fon  beurre  du  jour  au 
jour;  il  ne  connoîf  pas  l’acheteur  ^ 
6c  il  lui  importe  peu  cpi’il  foiî  con- 
tent, pourvu  qu’il  retourne  du  mar- 
ché chez  lui  5 avec  le  prix  de  fa  mar- 
chandife.  Celui , au  contraire  , qui 
fabrique  une  grande  quantité  de 
beurre  , & qui  le  fale  , eil  elclaVe 
de  la  routine  6c  de  la  coutume,  6c 
n’examine  pas  fi  elle  efl:  mauvaife  , 
& Il  on  peut  leur  en  fubfiiîuer  une 
meilleure.  l’ehe  ell  la  caufe  pour 
laquelle  on  mange  fi  peu  de  bon 
beurre  en  France  , excepté  dans 
quelques'  cantons  pmticuliers  , où 
la  méthode  efl:  perfeéilonnée. 

li  a 
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On  doit  à M.  Jore  , fècrétaire 
perpétuel  de  la  fociété  d’agricul- 
îiire  , d’avoir  fait  connoître  , en 
1763  , dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  cette  Jociété ^ la  méthode  fuivie  au 
pays  de  Bray  en -Normandie  elle 
peut  fervir  de  modèle  pour  tout  le 
royaume  ^ & c’eil  ainii  que  s’ex- 
plique M,  J,ore. 

»Tous  les  habitans  de  la  Nor- 
mandie connoiilènt  les  défauts  du 
beurre  qu’on  y fait  ; mais  peu  fa- 
vent  que  ces  défauts  font  bien 
moins  dans  la  qualité  des  laitages  , 
que  dans  la  manière  de  conduire  la 
laiterie.  Un  feul  canton  a ce  talent ^ 
& nui  autre  n’en  a fu  profiter,  de- 
puis nombre  d’années  qu’il  en  jouit. 
En  füivaiit  la  méthode  du  pays  de 
Eray  , que  je  vais  expofer  , on  ren- 
dra le  beurre  délicat  & bon  dans 
toutes  les  (aifens  de  l’année;  il  de- 
viendra un  article  inrérellanr  du 
ménage  , parce  qu’il  fera  propre 
aux  falaifons  , & en  état  d’être  con- 
fervé  pendant  des  années  entières  : 
par-Ià  il  pourra  entrer  dans  le  com- 
merce par  préférence  à tout  .autre 
beurre  fait  différemment  , & épar- 
gner au  royaume  les  lommes  con- 
îidérables  qui  palfenr  à l’étranger , 
qui  nous  en  fournit  une  très-grande 
quantité  d’affez  mauvais  , lorfque  la 
mer  eif  libre  », 

O bfervations  faites  à Merval  ^ fur  la 

manière  de  faire  le  beurre  au  pays 
' de  Bray, 

» Les  laitages  font  dépofés  dans 
des  caves  voûtées , profondes  & fraî- 
ches , à-peu-près  comme  il  convient 
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qu’elles  le  foient  pour  bien  confer- 
ver  les  vins  ; leur  température  , en 
hiver  comme  en  été  , etf  à-peu-près 
de  huit  à dix  degrés  du  thermomètre 
de  M.  de  Réaumiir  ; elles  font  car- 
relées de  carreaux  deterreo^dinaircj 
ou  fimplement  de  brique  à plat  y 
lorfque  l’on  craint  que  la  chaleur  ne 
pénètre  dans  ces  caves  , on  ferme 
les  foiipiraux  avec  des  bouchons  de 
paille  , pendant  la  chaleur  du  jour« 
L’hiver  on  fe  conduit  de  forte  que 
le  froid  n’y  puiffe  entrer  , en  bou- 
chant les  foupiraux  lors  de  la  gelée; 
l’entrée  de  ces  caves  , & les  foupi- 
raux  , doivent  être  ouverts  du  côté 
du  nord  ou  du  couchant  ; fouvent 
l’entrée  eil  dans  les  maifons  , mais 
dans  un  appartement  où  l’on  ne  fait 
jamais  de  feu  ». 

La  propreté  de  ces  caves  efl  ju- 
gée fi  néceffaire  , qu’on  en  écarte 
les  iiilenfiles  de  bois  , les  plan- 
ches , qui , avec  le  temps  , ré- 
pandroient  de  l’odeur  en  pourrif- 
lant  dans  ce  lieu  frais.  îl  ne  paroît 
aux  voûtes  , aux  embrâfiires  des 
foupiraux  , aucune  ordure  ; & pour 
entretenir  ceîîe  propreté  , 011  lave 
fouvent  les  carreaux  , & on  n’y 
entre  jamais  qu’avec  des  fabots  qui 
reûenî  toujours  à la  porte.  Les  per- 
fonnes  qui  prennent  foin  de  la  lai- 
terie, les  chauilent  en  ce  lieu,  &y 
dépofent  leur  chaufîûre  ordinaire  ; 
la  moindre  odeur  qu’on  y refien- 
tiroir , autre  que  celle  du  lait  doux, 
feroit  contraire  à la  perfedion  du 
beurre , & regardée  comme  un  dé- 
faut d’attention  de  la  part  des  fer- 
vantes  (1)0 


(i)  La  propreté  eft  jugé  fî  néceffaîrc  â la  perfeélion  du  beurre  , qu’en  Saxe  & en  Ba- 
vière , on  paiifc  ôc  on  lave  les  vaches  avant  4e  les  traire  , lorfqu’eiles  ont  couché  daüs 

rétable. 


Les  vafes  dans  lefquels  on  dé- 
pofe  le  lait  nouvellement  trait , font 
des  terrines  proprem^iî  échaudées 
à l’eau  bouillante  > pour  en  déta- 
cher le  lait  ancien  qui  s’incorpore 
dans  la  terre  dont  elles  font  faites. 
Ce  lait  rance  efl  un  levain  invifible, 
mais  connu  , qui  fait  aigrir  celui 
qui  ell  nouveau.  Des  expériences 
réitérées  ont  manifedé  cet  incon- 
vénient; ces  terrines  font  larges  de 
quinze  pouces  par  le  haut,  iix  pou- 
ces par  le  bas  , & profondes  de  fix 
pouces.  Toutes  ces  melures  ont  été 
prifes  de  dehors  en  dehors  ; plus 
de  profondeur  feroit  nuifible  , plus 
de  largeur  feroit  incommode.  Cha- 
cune de  ces  terrines  contient  au  plus 
quatre  pots  de  lait.Onpofe  ces  ter- 
rines fur  le  carreau  de  la  cave  bien 
nettoyé  (i)  ; la  fraîcheur  de  ce  lieu 
communique  aux  ^terrines  , &c  em- 
pêche le  lait  de  fe  cailler  ; car  tout 
Fappareil  de  la  ca\e  tend  principa- 
lement à empêcher  que  le  lait  ne  fe 
caille  & n’aigriife  , en  été  , avant 
qu’on  en  ait  tiré  la  crème  ; & en 
hiver  , que  le  froid  ne  foit  fi  confi- 
dérable  clans  les  caves , qifil  pulife 
geler  le  lait  , & rendre  trop  diffi- 
cile la  façon  du  beurre, formé  d’une 
crème  qui  auroiî  éprouvé  un  grand 
degré  de  froid. 

Ces  terrines  ainfi  remplies,  font 
ddpofées  pendant  vingt-quatre  heu- 
res 5 fouvenî  moins  , fur  le  car- 
reau de  la  cave  ; on  les  écréme 
enfiiite  : on  ne  doit  point  attendre 


plus  long-temps,  autrement  la  crème 
perdroit  de  fa  douceur,  deviendroit 
épaiffe , & le  lait  qui  ell  deffous 
poiirroit  , en  été  , fe  cailler  , &c 
prendre  de  l’aigreur  ; ce  qui  efl 
abfolument  oppolé  à la  perffélion 
du  beurre.  Pour  écrémer,  on  pro- 
cède ainfi  : 

« La  fervante  lève  doucement  la 
terrine  , en  pôle  le  conduit  fur  une 
cruche  , contenant  huit  à dix  pots  ; 
& du  bout  de  fon  doigt  , ouvre  la 
crème  à l’endroit  du  conduit  de  la 
terrine  ; de  forte  que  le  lait  qui  efl 
deffous  , verfé  dans  la  grande  cru- 
che , s’échappe  par  cette  ouverture, 
& la  crème  refte  feule  dans  la  ter- 
rine. Toutes  les  terrines  de  la  même 
heure  font  ainfi  vidées  de  lait  dans 
le  même  inffant  ; on  raffemble  îoiiîes^ 
les  crèmes  dans  des  cruches  parti- 
culières , pour  en  faire  le  beurre 
dans  un  autre  moment.  Si  la  faifoîi 
exige  qu’on  tire  les  vaches  trois  fois 
par  jour , on  opère  de  même  trois 
fois  par  jour , dès  que  le  lait  a été 
dépofé  vingt-quatre  heures  dans  les 
terrines  », 

» îl  faut  obferver  que  les  terrines- 
n’ayant  qul#ix  pouces  de  profon- 
deurjles  parties  biitireufes  du  lait 
paffent  alors  promptement  à la  fu- 
perficie , & elles  y font  parvenues 
dans  le  courant  de  dix-huit 'à  vingt 
heures,  fur-tout  quand  la  tempéra- 
ture de  Pair  de  la  cave  empêche  le 
lait  de  fe  coaguler 

Si  le  temps  eff  orageux  , très- 


(i)  On  apporte  le  lait  des  herbages  dans  des  féaux  de  bols  ou  des  vafes  de  terres  , ou  il 
a ete  trait  : tout  vafe  de  cuivre  efî;  regardé  comme  dangereux  dans  les  opérations  de  la  lai- 
terie ; on  le  lailfe  repofer  environ  une  heure  dans  la  cave  , jufqu'à  ce  que  la  moufle  en  foit 
tombée  , & qu  il  ait  perdu  la  chaleur  naturelle  qu’il  tient  de  l’animal  d’od  il  eft  forrj  ; 
alors  on  le  coule  dans  ces  terrines , au  travers  d’un  tamis  , de  forte  qu’aucun,  poil  des 
vaches,  ou  autres  ordures,  ne  reflc  dedans. 
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cbaiîd  , & menace  de  tonnerre  , 
le  lait  crème  le  caille  , & aigrit 
promptement  ; ce  qu’il  faut  préve- 
nir. Ainfi  , dès  que  celle  qui  efl 
chargée  du  loin  de  la  laiterie  en- 
tend le  tonnerre  dans  le  lointain , 
elle  court  à la  cave  , en  fait  bou- 
cher les  foupiraux  , rafraîchir  le 
carreau  en  y verfant  de  l’eau.  Certe 
eau  fert-de  conduéleur  à la  matière 
éledrique  contenue  dans  l’orage  , & 
qui  forme  la  foudre.  ( ^oye^  le  mot 
Atmosphère).  L’on  écréme  toutes 
les  terrines  ou  la  crème  paroît  un 
peu  faite.  Dans  ces  cas  extraordi- 
naires , elle  monte  en  moins  de 
douze  heures  y». 

» En  tirant  le  lait  de  defTous  les 
crèmes  par  épanchement , dans  le 
courant  de  vingt-quatre  heures  au 
plus , le  lait  de  beurre  qui  eft  dans 
la  crème  n’a  point  acquis  d’aigreur , 
puifque  le  lait  de  delTous  n’en  a 
point.  Ce  dernier  étant  alors  une 
liqueur  très-fluide , il  n’en  refie  point 
avec  les  crèmes  , qui  puifTe  s’aigrir  , 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  qu’on 
les  conferve  dans  la  cave  , avant 
d’en  faire  le  beurre  ». 

» Ceux  qui  connoiffent  l’iifage 
qui  eû  fiiivi  généralement  dans  la 
Haute  & BaiTe -Normandie  , pour  le 
gouvernement  des  laiteries  , jtige- 
ronî  facilement  que  les  terrines^  de 
neuf  à dix  pots  , qu’on  y emploie 
communément  5 ne  peuvent  pas  être 
rafraîchies  comme  au  pays  de  Bray  ; 
que  l’iifage  d’y  verfer  le  lait  5 en- 
core chaud  , efl  totalement  oppofé 
aux  moyens  de  le  rafraîchir  ; que 
les  parties  buîireiifes  du  lait  ne  peu- 
vent pas  s’élever  à la  fuperfîcie  , 
aiifh  promptement  qu’il  convient 
pour  les  obtenir  avant  que  le  lait 
foit  ^igti  ; que  i’ufage  de  tenir  ces 
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grandes  terrines  également  expoféei 
au  grand  froid  au  grand  chaud  , 
fans  aucune  attention  à prévenir 
l’odeur  & la  mal  - propreté  natu- 
relle du  lieu  , y font  encore  plus 
oppofées  ; quedaiffer  ai  mir  & cailler 
le  lait,  de  n’écrêmer  qu’après  cinq , 
fix,&même  huit  jours,  & fouvent 
plus  , font  des  ufages  qui  détruifent 
le  lait  &:  la  crème  , au  point  qu’ii 
n’en  peut  provenir  rien  d’avanta- 
geux. Il  efl  d’expérience  générale, 
que  les  acides  détruifent  fenfiblement 
les  parties  graffes , & qu’ils  donnent 
la  confiflance  de  favon  à celles  qu’ils 
ne  réduifent  pas  en  eau  ; aufîi  eft-il 
reconnu  dans  le  pays  de  Bray  , que 
la  crème  levée  , lorfqu’elle  efl  lé- 
gère , nouvelle  & douce  , fur  im 
lait  encore  doux  , rend  une  plus 
grande  quantité  de  beurre,  propor- 
tion gardée , que  lorfqu’eîle  a été 
levée  ancienne  fur  un  lait  caillé  , 
aigri  & vieux  tiré  ; non-feulement 
le  beurre  efl  en  moindre  quantité  , 
mais  encore  il  efl  gras  , ne  peut  être 
gardé  frais , & n’efl  nullement  propre 
aux  falaifons  , but  principal  de  nos 
obfervations  ». 

» Nous  connoifTons  divers  can- 
tons de  cette  province,  oîi  les  beur- 
res font  bons  & délicats  en  autom- 
ne , & au  commencement  du  prin- 
temps , mais  qui  font  gras  & mauvais 
en  été  , parce  que  les  fraîcheurs  du 
printemps  6l  de  l’automne  opèrent 
naturellement  fur  les  laitages  , à 
peu  près  ce  que  l’on  pratique  avec 
induflrie  au  pays  de  Bray  pendant 
toute  Tannée  ; mais  lorfqiie  Tété  efl 
revenu  , Taigreur  des  laitages  gâte 
le  beurre  &,  le  rend  méprifable  $ 
quoique  le  fonds  de  leurs  herbages 
foit  excellent.  On  doit  préfumer 
que  fl  on  fe  condiiifoit  mieux  , on 
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ne  perdrolt  pas  l’avantage  que  l’on 
doit  naturellement  attendre  de  la 
belle  laifon  , où  les  pâturages  font 
infiniment  plus  abondans  & meil- 
leurs. » 

Nous  avons  connoiffance  qu’une 
ferme,  dont  un  des  principaux  re- 
venus confifte  en  beurre  , étant 
anciennement  conduit  par  des  per- 
fonnes  intelligentes  , donnoit  du 
beurre  qui  étoit  vendu  fur  le  pied 
du  meilleur  du  pays  de  Bray,  Cette 
ferme  ayant  paffé  à un  fermier  peu 
intelligent  fur  cet  article  , dont  la 
femme  étoit  imbue  des  préjugés 
qu’elle  avoit  puifés  au  pays  de  Caiix, 

qu’elle  fiiivit  exaélemenî  pendant 
les  neuf  années  de  fon  bail , le 
beurre  qui  en  étoit  provenu  pen- 
dant ce  temps , avoit  confiamoient 
été  vendu  , fur  le  pied  du  très- 
mauvais,  à un  tiers  moins  que  celui 
de  fes  voifins,  fans  que  les  remon- 
trances du  propriétaire  de  la  ferme, 
cette  non  - valeur  , aient  pu  la 
déterminer  à changer  de  méthode. 
Depuis  huit  années,  la  même  ferme 
a paiîé  à un  BOuveau  fermier  in- 
telligent & laborieux , qui  a fuivi 
le  bon  ufage  , & le  beurre  de  fa 
façon  a fur  le  champ  repris  fon  rang 
entre  les  très-bons  beurres  du  pays , 
& eil  vendu  fur  le  pied  du  meilleur 
dans  les  marchés  de  Gournay  : 
c’efl  de  ce  fermier  que  nous  tenons 
la  pratique  que  nous  avons  expofée 
ici.  Cette  anecdote  prouve  que  l’a- 
vantage de  la  méthode  eif  indépen- 
dante du  fol , tout  bon  qu’il  piiiire 
être.  >> 

» On  exclut  de  la  cave  au’Ialt, 
tous  les  laitages  écrémés  , dans  fit 
crainte  qu’ils  ne  portent  préjudice 
aux  autres  laitages  ; mais  on  y con- 
ferve  les  crèmes  quatre  à cinq  jourSj 
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même  jufqifà  huit,  avant  d’en  faire 
du  beurre  ; cependant  on  a reconnu 
que  moins  on  garde  la  crème,  plus 
le  beurre  qui  en  efl  fait  a de  per- 
feéfion.  » 

» Dans  les  grandes  fermes,  où  la 
quantité  de  crème  efi  trop  conli- 
dérabîe  pour  la  battre  à la  baratte^ 
{yoyei^  ce  mot)  on  fe  fert  d’un  infini^ 
ment  nommé  fer  e ne  ^ î>,PL  <?.)<, 

C’efi:  une  barrique  ayant  trois  pieds 
de  longueur  fur  deux  & demi  de 
diamètre  par  fon  plus  fort;  le  tout 
mefuré  de  dehors  en  dehors  ; aux 
extrémités  il  y a des  manivelles  ; 
on  en  attache  une  à chaque  fond  ; 
au  moyen  des  croix  de  fer  qui  les 
portent, 

Ces  deux  manivelles  font  ap- 
puyées fur  un  chevalet  fait  exprès, 
de  la  hauteur  convenable  poi|r 
que  ■ des  femmes  puiffenr  commo- 
dément tourner  la  ferène  ; le  tout 
aiTemblé  efi  une  efpèce  de  treuil , 
dont  la  barrique  tient  lieu  de  fiifée; 
les  croix  de  fer . qui  portent  les 
deux  manivelles,  & qui  font  appli- 
quées fur  les  deux  fonds , difpen- 
lent  de  faire  pafiér  un  axe  au  tra- 
vers de  la  barrique,  dans  rintérieur 
de  laquelle  il  ne  convient  point  d’y 
admettre  de  fer.  On  donne  à ces 
manivelles  trois  pieds  de  longueur, 
afin  que  deux  & même  trois  per  * 
fo  unes  puiifent  être  appliquées 
chacun  de  fes  bras , lorfqiie  la  quan- 
tité de  beurre  , dont  la  ferène  efl 
chargée,  l’exige  ». 

» L’intérieur  de  la  ferène  efl  garni 
de  deux  planchettes,  crui  ont'cha- 
cune  quatre  pouces  de  hauteur  , 
attachées  aux  douves  de  la  barri- 
fique  ; la  Figure  n repréfente  la 
barrique  vue  inîérieiiremeriî , mais 
dans  le  fens  oppoié  à rouverture. 


{Fig,  i).  Cette  planchette  rogne 
ci’un  bout  à l’autre  de  la  barrique, 
par  la  partie  qui  eil  attachée  aux 
douves  ; elles  font  écliancrees  par 
les  deux  extrémités , ainfi  qu’on  en 
voit  une  à la  Figure  3,  afin  que 
le  fluide  coule  facilement  par  ces 
échancrures,  lorfque  la  ferène  tour- 
ne fur  fes  tourillons. 

» On  peut  faire  cent  livres  de 
beurre  à la  fois  dans  une  ferène  de 
cette  proportion,  il  en  efl  de  plus 
grande  , comme  il  en  eil  de  plus 
petites  ; au  refie  , les  inflrumens 
avec  lefquels  on  fait  le  beurre , 
n’induent  point  fur  la  qualité  , 
pourvu  qu’il  foit  fait  fans  inter- 
ruption. La  ferène  eft  en  iifage  pour 
accélérer  l’opération  &C  faire  une 
grande  quantité  de  beurre  à la  fois  ; 
Î0UÎ  autre  qui  rempliroit  le  même 
objet,  peut  être  employé. 

» Si  la  ferène  ou  moulin  à beurre 
n’e/1  pas  d’une  grandeur  trop  forte , 
on  peut,  au  lieu  de  manivelles  qui 
fervent  à la  faire  mouvoir  , & qui 
occupent  à cet  effet  un  ou  deux 
hommes , les  fuppléer  par  deux 
roues,  ou  par  une,  fuivant  la  gran- 
deur , dans  chacune  defquelles  on 
mettroit  un  chien  de  baffe-cour  ; on 
imiteroit  en  cela  l’ufage  des  pro- 
vençaux , des  languedociens , qui 
fe  fervent  de  cet  animal  & de  ces 
roues,  pou-r  faire  tourner  la  broche 
du  rôii.  Si  on  a de  l’eau  à fa  dif- 
pofition , l’économie  leroit  plus 
grande,  le  mécanifme  aufü  fimple, 
on  pourroit  en  battre  une  plus 
grande  quantité  à la  fois.  » 

» La  crème  étant  verfée  dans 
îa  ferène  , on  en  ferme  l’entrée  , 
qui  doit  avoir  au  moins  fix  pouces 
d’ouverture  pour  être  commode , 
avec  un  bpndon  garni  de 


linge  lefllvée,  comme  il  fera  dit  ci- 
après  ; on  paffe  par-deffus  ce  bon- 
don  , une  cheville  de  fer  qui  entre 
à force  dans  deux  gâches  de  fer 
attachées  à la  barrique  D & D , 
( Fig,  I ) de  forte  qu’il  efl  étanché  ; 
quatre  ou  fix  perfonnes  tournent  la 
ferène  , jufqu’à  ce  que  de  beurre 
foit  fait  ; ce  qui  dure  une  heure  en 
été , & plufieurs  heures  en  hiver. 
Cette  opération  coûte  peu  ; les  do- 
mediques  du  fermier  fe  font  aider 
par  les  pauvres  femmes  du  village , 
auxquelles  on  diflribue  du  lait  de 
beurre  pour  toute  récompenfe. 

» On  voit  affez  que  l’adion  de 
la  ferène  tourmente  beaucoup  la 
crème  , lorfque  chaque  tour  elle 
tombe  deux  fois  d’une  planchette  à 
fautre. 

w On  connoît  que  le  beurre  efl 
fait  lorfquhl  tombe  par  maffe  ; alors 
on  tire  le  lait  par  un  trou  qui  avoit 
été  bouché  d’un  bondon  de  bois 
d’environ  un  pouce  de  diamètre,  E ; 
{Fig,  /.)  on  introduit  par  ce  trou 
un  fceau  d’eau  fraîche , au  moyen 
d’un  entonnoir  ; le  bondon  étant 
replacé , on  continue  de  tourner  la 
ferène  pour  laver  rafraîchir  le 
beurre  ; on  répète  cette  manœuvre 
jufqu’à  trois  fois , fi  on  veut  le  bien 
nettoyer.  Si  on  le  laifTe  rafraîchir 
quelques  heures  dans  la  dernièire 
eau,  pour  en  augmenter  la  fermeté 
lorfqsue  les  chaleurs  l’exigent.  » 

» Le  beurre  étant  fuffifamment 
rafraîchi,  on  ouvre  le  grand  bon- 
don  C , ( Fig.  / . ) pour  en  tirer  le 
beurre  avec  la  main , par  pelottes  de 
deux  à trois  livres , dont  on  forme 
des  mottes  de  différens  poids  juf- 
qu’à  cinquante  livres , en  l’entafTant 
fur  un  linge  leffivé  exprès  : les  plus 
groffes  font  les  plus  eflimées , parce 

que 
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que  îe  beurre  s’en  conferve  mieux 
dans  le  tranfport  ; en  les  marque 
avec  une  cuiller  de  bois  &c  des  petits 
'bâtons  découpés,  pour  décorer  cette 
iuarchandile. 

Le  beurre  -manque  de  couleur 
pendant  l’hiver  ; fa  pâleur  naturelle 
eft  défagréable  à celui  qui  le  vend, 
à celui  qui  l’achète^  &c  plus  encore 
à ceux  qui  le  confomment.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  lui  donner  la 
couleur  jaune,  telle  qu’elle  eft  na- 
turellement pendant  Tété , fans  al- 
térer la  qualité  du  beurre , & qui  ne 
lui  communique  aucun  goût  On 
affemble  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  la  fleur  que  l’on  nomme 
fond  double  ou  fimpU  ; elles  font 
également  bonnes  , fl  elles  font 
nouvellement  cueillies  ; on  les  en- 
'tafle  dans  un  pot  de  grès , à mefure 
qu’on  les  a-rracbe  , &L  on  les  foule  ; 
on  ferme  le  pot,  & on  le  dépole 
dans  la  cave  au  lait.  Après  quelques 
mois,  toutes  ces  feuilles  font  con- 
verties en  une  liqueur  épaifie  , qui 
a confervé  la  couieur  de  la  fleur  du 
floLici;  on  fe  fert  de  cette  liqueur 
pendant  Thiver,  pour  donner  de  la 
couleur  au  beurre;  on  en  ïnirodiiit 
line  petite  quantité  , qu’on  délaye 
avec  de  la  crème  , lorf]ii’on  rem- 
plit la  ferêne  ; l’ufage  apprend  à 
donner  la  dofe  qui  efl:  néceflaire, 
fuivant  la  nuance  que  l’on  veut 
donner  au  beurre  : cette  couleur 
efl  loiide , le  beurre  ne  la  perd  ja- 
mais ; les  fleurs  du  foiici  qui  la 
donnent , n’ont  nulle  qualité  mal- 
faifanîe  ; elles  font  reconnues  pour 
être  cordiales  & fudoriflques  ; la 
f^eîite  quantité  qu’il  en  entre  dans 
le  beurre  , n’efl:  nullement  fen- 
Lible. 

Tome 
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Di  lu  propreté  qii  exige  îe  Beurre 
lorfquon  le  fait. 

Le  beurre  s’attache  non-feulement 
à tout  ce  qui  n’efl:  pas  exadement 
propre , mais  encore  à tout  ce  qui 
efl  bien  lavé  , & même  échaudé  à 
l’eau  bouillante  , s’il  n’eft  pas  net- 
toyé de  leflive  faite  avec  la  cendre 
fine,  ou  avec  les  orties  grièciies 
macérées  , de  forte  qu’elles  ne  pi- 
quent plus  ; on  Life  ordinairemenî 
de  cette  dernière  ; & chaque  fois 
qu’un  vafe , un  linge  , ou  quel- 
qu’iiflenflle  a fervi  aux  laitages , aux 
crèmes  ou  au  beurre  , on  les  net- 
toyé avec  cette  leflive  avant  d’en 
iifer  de  nouveau.  De  plus,  la  maî- 
trefle  qui  communément  efl  char- 
gée du  foin  de  manier  le  beurre  ^ 
de  le  tirer  de  la  ferène  pour  le 
mettre  en  motte  , efl  obligée  de 
s’en  frotter  les  malos  &-les  bras  ; 
autrement  le  beurre  s’y  attache™ 
roit. 

De  Üufage  des  laitages  écrémés* 

Ce  qui  refle  des  laitages , après 
.que  le  beurre  en  a été  tiré , con- 
fifle  5 premièrement  , en  lait  de 
beurre  , dont  les  pauvres  fe  noiir- 
riifent on  en  fait  de  la  foupe  pour 
les  valets  êt  les  fervantes  de  la 
ferme  ; on  en  hirmede  le  fon  , dont 
on  nourrit  les  volailles  de  la  bafle- 
cour , &c. 

Secondement , en  lait  doux  tiré 
•de  deflbusles  crèmes  : on  s’en  fert 
pour  la  nourriture  des  veaux;  ou 
le  leur  donne  chaud,  & coupé  de 
moitié  d’eau  : ce  laitage  étant  pri^é 
des  parties  grafles  du  lait , donne  à 
plufieurs  de  ces  veaux , une  maladie 
de  "langueur  J qui  en  foifoiî  périr 
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autrefois  un  grand  nombre;  mais 
on  y remédie  préfentement , en 
rendant  ces  veaux  malades  à leur 
mère  (i),  qui  les  allaite  leur 
rend  la  vigueur.  Ce  remède  eft 
cher , parce  qifil  prive  le  fermier 
du  beurre  que  lui  donneroit  le  lait 
de  la  mère.  On  prétend  qu’en  cou- 
pant le  lait  doux  écrémé , d’une 
moitié  d’eau , clans  laquelle  on  au- 
roit  fait  bouillir  quelque  temps  des 
navets  , des  panais  (2)  & autres 
plantes  douces  & nourriffantes , on 
préviendroit  la  langueur  dont  ces 
animaux  font  attaqués  , & qu’ils  en- 
graifferoienr , parce  que  le  fuc  de 
ces  plantes  fuppléeroit,  en  quelque 
forte  5 aux  parties  butireufes  qui 
manquent  au  lait  écrémé.  Nous  pen- 
fons  que  l’on  pourroit  effayer  cette 
pratique  fans  aucun  danger  : mais  il 
faut  avertir  les  habitans  de  la  cam- 
pagne, qu’en  général  ils  fe  fervent 
indifcrétement  des  vafes  de  cuivre 
pour  chauffer  les  laitages  qu’ils  don- 
nent à ces  veaux  ; le  cuivre  de  leurs 
chaudières  dépofe  dans  ce  lait , na- 
turellement difpofé  à devenir  aigre, 
parce  qu’il  efl  privé  des  panicsgrafTes 
qu’il  contenoiî,  une  qualité  corro- 
five , capable  de  nuire  aux  jeunes 
veaux,  & même  de  leur  donner 
la  mort.  Il  efl  plus  fur  de  fe  fervir 
de  vafes  de  terre , ou  de  marmiite 
de  fer,  dont  il  ne  peut  rien  réfulter 
de  fâcheux. 

» A l’égard  du  lait  écrémé  que  les 
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veaux  ne  confomment  point  > on  le 
fait  cailler  artificiellement  le  plutôt 
qu’il  efl  poffible , afin  qu’il  n’aigriffe 
pas  ; on  en  fait  alors  des  fromages 
communs  dont  on  fe  fert  dans  le 
ménage  de  la  ferme  , ou  que  les 
pauvres  achètent;  enfin,  le  petit-lait 
qui  fort  de  ces  fromages , avec  le 
lait  écrémé  qu’on  n’emploie  pas  à cet 
ufage , fert  à la  nourriture  des  co- 
chons de  la  baffe- cour.  » 

CHAPITRE  III. 

Z)e  la  falaifoii  des  Beurres, 

Nos  vues  tendent  à rendre  le 
beurre  propre  aux  falaifons , & à 
l’introduire  par  ce  moyen  dans  le 
commerce  , loit  de  l’intérieur  du 
royaume  , foit  de  celui  qui  fe  fait 
dans  d’autres  pays  de  l’Europe  , 
foit  enfin  dans  le  commerce  mari- 
time , qui  s’étend  au-delà  du  tro- 
pique. » 

yy  La  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer,  donne  aux  beurres  les 
qualités  néceffaires  pour  la  confer- 
vation  , mais  il  faut  le  (aler  de  façon 
à le  pouvoir  conferver.  Ces  divers 
avantages  dépendent  de  la  qualité 
& de  la  quantité  du  fel  qu’on  y em- 
ployé , des  vafes  dans  lefquels  on 
dépofe  le  beurre  falé , ÔC  de  quel- 
ques autres  circonflances 
» Les  fermiers  n’étant  pas  dans 
l’iîfage  de  vendre  leur  beurre  tout 
falé,  le  portent  dans  les  marchés 


(i)  Ce  remède  ne  réufîît  pas  lorfque  les  vacbes  pâturent  dans  les  marais  oii  il  y a de 
la  douve;  les  mères  meurent  même  lorfqu’on  ne  les  livre  pas  au  boucher  rrois  ou  quatre 
jours  après  qu’elles  ont  commencé  â pâturer  dans  ces  dangereux  fonds;  les  moutoi^é 
y périffent  après  la  première  année. 

(2,)  L’ufaçe  de  cultiver  des  panais  Sc  des  navets  pour  donner  aux  vacbes,  eft  très- 
avantageux  a ceux  qui  les  gardent  peadant  Tbiver,  Au  furplus,  R mot  Bétail. 
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^es  villes  où  la  confommatlon  eft 
plus  grande;  là,  chacun  fe  pour- 
voit de  la  quantité  de  beurre  frais 
qui  lui  convient  pour  fa  provihon  ; 
racheteur  diflingiie  celui  qui  a les 
qualités  que  lui  donne  la  méthode 
du  pays  de  Bray  , indiquée  plus 
haut,  d’avec  celui  qui  a été  fait 
fuivant  l’ufage  du  pays  de  Caux  ; 
il  met  le  prix  à d’un  , & méprife 
l’autre.  Il  faut  faler  le  beurre  le 
plutôt  qifil  efl  poffible , tout  retar- 
dement lui  efl  préjudiciable  ; on 
le  lave  plufieurs  fois , jufqu’à  ce 
que  l’eau  ne  paroiffe  plus  laiteufe  ; 
on  doit  fe  fervir  de  fel  gris  , tel 
que  celui  que  l’on  diflribue  dans  les 
gabelles  , & non  de  fel  blanc  , qui 
à la  réputation  de  fiiire  de  mauvaife 
falaifon  en  tout  genre.  On  fait-fé- 
cher  le  fel  gris  au  four , & on  le 
broie.  Le  beurre  lavé  étant  étendu, 
on  répand  defliis  une  once  de  fel 
fec  & broyé  , par  chaque  livre  de 
beurre  ; on  le  pétrit  enfiiite  jiifqu’à 
ce  que  le  fel  bc  le  beurre  foienî  bien 
incorporés.  » 

» On  met  le  beurre  falé  dans  des 
vafes  d’une  forte  de  terre  que  l’on 
nomme  grès  ; il  y en  a de  différentes 
formes  ; on  les  échaudé  à l’eau 
bouillante  pour  en  détacher  l’an- 
cien beurre  qui  s’incorpore  dans  la 
terre , & on  les  écure  enfuite , 
comme  on  a dit  ci  - devant  de  tous 
les  uffenfiles  qui  touchent  le  beurre. 
Ces  vafes  contiennent  vingt  à trente 
liyres  ; on  foule  le  beurre  falé  dans 
ces  pots,  & on  les  remplit  à deux 
pouces  près  du  bord;  on  le  laiffe 
repofer  enfuite  fept  à huit  jours. 
Pendant  ce  temps  le  beiure  lalé  fe 
détache  du  pot,  parce  qu’il  dimi- 
nue de  volume  , & laiffe  entre  lui 
& le  pot  un  iiiiervalie  d’environ 
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une  ligne , dans  lequel  l’air  pourroit 
s’introduire  bc  gâter  le  beurre  ff  on 
le  laiffoit  en  cet  état,  » 

» Pour  prévenir  cet  accident , on 
prépare  une  faumure  de  fei  bc  d’eau 
commune  ; il  faut  qu’elle  foit  affes 
forte  en  fel  pour  qu’un  œuf  y fur- 
nage  ; il  y auroit  du  danger  à la 
faire  trop  foible.  Cette  faumure 
étant  repofée,  on  la  tire  au  clair, 
bc  on  la  verfe  fur  le  beurre  falé, 
de  maniéré  qu’elle  s’introduife  dans 
l’intervalle  qui  eff  entre  le  pot  bc 
le  beurre  falé  , bc  en  faffe  forîir 
l’air  à mefiire  qu’elle  y entre  ; on 
l’excite  à y entrer , en  la  verfant 
peu  à peu  , bc  en  remuant  douce- 
ment le  pot;  on  augmente  la  quan- 
tité de  la  faumure,  jufqii’à  ce  que 
le  beurre  en  foit  couvert  d’un  pouce. 
Alors  l’air  ne  peut  l’approcher  d’au- 
cun côté,  à moins  que  le  beurre  ne 
flotte  dans  la  faumure  ; en  ce  cas  , 
il  faut  en  charger  la  maffe , enforîe 
qu’elle  rentre  dans  la  faumure  pour 
prévenir  la  corruption  de  toutes 
les  parties  que  l’air  auroit  appro- 
chées* » 

» Tels  font  les  iifages  obfervés 
pour  faler  le  beurre  que  nous  con- 
fervons  à Rouen  , pendant  toute 
Tannée;  on  en  ufe  dans  les  maifons 
les  mieux  tenues , où  il  eft  employé 
avec  fuccès  à préparer  les  mets  que 
Ton  fert  fur  les  tables  les  plus  déli- 
cates, Tout  beurre  qui  aura  été 
falé  de  cette  maniéré  , étant  con- 
fervé  dans  des  pots  de  grès,  avec 
une  fiiffifante  quantité  de  faumure  , 
aura  les  mêmes  avantages  que  celui 
du  pays  de  Bray,  dont  nous  parlons, 
parce  que  la  propriété  de  le  con- 
ferver  vient  principalement  de  ce 
que  le  beurre  n’eft  pas  altéré  par 
les  acides  du  lait  aigri , bc  parce  que 
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le  vafe  oii  il  eft  confervé  étant  de 
bonne  terre,  bien  échaudé  à l’eau 
bouillante , & écuré  , comme  nous 
Favons  recommandé,  ne  peut  com- 
muniquer au  beurre  de  •maiivaife 
quaîité.  Lorfque  l’on  tranfporîe  cette 
denrée,  on  ne  peut  pas  maintenir  la 
faimiure  dans  les  pots  pendant  le 
voyage  : pour  la  remplacer  , on 
couvre  le  beurre  d’un  pouce  de  fei; 
ce  moyen  réiifTit  lorfqu’il  ne  man- 
que de  faumure  que  pour  peu  de 
temps  : ainfi  que  le  beurre  qui  feroit 
bien  fait  ^ que  Ton  tranfport croit  falé 
des  divers  cantons  de  la  Normandie , 
jiifqii’à  Paris  , ou  dans  les  provinces 
peu  éloignées,,  & qui  feroit  pourvu 
de  faumure  en  arrivant,  feroiî  très- 
bon.  îl  n’en  eft  pas  de  même  des 
beurres  deilinés  pour  la  naviga- 
tion : il  eid  difficile  d’en  porter  un 
grand  nombre  dans  des  pots,  à 
caufe  de  leur  fragilité  ; & de-là  eil 
venu  Fufage  de  les  mettre  dans  des 
vafes  de  bois  ; mais  loit  qu’on  les 
mette  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
bois  , il  eil  impoffible  de  les  con- 
ferver  plongés  dans  leur  faumure  , 
dans  la  cale  d’un  vaifleau  dediné  à 
naviger  au-delà  du  tropique.  Pour 
prévenir  ces  inconvéniens , il  fau- 
clrolt  avoir  des*  attentions  particu- 
lières à préparer  le  bois  des  vafes 
pour  les  préferver  de  la  fermen- 
îation  dont  ils  font  fufcepîibles  , 
lorfqii’étant  exceilivement  échauffés 
dans  les  cales  , ils  portent  fur  le 
beurre  leur  propre  fève  , en  altèrent 
la  qualité , & les  font  devenir  gras 
malgré  le  fel  : la  même  fermenta- 
tion diminuant  en  peu  de  rem;  s le 


(i)  îi  eft  fâcheux  que  cette  forme  foit  i 
ies  navires.. 


volume  du  doiivain  , la  faumure' 

' s’échappe , 5c  le  beurre  fe  gâte  auffi- 
tôt.  Le  remède  peut  n’être  pas  im- 
poffi'ble  ; il  feroiî  fans  doute  très- 
avantageux  de  le  troîiver,  d’autant' 
qu’il  influeroit  probablement  fur  la 
confervation  de  toutes  les  provi*- 
fions  de  bouche  qu’on  embarque,, 
d’oii  dépend  en  partie  la  navigationv 
& la  fanté  des  navigateurs.  La  mau- 
vaife  qualité  de  ces  vivres  a pliis^ 
fait  périr  d’hommes  , que  les  nau- 
frages la  fureur  des  combats;;, 
mais  cer  objet  démande  de  Féten— 
due  & des  expériences  qui  s’écar- 
tent de  l’agriculture.  » 

O 

Pour  conferver  les  beurres  pen- 
dant la  navigation,  il  faut  les  mettre, 
dans  des  pots,  les  bien  fouler , les 
couvrir  de  fel,  & prévenir  le  vide  • 
ou  Fair  puiffe  fe  gliffer.  Un  vafe  de^ 
figure  conique  , comme  celui  de  la- 
4,  encore  mieux  un  vafe  quL 
feroit  un  cône  , Fig.  3 , fi)  d’où  oii< 
pourroiî  facilement  tirçr  le  beurre' 
en  une  feule  maffie  , après  qu’il  s’eft' 
contraéfé  en  lui  - même  , feroient" 
ceux  que  je  préférerois.  La  maffie' 
de  beurre  étant  enduite  de  fel  par 
dehors , & remife  dans  fon  pot  en 
la  faifant  rentrer  avec  un  peu  de:' 
force  , pourroit  en  ceî  état  fe 
paffer  de  faumure  , parce  que  ces* 
vafes  étant  tenus  Jur  la  pointe^ 
du  cône , la  maffie  de  beurre  en- 
îreroît  de  plus  en  plus  dans  uii' 
tel  vafe , à mefure  que  la  chaleur' 
de  la  cale  la  feroit  changer  de- 
forme;  par  ce  moyen  il  n’y  auroit 
jamais  de  vide  que  la  fiiperficie  qui* 
feroit  couverte  de  fel.  il  en  feroir 


Liode  dans  l’arrEngement  de  la  cale 
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de  itiême  des  vafes  de  bols  de  pa- 
reille forme  , fi  on  prévenoit  la 
fermentation  des  bois  dont  ils  font 
faits,  n 

» En  général,  les  pâturages  d’une 
grande  partie  de  îa  Normandie , 
femblent  préférables  à ceux  du  pays 
de  Bray,  à en  juger  par  ia  nature 
du  fol,  & par  l’engrais  des  animaux 
qui  y pâturent.  Si , par  le  moyen 
de  quelqu’encouragement , on  par- 
venoit  à introduire  la  méthode  de 
bien  faire  le  beurre  dans  les  divers 
cantons  oii  on  le  fait  mal,  le  beurre 
falé  qui  nous  vient  d’ifgny  des 
autres  cantons  de  ia  Normandie  , 
ne  feroir  pas  entièrement  abandonné 
à rufage  du  peuple.  Il  eft  à préfu'- 
mer  que  ces  beurres  deviendroient 
alors  la  bafe  d’un 'commerce  dont 
jouiroient  principalement  ceux  qui 
ont  de  grands  herbages;  car  il  n’efî 
point  aduellement  de  vache  à lait 
qui  ne  rende  cinquante  livres  de 
profit  à fon  maître  , tous  frais  faits, 
fans  les  augmentations  qu’on  en 
peut  efpérer  par  le  commerce  des 
beurres  de  plus  grande  valeur , l’en- 
grais des  veaux  & des  vaches  même. 
Nous  favons  aufli  c|ue  le  bœuf  d’en- 
grais ne  rapporte  pas  autant , à 
beaucoup  près  , à l’herbager  ; d’où 
il  fuit  qu’il  y auroit  de  l’avantage 
à nourrir  des  vaches  à lair.  Cet 
avantage  fubfîfleroit  jiifqu’à  ce  que 
la  quantité  des  beurres  fut  en  pro- 
portion avec  le  commerce  qui  s’en 
fait  ; & quoi  qu’il  pût  arriver  par  la 
fuite,  ce  commerce  feroit  toujours 
une  branche  intéreffante  pour  l’a- 
griculture , qu’elle  conferveroit  en 
nous  mettant  dans  le  cas  de  ne  plus 
employer  celui  que  l’on  tire  aujour- 
d’hui de  l’étranger^ 
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CHAPITRE  IV. 

I?es  qualités  du  Bairre, 

Le  beurre  frais  eft  ag-réabîe  aiî 

« O 

goût , & je  ne  crois  pas  qu’il  con- 
tienne aucun  principe  nutritif.  En 
total,  c’eft  une  nourriture  indig^fte. 
Le  beurre  mangé  à haute  dofe , tient 
le  ventre  libre , caufe  une  douleur 
dans  la  région  épigaftriqiie  &:  à la 
tête , donne  fouvent  des  renvois 
âcres  & brûlans.  Le  beurre  âcre, 
fort  ou  rance,  trouble  la  digeftiony 
la  rend  pénible  & laborieufe , & 
occalionne  des  renvois  encore  plus 
âcres  & plus  brûlans  que  ceux  pro- 
duits par  la  quantité  prife  du  beurre 
frais  : ce  dernier  rend  le  fang  très- 
acrimonieux. 

Le  beurre  extérieurement  appli- 
qué , diminue  la  dureté  &:  la  dou- 
leur des  tumeurs  phlegnioneufes  5,. 
& les  fait  pencher  vers  la  fuppu- 
ration. 

BEURRÉ.  Poire,  ( F'oyei^  ce 
mot. 

BÉZL  Poire,  ( Voyeq^  ce  mot  p 

BICHE.  {Voyei  Cerf). 

Biche  , Hijîolre  naturelle,  C’eft 
îa  femelle  du  cerf.  ( Voye^  ce  mot),* 
On  a donné  ce  nom  à un  infeéle' 
coléoptère  du  genre  du  cerf-volant  ;; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  9 
& encore  moins  croire  que  run^ 
foit  la  femelle  & l’autre  le  mâle  r 
ils  different  entr’eux  principalement 
par  les  pinces.  Le  cerf-volant  les  a- 
longues  , rameufes  , très-fortes  , ^ 
garnies  de  plufteurs  denticules 
celles  de  îa  biche  font  petites , faites^ 
en  croiffant , garnies  feulemen# 
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d’un  petit  denticule.  Si  la  couleur 
efi:  la  même,  un  noir  rougeâtre,  la 
grandeur  eft  bien  différente  ; la 
grande  biche  efl  un  peu  moins  grande 
que  le  cerf  - volant  , &c  la  petite 
biche  n’a  que  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur. r^a  biche  eft  l’animal  parfait, 
qui  doit  fa  naiffance  à une  chryfalide 
formée  elle-même  par  une  de  ces 
efpeces  degros  vers,  que  l’on  trouve 
dans  l’intérieur  des  vieux  arbres , 
fur  - tout  au  - deffous  de  l’écorce. 
M.  M, 

BICHERÉE.  Mefure  de  terre  dans 
certaines  provinces.  La  bicherée 
lyonnoife  efl  quatre-vingts  pas  fur 
chaque  face , & le  pas , de  deux  pieds 
êc  demi.  La  bicherée  delphinale  efl 
plus  grande.  Ce  mot  efl  fans  doute 
venu  de  hic/iet , ou  de  la  mefure 
des  grains  néceffaires  pour  enfe- 
^ mencer  la  fuperficie  de  la  bicherée. 
La  bicherée  du  Beaujolois  efl  com- 
pofée  de  mille  fix  cents  pas  , & le 
pas,  de  deux  pieds  6c  demi. 

BICHE  T.  Mefure  de  grains, 
dont  la  confiftance  varie  félon  les 
lieux,  6c  que  l’on  évalue  en  général 
au  minot  de  Paris.  Il  efl  particuliè- 
rement en  ufage  en  Bourgogne  6c 
dans  le  Lyonnois.  A Lyon , un  bi- 
chet  de  froment  pefe  communément 
de  cinquante-huit  à foixante-deux 
livres.  Le  blé  de  la  montagne  pefe 

plus  que  celui  de  la  plaine Le 

bichet  efl  encore  en  ufage  à Monte- 
reau  , àMoret,  à Sens,  à Meaux. 
A Montereau , le  bichet  de  froment 
pefe  quarante  livres  ; celui  de  meteil 
îrente-huit  ; de  feigle , trente-fix  ; 6c 
d’orge,  trente -deux.  Huit  bichets 
font  le  feptier  du  pays,  qui  efl  de 
feize  boiffeaux  de  Paris.  Le  muid  efl 
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de  douze  feptiers  ; mais  on  y ajouté 
toujours  quatre  bichets  pour  faire 
le  compte  rond  de  cent  bichets 
pour  un  muid.  Le  bichet  de  Moret 
efl  plus  petit  que  celui  de  Mon- 
tereau. A Sens,  il  y a huit  bichets 
au  feptier  du  pays , 6c  il  en  faut 
fept  pour  faire  le  feptier  de  Paris  ; 
ainfi  il  efl  plus  petit  d’un  fixieme 
que  celui  de  montereau  ; car  le  fep- 
îier  de  Paris  efl  de  douze  boiffeaux. 
A Meaux , le  feptier  de  Paris  con- 
tient quatre  minots  ou  bichets , cC 
pefe  deux  cents  livres.  Ce  bichet 
efl  plus  pefant  que  celui  de  Mon- 
tereau. 

A Tournus , le  bichet  efl  de 
feize  mefures  ou  boiffeaux  du  pays  , 
qui  font  dix-neuf  boiffeaux  de  Paris , 
èc  un  peu  plus.  Le  bichet  de  Beaune  , 
ainfi  que  celui  de  Tournus  , fe  di- 
vife  en  feize  mefures,  mais  qui  ne 
rendent  à Paris  que  dix-huit  boif- 
feaux. Celui  de  Verdun  efl  compofé 
de  huit  mefures  ou  boiffeaux  , 6c  il 
rend  quinze  boiffeaux  de  Paris.  Celui 
de  Châlons-fur-Saone  contient  huit 
mefures , 6c  efl  égal  à quatorze 
boiffeaux  de  Paris.  Ne  verra-t-on 
donc  jamais  difparoître  cette  bigar- 
rure dans  les  poids  6c  dans  les 
mefures  ! 

BICHOT.  Mefure  de  grains  en 
ufage  à Dijon , qui  efl  la  charge 
d’un  cheval , 6c  pefe  trois  cents 
trente-fix  livres.  On  compte  à Di- 
jon par  quatrances  , quartaux  , bi- 
chots  6c  hémines.  Le  quatrance  de 
froment  tient  treize  pintes  6c  demie 
de  la  grande  mefure  ; il  pefe  qua- 
rante-deux livres,  6c  criblé  qua- 
rante-une.  Te  quarteau  tient  quatre 
quatrances,  le  bichot,  deux  qiur- 
taiîx , 6c  l’hémine , qui  efl  la 
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charge  de  deux  chevaux  , tient  deux 
bichots. 

BÏDET.  (^Voyci  Cheval). 

r 

BIENNE  ou  Bisannuelles. 
Terme  de  Botanique,  pour  défigner 
la  durée  d’une  plante.  Celles  qui  ne 
vivent  que  deux  ans  , comme  le 
perfil , le  falfifis , font  appelées 
biennes.  Le  caradere  botanique  pour 
annoncer  cette  qualité  , eft  cf’  , qui 
efl  celui  de  la  planete  de  Mars , dont 
la  révolution  autour  du  ioleii  eil  de 
deux  ans.  M.  M. 

BIÈRE.  Liqueur  ou  bolfTon  fpl- 
rltueiife  qu’on  peut  faire  avec  tou- 
tes les  femences  farineufes , mais 
pour  laquelle  on  préféré  commu- 
nément Forge  & fes  efpeces.  C’eft, 
à proprement  parler  , un  vin  de 
graim  Tout  corps  qui  contient  un 
mucilage  fucré  , lorfqu’il  eft  étendu 
dans  une  quantité  d’eau  convena- 
ble, lorfque , par  la  préparation 
on  a développé  le  principe  fucré , 
alors  il  fermente  & donne  une  li- 
queur vineufe,  dont  on  retire  Tef- 
prit  ardent  par  la  didillation.  Les 
égyptiens,  dit  on  , ont  inventé  l’art 
de  faire  la  biere , &:  c’efl  de  l’Égy- 
pte que  la  biere  a paffé  dans  le 
reûe  du  globe.  La  ville  de  Pelufe 
lui  donna  fon  nom  , &:  on  l’appeloit 
biere  pélujienne  ; on  y en  fabriquolt 
de  deux  efpeces.  D’Égypte , elle 
paffa  dans  les  Gaules , en  Flandre , 
en  Angleterre , & du  temps  de  Po- 
îybe,  les  efpagnols  biivoient  de  la 
biere.  Il  eil  confiant  qu’après  l’eau  , 
la  biere  paroît  la  liqueur  la  plus 
naturelle  , fur-tout  pour  les  pays 
ou  la  vigne  ne  peut  croître.  L’hom- 
me s’écartant  peu  à peu  des  Ipix 
de  la  nature  5 a recouru  aux  boif- 


B I È 2(?3 

fons  fpiritueufes  pour  ranimer  fes 
forces,  ou  peut-être  plus  encore, 
pour  faîisfaire  fa  fenfualité  ou  un 
goût  déréglé , & de  l’exemple  efl 
venu  l’imitation.  En  effet , la  biere 
répugne  à ceux  qui  en  boivent  pour 
la  première  fois  , ëc  le  vin  fait  dé- 
plaît à un  enfant.  11  eft  feulement 
agréable  pour  lui  dans  fa  nouveauté, 
parce  que  le  principe  fucré  efl  en- 
core très  à nu.  C’eft  donc  plus 
l’exemple  des  uns  & des  autres  , que 
îe  befoin , qui  confacre  & perpé- 
tue l’ufnge  des  liqueurs  fermentées* 

Les  farines  €le  toutes  les  graines 
extraites  par  une  fiifiiianîe  quantité 
d’eau,  & abandonnées  à elles -mê- 
mes , au  degré  de  chaleur  propre  à 
la  fermentation  fpiritueufe,  fiibif- 
fent  naturellement  cette  fermenta- 
tion, & font  métamorphofées  en 
véritable  vin.  ( Voye^^  le  mot  Fer- 
mentation , où  feront  détaillées 
les  conditions  requifes  à ce  fujet  ). 

Pour  faire  la  biere , il  faut  d’abord 
faire  tremper  dans  Peau  froide  les 
grains  qu’on  lui  defline  ; peu  à peu 
ils  s’imbibent  de  cette  eau  , & le 
grain  fe  renfle.  Il  efl  retiré  de  cette 
eau  , 6c  mis  en  tas  de  fix  à hait 
pouces  d’épaiffeur  , dans  un  lieu 
convenablement  chaud  , où  il  ger- 
me, & il  faut  le  retourner  fouvent 
pour  empêcher  la  trop  grande  cha- 
leur , & donner  de  Pair  aux  grains. 
On  le  laiffe  ainfi  jufqu’à  ce  que  le 
germe  ait  acquis  environ  fix  lignes 
de  longueur.  Enfin,  le  plus  grand 
nombre  fe  fert  de  la  tourailh. 
Elle  efl  compofée  d’un  très-grand 
fourneau  furmonté  d’une  trémie  , 
dont  les  côtés  font  conflniits  de 
briques,  de  manière  à ne  pouvoir 
être  altérés  par  le  grand  feu  qu’on 
fait  dans  le  fourneau.  La  partie 
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fupérieure  de  la  trémie  efl  un  plan- 
cher de  carreaux  de  briques,  percés 
de  petits  trous.  Quelquefois  ce  font 
plufieurs  tringles  de  bois  , fur  lef- 
quelles  on  étend  une  toile  de  crin 
nommée  la  haire  ; c’eft  fur  cette 
îoile  qu’on  place  le  grain  ; & à 
mefure  que  la  chaleur  du  fourneau 
lui  fait  perdre  fon  humidité  , on  lé 
retourne  5 &:  on  fait  complètement 
delfécher  tous  les  germes.  On  paffe 
enfuite  le  grain  par  un  crible  de 
fer , pour  en  féparer  la  poiiflière 
^ les  germes  defféchés  , nommés 
touraillons.  Dès  que  la  germination 
éfl  fenfible,  les  uns  placent  le  grain 
dans  unfour  convenablement  échauf- 
fé pour  torréfier  le  grain  ; d’autres 
îe  font  paffer  par  un  canal  échauffé 
au  même  degré.  Le  grand  point  efi: 
d arrêter  la  germination , de  détruire 
& de  difiiper  rhumidité  furabon- 
dante.  Par  la  germination  , la  vif- 
cofité  du  mucilage  efl  détruite , & 
le  principe  fucré  entièrement  déve- 
loppé ; par  la  torréfadion  légère  , 
la  partie  nuicilagineufe  du  grain  eft 
atténuée.  C^efl  à ce  point  que  le 
grain  en  état  d’être  moulu  grof- 
îièrement  , & on  le  nomme  alors 
drhche  malt. 

Si  la  farine  efi:  trop  groffe,  l’eau 
n’en  retire  pas  tout  ce  qu’on  peut 
en  retirer  ; fi , au  contraire , elle 
efi:  trop  fine,  elle  forme  avec  Peau 
une  pâte  que  ce  fluide  a beaucoup 
de  peine  à délayer.  Le  malt  efl 
porté  dans  une  cuve  nommée 
matière.  C’efl  un  tonneau  à deux 
fonds;  Fintérieur  efl  plein,  le  fii- 
périeur  e,fl  percé  d’une  infinité  de 
trous  faits  en  cône.  La  bafe  de  ces 
.trous,  qui  a environ  trois  quarts  de 
pouce  de  diamètre,  regarde  le  fond 
plein  ; ^ le  fommet  j qui  n’a  guère 
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qiFune  ligne  , efl  tourné  en  hautJ 
Il  y a deux  pouces  environ  entre 
le  fond  plein  & le  faux  fond  fur 
lequel  on  étend  la  farine.  Dans  un 
des  coins  de  la  cuve  matière , on 
place  un  tuyau  de  bois  , nommé 
pompe  à jeter  trempe,  C'ette  pompe 
traverfe  le  faux  fond , ôc  fcrt  à 
porter  l’eau  fur  le  fond  plein. 

L’eau  qu’on  emploie  pourbraffer, 
doit  être  chaude  ; l’habitude  feule 
apprend  à donner  le  dégré  de  cha- 
leur convenable.  L’eau , chauffée 
dans  des  chaudières , efl  conduite 
par  une  gouttière  dans  la  pompe 
à jetter  trempe  ; & lorfqu’elle  a 
rempli  Fefpace  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  fonds  de  la  cuve  matière, 
elle  coule  par  des  trous  du  faux 
fond  avec  une  rapidité  proportion- 
née' à la  viteffe  qu’acquiert  Feau 
de  la  chaudière  en  tombant  par  la 
pompe.  Cette  force  efl  telle,  que 
la  farine  qui  recouvre  le  faux  fond 
efl  portée  à la  partie  fupérieure  de 
la  cuve , & répartie  dans  toute  la 
maffe  de  la  liqueur.  Plufieurs  ou^ 
vriers , armés  chacun  d’une  pelle 
de  fer  percée  dans  fon  milieu , agi- 
tent la  farine , la  délayent  dans 
Feau  aiifll  parfaitement  qu’il  efl  pof- 
fibie.  La  liqueur  alors  efl  fort  trou- 
ble. On  laiffe  dépofer  la  farine  , ou 
le  fardeau  proprement  dit , &:  Feau 
furnazeante  fe  nomme  premier  mé^ 
lier.  On  la  fait  écouler  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  fécond 
fond  de  la  cuve  ; elle  traverfe  en 
s’écoulant  , la  farine  ou  le  fardeau , 
& fe  charge  davantage.  Le  premier 
métier  chauffé  de  nouveau , efl  ren- 
verfé  fur  la  farine  qiFon  délaye  une 
fécondé  fois.  On  laifle  encore  dé- 
poser le  fardeau  , & la  liqueur  fur- 
îiageante  , pu  fécond  métier  , étant 
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tirée  à clair,  on  y mêle  trois  ou 
quatre  livres  de  houblon  par  chaque 
pièce  , & on  fait  cuire  le  tout  dans 
de  grandes  chaudières.  La  bière 
qu’on  veut  faire  blanche,  doit  être 
moins  cuite  que  la  bière  rouge. 

Lorfque  la  liqueur  a acquis  le 
degré  de  cuilTon  convenable , on 
la  porte  avec  le  houblon  , dans  des 
bacs,  où  eUe  perd  la  plus  grande 
partie  de  (a  chaleur.  De  ces  bacs 
on  la  fait  couler  dans  la  cuve  où 
doit  sic  faire  la  fermentation  tumul- 
tunile,  qu’on  nomme  cuve 
On  ne  remplit  qu’en  partie  cette 
cuve,  on  y met  de  la  levure, 
qui  eft  i’ecume  épaiiTe  que  rejette 
la  biere  dans  fa  fermentation  fe- 
condaire,  C’ed  cette  levure  c[ui 
développe  le  mouvement  fermen- 
tatif  ; 6c  lorlqu’il  a déjà  acquis 
quelque  force  , on  ajoute  peu  à peu 
de  nouvelle  liqueur  ; enfin , ce  n’efi 
que  lorfque  la  fermentation  efl  par- 
Liiternent  établie  , qu’on  achève  de 
remplir  la  cuve;  encore  faut  - il 
avoir  l’attention  de  laiifer  affez 
d’efpace  vide  pour  contenir  les 
écumes  à niefure  qu’elles  fe  for- 
rnent. 

Lorfque  ces  écumes  commencent 
à s’enfoncer  dans  la  liqueur  , c’efi: 
un  figne  que  la  fermentation  tumul- 
îueiile  s’efi  appaifée.  On  brouille 
alors  le  tout;  c’efice  qu’on  nomme 
battre  La  PUiLloï  e, 

O 

On  tire  la  bière  dans  des  ton- 
neaux 5 ou  quelques  temps  après  la 
fermentation  fecondaire  s’établit.  Il 
fort  des  tonneaux'  une  moufie  lé- 
gère ^ qui  tombe  dans  des  baquets 
où  elle  s’affaiffe  & forme  une  bière 
qui  iert  à remplir  'les  tonneaux  à 
meîure  qu’ils  fe  vuident.  Lorfque 
la  fermentation  eil  complètement 
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achevée , il  ne  s’élève  plus  de  mouffe» 
On  nomme  Levure  l’écume  épaiffe 
qui  ne  s’afFaifTe  pas  dans  les  baquets. 
On  la  conferve  pour  fervir  de  levain 
à de  nouveaux  métiers.  On  ne  bou- 
che les  tonneaux  que  lorfqu’iî  ne 
fort  plus  de  mou  lie. 

Quelques  bralfeurs  ajoutent  pen- 
dant la  cuite  de  la  bière  , aiirant  de 
livres  de  firop  de  fucre  qu’il  y ^ 
de  boiffeaux  d'orge.  D’autres , par 
économie  , fiippléent  au  houblon  5 
qui  efi;  cher,  de  la  petite  ou  delà 
grande  abfiiithe;  les  amers  aident 
la  bière  à fe  conferver  plus  long- 
temps. La  bière  abunthifée  échaufie 
beaucoup. 

On  prépare  avec  la  bière  , des 
boifibns  médicamenteufes  , comme 
avec  le  vin  ; il  fufiit  de  mettre  in- 
füfer  les  plantes  ou  les  fubfiances 
indiquées  à la  maladie  qu’on  doit 
traiter. 

Il  eil  bien  démontré  aujourd’hui , 
d’après  les  expériences  du  célèbre  * 
& infortuné  capitaine  Cook , faites 
dans  fon  Voyage  autour  du  monde  , 
que  l’ufage  du  malt  de  bière  ed 
le  moyen  le  plus  affuré  de  prévenir 
& d’empêcher  que  le  feorbut  n’at- 
taque les  marins  , & qu’il  eil  le 
remède  le  plus  afiuré  pour  fa  gué- 
rifon.  Ne  feroit-ce  pas  un  objet 
digne  d’occuper  le  minifire  de  la 
marine  ? & ne  ferolt-il  pas  avan- 
tageux de  faire  publier  une  loi  qui 
forceroit  tout  capitaine  de  vaiffeaii 
de  prendre , avant  de  partir  pour 
un  trajet  afiez  long  , une  quantité 
de  malt  proportionnée  au  nombre 
des  palTagers  & des  gens  qui  coni- 
pofent  l’équipage  ? 

Lorfque  l’on  ne  veut  pas  être 
incommodé  de  la  bière  blanche  , 
on  doit  la  choifir  ni  trop  vieille  , m 
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trop  nouvelle  , mouffeufe  , claire , 
cFune  belle  couleur  ambrée  , ci’im 
goût  piquant  & agréable.  La  rouge 
doit  être  forte  , piouante  , d’un  rouge 
clair  oC  brillant.  La  bière  trop  nou- 
velle pèfe  fur  reflomac  , y fer- 
mente ; à la  longue  , elle  peut 
occafionner  des  rétentions  d’urine. 
Boire  un  peu  d’eau-de-vie  prévient 
ce  fécond  accident.  L’ivreffe  occa- 
fionnée  par  la  bière  efl:  terrible.  On 
appelle  de  Mars  ^ celle  qui  efl; 
fabriquée  dans  ce  mois , le  plus 
propre  à la  fermentation  ; &c  double 
h'ûre  , celle  qui  eil  plus  chargée  de 
principes  que  la  bière  fimple.  Les 
Anglois  & les  Hollandois  |en  prépa- 
rent plufieurs  efpèces  particulières. 
Ceux  qui  dédreront  plus  de  détails 
fur  cet  article  , peuvent  confulter  le 
DïciionnCiire  encyclopédique  , au  mot 
braderie  ; ils  feroient  étrangers  à 
noire  objet. 

BIÈVRE.  ( Voye^i  Castor  ). 

BIGAR.B.ADE,  ( ^oye^  Oran- 
ger ). 

BIGARREAU.  ( Foyer  Ceri- 
sier ). 


BILE.  Nom  que  l’on  donne  à 
une  huineur  jaunâtre , amère  & 
favonneufe  , qui  fond  les  fublfances 
gralTes  , lalines  & glutineules  , qui 
le  préparent  dans  le  foie  pour  aider 
à la  digellion  des  diflerens  aliniens 
dont  nous  faifons  iifage  pour  nous 
nourrir.  Plufieurs  maladies  graves 
naiffent  de  la  dégénérefcence  de 


cette  humeur  importante  , de 
dérangemens  qu’elle  éprouve  dar 
fon cours.  (/^r>je{FoiEôc  Jaunisse' 

M.  B. 

SILLON.  Ce  mot  a deux  figni 
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ficatîons.  La  première  efl  relative  à 
ia  vigne,  & la  fécondé  , au  labou- 
rage. Le  mot  billon  elt  ufité  par  les 
vignerons  de  Bourgogne  , pour 
dire  , un  laniient  taillé  court , à 
trois  ou  quatre  doigts  feulement. 
Cette  taille  efl  particulière  à toute 
efpèce  de  plante  de  vigne  qui  donne 
fes  raifins  près  le  cep  , & non  (ur 
l’avant  du  farment.  Le  meunier  , 
par  exemple  , qui  efl  un  raifin  blanc, 
dont  les  feuilles  font  blanches  en- 
deüOLis  , ôc  le  grain  plus  long  que 
rond  , a befoin  d’être  taillé  court  ; 
tandis  que  le  vionnier,  raifin  blanc, 
cultivé  au  territoire  de  Côte^Rôti  , 
exige  une  taille  longue  , parce  qu’il 
ne  charge  bien  qu’a  rextrémiîé  du 
farment.  Ces  deux  noms  d’efpcces 
de  raifins  font  familiers  pour  moi,- 
parce  que  j’ai  parcouru  prefqiie  tous 
les  vignobles  du  royaume  ; mais  ils 
font  inconnus  dans  la  majeure  par- 
tie de  nos  provinces.  Ainfi  , tant 
qu’on  n’aura  pas  une  nomenclature 
comparative  de  tous  les  raifins  du 
royaume  , il  efl  impofîible  de  pu- 
blier un  bon  & utile  ouvrage  fur 
la  vigne.  Il  faut  fe  contenter  des 
généralités  , & les  généralités  inf- 
truifent  peu. 

Billon.  Labourer  en  planches , 
ou  labourer  en  billon  , efl  prefque 
fynonyme.  La  feule  différence  efl 
que  la  planche  a plus  de  fuperfîcie 
que  le  billon.  La  planche  peut  avoir 
jufqu’à  dix  pieds  de  largeur , ôc  le 
billon  depuis  un  jufqu’à  trois  pieds. 
La  crainte  de  voir  le  grain  fubmer- 
gé  , a fait  imaginer  les  dilférens  gen- 
res de  billon.  Pour  billonner  , le 
premier  fillon  efl  tracé  à deux  ou 
trois  pieds  au-delà  du  bord  de  la 
pièce  ; on  en  ouvre -un  fécond  en 
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deçà  , qui  remplit  le  premier  fillon  ; 
enl’iiite  , en  ouvrant  un  troifième  de 
l’autre  côté  du  premier  , la  terre  de 
ce  troifième  efl  renverfée  fur  ce 
premier  : c’ed  ainü  qu’il  forme  le 
double  ados  du  billon.  Pour  conti- 
nuer à billonner  le  champ  , il  faut 
tourner  du  troifième  billon  au  fé- 
cond , revenir  vers  le  troifième  , 
de  là  près  du  quatrième  , ôc  ainfi 
fuccefrivement  ; de  cette  manière 
le  billon  fe  trouve  formé  & bordé 
de  deux  filions.  Telle  eil  ainfx  cul- 
tivée cette  plaine  fuperbe  ùc  fertile 
dont  la  Loire  airofe  les  bords  de- 
puis Blois  jufqu’à  Tours  , qui  efl 
garantie  de  fes  inondations  par  une 
levée  bien  conftruite  6c  bien  entre- 
tenue. Je  ne  vois  aucun  avantage 
réel  dans  cette  culture  ; il  me  pa- 
roîtj  au  contraire,  qu’il  y a beau- 
coup de  terrain  inutilement  cultivé  , 
& qu’il  y a prefqu’autant  de  plein 
que  de  vide.  Je  conviens  que  par 
cette  méthode  on  égoutte  les  eaux 
jufqu’à  un  certain  point  ; mais  l’eau 
qui  refie  dans  les  deux  filions  laté- 
raux du  billon  , fait  pourrir  le  grain 
qui  y a été  jeté  en  femant  ; 6c  fi 
l’extrémité  de  ces  filions  n’a  pas  un 
dégorgement,  l’eau  s’y  accumule, 
6c  gagne  prefque  jufqa’à  la  moitié 
de  la  hauteur  du  billon  ; de  forte 
qu’effeèlivement , il  n’y  a pas  la 
moitié  du  terrain  vraiment  à l’abri 
de  reau'&  couvert  de  blé.  C’efl  ce 
que  j’ai  obfervé  très-attentivement 
en  traverfant  la  plaine  dont  je  viens 
de  parler.  Je  crois  qu’en  labourant 
par  planches  de  dix  pieds  de  lar- 
geur , 6c  formant  bien  l’ados  de  l’un 
6l  de  l’autre  côté,  il  y auroit  moins 
de  terrain  perdu  , 6c  par  conféquent 
plus  de  grains  confervés.  Il  eü  pref- 
que moralement  impoffible  qu’une 
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plaine  quelconque,  n’ait  pas  un  écou- 
lement naturel  aux  eaux  fur  l’un 
ou  fur  plufieitrs  de  fes  côtés  ; alors 
par  le  fecours  des  faignées  , ména- 
gées fur  la  diredlîon  de  la  pente, 
l’eau  s’écoulera , ne  pourrira  plus 
les  blés  , 6c  les  billons  deviendront 
inutiles  ; que  G , au  contraire  , la 
plaine  n’a  aucune  pente  pour  l’é- 
coulement, c’ell  aux  propriétaires 
de  cette  plaine  à s’accorder  entre 
eux.,  6c  à creufer  un  fofTé  affez  pro- 
fond pour  recevoir  , par  des  fofTes 
particulières  , la  maffe  des  eaux  ; 
6c  en  continuant  le  grand  fofTé,  la 
porter  au- delà,  & en  débarraffer 
tous  les  champs.  Cette  opération 
me  paroîî  praticable , même  pour 
le  plus  bas.  C’efl  ainfi  qu’on  a def- 
féché  une  grande  partie  des  étangs 
de  la  Breffe.  C’efl  ainfi  que  les 
romains  ont  delTéch^  l’étang  de 
Montadi  près  de  Béziers;  qu’ils  ont 
percé  une  montagne  pour  donner 
de  récoulemeiit.  Depuis  eux  jufqu’à 
ce  jour  , cette  plaine  , ou  plutôt  ce 
très-bas  fond  produit  chaque  année 
les  récoltes  les  plus  abondantes 
en  froment.  Mais  revenons  aux 
autres  manières  de  former  les  bü- 
Ions,  que  Ton  fuit  plus  par  habitude 
locale  , que  par  néceffité  ; car  j’ai 
vu  billonner  des  terres  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  la  fubmerfion  des 
grains. 

Quelques-uns  labourent  toute  la 
terre  à plat  avec  la  charm  à ver^ 
foir ; (^voyec^  cé  mot)  6c  lorfque  le 
champ  efl  enfemencé  6c  herfé  , ils 
font  , de  diflance  en  diflance  , des 
raies  qui  forment  les  planches. 
Voilà  encore  du  grain  6c  du  travail 
perdus.  Ceux  qui  donnent  à prix 
fait  la  culture  fuivant  cette  mé- 
thode ^ font  fouvent  trompés  ^ . s’il# 
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ne  veillent  fur  leurs  laboureurs.  îls 
ouvrent  la  première  raie  qui  jette 
la  terre  fur  le  bord  ; puis  ouvrant 
une  fécondé  raie  de  l’autre  coté  , 
6c  jeîtant  la  terre  contre  la  pre- 
mière , il  fe  trouve  que  l’efpace 
compris  entre  ces  deux  raies  efl: 
chargé  de  terre  remuée , mais  que  le 
deffoiis  ou  le  milieu  ne  l’eft  point; 
alors  il  y a un  tiers  de  travail  de 
moins  , 6c  la  dépenfé  eft  la  même 
que  11  les  trois  raies  avoient  été 
formées. 

Efl-il  plus  utile  de  labourer  par 
bil'ons  que  par  planches.^  C’efl  une 
queflion  que  M.  Tull , cultivateur 
anglois , propofe  6c  diicuîe.  il  le 
détermine  en  faveur  des  billons  , 
parce  que,  diîdi,  ils  préfenrcnt plus 
de  fuperficie  que  la  planche.  Cet 
irifiaimenî  petit  eft  de  bien  peu  de 
valeur  ; maiÿ  quand  même  ce  feroit 
un  mérite  réel  , il  n’équivaudroit 
jamais  à la  perte  confidérable  6c  à 
la  pourriture  des  grains  ou  des  plan- 
tes déjà  venues  : d’ailleurs  , fi  l’on 
conlidère  la  qualité  de  terrain  per- 
du par  les  deux  filions  qu’exigent 
les  billons  , on  verra  que  le  béné- 
fice donné  par  un  peu  plus  cfe  fiiper- 
ficie , ne  dédommage  pas  de  la  perte. 
En  outre , la  perpendicularité  que 
les  tiïies  alFedent  en  croift'ant  / rend 
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nul  ce  prétendu  avantage  crime  plus 
grande  fuperficie  , piiilqu’i!  eft'  bien 
■démontré  qu’un  terrain  en  pente  ne 
peut  pas  contenir  plus  d’arbres  qu’un 
terrain  plat.  • 

Pour  billonner  les  terres  fablon- 
îieufes , on  a une  charrue  fans  cou» 
tre  , mais  armée  d’un  foc  long  6c 
étroit,  6c  garnie  de  chaque  côté 
d’un  verfoir  fort  évafë  par  der- 
rière , qui,  renverfant  la  terre  fur 
le  côté^  forme  le  dos  dàinc.  On 


la  nomme  charrue  à hîllonncK 

Il  eft  conftant  que  cette  méthode 
doit  être  interdite  pour  tous  les 
champs  où  l’on  ne  craint  pas  la 
fubmerfion;  & que  pour  tous  les 
autres  ce  n’eft  pas  la  plus  avanta'- 
geufe. 

BINAGE,  BINER.  Ces  mots 
s’appliquent  au  travail  des  champs , 
de  la  vigne  & du  jardinage , 6>C 
c’eft  dire  , relativement  à ces  trois 
objets  , que  l’on  fait  deux  fois  le 
même  travail.  Le  binage  fuppofe 
un  travail  fait  précédemment  , cC 
beaucoup  plus  confiJérab’e  que  le 
binage,  puifque  celui  ci  ne  i emue 
que  la  terre  déjà  travai'lée.  La  pre- 
mière façon  du  labourage  eir  pour 
rompre  6i  ouvrir  bi  terre.  Ce  tra- 
vail a lieu , ou  cbabord  après  la 
récolte  , fuivaiu  la  coiuume  de  cer- 
tains cantons  , ou  aiifliîôt  après 
l’hiver.  Dans  Tan  Sc  dans  l’autre 
cas , on  bine  fîx  femaines  ou  deux 
mois  après  ; mais  dans  le  premier , 
oa  rebme  de  nouveau  dès  qvte  les 
gelées'  font  paftées.  Pour  biner  la 
vigne  , il  faut  auparavant  qu’elle 
ait  été  foiloyée  ; on  fofToye  des  que 
la  chaleur  vient  ranimer  la  végéta- 
tion ; & même  fi  on  le  peut , avant 
l’épanouifTement  des  bourgeons,  6c 
on  bine  dans  le  mois  de  juin. 
Quant  au  ja  rdinage  , on  bine  les 
laitues  , les  chicorées  6c.  autres 
plantes  potagères  , autant  que  le 
befoin  l’exige,  & ce  petit  travail 
n’eft  jamais  perdu. 

BINETTE.  ïnftrurnenf  de  jar- 
dinage, Petite  pioche  en  fer,  & 
•armée  d'un  manche.  Son  nom  pro- 
pre , qui  eft  un  diminutif,  indique 
à peu  près  fon  volume.  Un  de  ks 
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côtés  e(l  à deux  fourchons  ^ en 
forme  de  cornes  , & l’aiure  eft  ca- 
mus. Il  iert  à remuer  légérernenr  îa 
terre  autour  des  plantes.  Ainfi , biner 
dans  un  jurdin,  c’efl  le  travailler 
avec  la  binette. 

BIQUE  5 pour  dire  Chevre, 
ce  mot  ). 

BISANNUELLE.  (Plante)  Foyei 
Bienne. 

BISET,  ou  Bizet.  ( Vcye?^  Pi- 
geon ). 

BISTORTE,  M,  Toiirneforî  la 
place  dans  la  leconde  feftion  de  la 
quinzième  cl  a (Te  , qui  comprend  les 
fleurs  à pétales  , à étamines , dont 
îe  piftîl  devient  une  fernence  enve- 
loppée par  le  calice  ; & il  l’appelle 
hijiorta  major  radice  minus  intorta. 
KL  Von-Linné  la  nomme  polygonum 
hijiorta  , la  claffe  dans  Poélandrie 
trigynie. 

FUur , fans  corolle , & le  calice 
B CO  roi  lé  lui  en  tient  lieu  ; il  eft 
divifé  en  cinq;  en  C , il  e(l  repré- 
fenîé  vu  par  derrière.  Au  milieu 
du  calice  font  renfermées  huit  éta- 
mines plus  longues  que  lui  , & le 
pîftd  D e(l  au  milieu  ; il  e(l  divHé 
en  trois  à fon  fommet , & chaque 
partie  ed  cilyndrique  & recourbée 
également. 

Fruit,  Le  pldil  fe  change  en  une 
graine  E ovale , terminée  en  pointe  , 
iillo  onée  iur  les  côtés. 

Féuilks  , fimples  , ovales  , oblon- 
gués  ; celles  des  racines  portées  par 
des  pétioles  , & celles  des  tiges  les 
embrafienr  par  leur  bafe. 

Racine  A , charnue  , prefqne  tu» 
béreufe  , contournée  , torfe  ; la 
partie  folide  jette  des  Ebres  rami- 
Sées. 


Port,  Tige  trèsTiinple  , d’un  ou 
deux  pieds  de  haut  ; grêle  , IilTe  , 
cylindrique  , noiieiife  , ne  portant 
qu’un  feul  épi  de  fleurs  ; ovale  , 
de  couleur  rougeâtre;  l s feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu,  Les  montagnes , les  prés 
élevés  5 ôc  fleurit  en  mai  é-C  en  juin  ; 
la  pUiUîe  efl:  vivace. 

Propriétés.  La  racine  n’a  point 
d" o d e U r , & la  fa  v e ii r e fl  âp r e & 
auflère.  Elle  efl  vulnéraire  , aftrin» 
gente. 

U f âges,  La  racine  feule  , en  gé- 
néral, efl  d’iifage  ; on  la  regarde 
comme  foecinque  contre  les  fleurs 
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blanches  , pour  lulpendre  la  diar- 
rhée occafionnée  par  la  folblefTe  de 
Eeflomac  & des  inteflins.  il  n’eil 
pas  f]  bien  démontré  qu’elle  guérifle 
les  fièvres  intermittentes.  Extérieu- 
rement . elle  confobde  les  olaies 
récentes , lorfqii  elle  efl  réduite  en 
poudre,  -&  elle  defïecbe  les  ulcères 
fanieiix.  Son  effet  le  plus  décidé  , 
efl  de  confliper  Lt.  de  furprendre 
l’hémorrhagie  utérine  par  pléthore 
ou  par  blefTure.  La  racine  lèche  fe 
donne  depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  , en  macération  dans  Ex  onces 
d’eau  , les  feuilles  récentes  , depuis 
demi-once  jufqifà  deux  onces,  en 
infuEon  dans  cinq  onces  d’eau.  La 
décoefion  efl  utile  en  Aargarifme 
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dans  les  maux  de  ^orce.  La  dote 
pour  les  gros  animaux , efl  de 
quatre  onces  de  poudre  en  infiificn 
dav)S  une  demi-livre  d’eau. 

Sa  P rai  ne  peut  fervir  à la  n our- 
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•rittire  des  ode  aux  de  baEd-eour. 

B rs  T O U R N £ B , Médecine 
vétérinaire.  Serrer  & tordre  les  vail- 
ieaux  qui  abouîiflent  aux  tefliculcs 


2yo  BIT 

des  animaux  , de  manière  qu’ils  ne 
peuvent  plus  engendrer,  parce  que 
^ ces  vaiffeaux  fe  déchirent  ou  fe  bou- 
chent au  point  qu’il  n’y  paffe  plus 
d’humeur  prolifique. 

Le  biflournage  n'ell:  pas  la  mé- 
thode que  nous  adoptons  pour  ôter 
aux  animaux  le  pouvoir  de  fe  re- 
produire. Ils  font  h la  vérité  plus 
vigoureux  que  ceux  que  Ton  châ- 
tre ; mais  ils  font  moins  dociles  , 
moins  tranquilles  ; ils  deviennent 
moins  gros  6c  moins  gras , ôc  leur 
chair  n’en  efl  pas  fi  délicate.  La 
meilleure  méthode  eft  donc  de  faire 
- l’opération  complète,  c’eft-à-dire , 
la  cadratioii.  Castration). 

Quant  au  temps  convenable  à cha- 
que animal , pour  cette  opéra- 
tion 5 voyei  Ane  , BCEUF  , Bouc  3 
Cheval  , Cochon  , Mouton  , 
M.  T. 

BITUME.  Subfiance  huileufe 
èc  minérale  , d’une  odeur  forte  ôc 
pénétrante , que  l’on  rencontre  ou 
fous  forme  fluide  , nageant  fur  la 
fiirface  des  eaux  , ou  fous  forme 
concrète  6i  folide.  Les  bitumes 
liquides  font  le  pétrole  &c  le  piffaf- 
phalte.  ( PÉTROLE  ).  Les  fé- 

lidés font  l’afphalte  ou  bitume  de 
Judée  9 le  fuccin  ^ le  jayet  ôc  le 
chardon  de  terre.  Nous  renvoyons 
à ces  mots  pour  les  propriétés  parti» 
culières  à chacun  de  ces  bitumes  : 
nous  n’examinerons  ici  que  leurs 
propriétés  générales  ^ leur  ori- 

Les  bitumes  tant  folides  que  li- 
quides 3 ont  tous  une  odeur  péné- 
trante 9 quelquefois  agréable  , qui 
s’exalte  par  la  chaleur  ; ils  font  fuf- 
ceptibles  de  s’enflammer  très-faci- 
lement. Les  iolicks  fe  caflent  aifé* 
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ment,  & prefque  toujourspar  éclats;- 
enfin,  ils  reffemblent  aflez  aux  ma- 
tières huileufes  concrètes  , tirées 
des  règnes  végétal  &c  animal , fur- 
tour  par  i’analyfe  chimique.  Tous  ce^ 
bitumes  étant  fommis  à la  diflilla- 
tion  9 donnent  du  flegme  , un  acide 
foLivent  fülfiireux , une  huile  lé- 
gère , analogue  à l’huile  de  pétrole  ; 
un  fel  volatil  , acide  & concret  ; ôc 
fur  la  fin  de  l’opération  , une  huile 
noire  6c  épaiffe.  Le  réfidu  eft  im 
charbon  plus  ou  moins  terreux  6c 
abondant.  Ce  produit , quoique  le 
même  dans  tout  pour  la  qualité  ^ 
v^rie  pour  la  quantité;  ainfi,  par 
exemple,  le  fuccin  ou  ambre  jaune 
efl  celui  de  tous  qui  donne  le  plus 
de  fel  acide  volatil  concret  , 6c  le 
charbon  de  terre  produit  le  plus  de 
cendres. 

Les  produits  6c  les  qualités  exté« 
rieures  des  bitumes , les  empêchent 
d’être  confondus  avec  les  refines  ; 
ils.  en  diffèrent  en  général  par  leur 
folidité  qui  efl:  plus  confidérable  » 
par  leur  odeur  forte  Sc  pénétrante  , 
tandis  que  celle  des  réfines  efl  pref- 
que toujours  aromatique  ; par  leur 
indiflblubilité  dans  l’efprit  de  vin, 
6c  par  le  lel  acide  concret  que  loa 
retire  de  la  plupart, 

L’induflrie  humaine  à fu  tirer 
parti  de  ces  produèlions  minérales  , 
6c  du  côté  de  l’iitilité,  &c  du  côté 
de  l’agrément.  Le  charbon  de  terre 
efl  employé  très-utilement  dans  les 
manufaâures les  mines  ; îe  pé- 
trole dans  les  cimens  ; le  fuccin  dans 
les  vernis  , 6c  le  jayet  pour  des  bi- 
joux 6c  des  ornemens.  Ce  dernier 
fur-tout  9 fert  à faire  des  boutons  , 
des  colliers  & des  pendans  d’oreille 
de  deuil. 

Les  namralifles  n’ont  pas  tOi>^ 

•fci*  \ . y .V  ^ * 
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jours  été  d’accord  fur  l’origine  des 
bitLinies-  Quelques-uns  ont  penié 
qu  ils  étoient  un  produit  minéral  ; 
d’autres  , qu’ils  étoient  dûs  aux  rè- 
gnes végétai  & animal.  Le  premier 
iVilême  n’a  plus  de  partiians  ; oc 
tous  les  bons  natiiralilles  convien- 
nent à préfent,  que  c’eil  à la  dé- 
compofiîion  des  fubilances  animales 
ëc  végétales  fur -tout,  qu’il  faut 
remonter  pour  trouver  la  forma- 
tion des  bitumes.  On  ne  peut  douter 
que  les  matières  végétales  & ani- 
males renfermées  dans  le  fein  de  la 
terre  ^ ou  qui  fe  détruifent  conti- 
nuellement à fa  furface  , ne  forment 
un  dépôt  de  matière  hiiileufe  , qui  ^ 
par  Taffion  des  acides  , Sc  la  fer- 
mentation intérieure  , ne  piiiffent 
piendre  le  caradère  des  bitumes. 
L’homme  , dans  un  affez  court  ef- 
pace  de  temps  , vient  à bout  de 
former  des  bitumes  artiliciels , en 
combinant  des  acides  minéraux  avec 
dfs  huiles  végétales.  11  ne  manque 
peut  - être  à ces  bitumes  , que  le 
temps,  une  plus  longue  digeilion  , 
une  pénétration  plus  intime , une 
cornbinaifon  plus  parfaite  pour  être 
de  vrais  bitumes.  Que  ne  fera  donc 
pas  la  nature  ^ qui  a pour  elle  le 
temps,  & qui  employé  des  moyens 
dont  la  fimplicité  conduit  toujours 
à la  perfedion. 

On  peut  donc  fuppofer  avec  vrai- 
fernbiance  , qu’une  très  - grande 
quantité  de  végétaux  &c  d’animaux 
ont  été  enfouis  dans  la  terre  à dif- 
férentes profondeurs  , par  des  acci- 
dens  & des  révolutions  confidéra- 
bles.  Mille  obiervations  d’hifloire 
naturelle  confirment  cette  fiippofi- 
tion.  Ces  matières  fé  décompofent 
infenfiblement  fermentent  en- 
femble  ; la  partie  huile iife  s’en 
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fépare  , les  acides  qrfelles- mêmes 
coaîenûicnt  , ci  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  terre  . rcasiffent  contre 
ces  matières  huileuics  , fe  combi- 
nent avec  elles  , & forment  une 
nouvelle  fubflance  , que  la  partie 
terreufe  des  premières  rend  plus 
ou  moins  folide.  Lorfque  ces  bitu- 
mes confervent  leur  fluidité  , ou 
qu’ils  font  mêlés  avec  des  courans 
frea\ï  , alors  ils  s’échappent  de  la 
terre  par  les  oiiyertures  qu’ils 
rencontrent,  tantôt  pur,  comme 
i’imiîie  de  pétrole  , tantôt  nageant  à 
la  furface  des  eaux  qui  les  ont  cha- 
riés  , comme  Taiphaite  ou  bitume 
de  Judée 

Telle  ed  , en  peu  de  mots  , l’ex- 
plication la  plus  probable  que  l’on 
piiilie  donner  de  la  formation  des 
bitumes  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Charbon  de  terre  ). 

M.  M. 

BLAIREAU.  De  tous  les  ani- 
maux fauvages  auxquels  l’homme 
déclare  la  guerre  , il  n’en  efi  pas 
qui  la  mérite  auffi  peu  que  le 
blaireau.  D’un  naturel  tranquille  , 
&l  même  parefTeux , aimant  la  loli- 
tude  , vivant  toujours  affez  loin  des 
habitations  , dans  l’épaifleur  ‘ des 
taillis  , s’y  creufant  une  demeure 
profonde  , ou  il  paffe  les  trois  quarts 
de  la  vie  ; le  blaireau  n’en  fort  que 
pour  aller  chercher  fa  nourriture  , 
qui  ne  confifle  fouvent  qu’en  mu- 
lots , lézards , ferpens  , faiiterelles  , 
quelquefois  des  jeunes  lapereaux  , 
& prefque  toujours  des  racines  fuf- 
fûént  à fa  fubfiftance.  Le  tort  qu’il 
fait  à l’homme  eft  prefque  nul  , fur-* 
tout  en  comparaifon  du  fervice 
effentiel  qu’il  lui  rend  en  détruifant 
les  nids  des  guêpiers  , dont  il  mange 
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le  miel  , les  rats  des  champs , les 
lézards  6c  les  lerpens  , auxquels  il 
fait  une  cliafTe  continuelle.  Mais  in- 
grat & méconnoiffant , Thomme  ne 
coniidère  dans  les  animaux  qui  l’en- 
vironnent, que  des  erres  deftinés 
à le  ferVir  comme  des  efclaves  , ou  à 
lupporter  tous  les  caprices  de  la  loi 
du  plus  fort. 

L’extérieur  du  blaireau  ell  lourd 
6c  alTez  laid  la  longueur  du  'poil 
de  ion  corps  fait  paroître  fes  pattes 
fi  petites  , que  l’on  diroit  que  fon 
ventre  touche  la  terre  , & qu’en 
général  il  efi:  fon  gros.  Ce  n’efi; 
qu’une  fauft’e  apparence  ; car  dé- 
pouillé , il  ne  i’ed  point  du  tout. 
Son  muîeaii  e(l  allongé  comme  celui 
de  quelques  chiens , 6c  fon  nez  a 
la  même  forme  que  celui  des  chiens. 
Ses  yeux  lont^peiirs  6c  vifs;  fes 
oreilles  courtes  6c  rondes,  comme 
celles  des  raïs  ^ font  prefqu’entiè- 
reraent  cachées  dans  le  poil  dont 
la  tête  elL  garnie.  Sa  queue  , affez 
courte  6c  grolle  , ell  garnie  de  poils 
longs  6c  forts.  Ses  jambes  font  cour- 
tes ; celles  de  derrière  font  pref- 
que. toujours  pliées,  de  façon  que 
la  CLiiffe  6c  la  jambe  font  fort  in- 
clinées , 6c  que  leur  direélion  efl: 
peu  éloignée  de  la  ligne  orizontale* 
il  y a cinq  doigts  à chaque  pied , 6c 
cha  uie  pied  eit  terminé  par  un 
ongle  très-fort , plus  long  dans  les 
pieds  de  derrière  que  dans  ceux  du 
devant. 

Le  poil  du  blaireau  efl  de  trois 
couleurs;  noir,  blanc  6c  roux.  Il 
a fur  la  tête  deux  bandes  pyrami- 
dales noires  , qui  commencent  un 
peu  au-deffous  des  yeux  , 6c  cui 
vont  jüfqifau  haut  de  la  tête  , der- 
rière les  oreilles.  Une  bande  blan- 
eke  partant  du  miüeau  , s’élève 
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entre  les  deux  bandes  noires  Jufqué 
fur  le  cou  ; & paffant  derrière  ces 
deux  mêmes  bandes,  elles  viennent 
le  long  du  cou  6c  des  mâchoires , 
fe  terminer  vers  le  bord  des  deux 
lèvres  ; elles  renferment  ainfi  les 
deux  bandes  noires.  Tout  le  defîous 
du  corps  > 6c  les  quatre  jambes  y 
font  noirs  ;.  le  defTiis. , depuis  le 
col  jiuqu’à  la  queue,  efl  garni  de 
bh  inc  6c  de  noir  , avec  quelques 
légères  teintes  de  fauve  ; les  côtés 
du  corps  > la  queue  & les  alen- 
tours de  l’anus  , font  de  couleur 
mêlée  de  blanc  fale  6c  de  roiîiTâLre. 
Le  poil  .du  blaireau  efl  rare  , &c 
ferme  à peu  près  comme  les  foies 
du  cochon  ; le  plus  long  a juiqu’à 
quatre  pouces.  Le  blanc  ôii  blanc 
laie  y domine  en  plufieurs  endroits  y 
6c  le  rend  prefque  gris  ; ce  qui  lui 
a fait  donner  dans  la  campagne , le 
nom  de  grijart, 

Uiu  caraélère  particulier  de  con- 
formation dans  cet  animal , eir  une 
efpèce  de  poche  peu  profonde  qui 
fe  trouve  entre  l’anus  6c  la  queue. 
Les  mâles  comme  les  femelles  en 
font  pourvus.  Lorifîce  de  cette  po- 
che eft  garni  d’un  poil  roux  à Tex- 
teneur  , 6c  parfemé  de  poils  fauves 
affez  longs  dans  l’intérieur.  Llle 
eft  enduite  d’une  matière  blancne 
épaiffe,  6c  lemblable  à de  la  graiffe 
par  fa  confiflance  ; il  en  fiiinte  con- 
tinuellement une  liqueur  ondlueufe  , 
d’une  odeur  fétide  , que  le  blaireau 
fe  plaît  à fiicer. 

Les  ongles  forts  dont  fes  doigts 
font  armés,  lui  donnent  la  facilité 
de  fe  creufer  des  terriers  profonds,  ; 
c’ell:  ordinairement  dans  les  taillis 
épais,  dans  les  bois  très  - fourrés  , 
qu’il  chüifit  fon  domicile.  Les  raci- 
nes qu’il  rencontre  en  creulant , lui 
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fer^^enf  de  nourriture  5 quand  elles 
ionî  tendres  &C  encore  herbacées  ; 
il*  les  coupe  &c  les  rejette  loin  de 
ion  terrier  , fi  elles  font  trop  dures. 
Rarement  le  mâle  occupe  - 1 - il  le 
même  terrier  que  la  femelle  , mais 
il  eil  toujours  dans  les  environs. 
La  propreté^  la  plus  grande  règne 
dans  leur  domicile , & jamais  ils  n’y 
font  leurs  ordures.  Tout  le  temps 
que  la  néceilité  & le  beibin’ne  les 
fait  pas  veiller  aux  foins  de  leur 
nourriture  , ils  dorment  ; & ce 
fommeil  prefqu’habituel  , fait  qu’ils 
font  toujours  gras  , quoiqu’ils  ne 
mangent  pas  beaucoup. 

La  femelle  met  bas  en  été  & vers 
le  commencement  de  rautomne , & 
la  portée  efl  ordinairement  de  trois 
ou  quatre.  Il  n’efl  aucun  animal  qui 
ne  s’occupe  d’avance  de  la  petite 
famille  qu’il  doit  mettre  au  jour  ; 
^Fa^ttachement  & les  follicitudes  de 
mère  , font  inhérentes  à tous  les 
êtres  vivans.  Doux  préfent  de  la 
aiaîivre  , comme  il  rend  intéreilant 
ceux  qui  perpétuent  les  düFérentes 
races  1 La  femelle  du  blaireau  pré- 
pare de  loin  le  terrier  où  elle  doit 
mettre  bas  ; elle  va  dans  la  campa- 
gne choifir  de  l’herbe  tendre  ; elle 
la  coupe  5 en  fait  de  petits  fagots 
qu’elle  traîne  jufqiî’au  fond  de  ion 
terrier  , où  elle  en  fait  un  lit  com- 
mode pour  elle  & fes  petits.  C’eft  là 
qu’elle  les  dépofe  jiifqifà  ce  qu’ils 
loient  en  état  de  prendre  une  nour-^ 
îitiire  plus  forte  6c  plus  fubllan- 
îielle;  alors  elle  fort  durant  la  nuit  , 
& court  chaiTer  au  loin  : elle  dé- 
terre les  nids  des  guêpes  , & em- 
porte le  miel  ; malheur  aux  rabouil- 
1ères  de  lapins  , dont  elle  faifit  les 
jeunes  lapereaux  , qu’elle  apporte 
à fes  petits.  De  retour  auprès  de  fa 
Tome  IL 


B L A 273 

jeune  famille  , fi  elle  fe  croit-  en 
fureté  , elle  jette  un  cri  au  bord  du 
terrier  , ils  accourent  à la  voix  de 
leur  mère  , Sc  viennent  partager  le 
butin  qu’elle  a enlevé.  Mais  le  moin- 
dre bruit  fe  fait-il  entendre  ? tout 
difparoît  ; la  mère  fait  rentrer  fes 
petits  les  premiers  , & les  luit.  Le 
danger  devjenî-il  éminent  ? quelque 
chien  a-t-il  découvert  cette  famille  ^ 
& veut  - il  l’attaquer  ? bientôt  cet 
animal  , f timide  an  moment  aupa- 
ravant 5 fent  naître  dans  fon  cœur 
tout  le  feu  5 îoiit  le  courage  d’une 
mère  cjui  défend  ce  qu’elle  a de 
plus  cher , fes  enfans.  il  relie  «au 
bord  de  fon  terrier , êc  combat  avec 
un  acharnement  prodigieux.  Ses 
morfurcs  font  cruelles  ; rien  ne  Fé- 
poiivanîe.  Il  tient  tête  à deux  ou  trois 
chiens  à la  fois  ; un  combat  long 
& opiniâtre  lui  donne  toujours  la 
vièloire,  quand  il  n’ed  pas  contraint 
de  fuccomber  fous  le  nombre.  Tout 
ell  e’n  lui  armes-  oiFenüves  9 fes  dents 
&C  fes  ongles.  Le  blaireau  trop 
preffé  ; s’accule  contre  une  pierre  5 
contre  un  arbre  : défendu  par  der- 
rière , il  fait  face  de  tous  côtés 
avec  une  intrépidité  mêlée  de 
fureur. 

On  challe  le  blaireau  avec  des 
baffets  à jambes  tories  , qui  vont 
le  relancer  jufqu’au  plus  profond 
de  fon  terrier.  Si  le  terrier  n’a 
qu’une  iiTue,  ôc  qu’elle  foit  occupée 
par  le  chien  , le  blaireau  s’enfonce 
de  plus  en  plus  5 éboule  des  terres 
fur  fon  ennemi  , tâche  de  lui  bou- 
cher le.  pailage , en  rejettent  derrière 
lui  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  fon 
trou  ; fe  retourne  de  temps  en  temps 
contre  le  chien  , & le  mord  aux 
pattes  &c  au  rnufeau.  Si  le  terrier  a 
plüfieurs  ilTues  j il  cherche  à lui 
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donner  le  change  , & s’échappe 
îe  cuîé  oii  il  entend  le  moins  cle 
bruit.  îl  faut  donc  être  très  attentif 


quand  on  une  un  blaireau , & veiller 
au~deffus  de  toutes  les  ifiues , ou 
plutôt , les  boucher  en  partie  , & 
ifen  laiiier  que  deisx  ou  trois  de 
libres  , que  l’on  pourra  furveiller 
facilement.  On  peut  le  tirer  au  fufil 
dès  qu’il  paroît , ou  le  ‘faire  atta- 
quer par  des  chiens  courans  qui 
Farrêtent  bientôt  ^ parce  que  cet 
animal  ne  court  pas;  alors  , ou  on 
i^affomme  , ou  on  le  ferre  avec  des 
tenailles  , & on  le  musèle  pour  rem- 
pêcher  de  mo'idre.  Dans  cet  état  ^ 
on  le  fait  piller  par  de  jeunes  chiens 
cle  chafie  5 afin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à Fodeur  de  cet 
animal 


Quand  le  blaireau  eil  accule  au 
fond  ..de  fon  trou  « on  ne  peut  le 
prendre  qu’en  ouvrant  (on  terrier 
au  defilis  de  lui.  il  faut  bien  prendre 
garde  alors  de  ne  .pas  bleflé-r  le 
chien  qui  le  tient  alnfi  en  arrêt. 

Si  Fon  rencontre  de  jeunes  blai- 
reaux 5 on  peut  les  emporter  chez 
foi  ; ils  s’apprivoifent  aifément.  Le 
caraêlère  doux  & tranquille  de  cet 
animal  le  rapproche  de  la  (ociété  ; 
il  efî  fiifcepîible  même  de  recon- 
noilîaRce  & d’attachement  ; il  fuit 
& careffe  celui  qui  le  flatte  , & qui 
lui  donne  à manger.  Ce  nouveau 
genre  de  vie  lui  paroit  préférable  à 
celui  des  bois  , car  il  ne  cherche 
point  à s’échapper.  L’inquiétude 
perpétuelle  que  l’on  remarque  dans 
les  autres  animaux  fauvages  eue 
Fon  veut  apprivoifer  , n’alîère  pas 
fa  tranquillité.  Très-facile  à nourrir, 
tout  ce  qui  fort  de  la  cuifine  lui  efl 
bon,.&  il  accourt  à la  voix  qui 
rappelle.  Sans  foucis , & ne  foup« 
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çonnatit  pas  même  qu’il  peut  avoif 
des  ennemis  , il  ne  voit  que  des 
amis  dans  fa  nouvelle  demeure.  Il 
s’accoutume  bientôt  avec  les  chiens 
qui  font  caufe  de  la  captivité  , vit , 
mange  & joue  avec  eux  , fur  - tout 
lorfqu’iis  font  jeunes.  En  un  mot 
il  paroit  defliné  à augmenter  le 
nombre  des  animaux  que  l’homme 
s’efl  attaché  , en  changeant  leur  ca« 
raêtère^  par  une  éducation  fuivie. 
Mais  ce  qui  éloignera  toujour's  d’é- 
lever des  blaireaux  , c’eft  Fodeur 
puante  qu’ils  exhalent  ccntinuelle- 
ment,  & la  gale  à laquelle  ils  font 
fujeîs.  Cependant  on  pourroit  foup- 
çonner  , par  analogie  , que  les  blai« 
reaux  nés  & élevés  dans  nos  baffe- 
cours  5 perdroient  infenfiblement 
cette  mauvaKè  odeur,  ou  dumoiqs 
qu’elle  s’affoibliroit  beaucoup.  Nous 
voyons  en  effet,  queîe  changement 
de  nourriture  en  opère  un  très- 
grand  dans  le  phyfique  comme  dans 
le  moral  des  animaux.  Les  carac- 
tères vigoureux  & ddlinêllfs  que  la 
nature  leur  a donné  , fe  diiiipent  à 
nos  côtés  ; ôt  plufieurs  qui,  dans 
le>  bois  , ont  une  tranlpiration  très- 
forte  , ou  exhalent  quelqu’odeur 
délagréable  , femlplent  avoir  perdu 
ce  caraclère  , quand  dçux  ou  trois 
générations  les  ont  fixés  parmi  nous». 
La  terre  & la  pouffière  dont  le  poil 
du  blaireau  efl  continuellement  rem- 
pli dans  le  terrier  , lui  donnent  la 
gale  ; la  propreté  dans  laquelle  on 
le  tiendroit  , préviendroit  cette 
maladie. 

Mais  quel  avantage  direêl.pour- 
roit-on  efpérer  de  i’acquifition  de 
cette  efpèce?  Nous  ne  connoiffons 
pas  encore  tous  les  fervices  qu’il 
pourroit  .nous  rendre  ; mais  notre 
induürie  toujours  ingénieuie  ea 
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fanroit  tirer  parti.  L’occafion  & les 
circonilances  ont  fait  plus  de  dé- 
couvertes (pue  la  rcflexioii. 

La  chair  du  blaireau  n’eil  pas 
niauvalfe  à manger  , ÔC  de  fa  peau 
on  fait  des  fourrures  groffières  , des 
colliers  pour  les  chiens , des  cou- 
vertures pour  les  chevaux.  Dans 
les  campagnes , ou  fait  un  grand 
ulage  de  i’axonge,  qui  elf  fa  grailfe 
blanche,  inodore  ^infipide  & molle, 
pour  calmer  les  douleurs  des  reins, 
appaifer  Tardeur  des  fièvres.  On 
remploie  encore  dans  -les  douleurs 
de  rhumatifme  dans  les  contrarions 
& les  folblelTes  des  articulations  6c 
des  nerfs.  M.  M. 

BLANC  , Botanique.  Maladie 
des  plantes.  On  'connoit  dans  le 
jardinage  deux  efpèces  de  cette  ma- 
ladie , bien  différentes  Tune  de  Tau- 
îre  , &c  qui  ne  dépendent  pas*  des 
mêmes  caufes.  La  première  e!l  pro- 
pre à certaines  plantes  , & détruit 
leurs  feuilles;  & la  fécondé  n’atta- 
que que  des  arbres,  fur  - tout  le 
pêcher  , & quelques  autres  arbres 
fruitiers.  Nous  allons  donner  le 
détail  de  ces  deux  maladies  , fuivre 
leurs  effets  , & lâcher  d'en  indiquer 
les  remèdes. 

L Le  blanc  de  la  première  ef- 
pèce  fe  fait  remarquer  avec  deux 
iyn'jptômes  particuliers  ; tantôt  feni- 
blable  à la  rouille  du  blé  , il  altère 
defsèche  d’abord  les  feuilles , en- 
iuite  les  tiges  des  plantes  cuciirbita- 
cées  , des  laitues  , des  chicorées 
& des  œillets  , &c.  ; tantôt  ce  ne 
font  que  des  points  blancs  que  l’on 
remarque  fur  les  feuilles  , ou  tout 
au  plus  , quelques  feuilles  totale- 
ment blanches  que  l’on  rencontre 
parmi  les  autres  feuilles  faines  6c 
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bien  portantes  d’un  arbre  ou  d’une 

plante.  Le  blanc  qui  attaque  les 
teuiiles  & les  tiges  des  concom- 
bres , des  œillets  , des  laitues  , &cc. 
commence  ordinairement  par  les 
feuilles  des  extrémités  des  tiges  ; 
elles  perdent  leur  couleur  infenfi- 
blement  ; elles  pâliffenî  & blanchif- 
fent  ; enluite  elles  fe  faonent  ; les 
pétioles  s’altèrent  ; ils  n’ont  plus  la 
force  de  lup[)orter  les  feuilles  qui 
retombent  vers  la  terre  : cette  ma- 
ladie s’augmente  & gagne  de  pro- 
che en  proche  ; deS  tiges  entières 
en  iont  bientôt  infeffees  , un 
état  de  laneaieur  iiniveri'elle  devient 
la  caiife  de  la  mort  de  toute  la 
plante.  Cette  maladie  (ingulière  n’a 
point  d’autre  caufe  qu’une  efpèce 
crobdruébon  clans  les  ^dernières 
feuilles  , occahonnée  par  une  trop 
grande  féchereffe.  La  fève  , foit 
montante  , foit  defeendante  , n’é^ 
tant  pas  alTez  abondante  , ne  peut 
pas  fufifre  â la  nourriture  générale, 
Le  parenchyine  des  feuilles  fe  cor- 
rompt ; il  n’eil  plus  en  état  d’éla- 
borer la  fève.  Comme  la  couleur 
efl  le  premier  iymprôme  de  la  fan- 
té  , le  premier  effet  de  la  maladie 
éft  la  perte  de  cette  couleur.  Des 
feuilles  elles  fe  communique  à leurs 
pétioles  ; des  pétioles  aux  tiges. 
Dans  cet  état  , toute  la  furface 
extérieure  des  parties  attaquées  ne 
peut  plus  exhaler  &c  infpirer  cette 
force  végétale  dépendante  du  mé- 
canifme  même  de  la  feuille  , 81  de 
fon  état  de  perfedion  ; la  circula- 
tion des  deux  fèves  n’a  plus  lieu  ; 
dès  - lors  plus  de  nourriture,  plus 
de  vie. 

Le  remède  le  plus  firaple  à cetre 
maladie  , confiile  dans  des  arroie- 
înens  fréquens.  Si  ce  moyen  ne 
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réafFitpas,  & que  l’on  ioit  attaché 
à la  plante  malade  ; fi  c’étoit , par 
exemple  , un  œillet  ^ ou  une  autre 
fleur  intéreilante  , coupez  coiira- 
geufement  la  partie  atraquée  du 
blanc  ; mais  ayez  foin  de  la  couper 
une  ligne  ou  deux  aii-deiïous  de 
Fendroit  malade.  l'Fy  a ~ t - il  que 
c|ue]ques  feuilles  blanches  ? arra- 
chez-ies  avec  leurs  pétioles-  La  tige 
commence -î"  elle  à s’altérer  ? cou- 
pez-la  5 & vous  prél'erverez  par-là 
le  rede  de  la  plante. 

Toutes  les  plantes  qu’on  élève 
fur  conclu  5 ( voye?^  ce  mot  ) font 
plus  fuietîe>  au  blanc  ^ que  celles 
qui  naifiént  fpontanément  dans  les 
champs  9 ou  qui  {ont  ■ fmplement 
femées  & cultivées  dans  les  jar- 
dins. Les  melons  & les  concombres 
tiennent  kt  premier  rang  pour  la 
fenfibilité  & la  délicateile.  En  effet  ^ 
les  tiges  de  toute  la  famille  des 
plantes  cuciirbitacées  , ne  font 
prefque  remplies  que  d’un  mucilage 
très  - aqueux  ; & malgré  la  rugofité 
de  Fépiderme  qui  les  recouvre  , cet 
épiderme  e(l  très-mince.  La  chaleur 
humide  des  couches  ie  rend  encore 
plus  fenfble  & plus  {ufcepîibie  des, 
impreffions  trop  froides  de  Fair  , 
ou  trop  chaudes  des  rayons  du  fo- 
,ieil.  Je  n’ai  jamais  vu  le  blanc  fur 
les  melons  ni  fur  les  concombres 
femés  en  pleine  terre  ou  venus  fous 
cloche.  La  couche  & les  cloches 
forcent  la  nature  ; il  n’eff  donc  pas 
étonnant  qu’en  s’éloignant  de  la 
fimplicité  de  fes  Icix  , on  multiplie 
le  germe  des  maladies.  Les  plantes 
alnfi  traitées  , ne  reffemblent  pas 
mal  aiix'habitans  des  grandes  villes  ; 
ils  font  aiuijetîis  à une  foule  de 
maux  inconnus  dans  les  campagnes , 
& ces  maux  femblenî  fe  multiplier 
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en  raifon  de  l’opulence  des  individus 
qui  les  habitent. 

IL  Les  taches  blanches  que  l’on 
remarque  fur  quelques  feuilles  , ne 
font  pas  ordinairement  dangereufes, 
C’ell  une  maladie  locaT  fans 
cordéqiience  , lorfqu’il  n’y  a que 
quelques  feuilles  d’attaquées  ; mais 
fl  toutes  le  font  , la  plante  ne  man- 
que pas  de  périr  peu  de  jours  après» 
Les  arbres  réfiilent  davantage  , & 
il  femble  que  cette  maladie  ne  les 
affeèfe  pas  ienfiblement  ; car  dans 
des  efpaliers  ^ on  remarque  loiivent 
des  arbres  entiers  , fur  - tout  des 
pommiers  , dont  prefque  toutes  les 
feuilles  font  criblées  de  ces  taches 
blanches  , qui  les  font  paroître  vides 
comme  tranfparentes.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
plantes  , ont  attribué  celle-ci  aux' 
rayons  du  ioleil  , qui  , traverfant 
les  gouttes  de  pluie  dont  les  teuilles^ 
fe  irouvoient  chargées , les  bru- 
loient  comme  lorlqu’ils  traverfent 
un  verre  ' brûlant.  De  - là  ed  venu, 
le  nom  affez  commun  de  hrùlurc  , 
donné  à cette  maladie.  M.  Adanion  5. 
dans  fa  Famillt  de,s  plantes  , a réfuté 
avec  raifon  cette  explication  , ÔC 
nous  Ibmmes  de  fon  fenîiment.  En 
effet  5 comment  veut  - on  que  les 
rayons  du  foleil,  en  traverfant  ces. 
gouttes  d’eau  , puiffent  brûler  les 
feiiilies  fur  lefquelles  elles  font  .ré- 
pandues? Les  notions  les  plus  fim- 
ples  de  phyfique  luffifent  pour  en 
fentir  toute  la  faufleîé,  Il  efi:  de 
fait , que  les  rayons  du  foleil  tra- 
veriànt  un  verre  convexe  ou  brû- 
lant , n’agiffent  qu’au  foyer  de  ce: 
verre  , &nie  peuvent  brûler  ni.  au- 
delà  9 ni  en  deçà  ; 2®.  un  verre  qui 
n’efl  convexe  que  d’un  feub  côté 
& plan  de  Fautre , a le  foyer  beau- 
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coup  plus  long  qu’un  verre  de  pæ- 
reiile  convexité  , iTfals  convexe  des 
deux  côîés.  Cela  pelé,  confidérons 
la  goutte  d’eau  repofant  Uir  ia  feuille, 
la  lurface  par  laquelle  elle  la  touche 
eft  plane,  & non  convexe  ou  fphé- 
rlque^;  ainfi  ion  foyer  le  trouve  bien 
plus  loin  que  le  point  de  contaâ:  , 
ëc  par  conféquent  au  - delà  de  la 
feuille.  Elle  ne  peut  donc  pas  agir 
comme  verre  brûlant  fur  la  feuille 
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même.  De  plus  , l’eau -rde  la  pluie 
ou  de  la  rofée  , de  la  pluie  fur- 
tout  , s’étend  également  fur  toute 
la  feuille  , c’eid  un  enduit  , un  ver- 
nis , dont  elle  eû  , pour  ainfi  dire, 
enduite  , & non  pas  de-  fimples 
gouttes  fphériques  ; certainement  , 
clans  cet  état  , elle  ne  fait  pas  l’of- 
£ce  de  verre  brûlamt. 

Mais  quelle  peut  donc  être  la 
cauie  de  cette  maladie  fi  commune , 
oc  qui  ne  lemble  produire  fes  rava- 
ges , que  lorfque  réellement  le  fo- 
leii  , par  fon  ardeur  , difiipe  les 
gouttes  d’eau  qui  le  trouvoient  fur 
les  feuilles  ? L’explication  qu’en 
donne  M.  Adanfon  nous  paroiî  en- 
core très-juüe.  <4  Cette  maladie, 
» diî-il , vient  d’une  elpèce  d’épui- 
fement  caufé  par  la  grande  éva- 
» poration  de  la  fève  , ou  par  une 
» dertruélion  des  pores  de  la  tranf- 
piraîioii  trop  dilatés  , ou  enfin  , 
par  une  puîréfaâion  occafionnée 
» dans  les  mes  du  parenchyme  ou 
» de  la  fève  , par  leur  mélange  avec 
l’eau,  » Quand  une  goutte  d’eau 
recouvre  une  partie  de  la  feuille  , 
qu’arrive  - t - il  ? la  îranQiration 
celle  , une  imbibiticn  beaucoup  plus 
forte  s’établit  dans  ce  point  - là  ; 
î’eau  , échauffée  par  le  foleil  , dilate 
les  pores  de  l’épiderme  , pénètre  le 
tiffu  rétkulairc  ^ fe  mêle  avec  le 
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parenchyme  , & délaye  tous  les 
lues  qui  fe  rencontrent  dans  celte 
efpèce  de  rélervoir.  Le  foleil  con- 
tinuant à agir  , il  s’établir  une  ef- 
pèce de  petite  fermentation  qui 
détruit  la  fuftance  même  du  paren- 
chyme. Le  tiifü  réticulaire  plus  dur,, 
& de  nature  ligneufe  , réhfie  davan- 
tage , & fubfule,  tandis  que  la  ma- 
ladie ronge  la  matière  fucculente  6c 
parenchymateufe  qu’il  renferme  en- 
tre fes  réfeaux.  C’eft  à cet  effet 
qu’il  faut  attribuer  le  vide&l’efpèce 
de  îranfparence  que  i’en  remarque 
fur  les  feuilles  attaquées  du  blanCo 

Comme  cette  maladie  n’a  pas  des 
fuites  bien  dangereiifes  , ‘ël  que  la 
plaie  ne  paffe  pas  ordinairemenî 
l’endroit  attaqué  , elle  ne  doit  don- 
ner aucune  inquiétude  ; & le  feul 
remède  à indiquer  , confifle  à la 
prévenir  plutôt  qu’à  la  guérir.  Lorf- 
que dans  la  chaleur  de  l’été  , des 
ondées  fubites  , ou  des  pluies  d’ora- 
ge , n’ont  fait  difparoitre  le  foleil 
qu’un  inûant , & que  l’on  s’attend  à 
le  voir  lancer  fes  rayons  quelques 
niomens  après  , on  peut  avoir  foin 
d’agiter  les  plantes  , de  fecouer  lé- 
gèrement les  branches  des  arbres 
que  l’on  veut  conferver  dans  leur 
beauté  , afin  (îé  faire  tomber  une 
partie  de  l’eau  dont  leurs  feuilles 
font  couvertes.  M.M. 

III.  La  fécondé  efpèce  de  blanc 
plus  connue  fous  le  nom  de  üpre , 
fait  fes  ravages  principalement  fur 
les  arbres  fruitiers,  & fur -tout  le 
pêcher.  On  l’appelle  encore  tmû-- 
nier  , relativement  à la  couleur 
blanche  que  prennent  les  feuilles  , 
les  bourgeons , &même  les  rameaux 
ôc  les  fruits.  Cette  couleur  eff  due 
à une  forte  de  matière  cotonneufe 
qui  les  empêche  de  tranfpirer^  ou- 
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phuôt,  cette  matière  cotonneufe  ne 
ieroit-elle  pas  elle-même  la  matière 
de  la  tranfpiration  épaiflie  fur  l’épi- 
derme  oc  fur  l’écorce  ? 

M.  de  Villehervé  ,'cet  excellent 
oblervateur  , & à qui  nous  devons 
la  publication  de  la  Pratique  du  Jar~ 
dina^t , de  M.  l’abbé  Roger  Schabol, 
a fuivi  attentivement  cette  maladie  , 
& a remarqué  qu’elle  fe  manifedoit 
des  la  fin  de  juin  , durant  les  mois 
de  juillet,  d’août  & de  (epîembre  ; 
qu’à  ces  époques  , il  fe  forme  à 
l’extrémité  des  bourgeons  , aux 
leiulles  , aux  rameaux,  aux  fruits  , 
un  duvet  blanchâtre  5 affez  re Sem- 
blant à la  chanciffure  qui  paroît  lur 
les  viandes  cuitesde  trop  long-temps 
gardées. 

En  fuivant  le  blanc  ou  la  lèpre 
dans  fon  commencement,  dans  fes 
progrès  & dans  fa  fin , il  a viA 
1®,  que  ce  duvet  blanchâtre  atta- 
que d’abord  l’extrémité  du  rameau. 
To  utes  les  maladies  qui  affligent  les 
aibres,  commencent  du  bas  cn-haut, 
& s’infinuent  en  miontant  à mefure 
eue  la  févq  vicieufe  y efl  portée  ; 
mais  dans  le  blanc  , au  contraire  , 
î’hurnenr  prend  d’abord  à la  cime 
du  bourgeon.  Ce  grouppe  de  feuilles 
qui  en  terminent  la  pouffe  , com- 
mence à blanchir  , puis  elle  defeend 
infenfiblement  vers  le  gros  du  ra- 
meau, fe  communique  aux  feuilles  , 
à la  peau  , aux  yeux  , aux  fruits  , 
tk  fouvenr  même  aux  vieux  bois. 
Toute  la  capacité  de  l’arbre  en  eff 
tellement  infeèlée  , qu’il  devient  fa- 
rine ux  ; les  (lûtes  en  font  lune  fi  es 
pour  l’année  fui  vante  : il  n’y  a pas 
de  fruit  à efi^érer  fur  aucune  des 
branches  qui  en  (ont  attaquées  , à 
caufe  de  la  chute  prématurée  des 
feuilles  qui  n’ont  point  le  temps  de 
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travailler  la  fève  pour  la  faire  paffer 
au  bouton  endommagé  par  ceite 
humeur  defféchante. 

Les  pruniers  , les  abricotiers, 
& tous  les  végétaux  font  fujets  à la 
lèpre  ou  blanc  ; mais  plus  rarement 
'6c  plus  légèrement , à proportion 
de  leur  délicateffe.  Cette  maladie 
eft  cependant  beaucoup  moins  com- 
mune dans  Us  provinces  méridio- 
nales , aux  pêchers  6c  aux  abrico- 
tiers , parce  qu’ils  le  trouvent  dans 
un  climat  plus  analogue,  ou  du  moins 
plus  rapproché  de  celui  de  leur  pays 
natal.  La  chaleur  y étant  plus  aéiive, 
plus  fcuîenue  , les  coups  de  vents 
froids  rares  ou  nuis  , la  tranfpiration 
de  ces  arbres  n’e(i  pas  interceptée. 

3®.  Il  en  efi  de  cette  maladie 
comme  de  la  iaûnilTe  : elle  ne 
prend  pas  toujours  à toutes  les 
arties  de  l’arbre  à la  fois  , '6c 
ne  nuit  qu’aux  bourgeons  , qui  , 
à la  taille  , font  jetés  à bas  ou 
taillés  fort  court  , fi  on  efi  obligé 
de  les  conferver. 

Elle  attaque  également  toutes 
fortes  de  pêchers  en  tous  lieux.  Ici 
je  ne  fuis  pas  de  Lavis  de  M.  de 
Villehervé.  Sa  propoütion  efi:  vraie 
pour  les  provinces  de  la  circonfé- 
rence de  Paris  , ou  pour  les  lieux 
qui  rapprochent  de  ce  climat  par 
leur  pofition.  Je  n’ai  jamais  vu  au- 
cun pêcher  ou  abricotier  fujet  à 
cette  maladie  clans  nos  provinces 
méridionales,  fur  • tout  s’ils  font  à 
plein-vent.  Je  ne  dis  pas  qneTe 
blanc  ou  la  lèpre  ne  puiffe  attaquer 
les  nains  ; 6c  je  crois  ejue  dans 
cette  circonfiance  , on  doit  attri- 
buer le  principe  de  la  maladie  à 
l’expofition  oii  ils  font  plantés  , 
le  cas  efi  très-rare.  Les  arbres  qu’on 
rogne,  qifioji  pince,  en  font 
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maltraités  , ainfi  que  les  arbres, 
remplis  de  nrouffe  , de  bois  mort , 
de  chicots , de  chancres , de  plaies 
mal  traitées. 

y®.  Cette  maladie  eft  tellement 
conîagieuie  , que  les  bourgeons  de 
Farbre  ie  plus  lain  , placé  à côté 
d’un  autre  qui  en  eft  attaqué  , ne 
tardent  pas  à être  couverts  de  lè- 
pre ; il  eft  vrai  qu’elle  n’y  fait  pas 
le  même  progrès  , mais  elle  ne  laiffe 
pas  de  s'étendre.  Ne  feroit-ce  pas 
le  cas  de  demander  fi  ce  bourgeon 
que  l’on  croit  attaqué  par  comaïu- 
nication  , ne  Feft  pas  plutôt  parce 
•qu’il  s’ed  trouvé  d<ins  la  même  po- 
fition  , dans  les  mêmes  ciftoiiüances 
que  (on  voifin  ? 

L’homeiir  , principe  de  ce 
duvet  blanc  dans  le  pêcher  , vient , 
dit  M,  de  Viilehervé  , d’une  fève 
mal  coite  & mal  préparée  ^ qui 
filtre  à travers  les  toiipillon?  de 
feuilles  dont  chaque  bourgeon  efl 
eouronnc  , & qui  font  plus  petites 
que  celles  des  yeux  inférieurs;  elle- 
commence  à didiller  de  ces  der- 
nières & de  l’écorce  du  bourgeon  , 
comme  une  humidité  gluante  qui 
colle  tant  foit  peu  les  doigts.  Son 
principe  eft  la  gomme  qui  ftue  des 
feuilles  oii  elle  eft  différemment 
modifiée  , plus  amincie  , plus  dé- 
liée que  dans  les  grands  réfervoirs 
de  la  fève.  Je  ne  penfe  pas  avec 
M.  de  Viilehervé  , que  le  principe 
de  cette  maladie  foit  fimplement 
dû  au  principe  gommeux  ; je  croi- 
rois  plutôt  que  c’eil  un  principe 
qui  forme  le  jnkllat , ( voye^  ce 
mot  ) & qui  contient  unefubftance 
douce  Si  fucrée.  J’ai  eu  cette  année 
des  pruniers  un  peu  chargés  de 
blanc  ; & après  avoir  porté  à la 
iaouçhe  une  des  feuilles  les  plus 
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blanches , j’ai  reconnu  le  goût  (iicré 
& mielleux.  Les  petits  pucerons  ne 
s’attachent  point  aux  émanations 
gommeules  , un  grand  nombre 
s’étoit  jeté  lur  les  feuilles  & bour- 
geons lépreux,  Je  fuppofe  conîi- 
mie  M.  de  Viilehervé  5 comme  une 
chofe  incoiîîeftable  , que  la  fève-, 
après  avoir  monté  facilement  , 
trouvant  fes  paft'ages  fermés  à fon 
retour  5 eft  oblieée  de  ftuer  en 
dehors  ; & qu’étant  déplacée  , elle 
produit  le  même  ravage  dans  les 
plantes  , que  le  ftmg  dans  notre 
corps  en  lemblable  occafion  : elle 
ne  ftue  point  par  bouillon  comme 
l’autre  gomme  , mais  par  petites 
parcelles  minces  & fuperficielies. 
D’abord  frappée  de  l’air,  coagulée 
enfiilîe  , & applaîie  fur  les  feiiilie^s 
Sc  fur  la  peau  , elle  ne  tarde  pas  à 
être  defTechée  par  les  vents  & pa'r 
le  foieil.  Le  îiffu  de  cette  humeur 
vifqueufe  & gluante,  a paru  au  mi- 
croicope  comme  autant  de  petites 
parties  filandreufes  collées  les  unes 
fur  les  autres.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer  qu’à  certains  duvets 
cotonneux  que  la  nature  forme  iar 
les  feuilles  & les  fruits  du  coignaf- 
fier  , & fur  les  feuilles  de  Fefpèce 
de  raifiQ  , que  pour  cette  raifon  on 
nomme  meunier,  La  forme  de  ces 
ftlamens  n’annonce  - t-elle  pas  que 
les  pores  ont  fait  Foffice  de  filières 
par  oii  ils  fe  font  échappés  , & qu’à 
mefiire  qu’ils  en  fortoient  , leur 
fübftance  prenoit  de  la  conftftance  ^ 
& leur  extrême  fineffe  permeîtoit 
à la  partie  firnplenient  aqueufe  de 
s’évaporer. 

7 'A  Les  arbres  âîtaqifés  de  la  lèpre 
en  juin  , ou  au  commencement  de 
juillet , fe  rétabliiffenî  au  renoiiveD 
lement  dç  h fève.  Avi  çontrare  ^ à 
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la  fin  de  jiiiliet  Si  en  août , temps 
où  la  fève  efl:  amortie  , 6c  où  le 
foleil  va  en  rétrogradant  ^ ils  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles,  & dès- 
lors  les  yeux  ou  boutons  avortent 
pour  l’année  fuivante.  Il  faut , à la 
taille,  avoir  une  attention  particu- 
lière au  choix  du  bon  bois , afin  de 
ne  l’aiTeoir  que  fur  le  bois  le  plus 
franc. 

Cette  lèpre  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  le  blanc  qui  prend  aux 
feuilles  du  pêcher  ‘durant  les  gran- 
des féchereiîes.  Vers  le  mois  d’août , 
êl  au  commencement  de  feptem- 
bre  , certains  coups  de  foleil  frap- 
pent vivement  les  feuilles  de  ces 
arbres  , dont  la  fève  n’eû  pas  affez 
abondante  pour  (iiffire  à la  diffipa- 
tion  qui  s’en  fait  quand  le  foleil 
enlève  toutes  leurs  fubftances , 6c 
pompe  leur  humide  radical.  Ces 
feuilles  paroilTent  alors  toutes  blan- 
ches à l’endroit  du  deffus  qui  ré- 
pond au  foleil  , tandis  que  le  déf- 
ions efl  vert  comme  à l’ordinaire. 
Elles  peuvent  fe  remettre  jufqu’à 
un  certain  point  , en  baqiiettani  de 
l’eau  avec  la  main  pour  les  humec- 
ter , 6c  en  arrofant  les  tige's.  Ce 
blanc  n’efl  pas  dangereux  , en  ce 
que  le  bouton  efl  tout -à- fait  for- 
mé , 6c  qu’on  n’a  point  à appréhen- 
der la  chute  des  feuilles,  ni  leur 
produêlion  forcée. 

Ceîîe  maladie  efl  plus  commune 
dans  les  provinces  méridionales  , 
que  dans  les  environs  de  Paris  , 6c 
elle  efl  à craindre  pendant  tous  les 
îHois  de  l’été  > fur  - tout  lorfque  le 
vent  de  mer  fouille.  Il  traîne  avec 
lui  une  forte’ humidité , qui  remplit 
ratmofphére  ; 6c  les  rayons  du  foleil 
îraverfant  cette  efpèce  de  couche 
aqtîeufe  ^ y acquièrent  une  chaleur 
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à peu  près  égale  à celle  qu’on  leui^ 
voit  acquérir  en  travcrfant  la  len- 
tille du  miroir  ardent.  Tout  ce  qui 
fe  rencontre  au  point  du  foyer  , efl 
grillé  6c  calciné  , 6l  le  refie  efl  plus 
ou  moins  attaqué  , fuivant  fon  rap- 
prochement ou  fon  éloignement  de 
ce  foyer.  On  ne  fauroit  nombrer 
les  effets  variés  qu’ils  produifent 
fur  les  feuilles  6c  fur  les  fruits , de- 
puis la  fîmple  érofîon  , jufqu’à  la 
deiîîccation  la  plus  complète.  Ainfi  , 
je  ne  confonds  point  le  blanc  avec 
cette  efpèce  de  brûlure , &c.  C’eff 
peut-être  le  premier  période  de  run 
& de  l’autre. 

Voici  le^movens  de  remédier  au 

J 

blanc  , que  propofe  M.  de  Ville- 
hervé.  Selon  lui  , la  lèpre  du  pê- 
cher eff  une  fève  appauvrie  6c  dé- 
pouillée de  fon  baume  , qui  , étant 
portée  trop  abondamment  vers  l’ex- 
trémité des  bourgeons  , n’a  plus  de 
jeu  pour  defcendre  , à caufe  des 
obflruélions  qui  l’en  empêchent  , 
6c  efl  obligée  de  fe  dégorger  autour 
des  feuilles  6c  de  la  l3ranche  , par 
la  nouvelle  fève  qui  la  pouffe , 6c 
qui  Hue  tant  qu’elle  ne  trouve  point 
de  conduite  pour  la  renfermer.  Il 
faut  donc  , pour  l’arrêter  6c  la  fixer , 
lui  en  former  de  nouveaux  , où 
elle  piiiffe  être  digérée  6c  circuler  , 
6c  par  conféquent  , dans  le  cas  pré- 
fent,  pincer  & arrêter  les  branches 
6c  les  bourgeons  attaqués  du  blanc, 
auffitôt  qifii  commence  , 6c  les  cou- 
per à trois  ou  quatre  yeux  plus 
bas  que  leur  extrémité  d’en  - haut , 
afin  qu’il  s’y  forme  un  nouveau 
bourgeon,  dont  les  pores  libres  6c 
plus  ouverts  , donneront  lieu  à la 
circulation  de  la  fève.  En  retran- 
chant ceîîe  partie  fupérieure  qui  efl: 
viciée  ^ oa  coupe  court  infaillible-» 

ment 
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ment  à l’humeur  gangréneufe.  Cet 
expédient  employé  dès  la  naiffance 
du  mal  9 lui  a toujours  réuffi. 

En  rabaiffant  ces  branches,  on 
obfervera  de  ne  les  point  caffer  , 
mais  de  les  couper  promptement 
proche  d’un  œil  , &c  de  foulager 
beaucoup  l’arbre  à l’ébourgeonne- 
ment  ; en  forte  que  frune  branche 
de  la  taille  du  printemps  en  a pouffé 
cinq  ou  fx  ; on  n’en  laiffera  que 
deux.  Au  moyen  de  cette  fuppref- 
fion  5 l’arbre  fera  plus  en  état  de 
fournir  à la  circulation  de  la  fève 
dans  les  rameaux  qu’on  laiffe  , &C 
d’en  produire  de  nouveaux  à la 
place  de  ceux  qui  auront  été  rac- 
courcis. L’année. fuivante  la  taille 
fera  très* courte , fur  du  bois  choili , 
&C  à petite  quantité.  Le  cas  préfent 
exige  la  mutilation  des  bourgeons 
par  le  bout , 6c  c’eft  peut-être  le 
feul  qui  oblige  de  s’écarter  de  la  loi 
générale. 

J’admets  avec  M.  de  Villehervé 
ce  rabaiiTement  des  branches  , &c 
je  l’ai  fouvent  évité,  en  lavant  le$ 
feuilles  , les  bourgeons  & le  bois , 
&C  à pliifieurs  reprifes  , avec  l’eau 
d’un  arrofoir  , dont  la  pomme  ou 
grille  étoit  percée  par  des  trous 
îrès-fins.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  du  moment  cju’on  s’apperçoit 
du  blanc.  Le  fiiccès  en  eff  dû  au 
lavage  qui  détache  des  feuilles  & 
du  bois  , Sc  qui  diffout  cette  fubf- 
tance  sommeufe  , mucila^ineufe  6c 
fucrée  , qui  produit  fur  les  uns 
fur  les  autres  , le  même  effet  que 
rhiiile  lur  le  corps  de  tous  les  iii- 
feéles  quelconques.  Cette  fubdance 
ferme  les  pores  pas  lefqueîs  la 
tranlpiration  s’opère  , ainfi  que 
ceux  par  kfquels  les  feuilles  , &c. 

abforbent  l’air  6c  l’humidité  de 

/ 
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l’âtmofphète , qui  fervent  à entre- 
tenir le  jeu  de  la  fève  afeendante, 
pendant  le  jour , des  racines  aux 
feuilles  ; 6c  de  la  fève  defeendante , 
pendant  la  nuit , des  feuilles  aux 
racines.  L’infeêbe  dont  la  trachée- 
artère  eff  placée  fur  le  dos  , 6c  qui 
eff  fermée  par  l’huile  , meurt  apo- 
pledlique.  L’apoplexie  de  i’ârbre  , 
fl  je  puis  m’exprimer  ainfi,  fuivie 
delà  paralyfie,  reconnoît  la  même 
caufe , puifque  cette  couche  de 
blanc  bouche  les  pores  inhalans  6c 
les  pores  abforbans  ; dès-lors  engor- 
gement, reflux  de  la  fève,  6cc, 
Les  lavages  mettant  le  bois  6c  les 
feuilles  à nu  , rétabliffent  les  fonc- 
tions de  ces  pores  , fl  robffriîdion 
de  leur  orifice  n’eff  pas  trop  invé- 
térée. 

IV.  Blanc  du  Fermier,  C’eff  une 
fuite  de  la  trop  grande  , trop  longue 
6c  trop  forte  fermentation.  Alors 
les  couches  , ou  bien  les  fourchées 
de  fumier  pailleux  , ainfl  qu’elles 
ont  été  placées , acquièrent  dans 
leurs  interflices  une  couleur  blan- 
che ; 6c  le  fumier,  dans  cet  état  , a 
perdu  prefque  toute  fa  force.  On 
poiirroit  même  dire  qu’il  n’eff  plus 
utile  que  lorfqu’il  fe  change  en  ter- 
reau. Le  blanc  ne  fur  vient  ordinai- 
rement pas  au  fumier  qui  ei]^  éten- 
du 6c  pas  trop  amoncelé  , 6c  ces 
couches  blanches  6c  chancies  ont 
communément  lieu  dans  l’été  , Il 
on  n’a  foin  , de  temps  à autre  , d’ar- 
rofer  le  monceau  de  fumier  , & de 
faire  en  forte  de  rendre  à l’intérieur 
la  portion  d’humidité  qui  s’en  exhale. 
Le  monceau  de  fumier  trop  fec 
n’eff  pas  expofé  au  blanc  ; mais 
cette  defliccation  trop  forte  permet 
l’évaparation  de  la  majeure  partie 
de  fes  principes,  il  y a un  juffQ 
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ri'îlîen  en  tout , &c  il  vaut  mieux 
<!üe  la  baie  du  monceau  foit  dans  une 
j)eiite  quantité  d’eau,  que  d’être 
îans  humidité  : s’il  y a alors  trop 
d’humidité  jointe  à la  chaleur  , le 
milieu  du  monceau  fe  chancit  ck 
prend  le  blanc.  L’art  de  faire  le  bon 
fumier  tient  à beaucoup  de  confi- 
ciératîons  particulières  , qui  leront 
détaillées  aux  mots  Engrais  , Fu- 
mier. 

' Ceux  qui  font  des, couches  de 
champignons  , regardent  cette  chan- 
cifliire  de  blanc,  comme  la  matrice 
des  champignons  , 6c  ils  l’inlèrent 
dans  leurs  couches. 

Blanc  , couleur  blanche.  îl 
eft  eirentiel  de  donner  cette  cou- 
leur aux  colombiers  ; elle  y fixe  les 
pigeons  , & les  y attire. 

Le  trop  grand  blanc  fatigue  la 
vue  ; mais  il  tll  agréable  iorlqu’il  eft 
mêlé  ou  coupé  par  la  verdure. 

Pour  blanchir  les  murs  , on  fe 
fert  communément  de  la  chaux 
éteinte  &C  délayée  dans  l’eau.  Ce 
blanc  réiiflit  promptement,  6c  falit 
les  habits. 

Comme  à la  campagne  on  n’a  pas 
toujours  des  barbciùüei.rs  ious  (a 
main  , 5e  que  la  propreté  &c  l’agré- 
menî  exigent  de  donner  à l’intérieur 
des  maiions  une  teinte  blanche  , 
voici  quelques  procédés  qu’on  peut 
faire  exécuter  |)ar  fes  valets.  Je  les 
emprunte  du  Diciionnain  économi- 
que , après  les  «voir  mis  en  pra- 
tique. 

L Pour  blanchir  les  murailles  , fai- 
tes bouillir  dans  Beau  bien  nette , 
environ  le  quart  de  fon  poids 
de  chaux  vive*,  délayez -là,  & 
fervez-vous  en,  Pofez  enfiiite  fur 
yotre  blanc  de  chaux  , une  colle 
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compofée  de  gomme  arabique  , oti’ 
de  pêcher,  de  prunier,  de  cerifier 
ou  d’abricotier.  Au  défaut  de  la  pre- 
mière, prenez  de  la  gomme  adragant, 
5c  des  rognures  de  parchemin,  que 
vous  aurez  miles  à diferétion  ; faites 
bouillir  le  tout  dans  une  fuffilante 
quantité  d’eau  , & paiTez-le  par  un 
linge.  Cette  colle  fera  tenir  le  blanc 
5c  lui  donnera  beaucoup  d’éclat.  Si 
la  colle  eft  trop  épaiffe , ajoutez-y 
de  l’eau,  autrement  elle  écaillera  en 
fe  féchant. 

IL  Prenez  une  livre  de  blanc  de 
cérufe  , non  mélangé  avec  la  craie 
ou  le  plâtre  , ainii  qu’on  le  vend 
communément , 5c  dix  ou  douze 
livres  de  plâtre  blanc , tamifé  très- 
fin  ; détrempez  le  tout  avec  l’eau 
defavon  blanc;  5c  poliiTez-le  avant 
qu’il  foit  fec , avec  la  main  , ou 
avec  un  fac  ou  nouet  de  peau  , 
rempli  de  laine, 

III.  Blanc  des  Carmes.  Cette  ma- 
nière de  blanchir  les  chambres  ou 
cabinets,  efi  des  plus  belles  & des 
plus  propres.  Il  faut  avoir  une  bonne 
quantité  de  chaux  faite  de  cailloux 
blancs  qu’on  rencontre  dans  les  ri- 
vières , ou  du  moins  , on  le  procu- 
rera la  plus  belle  chaut  qu’on  pourra 
trouver.  On  la  paiTera  bien  fin  pour 
la  féparer  des  petites  pierres  5c 
matières  étrangères.  On  mettra  cette 
chaux  dans  un  baquet  ou  cuvier  de 
bois  , garni  d’un  robinet  à la  hauteur 
de  l’efpace  qu’occupera  la  chaux  ; 
on  le  remplira  d’eau  claire  , & on 
battra  bien  avec  de  gros  bâtons  ce 
mélange  , qu’on  laiflera  enfuite  re- 
pofer  pendant  vingt-quatre  heures. 
Après  ce  temps,  on  ouvrira  le  robi- 
net , 5c  toute  l’eau  qui  fumage  la 
chaux  s’écoulera  : mettez -en  de  la 
nouvelle  ; battez  - la  ^ 5c  répétez 
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Fopératîon  chaque  jour  pendant  un 
mois.  Plus  long-temps  on  lave  ainfi 
cette  chaux,  plus  elle  fe  dépâte  & 
devient  blanche.  Ceux  qui  veulent 
avoir  ce  blanc  dans  fa  perfeétion  , 
le  travaillent  pendant  fix  mois,  & 
quelquefois  plus. 

Ujage  dz  ce  blanc.  Pour  s’en  fer- 
vlr  , égouttez  toute  Peau  parle  ro- 
binet , vous  trouverez  au  fond  la 
chaux  en  pâte.  On  en  mettra  une 
uantité  convenable  dans  un  pot 
e terre  , dans  lequel  on  verfera  un 
peu  de  térébenthine  de  Venife  , & 
quelque  peu  d’outremer  ou  de  cendre 
•bleue.  On  remuera  bien  le  tout  avec 
•un  gros  pinceau.  Si  le  mélange  s’é- 
, paiffit  trop  , on  y ajoutera  un  peu 
d’eau  de  fa  von  ou  de  colle  de  gants 
bien  propre  , qu’on  remuera  for- 
tement, & tout  de  fuite  on  l’appli- 
quera fur  les  murailles  qu’on  aura 
eu  foin  de  rendre  très-unies.  Avant 
de  donner  les  fécondé  & troiiième 
couches  , on  laifTera  parfaitement 
Pécher  la  première. 

Blanc  de  Baleine.  Subfiance 
infoluble  dans  l’eau  & clans  l’ef- 
prit-de-vin , blanche,  inflammable  , 
iniipide , prompte  à rancir,  d’une 
confiilance  approchante  de  celle  du 
fuif  de  mouton  , qu’on  retire  des 
ventricules  du  cerveau  de  la  ba- 
leine. Ce  blanc  mêlé  intimement 
avec  du  fj, cre  ou  avec  fin  jaune 
d’œuf,  ou  avec  du  miel , appaife  la 
toux  , favorife  l’expeèloration  fur 
la  fin  de  la  péripneumonie,  dans  la 
phîyfie  pulmonaire  effentjelle  , la 
phty fie  pulmonaire  des  fondeurs  , 
& la  phtyfie  pulmonaire  parinflam- 
‘ niation  de  poitrine.  Cette  fubflance 
efl  pilante  aux  eflomacs  foibles , 
aux^iempéramens  bilieux  ; nuifible 
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lorfque  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies  tendent  à l’aci- 
de , & dans  le  commencement  des 
maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
trine. Ce  blanc  , diffous  dans  plu- 
fieurs  jaunes  d’œufs , & donné  fous 
forme  de  lavemens,  calme  les  coli- 
ques occafîonnées  par  desfubflances 
vénéneufes. 

BLANCHE  D’ANDILLY.  Poire. 

( Voyci_  )• 

BLANCHETTE.  ( Foyei  Mâ- 

che ). 

BLANCHIMENT  du  //  , du 
chanvre  , du  lin.  ( ces  mots  )« 

BLANQUET.  Foire.  ( Voyei  ce 

BLANQUETTE.  Vin  blanc 
affez  renommé  , que  l’on  fait  dans 
la  Gafcogne  & dans  le  Bas-Langue- 
doc , avec  le  raifin  qui  y efî  appelé 
blanquette.  Ce  nom  lui  a été  donné 
par  rapport  au  duvet  blanc  & co- 
tonneux qui  recouvre  fa  feuille  par- 
deffous.  Je  penfe  que  ce  raifln  efl: 
celui  que  l’on  nomme  malvoijie  dans 
le  LyonnoîS  , & meunier  dans  les 
provinces  plus  leptentrionales.  Son 
grain  efl  petit , plus  long  que  rond  , 
arrondi  à fes  deux  extrémités  ; fa 
couleur,  lors  de  fa  maturité,  tire 
fur  le  roux.  La  chair  du  grain  efl 
caflfante  , & chaque  grain  renferme 
communément  deux  pépins  ; fou 
füc  efl  deux  , fuc^'é  , affez  aroma- 
tilé.  Le  raifln  mûrit  facileiuenî  ; 
mais  il  faut  attendre  fa  complète 
maturité  avant  de  le  couper  pour 
faire  la  blanquet-e.  C’eft  un  vin 
djux  , affez  rpiritueux  , & de  l’ef- 
picc  de  ceux  cu’on  liomme  via  de 
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femme  ; il  s’éclarcit  difficilement , 
& par  conféquent  a befoin  d’être 
collé  & foueîîé.  La  blanquette  de 
Linioiix  a beaucoup  de  réputation. 

BLATTÎER.  C’efl  pour  ainii  dire 
le  colporteur  des  grains  d’un  mar- 
ché à l’autre.  Il  en  achète  une  cer- 
taine quantité,  & fpécïile  fur  cette 
quantité,  en  obfervant  que  la  me- 
fure  de  tel  marché  efl  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  de  tel  autre  , 
& le  prix  n’efl  pas  toujours  en  rai- 
fon  de  la  différence  de  grandeur  des 
mefures  ; c’eff  ce  qui  affure  Ton  bé- 
néfice. La  loi  lui  défend  d’expofer 
aucun  blé  mélangé , & lui  ordonne 
que  celui  du  fond  du  fac  foit  auffi 
beau  que  celui  de  deffus.  Dans  le 
cas  de  contravention  prouvée  , la 
marcha ndife  eff  confifquée , & il 
paye  cinquante  livres  d’amende. 

BLATTE.  ( Foyei  au  mot  In- 
secte la  gravure  qui  la  repréfente  ). 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
blatte  des  cuïjines  & des  greniers  ; Sc 
c’eff  la  même.  Les  autres  efpèces 
font  indifférentes  pour  l’agriculteur. 
M.  Geoffroy  la  caraéiérife  par  cette 
phrale  : Blatta  frrugineofufca  , ety^ 
iris  fulco  ovato  imprefjis  , abdomine 
hreviorihus^  Cet  infeâe  eff  de  cou- 
leur brune  , comme  brûlée  ; fes 
antennes  longues  & unies , furpaf- 
fent  d’un  tiers  la  longueur  du  corps, 
& font  compofées  d'une  infinité 
d’anneaux  courts.  La  tête  eff  petite 

prefque  entièrement  cachée  fous 
]a  platine  du  corcelet  qui  eff  large 
& ovale.  Les  étuits  , de  la  même 
couleur  que  le  reffe  du  corps,  font 
tranfparens  , membraneux , & plus 
courts  d’un  tiers  que  le  ventre.  Du 
kaut  de  ckaciin  partent  trois  firies 


BLÉ 

principales  , & prefque  toutes  trois 
du  même  point.  La  femelle  n’a  ni 
étuits  , ni  ailes , mais  feulement  deux 
moignons  au  commencement  des 
uns  ôc  des  autres.  Aux  deux  côtés 
du  dernier  anneau  du  ventre  font 
deux  appendices  véficulaires , dé- 
bordant le  ventre  , longs  d’une 
ligne  , qui  paroiffent  ffriés  tranf- 
verfalement , à caufe  des  anneaux 
dont  ils  font  compofés.  Les  jani” 
bes  font  très-épineufes.  Ces  infedes 
fe  trouvent  communément  autour 
des  cheminées  & des  fours  des 
boulangers.  Leur  larve  fe  nourrit 
de  farine  , de  pâte , & fait  beau^ 
coup  de  dégât  ; ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer dans  beaucoup  d’endroits  , la 
pannetibre.  Elle  paroit  être  très-vo- 
race , puifqu’elle  dévore  les  jeunes 
vers  à foie  qu’on  a mis  éclore , ainfi. 
que  leur  graine., 

BLÉ,  ou  Bled.  Nom  qu’on  a 
donné  en  général  à toutes  les  fubf- 
tances  farineufes  dont  on  peut  faire 
du  pain.  Cependant  l’exception  par- 
ticulière fe  rapporte  direéfement 
au  froment  dont  M.  le  chevalier 
Von-Linné  compte  onze  efpèces  , 
fans  parler  des  variétés.  On  ne  peut 
affurer  pofitivement  de  quel  pays 
il  eff  indigène  , ou  bien  ff  on  le 
doit  à une  plante  graminée  ff  per- 
fectionnée par  la  culture  , qu’on  ne 
reconnôît  plus  fon  type.  Quelques 
auteurs  l’ont  dit  originaire  de  Si- 
cile , fans  doute  par  conjeCture  ^ 
puifqu’ils  ne  l’ont  point  prouvé. 
Des  voyageurs  ont  avancé  qu’on 
le  troLivoit  chez  les  Illinois  & chez 
les  Calliforniens  , mais  que  fen 
grain  n’étoit  guère  plus  gros  que 
celui  du  millet.  Cette  différence  de 
groffeur , ôc  plufieurs  autres  CQûfi» 
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Aérations  particulières,  déterminent 
à penfer  que  le  froment  cfl:  une  ei- 
pèce  due  à la  culture  , 6c  qui  s efl 
perpétuée  de  race  en  race,  puifqne 
les  plus  anciens  hiiloriens  de  tous 
les  pays , parlent  avec  éloge  de 
cette  plante  fi  effentielle  à la  fub- 
. fiftance  des  humains.  L’Amérique  a 
tiré  fes  blés  d’Europe  ; ils  n’y  croif- 
foient  pas  fpontanément , parce 
qu’avant  la  découverte  de  cet  autre 
hémifphère  , la  terre  n’y  étoit  pas 
cultivée  ; de  forte  que  fi  l’efpèce 
des  Illinois  eft  un  vrai  froment  , 
elle  efl  encore  bien  éloignée  de  la 
perfeélion  même  des  plus  mauvais 
blés  d’Europe.  M.  i’abbé  Poncelet , 
à oui  l’on  eA  redevable  d’une  excel- 
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lente  Hijîoire  naturelle  du  froment  ^ a 
efTayé  de  reconnoître  par  la  dégé- 
nérefcence  , s’il  pourroit  ramener 
notre  froment  à fon  état  primitif. 
Après  l’avoir  femé , il  en  a coupé 
les  premières  tiges  très-peu  élevées 
encore  ; ces  tiges  fe  font  multi- 
pliées. Il  les  a encore  coupées  de 
nouveau  ; elles  n’ont  point  cefTé  ce 
croître  6>C  de  multiplier  ; enfin  , il  a 
recommencé  fi  fouvent  cette  opé- 
ration , que  les  tiges  extraordinai- 
rement multipliées  n’étoient  pas 
plus  grofTes  que  celles  du  gramen 
ou  chien  dent  ordinaire.  Il  a con- 
fervé  pendant  deux  ans  ce  grain 
dégénéré  , fans  être  certain  qu’il  fût 
devenu  ou  bifannuel  feulement,  ou 
vivace.  Il  vouloit , après  cette  dé- 
génération bien  conllatée , ramener 
par  la  culture  ce  même  froment  à 
fon  état  de  perfedion  ; mais  des 
circonllances  particulières  ne  lui 
ont  plus  permis  de  fuivre  fon  expé- 
rience. Je  la  répète  aduellement , 6c 
j’en  rendrai  compte  à la  fin  de  cet 
Ouvrage. 
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Ce  n’efl  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  culture  du  blé  en  général,  de 
la  nature  des  terres  qui  çonviennent 
à chaque  efpèce  de  blé  en  particu- 
lier , des  inftrumens  pour  ouvrir  la 
terre  & recouvrir  la  femence  ; des 
engrais  que  ces  terres  exigent , ni 
de  la  préparation  des  grains  avant 
de  les  femer  : ces  objets  feront 
traités  féparément  fous  le  mot  pro- 
pre de  chaque  efpèce.  Il  ne  s’agit 
adueliement  que  des  points  géné- 
raux & communs  à toutes  les  efpè- 
ces , 6c  qui  éviteront  des  répéti- 
tions par  la  fuite.  La  première  chofe 
à examiner , efl , comment  & par 
quelles  loïx  s* exécutent  le  développe^ 
ment  du  germe  & la  véoétation  de  la 
plante  ? & enfuite  quels  font  les  prin- 
cipes confltuans  du  hU?  La  richefTe 
principale  des  campagnes  dépend 
de  ces  deux  objets.  Le  bien-être 
des  propriétaires  6l  des  habiians 
des  villes  en  efl  le  réfultat.  Il  efl 
donc  très  important  C|ue  le  cultiva- 
teur foiî  inflruit  , & que  rinilriic« 
tion  lui  ferve  ou  à abandonner  les 
pratiques  vicieufes  de  culture  , ou 
à perfedionner  celles  qu’il  a trou- 
vées établies.  Chaque  pays  a fa 
méthode  , 6>C  dans  chaque  pays  on 
dit  qu’elle  efl  fondée  fur  Lexpé- 
rience  ; cela  eft  vrai  jufqu’â  un  cer- 
tain point.  J’ai  demandé  cent  fois 
aux  cultivateurs,  s’ils  avoient  fait 
des  expériences  comparîtives  avec 
leur  méthode  , pour  juger  s’il  n’y 
avoir  rien  à y changer  ? Tous  m’ont 
répondu  négativement , difant  que 
leur  méthode  étoiî  bonne  , & il  ne 
m’a  pas  été  poffibîe  d’en  tirer  d’au- 
tres éclaircifTemens.  Lorfque  le  cul- 
tivateur connoîtra  parfaitement  les 
principes  du  blé  , la  marche  de  fa 
végétation  5 la  nature* du  fol  qu’il 


V 


aSé  BLÉ 

laboure  , il  fera  alors  en  état  de 
faire  des  expériences  , & des  ex- 
périences raifonnées  oC  fondées  fur 
une  bonne  théorie  ; car  toute  expé- 
rience faite  au  hafard  & (ans  prin- 
cipes , n’elf  point  concluante , & 
la  plus  légère  modification  ia  rend 
nulle  pour  les  années  iuivantes. 

On  doit  à M.  fabbé  Poncelet 
une  fuite  de  recherche  s inîérelîantes 
fur  cet  objet;  & aucun  auteur, 
julqtfà  ce  jour , rfa  développé  avec 
autant  de  foins  6c  dbntellîoence , 
le  mécanifme  de  la  végétauon  du 
blé;  après  lui  on  ne  peut  plus  que 
glaner.  Quelle  reconnoiiTance  ne 
doit-onpas  à un  homme  qui  a étendu 
la  Iplière  de  nos  connoifliinces , Ôc 
qui  doit  tout  à la  feule  obfervation  ! 

Dans  rimpoiîibiiité  ( c’efl  ainli 
» qu’il  s’explique  ) de  me  procurer 
>f  les  bons  ouvrages  qui  traitent  de 
n l’agriculuire  6z  des  arts  qui  en 
w émanent , je  n’ai  eu  pour  toute 
w reffource  , que  celle  de  pouvoir 
» lire  tans  contrainte  , & à toute 
w heure , dans  le  plus  ancien  des 
« livres  , dans  le  grand  livre  de  la 
» nature  ; êc  ç’a  été  pour  y lire 
p>  avec  plus  de  liberté,  pour  pou- 
» voir  méditer  plus  profondément 
llir  ce  que  j’y  aiirois  lu,  que  re- 
w nonçant  pour  un  temps  au  com- 
pp  merce  des  hommes  , je  me  fuis 
PP  retiré  dans  une  paifibie  folitiide  ; 

0 c’efr-là  qu’inconnu  & ignoré  de 
Funivers  entier  , jouiffant  d’une 
PP  fanté  parfaite  , avide  de  connoif- 
pp  fances  ; feul  , ablolument  feul  ; 

fans  compagnon  , (ans  domedi- 
pp  que , ians  témoins  , j’ai  labouré 
» la  terre  , femé  , moüTonné , mou» 

» lu  5 fait  du  pain  ; fans  engrais  , 

PP  fans  charue , fans  moulin , fans 
PP  four  ; en  un  mot  * fans  autres 
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» udenfiles  que  ceux  qu’une  ima- 
» gination  induftrieufe , excitée  par 
p>  la  néceffiîé  des  circonflances  , ôc 
PP  guidée  par  la  raifon  , me  faifoit 
» inventer.  J’en  excepte  pourtant 
» quelques  vaifTeaux  chimiques , un 
» crayon  , des  pinceaux  ; de  l’encre 
» delà  Chine,  & lur-tout  un  excel- 
» lent  microlcope  dont  je  m’étois 
» muni , parce  que  je  prévoyois 
» Findifpenfable  befoin  que  j’en  au- 
» rois  fou  vent.  » 

Puiffe  l’exemple  de  M.  Fabbé^ 
Poncelet  être  fuivi  par  tous  ceux 
qui  s’attachent  à une  partie  de 
Fagriculture  , 6l  même  de  chaque 
fcience  quelconque.  C’eft  la  feule 
manière  de  bien  voir.  Je  faifis  avec 
joie  cette  occafion  de  lui  témoigner 
publiquement  ma  reconnoifî'ance , 
celle  des  agriculteurs  , des  vé- 
rités qu’il  nous  a fait  connoître. 
Je  me  fais  gloire  de  dire  que  je  vais 
me  fervir  de  fon  travail , ôc  je  le 
dis  avec  une  franchife  égale  aux 
foins  que  prennent  les  plagiaires 
pour  qu’on  ne  connoiflê  pas  les 
foLirces  où  ils  ont  puifé.  Je  pour- 
rois  comme  eux  , faire  l’extrait  de 
l’ouvrage  de  M.  Fabbé  Poncelet, 
rendre  fon  travail  prefque  le  mien 
ou  du  moins  le  faire  croire  aux 
ignorans  ; mais  je  préfère  fon  eflime 
ôz  Futilité  dont  il  fera  à ceux  qui 
ne  le  connoiffent  pas  ôc  qui  liront 
ce  que  j’écris.  Ce  feroit  un  crime 
de  le  défigurer. 

CH  AP.  î.  FV/ef  générales  fir  le  développe-- 
ment  du  germe  , & fur  la  végétation  du 
‘Blé, 

Se  CT.  I.  Du  développement  du  germe, 

Sect.  il  Théore  de  jon  accroîjjrrnent. 

Se  CT.  HL  Des  panies  organiques  du  Blé, 
Sect.  IV»  De  la  fleitraifon , & des  parties 
organiques  de  la  fruéiificatlon. 
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CHAP.  II.  Examm 
Blé  J fuïvi  dans  tous 
^étdtion* 


plus  parûcuîur  du 
Us  points  de  fa 


CHAPITRE  PREMIER. 


FUES  GÉNÉRALES  SUR  LE  DE- 
TELOPPEMEN  T DU  GERME  , ET 
SUR  La  pÈGET  ATION  DU  B LÉ, 


Section  première. 


Du  développement , du  germe. 


Le  grain  de  ’ froment  , comme 
tout  le  monde  fait,  prélenîe  affez 
bien  la  figure  d’un  petit  fuieau  dont 
les  deux  extrémités  font  tronquées  ; 
il  eft  aplati  d’im  côté,  convexe  de 
rautre.  On  remarque  au  bas  de  ce- 
lui-ci , ( û , Fig.t , ) une  protu- 
bérance A , qiu  indique  l’emplace- 
ment du  germe  (i).  Le  côté  aplati 
eft  diftingué  par  une  rainure  pro- 
fonde qui  partage  le  grain  en  deux 
lobes  ; ceux-ci , vers  Ta  partie  con- 
vexte  , femblent  fe  réunir  en  un 
feul.  Plufieurs  naturaliües , à caiife 


de  cette  réunion  , n’ont  admis  dans 
le  froment  qu’un  feul  lobe. 

Le  grain  eft  recouvert  d’un  tégu- 
ment compofé  de  trois  tuniques  ou 
membranes.:,  les  deux  premières 
font  ^ formées  de  tuyaux  difpofés 
verticalement  jes  uns  à côté  des 
autres,  communiquant  entr’eux  par 
des  infertions  latérales , & formant- 
au  fommet  B , par  leur  terminaifon 
commune  ôc  leur  réunion  , une  ef- 
pèce  d’aigrette.  La  troilième  mem- 
brane qui  recouvre  intérieurement 
l’un  & l’autre  lobe , efl  û mince  , 
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que  jamais  M.  l’abbé  Poncelet  n’a 
pu  en  obferver  ni  difcerner  la  con- 
texture ; ce  n’efl  même  qu’avec 
bien  de  la  peine  qu’on  vient  à bout 
d’en  découvrir  l’exifience.  Entre 
celle-ci  & la  féconde  , on  trouve 
une  couche  de  fubftançe  vifqueiife  ,, 
qui  eft  peut-être  de  la  réfine , ôé  la 
partie  mucilagineiiie  peut  être  ega- 
lement logée  dans  le  même  endroit. 
Cette  elpèce  de  goîîime-réfme  en- 
veloppe le  grain  dans  fa  totalité. 
Dans  la  partie  inférieure  eit  une 
ouverture  qui  communique  avec 
le  chalumeau  F,  (^PL  10^  Fig.  z.i 
^^7)9  plongé  èc  divifé  de  même' 
dans  toutes  les  parties  de  i’épi.  Tout 
D long  de  la  rainure  régne  un  gros 
vaifiéaii.  GG  , ( Fig.  20)  divifé  en. 
plufieurs  branches  AAA  , ^7  ) 

fous  * divifées  elles-mêmes  en  une 
infinité  de  petits  rameaux  BEB , tous 
terminés  par  un  globule  CGC  , 
réfervoir  précieux  du  fuc  nour- 
ricier , vrai  fel  effentiei  fucré  & fer-’ 
mentefcible  , plus  connu  fous  le 
nom  de  fubjîance  muqueufe  , dont 
on  parlera  dans  le' chapitre  fuivant. 
Tous  ces  vaifTeaux  , d’une  exiiité 
furprenante  , renferment  cependant 
chacun  en  particulier  un  double 
canal  provenant  originairement  du 
chalumeau  ou  tige  F , ( Fig.  zS  & 
Z J ),  dont  Pun  efl  deffiné  à porter 
le  fuc  nourricier  dans  chaque  glo- 
bule CC  de  l’un  & de  l’autre  lobe  y 
tandis  que  réciproquement  le  fécond 
canal  partant  de  chaque  globule, 
eil  delLné  à porter  le  fuc  au  germe 
D , par  rentremile  du  canal  F,  in- 
féré 5 comme  il  a été  dit,  dans  la 


( I ) Les  mots  propres , dont  on  ne  comprendra  pas  la  fîgnification  , lont  expliqués 
dans  le  courant  de  cet  Oqivrage,  Aïnli  chaque  mot. 
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rainure  , & auquel  fe  réunl^^ent  tous 
les  petits  canaux  AAA  de  chaque 
foiis-divifiou  BBB.  Le  grand  canal 
ou  principal  vaifTeau  F de  la  rai- 
nure , en  tranfmettant  ainli  au  germe 
la  fubBance  alimentaire  qu’il  reçoit 
de  toute  part  , fait , à proprement 
parler  , les  fonflions  de  cordon  om- 
bilical : après  avoir  formé  en  E , 
( 27)  un  lin  us  , il  va  s’inférer 

dans  la  partie  inférieure  du  germe 
auquel  il  fournit  pour  lors  immé- 
diatement la  nourriture  nécelîaire  à 
fa  fubfidance. 

^ Pour  peu  qu’on  ait  faifi  le  fyf- 
tème  organique  du  grain  de  fro- 
ment 9 il  ne  fera  pas  difficile  de  con- 
cevoir ce  qui  va  être  crayonné  pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible. 

Le  premier  développement  du 
germe  dépend  d’un  mouvement  in- 
îeflin  5 qu’on  peut  appeller  fermcn-- 
union.  Tant  que  cette  efpèce  de 
fermentation  n’ell  point  excitée  par 
lîne  caufe  extérieure  , toutes  les 
parties  organiques  du  grain  demeu- 
rent dans  un  repos  abfolu  ; le  germe 
lui- même  , fans  donner  le  moindre 
figne  de  vie,  relie  dans  l’inadion 
& comme  enfeveli  dans  un  profond 
fommeil  ; mais  l’humidité  n’a  pas 
plutôt  pénétré  par  l’orifice  infé- 
rieur , communiquant  à la  fige  ou 
chalumeau  , ôc  fuivi  les  ramifîca^ 
lions  dans  leurs  nombreufes  finuo- 
liîés , jufque  dans  l’intérieur  des 
globules , qu’auffitôt  la  fubilance 
muqueufe  qui  y efl  contenue  , fe 
difTouî , fe  gonfle , s’agite  , s’étend 
iufqu’au  germe  , lui  communique 
Ibn  mouvement , l’éveille  ôi  l’cxcite 
à déployer  fa  puiffance  végétative  ; 
il  'éprouve  alors  , & pour  la  pre- 
mière fois  , le  befoin  d’être  nourri  ; 
il  attire  donc  à foi  pompe  vigou- 
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reufement , par  le  moyen  du  canal 
conduéleur  , faifant  les  fonêlions 
de  cordon  ombilical , le  fuc  nour- 
ricier néceffaire  à fa  fubfiftance  : 
de -là  fon  accroilTement  infenfibîe, 
l’augmentation  graduée  de  fes 
forces. 

Ainfi  commence  & continue  le 
jeu  des  parties  organiques  d’un 
grain  de  blé , jufqu’à  ce  qifenfin  les 
deux  lobles  entièrement  épuifés  , 
n’offirent  plus  qu’un  fac  vide  ; le 
germe  n’attend  même  pas  cet  inf- 
tant  pour  chercher  ailleurs  une 
nourriture  plus  abondante.  Huit 
jours  après  avoir  été  'dépofé  en 
terre  , quelquefois  plus  , quelque- 
fois moins,  il  fend  fes  enveloppes, 
( F/g.  q , P/.  ^ , ) fait  paroitre  les 
premiers  vefliges  , tant  des  feuilles 
que  des  racines  , les  unes  &:  les  au- 
tres renfermées  chacune  dans  une 
efpèce  de  b’ourfe  particulière.  Quel- 
ques jours  après , ce  mince  tégu- 
ment fe  déchire  , &c  c’efl  pour  lors 
qu’on  voit  à découvert  les  feuilles 
féminales  & les  premières  racines. 
C’efl  à cette  époque  qu’on  peut 
comparer  le  germe  du  blé  à un  en- 
fant de  quelques  mois,  nourri  tan?* 
tôt  du  lait  de  fa  nourrice',  tantôt 
d’alimens  plus  folides  , de  foupes  , 
de  bouillies,  &g.;  de  même  le  ger- 
me , au  temps  oii  nous  parlons , fe 
nourrit  tout  à la  fois  & de  la  fubf- 
tance  muqueufe  que  fourniffent  les 
deux  lobes , & de  la  terre  foluble 
que  lui  fournit  le  fol , fa  vraie  mère-^ 
nourrice. 

On  vient  de  comparer  le  germé 
développé , à un  enfant  de  quelques 
mois  ; mais  l’analogie  entre  ce  qui 
fe  pafîé  dans  le  grain  du  froment 
après  avoir  été  femé,  & ce  qui  fe 
pafle  dans  la  matrice  animale  peu 

après 
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après  le  temps  de  la  conception,  eft 
bien  plus  frappante.  On  fait  que 
dans  celle  - cl  le  cordon  ombilical , 
après  s’être  divifé  en  plufieurs  bran- 
ches vers  fon  extrémité  fupérieure  , 
porte  fes  ramifications  dans  le  pla- 
centa , membrane  épaiffe  quelque- 
fois d’un  bon  pouce  , toute  parfe- 
mée  de  glandes  6c  de  vaiffeanx  , 
d’oii  fuinte  une  liqueur  douceâtre  , 
qui , après  s’êtfe  infmuée  dans  les 
vaiffeaux  les  plus  grêles  , & cha- 
riée  par  eux  jufqu’au  cordon  om- 
bilical 5 d’oii  elle  paffe  enfui  te  au 
fœtus.  N’ed-ce  pas  prefque  mot 
pour  mot  ce  qu’on  vient  d’obferver 
dans  le  grain  de  blé  , lorfqu’il 
commence  à^fe  développer  ? N’a- 
t-on  pas  vu  que  de  lafubftance  glo- 
buleufe  , vulgairement  appelée//- 
rine  , il  fort  une  liqueur  douce  , 
fucrée  . qui  fert  de  nourriture  au 
germe  } 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  def- 
criotion  , on  n’a  parle  ni  de  1 aLui- 
tois,  ni  du  choridoUj  ni  de  1 amnios  , 
autres  membranes  particulières  au 
fœtus  animal  ; mais  ne  pourroit-on 
pas  appliquer  ces  noms  aux  diyerfes 
enveloppes  qui  recouvrent  le  germe 
immédiatement  ? Ces  tunique5  ces 
boiirfes  que  les  racines  déchirent 
en  fe  prolongeant  , ont  beaucoup 
de  reilemblance  aux  membranes 
qui  enveloppent  le  fœtus. 

Section  II. 

Théorie  de  t accroi^emtnt. 

A peine  le  germe  s’eft-il  déve- 
loppé 5 qu’on  y remarque  un  ac- 
croiffement  fenfible  , ôc  cet  accroif- 
fement  s’opère  en  vertu  des  trois 
premières  loix  de  la  nature , de  la 

Tome  IL 
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loi  d’affinité  , de  la  loi  d’aîtraftion  y 
& de  la  loi  d’affimilation.  La  loi 
d’affinité  eft  celle  en  vertu  de  la- 
quelle deux  corps  d’une  même  na- 
ture , ou  d’une  nature  approchante, 
tendent  à s’unir  préférablement  aux 
autres  corps  avec  lefquels  ils  ont 
un  rapport  moins  intime.  La  loi 
d’attradion  eff  celle  en  vertu  de 
laquelle  deux  corps  qui  ont  entre 
eux  un  rapport  d’affinité  , ie  rap- 
prochent néceffairement  5 à moins 
que  des  obllacles  invincibles  ne  s’y 
oppofent.  Enfin,  la  loi  d’aflimilation 
eh  celle  en  vertu  de  laquelle  deux 
corps  qui  fe  font  rapprochés  par  un 
effet  de  la  .loi  d’atrradion  , finiffent 
par  s’identifier.  Voici  l’application 
de  ces  loix. 

Quelques  jours  après  que  le  grain 
a été  dépofé  dans  une  terre  bien 
meuble  , riiumidité  , ainfi  qu’il  a 
été  dit  5 ayant  paffé  par  l’orifice  in- 
férieur de  l’un  des  deux  conduits 
qui  compofent  le  grand  vaiffeaii 
deffiné  à faire  les  fondions  du  cor- 
don ombilical  , pénètre  infenfible- 
ment  jufqiies  dans  l’intérieur  des 
globules  , oii  elle  attaque  &c  diiloiit 
lafubfiance  miiqueufe  : celle-ci  de- 
venue fluide  , & ne  trouvant  plus 
d’obffacles  à vaincre  pour  fe  joindre 
au  germe  avec  lequel  elle  a la  plus 
grande  affinité  , quitte  le  globule  , 
coule  de  rameaux  en  rameaux  , 
jufques  dans  l’efpèce  de  cordon 
ombilical  dont  on  a fi  fouvent 
parlé  5 s’affimile  au  germe  , s’iden- 
tifie avec  lui  ; & par  une  confé- 
quence  néceffaire  , . augmente  le 
volume  de  toutes  les  parties  orga- 
niques. Cet  accroiffement  paryenu 
à un  certain  degré  , les 'racines 
prennent  vigueur , déchirent  leurs 

O O 
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enveloppes  ; àc  toujours , par  une 
même  luite  de  cette  loi  d'affinité  , 
percent  les  mottes  environnantes  ^ 
s’étendant  de  droite  de'^gauche  , 
attirent  la  terre  foluble  , aliment 
néceffiaire  de  toute  plante.  Cette  at- 
îraéiion  eil  quelquefois  fi  marquée  , 
qu’il  n’eiî  pas  rare  de  voir  la  racine, 
comme  fi  elle  étoit  douée  de  difeer- 
nement  & d’intelligence,  fe  détour^ 
ner  brufqiiement  d’une  motte  très- 
molle,  mais  privée  de  terre  foluble , 
pour  aller  chercher  une  motte  voi- 
fine  plus  compare  , mais  remplie 
de  cette  même  terre. 

Ce  qui  fe  paffiedansla  racine  en 
vertu  des  loix  d’affinité  , d’attrac- 
tion , d’aflimilation  , fe  répète  au 
même  inflant  , & par  un  effet  de  la 
même  caiife  , dans  les  feuilles  fémi- 
nales.  Les  trachées  dont  les  feuilles 
font  en  partie  conipofées  , renfer- 
ment un  fluide  d’une  affinité  bien 
décidée  avec  l’air  ambiant  , foit 
à caufe  des  propriétés  fpécifiques 
de  celui  - ci  , foit  plutôt , ainfi  que 
le  conjeêlure  M.  Poncelet,  à caufe 
d’une  lübffancc  très  - aêlive  , très- 
fubîile,  contenue  dans  ce  même  air. 
Les  trachées  doivent  donc  vigou- 
reufement  l’attirer  ; & par  cette 
attraèfion  , il  doit  s’établir  un  mou- 
"^vement  d’ofciilation  entre  tous  les 
fluides  du  fyffême  vafciilaire  de  la 
plante.  On  conçoit,  fans  doute  , par 
ce  qui  a été  obfervé  , que  ce  mou- 
vement d’ofciilation  fuppofe  deux 
points  d’appui , l’un  placé  dans  l’air 
qui  refoule  par  bas  les  fluides  con- 
tenus dans  les  vaiffeaux  de  la  lubf- 
tance  corticale  , l’autre  placé  dans 
la  racine  qui  force  les  mêmes  flui- 
des de  monter  par  les  fibres  de  la 
fubftance  Pgneufe  ; d’où  il  réfiilte 
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néceffairement  l’admirable  méca- 
nifme  de  la  circulation  d’une  fève 
afeendante  &c  defeendante  ; & par 
une  autre  coniéquence  , un  accroif- 
lement  fucccffif  &c  continuel  de 
toutes  les  parties  organiques.  Une 
expérience  bien  fimple  démontre 
cette  vérité.  Mettez  une  goutte 
d’huile  à l’orifice  des  racines  , fur  le 
champ  vous  intercepterez  le  mouve- 
ment d’ofciilation  , 6c  la  plante 
mourra. 

Revenons  au  fujet.  D’après  ce  mé- 
canifme,  la  plante  devroitinfenfible- 
ment  acquérir  un  volume  immenfe  , 
6c  l’acquerroit  en  effet  , fi  la  nature 
n’avoit  pas  paré  à cet  inconvénient , 
en  établifîant  dans  chaque  plante  , 
non  - feulement  une  expiration 
proportionnelle  a l’afpiration  , mais 
encore  une  tranfpiration  continuelle, 
prefqu’infenfibie  , des  parties  les 
plus  fluides  6c  les  plus  volatiles. 
Cette  expiration  6l  cette  tranfpira- 
îion  , en  évacuant  les  vaiffeaux 
pour  faire  place  à une  nouvelle 
sève  , doivent  néceflairement  pro- 
duire deux  effets  bien  remarquables; 
celui  d’empêcher  la  plante  d’acque- 
rir  un  volume  indéfini , 6c  celui 
de  contribuer  à l’entretien  du  mou- 
vement d’ofciilation  , originaire- 
ment excité  par  l’attradion  alter- 
native de  la  racine  & des  trachées  ; 
mouvement  qui  perfévère  fans 
interruption  , jufqu’à  ce  que  les 
parties  folides  affimilées  en  quanti- 
té exceffive,  aient  formé  des  obüruc- 
tions  fans  nombre  , intercepté  la 
circulation  , dérangé  le  mouvement 
d’ofcillation  , 6c  qu’enfin  elles  l’aient 
totalement  arrêté.  A cet  inffant  de 
repos  û fatal  à la  plante  , plus  d’afpi- 
ration  , plus  d’expiration  , de  tranf- 
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piratton,  d’attradlion , d’affimilation; 
en  un  mot , plus  de  fondions  vitales; 
la  plante  fe  fane  & périt.  Une  def- 
cription  des  parties  organiques  du 
blé  jettera  un  plus  grand  jour  fur 
cette  théorie. 

Section  III. 

Des  parties  organiques  du  BU, 

De  la  racine,  La  racine  du  blé  ed: 
un  corps  organifé , qui  eft  à la  plante  ' 
ce  que  la  bouche , l’œfophage  & l’ef- 
tomac  font  aux  animaux.  Elle  efl 
compofée  des  mêmes  fiibflances  que 
le  tronc  Sc  la  tige  entière  ; favoir  , 
de  la  fubflance  corticale  , de  la  fubf- 
tance  ligneufe  , & de  la  fubflance 
médullaire.  Quoiqu’au  premier  coup- 
d’œil  ces  trois  fubdances  paroiffent 
fort  différentes  Tune  de  l’autre , on 
retrouve  cependant  dans  toutes,  la 
même  contexture  & le  même  méca- 
nifme.  La  fubflance  médullaire  paroît 
feule  s’en  écarter  un  peu , c’efl-à-dire, 
que  dans  l’écorce , tant  intérieure 
qu’exlérieure , on  diflingue , comme 
dans  le  bois , les  fibres , les  utricules, 
les  trachées  , le  vafe  propre. 

I.  Des  fibres.  Elles  font  d’une 
contexture  folide , très  - propres 
à former  la  charpente  de  la  plante. 
Elles  font  à celles-ci  ce  que  les  os  , 
& vraifemblablement  les  nerfs,  les 
artères  & les  veines  font  aux  ani- 
maux ; leur  lacis  réticulaire  les  fait 
affez  reffembler  aux  filets  d’un  pê- 
cheur. L’intervalle  des  mailles  efl: 
rempli  d’un  nombre  infini  de  petites 
vefiies  de  figures  différentes  ; l’in- 
térieur des  fibres  efl  creux  : ce  font 
des  efpèces  de  canaux  par  oii  la 
fève  5 introduite  dans  la  racine  par 
les  orifices  placés  à fes  extrémités  , 
commence  fon  cours. 
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IL  Des  ütricules.  On  vient  d’ob- 
ferver  que  l’intervalle  des  mailles 
fibreufes , communément  défigné 
fous  le  nom  de  parenchyme , étoit 
rempli  d’un  nombre  infini  de  petits 
vaifleaux  ; ce  font  les  utricules  , 
ainfi  nommés  parce  qu’ils  ont  la 
forme  d’une  outre  renflée  par  le 
milieu  , & fort  étroite  vers  les  ex- 
trémités : ils  font  placés  horizontale- 
ment , & communiquent  les  uns 
aux  autres  par  une  double  ouver- 
ture , propre  à donner  & à recevoir 
fucceflivement  un  fuc  clair  prove- 
nant des  fibres  voifines. 

ÎII.  Des  trachées.  Entre  les  fibres 
& les  utricules  , on  diflingue  des 
lignes  fpirales  ôc  perpendiculaires  , 
recouvertes  d’une  membrane  écail- 
leufe  qui  paroît  leur  fervir  de  tuni- 
que : ce  font  les  trachées , vaifleaux 
vides  en  apparence  , mais  réelle- 
ment remplis  d’air  , femblables  en 
tout  aux  vaiffeaux  qui  fervent  de 
poumon  aux  infeèles.  Ils  font  re- 
marquables par  une  fuite  d’an- 
neaux placés  de  diftance  en  dif- 
tance , & doués  d’un  mouvement 
élaflique. 

IV.  Du  vafe  propre.  Ce  que  les 
botanifles  ont  nommé  le  vafe  propre  ^ 
efl  un  affemblage  de  petits  vaif- 
feaux tous  différens  de  ceux  qu’on 
vient  de  décrire  fous  le  nom 
àéutricules.  Le  vafe  propre  efl  def- 
tiné  à recevoir  & à eharier  dans 
toute  la  plante  une  huile  efl'entielîe, 
à laquelle  efl  prefque  toujours  uni 
Vefprit  recleur  , fubflance  fingulière  , 
incoercible  , d’une  ténuité  & d’une 
adivité  fl  grande  , qu’on  ne  l’ob- 
tient jamais  feul , fans  qu’il  adhère 
à une  bafe  quelconque.  Les  petits 
vaiffeaux  qui  conflitnent  le  vafe 
propre  ^ font  placés  circulairement 
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' entre  la  fubftance  médullaire  êz 
; l’écorce.  ' 

c Del  écorce^  L’écorce  elt  aux  plan- 
, tes,  ce  que  la  peau  eft  aux  animaux  , 
■ avec  cette  différence  que  dans  celles- 
là  5 non  - feulement  elle  i'ert  à 
défendre  les  organes  intérieurs 
' contre  les  accidens  du  dehors  , mais 
- encore  qu’cdle  réunit  les  vaiffeaux 

• cil  s’opère  la  circulation  de  la  fève 
: defcendante. 

Les  vaiffeaux  de  l’écorce  font 
les  mêmes  que  ceux  que  l’on  ob- 
ferve  dans  le  rede  de  la  plante. 
Ce  que  l’on  remarque  particuliè» 
< rement  dans  l’écorce  du  blé  , font 
. deux  îiffus  ou  membranes  différen- 
. tes,  l’une  nommée  ècora  extérieure 
.-  ou  cuticule  , l’autre  , écorce  intérieure 
" ou  fubjîance  corticale.  De  la  prolon- 
gation de  la  cuticule  , naiffent  les 
' feuilles  ; & de  la  prolongation  des 
deux  tiffus  conjointement , ed  for- 
mé le  Ion  qui  fert  d’enveloppe 

• aux  deux  lobes. 

Il  ed;  incertain  fi  la  fubdance 
médullaire  , dans  les  gramens  , s’é- 
tend julqu’à  l’écorce  , & par-delà  , 
comme  on  l’obferve  dans  les  ar- 
bres & dans  les  arbrideaux.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  le 
froment , ed:  que  l’écorce  fe  pro- 
longe depuis  la  racine  , julqu’au- def- 
fus  du  grain,  oii  chaque  fibrille  du 
tiffu  réticulaire  fe  termine  comme 
un  tube  de  baromètre,  ( PL  lo 
Fig,  2.6  ) bouché  hermétiquement 
dans  la  partie  fupérieure &:  formant 
comme  une  calotte  : il  ed  probable 
que  , dans  cette  partie  , les  vaif- 
feaux qui  ont  apporté  la  fève  afcen- 
dante , fe  recourbent  pour  en  faciliter 
la  defcente.  * 

De  la  fubjlance  médullaire,  C’ed: 
un  amas  de  véficules  rondes,  com- 
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munément  placé  au  centre  des  vé- 
gétaux: l’on  n’y  remarque  ni  fibres , 
ni  iiîricules  , ni  trachées,,  ni  vaie 
propre  ; elle  occupe  dans  le  blé 
la  partie  la  plus  interne  du  cha- 
lumeau , dont  elle  tapiffe  les  pa- 
rois , & ne  forme  un  plein  que 
dans  les  nœuds  & les  ramifications 
de  l’épi  ; de  manière  cependant , 
qu’elle  prolonge  toujours  (es  bran- 
ches au  travers  de  la  fubdance 
ligneufe  , même  jûfqu’à  l’extré- 
mité de  l’écorce  , qu’elle  perce 
d’outre  en  outre  dans  plufieurs 
végétaux. 

M.  l’abbé  Poncelet  foupçonne 
que  la  fubdance  médullaire  contient 
la  partie  la  plus  élaborée  de  toute 
la  plante  , & qu’elle  ed  à celle  - ci  , 
ce  que  les  vaiffeaux  fpermatiques 
font  aux  animaux.  Il  foupçonne  en- 
core que  c’ed:  dans  fon  voifinage 
qu’il  faut  chercher  les  vaiffeaux  où 
la  fudance  muqueufe  ed  élaborée. 
On  fent  bien  qu’il  ne  parle  pas  ici 
des  globules  qui  compolent  la  fa- 
rine ; ils  font  faciles  à trouver  , 
&:  ils  ne  font  pas  les  ind:rumens 
qui  fervent  à l’élaboration  de  la 
fubdance  fucrée  ; ils  n’en  font  que 
le  réfer  voir. 

Des  feuilles,  Puifque  la  feuille 
n’ed  qu’une  prolongation  de  la 
cuticule  extérieure  , elle  doit  être 
compofée  des  mêmes  parties  orga- 
niques ; favoir  des  fibres , des 
iitricules  , du  vafe  propre  , 
particulièrement  des  trachées.  C’ed: 
dans  le  parenchyme  des  feuilles 
que  font  fuués  les  orifices  par  où 
l’air  s’infmue  dans  ces  elpèces 
de  poumons  pour  être  enluite 
tranfporté  par  eux  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante.  Outre  ces 
orifices  dedinés  à la  refpiratio.n  ^ 
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& vraîfemblablement  aufïi  à Texpl- 
ration  del’air,  M.  Poncelet  remarque 
dans  les  mêmes  feuilles , trois  fortes 
d’ouvertures  , qu’il  croit  deftinées  , 
les  unes  à la  tranfpiration  infenfible, 
& dont  il  n’a  reconnu  aucun  trace  ; 
les  autres  , aux  excrétions  foiides  , 
analagiies  aux  matières  flercorales 
des  animaux;  enfin  , les  troifièmes, 
deftinées  aux  excrétions  fluides  qu’il 
ioupçonne  5 avec  fondement  , analo- 
gues à l’urine.  Ces  derniers  organes 
de  la  fécrétion  fluide  paroiiTent  dif- 
perfés  dans  toute  la  longueur  du 
chalumeau  , à la  différence  de  l’or- 
gane des  excrémens  foiides  qui  ne 
fé  trouvent  que  dans  la  feuille.  11  eft 
facile  d’obferver  , au  moyen  d’une 
fimple  loupe  , les  excrétions  fluides; 
on  les  diftingue  fous  la  forme  de 
petits  point"  ronds  & brillans.  Les 
excrétions  foiides  , font  beaucoup 
plus  fenfibles  ; on  peut  les  difcer- 
iier  à la  fimple  vue  ; il  fuffitmême, 
pour  en  amaffer  en  quantité  , de 
mettre  fous  un  , ou  fous  plufieurs 
chalumeaux  encore  fur  pied  , une 
feuille  de  papier  blanc.  Vingt-qua- 
tre heures  après  , on  la  trouve  cou- 
verte de  petits  grains  noirâtres  , 
de  figure  irrégulière  : ce  font  les 
' excrémens  dont  il  eft  queftion.  La 
feuille  n’eft  donc  pas  un  fimple 
ornement  de  la  plante  , c’eft  un 
organe  très-effentiel , & même  d’une 
nécefîité  fi  abfolue  , qu’une  plante 
qui  en  feroit  entièrement  privée  , 
périroit  indubitablement  , comme 
périroiî  un  animal  à qui  l’on  ar- 
racheroit  les  poumons.  Il  eft  vrai 
que  dans  plufieurs  efpèces  d’arbres  , 
les  feuilles  tombent  à l’approche 
de  l’hiver  : aufîi  l’arbre  eft-il  alors 
comme  enleveli  dans  un  fommeil 
qui  ne  repréfenie  pas  mal  l’image 
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de  la  mort.  Si  la  fève  circule  en- 
core , elle  ne  circule  que  foiblement 
ôc  infenfiblement  ; mais  le  prin- 
temps n’a  pas  plutôt  ramené  une 
température  plus  douce  , qu’auftitôt 
le  fommeil  de  la  plante  fe  diftipe  , 
la  fève  reprend fon  cours,  les  Agnes 
de  vie  reparoiftent  , & dans  peu , 
de  nouvelles  feuilles  remplacent 
les  anciennes. 

£)es  chalumeaux  & des  noeuds.  On 
vient  d’obferver  que  les  feuilles 
n’étoient  qu’une  prolongation  de 
la  lubftance  corticale:  le  chalumeau 
n’eft  de  même  qu’une  prolongation 
de  la  racine.  C’eft  exaêfement  dans 
l’un  & dans  l’autre  la  même  dif- 
pofition  d’organes  , & fans  doute 
le  même  réfulrat.  Le  chalumeau 
eft.,  comme  dans  toutes  les  efpèces 
du  même  genre  , creux  dans  fon 
intérieur  , fiftile  dans  fa  longueur  , 
& divifé  d’efpace  en  efpace  , par 
des  nœuds  qui  méritent  une  con- 
fidéraîion  particulière  , parce  qu’ils 
jouent  un  très -grand  rôle  dans  le 
mécanifme  du  blé.  On  doit  regar- 
der ces  nœuds  , comme  autant  d’or- 
ganes qui  rempliftent  chacun  une 
partie  des  fonélions  du  cœur.  C’eft- 
îà  que  la  fève  afeendante  , analogue  "" 
au  chyle  , fe  mêle  avec  la  fève  def- 
cendante  , analogue  au  fang.  Une 
multitude  incroyable  dhitricules  dc 
d’autres  vaifteaux  , les  uns  connus  , 
les  autres  inconnus  , tous  rangés 
fymétriqnement  , & dans  un  ordre 
relatif  à leur  deftination  . y font 
vraifemblablement  l’office  de  veine 
fous  - clavlère  , d’artères  pulmonai- 
res , de,  valvules  figmoides , Sec. 
Le  centre  au  nœud  eft  abroliiment 
plein  ; il  eft  rempli  d’une  grande 
quantité  de  fubftance  rnédul'aire  , 
rélervoir  ^ fans  doute  ^ d’un  fluide 
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très-exalté , & analogue  à la  femence 
des  animaux. 

Section  IV. 

Di  la  floraifbn  & des  parties  orga-^ 
niques  de  La  fruciification. 

Quoiqu’on  ne  diftingue  dans  le 
froment  aucune  fleur  proprement 
dite  , on  y remarque  cependant 
toutes  les  parties  qui  fervent  à la 
réprodudion  d’un  nouvel  individu. 
A mefure  que  le  chalumeau  s’ac- 
croît & s’élève  , il  perd  infenflble- 
ment  quelque  chofe  de  fon  diamè- 
tre , au  point  même  qu’il  paroît  , 
à fon  dernier  nœud,  diminué  de 
plus  d’un  tiers  ; mais  en  récom- 
penfe  5 l'intérieur  n’en  efl:  plus 
vide  , la  fubflance  médullairç  en 
remplit  entièrement  toute  la  capa- 
cité : elle  s’y  trouve  en  plus  granJe 
abondance  , & cependant  plus  exal- 
tée que  par- tout  ailleurs,  fi  ce  n’efl 
dans  fa  liaifon  fans  doute  , ou 
collet  , pour  féconder  la  nature  , 
prête  à faire  les  derniers  efforts 
pour  la  réprodudion  des  nouveaux 
germes  , & cette  merveille  doit 
s’opérer  & fe  répéter  au  même 
inftant  dans  toutes  les  divifions 
de  l’épi.  On  peut  donc  envifager 
cette  partie  du  chalumeau  , comme 
un  axe  commun  , oîi  font  implantés 
dans  un  ordre  alterne,  (PL  9,  Fig,  i z) 
6c  pour  l’ordinaire,  au  nombre  de  21, 
différens  pédicules  d’où  forcent  les 
balles  , domicile  commun  des  agens 
mâles  & femelles  de  la  frudifîcation. 
C’efl:  donc  ici  plus  que  jamais  , 
qu’on  va  trouver  ôc  admirer  l’ana- 
logie conflanre  qui  fubfifle  entre 
les  individus  des  règnes  végétal 
^ animal. 

Chaque  balle  eft  çompofée  de 
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deux  feuilles  KK  (Planche  10  Fig» 
18) , fervant  d’enveloppe  commune  » 
& de  quatre  autres  feuilles  AA , 
CC , faifant  les  fondions  de  péta- 
les , & formant  de  chaque  côté 
deux  efpèces  de  calices.  La  balle 
efl  terminée  par  un  cinquième  ca- 
lice II,  prefque  toujours  avorté. 

Les  deux  premières  feuilles  KK 
font  concaves , & n’offrent  rien 
de  fort  particulier  ; elles  font  def- 
linées  à recouvrir  la  balle  en  en- 
tier, fans  doute  pour  en  défendre 
l’intérieur  contre  des  accidens  fâ- 
cheux auxquels  elle  efl  fans  ceffe 
expofée.  Les  deux  feuilles  AA,  CC , 
qui  forment  le  calice  , font  d’une 
flrudure  très  - fingulière.  Quoique 
Amples , elles  paroiffent  cependant 
doubles  au  premier  coup -d’œil, 
c’efl  à-dire  , qu’elles  font  concaves 
d’un  côté,  convexes  de  l’autre; 
de  manière  pourtant,  que  , repliées 
fur  elles-mêmes  , elles  forment  une 
retraite  propre  à recevoir  d’abord 
le  piflil  & les  étamines  , & par 
la  fuite  , le  nouveau  grain  de  blé. 
On  trouve  au  fond  du  calice  dont 
ont  vient  de  parler,  un  corps  rond 
par  bas  j BB,  DD  (Fig  /^) , & AA , 
(Fig,  ic}  & zo)  applati  vers  le  haut, 
& furrnonté  d’une  efpèce  d’ai- 
grette brillante  EE  (Fig.  & BB, 
{Fig-  IC)  & 20) , compofée  de  petits 
tubes  fans  nombre  : M.  Poncelet 
croit  que  ce  font  les  extrémités 
des  flbres  qui  compofent  le  tiffii 
vafculaire  des  membranes  , vul- 
gairement appellées  fon.  Le  demi- 
globe  dont  on  vient  de  parler , 
connu  par  les  boîanifles  fous  le 
nom  de  pif  U , paroît  double  ; du 
moins  on  y diftingue  deux  orifices 
appelés  figmates  : ces  deux  pièces 
font  analogues  à la  matrice,  des  ani- 
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maux,  &:  au  col  qui  en  eft  la  pro» 
îongation.  Du  centre  du  piilil,  & 
â travers  les  petits  tuyaux  qui  for- 
ment l’aigrette  dont  on  a parlé , 
s’élèvent  trois  cordons , HH , ( Fig. 
/<? ) & CGC,  (^Fig.  ic)  &c  20^)  ter- 
minés chacun  par  une  paire  de  cor- 
nets DD  (Fig.  /p  &c  20),  adofîés 
Tun  à l’autre  par  leur  partie  poflé- 
rieure  : ce  font  les  étamines ^ c’eü-à- 
dire  , les  organes  fpermatlques  , ana- 
logues aux  teflicules  des  animaux 
mâles.  Lors  donc  que  toutes  fes  par- 
ties font  parvenues  au  point  d’ac- 
croiffememt  qui  répond  à l’âge  de  pu- 
berté, les  parties  mâles , par  une  fuite 
de  la  loi  univerfelle,  fi  fenfible  dans 
toute  la  nature , tendent  às’unir  avec 
les  parties  femelles , c’efi  à-dire , que 
les  étamines  répandent  une  infinité 
de  petits  globules  F ( Fig.  20  ) , 
qui  ne  manquent  jamais  d’être  aufii- 
tôt  attirés  par  les  fiigmates,  pour 
être  tout  de  fuite  précipités  au  fond 
du  pîflil , c’efi  à-dire  , dans  l’ovaire. 
Il  eft  facile  , au  moyen  d’une  forte 
lentille  , de  difîinguer  dans  chaque 
globule  provenu  des  étamines , une 
cicatricule  A , ( Fig.  21  ) qui  s’ouvre 
pour  lancer  une  vapeur  fubtile  B , 
vraifemblablementune  efpèce  d’aura 
feminalis  , dans  laquelle  réfide  le 
principe  aélif,  fource  unique  de  la 
vie  dans  les  végétaux  comme  dans 
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les  animaux. 

La  liqueur  féminale  fortie  de 
l’ovaire , fitué  au  fond  du  pifiil  , 
ne  s’éft  pas  plutôt  mêlée  avec  le 
fluide  féminal , émané  des  étamines 
ôc  attiré  au  fond  de  ce  même  pifiil 
proche  de  l’ovaire , qu’il  s’y  fait 
une  pénétration  réciproque  & inti- 
me des  deux  femences.  C’efi  l’inf- 
tant  preferit  par  la  nature , oii  le 
germe  nouveau  commence  à exif- 
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ter.  Il  femble  qu’à  mefure  qu’il  s’ac- 
croît, que  le  grain  qui  le  renferme 
grofîit , que  la  fubfiance  muqiieufe 
qui  doit  le  nourrir  par  la  fuite  , 
s’accumule  dans  les  deux  lobes  ; il 
femble,  dis-je,  que  le  refie  de  la 
plante  lanouifTe  : la  cuantité  des 
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parties  nutritives,  fixes  & folides , 
l’emportant  infenfiblenient  fur  les 
mêmes  parties  fluides  & volatiles, 
l’équilibre,  entre  les  unes  & les 
autres , fi  néceffaire  à la  confer- 
vaîion  de  la  plante,  fe  détruit;  il 
fe  forme  des  obfiruêlions  fans  nom- 
bre dans  les  feuilles  d’abord  , en- 
fuite  dans  les  tiges,  6c  enfin  dans 
les  nœuds  ; c’efi  ce  que  l’on  re- 
marque à la  couleur  jaune , qui  , 
dans  ces  conjeétures , remplace  la 
couleur  verte.  Le  mouvement  d’of- 
cillation  , gêné  par  les  frottemens 
qu’occafionnent  les  pafTages  rétré- 
cis, ralentit  néceffairement  fon  ac- 
tion ; conféquemment  la  fève  ne 
doit  plus  circuler  que  foiblement 
6c  inégalement  Le  grain  cepen- 
dant profpère  toujours,  parce  qu’il 
n’a  befoin  pour  fa  fubfifiance,  que 
d’une  très-petite  quantité  de  par- 
ties nutritives , & même  des  plus 
fpiritueufes  6c  des  plus  aéHves  que 
piiifTe  fournir  la  fève  ; mais  il  n’efi 
pas  plutôt  parvenu  au  point  de 
maturité  parfaite  , qu’il  s’endort. 
A certe  époque  , le  mouvement 
d’ofcillation  , nécelTaire  jufqu’alors 
pour  lui  tranfmettre  les  fucs  nour- 
riciers devenus  délormais  inutiles  , 
s’arrête  tout  - à - coup  , la  racine, 
les  feuilles,  la  tige  fe  defféchent,  6c 
tout«j3érit.  En  un  mot,  ce  qui  a fait 
mouvoir  tant  de  puiflances  pour 
la  produâ:ion  du  grain,  retire  toiit- 
à-coup  fon  principe  agiffant , & 
livre  à une  prompte  defiruêlion 
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l’être  qui  a été  produit.  Son  but  eft 
de  multiplier  & de  conferver  l’ef- 
pèce  j il  efl:  enfin  rempli. 

Comme , lorfque  nous  traiterons 
1 article  Froment  , il  ne  fera  quef- 
tion  que  de  fa  culture  , il  convient 
de  continuer  à fuivre  M.  l’abbé  Pon- 
celet dans  fes  recherches  parti- 
culières qu’il  a faites  fur  ce  grain, 
& qui  développent  de  plus  en  plus 
fa  théorie  fur  la  végétation  du 
blé. 

CHAPITRE  II. 

Examen  plus  particulier  du  BU  ^ & 

fuivi  dans  tous  Us  points  de  fa 

végétation. 

Pour  favoir  comment  le  gonfle- 
ment du  germe  A / , PL  ci)  ^ 
s’opéroit , M.  Poncelet  retira  de 
terre  un  grain,  fix  jours  après  l’a- 
voir planté  , & vit  le  germe  plus 
faillant  & plus  gonflé  qu’à  l’ordi- 
ralre.  Etoit-ce  au  moyen  d’un 
fluide  introduit  dans  l’intérieur  du 
grain  , par  les  pores  répandus  en 
tout  fens  fur  la  furface  de  l’enve- 
loppe extérieure  , ou  par  un  con- 
duit fpécialement  defliné  à cet  effet  ? 
Pour  éclaircir  cette  première  cir- 
conflance,  il  prit  deux  grains  de 
blé , enduifit  de  maflic  la  pointe 
de  Fun  , celle  où  fe  trouve  le  germe 
A ( Fig,  / ) , & par  où  paffe  la  fève 
dans  le  temps  de  la  végétation  , laif- 
fant  la  pointe  oppofée  B dans  fon 
état  naturel.  Il  enduifit  pareillement 
de  maflic  les  deux  pointes  de  l’autre 
grain. 

Ces  deux  grains  ainfi  préparés , 
firent  dépofés  dans  une  terre  bien 
meuble  , & placés  à côté  de  deux 
autres  grains  non  mafliqués , pour 
fervlr  de  terme  de  comparaifon. 
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Quinze  jours  après , il  examina 
l’état  des  quatre  grains  ; les  deux 
enduits  de  maflic  n’avoient  ni  l’un 
ni  l’autre  augmenté  de  volume  ; 
au  lieu  que  les  deux  grains  qui  n’a- 
voient point  été  mafliqués , por- 
toient  chacun  une  tige  de  la  plus 
belle  venue  : d’où  il  conclut  que 
le  fluide  qui  occafionne  le  dévelop- 
pement du  germe  , s’infinue  dans 
l’intérieur  du  grain,  parle  feul  en- 
droit A , celui  par  où  monte  la  fève 
dans  le  temps  de  la  végétation. 

Sept  jours  après  avoir  planté 
fon  blé,  iFretira  de  terre  ce  même 
grain  qu’il  avoit  examiné  la  veille 
6c  qui  avoit  été  tout  de  fuite  en- 
foui. Après  en  avoir  obfervé  .le 
gonflement,  il  apperçuî  une  fente 
en  A ; alors  levant  fuccefîivement 
les  deux  pellicules  qui  conflituent 
le  fon  , il  découvrit  le  germe  tel 
qu’il  efl:  repréfenté  {Fig,  3),  La  par- 
tie C ne  reffembloit  pas  mal  à un 
cône  5 fur  lequel  on  diûingoit , au 
moyen  d’une  loupe ,. des  feuilles  re- 
pliées : la  bafe  du  cône  repréfentoit 
affez  bien  un  cul  de  lampe  A , termi- 
né par  un  pédicule  E.  H foiileva  ce 
germe  avec  la  pointe  d’une  aiguille 
très-fine , il  l’enleva  fans  la  moin- 
dre déchirure , à l’exception  d’une 
partie  du  pédicule,  6c  vit  au  moyen 
d’une  forte  loupe , qu’il  étoit  com- 
me couché  dans  la  cavité  HH  {Fig. 

2 ).  Il  étoit  attache  par  le  pédicule 
E {Fig- 3)  > au  grain  F ( Fig.  2 ). 
Ce  pédicule  engagé  dans  la  graine  A , 
fe  replioit  de  l’autre  côté  du  grain  , 
dans  la  rainure  I , qui  divife  la 
graine  en  deux  lobes.  De  part  6c 
d’autre  de  la  rainure  î , de  l’ex- 
trémité du  pédicule , fort  épanoui 
de  ce  côté  , partoit  une  ramifica- 
tion KK , du  plus  beau  rouge , 6c 

fous- 
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fous  dlvîfée  en  une  infinité  de  bran- 
ches qui  alloient  fe  perdre  dans 
Fintérieur  de  Fiin  èc  de  Fautre  lobe. 
C’efi:  ceîîe  adhérence  du  pédicule 
qui  fut  caiife  que  le  germe  ne  put 
être  détaché  fans  déchirer  l’extré- 
mité d’un  pédicule. 

Le  même  jour  M.  Poncelet  exa- 
mina avec  la  lentille  un  autre  grain 
planté  , dans  le  même  temps  que  le 
précédent , & qu’il  n’avoit  pu  con- 
ierver  en  entier  , ayant  été  obligé 
de  le  difféquer , pour  découvrir  la 
communication  du  germe  avec  les 
deux  lobes  , au  moyen  du  pédicule 
E ( ) terminé  en  plufieurs  bran* 

ches  , il  découvrit  dans  ce  nouveau 
grain  la  fente  A C ( Fig.  4 ) bien 
plus  couverte  qu’auparavant  ; il 
apperçut  au  - dedans  de  cette  fente 
plufieurs  pièces  BCD,  d’une  blan- 
cheur éblouifiante  , toutes  parfe- 
mées  de  globules  brillans  , clairs, 
îranfparens  comme  Feau  de  roche. 
La  feuille  C étoit  concave  , & pa- 
roiffoit  envelopper  , du  moins  en 
partie  , la  feuille  convexe  B.  Après 
avoir  bien  examiné  ce  grain , fans 
Fendommager  en  aucune  de  fes  par- 
ties , il  le  remit  dans  la  terre. 

Le  neuvième  jour  il  retira  de 
terre  ce  même  grain  ; &c  l’ayant 
fuccefîivement  obfervé  avec  les 
lentilles  , & 4 du  microf- 

cope  fimpîe  , il  apperçut  que  les 
pièces  qui , la  veille  , avoient  la 
forme  des  feuilles  du  fcdum , étoient 
devenues  d’une  figure  foute  défé- 
rente , quoique  la  couleur  fut  tou- 
jours la  même.  La  pièce  A ( Fig.  6 ) 
avoit  la  forme  d’une  corne  recour- 
bée , elle  portoit  une  efpèce  de 
bourfe  à peu  près  ronde  B , à côté 
de  laquelle  on  voyoit  une  fécondé 
bourfe,  d’où  fortoit  une  pièce  cy- 
Tomc  lu 
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lîndrique  C,  pareille  à la  pièce  A. 
Enfin  , une  troilième  pièce  D , for- 
toit  d’une  bourfe  femblable  aux  pré- 
cédentes , moins  longue  que  la  pièce 
A , & plus  longue  que  la  pièce  B. 
Les  obfervatîons  finies , le  grain  fut 
remis  en  terre. 

Le  dixième  jour  ce  grain  fut 
déterré  , & M,  Poncelet  vit  toutes 
les  parties  déjà  décrites  fort  dé- 
veloppées. îl  vit  en  A ( Fig.  6)  les 
premières  feuilles , nommées  par 
les  uns  ; feuilles  fémlnales  , & par 
les  autres , plumes.  Elles  éîoienî  au 
npmbre  de  trois  , de  couleur  im 
peu  ambrée.  Il  apperçut  au  bas 
du  grain  , en  B B B , les  fragmens 
de  trois  bouries  déchirées , de 
chacune  defquelles  fortoit  une  ra- 
dicule CGC.  Le  grain  fut  remis 
en  terre. 

Le  même  jour  il  en  déterra  um' 
autre , planté  dans  le  même  temps 
que  celui  dont  on  vient  de  parler* 
11  l’ouvrit  pour  favoir  s’il  difiin- 
gueroit  cette  ramification  rouge  , 
citée  plus  haut  ; mais  il  n’apper- 
çut  ni  la  couleur  , ni  la  ramifica- 
tion , pas  même  avec  la  plus  forte 
des  lentilles  ; l’une  & Fautre  avoient 
été  oblitérées  par  Fexcefîif  gonfle- 
ment des  lobes.  Il  en  mit  des  frag- 
mens au  foyer  de  la  lentille , 72®.  7 , 
& il  remarqua  une  infinité  de  glo- 
bules de  différentes  groffeurs  , & 
de  particules  qui  n’avolent  point 
la  forme  de  globules  ; elles  appro- 
choient  plutôt  de  la  figure  d’une 
ramification. 

Comme  le  germe  de  ce  même 
grain  de  blé  avoit  déjà  pris  un 
dégré  d’accroiffement  confidérable , 
M.  Poncelet  en  prit  un  fragment, 
qu’il  plaça  au  foyer  de  la  lentille  , 
72^  7,  pour  voir  s’il  appercevrok 

P P 
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ces  mêmes  globules  déjà  découverts 
dans  la  fubftanc'e  des  lobes  , plus 
particulièrement  connue  fous  le  nom 
de  farine;  il  ne  vit  rien  de  femblable  , 
mais  beaucoup  de  particules  d’une 
organifation  commencée  , c’efl-à- 
dlre  , de  véliciiles  de  différentes 
couleurs  , grifes  , jaunâtres  , quel- 
ques- unes  même  tout-à-fait  noires  , 
de  cavités , de  portions  de  tubes , de 
filets , &c,  6c  tout  cela  dans  une 
très-grande  confufion. 

Le  onzième  jour  il  retira  de 
terre  fon  grain  de  blé,  6c  obferva 
qu’en  vingt- quatre  heures  les  trois 
racines  ëc  les  feuilles  féminales 
avoienî  pris  un  accroifi’ement  de 
plus  de  fîx  lignes , 6c  il  n’obferva 
que  cela  en  particulier.  M,  Ponce- 

•A  1 

iet  réfolut  de  laitier  tranquillement 
végéter  ce  grain  avant  que  de  l’exa- 
miner de  nouveau  ; 6c  un  mois 
après  feulement , il  le  retira  de 
terre.  Sa  tige  portoit  alors  quatre 
pouces  de  hauteur,  l’extrémité  des 
feuilles  comprifes.  Il  diflingua  fans 
peine  le  fac  ou  enveloppe  exté- 
rieure, communément  appelée  fon» 
Ce  fac  efl  abfolument  vide,  -flaf- 
qiie  , 6c  adhéroit  à la  tige  , entre 
les  racines  6c  le  premier  nœud.  Il 
examina  enfuite  avec  la  lentille  , 
72°.  7,  l’an  des  brins  de  cette  raci- 
ne , ( Fig,  7 ) 6c  il  apperçiir  une  in- 
finité de  mamelons  irréguliers  , 
les  uns  ronds  , les  autres  prefque 
angulaires  , quelques  - uns  plats  , 
d’autres  convexes , tout  cela  par- 
femés  de  tubes , dirigés  en  tout 
fens,  mais  dont  il  ne  pouvoir  ap- 
perçevoir  que  des  portions  fépa- 
rées  , parce  que  l’enfemble  oifroit 
feulement  des  parties  d’une  orga- 
niiation  affez  .compliquée  ; il  ob- 
ferva aiiffi  de  diftance  diftance 
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en  A B , (^Fig.  7)  des  filets  de  raci- 
nes tranfparens , ëc  c{ui  pariment 
être  de  même  nature  que  les  maî- 
tres brins  de  la  racine  H H H , 
(Fig.Sf 

Le  génie  obfervatenr  de  M.  l’ab- 
bé Poncelet,  fort  mécontent  de  ce 
qu’il  n’avoit  pu  découvrir  rien  de 
bien  fatisfaifant  au  fujeî  de  la 
ramification  qu’il  croyoit  avoir  re- 
marquée dans  l’intérieur  des  deux 
lobes  , 6c  qu’il  nommera  déformais 
racine  féminak  , forma  la  réfolution 
de  revenir  fur  fes  pas , pour  voir 
s’il  ne  trouveroit  rien  de  nouveau 
concernant  la  communication*  des 
globules  avec  le  germe  ; au  moyen 
de  quelques  vaiffeaux  jufqu’à  pré- 
fent  inconnus  ; il  enleva  de  terre 
un  grain  de  blé  , qui  n’avolt  en- 
core pouffé  qu’une  feuille  unique 
de  deux  pouces  de  hauteur  > ëc  qui 
fervoit  d’enveloppe  à la  tige  en- 
tière. A cet  âge  , la  tige  fe  nourrit 
de  deux  façons,  ëc  par  la* racine 
extérieure  qui  pompe  les  fucs  de 
la  terre  , ëc  par  la  racine  féminale 
qui  pompe  les  fucs  contenus  dans 
les  globules  des  deux  lobes  : fem- 
blable en  quelque  façon  à un  enfant 
qui  tetteroit  fa  mère  , ëc  que  l’on 
nourriroit  en  même  temps  de  foupe 
ëc  de  bouillie. 

Il  obferva  dans  cette  jeune  plan- 
te , d’abord  le  fac  , qui  parut  pref- 
que vide^  ëc  preflé  légèrement , il 
en  fortiî  un  lait  aufîi  épais  que  de 
la  crème,  il  en  mit  fur  un  porte- 
objet  de  criflal , {F'ig.c)^  ëc  avec 
les  lentilles  n^ , ë'&y  , il  vit  bien  dif- 
tindement  l’exiflence  de  la  racine 
féminale.,  diflribuée  dans  toute  la 
niafle  de  cette  petite  portion  de 
lobe  , placée  fur  le  porte-objet  du 
miçrofcope  fimple,  11  diflingua  les 
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branclips  de  ceîte  racine  avec  autant 
de  prcLifii^n  que  fi  elles  euilent  été 
les  branches  6c  les  plus  petits  ra- 
meaux d’kin  grand  arbre.  Les  glo- 
bules en  nombre  infini  ^ 6c  de  grol- 
feur  différente  « paroiffnient  atta- 
ebés  5 à Textrémité  de  chaque  filet 
de  la  racine  : le  tout  nageoit  dans 
un  fluide  de  la  plus  parfaite  tranf- 
parence  ; les  globules  n’étoient  pas 
tous  de  la  même  groffeur  ; il  y en 
avoit  de  tout  calibre.  De  cet  examen 
il  paffa  à celui  du  chalumeau. 

Immédiatement  au  - défions  du 
premier  nœud  EE  , ( Fig,  é*  ) fe 
trouve  placée  la  première  feuille  A , 
dont  il  emporta  avec  un  canif  plus 
des  trois  quarts , ne  réfervant  que 
la  partie  inférieure  , adhérente  à la 
tige  en  forme  d’anneau.  A côté  de 
ce  premier  chalumeau  , il  en  trouva 
un  fécond  B ; 6c  après  avoir  re- 
tranché plus  des  trois  quarts  de  la 
fécondé  feuille  , il  découvrit  en  C 
un  troifième  chalumeau.  Ils  com- 
mençoienî  tous  par  une  efpèce  de 
nœud  plus  connu  fous  le  nom  de 
collet  ou  de  liaifon  EE  , & cette 
partie  tient  immédiatement  à la  ra- 
cine HH.  Le  premier  vrai  nœud  ne 
commence  guère  qu’à  un  pouce  & 
même  plus  de  la  racine. 

Après  avoir  fuccefiivement  coupé 
toutes  les  feuilles  au  nombre  de 
quatre  , tout  près  du  lieu  oh  elles 
commencent  à prendre  naiffance  , 
comme  on  petit  le  voir  par  la  FF 
gure  8 5 FFF , il  parvint  à la  cinquiè- 
me G , qu’il  ouvrit  fans  la  couper  , 
ôc  au  milieu  de  laquelle  il  découvrit 
répi  I d’une  petiteffe  extrême  ; il 
la  plaça  au  foyer  du  microfeope 
double , armé  feulement  de  la  len- 
tille 4 , de  trois  lignes  de  foyer. 
Ï1  diftingua  pour  lors , 6c  même 
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fans  peine  , toiues  les  parties  dans 
la  pofiiîon  précil'e  qu’elles  doivent 
toujours  conferver.  Les  capfulcs  ou 
balles  étoient  rangées  en  échelons 
le  long  de  Taxe  , dans  un  ordre  al- 
terne 6c.  fymétrique  , toutes  diapha- 
nes 5 brillantes  comme  du  crifial  : 
on  eût  dit  un  bouquet  de  dlamans  , 
d’un  travail  riche  , 6c  d’un  defiin 
parfait. 

Les  feuilles  du  chalumeau  retran- 
chées , ainfi  qu’il  a été  dit  , il  ne 
reffembla  pas  mal  pour  lors  au 
corps  d’une  lunette  d’approche  ^ 
compofée  de  pîufieurs  tubes  qui 
s’embloîtent  les  uns  dans  les  autres  , 
6c  qui , pour  rord'naire  ^ font  ter- 
minés à chaque  divifion  par  un  nœud 
ou  virole. 

Le  9 juin  parurent  les  premiers 
épis  du  blé  , ôc  le  185  les  premières 
fleurs.  M,  Poncelet  jugea  pour  lors 
qu’il  étoit  temps  de  recommencer 
fes  obfervations  microfeopiques.  Il 
defiina  la  figure  , & le  fiîe  de  toutes 
les  parties  du  chalumeau.  Les  lettres 
AA  A ( Fig,  / / ) , repréfentenf  les 
nœuds  qui  le  divifent  dans  toute  fa 
longueur  ^ depuis  la  racine  jiifqii’à 
l’épi.  Après  le  premier  nœud  , eo 
partant  de  la  racine  j commence  la 
première  feuille  B qui  enveloppe 
le  chalumeau  comme  un  fourreau 
ou  gaine , ouverte  cependant  d’un 
côté  & tout  du  long  , mais  repliée 
fur  elle-même  ; elle. forme  une  ef- 
pèce de  collier  en  C , d’un  vert 
pâle  , s’élargit  infenfiblement  , s’a- 
longe  bien  davantage  , 6c  fe  ter- 
mine enfin  en  pointe  aiguë  : fui  vent 
quatre  autres  feuilles  BBBB  , tou- 
tes femblables  à la  précédente  : le 
fourreau  D de  la  cinquième  , ren- 
ferme l’épi  avant  fon  entier  déve- 
loppement, Infenfiblement  le  cha- 
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îumeau  fe  prolonge  depuis  la  racine 
jufqu’à  fa  plus  grande  hauteur  : fon 
développement  reffemble  affez  à 
une  lunette  d’approche  , ainfi  qu’il 
a déjà  été  dit,  dont  on  tireroit 
fucceiïivement  les  tubes  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres,  diftln- 
gués  par  autant  de  viroles.  Quand 
le  chalumeau  eft  parvenu  à (a  plus 
grande  hauteur,  l’épi  ne  celle  plus 
d’augmenter  de  volume  : il  ouvre 
& dilate  la  graine  dans  laquelle  , 
jufqu’alors,  il  étoit  demeuré  clc^s 

comme  emmailloté  ; il  s’élève  de 
trois  pouces , quelquefois  encore 
plus  , au-deffus  de  refpèce  de  col- 
lier C de  la  dernière  feuille.  M.  Pon- 
celet en  prit  un  fragment  ( Flo.  ly  ^ 
Fl.  10  ) ^ qifil  plaça  au  foyer  du  mi- 
crofcope  de  Deilabare  , èl  cette 
feuille  lui  préfenta  alors  le  fpeèlacle 
le  plus  intérelfant  : des  efpèccs  d’an-, 
gles  fuccefïivement  rentrans  & fail- 
lans , placés  dans  un  ordre  lyiré- 
trique  , 6l  relevés  par  des  points 
brillans  , d’une  lumière  auffi  vive 
que  celle  des  pierres  précieules  , 
s’offrirent  à fa  vue  ; il  deflina-  la 
figure  de  cette  feuille  , telle  qu’elle 
efl:  repréfentée  ( Fig  /y  ),  & il  la  vit 
compolée  de  diverfes  parties  orga- 
niques. 

î.  L^s  fibres  , corps  infiniment 
grêles  , folides  , alongés  , & de  la 
nature  dubois.  Ce  font  ces  fibres, 
plus  ou  moins  raffemblées  , qui 
conflituent  la  charpente  de  la  plan- 
te ; & par  cette  raifon  , répondent 
affez  bien  aux  os  des  animaux. 

II.  Les  utricuUs , toujours  pleins 
d’un  fuc  tranfparent. 

in.  Les  trachées  font  ici  d’un  dia- 
mètre affez  con-fidérabîe  comparé 
au  diamètre  des  autres  vaiffeaux. 
Oa  les  diflingue  par  une  fuite  d’an- 
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neaux  placés  verticalement  d’efpace 
en  efpace  , dans  toute  la  longueur 
des  feuilles  & du  chalumeau. 

IV.  Le  vafe  propre  , tube  droit  , 
placé  entre  les  fibres,  & fuivant 
régulièrement  leur  direèîion.  11  efl 
toujours  rempli  d'huile  , qn’il  cha- 
rie  , félon  les  beloins  de  la  plante, 
dans  tontes  les  parties  convenables. 
C’efl  le  conduèteiir  de  la  fubflance 
glutineiife  , ou  plutôt  gommo-réfi- 
neufe  qu’on  trouve  dans  le  blé. 

La  feuilln  , toujours  placée  au 
foyer  du  même  microfeope  , parut 
diviféeenA  {^Fig.  ly)  , par  une  ner- 
vure prefque  imperceptible  : fui- 
voient  enfuite  des  deux  côtés  de 
cette  nervure  , prufieurs  efpèces  de 
colonnes  BCD  , difpofées  par  an- 
gles alternativement  rentrans 
faillans  Chaque  co’onne  étoit  com- 
polée  d’une  infinité  d’utricules , de 
trachées  & d’autres  vaiffeaux  plus 
grêles  5 qui  paroiffoient  communi- 
quer enîr’eux  par  des  efpèces  d’a- 
naflomofes.  Les  bords  de  la  feuille 
FF  éroient  garnis  de  denticules 
comme  une  feie  , & ces  denticules 
paroiffoient  affez  éloignés  les  uns 
des  autres.  A la  partie  la  plus  fail- 
lante , ainh  qu’à  la  partie  la  plus  ren- 
trante de  chaque  angle,  on  apper- 
cevoiî  diflinèfement  plufieurs  points 
brillans , dilpofés  en  quinconce.  Ces 
points  , vus  d’un  certain  côté  , ref- 
fembloient  parfaitement  aux  den- 
ticiiles  dont  le  bord  des  feuilles  étoit 
garni  ; & c’efl  à ces  denticules  , 
dont  la  feuille  efl  parfemée  , qu’on 
peut  attribuer  cette  efpèce  d’afpé- 
rité  que  l’on  reffent  quand  on  y 
pafle  le  doigt. 

M.  Poncelet  prit  enfuite  un  frag- 
ment du  chalumeau  , ( PL  c) , Fig. 
16"^  su  milieu  duquel  fe  trouvoiî 
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un  nœud  recouvert  de  la  feuille  EE  ; 
( ‘3  » ^^'3^  fendit  cette  por- 

tion du  chalumeau  en  deux  parties 
égales  , ahn  de  pouvoir  plus  faci- 
lement en  examiner  l’intérieur,  il  ap- 
per^u  d’abord  la  fubüance  corticale  , 
ou  l’écorce  A , abiolument  téparée 
des  autres  Vaiffeaux.  Elle  foroioit 
en  B , lieu  oit  commence  la  feuihe, 
une  anaflomofe.  L’epaifleur  du  nœud 
étoit  partagée  en  deux  parties  C 
de  D,lans  aucune  cloilon  lenûble. 
C étoit  rempli  d’une  multitude  in- 
croyable de  vaiiîeaux  de  toute  el- 
pèce  , dont  il  efi  impoffible,  de  dif- 
cerner  la  forme  , de  on  remarquoit 
très-aiiémenî  les  orifices  de  ceux  qui 
avoient  été  coupés  ; D paroificit 
plein  de  vaiffeaux  pareils  , mais 
d’un  diamètre  plus  petit , & en  même 
temps  plus  preflés  les  uns  contre  les 
autres. 

Comme  M.  Poncelet  efl  perfuadé 
que  c’ell  dans  les  nœuds  que  s’opère 
le  mélange  de  la  fève  afcendanîe  & 
defeendante  , il  penfe  que  cette 
fève  , dans  fa  circulation  , ne  def- 
cend  pas,  comme  on  l’a  cru,  depuis 
Fépi  juiqu’à  la  racine,  mais  feule- 
ment depuis  répi  jufqu’au  nœud 
contigu.  De-là  une  partie  de  cette 
fève  , & celle  qui  n’a  point  été  éla- 
borée 5 defeend  jidqu’aii  nœud  plus 
bas  , où  elle  le  mêle  à une  portion 
de  la  (éve  la  mieux  élaborée  de  ce 
dernier  nœud  , pour  remonter  en- 
femble  au  nœud  lupérieur  , tandis 
que  la  portion  de  la  lève  la  m^oins 
élaborée  redel^end  vers  le  nœud 
inférieur  , pour  y fubir  une  nou- 
velle co£i  on.  Ces  ditlérens  mélan- 
ges fe  répèreni  ^ainfi  fans  cefl'e  , à 
peii-près  comme  le  chyle  fe  mêle 
au  (ang  quand  il  pafTe  dans  le  cœur, 
de-là  dans  les  poumons  , pour  y 
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être  perfedionné  ; c’eft-à-dire  , qu’on 
peut  fuppoler  une  grande  analogie 
entre  la  circulation  de  la  fève  & la 
circulation  du  fang , avec  cette  dif- 
férence cependant,  que  dans  l’ani- 
mal il  n’y  a qu’un  cœur  pour  éla- 
borer le  fang  , tandis  que  dans  la 
plante  il  y a plidieurs  nœuds  pour 
élaborer  la  fève. 

11  coupa  enfiiite  horizontalement 
une  tranche  eu  chalumeau  , & vit 
avec  le  fecours  du  même  microf- 
cope  de  Dellabare , un  fpeéfacle 
qu’on  jugeroit  imaginaire  à l’alped 
du  deflin.  ( Fig,  i5  , PL  g)  ) L’écor- 
ce A paroiffoiî  goudronnée  comme 
certaines  pièces  d’orfèvrerie  ; elle 
étoit  féparée  de  l’intérieur  E du 
chalumeau  , par  un  vide  affez  fen- 
fibie  B.  Cette  multitude  innom- 
brable de  points  que  l’on  remarque 
par-tout , font  autant  de  vaifTeaux 
d’une  petitefîe  lurprenante. 

La  Fig,  14  de  la  même  PLanch& 
repréfente  le  milieu  du  noeud  coupé 
horizontalement.  On  y apperçoit  à 
peu- prés  le  même  arrangement  de 
vaifl^aux  que  dans  la  Figure  pré- 
cédente, Les  uns  ont  paru  vides  , 
c’étoit  vraiiemblement  les  tra- 
chées ; les  autres  étoient  pleins  d’un 
fluide  tranlparent. 

Le  blé  étant  en  pleine  fleur, 
M.  Fabbe  Poncelet  probta  de  la  clr- 
confiance  pour  obferver  la  fleiirai- 
fon  dans  tous  les  progrès. 

L’épi  efl  compolé  ne  la  tige  & 
des Jt)alles.  La  fige  fort  grêle,  eft 
divifée  par  des  échelons  placés  al- 
ternativement les  uns  auprès  des 
autres  , comme  on  le  voit  PL.  10  , 
Fig  i8 , G GG  , & PL  g!  ^ Fig.  , 
où  l’axe  de  l’épi  en  é^nelons  efl 
repréienté  de  grandeur  naturelle. 
G’eft  fur  ces  elpèces  ü’écheions  c|ue 

t 
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font  implantvées  les  balles  au  nom- 
bre de  vingMine  , tantôt  plus  , 
tantôt  moins  , parce  que  les  pre- 
mières placées  au  bas  de  Fépi , Sc 
les  dernières  placées  au  haut , font 
fujertes  a avorter  plus  ou  moins 
facilement.  Chaque  balle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  feuilles  d’une 
ftrudure  fingulière.  îl  y en  a de 
deux  fortes  ; les  unes  fimples  , les 
autres  plus  compolées.  On  voit  en 
AA{  Fig,  i8)  deux  feuilles  fini  pies  & 
concaves  ; elles  reilemblent  affez 
bien  à deux  coquilles  de  moule.  Les 
feuill  es  CC  font  doubles , conca- 
ves dôin  côté , convexes  de  Tautre  , 
de  manière  pourtant , que  , repliées 
fur  elies'mêmes  , elles  forment  une 
capfule  propre  à loger  d’abord  l’o- 
vaire , le  pidil  & les  étamines  , & 
par  la  fuite  le  nouveau  grain  de 
blé.  On  compte  fix  feuilles  de  cha- 
que côté,  formant  de  part  & d’aii^ 
tre  deux  capfules , non  compris  le 
fommet,  terminé  par  deux  capfules 
qui  ne  parviennent  jamais  au  point 
de  maturité  IL  Ces  capfules  tien- 
nent ici  lieu  de  calice. 

Au  milieu  de  chaque  capfule  , 
formée  de  deux  feuilles  , A C 
d’une  part  , & C A de  l’autre  , 
on  trouve  de  chaque  côté,  au  fond 
des  capfules  fervant  de  calices  , 
deux  petits  corps  ronds  formés  en 
demi-globes;  ce  font  les -ovaires. 
Ceux  de  la  capfule  inférieure  B B , 
font  exaélement  ronds.  Voyc^^  la 
Figure  , oii  ce  corps  eft  defîiné 
plus  en  grand  & hors  de  fa  cap- 
Îiîîe  : il  eû  un  peu  moins  fphérique 
dans  fa  capfule  fiipérienre  , c’ed-à- 
dire  en  FJD  , ( Fig,  i8  ) plus  en 
grand  , ( Fig,  20  ) ACC.  Ces  pe- 
tits globes  , îoujours  aplatis  vers 
leur  ioiîimeî  j-foiit  furmontés  d’un 
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panache  qui  les  ombrage  totale- 
ment, & qui  rqpréfente  afoz  bien 
une  aigrette'  d’argent  EE , ( Fig, 
18  ) 6c  BB  , ( Fig.  ic)  & 20  ).  Ce 
corps  fphérique  paroît  double  6l 
garni  de  deux  piflils.  Ün  re  ma  repue 
au  fommet  de  chaque  piftil  , un 
fligmate  ou  orifice  du  canal  qui 
conduit  dans  l’intérieur  du  demi- 
globe  la  fubUance  fournie  par  i’éîa- 
mine. 

Du  milieu  de  chaque  panache  ou 
aigrette  EE  , fortent  trois  cordons 
HH  ; ( Fig.  ,8  ) U CGC  , ( Fig. 
IC}  & 20  ) terminés-  par  trois  dou- 
bles cornets  adoffés  les  uns  contre 
les  autres  par  leurs  côtés  pofté- 
rieurs.  Voyez  Fig,  tc)  & 20  ^ DD. 
Tous  ces  cornets  font  remplis  de 
globules  d’une  petitelTe  extrême  F, 
( Fig,  20)  6c  font  deflinés  à les 
répandre  fur  les  pifiiils  ou  parties 
femelles  , dont  iis  ne  font  jamais 
éloignés  au  commencement  de  la 
fleuraifon.  Ces  petits  globules  ont 
une  cicatrisule  à la  partie  inférieu- 
re ; & dès  qu’ils  font  parvenus  au 
point  de  maturité  convenable , ceîte 
cicatricLile  s’ouvre  avec  explofion. 
M.  Poncelet  a cru  voir  quelquefois 
en  fortir  comme  une  légère  vapeur; 
6c  c’efi:  cette  vapeur  qui , pénétrant 
le  fligmate  , va  féconder  la  partie 
femelle  ou  demi-globe  , que  l’on 
peut  regarder  comme  un  organe 
faifant  les  fondions  de  la  matrice. 
C’efl-là  fans  doute  que  les  germes 
font  confervés  pleins  de  vie  jufqu’à. 
un  plus  ample  développement. 

Le  26  du  même  mois  , M.  Pon- 
celet continua  d’obferver  les  pro- 
grès de  la  végétation,  il  détacha 
une  balle  de  l’épi  ; le  grain  de  la 
première  capfule  avoit  acquis  la 
moitié  de  fa  grandeur.  ( Planche  lo  ^ 
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Fig^  2z).  Ce  grain  , ci- devant  de  la 
figure  d’un  demi-globe , a voit  perdu 
i'a  première  forme  : il  étoit  devenu 
beaucoup  plus  allongé.  Il  remarqua 
dans  la  partie  inférieure  AA  , ( Fig. 

2 2 ),  deux  efpèces  d’ailerons  envi- 
ronnés , à leur  extrémité,  de  petites 
pointes  femblables  aux  crochets 
d’une  aile  de  chauve-fouris.  La  par- 
tie fapérieure  B étoit  terminée  en 
forme  de  cône  tronqué.  Elle  étoit 
recouverte  d’une  iniinité  de  petits 
Elets  qui  ont  paru  être  l’extrémité 
^ des  tubes  qui  compofent  le  tÜTu 
vofculaire  , vulgairement  appelé 
fo,7.  Ces  tubes  étoient  très-fenfibles 
au  microfcope , garnis  de  la  lentille 
/i"".  F.  (Voyez  Fig.  22^  de  la  même 
Planclu^  oii  efl  deiîiné  un  fragment 
de  fon).  C repréfeote  le  grain  de 
froment  dans  la  cavité  d’une  des 
feuilles  de  la  balle. 

Après  avoir  ouvert  la  fécondé 
capfule  5 il  trouva  un  grain  tout- 
à-faiî  femblable  à celui  qui  vient 
d’être  décrit,  avec  cette  différence 
néanmoins  , qu’il  étoit  beaucoup 
plus  petit  ; fingularité  conflamment 
obfervée  dans'  toutes  les  capfules  , 
& qui  .rend  raifon  de  l’inégalité  des 
grains  dans  un  même  épi , les  uns 
fenfiblemenî  plus  gros  que  les  au- 
tres. 

Enfin  il  ouvrit  la  troifième  cap- 
fule , qui  fe  trouve  toujours  au 
fommeî  de  la  balle  IT,  (^Fig.  18  ) 

il  trouva  encore  une  étamine  M ; 
mais  le  grain  étoit  fi  petit  , qi^’à 
peine  pou  voit- on  rapperçevoir.  Ce 
dernier  grain  ne  parvient  jamais  à 
un  état  de  maturité. 

La  Figure  2^  , PL,  10  , repréfente 
le  grain  de  la  capfule  C.  (^Fig,  18^  Ce 
grain  ouvert  par  le  milieu,  on  ap- 
perçolt  au  dedans  comme  un  corn- 
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mencement  de  fubflance  fpongieiife, 
d’un  vert  très  - foncé  ; mais  à i’aide 
do  microfcope , il  ne  paroît  ni  ma- 
melons , ni  globules. 

Le  premier  juiliet  , M.  , l’abbé 
Poncelet  entreprit  d’examiner  dans 
le  plus  grand  détail  , tout  rinté- 
rieur  d’une  balle.  Pour  cet  effet , 
il  retira  de  la  capfule  inférieure  un 
grain,  & ouvert  par  le  milieu,  il 
fe  trouva  être  rempli  d’une  liqueur 
laireufe.  Cette  liqueur  mile  au  mi- 
crofcope fimple  , garni  de  la  len- 
tile  /F.  F , offrit  bien  diüinéfement 
l’exiffence  de  la  racine  féminale  , 
ainfi  qu’il  a été  déjà  dit.  Cet  examen 
fur  continué  le  6 juillet  fur  une 
balle  tirée  d’un  épi  fur  pied.  Le 
premier  grain  inférieur  fut  enlevé 
& dépouillé  de  fes  enveloppes  ; on 
vit  que  îe  fon  étoit  cempofé  d’une 
première  pédicule  ou  membrane 
blanche  comme  du  coton  A.  {F^g. 
2S , PI.  10').  Cette  pellicule,  placée 
au  microfcope  double  ^ garni  de  la 
lentille  n^.  b , préfeiiîa  un  affem- 
blage  d’une  infinité  de  tubes  rem- 
plis d’une  liqueur  claire-  & bril- 
lante ; des  globules  tranfparens  & 
briîlans  comme  la  liqueur , étoient 
parfemés  d’efpace  en  efpace.  M.  Pon- 
celet exaîTiina  enfuite  la  mem- 
brane ou  pellicule  B du  fon.  Elle 
étoit  d’une  belle  couleur  verte  : 
l’intérieur  en  étoit  fi  vifqueiix,  que 
la  menbrane  entière  adhéroit  aux 
doigts  ; & lorfqu’pn  vouloit  Yen 
réparer  , il  reffoit  un  fil  qui  s’alon- 
geoit  confidérablement.  Cette  mem- 
brane placée  en  microfcope  double 
pour  en  obferver  i’iiitérieur , fit 
voir  qu’elle  étoit  enduite  d’une 
fubfîance  luifanîe  , difpofée  par  pe- 
tites maffes  d’inégale  grolTeur,  îfe 
feroit"Ce  pas.  là  que  fe  forme  & que 
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ie  trouve  placée  comrue  dans  un 
réfervoir,  la  fiibftance  'gliumcujl  , 
qu’on  devroit  appeler  gommo-^réfi- 
neufe  ? Il  n’y  parut  aucun  globule  , 
ni  rien  qui  en  approchât.  La  partie 
extérieure  de  cette  même  membrane 
paroiiloit  formée  de  longs  tuyaux 
lilTes  5 qui  ont  femblé  n’avoir  rien 
de  commun  avec  la  fubftance  vif- 
queufe , apperçiie  dans  la  partie  in- 
térieure. 

Après  avoir  enlevé  ces  deux  pel- 
licules ou  membranes  dont  le  fon 
efl  compofé , il  reila  une  fubüance 
blanche , charnue  , d’un  blanc  jaune 
&:  allez  femblable  à un  grain  de  riz 
ou  d’orge  mondé  , avec  cette  dif- 
férence pourtant,  que  la  fubfiance 
dont  on  a parlé  eft  moins  dure  , 
quoiqu’aifez  ferme.  Placée  au  mi- 
crofcope  double  , aucune  globule  ne 
fut  fenfible  , & il  parut  que  le  tout 
éîoit  recouvert  d’une  membrane 
extrêmement  fine  , C , ( Fig,  ), 
Ayant  écrafé  une  portion  de  cette 
fubfiance  fur  un  porte  - objet  de 
criftal , elle  fut  placée  au  microf- 
cope  fimple  garni  de  la  lentille  rF.  y. 
Alors  une  multitude  incroyable  de 
globules  , brilîans  comme  des  pier- 
res précieufes , & adhérens  aux  filets 
d’une  ramification  divifée  à l’infini , 
formoit  comme  une  double  grappe  de 
railin , compofée  de  grains  fans  nom- 
bre. ( Fig.  25  ).  M.  Poncelet  vit  alors 
clairement , que  ce  que  l’on  prend 
communément  pour  une  poudre 
fine  , nommée  farbit , eft  une  orga- 
nifadon  furprenante.  Chacun  de  ces 
grains  , d’une  petiteffe  extrême  , 
communique , au  moyen  d’un  vaif- 
feau  particulier  , avec  le  dernier 
nœud  F du  chalumeau,  d’où  il  tire 
fa  nourriture  ; & par  un  autre  vaif- 
feau  J il  communique  au  germe  D , 
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qui , h fon  tour  , en  tire  la  fubrif- 
tance.  Tous  ces  petits  vaiffeaux  EE 
fe  réuniffent  en  un  vaiffeau  plus 
gros  GG  5 placé  le  long  de  la  rai- 
nure du  grain  , & qui  aboutit  au 
germe  D auquel  il  adhère.  C’efl*le 
commencement  de  la  racine  fémi- 
nale,  & par  conféquent , c’efl  dans 
ces  gros  globules  que , fuivant  toute 
apparence  , il  faut  placer  la  fubf- 
tance  fücrée  fermentifcible  ^ 
qu’on  peut , avec  raifon , regarder 
comme  la  première  nourriture  du 
germe. 

Médiocrement  fatisfait  de  ces  ob- 
fervations  touchant  le  lieu  où  fe 
trouve  placée  la  fubfiance  gommo- 
réfineufe , n’ayant  pour  cela  que 
des  con] effares  aiTez  bien  fondées  , 
à la  vérité  , pour  établir  quelque 
chofe  de  certain  , M.  Poncelet  ré- 
folut , en  attendant  la  parfaite  ma- 
turité du  blé , de  faire  de  nouvelles 
recherches  fur  cet  important  objet. 

Il  cboifit  un  grain  de  blé  A , {Fig. 
z6')  bien  nourri , & qui  avoit  ac- 
quis toute  fa  groffeur.  Il  enleva 
adroitement  la  première  pellicule 
ou  membrane  A , il  y apperçut 
les  tuyaux  formant  un  tiffit  vafcu- 
laire.  Cette  pellicule  enlevée  , il 
découvrit  la  fécondé  d’une  belle 
couleur  verte,  compofée  comme 
la  précédente , des  tuyaux  appliqués 
latéralement  les  uns  contre  les  au- 
tres. Elle  fut  enlevée  de  même  , & 
ce  fut  pour  lors  qu’il  découvrit  en 
B & en  très-grande  quantité,  une 
fiîbflance  blanche , épaiffe  comme 
de  la  crème  , fi  vifqueufe  , que 
lorfqu’il  la  touchoit  avec  le  doigt, 
il  en  tiroit  un  fil  qui  s’érendoit 
fort  loin  fans  fe  rompre.  Il  mit  un 
peu  de  cette  fubfiance  au  microf- 
cope  fimple , garni  de  fa  plus  forte 

lentille  ; 
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lentille  ; il  apperçut  une  infinité  de 
petits  corps  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures , ronds  , ovales  , angulai- 
res, &CC.  mais  fans  aucuns  filamens. 
Ayant  enlevé  toute  cette  fubflance 
Vitqueufe  , & bien  lavé,  au  moyen 
d’un  pinceau  trempé  dans  l’efprit- 
de-vin  , la  fuperficie  découverte  du 
grain  de  blé  , il  ne  vit  aucun  glo- 
bule , mais  beaucoup  d’inégalité  fur 
la  furface  ; d’où  M,  Poncelet  con- 
clut l’exiilence  d’une  troifième 
membrane  ou  pellicule  , qui  efi: 
d’une  finefie  extrême.  Il  paffa  fur 
cette  lurface  un  poinçon  dont  la 
po  inte  éroit  fort  aiguë  , & ce  fut 
pour  lors  qu’il  apperçut  les  globules 
en  C : le  grain  n’offroit  aucune  li- 
queur ; au  contraire  , il  étoit  fer- 
me & charnu  comme  une  amande. 
Combien  de  gens  fe  trompent  , en 
penfant  que  le  grain  de  blé  , à une 
certaine  époque  de  fa  croifiance  , 
n’efi  rempli  que  de  lait.  Ce  lait  ne 
provient  pas  de  l’intérieur  du  grain  ; 
c’efi:  une  vraie  gomme  - réfine  dil- 
foLite  & étendue  dans^  beaucoup 
d’eau  , connue  depuis  fous  le  nom 
àe  fulîanu  ^lutineufi  ^ placée  entre 
la  leconde  tunique  ou  pellicule,  & 
îa  troifième  , que  l’on  fait  fcrtir 
fous  une  forme  laiteufe  lorfqti’on 
preffe  le  grain.  L’intérieur  de  ce 
grain , quand  il  efi  formé  , ne  four- 
nit de  liqueur  qu’un  peu  d’une  ef- 
pèce  de  fériim  , qui  remplit  les  in- 
îerfiices  des  globules. 

Après  avoir  bien  lavé  dans  Fef- 
prit-de-viii  la  fuperficie  du  grain  , 
M.  Poncelet  en  enleva  une  portion 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  , ^ 
fécrafa  fur  un  porte-objet  de  ciif- 
îal  qui  fut  placé  au  foyer  du  mi- 
crofcope  fi  mple  , garni  de  (a  plus 
forte  lentille  8 : il  vit  plus  di-- 
Tome  II, 
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tinftement  que  jamais  , non  feule- 
ment les  globules  d’une  rondeur 
parfaite  , en  quoi  ils  diffèrent  des 
molécules  inégales  de  la  goirme- 
réfine  ; mais  il  apperçut  encore  leur' 
ramification  clivifée  à Pinfini  , au 
moyen  defquelles  on  peut  c onipa- 
rer  les  deux  lobes  du  grain  à une 
double  grappe  de  raifin  ; de  ma- 
nière cependant,  qu’au  moyen  de 
la  rainure  qui  ferî  le  cordon  ombi- 
lical au  germe  , les  deux  lobes  exac- 
tement féparés  par  - devant  , font 
adhérens  l’un  à l’autre  par  leur 
partie  pofiérieure  entièrement  con- 
vexe. 

M.  Poncelet  a toujoiirs  obfervé 
au  microfeope,  une  grande  différence 
entre  la  farine  prife  immédiatement 
dans  le  grain  de  froment,  & la  farine 
provenue  de  mouture.  Les  globules 
de  îa  première  font  clairs  , difiinéfs, 
& fans  autre  mélange  que  quelques 
branches  de_  ramification  , tandis 
que  îa  farine  provenue  de  la  mou- 
ture efi  remplie  de  plufieurs  fubf- 
tances  hétérogènes  , de  gomme-ré- 
fine , de  fels  5 de  fon  &c.  indif- 
timfiement  mêlés  les  uns  dans  les 
autres. 

Telle  efi  la  manière  intéreffante , 
infini êlive  & ciirieuie  dont  M.  l’ab- 
bé Poncelet  fend  compte  de  l’àna- 
tomie  du  blé  : perfonne  avant  lu! 
ne  l’avoit  examiné  aufii  attentive- 
ment, ni  fuivi  fi  exaèlemenr  dans 
fes  différens  périodes.  On  peut  re- 
garder cette  analyfe  du  blé  comme 
un  chef-d’œuvre  de  patience,  ePin- 
telligence  & de  foin.  Ce  qu’ii  dit 
fur  les  fubfiances  que  l’on  trouve 
dans  ce  même  grain  parfait  , nous 
fera  encore  d’une  grande  utilité 
lorfque  nous  traiterons  du  mot  FA- 
RINE ; aux  mots  Froment^ 

Qq 


30^  BLÉ  • 

Seigle  , &c.  on  trouvera  tout  ce 
qui  efl:  relatif  à leur  culture  , à leur 
maladie  & à leur  confervation* 

Blé  MÉteil.  (^VoyeiMi.- 

T E î L ), 

Blé  cornu  , ou  ergoté, 

Ergot  ). 

Blé  noir.  ( J^oyei  Sarasin  ). 

Ble  de  Turquie,  d’înde*  o// 
d’Espagne.  (^Foyei  Mais  ). 

Blé  de  vache,  ou  Mélampirf. 
Les  *)oîviriirtes  en  comptent  plulieurs 
elpcces  , 6e  on  ne  .'>’arrêîera  ici  qu’à 
celle  qui  peiu  être  utile.  M.  Tourne- 
fort  place  cette  plante  dans  la  qua- 
trième le£l>on  de  la  troifième  clafïe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  l'eule  pièce  , irrégulière  , ter- 
minée par  un  mufle  à deux  mâchoi- 
res ; & il  l’appelle  mdainpyrum  pur- 
purajeente  coma.  M.  Von  > Linné  la 
nomme  melampyrum  arvenfe  , & la 
clafFe  clans  la  ciidynamie  gymno- 
fpermie. 

Fleur.  Le  calice  cfl  d’une  feule 
pièce , en  forme  de  tube  , à derri- 
fendii , divilé  en  quatre  , & accom- 
pagné d’une  feuille  rougeâtre.  La 
corolle  ell  d’une  feul^e  pièce  , le 
tube  oblong  , recourbé  ; la  lèvre 
fupérieure  en  forme  de  cafqite  apla- 
ti , & les  bords  recourbés  ; infé- 
rieur efl  droite  , fendue  en  trois 
lobes  égaux  , marquée  au  milieu  de 
deux  éminences.  Les  étamines  , au 
nombre  de  quatre,  dont  deux  plus 
courtes  & deux  plus  longues  , & 
toutes  cachées  fous  la  lèvre  fupé- 
rieure. 

Finît..  Capfule  ob'ongue  , fon 
bord  iupérieur  convexe  ; l’inférieur 
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droit , à deux  loges , renfermant 
des  lemences  dont  la  forme  appro- 
che de  celle  d’un  grain  de  blé,  mais 
plus  petites  & noires. 

Feuilles  , Ion  Hies  , étroites  ; quel- 
ques-unes entières  , quelques-unes 
découpées  en  pointe. 

Racine  , dure  , fibreiife. 

Port.  Tige  haute  d’environ  im 
pied,  rougtâ  re , carrée,  rameufe, 
teiiillee  ; le  fleuri  naiffent  au  iom- 
met  , dilpofées  en  épi  , coniques  6c 
lâches,  rot'g  âoes,  tachetées  de 
jaune.  Les  te  miles  florales  font  den- 
tées. 

Lieu.  Les  champs,  au  milieu  des 
blés.  La  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Les  bœuls  , les  vaches 
mangent  avec  p'aifir  la  p’ante  6^ 
fon  grain,  d’cii  on  lui  a donné  le 
no  in  de  blé  de  vache.  Dans  le  be- 
loin , on  pe  t faire  du  pain  avec  fa 
graine.  Quelques  auteurs  dlfent  que 
ce  pain  cauie  des  pefanteurs  à la 
tête  ; d’autres,  au  contraire  , le  re- 
gardent comme  très  fai n , & même 
agréable,  il  e(l  peut  être  facile  de 
concilier  leurs  opinions.  Si  le  grain 
eft  encore  trop  frais  , trop  rempli 
de  l’eau  de  végétation  , il  peut  très- 
bien  arriver  qu’il  produile  des  effets 
iunefles  ; en  cela  , iemblable  au 
nianioque  , à la  bryoine  , 6cc.  cette 
première  eau  eü  toujours  dange- 
reuie  , même  dans  le  meilleur  fro- 
ment ; mais  fi  iiuxe  forte  exüccarioa 
a tait  diiparcître  cette  eau  , alors 
le  pain  eii  fain.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’efî  que  dans  les  pays  où 
cette  plante  fourmille  dans  les  blés  , 
dans  la  Flandre  , par  exemple  , le 
payfan  ne  fépare  pas  ce  grain  de 
celui  du  blé  ordinaire,  & le  pain 
qui  en  réiulte  ne  produit  aucun 
mauvais  efFeu 
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BLEIME.  En  hippia, trique  , nous 
connoiffons  fous  cette  dénomina- 
tion , une  inflammation  caufée  pair 
un  fang  extravafé  dans  la  foie  des 
talons.  Elle  a pour  principes  les 
coups  5 - les  bleflures  cc  les  fortes 
contLiiîons. 

Nous  dîflinguons  dans  le  cheval 
trois  fortes  de  bleiraes.  i®.  La  blei- 
oie  fèche  , qui  eft  le  réfultat  de  la 
féchereile  du  pied.  Elle  attaque  , 
communément  les  pieds  cerclés  ^ 
les  pieds  encaflelés  ; ( vQyi:^  Encas- 
TELUR.E  ) plutôt  le  quartier  de  de- 
dans, que  celui  de  dehors,  & fait 
beaucoup  boiter  ranimai  ; la 
bleime  encornée  , dans  laquelle 
la  matière  abonde  : échappée  des 
tuyaux  qui  la  contenQÎent  , elle  fe 
pervertit  bientôt  & ne  trouvant 
plus  d’üTue  elle-même,  pénètre  fous 
le  cfuaîier  , & caiife  de  vrais  rava- 
ges ; 3*^.  la  bleime  foulée,  qui  efl: 
îa  fuite  d’une  contufion  , d’une  fou- 
lure , d’une  compreflion  à la- 
quelle les  pieds  plats  ôc  les  pieds 
combles  font  conféqiiemment  très- 
fiijets. 

La  bleime  de  la  première  efpèce 
demande  les  cataplaflues  émolliens, 
les  rémolades  & les  ondions  d’on- 
guent de  pied  fur  la  foie  des  talons 
& le  fabot.  Si  dans  la  bleime  de  la 
fécondé  efpèce  , la  rougeur  de  la 
foie  des  talons  fe  change  en  tache 
noire , il  faut  ouvrir  la  foie  avec 
une  renette  ou  la  cornière  du  bou- 
toir, pour  faire  évacuer  la  matière, 
introduire  par  rouvefture  de  pe- 
tits plumaceaiix  imbibés  d’elTence 
de  térébenîine  , & comprimer  lé- 
gèrement les  plumaceaux  avec  un 
bandage  , de  peur  que  les  chairs  ne 
furmontent.  Dans  la  troifième  en- 
fin , on  applique,  des  plumaceaux 
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imbibés  d’eau- de- vie  camphrée  , & 
on  ferre  le  cheval  comme  pour  les 
bleimes.  ( Ferrure). 

Le  bœuf  & le  mouton  font  auffi 
fujeîs  à la  bleime.  Elle  a fon  fiège 
entre  les  ongles  de  ces  animaux  , 
& reconnoît  pour  caufe  les  coups 
& les  contufion  s.  On  , y remédie 
facilement  par  des  lotions  de  parties 
égales  d’eau-de-vie  de  vinaigre, 
M.  T. 

BLÉRAU.  ( Blaireau  ). 
BLESSUPÆ.  ( Foye?^  Plaie  )., 

BLUET,  BARBEAU,  BLA- 
VEOLE  , CHEVALOT  , AUBÏ- 
FOIN,  CASSE.LUNETTE.  MTour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  qui  comprend  les  herbes  à fleur 
à fleurons  , qui  laiiTe  après  elle  des 
femences  aigretrées , & il  l’appelle 
cyanus  fcjetum.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  le  nomme  centaiirea  cyanus  , 
& le  claiTe  dans  la  flngénéfie  poly- 
gamie fuperflue  ( Foye^^  fa  repré- 
fentation  , Planche  y ^ pag.  144). 
La  multiplicité  de  noms  qu’on  lui 
donne  dans  les  différentes  provin- 
ces , prouve  fon  iifage  commun 
parmi  le  peuple  , & nous  examine- 
rons tout  à l’heure  à quoi  il  faut 
s’en  renir. 

Heur  ; calice  écaillé  ; les  écailles 
dentées  en  leurs  bords  en  manière 
de  fcie , forment  une  efpèce  de 
poire , du  milieu  de  laquelle  fonent 
deux  efpéces  de  fleurs.  Les- fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  B , 
font  plus  petits  que  les  autres  , par-^ 
tagés  en  cinq  lanières  égales , & 
font  hermaphro'dites  : ceux  de  la 
circonférence  C font  beaucoup  plus 
grands , partagés  en  deux  lèvres 


découpées , &i  font  femelles  , fté- 
riles , & en  plus  petit  nombre. 

Fruit,  Les  femences  font  petites, 
oblongues  , furmontées  d’une  ai- 
grette , cachées  dans  les  poils  du 
réceptacle. 

FeiiilliS  y très-entières  , blanchâ- 
tres , velues  , alongées  , liénaires  ; 
les  inférieures  dentelées. 

Racine  A,  ligneufe , avec  des  fi- 
bres capillaires. 

Port,  Tiges  de  la  hauteur  d’un  ou 

O 

deux  pieds,  anguleifies,  cotonneu- 
fes , creufes , branchues.  Les  fleurs 
naiflent  au  (ommer,  ordinairement 
d’un  beau  bleu.  La  culture  , ou  des 
accidens,  font  varier  cette  couleur  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  rameaux. 

Lieu,  Les  champs , dans  les  blés , 
les  avoines , ôcc.  La  plante  efl  an- 
nuelle. 

Propriétés,  Les  fleurs  ont  très-peu 
d’odeur  , & font  , au  goût , a’une 
faveur  amère,  & légèrement  âcre 
& aflringenîe.  Elle  efl;  regardée 
comme  ophtalmique  & apéritive. 

l/Jhge.  Je  crois  que  la  forme  &C 
la  couleur  de  fa  fleur  ont  déter- 
miné le  peuple  à lui  reconnoitre 
plus  de  propriétés  que  cette  .plante 
n’en  poffède.  Les  auteurs  ont  re- 
commandé les  fleurs  pour  augmen- 
ter légèrement  le  cours  des  urines 
dans  i’iftère  effentiel,  dans  l’hydro- 
pilie,  contre  la  gale.  On  les  preicrit 
Abus  forme  de  collyre  contre  l’oph- 
talmie éryfipélateufe  , pour  les  ta- 
ches de  la  cornée  , pour  l’inflam- 
mation des  paupières.  L’eau  fimple 
dans  laquelle  on  a fait  cuire  la  fleur , 
agit  plus  que  les  principes  inhérens 
à ces  fleurs.  On  a beaucoup  venté 
i’eaii  diftillée  des  feuilles  fimpie- 
menr , ou  des  feuilles  ôc  des  fleurs 
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diftillées  enfemble , & cette  eau  a 
été  nommée  de  cajje- lunettes ^ comme 
fi  les  vues  foibles  ou  affedées  n’a- 
voient  plus  befoin  du  fecours  des 
lunettes,  C’efl  une  belle  chimèrco 
L’eau  de  fontaine  ou  de  rivière  pro- 
duira le  même  effet.  Règle  géné- 
raie , la  difllllation  de  toute  plante 
inodore  , produit  une  eau  qui  n’a 
pas  plus  de  propriétés  que  l’eau 
ordinaire. 

Culture,  Le  joli  coup-d’œil  qu’offre 
le  bluet  des  champs,  a engagé  les 
fleurifles  à le  tranfporter  dans  leurs 
jardins,  La  culture  n’a  pas  changé  le 
port  de  la  plante  , mais  bien  fon  vo- 
lume ; les  tiges  fe  font  élevées , ont 
pris  plus  de  confiflance  ; les  fleu- 
rons fe  font  agrandis  6c  élargis  : 
enfin  , leur  couleur  efl  devenue 
plus  foncée  dans  les  uns  , plus  claire 
dans  les  autres,  C’efl  donc  à la  cul- 
ture feule  que  les  fleurifles  doivent 
les  barbeaux  moitié  blancs  , moitié 
violets , tout  blancs  ou  rouges , &■ 
quelquefois  à fleur  double.  Dès 
qu’on  leur  refufe  une  excellente 
culture  , ils  reviennent  bien  vite 
à leur  état  naturel.  On  voit  encore 
dans  les  jardins , une  plante  que  les 
fleurifles  nomment  barbeau  jaune  , 
& qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  barbeau  ; c’efl  une  efpèce  à part, 
& trcs-diflincle  , que  M.  le  cheva- 
lie  r Von -Linné  nomme  centaurea, 
falmanüca  ; ni  avec  Yambrette  muf- 
quée^  qu’on  a appellé  improprement 
barbeau  turc  ; c’efl  le  centaurea  mof- 
chata  de  M.  Von- Linné  ; ni  avec 
le  grand  bluet,  centaurea  montana^ 
qui  forment  tous  les  deux  des  ef- 
pèces  diflérerites  , mais  du  genre 
des  centaurées.  Celui  qu’on  appelle 
barbeau  jaum  craint  plus  le  froid  que 
les  autres , Cl  il  efl  vivace  , ainfl 
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que  le  grand  barheau  & h barbeau 
turc  5 ainfi  nommé  pa*rce  qu’il  croît 
fpontanément  en  Turquie  , oC  eil 
vh^acé.  La  première  eipèce  fe  lème 
en  Septembre  ou  en  oétobre,,  & 
les  autres  ^ au  premier  printemps. 
Meilleure  lera  la  terre  > plus  elle 
fera  bien  préparée , 6i  plus  les  fleurs 
feront  belles.  On  peut  meme  les 
femer  fur  couche  dans  le  climat  de 
Paris.  Ces  fleurs  figurent  mieux  dans 
un  bouquet  que  lui*  la  plante,  parcé^ 
qu’elles  font  trop  elpacées  les  unes 
des  autres. 

BLUTEAU,  BLUTOIR.  Il 
y en  a de  deux  fortes  : le  premier 
efl  un  fas  de  crin  , ou  d’étamine  , 
ou  de  toile  , qui  fert  à féparer  le 
fon  de  la  farine  ; le  fécond  a la 
même  forme  , & agir  par  les  mêmes 
principes.  C’efl  également  un  cy- 
lindre compofé  par  des  feuilles  de 
fer-blanc  > trouées  comme  des  râ- 
pes , & par  des  fîls-de  fer  placés 
circLilairemen^  les  uns  à côté  des 
autres , & à une  difance  aflez  rap- 
prochée pour  ne  pas  laiffer  pafTer  le 
grain  , mais  feulement  les  ordures 
auxquelles  il  eff  uni.  Ce  feroit  un 
crible  s’il  étoit  plat  & à découvert. 
Tous  les  deux  font  utiles , & même 
néceffaires  , dans  un  ménage  un 
peu  confifférable. 

Des  b luteaux  Jimples,  Il  efl  inutile 
de  décrire  féparément  l’un  & l’au- 
tre , puifqu’ils  ne  diffèrent  que  pan 
les  toiles  de  hneffe  différente  ; par 
les  trous  dans  le  premier  , ôc  par 
les  grilles  dans  le  fécond.  En  par- 
lant de  celui-ci , j’indiquerai  les 
différences. 

Les  bluteaux  font  néceffairement 
çompofés  de  deux  pièces  principa- 
les ; le  bluteau  proprement  dit  ^ 
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ou  cylindre,  & la  grande  caiffe  ou 
coffre  du  bluteau.  ( Voyez  Fig,  / , 
PL  n ) La  caifle  qui  renferme  le 
bluteau  n’efl  pas  repréfentée  ici  , 
parce  qu’il  efl  aifé  de  s’imaginer  le 
cadre  recouvert  de  planches  , quel- 
quefois même  on  fuprime  les  plan- 
ches, êc  on  recouvre  le  tout  par 
de  grofîés  toiles  h plufieurs  dou- 
bles. La  caiffe  du  bluteau  à farine 
eff  un  grand  coffre  de  bois  , long 
de  fept  ou  huit  pieds 5 large  de  dlx^^ 
huit  ou  vingt  pouces  , d’environ 
trois  pieds  de  haut;  élevé  fur  qua- 
tre , ou  fix  5 ou  huit  foiitiens  de 
bois  en  forme  de  pied.  Ces  pro- 
portions doivent  être  plus  étendues 
pour  les  bluteaux  â graine. 

Le  cylindre  A ici  repréfenté,  eff 
pour  le  grain  ; il  eff  alternative- 
ment  garni  de  feuilles  de  tôle  , per- 
cées à jour  comme  des  râpes  , CC  , 
& de  iils  d’archal  E E £ , pofés 
parallèlement  les  uns  aux  autres. 

Dans  les  bluteaux  à farine  , il 
exiffe  trois  ou  quatre  divifions  , 
fuivant  l’efpèce  de  pain  qu’on  veut 
faire  , & le  bahut  eff  coupé  par  au-* 
tant  de  divifions  faites  avec  des 
planches  , qu’iî  y a de  différentes 
toiles  pour  recouvrir  le  cylindre  ; 
de  forte  que  chaque  divifion  de 
planches  forme  une  eipèce  de  coffre 
féparé  , qui  renferme  une  farine , 
relatif  à l’étamine  qui  couvre  le 
cylindre  clans  cette  partie  ; ce  qui 
donne  la  première,  la  fécondé  , la 
trolfième  farine  , &C  le  gruau  , que 
c|ue]quçs  perfonnes  appellent  -fine 
Jieur  de  farine  ^faiine  blanche  farine  ^ 
enfin  gruau. 

Dans  les  ménages  un  peu  confî- 
clérables  , la  farine  , telle  qu’elle 
vient  du  i^ulin  , eff  tranfportée 
dans  rappariaient  au  - deflus  du 
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bluteau  : on  ménage  une  ouverture 
dans  le  plancher  ; on  y pratique  un 
couloir,  loit  avec  des  planches  , 
ioit  avec  de  la  toile  , qui  laiiTe 
tomber  la  farine  dans  la  trémie  B. 
Si  le  couloir  eft  en  bois  , fon  extré- 
mité inférieure  eft  bouchée  par  une 
tirette  ou  coulifle  qu’on  ouvre  & 
ferme  à volonté  ; elle  fert  à ne 
laiffer.  couler  à la  fois  , que  la  qiian» 
tité  fiiiiifanîe  de  farine  qui  doit  en- 
trer dans  le  bluteau.  Si  au  contraire 
le  couloir  eft  de  toile  , une  ftmple 
ficelle  fuftît  pour  le  fermer.)  La 
trémie  elle-même  peut  être  garnie 
duine  tirette  à fa  bafe.  Lorfqiie  le 
grain  eft  verfé  dans  la  trémie,  il 
coule  dans  le  cylindre  qui  eft  en 
plan  incliné;  alors  on  le  fait  tour- 
ner avec  la  manivelle  F , & fa  pente 
détermine  la  farine  à paffer  de  Té- 
tamine  la  plus  fine  fur  Téramine  la 
plus  groftière  ; enfin  , le  fon  tombe 
par  l’ouverture  D , & quelquefois 
contient  une  cinquième  caié  plus 
grande  que  les  autres  pour  le  rece- 
voir , ou  bien  on  attache  un  fac  à 
cette  ouverture  , qui  le  reçoit. 

Si  c^eft  un  bluteau  à grains , tel 
qu’il  eft  repréfenté  ici , les  cafés 
font  inutiles.  Le  grain  , dans  fon 
trajet , eft  fortement  gratté  toutes 
les  fois  qu’il  rencontre  alternative- 
ment la  tôle  piquée.  La  pouffière 
ôc  les  mauvais  grains  s’échappent 
par  les  cribles  de  fil  d’archaî  , ôi  le 
grain  en  fortant , eft  clair  & bril- 
lant. Ce  crible  eft  fur-tout  excellent 
pour  nettoyer  les  grains  niellés  , 
charbonnés  ou  mouchetés.  Les  meil- 
leurs cribles^en  ce  genre  , font  ceux 
qui  ont  le  plus  grand  diamètre.  Ainfi 
on  peut  leur  donner  jufqu’à  trois 
pieds.  0 

2^,  I?u  hlüuau  OU  crihk 
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à vent,  j’ignore  pourquoi  on  appelle 
crible  l’inflrument  dont  on  parle;  il 
s’éloigne  de  l’idée  ordinaire  qu’on 
a du  crible  ; c’eft  pourquoi  j’en  parle 
au  mot  Bluteau  , fauf  à le  rap- 
porter au  mot  Crible.  M.  Duhamel, 
ce  travailleur  infatigable  , & à qui 
le  public  doit  la  plus  grande  re- 
connoiftance  , pour  fon  Traité  de  la 
cojifervation  des  grains  , en  a donné 
^ine  très-bonne  defcription;  &:  c’eft 
ce  qu’on  connoît  de  mieux  en  ce 
genre.  C’eft  d’après  lui  que  le  blu- 
teau à vent  fera  décrit  ; il  ne  fert 
que  pour  le  grain. 

On  met  comme  aux'  autres  , le 
grain  dans  une  trémie  A ( Fig.  z)  ; 
il  en  fort  par  une  ouverture  B , 
( Fig*  4 & qu’on  rend  plus  ou 
moins  grande  , en  ouvrant  plus 
ou  moins  une  porte  à couliffe  C", 
( Fig.  7 ) ce  qui  s’exécute  aifément 
en  tournant  un  petit  cylindre  D , 
même  Figure , placé  au-deftiis  , au- 
tour duquel  fe  trouve  une  petite 
ficelle  qui  répond  à la  petite  porte. 

Au  fortir  de  la  trémie  , le  fro- 
ment fe  répand  fur  un  crible  E , 
( Fig.  5 ) qui  eft  fait  par  des  mailles 
de  fil  de  laiton  , affez  larges  pour 
que  le  bon  froment  y piiifTe  paffer. 
Les  grains  avortés  , & la  plupart 
des  charbonnés  , paffent  avec  le 
bon  froment,  & font  chalTés  vers  F, 
( Fig.  2 & 4^  par  le  courant  d’air 
dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

Ce  crible  eft  reçu  dans  im  châftis 
léger  de  menuiferie  G , ( Fig.  i ) & 
bordé  des  deux  côtés  Si  au  fond^ 
par  des  planches  minces  FIFÎ. 

On  fait  enforte  que  le  crible  E pen- 
che un  peu  par  le  devant;  & comme 
cette  circonftance  fait  que  le  fro- 
ment coule  plus  ou  moins  vite , on 
eft  maître  de  régler  convenablement 
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îa  pente  du  crible,  en  tournant  une 
traverfe  cylindrique  l , ( Fig,  4) 
qui  porte  à un  de  fes  bouts  une 
petite  roue  dentée  L,  ( 2.  ) qui 

retenue  par  un  linguet  îvl.  Ln 
tournant  cette  traverfe  , on  accour- 
cit  ou  on  allonge  une  ficelle  N , 
( Fig.  4)  qui  élève  ouabaiïe  le  bout 
antérieur  du  crible.* 

Malgré  cette  pente  du  crible,  le 
froment  ne  coulero'it  pas , fi  l’on 
négirgeoiî  ci’lmprimer  au  crible  un 
mouvement  de  trémouiTement.  Voici 
par  quelle  mécanique  on  produit 
cet  effet. 

Au  bout  O de  refîieii  ( Fig.  j 
oppofé  à celui  ou  efi  la  manivelle 
P , ( Fig.  2 ) il  y a une  roue  Q , 

( 3 > ^ ^ 9 ) ^ coches 

fur  la  face  verticale  tournée  du 
côté  de  la  caiffe  : am  morceau  de 
bois  , ou  un  long  levier  un  peu 
coudé  en  11,  répond  à ces  coches 
par  un  bout  S.  Ce  iévier  touche  & 
efl;  attaché  à la  ca  ffe  par  le  fommet 
R de  l’angle  tort  obtus  que  forment 
les  deux  branches  : à l’extrémité 
T du  Iévier,  oppofee  à la  roue  co- 
chée, efl:  attachée  une  ficelle  qui  , 
traverfant  îa  caiffe  , va  répondre 
au  crible.  De  rautrê  côté  de  la 
caille  efl  un  autre  morceau  de  bois 
V , ( Fig.  2 ) qui  fait  relTort , 
répond  , comme  le  Iévier  dont  on 
vient  de  parler  , au  crible , par  une 
ficelle  qui  traverfe  la  caiffe,  lî  efl 
clair  que  lorfqu’on  fait  tourner  Pef- 
fieu  , les  coches  de  îa  petite  roue  Q 
donnent  un  mouvemeîîî  d’ofciila- 
tion  au  bout  c'u  levier  R qui  lui 
répond;  ce  mouvement  fe  commu- 
nique à fon  tour  au  bcur  T & de-là 
au  crible  , au  moyen  de  h ficelle  T , 
ce  qui  lui  donne  le  trcmoulicment 
qu’on  déüre. 
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Ce  mouvement  détermine  îe  grain 
à couler  peu  à peu  fur  le  crible  qui 
efl  un  peu  incliné  ; & ce  qui  n’a 
pu  paffer  au  travers  des  mailles  , 
tombe  par  l’extrémité  , en  forme  de 
nappe  , lur  un  plan  incliné  X , ( Fig, 
4 ) qui  le  jette  dehors  &:  vis-à-vis 
la  partie  antérieure  du  crible.-  Ce 
qui  a paffé  par  le  crible  fupcrieur  , 
tombe  en  forme  de  pluie  fur  un 
plan  incliné  d’environ  quarante- 
cinq  degrés  , 011  le  froment , en 
roulant,  trouve  une  grille  ou  treil- 
lis de  fil  d’archal  M , ( Fig.  4 & 6") 
femblable  au  premier  E , ( Fig.  3 ) 
mais  dont  les  mailles  font  un  peu 
plus  étroites , pour  que  le  petit 
grain  tombe  fur  la  caiffe  en  N , 
(Fig.  j)  pendant  que  le  gros  fe 
répand  derrière  le  crible  en  T, 

On  apperçoit  fur  un  des  côtés  de 
îa  caiffe  , une  manivelle  P , ( Fig.  2) 
qui  fait  tourner  une  roue  dentée  F , 
laquelle  engrène  dans  une  lanterne 
G , fixée  fur  l’effieu  qui  fait  tourner 
la  petite  roue  cochée  Q , dont  oa 
a parlé. 

Ce  grand  eflieu  qui  , au  moyen 
de  la  lenterne  , tourne  fort  vite, 
po:“te  huit  ailes,  ( Fig  2 , j de  4 ) 
HHH  3 formées  de  planches  min- 
ces, qui  , imprimant  à l’air  qu’elles 
frappent  , une  force  centrifuge  , 
produ  fenî  un  vent  confidérdbi'^ , 
qui  chaffe  bien  loin  vers  F route  la 
pouiîie  e , la  padle  & les  corps  lé^ 
gers  qui  fe  trouvent  dans  le  grain  ; 
foît  que  les  corj^s  éirangers  aient 
paffé  par  le  crible,  ou  qu’ils  fe 
trouvent  dans  les  moaes  Ôc  les  im- 
mondices qui  tooibeni  en  nappe  de- 
vant le  crible. 

Pour  fe  former  une  idée  jude  de 
cei  inft  unieiît  , il  faut  le  repré- 
ienîcr  lui  homme  appliqué  à Is 
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manivelle  P ; (Fig,  z)  elle  fait 
îoLirner  une  roue  dentée  en  hérif- 
fon  N.  Cette  roue  engrènant  dans 
la  len.erne  G , qui  eft  placée  au 
dedus,  imprime  imlnouvement  de 
roîarion  afl'ez  vif  au  grand  effieu  , 
que  fait  tourner  les  ailes  HHH  , 
( Fig.  Z,  3 & 4)  renfermées  dans 
la  caifîe  K , & à la  petite  roue  co- 
chée Q qui  efl  de  l’autre  côté  de 
cette  même  caiüe.  Cette  petite  roue 
Q imprime  un  mouvement  de  tré- 
moufîérnent  au  levier  TRS,  ( Fig  j) 
qui  fait  mouvoir  le  crible  iupérieur 
E,  ( F^g,  4)  tant  qu’on  tourne  la 
manivelle. 

Un  autre  homme  verfe  du  fro- 
îYient  dans,  la  rrumie  A i^e  froment 
coule  peu  à peu  fur  le  crible  iupé- 
rieur E,  {Fig,  g)  qui,  ayant  un 
peu  de  pente  vers  l’avant , ôi  étant 
dans  un  trémouffement  co.  t nuel , 
tamife  le  froment  , ^ le  paff-  p ni 
à peu  en  forme  de  pluie.  Du  's  ceue 
chute  , il  traverfe  un  tourbillon  de 
vent  occafionné  par  les  ailes  HH  ! , 
( Fig.  2,  J 6c  4 ) attachées  an  gr^and 
elTieu  , & il  tombe  fur  un  plan  in- 
cliné , dit  il  V a un  fécond  cnble  B , 
(Fig.g , 6c  M Fig,  4 ^ nommé  crHA  bv/à- 
/•ie/^r,quîlëi)aie  le  gros  grain  du  petit. 

Comme  les  pièces  qui  compof  nt 
ce  crible  n’exigent  pas  une  exaéle 
proportion,  l’échelle  (Figw-e  iz  ) 
fuiTira  pour  indiquer  à peu  près 
quelle  'doit  être  leur  grandeur  ; 
mais  il  ell  bon  d’être  prévenu  que 
le  grand  efTieii  doit  être  de  fer  , & 
les  füfeaux  de  la  lanterne  G de 
cuivre  , fans  quoi  ces  deux  pièces 
ne  dureroieut  pas  long-temps,  il  fc- 
roit  encore  avantageux  d'augmen- 
ter la  grandeur  du  er.Jple  inférieur  , 
êi  l'on  pourroit  avoir  des  cribles 
dont  les  aiailles  fcroknt  diiFéreni- 


B L U 

ment  lozangées,  pour  féparer  les  dif- 
férensgrains  les  différentes  graines. 

Ce  crible  efl  admirable  pour  lé- 
parer  du  bon  grain,  la  poufïière  , la 
paille,  les  graines  fines,  les  grains 
charbonnés  ; en  un  mot , tout  ce 
qui  efl  plus  léger  ou  plus  gros  que 
le  bon  froment,  il  lépare  encore 
exaéfement  toutes  les  mottes  for- 
mées par  les  teignes,  les  crottes  de 
chat , de  ioiirls , &c. 

Pour  que  ce  bluteau-crible  pro- 
diiife  le  meilleur  effet  poifible  , il 
faut  que  le  grenier  foit  'percé  de 
fenêtre  ou  de  lucarnes  de  deux 
côtes  oppofés  ; car  en  plaçant  le 
bout  F du  crible  , ( /^ig.  4,)  vis-à-vis. 
la  croifée  qui  efl  oppolée  au  vent  , 
le  vent  qui  îraverie  le  grenier  , fe 
joignanî  à celui  du  crible  , chaffe 
b en  loin  toutes  les  immoncii-es. 
Amli  c'ed  un  bon  indrument  dont 
on  do  t ie  pourvoir  loriqu’on  fe 
pronoie  de  faire  des  magalins  cou- 
fiJérables  de  blé. 

i 'e  n’ell  piS  à ce  feul  point  que 
fe  borne  Ion  utilité.  Je  lui  en  recon- 
no's  une  au  moins  aufli  précieufe  , 
qui  ell  ce’ le  de  féparer  le  bon  grain 
de  tomes  (es  immondices  à inelure 
qifil  vient  d’être  battu,  & par  con- 
féquent  de  ne  pas  le  porter  6c  le 
reporter  de  l’cire  au  magafin , 6c 
du  magafin  , qu'on  nomme  dans 
quelques  endroits , la  Saint- Mariin  ^ 
à l’aire.  Pour  venter  ou  vanner  le 
blé  , on  ed  forcé  d’attendre  un  beau 
jour,  6c  un  jour  pendant  lequel  la 
force  du  vent  ait  queiqu’aélivité  , 
ce  qui  ed  affez  rare  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été.  Si  le  grain 
rede  long-temps  amoncelé  fans  être 
battu  , il  c^iirt  de  grands  rilques 
de  s’échauffer , pour  peu  que  la 
moiifoa  ait  été  levée- par  un  temps 

hum.de. 
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humide.  Ce  bluteau-crlbîe  prévient 
tous  ces  inconvéniens.  Pour  vanner, 
on  efl  obligé  de  jeter  en  Pair  &C  au 
loin  ,,le  grain  chargé  d’ordures.  Le 
grain,  par  fa  pefanteur  fpécifiqiie  , 
tombe  le  premier  & le  plus  près  : 
mais  mêlé  avec  les  petites  mottes 
de  terre  , égales  à fon  poids  , la 
poufîière  & les  pailles , plus  lé- 
gères , font  entraînées  plus  loin  par 
le  vent  : la  ligne  de  démarcation 
entre  îe  bon  grain , le  mauvais  & 
les  ordures , n’ed:  pas  exaèle  ; de 
manière  qu’on  eft  obligé  de  revenir 
plufieurs  fois  à la  même  opération. 
Voici  comme  je  m’y  fuis  pris  pour 
nettoyer  mon  grain  avec  le  bluteau- 
crible. 

Tout  le  grain  que  j’ai  à nettoyer 
ell:  rangé  fur  une  ligne  de  trois  à 
quatre  pieds  de  largeur,  deux  pieds 
environ  de  hauteur  , la  longueur 
de  ce  parallélogramme  eft  indéter- 
minée , fl  c’ed  en  plein  air , ou  pro- 
portionnée à la  grandeur  du  local 
du  bâtiment , fi  le  grain  y eil:  ren- 
fermé ; le  premier  efl  préférable  à 
tous  égards.  A cinq  pieds  d’un  des 
bouts  du  parallélogramme  , je  place 
une  grille  de  fer  de  quatre  pieds  de 
largeur  , fur  cinq  pieds  de  hauteur  ; 
elle  efl  foutenue  de  chaque  côté  , 
dans  la  partie  fupérieure,  avec  un 
piquet  en  bois  , terminé  dans  le 
bas  par  une  pointe  de  fer  qui  entre 
dans  la  terre  , à la  profondeur  d’un 
pouce;  par  ce  moyen  les  deux  piquets 
une  fois  affujettis,  la  grille  efl  folide, 
parce  qu’également  à fa  bafe  elle  efl 
garnie  de  deux  pointes  de  fer  d’un 
pouce  , qu’on  enfonce  de  manière 
que  fa  traverfe  inférieure  touche  la 
terre  par  tous  fes  points.  L’incli- 
naifon  de  trente  degrés  efl  celle  qu’on 
doit  donner  à la  grille,  ôc  fes  mailles 

Tome  //. 


B L U 315 

n’ont  que  fix  à huit  lignes  de  dia- 
mètre. 

Deux  hommes  armés  de  pelles 
font  placés  à la  tête  du  monceau  de 
blé  , & en  jettent  alternativement 
une  pellée  contre  la  grille  , ôc  dans 
fa  partie  fupérieure.  Tout  le  grain 
&C  la  pouflière  paffent  à travers  la 
grille;  la  paille  & les  épis  tombent 
fur  le  devant  de  la  grille.  Lorfque 
le  monceau  de  blé  pafTe , lorfque 
celui  des  débris  de  la  paille,  &c  que 
la  grille  efl  trop  éloignée  des  tra- 
vailleurs , alors  les  deux  hommes 
enlèvent  avec  leur  pelle  le  monceau 
de  paille , & rapprochent  la  grille 
à une  diflance  convenable  du  blé  , 
pour  continuer  leur  opération.  Le 
blé  pafTé  efl  en  état  d’être  porté  au 
bluteau. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  pre- 
mier travail? je  répondrai  que,  lorf- 
que l’on  jette  dans  le  bluteau  les 
débris  de  la  paille  , &ç  les  épis  pêle- 
mêle  avec  le  grain,  il  faut  répéter 
à plufieurs  fois  le  blutage , au  lieu 
qu’une  feule  fuffit  lorfqu’on  a pris 
la  première  précaution.  Si  on  re- 
pafTe  une  fécondé  fois  fon  grain  au 
bluteau  , il  en  fortira  de  la  plus 
grande  netteté.  Cette  opération  oc- 
cupe deux  hommes  , Sc  les  deux 
mêmes  fuffifent  pour  le  blutage  ; im 
feul  cependant  fuffit  pour  cette  der- 
nière , fi , au-deffus  de  la  trémie , on 
a ménagé  une  efpèce  de  magafin  ou 
réfervoir  à blé  ; une  fois  plein  , 
l’ouvrier  pourroit  travailler  toute 
la  journée,  & d’un  feul  trait,  s’il 
n’avoit  befoin  de  repos  de  temps  à 
autre*  Pour  qu’il  prenne  ce  repos  , 
il  tire  une  petite  corde  qui  tient  à 
une  tirette  ou  coulifTe  ; la  coii- 
liffe,  en  s’abailîant,  ferme  l’ouver- 
ture de  ce  réfervoir.  J’ai  fait  vanner 
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du  blé  de  toutes  les  manières  , & 
je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus 
économique  & de  plus  expéditive 

(]iie  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  qu’il 
n’y  a point  de  petite  économie  à la 
campagne. 

BOCAGE.  C’efl  un  bouquet  de 
bois  , planté  dans  la  campagne  , 
&C  non  cultivé  ; en  quoi  il  diffère  du 
bofquet.  Ces  bouquets  font  un  joli 
effet  dans  un  grand  parc  , fi  on  fait 
bien  ménager  le  point  de  vue  , & 
affortir  les  efpèces  d’arbres  qui  doi- 
vent le  compofer.  Dans  un  terrain 
humide  , faune  , planté  indiflinéfe- 
ment  'avec  le  faille  , &c  fur  • tout  le 
faille  de  Babylone , qui  laiffe  retom- 
ber fes  branches  ^ fait  un  joli  effet 
par  le  contrafle  du  verd , & par 
celui  de  la  difpofition  des  branches  ; 
le  tremble  & le  chêne  fe  marient 
très  bien  enfemble  dans  les  terrains 
fecs  5 ainfi  que  l’ormeau  avec  le 
frêne  5 le  frêne  avec  l’érable  , l’érabe 
avec  les  forbiers  , les  alifiers  , les 
acacias,  &c.  Le  fite  féal , &C  la  na- 
ture du  terrain  , décident  de  l’efpèce 
des  arbres  qu’on  doit  livrer  à eux- 
mêmes  5 ne  pas  foumettre  au  ter- 
rible cifeaii,  ou  au  croiffant  du  jar- 
dinier qui  clévafle  tout.  Le  mérite 
du  bocage  confifle  dans  Ton  air  cham- 
pêtre , & dans  l’ombre  qu’il  fournit. 
On  ne  fauroir  donc  troo  laiffer  mon- 
ter  les  arbres  & fe  fourrer  de  bran- 
ches. Il  faut  qu’il  faffc  niaffe,  qu’il  fe 
détache  exaàenient  des  objets  qui 
renvironnent , & que  , dans  aucun 
point  de  vue  , il  ne  piiifîé  fe  confon- 
dre avec  eux.  Le  bocage  environné 
de  prairies  eff  très  - agréable. 
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le  taureau  châtré.  Il  eft , fans  con- 
tredit, l’animal  le  plus  effimé  entre 
les  bêtes  à cornes.  Il  femble  mécon- 
noître  fa  force  , pour  fe  plier  à la 
volonté  de  l’homme.  Nous  envoyons 
des  troupeaux  entiers , être  dociles 
à la  voix  d’une  femme  ou  d’un  en- 
fant , fiiivre  J fans  s’écarter  , le  che- 
min du  pâturage  , paître  , rumiiner  , 
s’égayer  fous  les  yeux  de  leur  con- 
dudeur , fe  défaltérer  au  bord  d’un 
ruiffeau  limpide  qui  arrole  la  prai- 
rie , & rentrer  à l’étable  fans  réfif» 
tance.  Cet  animal  partage  -encore 
avec  l’homme  les  travaux  pénibles 
de  la  campagne  , c’efl  lui  qui  dé-^ 
friche  nos  terres,  prépare  nos  moif- 
focs  , tranfporte  nos  grains  : fans 
lui  , les  pauvres  &c  les  riches  au« 
roient  beaucoup  de  peine  à vivre 
il  eft  la  bafe  de  l’opulence  des  états  ^ 
qui  ne  peuvent  fleurir  que  par  la 
culture  des  terres  , & par  l’abon- 
dance du  bétail. 

Le  bœuf  n’eft  pas  fi  lourd , ni  fi 
mal  - adroit  qu’il  paroît  au  premier 
afped.  Il  fait  fe  tirer  d’un  mauvais 
pas , aufîi  bien  Sc  peut-être  encore 
mieux  que  le  cheval.  L’exemple  que 
nous  allons  rapporter  en  efl  une 
preuve.  Un  de  ces  hommes  , qu’oa 
appelle  vulgairement  touckmrs  de. 
bœufs  , trouvant  un  pré  dans  fom 
chemin  , y fit  entrer  fes  bœufs  pour 
pâturer.  Excédé  de  fatigue  , il  fe 
couche  en  travers  fur  la  brèche  faite 
à la  haie  , & s’endort.  Quelques- 
momens  après , un  de  ces  bœufs 
s’approche  tout  doucement  ; & fen- 
tant  fon  condudeur  endormi , paffe 
adroitement  par  - defiiis  lia  fans  le 
toucher  ; un  fécond  en  fait  autant; 


enfuite  un  troiheme  , un  quatrième, 
& ainfi  tout  le  troupeau  défila  : 
BCLUF  VACHE,  Le  bœuf  eft  . enfin,  l’homme  fe  réveille, regarde 
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autour  de  lui , & eft  bien  étonné 
de  voir  que  fes  bœufs  ne  font  plus 
dans  le  pré  , où  il  les  croyoit  en 
sûreté. 

Les  animaux  les  plus  pefans  ne 
font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus 
profondémeiit,  ni  le  plus  long-temps. 
Le  bœuf  dort , mais  d’un  fommeil 
court  6c  léger  ; le  moindre  bruit  le 
réveille.  Il  ïe  couche  ordinairement 
fur  le  côté  gauche  ; aufli  obfervons- 
noiis  que  le  rein  , de  ce  côté  , e(î 
toujours  plus  gros  & pUis  chargé  de 
graiffe , que  celui  du  côré  droit. 

Quoique  les  anciens  aient  préten- 
du que  le  bœuf  6c  la  vache  avoient  la 
voix  plus  grave  que  le  taureau  , il 
n’eft  pas  moins  vrai  de  dire  que  ce 
dernier  a la  voix  plus  forte  ,piiifquhl 
fe  faitentendre  de  plus  loin.  Le  mu- 
giffement  du  taureau  n’elt  pas  un  fou 
fimple  , mais  un  fon  compofé  de  plu- 
fleurs  oéfaves,  dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  l’oreille  ; car  fi  Ton  y 
fait  attention,  on  entend  en  même 
temps  un  fon  grave  6c  même  plus 
grave  que  celui  de  la  vache , du  bœuf 
6c  du  veau  , dont  les  miigiffemens 
font  anffi  plus  courts.  Le  taureau  ne 
mugit  que  d’amour  ; mais  la  vache 
mugit  plus  fouvent  d’horreur  6c  de 
peur,  tandis  que  le  veau  mugit  de 
douleur  , de  befoin  de  nourriture , 
6c  du  deûr  de  fa  mère. 

Comme  il  n’y  a de  différence  du 
bœuf  au  taureau  , que  par  la  caflra- 
îion  ; & a la  vache  , que  par  les  par- 
ties de  la  génération, ‘nous  traiterons 
dans  cet  article , de  ces  trois  ani- 
maux enfemble. 
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Plan  du  Travail. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  poUs  du 

Bœuf,  de  fes  proponions  , & de  fa  com- 
parai fon  avec  U Cheval. 

Sect,  I.  Variété  des  poils  du  Bœnf. 

Sect.  IJ.  Proportions  du  Bœuf  & de  la 
Vache. 

Sect.  liî.  Parallèle  du  Bœuf  avec  k 
Cheval. 

CH  AP.  IL  De  la  pénéraû-üTi. 

Sect.  I.  De  Cwdçre  r ma  pal  duT  aureau, 

Sf.CT  il  Des  qualités  du  Taureau  & pe  tâ 
Vache  , dejHnés  à la  propa^atlo.i  de  Vef- 
pèce. 

Sect.  ÎIL  Des  ppiys  qui  fournijjent  les  meil- 
leures Vaches  pour  la  produéîion. 

Sect,  IV.  De  l accouplement  du  Taureau 
avec  la  Vache  , & des  moyens  de  le  faire 
réufji". 

Sect.  V.  Des  foins  que  la  Vache  exige  lorf 
quelle  chine.  De  V accQuzhemenr. 

CHAP.  HL  Dis  foins  que  k Vem  exige, 
depuis  k nurnent  de  fa  naiffance , jufqua 
celai  auquel  on  le  fait  frvir. 

Sect.  I.  Des  foins  que  de  nande  k Veau  dès 

J ^ J. 

quileflnéyjiifqaau  temps  de  la  cafra-^ 
tion. 

Sect.  IL  Delà  cajlraùon  du  Vtau.^  & des 
moyens  à employer  pour  Taccoutumer  à fe 
lai  (fer  ferrer  & à éire  mis  au  joug. 

CHÀP.  îV.  Des  avantages  de  la  Vach?- 

Sect.  L Des  Vaches  qui  donnent  k phtê 
de  lait., 

Sect.  IL  Delà  traite  & des  moyens  dkn^ 
tretenir&  d'augmenter  klait. 

cp 

Sect.  ilî.  De  la  confiféancc  du  lait , pour 
qu'il  fait  bon. 

CHAP.  V.  De  l'dge  du  Bæuf^  de  fes  qua- 
lités pour  k travaïf  de  fa  nourriture  , 
du  temps  qull  faut  le  faire  travailler , de 
la  manière  de  T eng^ifjcr , de  la  durée  de 
fa  vie. 

Sect.  I.  Des  dents  du  bœuf,  & des  moyens 
de  connoîtn  Taxe. 

V ’ 

Sect.  IL  Qualités  du  Bœuf  p~opre  au  tra- 
vail. De  fa  nourriture. 

Sect.  IIÎ.  De  T heure  à laquelle  h Bœuf  doit 
commencer  & finir  fon  travail. 

R r 2 
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Sect.  ïV.  a quel  a^e  finlt-ïl  de  travailler? 

Comment  ? enp-aiffe-t-on  ? 

Sect.  V.  Oe  lu  durée  de  fa  vie, 

CHAP.  VL  De  la  rumination. 

Sect,  I.  Qu’entend  • t ■’  on  par  rumination  ? 

Quel  ejl  le  nombre  des  ejlomacs  du  Bœuf? 
Sect.  II.  Comment  fe  fait  la  ruminaton  ? 
CHAP.  Vll.  De  Vinfuence  de  la  nourriture 
& du  cl' mat. 

Sect.  î.  De  Vinfuence  de  la  nourriture  fur  le 
Bœuf. 

Sect.  JI.  De  Vinfuence  du  climat. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  maladies  du  Bœuf 

('H  A P,  I.  Des  maladies  internes. 

Sect.  î Des  maladies  de  la  tête. 

Sect.  II.  Des  maladies  de  la  poitrine, 
Sect.  ÎIÎ.  Des  maladies  '*dii  bas  - ventre. 
CHAP.  IL  Des  maladies  externes, 

Sect.  I.  Des  maladies  de  Vavant  main. 
Sect.  II.  Des  maladies  du  corps. 

Sect.  III.  De  celles  de  V arrVere-rnain* 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Poils  du  Bciuf  , de  ses 

PROPORTIONS  5 ET  DE  SA  CO?d~ 
PARJISON  AVEC  LE  CILEVAL. 

Section  première. 

De.  la  variété  des  poils  du  Bceaf, 

La  couleur  du  poil  la  plus  ordi- 
naire au  bœuf,  & par  conféquent 
la  plus  naturelle  ,ei1;  fauve.  Cepen- 
dant le  poil  roux  paroit  être  le  plus 
commun  ; & plus  il  efl  rouge  , plus 
il  efl  eftimé.  On  fait  cas  aiifli  du 
pol  rfoir , & r^n  prétend  même 
que  les  bœufs  d’un  poil  bai  durent 
iong-temps  ; que  les  bruns  durent 
moins , & fe  rebutent  de  bonne 
heure;  que  les  gris , les  mouchetés 
ne  valent  rien  pour  le  travail , & ne 
font  propres  qu’à  être  engraiffés. 
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Nous  fommes  convaincus  que  de 
tous  poils  il  efi:  de  bons  bœufs , 
mais  que  de  quelque  couleur  que 
foit  le  poil  , il  doit  être  luifant  , 
épais  5 doux  au  toucher  ; s’il  efl 
rude  5 mal  uni  ou  dégarni , il  eft  à 
préfumer  que  l’animal  foufFre  , ou 
^qu’il  n’efl  pas  d’un  fort  tempéra- 
ment. 

Section  II. 

Des  proportions  du  Bœuf  & de  la 

Vache  k 

Un  bœuf  d’une  taille  ordinaire  , 
mefuré  en  ligne  droite  , depuis  le 
bout  du  mufle  ou  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  , jufqu’à  l’anus  ^ 
donne  environ  fept  pieds  & demi 
de  longueur;  quatre  pieds  un  pouce 
& demi  de  hauteur  , prife  à l’en- 
droit des  jambes  de  devant  , & 
quatre  pieds  trois  pouces  à l’en- 
droit des  jambes  de  derrière  ; un 
pied  neuf  pouces  dans  la  tête  , de- 
puis le  bout  des  lèvres  jufqu’au 
chignon  ; un  pied  dans  le  contour 
de  la  bouche  ; prefqiie  moins  de  la 
moitié  de  largeur  dans  la  mâchoire 
poRérieiire , que  dans  la  mâchoire 
antériewre  ; deux  pieds  un  pouce 
de  longeiir  dans  la  colonne  ver- 
tébrale qui  forme  le  dos  ; plus  de 
longueur  dans  la  huitième  , neu- 
vième  ÔC  dixiéme  côtes , que  dans 
les  autres  ; dix  pouces  & demi  de 
longueur  dans  l’avant-bras  ; cinq 
pouces  de  circonférence  à l’endroit 
le  plus  petit  de  cet  os  ; plus  de 
largeur  que  d'épaiffeur  dans  le  ra- 
dius, c’eft -à-dire  , dans  l’os  anté- 
rieur qui  forme  l’avant  - bras  ; deux 
pouces  ô:  demi  de  longueur  dans 
les  rotules  ; treize  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  tibia  ou  l’os  qui  forme 
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la  jambe  ; un  pouce  onze  lignes  de 
longueur  dans  les  premières  pha- 
langes des  pieds  ; deux  pouces  de 
dihance  entre  l’anus  delefcortum; 
deux  pieds  quatre  pouces'de  longueur 
dans  la  verge  , depuis  la  bifurcation 
du  canal  caverneux,  jufqu’à  l’infer- 
tion  du  prépuce  ; quatre  pouces  Sc 
demi  dans  les  îefticules. 

A l’égard  des  parties  naturelles  de 
la  vache , il  y a deux  pouces  de  dif- 
îance  entre  l’anus  & la  vulve  , trois 
pouces  de  longueur  dans  cette  der- 
nière partie  ; deux  pouces  de  hau- 
teur dans  les  mamelons , 6c  environ 
trois  pouces  de  circonférence  à leur 
bafe  ; une  ligne  de  diamètre  dans  le 
canal  de  chaque  mamelon  ; dix 
pouces  de  longueur  dans  les  ma- 
melles , & un  pied  de  longueur  dans 
le  vagin.  On  doit'  bien  fentir  que 
ces  proportions  ne  font  pas  les  mê- 
mes dans  tous  les  individus. 

* 

Section  II  I. 

ParallHc  du  Bœuf  & du  Cheval, 

La  covu^araifon  du  bœuf  avec  le 
cheval,  démontre  que  le  premier  a 
le  poil  plus  doux  & plusfouple;  que 
la  tête  n’ed  pas  ii  alongée  , qu’il  y a 
moins  de  longueur  dans  les  mâ- 
choires, plus  de  largeur  dans  le  front, 
plus  de  grandeur  dans  les  apophifes 
du  col  , plus  de  groffeur  dans  les 
épaules  ; qu’il  a le  dos  plus  droit  &; 
plein  , les  reins  plus  larges  , les 
côtes  plus  arrondies  , le  ventre 
tombant,  les  hanches  plus  longues, 
la  croupe  large  & ronde  , les  jamr 
bes  plus  courtes  , les  genoux  en 
^dedans  , la  queue  pendante  jufqu’à 
terre  , & que  l’ongle  , au  lieu  d’être 
d’une  feule  pièce  , préfente  une  bi- 
furcation. La  forme  de  fon  dos  & 
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de  fes  reins , démontre  encore  qu’il 
ne  convient  pas  autant  que.  le  che- 
val , l’âne  Cl  le  mulet , pour  porter 
des  fardeaux  ; mais  la  groffeur  de 
fon  col  & la  largeur  de  les  épaules  , 
indiquent  allez  qu’il  eft  propre  à 
tirer  & à porter  le  joug.  Sa  tête  eft 
très-forte  , & femble  avoir  été  faite 
exprès  pour  la  charrue.  La  malTe  de 
fon  corps  , la  lenteur  de  fes  mou- 
vemens , le  peu  de  hauteur  de  fes 
jambes  , fa  tranquillité  & fa  patience, 
lemblent  concourir  à le  rendre 
pre  à la  culture  des  champs  , ht 
plus  capable  qu’aucun  autre  ani- 
mal , de  vaincre  la  réfiftance  conf- 
tante  & toujours  nouvelle  , que  la 
terre  oppofe  à fes  efforts.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  du  cheval  : qnoi- 
qu’aufti  fort  que  le  bœuf,  il  eft 
moins  propre  au  labour  , par  l’élé- 
vation de  fes  jambes  , la  grandeur 
de  fes  mouvemens , leur  rudcftè,  Cc 
par  fon  impatience. 

chapitre  ÎL 

Delà  Génération, 
Section  première. 

De  principal  du  Taureau. 

^Le  taureau  fert  principalement  à 
Ta  propagation  de  l’efpèce  ; & quoi- 
qu’il puiir^  être  fournis  au  travail , 
on  eft  moins  sûr  de  fon  cbéilTance 
que  de  celle  du  bœuf.  La  nature  a 
lait  cet  animal  indocile  & fier.  Dans 
le  temps  du  rut,  il  devient  indomp- 
table , & fou  vent  comme  furieux  ; il 
combat'  généreufement  pour  le  trou- 
peau 5 & marche  le  premier  à la 
tête.  S’il  y a deux  troupeaux  de 
vaches  dans  un  champ  , les  deux 
taureaux  s’en  détachent  & s’avan- 
cent l’wn  vers  l’autre  en  niiieiffanî: 
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iorfqu’iîs  font  en  préfence  ^ iîs  s’en- 
tre-regardent de  travers , en  ne  ref- 
pirant  ^ue  la  vengeance  & la  ja- 
loufie  5 grattent  la  terre  avec  leurs 
pieds  , font  voler  la  por.flicre  par- 
deffus  leur  dos  ; enfin  , le  joignant 
bientôt  avec  impétucfité  , ils  s’atta- 
quent avec  acharnement  , & ne 
ceflent  de  combattre  que  lorlqu’on 
les  fépare  , ou  que  le  plus  foible  efi: 
contraint  de  céder  au  plus  fort;  pour 
lors  le  vaincu  fe  reîlre^triile  & hon- 
teux 5 tandis  que  le  vainqueur  s’en 
retourne  tête  levée  , triomphant  & 
fier  de  fa  vidoire.  Cet  animal  va  au- 
devant  de  l’ennemi , & ne  craint  ni 
îe  chien  ni  le  loup  ; enfin  , nous 
voyons  que  dans  les  combats , foit 
publics  , foit  particuliers  , qu’il  a 
à foutenir  , ou  contre  des  hommes  ^ 
ou  contre  d’autres  nniniaux  aux- 
quels il  efi:  facrifié  , il  fait  face 
aux  affaillans  avec  tant  de  courage  , 
qu’il  ne  fuccombe  qu’à  la  dernière 
extrémité  , percé  de  mille  coups,  ou 
déchiré. 

Section  IL 

Qîîautès  du  Taureau  & de  la  Vache  , 
dejlinés  à la  propagation  de  fef~ 
pece, 

■'iK.!,'/'''*: 

Un  taureau  propre  à fervir  un 
troupeau  de  vaches  , doit  être  gros , 
bien  fait , &:  en  bonne  chair  , ayant 
l’œil  noir  , le  regard  fixe  , le  front 
ouvert , la  tête  courte  , les  cornes 
groffes , courtes  & noires,  les  oreilles 
longues  & velues,  le  mufle  grand, 
le  nez  court  &:  droit , le  col  charnu^ 
& gros  , les  épaules  & le  poitrail 
larges,  les  reins  forts,  le  dos  droit, 
les  Jarabes  grofles  & charnues  , la 
queue  longue  & bien  garnie  de 
poil^  2.  fanon  pendant  jufque  fur 


les  genoux  , Tallure  ferme  & fure  ^ 
le  poil  rouge  , &:  de  l’âge  de  trois  ans 
j U (qu’à  neuf. 

Le  choix  de  la  vache  n’exige  pas 
moins  d’attention.  Il  faut  qu’elle  foiî 
âgée  de  quatre  ans  jufqu’à  neuf, 
docile  , forte , élevée  dans  les  mon- 
tagnes fertiles  en  pâturages,  ou  dans 
les  plaines  éloignées  des  eauxmaré- 
cageufes  ; que  les  os  du  baflinfoient 
évafés  , la  tête  ramaffée,  les  yeux 
vifs  , les  cornes  courtes  & fortes  , 
l’efpace  compris  entre  la  dernière 
faufle  - côte  , & les  os  du  baflin  , un 
peu  long  , le  poitrail  & les  épaules 
charnues  , les  jambes  grofles  ôc  ten- 
dineufes  , la  corne  bonne , le  poil 
rouge  & uni. 

Section  J I I. 

! 

Des  pays  quifournijfent  les  meilleures^ 
V aches  pour  la  produBwn, 

Les  vaches  d’Auvergne  , des  Ce-» 
venes  de  la  Suifle  , font  les  meiL 
leures.  Celles  de  la  Flandre,  de  la 
Breffe  & de  la  Hollande,  fournit 
fent  une  plus  grande  quantité  de 
lait , dont  la  nature  répond  à la 
qualité  des  alimens  & de  l’air  qu’elles 
habitent,  c’efl-à-dire,  qu’il  efl:  plus 
aqueux. 

Section  IV. 

De  CaccoMplcment  du  Taureau  avec 
la  Fâche  , & des  moyens  de  le  fair& 
réujjlr. 

Un  taureau  deftiné  à fervir  les 
vaches, doit  être  nourri  dans  Tétable,, 
avec  un  mélange  de  paille  & de 
foin , ôc  travailler  une  heure  ou  deti% 
par  jour,  excepté  dans  le  temps  dii 
rut , oii  il  devient  indocile  ; alors  il 
faut  fe  contenter  feuleipaenî  de 
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îaifler  promener  dans  une  bafle- 
cour  clofe  de  murs. 

Le  temps  de  la  monte  dure  depuis 
le  mois  d’avril  jufqu’au  commence- 
ment de  juillet.  La  vache  qui  efl  en 
chaleur,  mugit  fréquemment,  & avec 
plus  de  force  que  dans  les  autres 
temps.  Elle  faute  fur  les  vaches  , fur 
les  bœufs,  & même  furies  taureaux. 
La  vulve  eft  gonflée  6c  faillante  en 
dehors. 

Le  taureau  le  plus  jeune  6c  le 
plus  ardent,  demande  beaucoup  de 
ménagement , lorfqif  on  veut  le  faire 
couvrir  avec  fuccès  pendant  plii- 
fleurs  années  : c’eft  particulièrement 
au  printemps  qu’il  a plus  à faire  , 
parce  que  la  vache  efl  communé- 
ment e%chaleur  aux  mois  d’avril , 
de  mai  &c  de  juin  , quoiqu’il  y en 
ait  dont  la  chaleur  foit  plus  tardive, 
& d’autres  dont  elle  foit  plus  pré- 
coce. Quand  il  s’approche  de  la 
vache  , on  Faide  en  dirigeant  le 
membre  cians  le  vagin  , 6c  en  dé- 
tournant la  queue  de  la  vache  , de 
crainte  qu’il  ne  fe  blefle.  Il  arrive 
quelquefois  au  taureau  de  fortir 
avant  que  d’avoir  éjaculé  l’humeur 
léminale  , de  monter  plufleurs  fois 
inutilement  , de  vouloir  répéter 
i’aéle  de  la  génération  , d’être  dé- 
rangé par  les  divers  mouvemens  de 
la  vache  , & de  dédaigner  celle 
qu’il  doit  couvrir.  Dans  tous  ces 
cas  , il  faut  avoir  recours  aux 
moyens  que  nous  indiquerons  pour 
l’étalon  , au  mot  Cheval,  ( Voyc^  le 
mot  Cheval). 

La  vache  retient  plus  aifément 
que  la  jument  , fouvent  dès  la  pre- 
mière 6c  (econde  fois  ; rarement 
faut  - Il  que  le  taureau  y revienne 
trois  fois  ; ptir  conféquent  un  tau- 


reau qui  ne  couvre  plus  que  de  deux 
jours  l’un  , depuis  le  commence- 
ment d’avril*  juiqu’à  la  miquilieî  ^ 
peut  couvrir  plus  de  trente  vaches^ 
fans  rifque  d’être  épiiifé. 

Il  efl:  eflèntiei  , pour  empêcher 
la  dégénération  de  l’efpèce  , de  croi- 
fer  les  races  en  les  mêlant , & fur- 
tout  en  les  renouvelant  par  des  ra- 
ces étrangères.  Si  les  campagnes 
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font  fouvent  dépourvues  de  beaux 
bœufs  , c’eft  parce  qu’on  apporte 
trop  peu  de  précautions  fur  le  choix, 
la  qualité  & le  nombre  des  taureaux. 
Dans  toutes  ces  circonflances , le 
laboureur  efl  obligé  de  faire  faillir 
fes  vaches  , foit  par  des  taureaux 
lâches  , foibles  6c  épuifés,  foit  par 
des  taureaux  trop  jeunes.  Ces  ani- 
maux s’épuifent,  leur  accroiffement, 
leur  force  6c  leur  courage  diminuent, 
& les  produdions  que  l’on  obtient  , 
font  peu  propres  à fournir  de  bons 
élèves.  Il  conviendroit  mieux  de  faire 
venir  c]es]taiireaiix  de  Daneniarck,de 
la  SiiilTe  , des  Cévènes  6c  de  l’Angle- 
terre , & de  les  diflribuer  dans  les 
campagnes;  par  ce  moyen  les  habi- 
tans  n’éîant  pas  obligés  de  fltire  fau- 
ter leurs  vaches  par  les  taureaux  du 
paj^s  , on  verroit  bientôt  le  grand 
nombre  6c  la  belle  efpèce  de  bœufs 
fe  rétablir.  Il  n’efl  pas  moins  nécef- 
faire  aufli  de  choifir  pour  parcs  des 
terrains  fecs,  légers  , fertiles  en 
plantes  nutritives,  aromatiques,  6c 
arrofés  d’une  eau  courante. 

L’accouplement  fait , on  fépare  le 
taureau  de  la  vache  , en  les  laiffanî 
repofer  pendant  demi -heure,  en- 
fuite  l’un  efl  conduit  à l’étable,  6c 
l’autre  au  pâturage.  La  vache  fécon- 
dée ne  mugit  plus  , la  vulve  ceffe 
d’être  gonflée  , 6c  elle  répugne  à 
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l’approche  du  taureau,  quimême  re- 
fuie  de  la  couvrir,  lorfqu’elle  eft 
pleine.  Cette  répugnancê  du  taureau 
ne  doit  pas  engager  le  cultivateur  à le 
lâcher  dans  le  parc  avec  le  nombre 
des  vaches  qu’il  peut  couvrir;  ce  fe- 
roit  méconnoître  fes  vrais  intérêts, 
parce  que  cet  animahfe  ruine  plus 
pendant  trois  ou  quatre  mois  que 
dure  la  monte , qu’il  ne  le  feroit  en 
trois  ans  de  temps, & en  ne  couvrant, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une 
vache  que  tous  les  deux  jours.  Il  en 
eft  de  même  d’un  taureau  qui  faillit  à 
l’âge  de  deux  ans;  il  produit  peu  ; Sc 
fe  trouve  ruiné  après  trois  ans  de 
mauvais  fervice. 

Si  lorfqiie  le  taureau  efl  prêt  de 
monter  une  vache  , on  lui  lubfli- 
tue  une  jument  en  chaleur  , ou  une 
âneffe  bien  amoureufe  , de  cet  ac- 
couplement contre  - nature  , naît 
un  animal  de  petite  taille  , qui 
porte  le  nom  de  Jumart,  ( Voyc^ 
JüMART  j. 

Section  V. 

Des  foins  que  la  Vache  exige  lorfqu  elle 

eji  pleine.  De  fon  accouchement, 

La  vache  qui  efl  pleine  demande 
beaucoup  de  foins  &:  de  précautions. 
Il  faut  la  défendre  des  injures  de 
l’air  , telles  que  la  pluie,  le  froid  , 
les  grandes  chaleurs , la  faire  peu 
travailler  ,lui  laiffer  prendre  haleine 
dans  le  travail , l’empêcher  de  cou- 
rir , de  fauter  des  haies  , des  fofîes, 
& ne  lui  donner  aucun  coup.  Elle 
rifqu croit  d’avorter.  ( Voye^^  Avor- 
tement ) Le  gras  pâturage  lui  con- 
vient pour  nourriture.  Le  feptiême 
mois , c’eft-à-dire  , deux  mois'avant 
raccouchement  J onpeut  augmenter 
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la  nourriture  , en  y ajoutant  des  ra- 
ves , des  navets  , des  courges  , du 
bon  foin , de  la  luzerne  & du  fain- 
foin.  Les  vaches  dont  le  lait  tarit  uii 
mois  ou  fix  femaines  avant  qu’elles 
mettent  bas  , ne /ont  par  auffi  bon- 
nes que  celles  dont  le  lait  ne  tarit 
pas  même  dans  les  derniers  jours, 
parce  que  le  lait  annonce  & efl  une 
preuve  que  la  mère  donne  au  fœtus 
une  nourriture  fuffifante. 

L’accouchement  fe  fait  au  com- 
mencement du  dixième  mois.  La 
vache  exige  alors  plus  d’atten- 
tion que  la  jument , parce  qu’elle 
eft  plus  fatiguée  & plus  épuifée. 
On  doit  la  féparer  des  autres  va- 
ches , la  lailfer  coucher  fur  une 
bonne  litière  , la  garantir  dtt  froid, 
lui  donner  , un  quart  d’heure  après 
l’accouchement  , de  la  farine  «de 
froment  délayée  dans  de  l’eau  com- 
mune ; enfüite  la  nourrir  pendant 
huit  jours  avec  du  foin  de  bonne 
qualité , de  la  luzerne  & du  fain- 
foin , & lui  donner  , pendant  ce 
temps  pour  boiffon  , de  l’eau  blan- 
chie avec  la  farine  d’orge  ; après 
quoi  on  la  remet  par  degré  à fa 
vie  ordinaire  & au  pâturage 
ayant  fur  - tout  le  foin  de  la  ra- 
mener trois  ou  quatre  fois  par 
jour  à l’étable , pour  donner  à teter 
au  veau. 


CHAPITRE  IIL: 


B (E  U 

CHAPITRE  IIÎ. 

Des  soins  que  le  veau  exige 
DEPUIS  LE  moment  DE  SA 
naissance  , JVSQv''A  CELUI 
AUQU EL  ON  LE  FAIT  SERVIR. 

Section  première. 

Des  foins  qiiil  faut  avoir  pour  U 
V zau  des  quiL  ef  né^jufquau  temps 
de  la  caf  ration. 

Dès  le  premier  moment  de  fa 
naiffance , cet  animal  doit  être  tenu 
chaudement  & commodément  , & 
îeter  aufTi  fouvent  qu’il  en  e(l  be- 
loin*  Ayant  atteint  cinq  à fix  jours , 
il  faut  le  féparer  de  la  mère , parce 
qu’elle  feroiî  bientôt  épuifée  , s’il 
refloit  continuellement  auprès  d’elle. 
On  ne  laiffe  tetèr  que  trente  ou 
quarante  jours , les  veaux  qu’on 
veut  livrer  au  boucher  ; Ôc  pour 
les  engraiffer  promptement  ^ les 
oeufs  cruds  , du  lait  bouilli  avec  de 
la  mie  de  pain  , fuffifent  à merveille  ; 
mais  ceux , au  contraire , qui  font 
delîinés  à la  charrue  , doivent  teter 
au  moins  trois  ou  quatre  mois  ; le 
premier  hiver  eft  le  temps  le  plus 
dangereux  de  leur  vie  , & par  con- 
féquent  celui  où  ils  demandent  le 
plus  de  foins.  On  les  sèvre  par  de- 
grés 5 en  commençant  à leur  donner 
un  peu  de  foin  choili , ou  de  la 
bonne  herbe , afin  de  les  accoutu- 
mer infenfiblement  à cette  nourri- 
îure.  Quand  ils  en  mangent , c’efi: 
alors  le  temps  de  les  féparer  pour 
toujours  de  leur  mère , & de  ne 
plus  leur  permettre  de  teter , quoi- 
qu’ils foienî  dans  la  même  étable  ÔC 
au  même  pâturage  que  la  vache. 
Aufii-tôt  que  le  froid  commence  à 
fe  faire  fentir,  ils  ne  doivent  relier 
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au  pâturage  qu’une  heure  le  matin  ^ 
autant  le  foir  , être  tenus  chaude- 
ment 5 ne  fortir  de  l’étable  que  bien 
tard , & y entrer  de  bonne  heure, 
ïl  ne  faut  pas  /ur-tout  oublier  de 
les  carefierj  de  leur  manier  foirvent 
les  cornes  , & principalement  les 
pieds  5 afin  de  pouvoir  les  ferrer 
dans  la  fuite  ; éviter  autant  qu’il  eft 
poffible  de  les  irriter,  de  les  con-- 
trarier  & de  leur  donner  des  coups  ; 
car  il  eil  prouvé  que  la  violence 
& les  mauvais  traitemens  les  ren- 
dent vicieux  & indociles. 

Le  veau  confervé  jufqu’à  dix 
mois  c’efi-â-dire  , jufqu’au  temps 
où  la  fécondé  dentition  commence  ^ 
les  huit  dents  incifives  qui  fe  mon- 
trent à fa  mâchoire  pofiérieure  huit 
jours  après  fa  naifiance.  Son  qua- 
trième efiomac  contient  des  gru- 
meaux de  lait  caillé , qui , féchés  à 
l’air , font  la  prefiiire  dont  on  fe 
fert  à la  campagne  pour  faire  cailler 
le  lait.  Plus  cette  preffure  efi:  an- 
cienne , meilleur  elle  efl , & il 
n’en  faut  qu’une  petite  quantité 
pour  faire  un  grand  volume  de 
fromage. 

Section  îL 

De  la  caf  ration  du  V zau  , & des 
moyens  à employer  pour  raccoutu-. 
mer  à fe  laifer  ferrer  ^ & à être  mis 
au  joug, 

A l’âge  de  deux  ans  & demi , on 
prive  le  veau  de  pouvoir  fe  repro- 
duire 5 par  la  cafiration.  ( Voye^. 
Castration  ) Il  prend  alors  le 
nom  de  bœuf.  Parvenu  à Page  de 
trois  ans , on  l’accoutume  à fe  laif- 
fer  ferrer,  fi  c’efi:  dans  les  pays  de 
montagnes  ou  pierreux  , 6c  fur-tout 
s’ileft  deftinéà  la  charrette.  ( Voye^ 
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Ferrure).  Il  arrive  fouvent  que 
lorfque  cet  animal  eft  fournis  pour 
la  première  fois  à l’opération  de  la 
ferrure  , il  s’inquiète  , s’agite , donne 
du  pied , fatigue  le  laboureur  le 
pîus^fort  Si  le  plus  vigoureux  ; mais 
le  feul  moyen  de  l’y  accoutumer 
infenliblement , e(t  de  îe  flatter , de 
le  careffer  5 d’êîre  patient,  & non 
de  le  battre  , ainfi  que  nous  le 
voyons  pratiquer  par  certains  habi- 
îans  de  la  campagne  ; auffi  font-ils 
fou  vent  la  eaufe  que  leurs,  bœufs 
font  quelquefois  comme  furieux.  Si 
qu’ils  deviennent  indomprables, 
C’eil  à lage  de  trois  ans  , trois 
ans  & demi,  qu’il  faut  accoutumer 
infenfiblement  le  veau  ou  le  jeune 
bœuf  au  joug  , également  par  la 
douceur  , les  careffes  Si  la-patience  , 
en  lui  donnant  de  temps  en  temps 
de  i’orge  bouillie  , 'des  fèves  con- 
calTées  , Si  d’autres  aiimens  fembla- 
bles , dont  il  e(l, très-friand  , en  l’at- 
telant à la  charrue  avec  un  autre 
bœuf  de  même  taille,  Si  qui  foit 
déjà  drefle  , en  les  menant  enfemble 
au  pâturage  , afin  qiuls  fe  coonoif- 
fent  & s’habituent  à n’avoir  que  des 
înouvemens  communs.  L’aiguillon 
efl  ici  prohibé  , parce  qu’il  rendroit 
l’animal  intraitable  , & qu’il  exige 
au  contraire  , d’être  ménagé  dans  le 
travail , de  peur  qu’il  ne  ïe  fatigue 
trop.  Shi  ell  très- difficile  à retenir  , 
s’il  efl  impétueux  , s’il*  donne  du 
pied  , ou  eif  fiijet  à heurter  de  fes 
cornes  , tous  ces  défauts  difparoif* 
.fent,  en  attachant  l’animal  bien  fer- 
me à rétable  , & en  l’y  laiffiant 
jeûner  pendant  quelque  temps  ; s’il 
ed  peureux,  la  moindre  choie  i’ef- 
fraie  ; le  travail  & l’âge  en  dirni- 
nuanî  la  crainte,  remédient  à ce 
vice  : s’il  eil  comme  furieux,  le 
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moyen  îe  plus  fiir  de  le  corriger  & 
de  le  rendre  docile  -,  ed  de  l’attacher 
à une  charrette  bien  chargée  , au 
milieu  de  deux  autres  bœufs , qui 
foient  un  peu  lents  , Si  de  leur 
donner  fouvent  de  Taiguillon. 

CHAPITRE  IV. 
Des  avantages  de  la  Vache^ 
Section  première. 

Des  V zches  qui  donnent  h plus- 

de  lait. 

Les  vaches  ne  font  pas  feulement 
utiles  par  les  veaux  Sa  le  laitage 
qu’elles  donnent  : il  y a bien  des 
pays  oii  on  les  met  encore  au  trait 
& à la  charrue , & où  on  les  fait 
travailler  comme  les  bœufs. 

Les  vaches  de  la  Flandre  , de  la 
Brede  Si  de  la  Hollande,  foiirnilfent 
une  grande  quantité  de  lait.  Les 
Hollandois  tirent  annuellement  du 
Danemarck  , des  vaches  grandes 
Sa  maigres  , qui  donnent  en  Hol- 
lande beaucoup  plus  de  lait  que  les 
vaches  de  France.  C’ed  apparem- 
ment cette  même  race  de  vaches 
qu’on  a tranfportee  en  Poitou , eu 
Aunis  & dans  les  marais  de  Cha»^ 
renté.  Elles  font  ^^'^^Xk^sflandrines^ 
parce  qu’en  effet  elles  font  plus 
grandes  Sa  plus  maigres  que  les  va- 
ches communes  , & qu’elles  don- 
nent une  fois  autant  de  lait , & des 
veaux  beaucoup  plus  forts.  Avec  im 
taureau  de  cette  efpèce,  oa  obtient 
une  race  bâtarde  qui  eit  beaucoup- 
plus  féconde  Si  plus  abondante  en 
lait  que  la  race  commune.  Ce  font 
les  bonnes  vaches  à lait  qui  font 
une  partie  des  riclieffes  de  la  Hol- 
lande ; elles  fourniffent  deux  fois 
autant  de  lait  que  les  vaches  de 


France,  & fix  fois  aiiraat  que  celles 
de  Barbarie. 

Ce  n’eB  point  la  groffeur  du  pis , 
ainfi  que  quelques-uns  le  préten- 
dent , qui  fait  la  bonté  de  la  vache, 
îl  Y en  a qui  Font  petit , &c  qui 
néanmoins  donnent  beaucoup  de 
lait.  Le  pis  n’eft  gros  quelquefois , 
que  parce  quhl  eft  trop  charnu.  Les 
vaches  de  la  SuiiTe  fournifTenî  aiiiïi 
une  quantité  immenfe  de  lait.  Il 
s’efl  formé  depuis  peu  à Paris , un 
établiffement  de  ces  vaches  , mais 
le  lait  n’eft  ni  au  (Il  abondant , ni 
aiifîi  bon.  Cette  différence  ne  doit- 
elle  pas  être  rapportée  à la  nature 
du  climat  & de  la  nourriture  ? 

Section  IÎ. 

la  traite  des  Vaches  , & des 
moy  ens^  d' entretenir  & £ augmenter 
le  lait. 

En  été,  la  traite  des  vaches  fe 
fait  deux  fois  le  jour  , le  matin  & 
le  foir  ; mais  en  hiver , il  fuBit  de 
la  faire  une  fois  feulement.  La  bonne 
façon  de  traire  efl  de  conduire  la 
main  depuis  le  haut  du  pis  jufqu’en- 
bas  , fans  interruption , ce  qui  pro- 
duirune  môuffe  haute  dans  le  feau  , 
au  Heu  qu’en  prelTant  le  pis , &: 
comme  par  fecouPfes  , le  beurre  fe 
fépare  du  lait. 

Quand  une  vache  donne  peu  de 
lait,  on  parvient  à en  augmenter 
la  quantité  & à l’entretenir , par 
l’ufage  des  alimens  fucculens , tels 
que  la  bonne  herbe,  la  paille  d’a- 
voine , le  foin  , le  trèfle  , le  fain- 
foin  ôc  la  luzerne.  Ces  pâturages  ne 
donnent  aucun  mauvais  goût  au 
lait,  à moins  qu’ils  ne  foient  dans 
des  bas  - fonds  ; pour  lors  il  par- 
ticipe de  la  mauvaife  qualité  de$; 
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herbes  de  marais  , & des  prés  fort 
bas.  En  général  , de  Pherbe  douce  , 
& de  la  bonne  eau,  produifent  un 
lait  excellent  toujours  abondant. 

Section  III. 

De  la  conjijîance  du  lait  pour  quil 
foît  bon, 

La  confiflance  du  lait , pour  être 
bon  , doit  être  telle , que  lorfqu’on 
en  prend  une  petite  goutte  , elle 
conferve  fa  rondeur , fa  couleur  , 
& qu’elle  foit  d’un  beau  blanc.  Celui 
qui  tire  fur  le  jaune , fur  le  bleu  ou 
fur  le  rouge  , ne  vaut  rien.  Il  faut 
aufîi  que  la  laveur  en  foit  douce,  fans 
aucune  amertume  , fans  âcreté  , de 
bonne  odeur , ou  fans  odeur.  Il  eft 
meilleur  au  mois  de  mai  , 6c  en 
été,  qu’en  hiver,  6c  il  n’elf  parfai- 
tement bon  5 que  quand  la  vache 
eû  jeune  6c  faîne.  Les  différentes 
qualités  de  lait  font  relatives  à la 
quantité  plus  ou  moins  grande  des 
parties  butireules , caféeufes  6c  fé- 
reufes  qui  le  compofent.  Le  lait 
trop  clair  efl  celui  qui  abonde  en 
parties  féreiifes.  Le  lait  trop  épais 
efl  celui  qui  en  manque  , 6c  le  lait 
trop  fec  n’a  pas  allez  de  parties 
büîireiîfes  6c  féreufes.  Celui  d’une 
vache  en  chaleur , n’efl  pas  bon  , 
non-plus  que  celui  d’une  vache  qui 
approche  de  fon  terme  , ou  qui  a 
mis  bas  depuis  quelqiïe  temps  ; en  un 
mot , la  bonté  du  lait  varie  félon 
la  nourriture  de  l’animal.  Tout  le 
monde  fait  de  quel  ufige  efl  le  lait 
pour  les  befoins  de  l’honime  , 6c 
fur-tout  dans  certaines  maladies  qui 
l’affligent , lorfqu’il  efl  dirigé  par 
un  médecin  inflruit  6c  éclairé. 
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CHAPITRE  V. 

■De  l!age  du  Bœuf  , de  ses 

QUALITES  POUR  LE  TRAVAIL^ 

DE  SANOURRITURE,DU  TEMPS 

qu'élu  faut  le  faire  TRA- 

V AILLER  , DE  LA  MANIÈRE  DE 

l'engraisser  y DE  LA  DUREE 

DE  SA  VIE, 

Section  première. 

Des  dents  du  Bœuf  y & des  moyens 
de  connoître  fon  dge. 

Les  dents  mâchelières  du  bœuf 
font  au  nombre  de  vingt-quatre  , 
difpofées  de  façon  que  chaque  mâ- 
choire en  a fix  d’un  côté  , ÔC  fix 
de  l’autre. 

Les  dents  inclfives  font  au  nom- 
bre de  huit  y placées  fur  le  bord 
femi-circulaire  de  la  mâchoire  pof- 
îérieure  ; elles  ont  chacune  le  corps 
court , l’extrémité  large  & femi- 
circulaire  ; la  face  antérieure  de 
cette  extrémité  efl  concave  & obli- 
que ; elle  a fon  bord  inférieur  tran- 
chant 5 fa  face  poftérieure  efl  con- 
vexe; le  racine  efl  courte  , ronde 
& obtufe  ; elles  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  la  largeur  de  Textré- 
mité  antérieure  , & la  longueur  de 
la  racine.  Les  ' pinces  ont  l’extré- 
mité fupérieiire  plus  large  , au  con- 
traire 5 la  racine  plus  courte 
moins  groffe.  Les  autres  dents  inci- 
fives  diminuent  de  largeur  du  côté 
de  l’extrémité  fiipérieure  , & aug- 
mentent en  longueur  6c  groffeiir  du 
côté  de  la  racine. 

La  mâchoire  antérieure  efl  dé- 
pourvue de  dents  incifives  ; mais  à 
leur  place  , on  obferve  une  elpèce 
de  bourrelet  formé  de  la  peau  inté- 
rieure de  la  bouche  ^ qui  eft  fort 
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épais  dans  cet  endroit.  Le  bœuf  fe 
fert  de  fa  langue  quand  il  broute  j, 
pour  ranger  , pour  ramafler  l’herbe 
en  forme  de  faifceau  , 6c  fes  dents 
mâchelières  en  coupent  la  pointe  ; 
auffi  ne  broiue-t-il  que  celle  qui  eft 
longue  y 6c  ne  porte-t-il  aucun  pré- 
judice aux  prairies  fur  lefquelles  il 
fe  nourrit  ; il  n’ébranle  nullement 
la  racine  , enlève  les  groftes  tiges , 
6c  détruit  peii-à-peu  l’herbe  la  plus 
grofîière  ; c’eft  ainfi  qu’il  bonifie  les 
pâturages. 

On  connoît  Page  du  bœuf  par  fes 
dents  incifives  6c  par  les  cornes. 
Les  premières  dents  de  devant  tom- 
bent à dix  mois , 6c  font  rempla- 
cées par  d’autres  qui  font  moins 
blanches  & plus  larges  ; à feize  ou 
dix-huit  mois  , les  dents  voifines  de 
celles  du  milieu  tombent  pour  faire 
place  à d’autres.  Toutes  îes  dents 
de  lait  font  renouvelées  à trois  ans  ; 
elles  font  pour  lors  égales , lon- 
gues , blanches  , 6c  deviennent  par 
la  fuite , inégales  6c  noires. 

Vers  la  quatrième  année , il  pa- 
roît  une  elpèce  de  bourrelet  vers 
la  pointe  de  la  corne.  L’année  lui- 
vante  , ce  bourrelet  s’éloigne  de  la 
tête  5 pouffé  par  un  cylindre  de 
corne  qui  fe  forme  , 6c  qui  fe  ter- 
mine auffi  par  un  autre  bourrelet  ^ 
6c  ainfi  de  fuite  ; car  tant  que  l’ani- 
mal vit  5 les  cornes  croifiènt , 6c 
tous  les  bourrelets  que  l’on  obferve 
font  autant  d’anneaux  qui  indiquent 
le  nombre  des  années  , en  com- 
mençant à compter  trois  ans  par  la 
pointe  de  la  corne , 6c  enfuite  un 
an  pour  chaque  anneau,  il  eft  à 
obferver  que  les  cornes  du  bœuf 
6c  de  la  vache  deviennent  plus  grof- 
fes  6c  plus  longues  que  celles 
taiirèaiu 
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Section  IL 

Qualités  du  bœuf  propre  au  travail. 
De  fa  nourriture. 

Un  bœuf  propre  au  travail  doit 
avoir  la  tête  courte  Ôc  ramaffée  , 
l’oreille  grande  , velue  , unie  , la 
corne  forte  , luifante , & de  moyen- 
ne grandeur  ; le  front  large  , les 
yeux  gros  & noirs , le  col  charnu  , 
les  épaules  grolTes  , larges  & char- 
gées de  chair  ; le  fanon  pendant 
jufque  fur  les  genoux,  les  côtés 
étendus,  les  reins  larges  forts, 
le  ventre  fpacieux  & tombant , les 
flancs  proportionnés  à la  grofTenr 
du  ventre  , les  hanches  longues , la 
croupe  épaifîe  & ronde  , les  jam- 
bes , les  cuifles  grolTes  , charnues 

nerveufes , le  pied  ferme , l’ongle 
court  & large  ; il  doit  être  docile , 
obéiflantà  la  voix , d’un  poil  luifant , 
doux  , épais  , de  belle  taille , 
de  l’âge  de  cinq  ans  jufqu’à  dix. 

Dans  les  pays  oii  les  terres  font 
légères  , on  peut  faire  fervir  la 
vache  à la  charrue  ; mais  lorfqu’il 
s’agit  de  l’employer  à cet  ufage  , il 
faut  avoir  foin  de  l’aflortir  avec 
une  vache  de  fa  force  ôc  de  fa 
taille,  afin  de  conferver  l’égalité  du. 
trait  de  maintenir  le  foc  en 
équilibre. 

En  hiver  , le  foin , la  paille  , un 
peu  d*avoine  & du  fon  ; en  été , 
l’herbe  fraîche  des  gras  pâturages  , 
les  lupins  , les  vefees , la  luzerne  , 
font  de  très-bons  alimens  pour  le 
bœuf  qui  travaille.  La  luzerne  don- 
née en  trop  grande  quantité  & fans 
diferétion , lui  fait  gonfler  le  ventre , 
êc  met  fouvent  l’animal  en  danger 
de  périr.  Les  feuilles  d’orme,  de 
frêne > de  chêne,  lui  donnent  le 


B (E  U 325 

piflement  de  fang.  ( Foye:^  Pisse- 
ment DE  SANG  ) Les  premières 
herbes  ne  lui  valent  rien  ; & ce 
n’efl:  que  vers  la  mi-mai  qu’il  faut 
le  laiffer  paître  jufqu’au  mois  d’oc- 
tobre , en  obfervant  fur-tout  de  ne 
point  le  faire  paffer  tout  - à - coup  , 
mais  peu-à-peii , du  vert  au  fec  , 
du  fec  au  vert. 

1 

Section  ÎIL 

De  thiiire  à laquelle  le  Bœuf  d$h 
commencer  & finir  fon  travail. 

En  été  , le  bœuf  doit  commencer 
à travailler  le  matin,  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqu’à  neuf  heures-, 
& le  foir  , depuis  deux  heures  , juf- 
qu’après  le  foleil  couché.  Au  prin- 
temps , en  hiver  & en  automne  , on 
le  fait  travailler  fans  difeontinuer , 
depuis  neuf  heures  du  matin , jiif- 
qii’à  cinq  heures  du  foir.  Cet  animal 
va  d’un  pas  tranquille  & égal  ; il 
ne  lui  faut  en  labourant , ni  avoine  , 
comme  au  cheval,  ni  prefque  point 
de  foin  dans  l’intervalle  du  travail  , 
& n a pas  befoin  même  d’être  ferré , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  un  pays 
pierreux , qu’il  foit  deiliné  à la 
charette. 

Section  î V. 

A quel  dge  finit'il  de  travailler?  & 

comment  tengraijfe-t-  on  ? 

C’efl:  à douze  ans  qu’on  tire  le 
bœuf  de  la  charrue  pour  i’engraiffer 
êc  le  vendre.  Cet  animal  peut  être 
engraifle  dans  toute  faifoo.  L’été  efl 
cependant  à préférer.  A cet  effet  9 
on  le  conduit  à la  prairie  de  bon 
matin , & on  le  ramène  à l’éîable 
quand  la  sbi^kiir  commence  à fe 
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faire  ien tir.  La  chaVeur  étant  pafTée  ^ 
on  ie  remet  au  pâturage  pour  îe 
relie  du  jour.  Le  bœuf  qui  efl  mis 
à l’engrais  en  hiver  , exige  d’être 
tenu  chaudement  dans  l’étable  , de- 
puis  le  t 5 novembre  jufqu’aa  mois 
de  mai , de  manger  beaucoup  de 
foin  mêlé  avec  de  la  paille  d’orge  , 
de  lui  faire  avaler  des  pilules  faites 
avec  de  la  farine  de  feigle , d’orge 
ou  d’avoine  , pétrie  avec  de  l’eau 
tiède  & du  fel  ; de  lui  hacher  de 
temps  en  temps  de  groffes  raves , des 
carottes , des  navets  , des  feuilles 
& des  graines  de  maïs , & de  lui 
donner  du  vin  dans  de  l’eau  chaude  , 
contenant  beaucoup  de  fon.  Dans 
le  pays  Mefîin  , on  engraiffe  les 
bœufs  avec  des  tourtes  de  chenevis 
& du  fuîf;  en  Auvergne  & dans 
le  Limoufm,  avec  du  foin  de  haut- 
pré  & du  marc  d’huüe  d’olive , 
mêlé  avec  de  gros  navets  & de  la 
farine  de  feigle.  Si  les  bœufs  que 
l’on  veut  engraiPièr  n’ont  point  d’ap- 
pétit , il  fuit  laver  leur  langue  avec 
du  fort  vinaigre  du  fel , & leur 
jeter  même  une  poignée  de  fel  dans 
la  bouche.  Rien  d’ailleurs  ne  les  en- 
tretient mieux  en  appétit , qu’en 
mettant  tous  les  jours  du  fel  parmi 
leurs  alimens.  Un  peu  d’exercice 
contribue  auiii  à rendre  leur  chair 
meilleure.  C’efl  pour  cette  raifon , 
que  les  bœufs  d’Auvergne  èc  du 
Limoufin , font  inférieurs  dans  le 
pays  5 pour  le  goût , à ceux  que  l’on 
amène  de  ces  provinces  à Paris , 
6c  à petites  journées.  Le  voyage 
perfedionne  leur  engrais. 

Section  V, 

De  la  duvic  de  fa  vie. 

Le  bœuf,  après  avoir  parfaite- 
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ment  enduré  toute  fa  vie  le  joug 
de  î’efclavage  & de  la  tyrannie, 
meurt  ordinairement  à l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Rien  n’eft 
perdu  dans  lui  après  fa  mort  : tout , 
jufqu’aiix  cornes  , aux  nerfs  , aux 
cartilages  , à la  peau  , ed  mis  en 
ufage. 

CHAPITRE  Vî. 

Delà  Rumination. 
Section  Première. 

Q_il  entendc'^-vous  par  rumination  ? & 
quel  efî  le  nombre  des  efomacs  du 
Bœuf 

Nous  appelons  rumination  , la 
trituration-  qu’exercent  les  éents 
molaires  de  l’une  & de  l’autre  mâ- 
choire , fur  les  alimens  tranfportés 
de  la  panfe  & du  bonnet  dans  la 
bouche. 

Le  cheval  mange  nuit  & jour 
lentement  f mais  prefque  continuel- 
lement , tandis  que  le  bœuf,  au 
contraire  , mange  vite  , 6e  prend 
en  peu  de  temps  toute  la  nourriture 
quâl  lui  faut  ; après  quoi  il  cefTe  de 
manger  , 6e  fe  couche  pour  rumi- 
ner. D’où  vient  cefte  diiférence  , fl 
ce  n’elf  celle  de  la  conformation 
dans  l’eflomac  de  ces  animaux  ? Le 
bœuf  a quatre  efomacs.  Le  pre- 
mier , c’ef  - à- dire  , celui  auquel 
rœfophage  aboutit,  efle  plus  grand 
de  tous,.  Nous  l’appelons  la  panfe  , 
Ÿ herbier  ou  la  double.  Le  fécond  , 
qui  n’eil  , à dire  vrai , qu’une  con- 
tinuation du  premier  , porte  le  nom 
de  réfeau , bonnet  ou  chaperon.  Le 
îroifième , bien  dif  ingué  des  deux 
premiers  , & qui  n’y  communique 
que  par  un  orifice  allez  étroit , ell 
nommé  le  feuillet , ou  myre^feuilU  ^ 
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milUt , mellier , ou  mculler.  Il  ell 
plus  grand  que  le  bonnet , & plus 
petit  que  îa  caillete  , qui  eft  le  qua- 
trième cilomac  , auquel  nous  don- 
nons auffi  le  noni  de  franJu-mule, 
Le  bœuf,  dont  les  deux  premiers 
eilomacs  ne  forment  qifun  même 
fac  d’une  très -grande  capacité  , 
peut,  fans  inconvénient , prendre 
à la  fois  beaucoup  d’herbe , & les 
remplir  en  peu  de  temps  , pour  ru- 
miner enfuiîe  , & digérer  à loifir  ; 
mais  le  cheval  j qui  n’a  qu’un  eflo- 
mac  , ne  peut  au  contraire  y rece- 
voir qu’une  très-petite  quantité 
d’herbe  , & le  remplir  fiicceihve- 
ment , à mefure  qu’elle  s’alFaiile  & 
qu’elle  paffe  dans  les  inîefiins  ou  fe 
fait  principalement  la  décompoiition 
de  la  nourriture  ; car  nous  remar- 
quons dai  s le  bœuf,  -que  le  foin 
de  la  panfe  eil  réduit  dans  une  ef- 
pèce  de  pare  verte  femblable  à des 
épinards  hachés  & bouillis  ; que 
c’eft  fous  cette  forme  qu’elle  ell 
retenue  dans  le  îroifième  edomac  ; 
que  (a  décompofition  en  eft  entière 
dans  le  quatrième  , ôc  que  ce  n’eft  , 
pour  ainii  dire  , que  le  marc  qui 
paffe  dans  les  inteftins  , tandis  que 
dans  le  cheval , le  foin  ne  le  dé- 
compofe  guère  , ni  dans  l’eftomac  , 
ni  dans  les  premiers  inteftins,  où 
il  devient  feulement  plus  Toupie  , 
plus  fiéxible  , relativement  à la  li- 
queur dont  il  eft  pénétré  6:  envi- 
ronné ; qu’il  arrive  au  cæcum  & 
au  colon  fans  grande  altération  ; 
que  c’eft  principalement  dans  ces 
deux  inteftins  , dont  l’énorme  ca- 
pacité répond  h celle  du  bœuf, 
que  fe  fait  dans  cet  animal  la  dé- 
compofition  de  la  nourriture , 6c 
que  cette  décompofition  n’eft  ja*- 
mais  aufti  entière  que  celle  qui  fe 
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fait  dans  le  quatrième  efloniac  du 
bœuf. 

Section  IL 

Comment  fe  fait  la  rumination^ 

Lorfque  le  bœuf  veut  ruminer  ^ 
la  panle  qui  contient  la  maffe 
d’herbe  ou  de  foin  qu’il  a mangé  , fe 
contrade  ; & en  comprimant  ceîîe 
ma'fte , elle  en  fait  entrer  une  por- 
tion dans  le  bonnet,  c’eft-à-dire  , 
dans  le  fécond  eftomac.  Celui-ci  fe 
contrade  à Ton  tour , enveloppe  la 
partie  d’aliment  qu’il  reçoit,  s’ar- 
rondit , fait  une  pelotte  par  fa 
compreftion  , ôc  l’huniede  avec 
l’eau  qu’il  répand  deftlis  , en  fe  con- 
tradant.  la  pelotte  ainii  arrondie 
& humedée , eft  difpoiée  à entrer 
dans  l’œlophage  ; mais  pour  peu 
qu’elle  y entre , il  faut  encore  ini 
ade  de  déglutition.  Cette  opération 
fe  fait  en  peu  de  temps.  Pour  s’en 
aflùrer , on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  ^ 
par  exemple,  fur  une  chèvre  , tan- 
dis qu’elle  rumine.  Lorfque  cet 
animal  a fait  revenir  une  pelotte  de 
la  panfe  dans  la  bouche  , il  la  mâche 
pendant  une  minute  ; enfuite  il  l’a- 
vale 5 de  l’on  voit  la  pelotte  def^ 
cendre  tous  la  peau  le  long  du  coL 
Alors  il  fe  pafTe  quelques  fécondés  , 
pendant  leiqueîles  la  chèvre  refte 
tranquille,  & femble , pour  ainfi 
dire , être  aîteAUtive  au-dedans  d’elle- 
même.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  pendant  ce  temps,  la 
panfe  le  contrade  , & le  bonnes 
reçoit  une  nouvelle  pelotte  ; en- 
fuite  le  corps  de  l’animal  fe  dilate 
& fe  reirerre  bientôt  par  un  effort 
lubiî  ; & enfin  nous  voyons  la  nou- 
velle pelotte  remonter  le  long  du 
col.  11  paroi-î  que  le  moment  de  la 


dilatation  du  corps  efl:  celui  oii  la 
gouttière  de  l’œlophage  s’ouvre  pour 
recevoir  la  peioîte  , 6c  que  l’inflant 
où  il  fe  redèrre  fubitement  , eft 
celui  de  la  déglutition  , qui  fait  en- 
trer la  pelotte  dans  rœfophage , pour 
revenir  àla  bouche,  & y être  broyée 
de  nouveau. 

CHAPITRE  VU. 

De  D in  F lu  en  ce  de  la  nour- 
riture et  DU  CLIMAT  SUR  LE 
Bœuf. 

I 

Section  première. 

De  VinfLiience  de  la  nourriture. 

Les  boeufs  qui  mangent  lentement , 
refirent  plus  long-temps  au  travail , 
que  ceux  qui  mangent  vite.  Ceux 
des  pays  élevés  & fecs  font  plus 
vifs  5 plus  vigoureux  , plus  fains  , 
& par  conféqiient  moins  fujeîs  aux 
maladies  , que  ceux  qui  font  élevés 
dans  des  pays  bas  6>c  humides.  Ils 
deviennent  plus  forts  lorfqu’on  les 
nourrit  au  fec  , que  lorfqu’on  les 
nourrit  au  vert. 

Section  IL 

De  t influence  du  climat. 

Le  climat  change  la  conflitution , 
le  caraélère  & la  ftruélure  de  cet 
animal.  En  effet , quelle  diiîance  du 
bœuf  anglois  au  bœuf  italien  ; ce- 
lui-ci eft  petit , lâche  ; il  a la  tête 
moms  ramaffée  , les  épaules  moins 
mufculeufes , la  poitrine  plus  étroi- 
te , les  cuiffes  & les  jambes  moins 
grolfes  , les  pieds  plus  délicats  & 
moins  fermes , tandis  que  celui-là 
a le  corps  grand,  la  tête  courte  & 
ramaffée,  les  oreilles  grandes,  Bien 
velues  êc  bien  unies  \ les  cornes 
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fortes  Scluifantes  , le  front  large'; 
les  yeux  gros  & noirs,  le  mufle 
gros  de  camus , les  épaules  greffes 
& pefantes  , les  jambes  6c  les  cuiffes 
muiculeufes,  les  pieds  fermes,  lon- 
gle  court  & large. 

Les  paysfroidsconviennent  mieux 
aiy  bœuf  que  les  pays  chauds  : 
voilà  pourquoi  les  bœufs  de  Da- 
nemarck , de  la  Podolie  , de  l’U- 
kraine , font  les  plus  gros  ; enfuite 
ceux  d’Irlande,  d’Angleterre  , de  la 
Hollande  6c  de  Hongrie  ; & que 
ceux  de  Perfe  , de  Turquie  , de 
Grèce  y d’Italie,  de  France  6c  d’Ef- 
pagne , font  plus  petits  ; voilà  pour- 
quoi auffi  dans  le  même  royaume  , 
les  provinces  ne  donnent  pas  des 
bœufs  d’une  égale  beauté  ôc  d’une 
égale  force , ÔC  que  par  exemple, 
en  France , les  bœufs  d’Auvergne  , 
de  Bourgogne  6c  de  Limoufin , font 
plus  gros  que  ceux  des  autres  pro- 
vinces méridionales  ; 6c  que  par  la 
même  raifon,  les  bœufs  de  cette 
partie  de  Languedoc  , qu’on  appelle 
les  Cevènes  , font  plus  grands  6c 
plus  beaux  que  ceux  du  reffe  de  la 
province. 

Pour  l’ordinaire  , lorfque  ces  ani- 
miaux  paffent  fubitement  d’un  climat 
froid  à un  beaucoup  plus  chaud , ils 
éprouvent  des  maladies  inflamma- 
toires. L’arrangement  organique  , 
il  eff  vrai , ne  change  pas  , mais  il 
faut  que  les  folides  6c  les  liquides 
éprouvent  une  révolution  qui  les 
mette , pour  ainfi  dire  , au  ton  du 
climat.  Ce  changement  eff  plus  ou  - 
moins  fenhble  dans  l’économie  ani- 
male , ralativement  aux  circonf- 
tances  oii  le  fujet  fe  trouve  ; en 
général , plus  la  différence  dans  le 
degré  de  chaleur  eff  grande , plus 
les  affeüions , qui  en  font  les  fuites 
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dcîventê'^^e feiiüb'.'; 

HD.  t-ki  rnpic  dans  Ses  - üe  ,.^.■■nn  ^ en 
17^0  , Furenr  aîîiei.és  ddmvergrie  , 
dans  les  fortes  cV\a*Lurs  de  jiuilet 
& d’août , dans  File  de  M inorque. 
Obi  igés  de  boire,  en  arrivant, d’une 
eau  tiède  & Faïuiiâtre  , & par  con- 
feoueni  peu  propre  à les  rafraîchir, 
les  bœufs  lornboient  dans  une  ef- 
pèce  de  larigiieur  , maigriffoient  à 
vue  d’œil , avoienî  l’haîeine  brû- 
lante , & fnifîoient  par  pifTer  le 
fang.  Dans  l’ouverture  de  leur  corps, 
on  troiivoit  à prefqiie  tous  les  vif- 
cères  du  bas  - ventre  , des  traces 
d\me  inflammation  terminée  par  la 
gangrène.  Prefque  tous  les  bouviers, 
qui  eurent  foin  de  ces  animaux  , 
furent  malades  ; mais  ceux  qui  eu- 
fent  l’imprudence  de  fe  nourrir  de 
leur  chair  , furent'  attaqués  d’une 
fièvre  maligne  , accompagnée  de 
gangrène  , qui  fe  manifeÛoit  dès  le 
fécond  jour , aux  coudes  aux 
talons. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

,Des  Maladies  du  Bœuf. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  maladies  internes. 
Section  première. 

Maladies  de  la  tête. 

Uaffouplffement  , Papoplexie  , 
l’abattement. 

Section  II. 

Maladies  de  la  poitrine. 

L’efquinancle  , la  toux , la  péri- 
pneumonie, la  courbature  , la  pul- 
monie  & l’hydropifie  de  poitrine. 

Jome  IL 
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Section  III. 

Maladies  du  bas  - ventre. 

Les  tranchées  ou  coliques  , les 
indigeilions  , la  ^Renterie  , le  dé- 
voiement, le  piiremenî  de  fang  , la 
rétention  d’urine  , fa  fuppreffion , la 
confHpaîion , la  iaunlffe,  les  vers  &; 
l’égagrapile. 

CHAPITRE  IL 

Des  Maladies  externes^ 

Section  première. 

Maladies  de  t avant  - main. 

Le  durillon , la  fraéfure  des  cor- 
nes J l’enflure  des  lèvres  , du  col  , 
delà  tête  ; l’engorgement  des  glan- 
des de  la  ganache  , les  aphtes , le 
chancre  à la  langue , le  charbon  ^ 
l’avant-cœur,  l’epiphysême  ; la  loupe 
au  coude , l’entorfe  6c  la  bieime. 

Section  IL 
Maladies  du  corps. 

La  gale,  les  dartres  , les  verrues, 
îa  fraàure  des  côtes  , l’effort  des 
reins  , l’œdème  fous  le  ventre  , & 
la  brûlure. 

Section  lll. 

Maladies  de  t arriéré  - main. 

L’effort  de  cuiffe , l’éparvin , la 
tumeur  au  jarret , le  clou  de  rue  , 
les  chicots  6c  l’ulcère. 

N. B,  La  gravure  ci-jointe  {P  Lia) 
indique  les  parties  affeffées  par  les 
principales  maladies  qui  font  décrites 
chacune  fous  le  mot  qui  les  défigne, 
ainfi  que  la  méthode  curative  qu’elles 
exigent.  M.  T. 

T t 
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BOÎSQUETEAU.  ( Voyei  Bo- 
queteau. 

BOÎS,  Ce  mot  a deux  fignifications 
clans  notre  langii#  : par  la  première 
on  entend  ce  qui  conflinie  la  fubf- 
îance  dure  , ligneufe  & compare 
d’un  arbre  & fous  la^  fécondé  , on 
parle  d’un  lieu  planté  d’arbres  pro- 
pres à la  conftriièlion  des  édifices, 
à la  charpente , à la  menuiferie , au 
charonnage  , au  chauffage  , &c,  il 
n’efl  pas  quefiion  tous  ce  mot  gé- 
néral , de  traiter  ici  du  femis  , de  la 
culture  5 de  la  coupe  du  bois  ; ces 
détails  font  réfervés  pour  les  mots 
Forêts  , Taillis  ; nous  ne  devons 
nous  occuper  en  ce  moment  que 
des  a;énéralités. 

kJ 

CHAPITRE  PREMIER. 

ES 

Des.  mots  techniques  des  dif  érmtes 
qualités  de  bols  , difpofés  par  ordre 
alphabétique» 

Bols  ar^n  \ lorfqu’il  a été  mal- 
traité par  le  feu. 

Bois  blanc.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  tous  les  arbres 
qui  ont  , non  - feulement  le  bois 
blanc  , mais  encore  léger  & peu 
folide  ; tels  font  le  faille  , le  bou- 
leau , le  tremble  , l’aune  ; & ils  font 
communément  appelés  blancs^  bois. 
Les  vrais  bois  blancs  font  le  châtai- 
gnier 5 le  tilleul  , le  frene  , le  fapin  , 
parce  que  , quoique  blanchâtres  , 
iis  font  fermes  & propres  aux  grands 
ouvrages.  Les  blancs  bois  viennent 
Vite,  même  en ‘des  terrains 
vais  ; lis  ont  peu  de- coniiffance  , 
ne  font  bons  qifâ  de  petits  ouvra- 
ges , & ne  peuvent  entrer  que 
pour  un  tiers  dans  le  bois  à brû- 
ler» 
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Bols  bombé  ; s’il  a quelque  cour» 
bure  naturelle. 

Bois  carié  ou  vicié  ; s’il  a des  ma^ 
landres  ou  nœuds  pourri:^. 

Bois  chamblis\  quand  il  a été  mal- 
traité par  les  vents  , foiî  qu’il  ait  été 
déraciné  ou  renverfe  , ioit  que  les 
branches  feulement  aient  été  rom- 
pues. 

Bois  charmé  ; lorfqu’il  a reçu  quel- 
que dommage  dont  la  cauie  n’eff  pas- 
apparente  , & qu’il  menace  de  pé- 
rir ou  de  tomber. 

Bois  en  défends  eff  dé- 

fendu de  le  couper  , qu’il  a été’ 
reconnu  de  belle  venue  , & qu’on 
veut  lui  laiffer  prendre  tout  fon 
accroiffemenr.  Ces  défends  ne  font 
guère  d’ufage  que  dans  les  grandes 
forêts  ou  les  bois  font  dégradés  ou 
trop  jeunes  pour  qu’on  puiffe  en 
faire  ufage.  Les  taillis  font  en  dé^ 
fends  de  droit  jufqu’à  cinq  oufix  ans. 
Le  défends  s’étend'  toujours  aux 
chèvres , cochons  , moutons  au- 
tres animaux  nialfaifans,  hors  le 
temps  de  la  glandée  pour  les  co-' 
chons. 

Bols  défin  fable  ; lorfque  celui  à 
qui  il  appartient  peut  permettre  de 
fairedes  coupes  & paiffons  conve- 
nables , parce  qu’il  eff  en  état  de  ré- 
fifter. 

Bolsencroué;  lorfqu’iî  a été  ren- 
verfé  fur  un  autre  en  l'abattant , 
que  fes  branches  fe  font  entrelacées 
avec  les.  branches  des  arbres  fur  lef- 
quels  il  eff  tombé.  L’ordonnance 
défend  d’abattre  les  bois  fur  lefquels 
d’autres  font  encroués. 

Bois  en  étant  ; quand  il  eff  de» 
bout. 

Büis  à fiaucillon  ;\orXqi\'\\  s’agit 
d’im  petit  taillis  qu’on  peut  abattre 
à h lerpette.. 
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Bols  gdlf  ; s’il  a des  gerçures  ou 
fentes  caillées  par  la  gelée. 

Bois  marmmtaiix  ou  de  touche  ; 
lorlqu’ils  entourent  un  château  , une 
maifon  , un  parterre  , & qu’ils  lui 
fervent  d’ornement  , les  ufufruiîiers 
n’en  peuvent  difpoler. 

Bois  mort  ; s’il  ne  végète  plus , 
/oit  qu’il  tienne  à l’arbre  3 foit  qu’il 
en  ait  été  féparé. 

Bois  mort  en  'pied  ; s’il  elî  pourri 
fur  pied  fans  fubftance  , &c  bon 
feulement  à brûler. 

Bois  en  puel  ; fi  c’ell  un  bois  qui 
ait  été  nouvellement  coupé  , & qui 
n’ait  pas  encore  trois  ans  , il  ed  dé- 
fendu d’y  laiffer  entrer  aucun  bé- 
tail. 

Bois  rabougri  ; s’il  ed  mal  fait , 
tortii  &C  de  mauvaife  venue. 

Bois  recepé  ; quand  fur  quelques 
défauts  qu’on  lui  a remarqués  , on  l’a 
coupé  par  le  pied  pour  l’avoir 
plus  promptement  & déplus  belle 
venue. 

Bois  fur  le  retour;  lorfqu’il  edtrop 
vieux  5 qu’il  commence  k diminuer 
de  prix  , & que  les  chênes  ont 
plus  de  deux  cents  ans. 

Bois  de  haut -revenu  ; s’il  ed  de 
demi  - futaie  de  quarante  à foixante 
ans. 

Bo'is  vif  ; quand  il  porte  fruit , 6c 
qu’il  vit  , comme  le  chêne  , le 
hêtre  , le  châtaignier  & autres  qui 
ne  font  pas  compris  dans  les  morts 
bois. 

On  compte  encore  un  grand  nom- 
bre de  mots  techniques  relatifs  aux 
bois  de  charpente^  de  charronnage^ 
de  chauffage  , &c,  mais  comme  ils 
ne  font  pas  du  redbrt  de  l’agricul- 
ture 5 nous  n’en  parlerons  pas  , & il 
a fallu  indiquer  les  premiers  afin  que 
les|)ropriétaires  des  for-êts  compren- 
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nent  le  !*ngage  des  ofEciers  des 
rnaîtrifes. 

CHAPITRE  IL 

Précis  des  Ordonnances  rendues  fur 
r exploitation  des  Bois.- 

Les  propriétaires  de  bois , 6c  ceux 
qui  en  font  commerce  , ne  doivent 
pas  ignorer  la  fubdance  des  régle- 
mens  qui  ont  fixé  la  iurifprudence 
à cet  égard  , & la  manière  dont  les 
forêts  doivent  être  exploitées.  Je 
tire  cet  article  du  Traité  des  bois.  Oa 
peut  voir  ces  ordonnances  dans  l’ou- 
vrage cité. 

Les  diiTérens  bois  qui  peuvent 
être  mis  en  vente , font  didingués , 
foit  relativement  à leur  eifence  ou 
elpèce  , foit  par  rapport  à leur 
hauteur  , leur  force  ôc  leur  âge. 
Quant  à l’effence  , c’ed  3 ou  le  chê- 
ne , l’orme  , le  hêtre  , le  châtaignier^ 
le  frêne  , le  charme  , l’érable  ou  le 
noyer  , ou  les  arbres  fauvageons  5 
comme  poiriers , pommiers , méri- 
fiers  , cerifiers  , cormiers  , ou  des 
arbriffeaux  tels  que  le  buis  , le  ge- 
névrier , le  noîfetier  , l’aune  , le 
bourdaine,  le  nerprun,  lefureau, 
le  néflier  , l’azérolier  , l’épine  blan- 
che , 6cc. 

Ladiilinüion  que  l’on  fait  des  bois 
mis  en  vente,  relativement  à i’ufage, 
le  taillis,  les  baliveaux 
fur  taillis,  3®.  les  ventes  par  pieds 
d’arbres  , 4^.  les  ventes  par  éclair- 
ciiTeniens  , f.  les  recepages  , 6®  les 
ventes  des  chablis  , 7^.  les  ventes 
des  futaies  , 8®.  les  adjudications 
au  rabais. 

î.  Des  taillis.  Les  propriétaires 
peuvent  abattre  ceux-ci  à l’âge  de 
neuf  à dix  ans , excepté  certaines 


332  B O I 

effences  de  bois  , telles  que  les  cbâ- 
îaigniers  qu’on  abat  , dès  qu’ils  font 
affez  forts  pour  faire  des  cerceaux 
ou  des  échalas  pour  les  pays  de  vi- 
gnobles, les  coudriers  , les  ofiers  , 
&c.  qui  fervent  au  même  ufage  , 
excepté  également  les  taillis  des 
gens  de  main-morte  qui  ne  doivent 
être  abattus  qu’à  l’age  de  vingt- 
cinq  ans  , quand  les  objets  font  af- 
fez  confidérables  pour  pouvoir  y 
établir  une  coupe  annuelle  ; mais 
que  pourtant  on  leur  permet  d’a- 
battre à vingt-quatre  ans,  6c  même 
plus  jeunes  , quand  ils  ne  font  pas 
d’une  certaine  étendue  , pourvu 
que  le  partage  puiffe  s’en  faire  en 
coupes  réglées  de  trois  en  trois 
ans  au  moins. 

Cependant , pour  approvifionner 
Paris  de  bois  de  corde  , il  a été 
décidé  que  tous  les  bois  des  ecclé- 
fialtiques  gens  de  main  - morte 
dont  l’étendue  excédoit  cinquante 
arpens  , &Z  qui  feroient  fitués  à 
une  lieue  des  rivières  affluentes  en 
cette  ville  , ne  feroient  abattus  qu’à 
Page  de  trente  - cinq  ans  en  haut 
îallLis  , nom  que  l’on  donne  aux 
tjillis  depuis  vingt-cinq  ans  jiifqu’à 
Cjuarante. 

A l’égard  des  bois  du  roi , les 
grands  - maîtres  fe  règlent , tantôt 
fur  l’avantage  de  la  forêt  que  l’on 
doit  exploiter  , d’autres  fois  fur  ce 
qui  convient  au  bien  public  ; & fui- 
vant  les  différentes  circonffances  , 
ils  fixent  l’exploitation  des  taillis  à 
trente  , vingt -cinq  , vingt  , dix- 
huit  5 feize  ÔC  quinze  ans , & même 
à moins. 

I L Des  baliveaux.  Les  proprié- 
taires , lorfqu’ils  abattent  le  irs 
bois  , doivent  laiffer  pied  ^ & 
par  arpent  5,  feize  balivea^ix  de 
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l’àge  du  taillis,  & dix  par  arpent 
de  futaie  , outre  ceux  des  ventes 
précédentes.  Les  eccléfiaftiques  & 
gens  de  main-morte  , font  obligés 
de  laifTer  par  arpent , quatre  an- 
ciens arbres  aii-deffus  de  qiiarane 
ans  , tous  ceux  de  quarante  ans 
bien  venans  , & en  outre  vingt- 
cinq  baliveaux  de  l’âge  des  taillis. 
Les  gens  de  main-morte  ne  peuvent 
jamais  abattre  ces  baliveaux , qu’ils 
n’y  foient  autorifés  par  des  lettres- 
patentes.  Quand  on  leur  permet  de 
les  abattre  au-deffus  de  quarante 
ans,  c’efl  fous  la  condition  qu’ils 
porteront  leurs  taillis  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans  , & qu’ils  feront  une 
réferve  de  ceux  de  quarante  ans  & 
au  - deffous  , indépendamment  de 
vingt-cinq  baliveaux  par  arpent  , 
de  l’âge  du  bois  ; mais  ils  trouvent 
le  moyen  d’éluder  la  loi , & de  les 
abattre  prefcjue  tous  fous  le  prétexte 
Ôl  arbres  mal  venans. 

Je  remarquerai  que  ce  prétexte 
peut  être  quelquefois  équivoque  ou 
en  fraude  de  la  loi  ; le  plus  fouvent 
c’eff  la  loi  qui  a tort  &;  non  les  gens 
de  main-morte.  Il  prefqu’impof- 
fible  que  ces  arbres  foient  bien  ve^ 
nans^  ( Voyer^-en  la  preuve  dans  ce 
qui  a été  dit  aux  mots  Balivage  , 
Baliveau.  ) 

La  loi  leur  permet  encore  d’abat- 
tre une  partie  des  baliveaux  au-deffus 
de  cent  à cent  vingt  ans,  à condition 
de  commencer  par  ceux  qui  donnent 
le  plus  de  marques  de  dépériffement 
& de  retour.  Ici  la  loi  eft  forcée  de 
plier,  parce  que  le  placement  des 
baliveaux  a été  mal  vu  dans  le  prin- 
cipe. Il  n’efl  donc  pas  étonnant  qu’un 
chêne  de  cent  ans  folt  déjà  fur  le 

our  ; mais  ce  qui  doit  étonner  , 
c'eii  ^ue  foit  connu  , géô- 
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métrlquement  démontré  comme 
abus  , que  îa  légiflatioa  n’y 
remédie  pas.  Tout  le  monde  con- 
vient que  les  forêts  fe  détruifent, 
que  chaque  jour  le  bois  devient  plus 
rare  en  France  , que  des  provinces 
entières  en  font  dépourvues  ; on 
voit  le  mal  ôc  on  défriche  tou- 
jours. 

Les  particuliers  ne  doivent  pas 
vendre  ni  couper  ceux  qui  leur 
appartiennent  avant  qu’il  aient 
atteint  l’âge  de  quarante  ans.  On 
fe  relâche  quelquefois  de  cette  rè- 
gle à leur  égard  , parce  que  la  plu- 
part des  propriétaires  ont  fouvent 
un  befoin  abiblu  de. jouir  de  leur  re- 
venu , & qu’indépendamment  de 
cela  , les  bois  des  particuliers 
ne  font  pas  d’une  grande  refTource 
pour  l’Etat  ; d’ailleurs  on  doit  fiip- 
pofer  qu’un  propriétaire  efl  intéref- 
fé  à gouverner  fon  bien  en  bon  père 
de  famille.  Ils  doivent , fix  mois 
avant  de  faire  la  coupe  des  bois  de 
haute-futaie  qui  leur  appartiennent, 
à la  diflance  de  quinze  lieues  de  la 
mer  , &:  fix  des  rivières  navigables, 
en  donner  avis  au  grand-maître.  La 
loi  les  oblige  encore  de  donner  pa- 
reil avis  un  an  avant  l’exploitation 
de  plus  de  ving-cinq  arpens  &C  au- 
defîo  us.  Elle  leur  permet  de  faire 
couper  jiifqu’à  trois  cents  pieds  d’ar- 
bres au-delfous  de  trois  pieds  de 
tour , & cinquante  au-deflus  de 
cette  groffeur  , au  cas  qu’ils  en 
aient  befoin  pour  des  réparations 
de  maifon  &c  de  chauffée  d’étangs, 
en  en  donnant  avis  au  greffe  de  la 
maitrife , un  mois  avant  de  faire 
exploiter. 

On  appelle  baliveaux  modernes  , 
ceux  de  quarante  , cinquante  , 
foix^nte  ^ quatre  - vingt  ans  ; ceux 
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de  l’âge  du  bois  deviennent  plu^ 
ou  moins  gros  , fuivant  la  force  du 
taillis.  Les  meilleurs  font  ceux  d’ef- 
fence  de  chêne  , de  hêtre  , de  châ- 
taigners  ; enfuite  ceux  d’orme  , de 
frêne  ; les  cormiers  , poiriers,  ali- 
ziers , ôcc.  ceux  de  bois  blanc , ne 
font  pas , à beaucoup  près  , auffi 
précieux.  Il  eff  bon  qu’ils  foient 
tous  venus  de  brins , car  ceux  qui 
font  immédiatement  produits  de  fe- 
mences  , font  ^ beaucoup  meilleurs 
que  ceux  qui  viennent  fur  vieilles 
fouches.  Il  faut  qu’ils  foient  bien 
venans  , de  bonne  hauteur  & de 
grandeur  convenable.  Les  élandrés, 
c’efl-à  dire  , ceux  qui  font  élevés 
fans  être  gros  à proportion  ; les 
faux  5 les  rabougris  , tortus , boffus  5^ 
ou  qui  font  le  pommier  , font  peu 
effimés. 

Il  vaut  mieux  vendre  les  bali- 
veaux à la  coupe  du  taillis,  que  de 
faire  la  vente  d’im  taillis  & de  re- 
mettre  à l’année  fuivante  celle  des 
baliveaux;  car  , outre  qu’il  en  ré» 
fulteroit  une  vente  par  pieds  d’ar- 
bres , ou  en  jardinant  , ce  qui  efl 
défendu  par  les  ordonnances  , qui 
veulent  que  l’on  abatte  à lire  & 
aire  , c’eft  que  l’année  d’après  , 
lorfque  l’on  viendroit  à abattre  les 
baliveaux , on  pileroit  le  taillis  par 
le  roulement  des  voitures  , la  chute 
des  arbres  , & le  trépigoement  des 
bûcherons. 

II L Vérités  par  pieds  £ arbres.  Elles 
font  néanmoins  permifes  & même 
néceffaires  lorfqu’il  s’agit  d’arbres 
de  haies  &c  de  palis  , ou  d’arbres  ifo- 
lés  ; comme  font  ceux  des  avenues 
des  châteaux,  ou  les  chênes , crmes^ 
frênes  & noyers  qui  fofât  répandus 
çà  & là  dans  les  terres. 

lY .p'^entis par  klaircifemms  ou  par 
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expurgadc.  Elles  fe  font  lorfqiie  le 
taillis  a acquis  Tage  de  huit  à dix 
ans.,  & dans  le  cas  ou  il  eft  trop 
épais  ; alors  on  le  coupe  , en  réfer- 
"vant  les  plus  beaux  arbres,  Ôclorf- 
que  les  taillis  ont  recru  ou  acquis 
lin  certain  âge  une  certaine  gran- 
deur. Oh  recoupe  de  nouveau  le 
recru  des  arbres  qu’on  a abattis  ; 
on  abat  même  une  partie  de  ceux 
réfervés  lors  de  la  précédente  cou- 
pe , on  ne  réferve  en  ce  cas 
que  la  quantité  d’arbres  que  l’on 
juge  que  le  terrain  peut  nourrir  : ce 
doit  toujours  être  les  iniaix  venans , 
& on  doit  abattre  par  préférence 
les  deffous  qui  feroient  étouflés  par 
les  autres  ; mais  il  ne  faut  jamais 
taire  ces  exploitations  par  adjudi- 
cation , parce  que  les  adjudicataires 
abattent , par  préférence  , les  plus 
beaux  arbres  , & toujours  en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  convient. 
Un  propriétaire  entendu  peut , en 
faifanr  ces  éclairciffemens  par  éco- 
nomie & avec  intelligence , retirer 
un  profit  confidérable  du  bois  qu’il 
de  (line  à former  une  futaie.  En  ob- 
fervant  d’abattre  les  plus  foibles , 
on  peut  tirer , tous  les  cinq  ou  fix 
ans  , un  bénéfite  d’une  futaie  , en 
même- temps  que  Eon  favorife  Eac- 
croiffement  des  pieds  Ifs  plus  vi- 
goureux que  l’on  a foin  de  réferver. 
Ces  expurgades  font  très-avantageu- 
fes  à un  particulier  attentif  & in- 
îelllgenî  ; mais  elles  ruiaeroient  les 
bois  du  roi  & ceux  des  gens  de 
main  morte  ; & c’efl  par  cette  rai- 
fon  que  l’ordonnance  de  1669  les  a 
jiidement  proferites. 

V.  Recepages^  On  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  receper  les  bois  incen- 
diés p/lés  ou  ahroutis  par  le  bétail  , 
& ceux  qui  ont  été  confidérable- 
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ment  endommagés  par  les  gelées 
ou  par  la  grêle.  Dans  ces  cas  , l’ad- 
judication des  recepages  fe  fait 
comme  dans  les  ventes  ordinaires, 
& le  prix  fe  fixe  fuivant  la  qualité  ÔC 
la  force  du  bois. 

VI.  Chablis.  Les  vents  violens  ar- 
rachent lès-arbres.  En  cet  état  on 
les  nomme  chablis  , chables  , caables\ 
ceux  dont  les  branches  font  écla- 
tées ou  rompues  dans  leur  tronc 
fe  nomment  , volis  oxivolins* 

On  fait  de  temps  en  temps  des  adju- 
dications de  ces  fortes  de  bois.  On 
adjuge  encore  par  menus  marchés  les 
copeaux  , branchages , fouches  ôc 
troncs  J ëcc.  qui  refient  des  arbres 
qui  ont  été  coupés  pour  les  bâti- 
mens  du  roi  & pour  le  fervice  de 
la  marine , & encore  les  arbres  que 
les  marchands  ont  laifTés  dans  leurs 
v.entes  après  que  le  temps  des  vi- 
danges efl  expire.  Toutes  ces  chofes 
font  compriles  dans  l’ordonnance  , 
fous  les  termes  de  remanans  aux 
charpentiers  , & font  l’objet  des 
menus  marchés  ÔC  petites  adjudi- 
cations. 

Les  bois  qu’on  nomme  bois  de 
condamnation  , forfaiture ^ de  dé- 
lit , ou  bois  charmés  , c’efl-à-dire,  qui 
ont  été  éhoupés , font  ceux  que  l’on 
a fait  tomber  ou  mourir  par  arti- 
fice ; bois  arfns,  au  pied  defquels 
on  allume  des  feux  pour  les  faire 
mourir  & tomber  ; faux  venus  , 
quand  on  les  a fait  tomber  par  dé- 
chauffement , ou  en  coupant  leurs 
racines , ou  à force  de  cordages  ÔC 
de  leviers , ou  avec  la  feie  ; car  les 
maraudeurs  évitent  d’employer  la 
coignée  , qui , par  le  bruit  qu’eÜe 
fait , avertit  les  gardes  du  délit  qui 
fe  commet.  Tous  ces  bois  font  con- 
nus fous  le  nom  de  chablis^  A Tègard 
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ides  bols  de  condamnation  de  for-^ 
faiturc  , il  eft  défendu  de  les  vendre 
jiifqidà  ce  que  l’auteur  du  forfait  {oit 
connu  & condamné  , afin  de  laifler 
fubfider  le  corps  du  délit. 

Én  général , ces  petites  adjudica- 
s font  fujeîtesà  bien  des  incon- 
véniens.  Il  efl  toujours  dangereux 
d’introduire  dans  les  forêts  des  gens 
fournis  d’outils  propres  à couper  du 
bois , & qui  ont  droit  d’en  fortir  de 
vif  ; ils  ne  manquent  guère  d’aug- 
menter leurs  lots  par  de  nouveaux 
délits. 

Vil,  Futaies,  Une  des  exploita- 
tions qui  mérite  le  plus  d’attention  , 
efl  celle  des  demi-futaies  , des  jeu- 
nes futaies , & des  hautes -futaies. 

Les  bois  confervent  le  nom  de 
taïüis  jüiqu’à  Quarante  ans  ; quand 
ils  font  plus  âgés  on  les  nomme 
hauts  taillis  , ou  quart  de  futaie^  Oe- 
puis  quarante  ans  jufqu’à  foixanîe  , 
on  les  nomme  demi  ~ futaie  ; depuis 
foixante  jiifqu’à  cent  vingt , jeune 
futaie  ; & au-deflus  , haute  - futaie  ; 
mais  la  grandeur  des  arbres  influe 
plus  fur  les  différentes  dénomina- 
tions que  leur  âge.  Les  ordonnances 
de  François  premier,  Charles  IX  , 
& de  Henri  IH  , fixent  à cent  ans 
i’âge  oii  il  faut  abatre  les.  futaies  j 
mais  c’efi  un  défaut. 

Vni  Adjudication  far  rabais.  Il 
y avok  autrefois  dans  les  bois  du 
roi  , beaucoup  d’ufages  , fupprimés 
par  l’ordonnance  de  i66p.  Après 
que  les  officiers  de  la  maitrife  avoient 
. décidé  de  l’endroit  oii  l’on  coupe- 
rok  le  bois  ponr  les  ufagers  , & 
que  l’on  avoit  fixé  à dire  d’experts, 
quelle  quantité  -d’arpens  il  falloic’ 
pour  fatisfaire  aux  droits  de  ces  iifa- 
gers  , on  ffiifoit  une  adjudication  au 
rabais  ^ à celui  qui  entreprenok  de 
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fatisfaire  les  ufasfers  avec  îa  moindre 
etendue  poffible  de  bois.  Si  , par 
fuppofition , les  experts  avoient  ef- 
timé  qu’il  falioit  dix  arpens  pour  ffi- 
tisfaire  à Tufage , & qu’un  entre- 
preneur s’engageât  à fatisfaire  avec 
neuf  , un  autre  avec  huit , c’efi  à ce 
dernier  qu’on  adjugeoit  cette  four- 
niture ; mais  au  moyen  de  la  révo- 
cation faite  par  l’ordonnance  , de 
ces  ufages  & chauffages  , à l’excep- 
tion des  fondations  & dotations  , 
cette  formule  n’eft  plus  en  vigueur. 
Les  ufages  Sz  chauffages  de  fonda- 
tions & dotations  faites  aux  églifcs 
féculières  & régulières  , & aux  hô-^ 
pitaiix  , auxquels  , fuivant  la  même 
ordonnance  , ils  ont  été  confervé-s 
en  efpèces  dans  les  forêts  qui  peu- 
vent les  fiipporter , fe  prennent  en 
nature  ; &z  quand  les  forêts  ne  le 
peuvent  pas  , cet  ufage  ek  évalué 
en  argent  , fuivant  la  valeur  du 
bois  blanc  , qui  efl  celui  que  les 
communautés  doivent  prendre  pour 
leur  chauffage.  Ceux  à titre  d’au- 
mônes font  également  évalués  eu 
argent. 

Réfevves,  Par  l’édit  de  Charles  ÎX=, 
de  1561,  il  fut  ordonné  que  le  tiers- 
des  bois  du  roi  & des  gens  de  main- 
morte , feroit  mis  en  réfsrve  pour 
croître  en  futaie  ; & par  l’enregif^ 
trement  de  cet  édit , la  cour  du  par- 
lement a ordonné  que  cette  partie 
mife  en  réferve  , feroit  entourée  de 
foffés  , pour  marquer  que  cette  par- 
tie efl  défenfable  ; que  les  bois  fitués 
en  mauvais  fol  , feroient  exceptés 
de  cette  règle. 

Les  ordonnances-  de  1 577  & de' 
159.7,  veulent  que  la  quatrième 
partie  des  bois  des  gens  de  main- 
morte , foit  appofée  en  réferve  , &C- 
f épatée  dit  relie  du  lailiis  , par' 


bornes  & lîmites  5 fans  qifil  foit 
permis  d’y  abattre  aucun  arbre  , 
qu’en  fuivant  les  mêmes  formalités 
qui  font  prefcrites  pour  les  futaies. 
Celle  de  1665)  fixe  aufii  cette  réferve 
au  quart;  & des  arrêts  du  confeil 
ont  ordonné  qu’elle  feroit  appliquée 
fur  un  bouquet  de  douze  arpens  ; 
ce  qui  fait  tr.ois  arpens  de  réferve  , 
même  fur  un  bouquet  de  quatre  ar- 
pcns  5 failant  un  arpent  de  réferve  : 
iouvent  au-defifous  de  quatre  , il  a 
été  ordonné  que  la  totalité  refteroif^ 
en  réferve. 

Par  des  coofidérations  particuliè- 
res 5 6c  fans  tirer  à conféquence  pour 
les  autres  eccléfiafiiqucs , ceux  des 
provinces  de  Flandre,  Hainaiilt  6c 
/Artois  ,&  les  communautés  laïques, 
féculières  6c  régulières  de  ces  pro- 
vinces , ont  été  difpenfées  de  ce 
quart  de  réferve  par  l’arrêt  du  con- 
feil  du  icf  juin  1706,  à la  charge 
feulement  de  laifiér  la  huitième  par- 
tie des  bois  qui  contiendront  qua- 
rante arpens  6c  au-deffus,  dans  un 
feiil  ténement  , avec  défenfe  d’y 
faire  aucune  coupe  fans  permifiion 
de  fa  majefié. 

On  a eu  raifon  d’exempter  de  ré- 
ferve les  bois  fitués  en  terrain  trop 
fec;  mais  mal- à- propos  a-t-on  voulu 
en  exempter  aufîi  ceux  qui  font  en 
terrains  fort  humides , puifque  l’on 
peut  toujours  les  deffécher  par  des 
ioffés , fangfues  &c  rigoles,  qui  ren- 
voient les  eaux  dans  les  parties  baf- 
fes , oii  elles  forment  des  étangs  pour 
élever  du  polfTon. 

Il  faut  éviter  de  faire  des  réfer- 
ves  dans  les  endroits  oii  il  ne  fe 
trouve  que  du  bois  blanc , ou  du 
mort-bois  ; mais  toujours  , autant 
qu’il  eft  pofîible  , les  faire  en  bons 
fonds  & au  milieu  des  forêts  ^ parce 
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qu’elles  font  expofées  à êtrq  dégra- 
dées & pillées. 

Divtjion  des  forêts.  Toutes  les  fo- 
rêts font  divilées  par  maîtrifes  par- 
ticulières , ou  jurifdiéfions  royales, 
qui  connoifient  de  tous,,  les  ab^  , 
malverfations  , délits  commis  d^s 
lès  bois  6c  forêts  , 6c  fur  les  riyiè- 
res  , 6c  qui  reffortifTent  par  appel  , 
aux  grandes  maîtrifes  > ou  aux  tables 
de  marbre. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  fe 
fait  par  gardes.  Il  y a un  grand 
garde  , ou  garde  - fond  ^ qui  a fous 
lui  des  gardes  fubalîernes  , 6c  d’au- 
tres encore  fubordonnés,  que  l’on 
nomme  gardes -traverf ers  ; chaque 
garde  efi  divifée  en  plufieurs  tria- 
ges , 6c  chaque  triage  en  un  nombre 
de  ventes.  Ces  gardes  , ainfi  que  les 
triages Ôc  les  ventes,  ont  des  noms 
particuliers  qui  fervent  à les  défi- 
gner  , 61  qui  font  marqués  fur  les 
cartes  générales  & particulières  des 
forêts. 

Par  triage  , on  entend  quelquefois 
la  part  que  le  feigneur  peut  prendre 
dans  une  commune;  mais  fi  ce  tria- 
ge , mieux  connu  fous  le  nom  de 
tiers-lot , eft  à titre  onéreux  , comme 
cens  , corvée,  ou  autre  redevance, 
ou  fervitude,  le  feigneur  ne  peut 
l’exiger  ; mais  feulement  comme 
principal  habitant , y mettre  paître 
fon  bétail,  & jouir  des  autres  avan- 
tages de  la  commune  : fi  , au  con- 
traire , ce  droit  lui  efi:  acquis  à titre 
de  concefiion  gratuite  , il  peut  exi- 
ger le  tiers  pour  fon  triage  , 6c 
alors  il  perd  fon  ufage  dans  la  com- 
mune. 

On  efi  trop  heureux  quand  on 
polséde  une  grande  forêt , plantée 
d’une  bonne  efpèce  de  bois , parce 
que  Ton  peut  6c  que  l’on  doit  même 
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y conferver  des  futaies  ; ce  qui  fera 
Eîfé , en  entretenant  des  coupes  ré- 
glées des  taillis  , les  parties  foibîes 
& les  bordages  qui  font  plus  expo- 
fés  que  le  centre  à être  pillés. 

Pour  fixer  Tâge  oii  il  convient 
d’abattre  les  taillis  ^ il  faut  faire 
attention  à la  nature  du  terrain  , 
afin  de  ne  point  occuper  inutilement 
la  ferre  par  des  bois  qui  ne  font 
que  languir  , & qui  enl'inte  dépé~ 
riiTent.  Si  on  abat  trop  tôt  une  fu- 
taie , on  iren  retire  pas  tout  l’avan- 
tage poilible  ; & fl  on  la  lailTe  trop 
vieillir  , la  qualité  du  bois  s'^altère, 
l’on  fait  des  pertes  confid érables 
far  le  nombre  d’arbres  , dont  plu- 
fieurs  tombent  en  pourriture.  Si  ce 
font  des  chênes  qui  meurent  & 
pourriffent  , il  vient  à leur  place 
quelques  hêtres,  charmes,  érables 
ou  bois  blanc  ; & quand  la  forêt 
efl  abatue  , ces  bois  de  médiocre 
qualité,  s’emparent  de  tout  le  ter- 
rain , faute  d’avoir  eu  i’atîencion 
de  le  repeupler  d’une  efpèce  de  boa 
bols  , foit  en  y répandant  du  gland  , 
foiten  y mettant  du  noiiveay  plant  , 
mais  non  pas  arraché  dans  les  fo- 
rêts , radon  pour  laquelle  il  vaut 
mieux  arracher  les  arbres  des  fu- 
taies , que  de  les  couper: 

Les  abus  qu’il  convient  d’é^dter 
dans  l’exploitation  , &l  même  pour 
les  prévenir  , font  : qu’il  faut  avoir 
un  plan  de  la  forêt  bien  exaidement 
arpenté  , lur  lequel  il  en  fera  fait 
une  deicription  où  -fera  marqué  & 
défîgné  ce  qui  cfl  defdné  pour  de- 
meurer en  défend  , & pour  former 
une  futaie  , & ce  qui  doit  être  en 
tailîis*ou  recepage  j fans  quoi  tout 
feroit  confondu. 
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Des  formalités  pour  la  v mu  des  Bols^ 

L’adjudication  -des  ventes  ayant 
été  une  grande  fource  d’abus , a 
éiîé  caufe  que  les  réda,£]:eiîr3  des 
ordonnances  ont  exigé,  à cet  égard, 
quantité  de  formalités  dont  les  pria- 
cipaîes  font  : 

i'’.  Suivant  l’ordonnance  de  î66o* 
il  n’eû  pas  permis  de  donner  à 
ferme  les  bois  taillis  & les  menus 
marchés  ; mais  la  vente  peut  en 
être  faite  parle  maître  particulier, 
au  lieu  que  l’adjudication  des  bois 
de  haute  futaie  doit  être  faite  par 
le  grand-maître  , affiÙé  des  officiers 
de  la  maitrife. 

2^.  l>a  vente  des  baliveaux  fur 
taillis  doit  être  faite  par  le  grand- 
maître  : cependant,  il  eil  d’ufage 
dans  pliifieiirs  maitrifes  , que  les 
baliveaux  qui  doivent  être  coupés 
avec  les  taillis  , s’adjugent  par  le 
maître  particulier  , en  i’abfence  du 
grand-maître. 

3®.  Le  recepage  des  futaies  & 
hauts  taillis  doit  être  adjugé  par 
le  grand-maître  , & les  menus  re« 
cepages,  par  le  maître  particulier. 
Pour  faire  des  ventes  ex- 
traordinaires de  futaies  , rordon- 
nance  de  1579  veut  qifii  y ait 
des  lettres-patentes  vérifiées  en  par- 
lement & à la  chambî;e  des  comp- 
tes : quant  aux  ventes  ordinaires , 
la  perfonne  qui  a le  départcmeni: 
des  bois  , envoie  au  grand-maître  , 
un  arrêt  du  confeïl  pour  en  faire 
les  affiettes  &:  les  adjudications  , & 
le  grand-maître  adreffe  en  confé- 
quence  fon  ordonnance  aux  offi- 
ciers de  la  maîtrife. 

Lau- première  opération  qui 
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doir  fe  faire  dans  la  maitrife  , efl 
l’enregidrement  des  lettres  - paten- 
tes , ou  de  Tarrêt  du  confeil  , ou 
de  l’ordonnance  du  grand  - maure  ; 
à moins  que  le  grand-maître  ne  faffe 
faire  l’enregidremenî  fur  la  réquifi- 
îion  du  procureur  du  roi. 

Dè  VafjîcLU,  C’eft  la  défignation 
de  Tendroit  où  la  coupe  doir  erre 
faite.  On  prend  jour  pour  l’affiette 
des  ventes  par  affignation  à l’au- 
ciience  , on  le  notifie  aux  offi- 
ciers qui  doivent  y affiffer.  Le  grand- 
maître  ou  l’officier  par  lui  commfs 
en  ion  abfence , qui  efl  ordinai- 
rement le  maître  particulier  , fe 
traiifiaorte  avec  le  procureur  du 
roi  , le  garde  - marteau  , k gref- 
ficr  , les  gardes  & l’arpenteur.  Il 
indique  , fur  la  réquifition  du  pro- 
cureur du  roi  à l’arpenteur , le. 
lieu  où  il  eflime  que  la  vente  doit 
être  affile  , la  quantité  d’efpèces 
dor/t  elle  efl  compofée  , la  cléfigna- 
îion  du  triage  où  elle  fe  trouve, 
les  bouts  les  côtés  ; & il  marque 
de  fon  marteau  en  face  , deux  ar- 
bres qui  doivent  fervir  de  pieds 
corniers,  l’iin  à.  un  bout,  l’autre  à 
l’autre  ; l’arpenteur  fait  le  rneùi- 
rage  , ùxe  l’étendue  & règle  la  figure 
de  la  vente  , après  le  ferment  par 
lui  fait  ; & du  tout  enfin  , on  dreffe 
un  procès-verbal. 

L’arpentage  doit  être  fait  par  les 
arpenteurs  de  la  maîtrife  , & à leur 
défaut , par  ceux  d’une  maîtrife 
voîfme , à peine  de  nullité.  La  ré- 
formaîion  faite  dans  toutes  les  fo- 
rêts du  roi  ayant  réglé  les  cou- 
pes qui  doivent  être  fa  tes  dans 
chacune  , -les  officiers  doivent  fui- 
vre  ce  qui  eft  fixé  par  les  régie- 
mens.  ' 

Dans  le  cas  de  quelque  incen- 
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die  , ou  autre  grand  délit  qui  don- 
neroitlieu  à un  recepage,  c’eff  alors 
une  adjudication  extraordinaire  à 
faire.  Les  officiers  doivent  en  drefTer 
procès-verbal  pour  en  référer  au 
grand-maître,  & la  perfonne  des 
finances  ayant  le  département  des 
forêts. 

L’opération  de  l’arpenteur  étant 
de  grande  conféquence  , tant  pour 
le  vendeur  que  pour  l’acheteur , 
l’arpentage  doit  être  fait  avant 
l’adjudication  ; il  faut  qu’il  affifte 
à l’affiette  , qu’il  ait  une  commif- 
fion  par  écrit  , dans  laqiulle  les 
ventes  qu’il  doit  mefurer  foient 
défiguées  par  tenans  ô^abomifTans  ; 
& que  , comme  il  efl  relponfable 
de  fon  mefurage  , la  commiffion 
puifle  faire  fa  jiiflifîcarion  , ÔC  met- 
tre les  officiers  à portée  de  con- 
fronter la  commiffion  avec  fon 
procès-verbal , dans  lequel  il  a dû 
fe  conformer  à ce  qui  a été  réglé 
lors  de  l’affiette  , ^ marquer  fur 
fon  plan  les  pieds  cornieis  & les 
parois  , fiiivant  les  contours  & les 
finuofités  que  la  vente  a dans  la 
forer. 

» 

L’arpenteur  doit  encore  mefurer 
tant  plein  que  vide  , {-àns  rarnplagc  ou 
remplijjage  ; c’efl  aux  acquéreurs, 
lors  de  l’adjudication  , à faire  atten- 
tion aux  vides  & vagues  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  la  vente. 
Quand  le  mefurage  efl 'fait,  & que 
l’arpenteur  en  a dépofé  au  greffie  , 
le  plan  avec  fon  procès  - verbal  , 
les  officiers  doivent  procéder  au 
martelage  ; car  il  efl  défendu  aux 
marchands  d’entrer  dans  les  ventes 
non  martelées.  , 

Du  martelage  & balivage.  Le  mar- 
teau de  la  maîtrile  doit  être  dé- 
pofé dans  la  chambre  du  confeil  , 
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èc  mis  dans  un  coffre  fermant  à 
clefs  , dont  une  refie  entre  les  maiu^ 
du  maître  particulier,  l’autre  efl  re* 
mile  au  procureur  du  roi,  àc  la 
troifième  au  garde-marteau.  Chaque 
fois  qu’on  le  tire  du  colfre  , on  le 
renferme  dans  une  boîte  qui  ferme 
auffi  à trois  clefs  : cette  boîte  fe  remet 
au  garde-marteau  ; 6c  quand  l’opé- 
ration efl  faite,  on  remet  le  mar- 
teau dans  le  coffre  de  la  chambre  du 
confeil.  On  dreffe  le  procès-verbal 
de  la  retraite  & remife  , pour  opérer 
la  charge  6c  décharge  du  garde- 
marteau. 

Les  marteaux  portent  d’un  côté 
une  petite  hache  pour  enlever  l'é- 
corce , découvrir  le  bois  & former 
le  placage  ; de  l’autre  côté,  efl  une 
mafî'e  lur  laquelle  font  gravées  ou  les 
armes  du  Roi,  ou  celles  du  grand- 
maître,  ou  les  marques  particulières 
des  autres  officiers  fubalternes  , Ôc 
‘ même  celles  des  marchands  de  bois  ; 
mais  celui  de  la  maîtriie  qu’on  en- 
ferme fous  trois  clefs  , eif  le  feul 
qui  fert  pour  le  martelage  ; quoi- 
que le  grand-maître  ou  les  autres 
officiers  marquent  de  l’empreinte  de 
leur  marteau  , les  pieds  corniers  , 
tournans  & parois  ; que  les  arpen- 
teurs les  contremarquent  a^^ec  le 
leur  ; que  les  fergens  & gardes  mar- 
quent avec  leur  marteau  les  fouches 
6c  les  arbres  de  délit  qu’ils  ren- 
contrent dans  leurs  tournées  , 6c 
que  les  marchands  marquent  de  leur 
empreinte  particulière  le  bois  qui 
fort  de  leur  vente , fans  quoi  on 
pourroit  le  faifir. 

On  martelle  tous  les  arbres  en 
défend  , parois  , pieds  corniers  , 
tournans  , 6c  particulièrement  ces 
deux  derniers , 6c  encore  les  bali- 
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veaux  , qu'il  efl  permis  d’abattre 
avec  le  taillis. 

Le  balivage  efl  à peu  - près  la 
même  chofe  que  le  marti  lage,  puif 
qu’il  confifle  à marquer  de  l’em- 
preinte du  marteau  , tous  les  arbres, 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qu’on  doit  rélerver  pour 
les  bali\caiîx. 

Les  officiers  doivent  dreffier  très- 
régulièrement  des  procès-verbaux 
de  martelage  6c  bali  vage,  qui  doivent 
être  tianfcrirs  fur  les  regiflres  pour 
la  décharge  du  garde-marteau  , 6c 
lorlqu’il  fe  rencontre  des  cantons 
de  bois  où  les  arbres  font  très  an- 
cie’ns,  ou  fort  abrouîis,  ou  incen- 
diés., 6c  où  l’on  ne  peut  réserver 
des  baliveaux , ils  doivent  en  faire 
une  mention  expreffe  dans  les  mêmes 
procès-verbaux. 

Dt  r adjudication  des  ventes.  Apres 
avoir  fait  l’affiette  , le  mefurage  , 
le  martelage  6c  le  balivage , on 
terme  les  venus  ^ c’ efl-à- dire , que  l’on 
publie  le  jour  6c  le  heu  où  l’on  en 
fera  l’adjudication.  Le  lieu  doit  îcu- 
jours  être  dans  la  jurifdiêlion  des 
eaux  6:  forêts  du  reffort.  Le  jour 
efl  arbitraire  ; mais  l’indication  doit 
être  toujours  pour  huit  jours  au 
moins  après  la  dernière  des  publi- 
cations qui  doivent  fe  faire  dans 
les  villes , bourgs  6c  villages  voi- 
fins  des  ventes,  6c  principalement 
dans  les  lieux  où  l’on  confomme  le 
bois. 

Les  adiiidications  doivent  fe  faire 
dans  l’auditoire  de  la  maîtriie,  en 
présence  des  offic’crs  des  eaux  6^ 
forêts  , au  plus  offrant  6c  dernier 
enci.ériffeur  5 à l’extinêlion  du  der- 
nier feu;  elles  fe  font  ordinairement 
dans  les  mois  de  novembre  ou 
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d’écembre  , pour  rexploitation  en 
erre  faite  l’année  fuivante. 

Les  affiches  doivent  contenir  Fin- 
dicaîion  précife  de  la  date  &C  du 
lieu  oii  radjiidic.3Ëion  fe  fera  , 6c  ia 
ddfignaîîoa  du  lieu  oii  les  ventes  font 
fituées. 

Toutes  perfonnes  font  reçues  à 
enchérir,  excepté  celles  qui  appar- 
tiennent par  parenté  , ou  à titre  de 
iérviteiirs , aux  officiers  des  eaux 
& forets , dans  le  nombre  defqiiels 
on  devroît  bien  comprendre  les  do- 
mefdques  des  gens  de  grand  crédit, 
parce  qifils  peuvent  impunément 
commettre  des  délits. 

Les  marchands  ne  peuvent  s’af- 
fôcier  plus  de  trois  enlemble  ; Fad- 
juclicaraire  , celui  qui  fert  de  cau- 
tion , 6c  le  certificateur , dont  les 
noms  6c  demeures  doivent  être  dé- 
clarés au  nreffie. 

On  commence  par  mett/e  a prix, 
puis  on  forme  des  enchères;  la  plus 
Iraiire  eft  appelée  haute  mife.  En- 
iinte  , fl  la  vente  par  haiite-inife  eft 
portée  à peu-près  à fon  prix , on 
allume  le  premier  feu  pendant  le- 
quel les  erfehères  ne  peuvent  pas 
être  moins  de  douze  livres  s’il  s’agit 
d’une  vente  en  total , 6c  de  quatre 
fols  s’il  fe  fait  par  arpent.  Ce  feu 
étant- éteint , on  allume  le  fécond, 
pendant  lequel  les  enchères  font 
doubles  de  ce  qu’elles  ont  été  pen- 
dant le  premier  feu.  Le  fécond  feu 
éteint , on  donne  le  troiiième  pour 
le  triplement,,.  A l’extinélion  de  ce 
troifîème  feu,  l’adjudication  eil  cen- 
iée  faite  au  dernier  enchérifiéur  , 
iaiif  un  délai  qui  efl  ordonné,  pen- 
dant lequel  les  marchands  font  reçus 
par  doublement  , tiercement  6c  demi^ 
slgrcem. ent , C e s e n c.hè r e s é,  V i o.c  e n 1 1 e 


précédent  adjudicataire  de  fa  vente 
laquelle' alors ell  adjugée  troiijfement 
c’efl-à-dire  , déhnitivement. 

Le  doublement  efl  quand  on  tierce* 
6c  demi-tierce  une  vente  , -ce  qui 
fait  la  moitié  de  fon  total.  Par 
exemple,  fi  le  prix  d’une  adjudi- 
cation efl  de  trois  mille  livres  , le=' 
tiercement  fera  de  mille  livres  , 6c 
le  demi-tiercemsent , de  cinq  cents 
livres. 


Le  temps  de  tiercer  ou  doubler  1 es 
ventes , en  général  ou  en  particu- 
lier , efl  fixé  jufqu’au  lendemain 
iriidi  de  radjiidication  ; ainfi  il  faut' 
faire  le  doublement  & le  tiercement 


au  greffe  dans  le  temps  fixé  , car  ïh 
efl  de  rigueur  , ce  le  tiercement 
doit  de  plus  être  fignifié  le  m.ême 
jour  aux  adjiidicataires  6c  au  rece- 
veur. Cette  fgnification  efl  pareille-- 
ment  de  rigueur,  6l  met  les  gref- 
fiers ^ans  l’oblisiation  de  dater  exac- 
ternent  les  jours  & les  heures  dans, 
les  ades  qu’ils  dreffent  pour  les  ad- 
judications. 


On  engage  les  enchériffeurs  à 
couvrir  les  enchères,  en  accordant 


à celui  qui  a la  haute^mife  , avant 
que  le  feu  foit  alluaré  , ia  faculté 
de  faire  des  enchères  fimples  ; au 
lieu  que  les  autres  font  obligés  dé- 
faire les  enchères  doubles  pendant 
le  fécond  feu  , & triples  pendant 
le  îroifième.  Le  même  privilège  efl 
accordé  à celui  qui  a la  dernière 
enchère  au  premier  feu  ; 6l  à celui' 
auquel  refie  fenebère,  au  troifîème 
feu.  Ce  dernier  peut , après  les  feux 
éteints  , enchénr  par  une  fimple 
enchère , fans  être  tenu,  comme  les 


autres , d’enchérir  par  doublement' 
61  tiercemeot  : ainfi  radjudicaraire 
peut  enchérir  par  fimple  enchère,  liu:: 


le  tiercement  & le  demi-îiercement , 
& le  tierceur  ÔC  le  doubleur  peuvent 
enchérir  Tun  fur  l’autre  par  fimple 
enchère , fur  un  feul  feu  que  l'on 
allume  pour  eux  feulement  ; & cette 
adjudication  faite  ^ il  n’y  a plus  lieu 
à revenir. 

Tout  adjudicataire  a la  liberté  de 
renoncer  à fon  enchère , en  faifant 
au  greffe  fa  déclaration  de  cette  re- 
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nonciatiqn  , en  la  faifant  fignifier.  à 
fon  précédent  enchériffeur  , & en 
payant  comptant  au  receveur  le  mon- 
tant de  ia  folle  enchère  ; le  tout  dans 
les  vingt- eiuatre heures , & ainfi  lue- 
ceiîivernent,  d’enchérifleur  en  enche- 
riffeur.  Pour  éviter  qu’un  homme 
iîifolvable  ne  trouble  les  ventes  , 
quand  renchériiieur  n’eft  pas  connu  y. 
le  receveur  eff  fondé,  à lui  demander 
une  caution  lolvabie. 

Les  termes  du  paiement  de  l’adju- 
diçation  fe  hxenî^par  les  oiheiers.  Le 
premier  à la  Notre-Dame  de  dé- 
cembre; le  fécond  à Noël  luivant 
OU'  auitre  époque  ; mais  le  dernier 
jxaiement  ne  peut  être  reculé  au-delà 
de  la  S.  Jean  d’été  de  l’année  ^ depuis 
l’idance. 

Les  acquéreurs,  des  ventes  des- 
bois  du  roi  étoient  anciennement 
chargés  de  paver  certaine  fomme 
pour  les  droits  de  cire  & greffe; 
mais  au  lieu  de  tous  ces  droits  qui 
ont  été  fupprimés  , les  ventes  ne 
iont  plus  aciuellement  chargées  qqe 
de  vingt-fix  deniers  pour  livres, 
dont,  par  l’édit  de  février  1747, 
quatorze  de  ces  vingt  ^ fix  deniers 
ont  été  alliénés,  pour  les  officiers 
des  mai  tri  (es. 

I?^s  frais.  Ceux  de  mefurage  , 
martelage  , balivages,  affiches,  pu- 
bJications  , adjudications  & autres 
menus  frais , fe  prennent  fur  les 


douze  deniers  pour  livres , reilans 
des  vingt-fix  dont  on  vient  de 
parler  : ie  grand  - maître  arrête  les- 
états  de  dépenfes  & journées  des 
ouvriers,  à fait  un  certificat  de 
fervice.  Les  journées  que  les  maî- 
tres particuliers  font  pour  le  roi 
doivent  être  de  douze  livres  ; ce- 
pendant elles  ne  font  taxées  qu’à 
neuf  livres  ; mais  quand  ils  travail- 
lent pour  le  compte  des  commu- 
nautés & gens  de  main-morré  , leurs 
journées  font  payées  à raifon  de 
dix-huit  livres  ; iorfque  le  lieute- 
nant exerce  pour  le  maître,  il  a 
les  deux  tiers  de  fes  honoraires  ; le 
procureur  du  roi , le  garde  - mar- 
teau , le  greffier , ont  fix  livres  quand 
ils  travaillent  pour  le  roi , & douze' 
livres  quand  c’ed  pour  les  gens  de 
main- morte.  Les  frais  font  cionc  au' 
moins  de  onze  noiir  cent  pris  fur 
la  vente  , & c’eft  le  propriétaire- 
qui  les  fiipporte,  car  le  vendeur  ne 
perçoit  p'as  ie  montant  des  frais  des^ 
mains  de  l’acquéreur. 

De  la  caution.  Dans  la  huitaine 
de  radiiidication  , les  marchands' 
adjudicataires  doivent  donner  cau- 
tion au  greffe  , fmon  ils  dont  évln-' 
cés  ; on  leur  fait  payer  la  folle-en- 
chère, & radjudtcatipn  paiTe  d’en~ 
chériffeur  en  enchériffeur,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  fatisfait  à la  condition 
de  la  caution,  qui  eff  reçue  par  le 
maître  & par  le  procureur  du  rou 
L’acquéreur  ayant  payé  comptant, 
ie  receveur  lui  donne  un  billet  de- 
contentement , qu’il  fait  enregiffrer 
au  greffe  , &c  qu’il  notifie  au  garde- 
marteau.;  alors  il  peut  entrer  em 
exploitation  de  fa  vente  , après- 
s’être  préfenté  au  gruyer  ou  capi- 
taine forefiier  , avec  fon  billet  de 
contentement , 6c  s’être  iiiitni,  dm 
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lettres  de  forcflcmcnt , qui  eft  la  per- 
îTiilTion  du  grand-maître  pour  ex- 
ploiter telle  ou  telle  vente. 

Du  fouchstage.  Les  marchands 
qui  exploitent  une  vente , lont  ref- 
ponfables  des  délits  qui  le  com- 
mettent du  tour  de  leur  vente  , 
que  l’on  nomme  Vouie  de  la  coignée , 
& qui  forme  un  arrondilTement  de 
rétendue  de  cinquante  perches  , 
pour  les  bois  de  cinquante  ans  6c 
au-delTus  , &C  de  vingt-cinq  perches 
pour  les  bois  plus  jeunes.  Comme 
on  peut  leur  impmer  les  délits  qui 
fe  commettent  aux  environs  de  leur 
vente  , ils  doivent  requérir  les  offi- 
ciers des  forêts , de  faire  une  vifite 
juridique  des  fouches  & délits  qui 
fe  trouvent  aux  environs  de  leur 
vente.  Ccîte  opération  fe  nomme 
foucherage^  6c  moyennant  cette  pré- 
caution , on  ne  peut  leur  impiuer 
les  délits  qui  ont  été  commis  avanc 
qu’ils  aient  commencé  leur  exploi- 
tation. 

De  CexploUation,  Il  eft  défendu 
d’abattre  pendant  que  le  bois  cft  en 
fève;  mais  le  temps  de  lève  nefl: 
pas  le  même  par- tout.  L’ordonnance 
de  1669  le  fixe  depuis  le  premier 
oftobre  jufqu’au  15  avril  , fauf 
aux  officiers  à changer  ce  terme , fui- 
vaut  que  la  feve  ell  plus  ou  moins 
avancée  dans  une  province  que  dans 
une  autre.  Quand  des  hivers  trop 
longs  ont  empêché  d’abattre , & lorî- 
que  la  fève  ell  tardive  , les  officiers 
retardent  ce  temps  d’une  quinzaine 
de  jours. 

Le  temps  de  la  vidange  , celui  dans 
leq  uel  tous  les  bols  abattus  doivent 
être  tirés  des  ventes  , doit  être  fixe 
par  le  cahier  des  charges.  Il  eO: 
ordinairement  de  douze  ou  de  qua- 
îorze  mois  ; mais  le  grand- maître 
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&C  les  officiers  le  fixent  fuivant  que 
le  terrain  ell  praticable  pour  les 
voitures  &c  la  commodité  de  tranf- 
porter  le  bois. 

Par  exploiter^  ou  ujer  une  vente  y 
on  entend  abattre  le  bois  & le  tirer 
de  la  vente.  Les  arbres  doivent  être 
coupés  au  rez  - de  - terre  , enlorie 
que  les  anciens  nœuds  recouverts 
& camés  par  les  coupes  précéden- 
tes., ne  paroilTent  plus.  On  doit 
abattre  les  arbres  rabougris  , rom- 
pus & de  peu  de  valeur.  La  coupe 
doit  être  faite  tout  de  luite  , corn- 
mei  çaut  par  un  bout,  & finillant 
par  i’dutre.  L’ulage  de  la'fcie  ell 
défendu  pour  abattre  ; mais  on 
permet  allez  foiivent  de  pivoter 
quelques  gros  arbres  , que  l’on  fixe 
cependant  à un  très-petit  nombre. 
Les  bûcherons  , en  coupant  ainfi  les 
racines  pour  tirer  le  pivot  de  l'ar- 
bre avec  le  tronc , la  pièce  s’en 
trouve  plus  longue  & terminée  par 
une  greffe  tête  ; ce  qui  la  rend 
plus  propre  à f sire  , ioit  des  jü- 
melles  de  preffoii'j  ioit  des  arbres 
toin  nans. 

Il  ell  défendu  d’abattre  les  arbres 
des  ventes  voilines  , fur  It  lquellesles 
arbres  de  la  veme  qu’on  exploite 
feroient  entroues  ; ce  qui  arrive 
quand,  en  abattant  un  arbre,  il 
tombe  fur  un  aurre  , de  forte  que 
les  branches  des  deux  arbres  le 
trouvent  mêlés  enlemb'e. 

Si  pendan*  Texploiration  , le  vent 
abat  quelqu’arbre  vie  rélerve  , le 
garde-vente  , conjointement  avec 
le  garde-général , en  dreffe  proces- 
verbal  , & l’on  marque  d’aiures  ar- 
bres pour  tenir  lieu  de  ceux-  ci. 

Les  particuliers  peuvent  v ndre 
leurs  bois  , avec  la  permiffion  de 
les  écorcer  fur  pied  , pour  en  tirer 
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du  tan;  mais  cela  efl  expreffément 
défendu  aux  bois  du  roi. 

Il  ell  détendu  de  faire  des  coffrets 
de  fente  avec  les  chênes  qui  peu- 
vent fournir  des  bûches , &c  de  faire 
des  échalas  de  fente  avec  les  bois 
qui  peuvent  fournir  des  pièces  de 
charpente  ou  de  merrain  ; mais  on 
a peu  d’égrds  à ces  prohibitions  , 
& Ion  permet  aux  marchands  de 
tirer  de  leur  bois  le  meilleur  parti 
poffible.  Pourquoi  laiffe-t-on  donc 
lubhfter  ces  prohibhions  ? Elles  peu- 
vent tcrvir  à tavoriffr  la  concuffion 
ou  la  vexation. 

11  eff  défendu  de  faire  du  charbon 
dans  les  forêts  qui  avoifinent  Pans  , 
parce  que  cette  marchanciile  peut 
être  plus  facilement  voiturée  de 
plus  loin  que  le  bois.  La  dcfenfe  de 
faire  des  cendres 's’étend  à toutes 
les  forêts  du  roi  ; quoiqu’elle  ne 
regarde  point  les  ronces  , les  épi- 
nes , les  brcuffailles  qui  ne  peu- 
vent être  d’aucun  idage  , on  n’eff 
point  tenté  d’enfreindre  cette  loi , 
parce  que  prefquc  par-tout  le  débit 
du  bois  eft  trop  avantageux  , pour 
qu’il  puiffe  y avoir  quelque  profit 
à faire  des  cendres. 

Défenfès  font  faites  aux  mar- 
chands , & à leurs  affociés,  de  faire 
ni  tenir  aucun  aîtelier,  loge  ni 
affûtage  en  leurs  maifonSj  ni  autres 
parts  que  dans  les  ventes  , ôi  de 
permettre  qu’il  fcît  apporté  dans 
leur  vente  d’autre  bois  que  celui 
du  crû  de  la  vente  qu’ils  exploi- 
tent. Il  leur  eff  auffi  défendu  de 
laiffer  pâturer  aucunes  bêtes  dans 
leur  vente  pendant  la  vidange , 
nommément  les  chevaux  , ju- 
mens , bœufs  ou  ânes,  qui  fervent 
à enlever  le  bois.  Ils  font  refpon- 
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fables  du  délit , fauf  leur  recours 
contre  le  délinquant. 

Oa  ne  peut  travailler  dans  les 
forêts  , ni  en  enlever  le  bois  nui- 
tamment 6c  les  jours  de  dimanches 

de  têtes.  On  doit  rélerver  non- 
leiilement  les  pieds  corniers  , tour- 
nans,  parois,  baliveaux  marqués, 
mais  encore  les  arbres  fruitiers  qui 
fervent  à la  nourriture  des  bê.es 
fauves  , tels  que  les  pommiers , 
poiriers  , néfliers  , aliziers  , mû- 
riers , &C, 

Les  clercs  , fadeurs,  gardes-ven- 
tes Si  condudeurs,  doivent  prêter 
ferment  entre  les  mains  du  maître- 
particulier  , & avoir  un  livre  lehé  , 
coté  par  nombre  , paraphé  par  le 
maître-particulier,  pour  y lütcnre 
jour  par  jour , de  fuite  , fans  y 
laifkr  aucun  blanc  , toutes  les  mar- 
chandiies  qui  fortenî  de  la  vente. 
Pour  prévenir  les  fraudes  , êc  être 
en  état  d’agir  juridiquement  contre 
ceux  qui  déroberoieni  le  bois  des 
marchands,  il  lui  eff  ordonré  de 
marquer  de  l’empreinte  de  fon  mar- 
teau , quelques  brins  de  bois  de  fa 
vente  comme  deux  ou  trois  fur 
chaque  charrette  ; 6i  le  condudeur 
doit  donner  à ceux  qui  enlèvent  du 
bois,  un  billet  qui  défigne  l’efpèce 
de  bois  enlevé  , avec  la  date  du 
jour,  & f heure  à laquelle  le  loitu- 
rier  eft  foni  de  la  vente.  A défaut 
de  marteau  , le  condudeur  donne 
au  voiturier  un  échantillon  ou 
taille  , qui  eff  un  morceau  de  bois 
qu’il  fend  en  deux  ; le  voiturier  en 
prend  une  moitié  , l’autre  refie 
au  condudeur.  En  cas  que  le  voi- 
turier loit  arrêté  en  chemin  , il  pré- 
fente fon  échantillon  pour  être  con- 
fronté avec  celui  du  condudeur 
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& pour  prouver  que  le  bois  n’a  pas 
été  enlevé  en  fraude. 

Du  récoUment.  Le  temps  delà  vi- 
dange expiré , les  officiers  de  la 
maitrife,  c’ell-à-dire,  le  maître  par- 
îiculier  , le  procureur  du  roi , le 
garde- marteau  & le  greffier,  doi- 
vent fe  îranfporter  dans  ies  ventes  , 
pour  examiner  fi  elles  dont  cou- 
pées , vidées  & exploitées  fuivant 
l’ordonnance  ; fi  les  réierves  ont 
été  faites  ; fi  l’on  n’a  point  outre- 
paiTé  la  mefure  ; enfin , s’il  y a fur- 
mefure  eu  manque  de  mejurc  : c’eft-là 
ce  que  l’on  nomme  ruolenunt,  II 
doit  être  fait  iriimédiaîement  après 
la  vidange.  Les  vacations  des  offi- 
ciers font  fixées  par  un  réglement 
du  confeil  des  finances  , à la  moitié 
de  V djjutte  , martelage  , mejurage  , 
balivage  ; & ces  frais  font  acquittés 
par  ies  marchands  , lorfque  ce  font 
des  bois  des  gens  de  main-morte,; 
& payés  fur  l’érat  du  roi , lorlque 
ce  font  des  bois  du  roi  ou  en  gru- 
rie  ; du  moins  cette  pratique  eÜ  la 
plus  commune. 

C.etîe  opération  conduit  à la  né- 
cefîité  de  conilafer  s’il  y a outre- 
pajje,  fur-mefurc  ou  manque  de  me- 
fure ; c’efl  pourquoi  l’on  fait  alors 
un  iecoocl  meiîirage  par  un  .arpen- 
teur autre  que  celui  qui  a fait  le 
premier  , lequel  néanmoins  y affilié. 

*"51  la  vente  le  trouve  plus  etendiie 
qu’elle  n’éîoit  fixée  par  le  premier 
ïiieiurage  , ce  qu’on  appelle /l/w/ve- 
fiire  ^ il  îfy  en  a pas  dans  ce  cas  de 
délit  5 & le  marchand  n’efl  pas  tenu 
de  payer  la  lur-meliire  fur  le  pied 
de  la  vente.  S’il  fe  trouve  que  l’on 
^ît  abbaîii  du  bois  au-delà  des  limites 
fixées  par  le  premier  arpentage  , ce 
gui  fe  nomme  outfz^paffe  ^ alors  ü 
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y a délit  5 qui  fe  punit  par  une 
amende  , outre  que  le  bois  qui  a 
été  abattu  de  trop  ell  payé  le  dou- 
ble du  pr'ix  de  la  vente.  Si  la  vente 
fe  trouve  de  moindre  étendue  qu’elle 
n’a  été  portée  dans  radjudicaîion  ^ 
ce  qu’on  appelle  manque  de  mefure ^ 
il  efl  dû  un  dédommagement  à l’ad-» 
judicataire;  mais  il  efl:  défendu  de 
le  faire  en  donnant  d’autres  bois. 
Ce  dédommagement  ne  peut  non- 
plus  être  fait  par. une  diminution 
du  prix  de  fon  acqulfition  , parce 
que  des  que  l’état  des  ventes  a été 
envoyé  au  confeil , on  n’y  peut 
plus  rien  changer  , mais  on  le  dé- 
dommage à proportion  de  ce  qui 
peut  manquer,  en  lui  adjugeant  une 
iomme  comptant  fur  le  prix  des 
premières  ventes  à venir  , que  Ton 
adjuge  fous  la  claufe  & la  charge 
de  ce  rembourfement.  Dans  le  pre- 
mier cas  5 s’il  J a eu  outre  - paffe  , 
qui  eft“Ce  qui  dédommage  le  pro- 
priétaire de  la  fuite  de  l’ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi  de  l’arpen- 
teur ? ' 

Pendant  que  les  arpenteurs  font 
leurs  opérations  , les  officiers  viii- 
îent  L’intérieur  de  la  vente  , pour- 
voir fi  les  réfer ves  des  baliveaux^ 
parois  5 tournans  , pieds  , corniers  ont 
été  faites,  & fi  la  vente  efl  vidée  de 
toute  marchandife  : ce  qui  n’a  pas 
été  enlevé  efl  confifqué.  On  fait 
enfiiite  un  nouveau  fouchetage  au- 
tour de  la  vente  , pour  voir  fi  les 
délits  font  conformes  au  premier  , 
ou  s’il  y en  a de  nouveaux.  Le  ré- 
colement fait  , le  maître  rend  fon 
jugement  d’abroluîion  , congé  de 
cour  ou  de  condamnation  pour  par- 
tie, & congé  pour  l’autre.^ 

Tel  efl  le  tableau  des  formalités  à 

obferver 
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obfef  ver  par  les  gens  de  main-morte^ 
avant , pendant  & après  l’exploita- 
tion d’une  forêt,  lis  font  toujours 
réputés  mineurs , &C  ils  ne  le  font 
jamais  plus  que  dans  ces  occalions, 
ou  les  officiers  des  maîtrifes  leur 
fervent  de  tuteurs,  les  mènent,  pour 
ainü  dire,  par  la  lifiere  , &C  les  trai- 
tent à la  rigueur. 

Les  abus  fe  font  multipliés  , ÔC 
Font  été  à Fexcès  : chaque  abus  a 
fait  naître  un  réglement  pour  le  pré- 
venir ; car  la  loi  n’eft  prefqiie  jamais 
due  à la  prévoyance,  mais  le  plus 
fouvent  au  befoin.  Si  ce  n’eil  pas 
en  raifort  des  abus  que  les  for- 
malités ont  été  prefcrites  , c’eib 
donc  pour  multiplier  les  frais  du 
vendeur , de  Facquéreur  , & d’un 
autre  côté , pour  augmenter  les  bé- 
néfices des  officiers  des  maîtrifes. 
Je  penfe  que  ces  deux  points  de 
vue  ont  été  la  bafe  fondamen- 
tale de  toute  cette  opération  finan- 
cière. 

£>es  marchés. -Qç.  font  des  contrats 
qui  fixent  les  conditions  des  enga- 
gemens  réciproques  entre  les  ven- 
deurs êc  les  acheteurs,  particulière- 
ment (ur  ce  qui  regarde  les  bois  des 
particuliers.  Les  uns  & les  autres 
doivent  s’attacher  à prévoir  tous  les 
cas  poflibles  , afin  que  par  des  ftipu- 
lations  clairement  énoncées  , chacun 
connoifie  l’étendue  des  droits  qu’il 
aura  à exercer. 

L’acquéreur  doit  fonger  à obtenir 
un  temps  fuffifanîpour  pouvoir  vider 
fa  vente,  &:  faire  fes  recouvremens  , 
avant  que  le  vendeur  puiffe  avoir 
droit  de  l’aftionner&  obtenir  contre 
lui  des  contraintes. 

Le  vendeur,  qui  rifqiie  fouvent 
de  n’avoir  aucun  recours  valable 
contre  l’acquéreur  , îorfque  la  tota- 

Tome  IL  ^ 
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Ilté  du  bois  efi:  vendue  & enlevée 
par  le  défaut  de  folvabilité  de  ce 
dernier,  doit  avoir  attention  que 
fon  paiement  fait  confommé  avant 
la  vidange  entière  ; & fouvent  il 
lui  feroit  plus  avantageux  de  ven-f 
dre  moins  cher  à un  marchand  richq 
& folvable  , qui  prendra  des  termesf 
plus  courts  pour  le  paiement  , que 
de  fe  trouver  dans  la  néceffiîé  de 
pourfuivre  en  jufiiee  un  acquéreur 
qui  n’eü  pas  en  état  de  faire  des 
avances. 

Il  furvient  quelquefois  des  acci- 
dens  qui  ne  permettent  pas  de  vider 
la  vente  dans  le  terme  convenu  , 
comme  des  pluies  confidérables  & 
continuelles  qui  rompent  les  che^ 
mins.  Le  marchand  doit  tâcher  de 
les  prévoir,  & engager  le  vendeur 
à lui  accorder  un  délai  affez  long 
pour  faire  la  vidange  , afin  d’éviter 
le  rifque  de  payer  clés  dommages 
intérêts  à caufe  du  recrû.  D’un  au- 
tre côté,  le  propriétaire  a un  avan- 
tage certain  quand  la  vente  eil  prom- 
ptement vidée,  parce  que  , jufqiie- 
là , les  fouches  ôc  les  bourgeons 
ép^rouvent  néceffairemenî  des  dom- 
mages. 

Il  eil  jufie  que  Facquéreur  fiipule 
une  garantie  de  tous  troubles  qui 
pourroient  fiirvenir  & occafionner 
du  féjour  ou  retard  à la  vente  ; ^ 
dans  ce  cas,  charge  le  vendeur  d | 
tous  dépens  , dommages  & intérêts 
mais  le  vendeur  doit  avoir  foin  d’ex 
cepter  les  retards  qui  feroient  occa 
fionnés  par  la  faute  ou  par  la  négl 
gence  de  l’acquéreur. 

Les  arbres  que  le  vendeur  do 
tenir  en  réferve , doivent  être  fii 
pillés  : il  eft  même  bon  qu’il  en  fafi 
un  inventaire  & defeription  oîi  leiu 
groffieur  fera  marquée , &:  il  feroit 
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encore  mieux  de  les  marteler;  mais 
Facquéreur  ^ de  fon  côté  , doit  ftipu- 
1er  que  fi  aucun  de  ces  arbres  en  ré- 
lerve  fe  îrouvoit  arraché  ou  endom- 
magé , il  feroit  leuiement  tenu  de 
les  prendre  pour  Ton  compte  &c  d'en 
laifier  d’autres  équivalens  fur  pied  ; 
&C  que  fi  le  dommage  tomboit  fur 
des  arbres  qui  ne  pourroient  être 
remplacés  que  par  d’autres  de  pa- 
reille groileur  , il  en  feroit  fait  efli- 
mation  par  experts  aux  frais  de  l’ac- 
quéreur, qui  efl:  obligé  de  prévenir 
tout  dommage. 

Celui  qui  achète  des  baliveaux 
dans  un  taillis , peut  fiipuler  qu’il 
ne  fera  point  tenu  des  dommages 
qui  pourroient  être  faits  aux  taillis, 
parce  qu’ils  font  inévitables. 

On  doit  auffi  fiipu’er  les  routes 
que  l’acheteur  tiendra  pour  vider 
les  ventes;  car  s’il  efi  jufie  que  le 
propriétaire  fe  charge  de  les  fournir 
6c  de  fatisfaire  au  dédommagement 
du  tort  que  l’on  pourroit  faire  aux 
autres  propriétaires , il  eft  jufie  aufii 
qu’il  évite  de  s’expofer,  par  une  fil- 
puîation  trop  vague , aux  tracafi'eries 
de  l’acheteur , qui , n’étant  point  te- 
nu d’entrer  dans  ces  dédommage- 
mens , ne  voudroit  pas  s’affujettir  à 
tenir  les  routes  indiquées , 6c  fe 
frayeroit  des  chemins  indifiinde- 
nient  par-tout  oii  il  troiiveroit  fa 
commodité. 

Il  efi  avantageux  pour  l’acheteur 
de  fiipuler  qu’il  lui  fera  loifible  de 
faire  exploiter  fon  bois  en  toutes 
fortes  d’ouvrages  ; mais  il  faut  que 
ce  foit  fous  la  condition  de  le  faire 
abattre  dans  les  temps  fixés  par  l’or- 
donnance , 6c  avoir  foin  de  mar- 
quer fpécialement  s’il  veut  faire  du 
charbon , des  cendres , ou  lever 
Fécorce  des  arbres  étant  fur  pied  ; 
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eomms  aufii  qu’il  pourra  faire  conf- 
truire  des  loges  dans  le  bois  pour 
retirer  les  ouvriers  6c  les  gardes- 
ventes.  Le  vendeur,  de  fon  côié, 
doit  fixer  les  endroits  oii  les  four- 
neaux à charbon  peuvent  être  faits, 
prévoir  & éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit cailler  un  incendie. 

Les  voituriers  6c  tous  ceux  qui  en- 
lèvent 6c  tirent  le  bois  hors  de  la 
forêt , prétendent  avoir  le  droit  d’y 
laifier  paîire  leurs  chevaux  ou  leurs 
bœufs  , 6c  fouîiennent  que  les  che- 
vaux ne  mangent  point  le  bourgeon. 
Cette  prétention  n’efi  point  fondée 
6c  efi  nuifible  aux  bois.  Il  vaudroit 
mieux  leur  abandonner  une  pièce 
de  pré  que  de  leur  accorder  cette  li- 
berté. Dans^  le  Bourbonncis , l’Au- 
vergne , 6c  le  Nivernoîs  principale- 
ment , les  ouvriers  prétendent  même 
avoir  droit  de  nourrir  des  befiiaux 
dans  les  lieux  qu’ils  exploitent.  Ces 
befiiaux  font  un  grand  tort  au  recrû  , 
6c  îe  propriétaire  doit  leur  Interdire 
cet  iifage  par  un  article  exprès  de 
fon  marché. 

On  doit  convenir  à qui , du  ven- 
deur ou  de  l’acheteur  , appartiendra 
la  glandée  pendant  l’exploiraîion. 

Lorfqii’il  eft  quefiion  d’arracher 
une  futaie  , il  faut  avoir  l’attention 
de  fiipuler  fi  l’acquéreur  lera  tenu 
de  faire  effarter  6c  régler  le  terrain  ; 
fi  , pour  le  dédommager  des  frais  de 
cette  opération , on  lui  permettra  d’y 
faire  une  ou  deux  récoltes  , 6c  s’il 
fera  tenu  de  repeupler  la  partie  arra- 
chée ou  une  autre.  Quand  on  fe  con- 
tente de  couper  les  arbres  6c  de  laif- 
fer  les  foiiches  former  un  taillis , l’a- 
cheteur ne  doit  être  tenu  en  garantie 
que  des  abroiitiffemens  qui  leroient 
faits  par  fes  befiiaux  ou  ceux  de  fes 
gens , à moins  qu’il  ne  voulût  fe  char- 
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ger  de  faire  garder  & garantir  le  bour- 
geon de  tout  dommage. 

De  L^écor cernent.  L’ordonnance  dé-. 
fend  d’écorcer  aucun  arbre.  Foye^ 
au  mot  ÉcoRCER  les  inconvéniens 
qui  réfultent  de  cette  ordonnance 
& des  modifications  qu’elle  exige  ; 
& pour  tout  ce  qui  a rapport  aux 
foins  , à renîretien  , à la  culture 
des  forêts  , roye^  les  mots  Forêt, 
Taillis. 

Bois  gentil  , ou  Mésêreum. 
'(  Foye^  LaurÉOLE  ). 

Bois  jaune.  ( Foye^  Füstet  ). 

Bois  néphrétique.  Ced  le  gui- 
landina  moringa  du  chevalier  Von* 
Linné.  Il  croît  en  Egypte  , en  Ara- 
bie , à Ceylan  , fur  les  côtes  du 
Malabar.  Il  eil  inodore , d’une  fa- 
veur âcre  6c  amère  , d’une  couleur 
jaunâtre  , très-dur  , donnant  à l’eau 
une  couleur  jaune  bleuâtre  lorfque 
l’eau  eff  en  ébullition.  Son  fruit  efl 
la  noix  de  ben^  de  la  groffeur  d’une 
amande  , triangulaire  , fournifTant 
une  huile  inodore  , d’une  faveur 
imperceptiblement  âcre  6c  amère  , 
fe  tenant  congelée  au  vingtième  de- 
gré au-deffus  de  la  glace  , fulvant  le 
thermomètre  de  Réaumur  , 6c  par 
conféquent  peu  fufceptible  de  fe 
rancir. 

Son  bois  excite  médiocrement 
le  cours  des  urines  ; il  agit  foible- 
ment  dans  la  colique  néphréiique 
par  des  graviers  ; il  n’attaque  point 
les  calculs  mêmes  des  plus  petits  ; 
il  ne  difîipe  point  la  gale  6c  autres 
afiedions  cutannées  L’huile  du  fruit 
fert  aux  parfumeurs  à fîdfiher  plu- 
fieurs  huiles  effentielles.  Comme  ce 
bois  vient  de  loin  , on  l’a  regardé 
comme  merveilleux- , 6c  pluheurs 
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âiîteiirs  en  ont  veaté  l’excellence# 
Peut-être  en  fe  défféchant  dans  le 
tranfport , ou  pendant  le  féjour  dans 
les  boutiques  des  apothicaires , perd* 
il  de  fes  propriétés.  C’eft  encore  ce 
qu’il  convient  d’examiner  fans  pré- 
vention. 

Pour  faire  ufage  du  bois , on  le 
réduit  en  petits  morceaux,  ou  bien 
on  le  râpe , & on  le  donne  depuis 
demi-once  jufqu’à  une  once  6c  de- 
mie , en  macération , au  bain-marie , 
dans  fept  onces  d’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Bois  PUANT,  Anagyris  ). 

Bois  de  Sainte-Lucie»  ( Foyei 
Mahaleb  ). 

BOISEUX.  Il  vient  du  mot  bols. 
On  dit  racines  boifeufes  en  parlant  de 
celles  qui  étant  groffes,  ont  la  conlif- 
tance  du  bois  dur. 

BOISSEAU.  Mefiire ordinaire- 
ment ronde  de  divers  corps  fecs  , 
tels  que  des  graias , la  farine  , la 
cendre  , le  charbon  , le  fel  6c  plu- 
fieurs  fruits^ 

Le  boifTeaiî  de  blé  fe  divife  à 
Paris  5 en  quatre  quarts  ou  feize  li- 
trons. Il  eft  le  tiers  du  minot.  Il 
contient  à peu  près  un  tiers  de  pied 
cube  , 6c  pèle  environ  vingt  livres. 
Il  ed  inoiii  combien  cette  mefure 
varie  dans  le  royaume  ; 6c  après  le 
travail,  le  pluo  dur , il  eft  prefque 
impoiiible  d’en  faire  la  concordance. 
Cette  rédudion  à un  étalon  uni- 
forme ne  pent  être  l’ouvrage  d’un 
feul  particulier,  à moins  qu’il  ne 
foit  aidé  par  le  gouvernement.  Rien 
cependant  ne  ferolt  plus  facile  que 
d’avoir  le  tableau  des  dliîérens  boil- 
feaux.  Il  füffiroit  que  le  diredeiir 

Xx  Z 
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général  des  finances  s’adreffât  aux 
intendans  , &c  ceux-ci  à leurs  lub- 
ciéiégués.  On  parviendroit , par  ce 
inioyen  , à avoir  des  renieigne- 
mens  non  équivoques , fi  on  avoit 
préalablement  bien  motivé  la  de- 
mande^ 

Sur  les  mefures  de  celui  de  Paris  , 
chacun  pourra  évaluer  celui  de  fon 
canton.  Le  boiffeau  de  Paris  doit 
avoir  huit  pouces  &c  deux  lignes  ôc 
demie  de  haut , & dix  pouces  de 
diamètre  ; le  demi  - boiffeau  , fix 
pouces  cinq  lignes  de  haut  fur  huit 
pouces  de  diamètre  ; le  quart  de 
boiffeau  doit  avoir  quatre  pouces 
neuf  lignes  de  haut  & fix  pouces 
neuf  lignes  de  large  ; le  demi-quart , 
quatre  pouces  trois  lignes  de  haut 
6c  cinq  pouces  de  diamètre.  Le  ii- 
îron  doit  avoir  trois  pouces  & de- 
mi de  haut  & trois  pouces  & demi 
de  diamètre  ; le  demi  - litron  , 
deux  pouces  dix  lignes  de  haut  fur 
trois  pouces  une  ligne  de  large. 
Trois  boiffeaux  font  un  minot  ; 
fix  font  une  mine  ; douze , un  fep- 
îier  ; & cent  quarante-quatre , un 
muid. 

Les  mefures  d’avoine  font  dou- 
bles de  celles  des  autres  graines  ; de 
forte  que  vingt-quatre  boiffeaux  d’a- 
voine font  un  feptier , & deux  cent 
quarante-huit  5 -un  muid.  On  divife 
le  boiffeau  d’avoine  en  quatre  pico- 
tins , 6c  le  picotin  en  deux  demi- 
quarts  ou  quatre  litrons.  Quatre 
boiffeaux  de  lel  font  un  minot  ; & 
fix , un  feptier.  Huit  boiffeaux  font 
un  minot  de  charbon  ; feize  , une 
mine  , & trois  cents  , vingt  - un 
muids.  Trois  boifleaux  de  chaux  font 
un  minot , & quarante  - huit  minots 
font  un  muid. 

La  farine  , le  blé  6c  la  plupart  des 
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grains  fe  mefurent  à boiffeau  ras  6c 
fans  grain  fur  bord. 

BOISSELÉE.  Mefure  de  terre , 
ufitée  dans  quelques  provinces.  Elle 
coniide  en  autant  de  terre  qu’il  en 
faut  pour  employer  la  quantité  de 
grain  que  peut  contenir  un  boiffeau. 
Les  huit  boiffelées  font  environ  vm 
arpent  de  Paris.  Il  en  eft  de  la  boif- 
felée  comme  de  la  bichrée.  ( 
ce  mot  ) Elle  n’offre  rien  d’affez  dé- 
terminé, fi  on  fe  fixe  fur  la  quantité 
de  grain  qu’on  peut  femer.  En  effet , 
tel  terrain  exige  d’être  femé  plus 
épais  qu’un  autre  ; & tel  métayer  , 
foit  par  habitude  ou  par  d’autres 
raifons , jettera  fur  un  champ  , par 
exemple  , dix  mefures  de  grain  , 
tandis  qu’un  autre  n’en  jettera  que 
huit  ou  neuf.  Cependant  c’eff  la  fe- 
maille  qui  a déterminé  ces  melures 
de  terre  , & de -là  cette  bigarrure 
relative  aux  coutumes  des  provin- 
ces & des  cantons.  Enfin  l’arpentage 
cff  venu  au  feccurs , 6c  la  mefure 
de  terre  a été  déterminée  par  pieds. 
Comme  le  pied-de-roi  eft  une  me- 
fure reconnue  dans  tout  le  royaume , 
il  feroit  facile  de  prefcrire  une  ma- 
nière invariable  pour  la  divifion  & 
le  mefurage  des  terres  de  tout  le 
royaume. 

Ce  que  l’on  dit  des  mefures  , doit 
s’appliquer  aux  poids.  Le  poids  de 
marc  eft  celui  qui  offre  des  divifions 
plus  juftes  & plus  fimples  , & tout 
ce  qui  eft  vendu  au  nom  du  roi  , 
l’eft  fous  ce  poids  ; tels  le  tabac  , 
le  fel , &c.  Cette  réforme  n’effraye- 
roit  donc  pas  les  efpiits,  piiifqu’iis 
y font  déjà  accoutumés  relativement 
à des  objets  d’une  confommation 
journalière.  Les  différens  poids  , les 
différentes  mefures  favori^pnt  la 
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friponnerie  ^ &i  les  gens  fimples  ou 
ignorans  en  font  toujours  la  viûime, 

BOISSON,  Médecine  vété- 
rinaire. Oa  entend  , ^n  général, 
par  le  terme  de  boilfon  , toute  li- 
queur dont  les  animaux  s’abreuvent 
eux  - mêmes  , fans  aucun  fecours 
étranger.  L’eau  eil  leur  boiffon  or-> 
dinaire  ; elle  ed  abfolument  nécef» 
iaire  pour  jeter  de  la  détrempe  dans 
le  fang  , le  rendre  plus  fluide;  pour 
dîfloudre  les  alimens  , les  réduire , 
avec  le  fecours  de  la  faiive  & des 
flics  gaftriques  , en  un  liquide  lai- 
teux ; pour  divifer  & étendre  les 

lubdances  farineiifes  dont  fouvent' 
-,  # 

le  noiirrifient  les  befîiaux  , & qui, 
n’ayanî  point  fermenté  , forment 
toujours  une  colle  tenace  , qui  a 
grand  befoin  d’un  véhicule  aqueux. 
On  peut  attendre  ces  bons  offices 
de  l’eau  légère , pure  , fimple,  douce 
& limpide , &c  non  de  ces  eaux  ila- 
gnantes  & croupiffantes  , de  ces  eaux 
marécageuies , troubles  , épaiffies  , 
chargées  d’une  multitude  de  corps 
étrangers,  qui  fourmillent  de  vers, 
cil  les  infeûes  ont  dépofé  des  mil- 
lions d’œufs , 6c  oii  fouvent  , dans 
certains  pays  , on  fait  rouir  du 
chanvre  & du  lin.  Loin  de  iervir 
de  véhicule  & d’aider  à la  digeftion , 
ces  eaux  ont  befoin  elles  - mêmes 
d’être  digérées.  Paffent  - elles  dans 
le  fang  ? elles  produifenî  des  em- 
barras dans  la  circulation  , des  obf- 
t méfions  ; les  vaifïéaux’  capillaires 
étant  bouchés  , engorgés , la  circu- 
lation n’ayant  plus  heu  dans  ces 
canaux  , le  fang,  qui  a un  moindre 
trajet  à faire  , revient  plus  prompte- 
ment au  cœur,  qui  le  repoufie  à 
mehire  qu’il  aborde  ; les  battemens 
de  ce  vifeère  font  plus  fréqiiens , 


B 0 I 349 

le  Huide  artériel  eff  mu  avec  une 
impétuofité  qui  augmente  en  raifon 
compofée  de  la  force  du  cœur  6c 
de  la  fréquence  de  les  contraéfions  ; 
il  heurte  avec  plus  de  force  contre 
la  matière  qui  engorge  les  vaiffeaiix 
capillaires  ; cette  matière  étant  de 
plus  en  plus  engagée  dans  ces  ca- 
naux, qui  décroiflent  en  diamètre, 
elle  s’y  corrompt  par  fon  féjoiir  & 
par  la  chaleur  ; de-là  les  fièvres  pu- 
trides , malignes  ; de-là  les  inilam- 
niations , fuivies  de  fuppuration  ou 
de  gangrène. 

K’ on- feulement  l’eau  croupiflante 
eff  pernicieufe  par  fa  vifcofiré,  mais 
encore  parce  qu’elle  fourmille  de 
vers  de  toute  efpèce  qui  prennent 
de  l’accroifTement  dans  les  intellins 
des  befliaux  parce  qu’elle  eil: 
char  gée  d'une  quantité  prodigieufe 
d’œufs  d’inleéfes,  que  la  chaleur 
des  entrailles  fait  éclore.  Parmi  ces 
vers  & ces  inleèlcs  , les  uns  croif- 
fent , picotent,  irritent  les  inteflins, 
caufent  des  mouvemens  fpafniodi- 
ques  , convulfîfs  ; d’autres  meurent , 
fe  pourriffent  , & cette  pourriture 
des  fublfances  animales  paffant  dans 
le  fang  des  befliaux  , il  en  réfulte 
un  grand  déforclre  : auffi , par  les 
difleftions  atomiques  , apperce- 
vons  - nous  prefque  toujours  dans 
les  animaux  morts  de  certaines  ma- 
ladies conîagieules  & épizootiques  , 
les  eflomacs  enflammés  & leurs  tu- 
niques internes  parfeniées  de  taches 
livides,  gangreneufes  qui  s’étendent 
le  lone  du  canal  inteftinal. 

L’eau  ne  doit  pas  être  non  plus 
ni  trop  vive  , ni  trop  froide.  Son 
effet  fur  le.  fang  d’un  cheval  ou 
d’un  bœuf  échauffé  ou  en  fueiir  , 
eff  de  le  condenfer  & de  Fépanlir, 
de  crifper  de  roidir  les  parties 
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folides  , d’arrêter  6c  de  fufpendre 
les  excrétions  les  plus  falutaires , 
6c  fouvent  de  donner  lieu  à des 
maux  qui  conduifent  inévitablement 
à la  mort  ; tels  que  les  fortes  tran- 
chées , l’engorgement  des  parotides , 
la  pleuréfie  ( ce  mot).  C’eft 

à raifon  de  fa  froideur  qu’elle  a une 
vertu  reflreintive  , 6c  que  nous  l’in  - 
diquons en  bains  , dans  le  principe 
de  la  foiirbure , dans  l’entorfe  6c 
dans  certains  engorgemens  des 
jambes.  La  boiffon  ordinaire  des 
animaux  malades  efl  l’eau  blanche. 
Elle  ne  doit  cette  couleur  qu’au 
fon  qu’on  y ajoute.  Il  ne  fuffit  pas 
pour  la  blanchir  ^ comme  font  la 
plupart  des  maréchaux  6c  des  gens 
de  la  campagne , d’en  jeter  une  ou 
deux  mefures  dans  l’eau , qui  rem- 
plit le  feau  ou  le  baquet  à abreuver. 
Elle  n’en  reçoit  alors  qu’une  tein- 
* ture  très-foible  6c  très- légère  , 6c 
participe  moins  de  la  qualité  tem- 
pérante 6c  rafraichiffante  de  cet 
aliment.  Pour  la  bien  faire , il  fuffit 
de  prendre  une  jointée  de  fon , de 
tremper  les  deux  mains  dans  le  feau, 
d’exprimer  fortement , 6c  à plufieurs 
repnfes , l’eau  dont  le  fon  efl  imbu, 
6c  de  rejeter  le  fon  qui  efl  parfai- 
tement inutile.  L’eau  prend  alors 
une  couleur  véritablement  blanche  ; 
on  en  prend  une  fécondé  jointée, 
6c  on  agit  de  même  : la  blancheur 
augmente  , & le  mélange  efl  d’autant 
plus  parffiit , que  cette  blancheur  ne 
naît  que  de  l’exaéle  féparation  des 
portions  les  plus  déliées  du  fon  , 
iefquelles  fe  font  intimement  con- 
fondues avec  celles  de  l’eau.  De 
cette  manière  l’eau  ne  devient  pas 
putride  auffi  promptement.  L’état 
de  putridité  efl  fi  frappant  dans  l’eau 
qui  contient  beaucoup  de  fon , que 
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la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
font  dans  l’ufage  d’y  ajouter  un  peu 
de  fel , ou  quelque  fubflance  acide 
qui  la  corrige  , telle  que  le  vinaigre  ; 
mais  de  quelque  manière  que  l’eau 
blanche  foit  préparée  ou  corrigée  , 
tant  que  Ton  y iaiffera  fubfifler  long- 
temps le  fon  , celui  de  froment  fur- 
tout  5 elle  contiendra  un  principe 
putride  6c  mabfaifant  , 6c  ne  con- 
viendra jamais  dans  les  maladies  des 
befliaux  , principalement  dans  toutes 
celles  où  les  humeurs  tendent  à la 
putridité.  11  en  fera  de  même  de  tou- 
tes les  plantes  piquantes , telles  que 
les  choux  , les  navets  , les  raiforts, 
quej’on  a coutume  de  mettre  dans 
la  boiffon  des  bœufs.  Elles  font  tou- 
tes capables  d’augmenter  l’alcalicité 
6c  la  putridité  des  humeurs. 

Lorfqu’il  s’agit  de  rétablir  les  for- 
ces de  l’animal , à la  fuite  d’une  lon- 
gue maladie  , 6c  dans  les  occurren- 
ces d’anéantiffeméiit , l’eau  doit  être 
blanchie  par  le  moyen  de  quelques 
poignées  de  farine  ; mais  il  ne  faut 
pas  précipiter  , ainfi  qu’on  le  fait 
communément , la  farine  dans  l’eau , 
elle  fe  raffembleroit  en  une  multi- 
tude de  globules  d’une  épaiffeiir  plus 
ou  moins  confidérable  ; il  en  réiul- 
teroit  une  mafle  qu’on  aurcit  en- 
fuite  peine  à divifer  : il  faut  donc  , 
à mefure  que  l’on  ajoute  la  farine, 
la  broyer  avec  les  doigts  , & la  laif- 
fer  tomber  en  poudre  ; après  quoi 
agiter  l’eau  , 6c  la  mettre  devant  l’a- 
nimal. . "" 

L’eau  miellée  fert  auffi  de  boiffon 
dans  certaines  maladies.  Elle  efl 
très  - adouciffante.  On  la  fait  en 
mettant  une  dofe  plus  ou  moins 
forte  de  miel  dans  l’eau  deflinée  à 
abreuver  l’animal  , & en  l’y  dé- 
layant , autçint  qu’il  efl  pofîible  ^ 
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Sî  la  maladie  efl  telle  que  l’on  foit 
obligé  de  la  lui  faire  prendre,  il  faut 
fe  fervir  de  la  corne. 

On  donne  aulîi  quelquefois  pour 
boiffon  les  eaux  diftillées  des  plantes 
aromatiques  , telles  que  la  (auge  , 
la  menthe  , &c.  Celles  qui  lont 
ioiirnellement  employées  par  les 
maréchaux  , &c  parmi  lefquelles  on 
compte  l’eau  d’endive  , de  chicorée , 
de  Duglole  6c  de  fcabieulé  , ne  font 
♦nullement  cordiales.  Nous  n’avons 
point  encore  trouvé  parmi  elles  au- 
cun effet  qui  puiffe  leur  mériter  ce 
nom.  M.  T. 

BOITER,  MEDECINE  VETE- 
BINAIRE.  Un  animal  boite  à la  lui- 
■te  de  plufieurs  caufes  différentes. 
Nous  n’obfervons  point  dans  les 
animaux  , que  la  claudication  pro- 
vienne de  naiffance  , mais  plutôt 
6c  ordinairement  par  divers  acci- 
dens  externes , telles  que  l’écart , 
l’effort  de  cuiffe  , l’entorfe  , l’épar- 
vin,  la  courbe  , le  ganglion  , l’at- 
teinte , le  javarr , 6ic.  ( ccs 

mots  ).  La  claudication  efl  plus  ou 
moins  grande , félon  les  dégrés  du 
mal  ; 6c  nous  diflinguons  , par 
exemple,  celle  de  l’épaule  du  che- 
val qui  a pour  principe  un  heurt  , 
un  coup  ou  un  froiffement  caufé 
par  les  mamelles  de  l’arçon  , à 
l’enflure  de  la  partie,  6c  à la  dou- 
leur que  l’animal  refîent  , îorfque 
l’on  tente  de  mouvoir  fon  bras  de 
devant  en  arrière.  Si , au  contraire  , 
elle  procède  de  l’épauîc  6c  du  bras , 
ou  de  la  cuiffe  , du  jarret  6c  du  bou- 
let , ordinairement  elle  efl  moindre , 
quand  ranimai  ayant  marché  , ces 
parties  fe  trouvent  échauffées  ; au 
lieu  que  quand  elle  procède  du 
pied  , l’animal  , après  le  plus  léger 
exercice , boite  toujours  davantage; 
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on  s’en  affure  encore  mieux  en  le 
déferrant , pour  découvrir  le  foyer 
du  mal.  M.  T. 

BOL,  0^/ TERRE  BOLAIRE,  TERRE 
SIGILLÉE , efl  une  vraie  argile , blan- 
che ou  colorée  , d’un  grain  extrême- 
ment fin  , 6c  qui  s’attache  plus 
fortement  à la  langue  que  les  autres 
argiles  ; elle  contient  auffi  plus  de 
terre  ferruginenfe.  On  a attribué 
autrefois  de  grandes  vertus  aux 
bols.  Les  cérémonies  religieufes  que 
l’on  employoît  pour  les  tirer  de  la 
terre,,  ont  encore  augmenté  l’idée 
de  les  merveilleufes  propriétés  dans 
l’efprit  du  peuple  toujours  crédule  6c 
toujours  dupe  de  fes  yeux.  Si  les 
terres  bolaires  jouiffent  de  quel- 
ques qualités  médicinales , elles  les 
doivent  certainement  au  principe 
ferrugineux  qif elles  contiennent  6c 
qui  leur  donne  leur  couleur  : car 
l’analyie  chymique  démontre  que 
toutes  en  contiennent  pbis  ou  moins; 
6c  l’on  connoît  l’adion  du  ter  lur 
l’économie  animale  , dans  diverfes 
maladies. 

Leur  ufage  a été  6c  efl  encore 
trop  fréquent  en  médecine  , pour 
que  nous  n’examinions  pas  s’il  efl 
bien  foinié  , 6c  s’il  ne  pourroit  pas 
être  fupp.éé  par  des  remèdes  plus 
fiiTîples  6c  p'us  (llreds.  Oa  a regar- 
dé les  bois  comme  emplafiques  , 
aîexipharmaques  ^ defîiccatits  af- 
tiingens  , fortifiant  , réloluîifs  , 
propres  à adoucir  les  acidrs  inté- 
rif  îrcment  , 6c  à atrêter  dvîTen- 
terie  , le  flux  6c  le  crachement  de 
fancï.  Cette  lcn5:ue  ériiimcrarion 

O ^ C , ^ 

de  vertus  doit  d’abo  d les  faire 
fovipçonner  par  un  roédecin  fage  , 
i q’d  les  remèdes  univerfels  ne 
paroiffent  que  des  remèdes  , ou 
vains,  ou  claiigercux.  De  plus  , il. 
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efl  très- douteux  que  ces  fubftances 
argileides  j3uiflent  fe  diffoudre  dans 
les  premières  voies.  Les  acides  mi- 
néraux & végétaux  n’ont  aucune 
adion  fur  elles  , à plus  forte  raifon 
les  acides  de  l’eftomac  les  plus  foi- 
bles  de  tous.  Il  e(l  donc  à craindre 
que  reliant  intades  dans  les  organes 
de  la  digeflion  , elles  ne  fafîent  que 
fatiguer  feilomac  , fans  paffer  avec 
les  alimens  dans  la  maife  générale. 
S’il  s’en  dilTouî  une  portion  , ce  ne 
peut  être  que  de  la  terre  calcaire 
qui  s’ed  trouvé  mêlée  avec  la  terre 
argileufe  qui  forme  les  bols  ; dans 
ce  cas  , pour  adoucir  les  acides  6c 
abforber  les  aigreurs , il  vaudroit 
mieux  employer  les  terres  abfor- 
bantes , comme  les  yeux  d’écre- 
viffe,  la  craie  préparée,  6ic, 
La  terre  ferrugineufe  qui  forme  une 
partie  de  la  terre  bolaire  , peut  pro- 
duire un  bon  effet,  fi  l’opération  de 
la  digeflion  vient  à bout  de  l’extraire 
& de  la  féparer  de  l’argile  ; mais  ne 
vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  em- 
ployer tout  fimplement  des  prépa- 
rations martiales  , dont  on  connoî- 
troit  les  proportions,  la  manière 
d’agir  des  fubflances  qui  les  com- 
pofent  ? Dans  aucun  cas  l’ufage  des 
bols  n’efl  préférable  , & il  s’en 
trouve  fouvent  ou  leur  emploi  peut 
être  dangereux  ; il  feroit  donc  avan- 
tageux de  les  abandonner  entière- 
ment. 

Il  eif  intéreffant  au  naturalifle 
cultivateur*  de  pouvoir  reconncître 
toutes  les  terres  qui  fe  rencontrent 
autour  de  lui  & fous  fes  pieds  , de 
les  comparer  avec  celles  qui  font 
décrites  & dont  on  retire  quelqu’a- 
vantage  ; c’efl  ce  qui  nous  déter- 
mine à dire  un  mot  des  bols  les  plus 
connus. 
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On  les  diflingue  communément 
par  leur  couleur. 

I®.  Le  bol  rouge  ou  di  Arménie^ 
Il  a été  très-vanté  autrefois  ; mais| 
il  devient  rare  cher , parce  que 
l’on  n’en  apporte  prefque  plusdu  Le- 
vant. Les  médecins  s’en  fervoient 
comme  aflringent  alexipharma- 
que.  Les  doreurs  l’emploient  encore 
pour  faire  l’afîiette  de  l’or  de  leur 
dorure  ; les  relieurs  , après  l’a- 
voir porphyrifé  avec  un  peu  de  blanc 
d’œuf  mêlé  d’eau , s’en  fervent  pour 
dorer  la  tranche  des  livres.  Du  côté 
de  Saumur  & de  Blois  en  France  , 
on  trouve  du  bol  rouge,  mais  il 
efl  plus  communément  d’un  rouge 
pâle  J ou  couleur  de  chair  , comme 
la  terre  figillée , ou  le  bol  de  Lem- 
nos.  Cette  terre  bolaire  a été  très- 
fameufe , même  dans  la  plus  haute 
antiquité , puifqu’Homère  ôc  Héro- 
dote en  parlent.  On  voit  dans  ces 
auteurs  que  ce  n’étoit  qu’avec  de 
très-grandes  cérémonies  , & l’appa- 
reil impofant  de  la  religion  , qu’on 
la  tiroit  de  terre.  On  nous  rapporte 
encore  beaucoup  de  terre  de  Lem- 
nos  , fous  la  forme  de  paflilles  coi> 
vexes  d’un  côté  & plates  de  l’autre. 
Sur  le  côté  aplati  efl  l’imprefîion  du 
cachet  que  chaque  fotiverain  des 
lieux  oii  on  trouve  ces  bols  y fait 
appofer  ; de-làleur  vient  le  nom  de 
terre  Jigillé:, 

2^.  Le  bol  blanc  qui  paroît  n’être 
qu’une  argile  blanche  , très-pure  & 
très  - douce  au  toucher  , vient  de 
Gran  en  Hongrie  , 5c  de  Coltberg 
fur  le  territoire  de  Liège.  Il  a dans 
ces  pays  la  réputation  d’être  d'une 
efficacité  fingulière  dans  la  dyffente- 
rie. 

3^.  Le  bol  gris  efl  affez  commun 
dans  le  Mogol  en  Afie  j ce  boi  tirant 

un 


B O M 

lin  peu  fur  le  jaune  , porte  le  nom 
de  terre  de  patna  ,*  on  en  fait  des 
poîs  , des  bouteilles  , des  caiafes 
tjue  l’on  nomme  ga^'gouUttc  , fi  min- 
ces & fl  légères  , que  le  ioufîle 
même  les  fait  rouler  ça  la.  Les  in- 
diennes en  (ont  friandes  , iur  - tout 
pendant  le  temps  de  leur  greffe ffe  , 
& lorfqiie  ces  vales  font  iivibibés  de 
la  1 queur  qu’ils  ont  contenue  , & 
quelles  ont  bu  cette  liqueur , elles 
mangent  avec  plaiiir  èc  avidité  ces 
vafes  de  terre  , auxquels  elles  attri- 
buent beaucoup  d’excellentes  qua- 
lités. On  ffit  en  Efpagne  des  vales 
prefque  femblables  que  i on  nomme 
bucaros, 

4^.  Le  bol  verdâtre  qui  ne  doit 
fa  couleur  qu’au  cuivre  qii  il  ren- 
ferme ; il  ed  facile  de  voir  qu’il  ne 
faut  jamais  employer  ce  bol  inté- 
rieurement. Bien  loin  d etre  un  re- 
mède , il  deviendroit  un  vrai  poifon. 

y'-'.  On  trouve  enfin  un  bol  noir 
dans  !e  comté  de  Berne  , qui  contient 
du  bitume. 

Tels  ont  été  les  bols  les  plus 
connus.  Comme  ils  ne  font  qu’une 
terre  ar  ;ileufe  , ferrugineufe  , on 
pourroit  affurer  que  toutes  les  ar- 
giles colorées  par  ce  métal  font  plus 
ou  moins  bols  ; ainfi  nous  renvoyons 
au  mot  argile  pour  avoir  des  détails 
plus  étendus  fur  la  nature  de  cette 
terre.  M.  M. 

BOMBEMENT,  BOMBER.  Tout 
terrain  plus  élevé  dans  le  milieu  , en 
dos  d’âne  , en  bahut  , que  fur  les 
côtés  , efl  bombé.  On  bombe  le 
terrain  des  plates-bandes  dans  les 
grands  jardins  ; elles  ont  plus  de 
grâces  , 6c  les  eaux  pluviales  ont 
un  écoulement  des  deux  cô^és.  On 
bombe  le  terrain  d’une  allée  par  la 
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même  raifon  , aihiî  que  celui  d’un 
champ  , lorfqu’on  laboure  en  table  , 
ou  en  billon.  ( Voye^  ces  mots.) 

BON  CHRÉTIEN.  (Poire  de); 
Voyei^  ce  mot. 

B O N D O N , BONDONNEH. 
( Bouchon  ). 

BON-HENRL(  Voyez  Planche  y i, 
pag.  244).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  leconde  feéfion  de  la  quin- 
zième claffe,  qui  comprend  les  fleurs 
à pétales,  à éîamines  , dont  le  piflil 
devierst  une  femence  enveloppée  par 
le  calice  , & il  l’appelle  chenopodium 
folio  triangulo  ; M.  Von  - Linné 
le  nomme  chenopodion  bonus  Henri^ 
eus  y & le  claffe  dans  la  penîandrie 
digynie. 

Fleur,  Le  calice  B tient  Heu  dé 
corolle  ; il  efl  concave  , découpé 
en  cinq  folioles  concaves  , ovales  , 
membraneufes  à leurs  bords  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq  , font 
alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice  B , & le  piflil  D 
efl  divilé  en  deux. 

Fruit.  Semences  E , en  forme  de 
rein  , renfermées  dans  le  calice  C, 
Feuilles  , triangulaires  , en  fer  de 
flèche  , très-entières  , liffes  , portées 
fur  de  longs  pétioles  , élargis  par  le 
bas  , & qui  embraffent  la  tige. 

Racine  A , épaiffe  , jaunâtre  , IB 
gneiife. 

Pon,  Les  tiges  d’un  pied  & demi 
de  hauteur  , quelquefois  droites  , 
quelquefois  couchées  , nombreufes, 
cannelées  , creufes,  un  peu  velues; 
les  fleurs  naiffent  aufommet,  difpo- 
fées  en  efpèce  d’épi  , & les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  ces 
tiges. 

Lieu.  Dans  les  champs  incultes  ; 

Y y. 
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dans  les  endroits  efcarpés  ; fleurit 
en  mai , juin  , juillet  : la  plante  efl 


vivace. 

Propriétés,  Plante  fade  , infipide 
au  goût  5 rafraîchiffante  dé- 

. On  emploie  Therbe  en 
décodion  , en  lavemens  , en  fomen- 
tation, Dans  les  montagnes  , on  la 
mange  au  lieu  d’épinards;  & M.Von- 
Linné  dit  qu’en  Suède  & dans  le 
Nord  on  fait  cuire  fes  tiges  comme 
celles  des  afperges.  Toutes  ces  pré- 
' paradons  tiennent  médiocrement  le 
ventre  libre  ÔC  nourriffent  peu.  Elles 
relâchent  les  tégumens  & calment 
fenfiblement  la  chaleur  , la  dureté 
&;  la  douleur  des  tumeurs  inflam- 
matoires circonfcrites  , & quelque- 
fois les  difpofent  à fe  convertir  en 
abcès.  Appliquées  fur  les  hémor- 
rhoïdes  externes  , elles  paflTent  pour 
diminuer  la  douleur  & la  déman- 
geaifon.  On  donne  le  fuc  exprimé 
des  feuilles  , depuis  deux  onces  juf- 
qu’à  cinq  ^ feul  ou  délayé  dans  par- 
tie égale  5 d’eau  pure.  Les  feuilles 
récentes  , broyées  jufqu’à  confif- 
tance  pulpeufô  , font  employées  en 
cataplafme. 


layante 
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BONIFIER  UN  CHAMP.  Tout 
travail  fait  à propos , tout  engrais 
proportionné  à la  nature  du  fol , 
fervent  à bonifier  un  champ , une 
vigne , un  pré  , &c.  Confultez  le 
mot  Amendement  , dans  lequel  on 
a détaillé  ce  qu’il  convient  de  faire  , 
& mis  en  évidence  par  quelles  loix 
& par  quels  principes  la  nature  tra- 
vaille à cette  bonification.  On  bo- 
nifie un  domaine  de  bons  inflrumens, 
en  augmentant  le  nombre  ôc 
la  quantité  des  befliaux  , on  bonifie 
wn  bâtiment , lorfque  par  des  répa- 
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rations  utiles  , on  fe  procure  plus 
d’aifance  pour  le  fervice,  ou  lorf- 
qu’on  y ajoute  quelque  partie  effen- 
tielle  , ôcc. 

BONNE  DAME.  ( Voye^  Ar- 

ROCHE.  ) 

BONNET  DE  PRÊTRE.  ( Fo- 
yci  Courge  , Fusain  ). 

BORDER,  BORDURE.  Terme  de 
jardinage.  On  borde  une  planche  , 
lorfqu’avec  le  dos  de  la  bêche  on 
relève  la  terre  des  bords  , de  ma- 
nière que  la  planche  foit  plus  élevée 
que  le  fentier , lorfque  ce  bord  efl 
tracé  fur  une  ligne  bien  prononcée. 
On  borde  les  allées  d’un  jardin  , ou 
avec  des  plantes , ou  avec  des  corps 
folides  &;  durables. 

Des  bordures  avec  des plan^es^ 
Les  plantes  qui  doivent  fervir  pour 
les  bordures  , font  choifies  confor- 
mément au  pays  & -au  climat  que 
l’on  habite.  Règle  générale  ; ne  cl.er- 
chez  jamais  à former  des  bordures 
avec  des  plantes  étrangères  : le  mé- 
rite d’une  bordure  efl  d’offrir  à l’œil 
une  continuité  fans  interruption  , 
il  fera  très  - difficile  que  la  bordure 
ne  foit  échancrée  , fi  les  plantes  ne 
font  pas  du  pays.  Le  buis  , par 
exemple  , efl:  de  prefque  tous  les 
pays  ; il  fouffre  parfaitement  le  ci- 
îeau  , deffine  très  - bien  une  allée  ^ 
un  parterre  5 ÔCc.  mais  il  a plufieiirs 
défauts  : le  premier  efl  de  produire 
un  grand  nombre  de  chevelus  qui 
attirent  toute  la  fubflance  & l’hu- 
midité  du  terrain  voifin  & l’affament. 
Plus  on  travaille  un  parterre  , plus 
il  efl  fumé  & chargé  de  terreau, 
pour  y planter  , par  exemple  , des 
renoncules  & autres  fleurs , plus  les 
chevelus  fe  jettent  du  côté  travaillé, 


awciut  ne  s’étend  fous  îa  tertre 
du  fentier  ou  de  la  petite  allée.  Son 
fécond  défaut , aufTi  effentiel  que  le 
premier  , eft  de  fervir  de  repaire  à 
tous  les  infeéles  du  voifinage  ; ils  y 
cherchent  îa  fraîcheur  pendant  le 
jour  , Si  une  retraite  sûre  contre  les 
oifeaux  leurs  ennemis  ; ils  en  fortent 
pendant  la  nuit , attirés  par  la  fraî- 
cheur & par  le  befoin  de  pourvoir 
à leur  fubfiftance  ; alors  toutes  les 
jeunes  pouffes  , les  plantes  tendres 
des  femis  font  dévorées.  Le  buis  eft 
donc  feulement  avantageux  pour  def- 
iiner  les  grandes  plates  bandes  , Si 
les  parterres  qui  font  garnis  avec 
des  fleurs  communes. 

La  fange , le  thym , le  ferpolet  , 
la  marjolaine  , la  lavande  , fervent 
pour  les  bordures  , mais  non  pas 
dans  les  pays  froids.  Ces  plantes 
ne  fauroient  réfifler  à la  rigueur 
des  grands  hivers.  La  marjolaine  &C 
la  lavande  demandent  à être  tenues 
baffes  ; les  deux  autres  plantes  s’élè- 
vent peu  , mais  s’élargiffent  ; alors , 
après  avoir  placé  le  cordeau , on 
coupe  tout  ce  qui  l’excède.  En 
total  5 ces  bordures  font  trilles  à la 
vue.  Leur  verdure  eff  trop  pâle  , 
trop  blanchâtre  , & fe  confond  fou- 
vent  avec  la  couleur  de  la  terre  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été.  Malgré 
cela  , fl  on  a beaucoup  de  mouches 
à miel  , je  confeille  de  préférer 
celles  - ci  à toutes  les  autres  , 6c 
fur  - tout  au  buis  dont  la  fleur 
communique  au  miel  un  goût  dé- 
fagréable  ; cependant  les  mouches 
courent  avidement  fur  les  buis  dans 
le  temps  de  leur  fleuraifon , parce 
qu’elles  travaillent  pour  elles  , 6c 
s’embarraffent  fort  peu  des  fenfa- 
tions  que  leur  miel  nous  fera  éprou- 
ver dans  la  fuite. 


Le  fralfier  formeroit  une  bordure 
agréable , s’il  ne  pouffoit  pas  une 
infinité  de  filamens.  Une  bordure 
de  cette  efpèce  donne  dix  fois  plus 
de  peine  à un  jardinier  qu’une  en 
buis. 

La  violette  à fleur  double  a un 
mérite  réel  dans  la  verdure  de  fes 
feuilles  : ferrées  6c  raffemblées  les 
unes  près  des  autres  , elles  forment 
une  jolie  maffe  en  dos  d’âne  ; il  fuffit 
d’arrêter  les  bords  une  ou  deux  fois 
chaque  année. 

Une  bordure  un  peu  trop  négligée, 
eff  celle  faite  avec  le  perfil.  Ses 
feuilles  font  d’un  beau  vert,  luifan- 
tes  6c  nombreufes. 

L’ofeille  fert  encore  au  même 
ufage;  mais  elle  a le  défaut  de  mon- 
ter promptement  engraine,  fi  on  n’a 
pas  le  foin  de  couper  fréquemment 
les  feuilles  ; alors  la  plante  ne  ré- 
pond plus  au  but  qu’on  fe  propofoit. 
Ces  feuilles  coupées  fucceffivement 
fur  toute  la  longueur  de  la  bordure  , 
offrent  des  places  vides  : dans  cer- 
tains endroits  , la  couleur  des 
feuilles  nouvelles  efi:  d’un  vert  ten- 
dre , 6c  dans  d’autres , d’un  vert 
très -foncé.  Cette  bigarrure  déplaît 
à la  vue. 

2°  Des  hordure.s  avec  des  corps 
folidés.  Elles  font , ou  en  bois , ou 
en  briques.  Rien  ne  deiline  mieux 
une  allée , 6c  on  range  le  terrain 
beaucoup  plus  commodément.  Le 
bois  de  chêne  efl;  le  meilleur  pour 
cet  ufage.  Il  faut , de  diftance  en 
diffance,  planter  des  piquets  équar- 
ris  , fur  lefqueis  on  cloue  fortement 
les  bordures  de  trois  à quatre  pouces 
de  hauteur  pour  les  petits  emplace- 
mens,  de  fix  , fi  l’emplacement 
a beaucoup  d’étendue.  L’épaiffeur 
de  la  planche  doit  être  proportionné® 
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à fâ  longueur.  On  ne  faiirok  trop 
miiîtiplier  les  piquets  ou  foutlens  , 
parce  que  rhiimidité  de  la  terre  ^ 
ioinîe  à i’adion  du  foleil  ^ fiiit  faci- 
lement déjeter  les  planches.  Je  con- 
feille  de^ faire  brûler  par  le  bas  les 
piquets  , lufqu’à  ce  qu’il  fe  foir  for- 
mé une  couche  charbonneufe  d’une 
à ûeuTR  lignes  de  profondeur.  Ils 
durent  plus  long  - temps  en  terre. 
Tout  ce  qui  n’eil:  pas  brûlé  doit 
être  paifé  avec  une  couleur  à l’huile 
à plufieurs  couches  , il  faut  atten- 
dre que  la  première  couche  foit 
exactement  sèche,  avant  de  pafferla 
fécondé  ; autrement , ce  feroit  de 
riiuiie  & de  la  couleur  perdues.  Ce 
que  je  dis  des  piquets  s’applique  aux 
planches  : communément  on  peint  le 
tout  en  vert;  mais  fi  c’eû  pour  bor- 
der un  gazon  , la  couleur  blanche  ef: 
plus  agréable.:  elle  contraile  avec  la 
couleur  rouffe  ou  brune  de  la  terre 
6c  la  couleur  verte  de  la  prairie. 

Les  briques  d’un  pouce  d’épaif- 
feut,  lur  huit  à dix  de  longueur  , 
ont  l’avantage  fur  les  bordures  en 
bois  , de  ne  jamais  pofurir  ; ainfi 
la  dépenfe  une  fois  faite  , il  ne  faut 
plus-  y revenir  ; c’eû  pourquoi  je 
coniedle  de  n’employer  que  des 
briques  vemÛTées  en  vert , comme 
la  poterie  commune.  Elles  font  plus 
chères  que  les  autres , il  cPc  vrai  , 
mais  elles  durent  beaucoup  plus  , 
Sc  n’offrent  pas  à la  vue  une  vilaine 
couleur  roufleâtre  , qui  fe  confond 
avec  celle  delà  terre. 

BORDAGE  , BORNE.  ( Fojei 
Limite  ). 

BOSQUET.  Petit  bois  pour  fer- 
vir  d’ornement  dans  les  parcs  & dans 
les  jardins  de  propreté,  il  diffère  du 
bocage  par  fa  grandeur  & par  les 
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foins  que  l’on  donne  aux  arbres  & 
à leur  choix.  Le  bocage  doit  avoir 
l’air  d’un  lieu  brut  fortant  des 
mains  de  la  nature  ; & le  bof- 
quet , au  contraire  , doit  être  em- 
belli par  la  nature  & par  l’art. 
Cependant  fi  l’on  peut  cacher  cet 
art  & faire  paroître  la  nature  feule  5 
le  bofquet  en  fera  plus  agréa  ble. 
On  a eu  la  fureur,  jufqii’àce  jour^ 
de  les  tracer  fymétriquement , d’ali- 
gner les  allées  Ik  jufqu’aux  feuilles 
des  arbres  ; mais  lorfqu’on  s’y  pro- 
mène , l’ennui  marche  à vos  côtés  : 
la  fymétrie  efl  l’ennemie  de  la  belle 
f mple  nature.  On  revient  beii- 
reuiement  de  ces  formes  antiques 
& de  mauvais  goût,  &c  l’on  cher- 
che aujourd’hui  avec  raifon , à fe 
rapprocher  d’un  ordre  plus  fimple. 

On  difllngiie  les  bofquets  rela- 
tivement aux  faifons  ; c’eft^à-dire  , 
qu’on  a foin  de  planter  dans  le  même 
efpace  de  terrain  les  arbres  qui 
fleuriffenî  dans  la  même  faifon.  De- 
là efl  venue  la  dénomination  de 
bofquets  de  printemps  , dftè  , d\ni’~ 
tomne  dfiver.  Ce  dernier  efl  com- 
pofé  d’arbres  toujours  verts.  J'C 
crois  qu’on  pourroit  encore  les  di- 
vîfer  relativement  à la  hauteur 
à la  force  des  arbres  , quoique  ces 
deux  objets  ne  foient  pas  affez  con- 
nus pour  faire  des  comparaifons 
géométriques  ; mais  des  approxi- 
mations fuffifent.  Il  fe  préfente  en- 
core une  obfervation  , & elle  tient 
au  climat  que  l’on  habite.  Par  exem- 
ple , il  efl  auffi  impofüble  de  voir 
réiiilir  le  fapin  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  nos  provinces  méridio- 
nales , que  de  cultiver  le  laurier 
en  pleine  terre  dans  nos  climats 
élevés  feulement  comme  Langres, 
fans  parler  même  des  montagnes  : 
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bn  ne  fauroiî  forcer  la  nature* 
D’après  ces  obfervations  prélimi- 
naires 5 entrons  dans  quelc|iies  dé- 
tails. 

Premier  Genre*  Des  hofqucts 
toujours  verts  , plantés  (P arbres  , de 
grandeur  & de  force prefqu  égale*  Dans 
les  provinces  méridionales,  le  cèdre 
du  Liban  , le  pin  maritime  de  Bor- 
deaux , le  bauniier  de  Giléad  , le 
laurier  tulipier,  le  grand  chêne  vert, 
le  chêne-liège  , l’olivier,  qu’on  ne 
rabaiffe  point  dans  ceîte  circondan- 
ce  ; le  laurier  franc  , dont  on  a foin 
de  fuppriiîier  les  rejeîrons  qui  pouf- 
fent des  racines;  les  cyprès  mâles 
& les  cyprès  femelles  ; tous  ces 
arbres  tormeront  un  bel  enfemble 
de  üifférens  verts.  Dans  le  nord,  on 
lupprimera  les  oliviers,  les  lauriers, 
les  cyprès,  les  chênes  verts  èc  les 
chênesdièees. 

Cj 

Arbres  verts  moins  élevés.  Le  pin 
d’Alep  , le  pin  maritime  de  Ma- 
îhiole  , le  pin~pinier , le  torche-pin 
de  Haguenau  , le  chêne  vert , tel 
qu’il  croit  fur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, les  arbres-de-vie  ou  thuya 
de  Chine  6e  de  Canada.  On  peut  les 
cultiver  dans  toutes  les  plaines  de 
France. 

Arbres  verts  , moins  élevés  que  les 
premiers  & les  féconds.  L’arboufier  , 
i’alaterne , les  différentes  efpèces 
de  genevrier  , comme  le  genevrier 
oxycèdre  , celui  à fruit  de  couleur 
écarlate  , & même  celui  de  Virginie, 
dans  les  provinces  méridionales  feu- 
lement , excepté  le  genevrier  com- 
mun ; le  tamarin  de  Narbonne  éga- 
lement : celui  d’Allemagne  convient 
dans  tout  le  royaume  , ainfi  que  le 
buis  , le  phyllirea  , le  cèdre  de 
Virginie,  l’if,  le  houx  , le  petit 
chêne  vert  rampant , 
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Arhrijjcaux  toujours  verts.  L’arbre 
de  cire  , le  laurier-cerife  , la  iabine  , 
le  pourpier  de  mer , le  genêt  épi- 
neux, le  laurier-thym  , le  biiiffon 
ardent,  le  ciffe  à feuille  de  laurier  , 
le  troène  , 6cc. 

Aîbufles  toujours  verts.  L’auronne 
ou  citronelle  , le  romarin  , le  eide  , 
le  laurier  alexandrin  , le  petit  cy- 
près , la  rue,  la  iaureole,  le  houx 
frêlon. 

Atbufes  grlmpans  & toujours  verts. 
Le  lierre  , le  imilax  , la  clématite  à 
feuille  de  poirier;  le  chèvre-feuille 
toujours  vert  , celui  de  Mahon , 
celui  de  Virginie. 

J’ai  vu  des  bofquets  cii  prefqiie 
tous  les  arbres  que  je  viens  de 
nommer  ctoient  raffemblés  ; mais 
comme  on  les  avoit  placés  indif- 
tindement  les  uns  parmi  les  autres, 
les  plus  forts  eioufferent  fucceffi- 
vement  les  plus  petits.  Ne  feroit-il 
pas  plus  nauirel  de  placer  fur  le 
premier  rang  extérieur , les  arbuffes; 
iur  le  fécond , les  arbriffeaiix  ; fur  le 
trodième  , ceux  qui  s’élèvent  plus 
que  les  féconds  & les  premiers , en 
confervant  entre  ces  rangs  la  dit- 
tance  que  chacun  exige  , de  ma- 
nière que  ce  bofquet  vu  de  loin , 
pyramyderolt  agi  éablement,  & per* 
menroit  de  dffdnguer  toutes  les 
efdèces  d’aibrcs  qui  le  compefent  ? 
Cette  manière  me  parcît  ia  plus 
agrécib’e.  il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant , que  tous  ces  arbres  réuf- 
firoi.t  dans  le  n ême  terrain  ; ce 
feroit  une  erreur  de  laquelle  fui- 
vroit  néceffdirement  la  defiruèlion  , 
ou  du  moins  des  clarlères  ccnlidé- 
rables  dans  ce  bofquet  , & qu’il  eff 
très  important  d’éviter.  Le  laurier- 
tulipier  , par  exemple  , aime  un 
terrain  humide  , ainfi  que  le  pin 
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maritime  de  Mathiole  ; les  pins  de 
Bordeaux  un  fol  fablonneux , & le 
pin  fauvage  un  terrain  pierreux  ; 
le  chêne  vert , le  gravier , la  pierre  ; 
le  chêne  - liège  , un  fol  ^\n  ait  du 
fonds;  6c  tout  terrain  convient  au 
pin  - pinier  , excepté  un  fonds  trop 
humide.  Les  cyprès  réufliffent  dans 
une  couche  profonde  de  terre,  mais 
beaucoup  mieux  11  elle  ell  un  peu 
humeâ;ée.  Le  buis  aime  l’humidité, 
ainfi  que  le  genevrier  , fi  on  defire 
qu’il  s’élève  ; rarboufier  fe  piait  en 
terre  légère  , &c.  C’ed  à un  jardi- 
nier à connoître  les  différentes  efpè- 
ces  , & à les  régler  fur  leurs  qualités. 
Elle  feront  beaucoup  mieux  fpéci- 
fîées  , en  parlant  de  chaque  arbre 
en  particulier.  Ainfi  confultez  cha- 
que mot  , afin  d’éviter  des  répé- 
titions inutiles. 

11,  Genre,  Des  bofquets  formés 
par  de  gros  arbres  , & a peu  près  légale 
hauteur.  Pour  former  un  bofquet  , 
tous  les  arbres  dont  je  vais  parler 
ne  font  pas  néceffaires.  Je  les  indique 
feulement,  afin  que  l’onfoit  à même 
de  choifir  ceux  qui  feront  les  plus 
analogues  au  climat.  Il  faut  encore 
obferver  , que  fi  on  veut  beaucoup 
d’ombrage  , on  ne  doit  pas  mêler 
les  arbres  indiffinélemenî  : un  peu- 
plier d’Italie  figureroit  mal  à côté 
du  chêne  &:  du  marronnier  d’Inde  ; 
mais  11  on  defire  un  coup-d’œil  va- 
rié , un  coup  - d’œil  piquant , ces 
trois  arbres  réunis  contrafleront 
très  - bien  enfemble  , foit  par  rap- 
port à la  forme  qu’ils  affedent  , 
foit  à caufe  de  la  diverfité  de  cou- 
leur de  leurs  feuilles. 

Le  marronnier  d’Inde  , l’acacia  , 
les  différentes  efpèces  d’ormeaux  , 
de  chênes , de  peupliers , de  hêtres, 
de  frênes , de  platanes , de  noyers , 
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de  failles  ; l’alizier  , le  cormier  î 
l’érable  à fucre,le  mélèze  du  Ca- 
nada. Ce  dernier  mêlé  avec  les  pre- 
cédens,  produit  un  effet  pittorefqiie, 
ainfi  que  le  faille  de  Babylone. 

III.  Genre,  Des  arbres  moins 
élevés.  Le  frêne  à fleur , & le  frêne  à 
feuilles  rondes,  le  tulipier,  l’arbre 
de  Judée  , le  bois  de  Sainte-Lucie 
le  catalpa  , les  merifiers  , cerifiers  , 
abricotiers  , pruniers,  pommiers, 
poiriers,  forbiers  ; l’érable  fycomore, 
l’érable  plane  à écorce  marbrée  de 
Montpellier  , le  commun , l’aune 
noir  , l’aune  blanc  & à feuilles 
découpées,  l’olivier  de  Bohême,  le 
frêne  de  Caroline  à écorce  de  noyer, 
l’orme  de  Virginie  , le  charme  , 
le  bouleau  , les  mûriers  , le  carou- 
bier, &c. 

Des  petits  arbres.  Le  lilas  commun, 
le  citife  des  Alpes  ,M’azerolier  , le 
grenadier  , l’arbre  de  neige  , le  né- 
flier , le  cornouiller,  les  épines,  le 
micocoulier  du  Levant , le  jujubier  , 
le  figuier,  le  piflachier , le  marron- 
nier d’Inde  à fleurs  rouges  , l’arbre 
de  Judée  , du  Canada  ; les  fureaux  , 
le  paliure  , le  fumach  de  Virginie  , 
le  tbérébinte  , le  nerprun  , le  Taule 
marceau  , le  nez  coupé  ou  faux 
piflachier  , le  mélèze  de  Sibérie  à 
fruit  noir. 

IV,  Genre,  Des  arbrijjeaux.  Tou- 
tes les  efpèces  de  rofiers , le  lilas  de 
Perfe  , le  genêt  d’Efpagne  , le  fy- 
ringa  > les  baguenaudiers  , les  vior- 
mes , l’acacia  rofe  , l’amandier  d’ar- 
gent , le  citife  des  jardiniers,  les 
fpiræa  , l’emerus  , l’althea  frutex,  les 
Jafmins  , les  fumach  du  Canada,  de 
Penfylvanie  & à feuilles  d’orme,  le 
fuflet , les  ofiers, 

JÈrbrijJeaux  grimpans.  Outre  les 
arbrifleaux  verts  dont  on  a parlé  j, 
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la  clématite  du  Canada  , la  clématite 
commune  , celle  du  Levant,  ainli 
que  celle  à fleur  violette  double  ou 
fimple  , le  chèvre-feuille , le  jafmin 
commun  , le  bourreau  des  arbres  , 
le  lierre  du  Canada  , la  vigne 
vierge. 

Des  arbujles,  L’agnus  caftus,  l’aman- 
dier nain  à fleur  Ample  & à fleur 
double  ; le  Ipiræa  à feuilles  de 
faille  , le  genêt  des  teinturiers  , 
le  xylofleon  des  Pyrénées  , le 
framboiAer  du  Canada , l’amélan- 
chier  , l’alizier  de  Virginie  , le 
bouleau  nain  de  Sibérie  , les  grofeil- 
îiers  , le  framboiAer  , le  fyringa 
nain  , 6cc. 

Arbujles  rampans  & toujours  verts, 
L’afperge  toujours  verte  , la  ronce  à 
fleur  Ample  &:  à fleur  double  > la 
germandrée  de  Crête  , ôc  celle  à 
feuille  de  petit  chêne  , le  thym  , 
Ja  corbeille  d’or,  les  pervenches  ,1a 
boLiflerole , le  tarafpic , le  genêt  à 
feuilles  de  mille  - pertuis  , &c. 

« Arbujles  rampans  qui  perdent  leurs 
feuilles.  Le  thymelée  des  Alpes  , le 
jafmin  de  Chine  à feuilles  étroites , 
la  vigne  de  Judée  , le  raifm  de 
mer,  le  faille  de  S.  Léger,  &c. 

Voilà  , fans  contredit  , la  lifle 
d’une  mafle  énorme  de  matériaux 
qu’on  peut  employer  de  mille  & de 
mille  manières  dans  la  formation 
des  bofquets  , fuivantla  Atiiation  du 
local , la  nature  du  terrain.  Il  faut 
convenir  qu’il  efl  très-poIAble  d’aug- 
menter la  lifle  que  je  viens  de  don- 
ner ; mais  la  multiplicité  la  plus,  in- 
déflnie  des  arbres  , des  arbrifleaux  & 
des  arbufles , ne  formera  pas  à elle 
feule  la  beauté  & les  charmes  d’un 
bofqiiet.  Celui  qui  le  deiÏÏnera  doit 
être  peintre  , taire  agréablement 
contrafter  un  arbre  arec  un  autre  2, 
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ménager  des  points  de  vue  piquans , 
& fur- tout  rélativement  au  Ate  , 
employer  les  arbres  qui  lui  font  ana- 
logues. Certainement  dans  un  lieu 
fauvage  , oii  les  rochers  feroient 
accumulés  les  uns  fur  les  autres , un 
ormeau  , un  tilleul , &:c.  dont  la  tête 
imiteroit  par  la  taille  celle  d’im 
oranger  , y Agureroit  aufli  mal  que 
A fon  tronc  étoit  tortueux , rabougri, 
& hors  de  rang  au  milieu  d’un  quin- 
conce d’ailleurs  bien  régulier.  Exa- 
minons aftueiiement  un  certain  nom- 
bre d’efpèces  différentes  d’arbres  qui 
fleuriflent  en  même  temps,  afln 
d’avoir  des  bofquets  pour  toutes  les 
faifons.  Il  s’agit  ici  de  fleurs  appa- 
rentes & agréables  à la  vue  3 cer- 
tainement celles  des  chênes  , des 
peupliers , &:c.  ne  méritent  pas  qu’on 
en  parle  , ni  de  celles  des  pins  , & 
en  général,  des  arbres  toujours  verts. 
Les  époques  de  fleuraifon  que  je  vais 
indiquer,  varient  fuivant  les  climats, 
& la  plus  grande  différence  efl  un 
mois  plutôt  ou  un  mois  plus  tard. 
J’ai  confervé  l’ordre  déjà  établi  ^ 
c’efl-à-dire , que  les  arbres  qui  s’élè- 
vent le  plus  haut  font  indiqués  les 
premiers,  fuivant  chaque  mois,  & 
les  plus  petits , ou  rampans , font 
ceux  qui  terminent  la  lifte  ; après 
eux  viennent  les  arbufles  grimpans 
& rampans.  Les  mêmes  individus 
feront  cités  quelquefois  dans  difle- 
rens  mois  ; c’eft  qu’ils  fleuriflent  à 
plufleurs  reprifes , ou  qu’ils  donnent 
une  continuité  de  fleurs  pendant  ces 
mois. 

Janvier  , fournit  le  tarafpic  tou« 
jours  vert. 

Février  r,  le  micocoulier  mâle,  îe 
mefereon  ou  bois  gentil , la  cléma- 
tite à feuille  de  poirier , & les  per-^ 
venches , 
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Mars , Tabricotier  , ramandler 
Tabricotier  épineux  à fruit  noir  , le 
pêcher  , l’amandier  nain  , ramélan- 
chier  commun,  lemefereon  ou  bois 
gentil , la  corbeille  d’or,  &:c. 

Avrils  les  poiriers,  le  cormier  , 
l’alizier , l’arbre  de  Judée,  le  méri- 
fier  , les  pruniers  , les  guigniers  & 
bigarreautiers  , le  cerifier,  l’acacia 
de  Sibérie  , le  laurier  - thym  , les 
roiiers  , l’amélanchier  du  Canada  , 
le  prunelier  , le  fpiræa  , le  jafmin 
jaune  commun  , lecaragnaà  quatre 
f miles,  l’amélanchier  - cotonafler  , 
la  corbeille  d’or. 

Mai  ^ le  marronnier  d’fnde  , l’aca- 
cia , le  frêne  à fleur  , les  pommiers, 
le  bois  de  SainteXucie  , le  mérifier 
à grappes  , le  mérifier  à fleur  dou- 
ble , le  lilas  commun  , violet  & 
b anc  , le  cithe  des  Alpes , l’obier  à 
fl  urs  fimple  ÔC  double  , les  azero- 
liers  , l’épine  luifante  le  grenadier, 
le  néflier , le  coignafîier  , le  pavia  ou 
marronnier  d’Inde  à fleur  rouge  , 
Farbre  de  Jüdée , du  Canada  , le  lilas 
• de  Perfe  , l’aubépine  , le  lyrlnga  , le 
baguenaudier  commun  , le  fpiræa  à 
feuille  d’obier,  la  viorne  du  Canada, 
la  viorme  ou  marfienne  , Facacia 
rofe  , le  pommier- paradis  , le  cifle 
des  jardiniers  , Femerus  ou  féné 
bâtard  , le  chamæ  - cerifier  com- 
mun , le  jafmin  jaune  d’Italie  , le 
baguenaudier  du  Levant,  le  cerifier 
nain  du  Canada  , l’amandier  naip  â 
fleur  double  , le  fpiræa  à feuille  de 
faule  , la  quinte  - feuille  , l’arrête- 
bœuf,  le  xylofîeon  des  Pyr'cnées  , 
Faiifier  de  Virginie  , les  roùers 
nains , le  fyringa  nain  , le  chèvre- 
feuiUe  de  Virginie  Ôz  le  commun  , la 
ronce  , la  germandrée  de  Crête  , le 
thym  , le  tarafpic'  vert , le  jafmin 
de  Chine  à feuilles  étroites  ^ 
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Juin  ^1^  laurier  tulipier,  le 
pier  , le  catalpa  , le  flyrax  à feuide 
de  coignafîier  , l’indigo  bâtard , Far- 
bre de  neige  , l’épine  à feuille  d’era* 
ble  , le  furcau  commun  & à feuilles 
découp  es  , le  cifle  à feuilles  de 
laurier , le  rofier  , le  rofier  fauvage  , 
le  genêt  d’Elpagne  , Fagnus  caflus  , 
le  cornouiller  languin  , le  genêt- 
balai  , le  troène  , le  cifle  , le  cifle 
velu,  le  calmia , FhyfTope  ; la  la- 
vande , le  phlomis  , les  fanges,  la 
fantoline  blanche  , le  framboifier  du 
Canada  , les  fureaux  nains  , les  ro- 
fiers  nains  , le  chèvre  - feuille  tou- 
jours vert  , le  chèvre  - feuille  de 
Mdhon  ; la  cléiTîatiîe  commune , celle 
du  LevaiU  , & celle  â fleur  violette 
double  ôc  fimple  , le  jafmin  commun, 
Fapocin  ou  faux  bourreau  des  ar- 
bres ,1a  ronce  germandrée  de  Crête, 
le  thym,  les  pervenches  , le  genêt  à 
feuille  de  mille-pertuis,  le  jaimin 
de  Chine  à feuilles  étroites.  ^ 
Juillet  , le  laurier-tulipier  , le  fly- 
rax  à feuilles  de  coignafîier,  Falthea 
frutex  , la  bruyère  , les  fanges  ; la 
lanroline  à feuilles  blanches  , le 
jafmin  de  Chine  à larges  feuilles  , l'e 
genêt  des  teinturiers,  le  mille  per- 
tuis  en  arbre  > la  clématite  du  Ca- 
nada, &c. 

Août  ^ framboifier  du  Canada  , la 
clématite  d’Efpagne  , celle  du  Ca- 
nada , la  commune  5cC, 

Septembre  , Facacia  rofe , Falthea 
frutex  , la  lavande  , la  bruyère  , 
Fagnus  cafJus  , la  clématite  du  Le- 
vant, celle  à fleur  violette  double 
ou  fimple  , la  ronce  à fleur  double. 
Ocîobre  , le  rof  er  - mufqué 
Novembre , la  clématite  de  Mahon» 
Décembre  , le  laurier  'hym  , la  clé- 
marlte  à feuille  de  poirier. 

Je  ne  me  flatte  point  d’offrir  une 

life 
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lîlle  complète  dans  aucun  genre  ; 
mais  voilà, pour  la  majeure  partie  , 
les  arbres  , arbriffeaux  Sc  arbufles 
qu’on  peut  élever  en  pleine  terre  , 
éc  c’eft  aduellement  à celui  qui  trace 
un  boiquet  à faire  le  choix  qui  con- 
vient. Je  lui  indique  les  matériaux, 
c’eft  à lai  à les  mettre  en  place. 

Il  feroît  facile  de  deffiner  ici  des 
plans  de  bofquets , de  figurer  des 
allées  en  patte  d’oie , des  portiques 
en  charmille  ; ëc  le  tout  orné  de 
ftatues , de  pièces  d’eau , de  cafca- 
des,  d’eaux  jaillilTantes;  mais  à quoi 
ferviroient  ces  defiins  ? A rien  du 
tout,  piiifque  la  beauté  du  bofquet 
efi  relative  à fon  fue  & à fes  points 
de  vue  ; c’eft  donc  l’un  & l’autre 
qui  doivent  être  la  bafe  de  l’entre- 
prife.  Accumuler  des  arbres  , mul- 
tiplier des  allées  , des  ronds  , des 
qiiarrés  , &c.  ce  n’efi:  point  former 
un  bofquet  ; il  faut , pour  qu’il  foit 
pittorefque  , qu’il  peigne  quelque 
chofe  , que  fon  enfemble  & fes  de- 
tails foient  analogues.  Si  le  fite  efl: 
agrefle , s’il  efi:  fauvage , le  recherché 
& le  fymérrique  lui  font  oppofés  ; fi 
le  bofquet  termine  un  jardin  , c’efi: 
le  cas  d’employer  toute  la  coquette- 
rie de  la  nature , de  donner  l’effor  à 
l’art  d’unir  même  rarchiteèlure  à la 
verdure  , & la  verdure  aux  fleurs. 
Aux  mots  Jardin,  Par.c  , nous  en- 
trerons dans  les  plus  grands  détails  , 
&c  ferons connoitre  toutes  les  parties 
qui  le  concernent. 

BOSSE,  Médecine  vétéri- 
naire. Nous  donnons  ce  nom  à un 
engorgement  des  glandes  compriiès 
entre  les  branches  de  la  mâchoire 
polrérieure  du  cochon , avec  tenfion, 
chaleur  douleur.  Cet  animal  eil 
plus  expofè  à ceîîe  maladie , cjue  tous 
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îes  autres  ; il  perd  l’appétit , refpire 
difficilement , fon  col  devient  très- 
gros  ; il  éprouve  une  chaleur  confidé- 
rable,  s’agite , fe  couche , felève,  & 
quelquefois,,meurt  le  troifième  ou 
quatrième  jour. 

Le  froid  fubiî  qu’éprouve  le  co- 
chon , après  une  courfe  violente , 
ou  après  avoir  été  iorcé  de  fe  mouil- 
ler dans  une  eau  vive  & froide  ; des 
coups  portés  fur  ies  glandes , une 
difpofition  particulière  à l’infîamma- 
tion  ; de  Feaii  froide  prife  en  boif- 
fon  , font  les  principes  qui  peuvent 
donner  lieu  à cette  maladie.  Une 
mauvaife  nourriture  , de  l’eau  impu- 
re pour  boiffon  , un  terrain  maréca- 
geux la  rendent  épizootique. 

Pour  diminuer  la  vélocité  & la 
quantité  du  fang  vers  ces  glandes  , 
& empêcher  cpie  ranimai  ne  fuffo- 
que  , comme  il  arrive  allez  fouvenî, 
il  faut  le  faigner  une  fois  ou  deux  , 
aux  veines  de  la  cuilTe  ^ ou  aux  vei- 
nes fuperficielles  du  bas-ventre  , ex- 
pofer  la  partie  malade  à la  vapeur  de 
i’eaii-de-Vîe  &dii  vinaigre  , donner 
pour  nourriture  du  fon  mouillé  , ÔC 
pour  boifon  de  reau  blanche  , con- 
tenant du  fel  de  nitre  ; adminillrer 
quelques  lavernens  émolliens , appli- 
quer liir  des  glandes  tuméfiées  des 
cataplafmes  de  levain  , d’oignons  de 
lys  & de  balilicum  ; n’ouvrir  l’abfcès 
que  lorfque  les  duretés  & i’inflam- 
mation  font  confidérablernent  dimi- 
nuées , & panfer  l’alcère  fuivanr  Isi 
quanîiîé  du  pus  & l’état  de  la  tu- 
meur. Cette  maladie  étant  fouvenr 
épizootique  , fi  l’on  voit  à la  campa- 
gne un  cochon  prendre  le  col  gras , 
éc  la  tuméibèfioii  de  cette  partie  s’ac- 
croître , on  ne  doit  pas  héliter  de  le 
féparer' des  autres , de  lui  donner 
pour  feule  nourriture  un  peu  de  ion 

Z Z 


molûlîé  avecim  peu  de  fel  de  nitre  , 
& un  breuvage  d’environ  une  cho» 
pine  de  décoftion  de  baies  de  geniè- 
vre; de  parfumer  le  col  avec  le  mé- 
lange ci-defius  décrit,  de  l’envelop- 
per d’ïine  peau  de  mouton  , la  laine 
en  dedans  ; de  parfumer  récurie  avec 
les  baies  de  cenièvre  macérées  dans 
le  vinaigre  , d’empêcher  exadement 
îouîe  communication  immédiate  ou 
médiate  de  l’animal  infedé,  avec  les 
porcs  fains  , & de  paffer  un  féton  au 
poitrail  de  tous  ceux  qui  font  foup- 
çonnés  d’avoir  communiqué  avec  les 
malades. 


361 


BOTANIQUE. 

Plan  du  mot  Botanique, 
Section  Première. 

Z)e  la  Botanique,  en  ^éniraL 
î Sa  définition  , 

IL  Ses  avantages  ^ fies  a grimera  ^ & J on 
mÏLit:  ^ 363 

îll.  Hifiome  de  la.  Botanique  ancienne  & 
moderne,  364 

îV.  Nombre  des  plantes  connues,  36^ 

V*  Divifion  de  la  Botanique  , 3 65 

Section  î L 
De  la  Pkyjzque  végétale. 


ÎT.  Deficripîion  du  fiol  & du  climat  l 374 
ni.  Dcficription  des  qualités  eu  vertus  mé'- 
dicinales  , -2,1% 

IV.  Deficriptïon  des  ujages  méchaniqiies , ibid. 

Section  V. 

De  la  Culture, 

§.  I.  Culture  naturelle, 

T.  De  la  connoijfiance  des  fiols  , 377 

JL  Des  J'orets  , ibid. 

IlL  Des  prairies  , S7d 

IV.  De  la  culture  des  grains  , ibid, 

V.  De  la  culture  de  la  vigne,  37^ 

IL  Culture  ' artificielle. 

L De  la  multiplication  des  plantes  , 3S0 

IL  De  rinfiàtution  végétale,  381 

ILL  De  la  confieivatioa  des  plantes  & des 
fruits , 382. 

IV.  Des  Jardins  botaniques , *383 

Section  VI. 

De  fiufagc  des  Plantes, 

î.  Des  plantes  alimentaires,  384 

IL  Des  plantes  médicinales , 387 

IIL  Des  plantes  propres  aux  ans  , 386 

IV.  Des  plantes  propres  à la  décoration  des 
jardins,  587^ 

Section  VIL 

Herbier  & Collclfion  de  plantes  , ibid. 

Section  preîsîîère. 


î. 

Théorie  de  la  végéictlon  , 

^ 57 

ÎL 

Anatomie  végétale  , 

558 

III 

, PhifiologLe  végétale  , 

36^ 

Section  IIL 

De  la  Nomenclature, 

L 

Des  méthodes , 

370 

IL 

Des  fiyfitemes  , 

372- 

HL 

. Des  Phrafies  Botaniques  , 

373 

Section  IV. 


Dt  tmjloirc  Naturelle  ddiine  Plante, 

L Deferipnon  du  port  & de  la  forme  exté- 
téfieure , 374 


De  la  Botanique  en  général. 

î.  Définition  de  la  Botanique.  L’hif- 
toire  naturelle  a pour  objet  tout  ce 
qui  couvre  , embellit  & vit  fur  la 
furface  de  la  terre  ; elle  poulie  même 
fes  recherches  jufqiie  dans  fon  fein. 
Tous  les  êîr-es  qui  croÜlent  finiple- 
ment,  comme  s’exprime  Linné  , qui 
croiffent,  vivent  & fenrenî,  font  de 
fon  reffort.  Si  la  première  partie  de 
l’hifîoire  naturehe  minérale  ell  aniu- 
fante,  intereffanîe  même  parla  va- 
riété & la  multiplicité  des  fujeîs  qui 
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!a  compofent  , combien  plus  Fhîf™ 
îoire  naturelle  végétale  doit  - elle 
fixer  l’attention  de  tout  homme  qui 
penfe , de  tout  philofophe  fenfible  à 
îa  vue  des  êtres  qui  l’environnent  ! 
La  botanique  efl  cette  partie  de  la 
fcience  de  la  nature  qui  s’occupe  di- 
reûement  de  tout  ce  qui  a im  rap- 
port immédiat  au  règne  végétal  ; 
ainfi  depuis  la  plante  que  le  microf- 
cope  feul  peut  offrir  aux  regards , 
jurqu’au  chêne  majeftiieux  , tout  ce 
qui  végète  eff  du  reffort  de  la  bota- 
nique. 

IL  Avantages  ^ agrément  & utilité 
de  la  Botanique,  Il  eff  peu  d’étude 
auffi  fatisfahante,  auffi  inîéreffante, 
auffi  digne  de  l’homme  : à chaque 
pas  il  trouve  des  merveilles.  La  na- 
ture s’offre  à lui  fous  mille  formes 
agréables  : elle  fe  dévoile  à fes 
yeux , elle  fe  préfente  avec  tous 
fes  attraits  ; rarement  lui  fait-elle 
un  myffère  de  fes  beautés  ; & s’il 
en  coûte  quelquefois  un  peu  pour 
en  jouir  5 quelle  douceur  accom- 
pagne cette  jouiffance  1 Un  plaifir 
pur , fait  pour  être  fenti  par  tout 
le  monde  ^ un  plaiffr  qu’il  rencontre 
à chaque  pas  , qui  l’accompagne 
fans  ceffe  , que  l’ennui  ne  flétrit 
point  9 que  le  remords  ne  fait  ja- 
mais regretter  ; un  plaifir  fiir-îout 
que  l’on  peut  ayoïier , que  l’on 
partage  fans  regret , que  l’on  aug- 
mente même  en  multipliant  le 
nombre  de  ceux  qui  s’y  livrent  , 
parce  qu’eu  même-temps  on  multi- 
plie fes  richeffes  : telle  eff  la  fenfa- 
tion  dont  cette  étude  ennivre  l’ame. 
Voir  5 admirer  , fuivre  la  nature  pas 
à pas  , être  étonné  de  fa  fageffe  , 
de  fa  fimpllciré  & de  fa  fécondité; 
étudier  , apprendre  , êc  favoir,  ou 
du  moins  compter  fur  quelque  chofe 
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de  certain , car  ici  tout  eff  faits,  ap- 
parence , réalité  ; voilà  la  botani- 
que. Cette  fcience  n’eff  point  fon- 
dée fur  des  calculs  , des  démonf- 
trations  algébriques  : fon  objet  n’eff 
pas  à des  millions  de  lieues  de  dif- 
tance  ; un  grand  appareil  de  machi- 
nes difpendieufes  autant  que  délica- 
tes & difficiles  à manier,  ne  sèment 
pas  fur  la  route  des  entraves  con- 
tinuelles elle  n’exige  pas  des  inf- 
trumens  compliqués , mais  de  bons 
yeux  , des  yeux  fur-tout  accoutu- 
més à voir  5 à faifir , fécondés  queh 
qiiefois  par  une  loupe  on  un  mi- 
crofcope  ; un  efprit  droit  & fage 
qifiine  imagination  vive  &;  exaltée 
n’emporte  jamais  au-delà  des  bor- 
nes : voilà  tout  ce  que  la  nature  de- 
mande à un  amateur , à un  philo- 
fophe qui  veut  la  connoître  dans  un 
de  fes  règnes  les  plus  inîéreffans. 
Quelquefois  elle  vous  invitera  à 
pénétrer  dans  fon  fanêfuaire  retiré 
elle  vous  appellera  par  l’attrait  ii 
féduîfant  de  l’amour  des  découver- 
tes , par  l’appas  fi  flatteur  de  l’ob- 
ferver  jiifque  dans  fes  retraites  ; 
elle  femblera  vous  conduire  comme 
par  la  main , à travers  les  forêts  ^ les 
roches  arides  , les  fommets  incul- 
tes. Avec  quelle  profuiîon  ne  ré- 
conipenfera-t-eîle  pas  les  foins  , les 
peines , les  facrifices  que  vous  faites 
à fon  étude  1 Outre  le  bienfait  d’une 
atmofphère  pure  qu’elle  vous  fera 
refpirsr  , la  féfénité  des  airs  , la 
perfpeêfive  étendue  par  un  horizon 
immenfe  , les  points  de  vue  dé- 
licieux qu’elle  vous  fait  rencon- 
trer fur  fes  hauteurs,  elle  jonchera 
vos  traces  de  fleurs  nouvelles  , de 
plantes  inconnues , dont  le  port  &;  le 
caractère  s’éloignent  autant  de  ceux 
des  végétaux  qui  nous  environnent 
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cians  les  plaines , que  le  climat  de  ces 
régions  aériennes  diffère  de  celui  des 
vallées  & des  fols  inférieurs.  Mais 
tout  cela  n’efl  rien  auprès  des  avan- 
tages & de  ruîiliîé  réelle  que  nous 
pouvons  en  tirer. 

L’agriculture  , proprement  dite  , 
îa  médecine  rurale  & vétérinaire  , 
l’art  des  teintures , l’architedure  & 
îa  mécanique  tirent  leur  plus  grand 
fecours  de  la  botanique.'  Les  plantes 
diverfes  , qui  d’clles-mèmes  vien- 
nent nous  oifrir  leurs  richelTes  , 6c 
qui  femblenî  attendre  que  nous  en 
tirions  parti;  celles  que  notre  induf- 
trie  a fu  s’approprier  , auxquelles 
nous  donnons  tous  nos  foins  dans 
l’efpoir  d’en  être  généreufement  ré- 
compenfés  ; ces  végétaux  maief- 
îiieux  qui  portent  leurs  têtes  altiè- 
res dans  les  régions  des  nuages , fer- 
vent de  bafe  à ces  fciences.  De  quel 
intérêt  n’efî»ir  donc  pas  en  général'  , 
de  favoir  les  connoitre  , les  diflin- 
guer  &c  les  juger  ! Des  caradères 
particuliers  fervent  aies  claffer  ; des 
clafTes  , on  defeend  aux  genres,  des 
genres  aux  efpèces  , des  efpèces  aux 
familles  , des  familles  aux  individus 
qui  les  compofent  : ainfi  d’anneau 
en  anneau  , on  parcourt  toute  la 
chaîne..  Ce  font  donc  ces  caradères 
particuliers  qifil  faut  étudier , c’efl 
une  des  clefs  de  la  botanique.  Vou- 
loir conncître  les  plantes  fans  s’inf- 
îruire  à fond  de  ces  caradères  exté- 
rieurs , c’eft  vouloir  travailler  en 
vain  : délirer  de  faire  de  grands  pro- 
grès dans  ragriciîltiire  générale , 
dans  la  médecine  fur-tout , fans  être 
au  moins  un  peu  botanifle  , c’efl: 
refufer  de  s’éclairer  de  la  lumière 
d’un  flambeau  , & fe  réfoudre  à 
marcher’à  tâtons  dans  les  ténèbres  ; 
auffi  voyons-nous  que  les  premiers 
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écrivains  botanifles  ont  été  des  mé- 
decins. 

ilL  IJiflolre  de  la  Botanique  an- 
cienne & moderne.  Les  anciens  n’ont 
cultivé  la  botanique  , que  dans  la 
vue  d’en  tirer  des  fecours  pour  fou- 
lager  rhunianité  ; c’efl-là  le  but  prin- 
cipal & le  plus  effentiel  que  l’on  de- 
vrôit  fe  propofer  dans  cette  étude  , 
& que  l’on  a peut-être  un  peu  trop 
négligé  dans  ce  fiècle.  C’étoit  fur  les 
lieux  mêmes  oii  la  nature  fait  croî- 
tre les  plantes  , que  l’on  alloit  les 
étudier.  Une  tranfmigration  quel- 
quefois très-longue  , un  climat  & un 
ciel  fouvent  nouveaux,  une  culture 
toujours  différente  6>c  artificielle  , 
ne  les  altéroient  pas.  On  les  rece- 
voir des  mains  de  la  nature  , qui 
les  offroit  telles  qu’elles  dévoient 
être , avec  leur  éducation  agrefle  ,, 
6c  leurs  fucs  propres.  Les  plantes 
feules  qui  fourniffoient  à la  méde- 
cine des  remèdes  certains,  fixèrent 
l’attention  des  Hypoerate,  des  Cra- 
teras  & des  Théophraffe.  Ces  trois 
Auteurs  Grecs  nous  ont  donné  les 
deferiptions  des  plantes  connues  & 
en  ufage  dans  leur  temps.  Hypoerate 
ne  nomme  & ne  décrit  îa  propriété 
que  de  234.  Grateras  efl  entré  dans 
de  plus  grands  détails , mais  c’ef  à 
Théophraffe  , qui  nous  a laiffé  feize 
livres  fur  les  plantes , que  nous  de- 
vons l’hifloire  des  connoiffances  des 
Grecs  en  botanique.  Par  malheur  il 
règne  une  fi  grande  obfcurité  dans 
fon  ouvrage , foit  par  rapport  aux 
deferiptions , foit  par  rapport  aux 
noms  qui  ne  font  plus  les  mêmes  à 
préfent , que  l’on  ne  peut  en  tirer 
tout  l’avantage  qu’il  femble  pro* 
mettre. 

Les  Romains  plus  occupés  à faire 

des  conquêtes  J & à étendre  leux 
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empire,  qu’à  acquérir  des  connoil- 
fances , ne  commençèrent  guère  à 
écrire  qu’après  les  triomphes  des 
Luciillus  & la  défaite  de  Mithridate. 
Les  ouvrages  des  Valgiiis,  Muta, 
Eiîphorbius , Æmilius  Macer , Julius 
Baffus,  Sextius  Niger , ne  font  con- 
nus que  parce  qu’ils  font  cités  par 
Pline  , & la  botanique  ne  ht  pas  de 
grands  progrès  entre  leurs  mains. 
Caton  éc  Varron  s’occupèrent  di- 
redement  de  l’agriculture.  Diofco- 
ride  rendit  la  botanique  intéreiTante 
utile,  en  faifant  non  - feulement 
rhilfoire  des  herbes  , comme  on 
î’avoit  faite  jufqii’à  fon  temps,  mais 
encore  en  donnant  celle  des  arbres  , 
des  fruits  , des  fucs  & des  liqueurs 
tjue  les  végétaux  fourniffent.  Dans 
fon  ouvrage  , il  fait  mention  d’en- 
viron 600  plantes  , 6c  en  décrit 
410.  Il  ne  nous  a laiffé  que  les  noms 
ëc  les  propriétés  des  autres. 

A-peu»près  dans  le  même  temps, 
Columelle  , le  père  de  ragriculture , 
compofa  un  très-grand  ouvrage  fur 
cet  objet , dont  il  nous  relie  en- 
core 13  livres.  Les  excellens  pré- 
ceptes qu’il  donne  aux  cultivateurs 
font  de  tous  les  temps , ëc  convien- 
nent prefqu’à  tous  les  pays  ; aulli 
nous  fommes-nous  fait  un  plaifir  d’en 
citer  quelques-uns.  ( Foyei  le  mot 
AgricultüPvE  , au  commencement , 
pag.  252  ; & à la  fin,  pag.  28;). 
Pline  parut  enfuite  , & nous  a laiilé 
l’état  exad  des  connoiiiances  des  Ro- 
mains en  botanique  : il  a décrit  des 
plantes  , comme  dit  Gefner  , en  phi- 
îofophe , en  hidorien  , en  médecin 
&C  en  agriculteur.  Pline  porte  le 
nombre  des  plantes  connues  de  fon 
temps  à près  de  1000.  Il  faut  met- 
tre les  œuvres  de  Palladius  avec 

celles  de  Caton  , Varron  , Coin- 
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melle  , & en  général , on  peut  dire 
que  les  Romains  ont  écrit  plutôt  fur 
ragriculture , que  fur  la  botanique, 

Galien  , dont  la  médecine  fe  glo- 
rifie à fi  juile  titre,  & que  fes  ou- 
vragés font  placer  à côté  d’Hyppo- 
crate , après  un  très-grand  nombre 
de  voyages  dans  dilférens  pays , s’ap- 
pliqua à donner  à fes  contemporains 
une  hiiloire  des  plantes  , faite  avec 
le  plus  grand  foin.  Durant  la  chute 
de  l’empire  Romain , la  botanique  , 
cette  fcience  fi  utile  fut  aLdoliirnent 
négligée,  elle  reda  dans  roubli 
jiifqu’au  temps  des  Arabes. 

Ce  peuple  conquérant  , après 
avoir  fournis  à l’alcoran  la  moitié  de 
l’ancien  hémifphère  , fe  livra  à l’é- 
tude des  fciences  , durant  les  beaux 
jours  qui  didingiièrent  le  règne  de 
leurs  principaux  califes;  mais  ils 
embrouillèrent  plutôt  qu’ils  n’expli- 
quèrent la  botanique  des  anciens 
Grecs  Romains.  Séraplon,  Rha- 
zes  3 Avicenne , Averroès  , Abenbi- 
tar , &c.  &c.  furent  des  commenta- 
teurs plus  obfcurs  que  les  auteurs 
dont  ils  s’érigèrent  les  interprètes  : 
cependant  on  doit  leur  favoir  gré  de 
leurs  travaux  3 ils  ont  tiré  de  la  nuit 
& de  l’oubli  les  ouvrages  qui  nous 
refient.  Après  eux  ,Rignorance  éten- 
dit fon  voile  épais,  &c  enveloppa  de 
fes  ténèbres  l’univers  jufqu’à  la  fin 
du  quinzième  fiècle  ^ ou  l’on  com- 
mença à s’occuper  de  cette  fcience. 
Infenfiblement  ce  goiit  s’accrut  , la 
botanique  prit  une  forme  , les  plan- 
tes furent  examinées  & étudiées  de 
plus  près  , & les  voyages , les  fati- 
gues & les  travaux  de  Dalechamp  ^ 
de  Belon  , de  Céfalpin  , de  Clufius^ 
de  Lobel , de  Profper  Alpin  , des 
deux  frères  Bauhin  , de  Parkinfouj, 
de  Magnol,  nous  ont  fourni  ce  que 
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la  botanique  a de  plus  précieux  & 
de  plus  exacl  , & ont  amené  les 
fiècles  heureux  , ou  elle  efl:  deve- 
venue  une  fcience  complète  <3c  digne 
de  fixer  entièrement  l’attention  de 
l’homme  qui  cherche  à s’inüruire. 
On  vit  de  tous  côtés  le  former  des 
jardins  botaniques  où  l’on  raffem- 
bloit  6c  cultivoit  des  plantes  que  les 
quatre  parties  du  monde  (embloient 
apporter  en  tribut. 

Les  deux  plus  fameux  , comme 
les  deux  plus  anciens  , font  fans  con- 
tredit ceux  de  Suède  & de  Paris. 
Rudbek  , célèbre  botanifte  Suédois , 
fut  le  père  Sc  le  fondateur  de  celui 
de  Stockholm  ; il  y a établit  des  dé- 
monfirations  , on  y accourut , on  fe 
plut  à l’entendre.  Le  roi  de  Suède 
encouragea  ces  commencemens;  ce 
jardin  s’agrandit  infenfiblement , il 
efl  devenu  à préfent  un  lieu  de  dé- 
lices fous  la  direciion  du  fameux 
Linné  ; mais  fon  principal  mérite  efl 
d’y  avoir  vu  naître  fon  fyftême. 

François  premier  , père  des  let- 
tres , aima  6c  cultiva  les  fciences  ; 
les  plantes  l’occupcrent  6c  l’amusè- 
rent fouvent.  Henri  IV  eut  un  jardin 
confidérable , dont  il  confia  le  foin 
à Jean  Robin,  qui  l’enrichit  d’un 
grand  nombre  de  plantes  très-rares. 
Louis  Xiil  accorda  à M.  de  la 
BroITe , fon  médecin  , rétabliflement 
d’un  jardin  de  botanique  dans  le 
faubourg  S,  Viélor;  ce  médecin  en 
fut  le  fondateur  6c  l’intendant.  En 
1640,  on  commença  à y faire  des 
leçons  publiques  de  botanique  ; Vef- 
pafien  Robin  en  fut  le  dénionfira- 
îeur.  Après  la  mort  de  M.  de  la 
Brofie  , ce  jardin  fut  négligé  jiifqu’à 
M.  Fagon , qui  s’attacha  à lui  don- 
ner un  nouveau  luilre  , comme  au 
lieu  qui  l’avoiî  vu  naître,  Ce  fuî  de 
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fon  temps  que  des  voyageurs  bota« 
nifies  furent  envoyés  dans  différen« 
tes  régions , pour  ramaffer  6c  ap« 
porter  en  France  toutes  les  plantes 
étrangères  qu’ils  pourroient  trou- 
ver, M,  Fagon  lui-même  parcourut 
le  Languedoc  , les  Alpes  6c  les  Py- 
rénées ; le  père  Plumier  fut  en- 
voyé en  Amérique.  M,  Tournefort 
vifita  fiiccefiivement  les  montagnes 
de  Dauphiné  , de  la  Savoie , de  la 
Catalogne  , les  Pyrénées  , l’Efpa- 
gne  , le  Portugal , la  Hollande , l’An-: 
gierre  , la  Grèce  , 6c  une  parue  de 
PA  fie  6c  de  l’Afrique  ; enfin  chargé 
de  richeffes  , il  vint  dépofer  au  jar- 
din du -roi  1356  nouvelles  efpcces 
de  plantes. 

Ce  jardin  immenfe  après  avoir 
paffé  entre  les  mains  de  M.  Dufay, 
qui  en  fut  un  des  plus  zélés  refi aura- 
teurs  , eft  aéliiellenient  fous  la  direc- 
tion de  M.  le  comte  de  Buffon,  Les 
plantes  font  confiées  aux  foins  de 
M.  Thouin  qui  joint  à plufieurs  qua- 
lités intéreffantes  ,une  connoiffance 
très  étendue  de  la  botanique  &de  la 
culture  des  plantes  ; ennn , depuis 
long-temps  rinfiruélionë^  la  démonf- 
tratîon  font  entre  les  mains  de  MM. 
de  Juflieu  6c  le  Monnier.  Il  étoit  dif- 
ficile de  réunir  autant  de  grands 
hommes  6c  de  favans  pour  concou- 
rir également  à la  perfedion  de  ce 
jardin  de  botanique. 

IV.  Nombre  de  plantes  connues^ 
Cette  fcience  immenfe  par  les  dé- 
tails , porte  les  regards  fur  tous 
les  végétaux  qui  peupi.  ni  u.  erre. 
Quelques  grands  que  ioien.  * > • -- 
dms  les  plus  coniidérab|cs , d 
renferment  pas  le  quaiî  d ? 

qui  font  connues;  que  ^ i 

nous  comptons  celles  t 

les  pays  qui  n’ont  por.,  ; . ; 
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parcourus , par  nos  fameux  bofa- 
niiles.  M.  de  Linné  propofe  envi- 
ron mille  genres  de  planles , quel- 
ques auteurs  vont  infiniment  au- 
delà  5 & en  comptent  près  de  vingt 
mille  efpèces.  o J ofe  dire  que  j’en 
ai  fait  moi  feu! , dit  M.  Corn- 
» merfon  , une  cclleclion  de  vingt 
mille  ; & je  ne  crains  pas  d’an- 
» noncer  qu’il  en  exifie  au  moins 
» quatre  à cinq  fois  autant  fur  la 
furface  de  la  terre,  » On  peut 
en  croire  cet  illuflre  botanifte , & 
Fexemple  de  J^dM,  Banck  & So- 
lander  , qui  ont  rapporté  douze 
cents  nouvelles  efpèces  de  plantes 
confirme  le  fentirnent  de  M.  Com- 
me rfon, 

Ve  Dlvifion  de,  la  Botanique,  Ce 
nombre  immenfe  d’individus  devroit 
effrayer  & dégciàter  de  l’étude  , qui- 
cOiUque  voudroit  tenter  de  fe  livrer 
à la  botanique  5 ü cette  fcience  n’a- 
voit  pas  fes  principes  enchaînés  les 
uns  aux  autres,  & capables  de  con- 
duire de  connoiffances  en  connoif- 
fances  juiqu’à  la  dernière  divifion. 
Des  notions  générales  ôc  qui  con- 
viennent à toutes  les  plantes,  elle 
peut  defeendre  au  plus  petit  détail 
fans  s’égarer  , & remonter  de  me- 
me,  de  la  partie  la  plus  foible  d’une 
plante  , jufqii’aux  météores  qui  in- 
fluent fur  fa  végétation.  Son  .objet 
îrès-étendu,  fe  divife  & fe  fubdi- 
vife  en  une  infinité  de  parties  & 
de  fedions  qui , prifes  même  fé- 
parémenî  , font  en  état  de  fixer 
l’efprit  du  philofophe  qui  vou- 
droitd’approfondir.  Toutes  réunies, 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mu- 
tuel ; ifolées , elles  latisfonî  impar- 
faitement , & à chaque  pas , on 
fent , on  défire  , on  a recours  aux 
autres. 
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Ces  différentes  parties,  font  la 
pbyfiqiîe  végétale,  la  nomenclatu- 
re, Fhiiloire  naturelle  , la  culture, 
l’iifage  des  plantes,  & leur  collec- 
tion oulTierbier.  Parcourons-lesfuc- 
cefiivement  pour  en  connoître  toute 
rimportance. 

Section  IL 
De  la  Fhyjïqiic  végétale. 

Quiconque  ne  veut  pas  fe  conten- 
ter d’une  connoiiTancc  fuperficielle 
& vaine  du  resne  véo;etal,  & qui, 
peu  fa ti  . fait  de  dillioguer  le  carac» 
îère  & le  port  d’une  plante  , veut 
encore  faveir  quelles  font  les  par- 
ties qui  la  com^poient  , les  princi- 
pes qui  l’entre  tiennent , & le  méca- 
nifnie  admirable  par  lequel  elle  vit, 
doit  porter  fes  regards  au-delà  de 
l’individu  qu’il  vient  d’arracher  , & 
que  fes  yeux:  contemplent  avec  in- 
térêt. S’il  fe  demande  pourquoi  & 
comment  une  graine  , après  avoir 
féjoiirné  dans  la  terre  un  certain  ef- 
pace  de  temps , fe  développe , pouife 
des  racines  6c  une  tige  , ie  couvre 
de  feuilles,  de  fleurs  6c  de  fruits, 
6c  fe  propage  desfiècles  infinis,  par 
une  multitude  aufli  infinie  de  «er- 
mes  ; fi  après  avoir  fait  Fanalyie  de 
ce-tîe  plante  , il  n’obtient  pour  réfidii 
qu’un  peu  de  terre,  du  phlegme , 
quelques  iels  , une  huile,  il  verra 
qu’il  faut  néceffaircment  remonter 
plus  haut  6c  chercher  , dans  une 
autre  Icience  , des  connoiiTances  6c 
des  principes  abfoUirnent  neceff 
faires  pour  obtenir  la  fo’mion 
du  problème  qu’il  cherche  à ré- 
Ibudre, 

1.  La  théorie  de  la  végétation  , 
pour  être  bien  entendue  , iuppofe 
que  l’on  eff  familier  avec  les  vc- 


ri  t és  (le  la  phyüque.  L’air , Veau  , le 
/èu  ôc  la  entrent  comme  parties 
conditiiantes  , comme  élémens  dans 
les  végétaux  ; il  faut  donc  abfolu- 
îiîenî  lavoir  ce  que  c’ed , comment 
ilsagiffent,  comment  ii  deviennent, 
pour  ainfi-dire  , plantes  eux»mêmes. 
(On  peut  voir  au  mot  Air,  vol. 
de  çet  Ouvrage  , le  plan  que  nous 
fuivrons  pour  les  autres  élémens  , 
quand  nous  les  traiterons  ).  Rare- 
ment , ou  pour  mieux  dire  , jamais 
ces  élémens  ne  font  purs  Sc  homo- 
gènes; ils  fe  préfentent  toujours  à 
nous  compofés,  modifiés,  combinés 
entr’eux  , & avec  d’autres  principes 
qui  les  altèrent , qui  leur  donnent 
des  propriétés  particulières , Sc  dont 
les  effets  font  tous  diiférens.  Nou- 
velle foiirce  de  recherches  êc  d’é-» 
tilde. 

L’ailre  qiii  préfide  à la  naiffance  du 
jour , qui  fème  fur  fa  route  des  flots 
de  lumière  fécondante  , qui  répand 
de  tout  côté  rimprefîion  d’une  cha- 
leur bienfaifante  , qui  pénètre  tous 
les  êtres  du  principe  de  la  vie  &f. 
de  la  faute , qui  donne  l’impuUion 
à tout  5 qui  anime  tout;  le  dieu,  le 
père  de  la  nature  , le  /o/ei/  a la  plus 
grande  influence  fur  la  végétation. 
Èfl-il  caché  , tout  prend  un  air  de 
langueur,  de  fommeil  , de  mort; 
les  plantes  redemandent  ardemment 
fon  retour,  elles  le  cherchent,  elles 
fe  retournent  & fe  portent  vers  fon 
côté  , elles  foupirent  après  lui.  Son 
abfence  trop  prolongée  , entraîne 
des  maladies  réelles , la  tranfpira- 
tion  arrêtée  , répaiffiflément  des 
fucs  , rétiolenient.  Reparoit  - il  en- 
fin , etl-il  rendu  à leurs  déflrs  , 
elles  femblent  faliier  fon  retoiir'par 
une  nouvelle  vigueur  ; i’épanouif- 
fcoieat  de  leurs  feuilles  & de  leurs 


fleurs  annonce  un  nouveau  refw 
fort , un  agent  puiflant , un  prin- 
cipe d’exiflence.  De  quelle  utilité 
n’eft  donc  pas  la  connoiffance  de 
i’influe^e  du  foleil  fur  les  plan- 
tes ? mais  , pouvons  - nous  nous 
flatter  de  quelques  vérités,  de  quel- 
ques principes  certains  dans  cette 
partie  ? Nous  examinerons  & dif- 
cuterons  fidèlement  ce  que  nous 
favons , comme  nous  avouerons 
de  bonne  foi  ce  qu«  nous  igno- 
rons , aux  mots  L t ivi  i È r e Sc 
Soleil. 

Les  météores,  tant  aqueux  qu’i- 
gnées , tiennent  de  trop  près  à la 
phyfique  générale,  ôc  ont  tant  de 
rapport  avec  la  végétation , qu’on 
ne  doit  pas  négliger  leur  étude. 
La  fcience  de  la  météorologie  les 
renferme  tous  ; elle  doit  avoir  un 
article  à part , indépendamment 
des  mots  Brouillards,  Bruine, 
Chaleur  , Froid  , Gelée  , Gi- 
vre , Grêle,  Neige,  Pluie  , Ro- 
sée, Tonnerre,  Vents  & Ver- 

OLAS, 

IL  C’efl  peu  de  connoître  les 
météores  & ce  qui  les  conflitue  , 
fi  Bon  n’entend  pas  autant  qu’on 
le  peut , comment  ils  influent  fur 
la  végétation  ; mais  pour  cela  Va- 
natornie  & la  phyjiologie  végétale 
font  aufîi  nécefTaires  à un  botanifle 
& à un  agriculteur  intelligent , que 
Panatomie  & la  phyfiologie  animale 
à un  médecin.  Et  en  effet,  les  élé- 
mens aglffent  fur  un  être  quelcon- 
que , en  raifon  de  fes  parties  diffé- 
rentes & de  leur  rapport  entr’clles. 
C’efl:  certainement  là  une  des  con- 
noiffances  les  plus  utiles  ôc  les  plus 
intéreffantes.  Quel  plus  merveil- 
leux affemblage  , quelles  richeffes  , 
quelle  fécondité  de  parties  1 ici  des 

fol  ides  5 
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fondes , iKie  charpente  îigneufe  qui 
réiiile  aux  efforts  les  [)lus  impétueux 
des  or  ganes  ; là  , une  tige  her- 
bacée , fouple  5 pliante  , qui  cède 
fe  courbe  mollement.  Les  mê- 
mes principes  conilitiieiiî  le  chêne 
vigoureux  & l'humble  roieau  , le 
pin  qui  fe  perd  dans  les  nues  , & 
la  violette  qui  fe  perd  fous  l’herbe. 
Des  fibres  lîgneufes  , une  écorce 
qui  les  enveloppe  , des  vaiiTeaux 
propres  & des  fuides  qui  y cir- 
culent , des  pores  abforbans  6i  des 
vaiiTeaux  excréidires  , des  organes 
mâles  femelles  , telles  font  les 
principales  parties  de  Tanatomie 
végétale  dont  le  détail  ef  immenfe. 
Voyez-en  le  tableau  au  mot  Ana- 
tomie DES  Plantes. 

lîL  Tout  cet  amas  de  parties  , 
n’a  pas  été  fait  en  vain.  L’être  qui 
en  ef:  compofé , naît , végète  5 croît, 
ie  reproduit  & meurt;  il  a donc  une 
vie , ëi  cette  vie  dépend  de  plufieurs 
principes  ; il  ef;  fufceptible  d’un 
état  de  (anté  & d’un  état  de  ma- 
ladie ; un  mouvement  continuel 
l’anime  , il  prend  de  raccroiffement 
èc  de  la  perfeclioiT;  les  principes 
qui  Tavoient  entretenu , Tade  même 
de  la  vie  , le  condiiifent  infen- 
iiblement  à la  mort.  Voilà  donc 
autant  d’objets  qui  concourent  à 
former  une  phyjiologie  végétale , dont 
refquüTe  eÜ:  tracée  au  mot  cité  plus 
haut. 

La  phyfque  , l’anatomie  & la 
phyfîologie  végétale  donnent  la  clef 
de  la  botanique  ; c’ef  un  fl  sur 
pour  guider  les  pas  dans  ce  laby- 
rinthe ; ôc  Ton  ne  doit  pas  craindre 
de  fe  livrer  après  cela  à Téîude  des 
plantes  proprement  dites.  Elle  ren- 
ferme la  nomenclature  ôc  Thiftoire 
naturelle  de  chaque  individu. 

Tome  //« 
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Section  î I L 

De  la  Nomenclature, 

Si  Tefprit  de  Thomme  étoit  afez 
vafe , affez  fort  pour  retenir  fàci- 
lemenî  vingt  mille  & tant  de  mots 
perfonaels  difindifs  ; s’il  pouvoit  fe 
familiarifer  avec  ce  nombre  pro- 
digieux de  noms  , fans  les  confon- 
dre , la  nomenclature  fimple  des 
plantes  feroit  leule  néceflàire  en 
botanique:.  Mais  il,  s’en  tant  de  beau- 
coup que  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  fe  livrent  à cette  étude,  piiiiTe 
accumuler  & retenir  fans  confiifoo 
les  noms  & les  caradères  de  îoii- 
îes  les  plantes  ; cependant  la  no- 
menclature doit  être  la  véritable 
clef  de  la  botanique , c’ef  le  feul 
moyen  de  s’entendre  & de  fe  com- 
muniquer, de  pays  en  pays  , les  ob- 
fervations  Sc  les  découvertes  que 
Ton  peut  faire  dans  le  règne  végé- 
tal. Comment  donc  fuppléer  à la 
foibieffe  & à Tiniiiffifance  des  mé- 
moires communes  ? L’efprlt  de  mé- 
thode ôc  d’ordre  ef  venu  au  fe- 
coLirs  ; les  fameux  botanifes  ayant 
remarqué  que  quantité  de  plantes 
avoient  des  caradères  propres  & 
communs  eiiîr’elles  , & qu’elles  fe 
rangeoient  mutiie'lement  par  fa- 
milles , ont  établi  des  divifons 
générales  8z  des  iubdivifions  par- 
ticulières , fufceptibles  de  différentes 
fedlons.  Ce  projet  aidant  facilement 
Tefprit  , a été  adopté  affez  géné- 
ralement ; de -là  font  venus  les 
méthodes, les fyffêmes  Ôc  les  phrafes 
botaniques. 

Si  pluf  eurs  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  Tagricuiture  , avoient  été  bo- 
taniffes  ^ ils  auroient  déf  gné  par 
des  phrafes  claires’,  par  des  def 

A a a 


370 


BOT 


criptions  méthodiques  , les  plantes 
dont  ils  parloient.  On  ne  les  au- 
rcit  pas  vu  traiter  deux  fois  le  ray- 
grûjj  & \2  fromental  ^ faire  deux  ef- 
péces  de  fainfoin  ^ de  Vefparcette; 
décrire  un  arbre  pour  un  autre,  &:c. 
Que  d’exemples  on  poiirroit  citer  ! 

î.  On  dliiingue  deux  efpèces  de 
méthodes  ; i’une  naturelle  6c  Tautre 
artificiel  U, 

Si  la  nature  avo’t  divifé  elie- 
même  toutes  les  plantes  en  grandes 
f.  mides , qui  eudent  les  plus  grands 
rapports  non  - feuleraer^t  pour  la 
ferme  , mais  encore  pour  les  qualités 
intérieures  , alors  nous  aurions  tout 
le  règne  végétal  divifé  en  familles 
naturelles  ; & par  cenféquenr , la 
méthode  qui  Us  clalTeroit  & qui 
en  affigneroit  les  divisons  , peur- 
roit  être  regardée  comme  la  mé- 
thode de  la  nature,  une  m.éthode 
vraiment  naturelle.  Mais  nos  cen- 
noiffances  en  botanique  ne  font  pas 
portées  au  point  nécefîaire  pour 
îaifir  tour  cet  enfemble.  NcUnS  ne 
connoifTcns  qu’un  certain  nombre 
d’elpèces  ; & encore  , celles  que 
nous  croyons  connoître  , les  con- 
noidons-nous  parfaitement  ? Tou- 
tes les  parties  qui  les  compofent 
fe  font-elles  offertes  à nous  ? les 
avons«nous  analyfées  Pfommes  nous 
affurés  qu’elles  poffèdent  telles  ou 
telles  propriétés  ? une  prétendue 
analogie  , des  rapports  apparens  , 
des  fimples  dmilitudes  ne  nous  ont- 
elles  jamais  égarés?  Quel  ed  l’hcnime 
Ciiîi  ofera  affirmer  le  contraire  ? 

t 

Nous  femmes  donc  bien  loin  de 
compofer  une  méthode  naturelle  ; 
il  a fallu  recourir  à d’autres  prin- 
cipes , pour  fuppléer  aux  bornes 
limitées  de  notre  mémoire  , faifir 
fenfemble  , fe  feconnoître  au  milieu 
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de  cette  multitude  d’êtres  , & fë 
faire  un  langage  particulier,  intel- 
ligible dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  lieux  ; l’art  & l’imagina- 
tion font  venus  au  fecours,  & ont 
tenu  lieu  des  vérités  que  la  nature 
nous  cacholt  ; on  a conffruit  des 
méthodes  artiffeieiies  6c  des  ly(- 
ternes. 

La  méthode  artificielle  eff  fondée 
fur  la  connoiffance  de  toutes  les 
parties  6c  toutes  les  propriétés  des 
plantes. 

Les  befoins  qui  ont  toujours  été 
les  premiers  guides  de  rhemme  , 
& auxquels  il  doit  fa  fcience  ôc  les 
riche ffes  , lui  firent  trouver  dans 
les  plantes  , 6c  des  aiimens  6c  des 
remèdes  : il  n’y  vit  d’abord  que 
ces  deux  objets  principaux  ; 8c  l’im- 
portance des  fervices  qidil  en  re- 
tiroit  , régla  fes  premières  divi- 
fions.  Les  plus  anciens  botamiffes 
dont  nous  avons  les  écrits , n’onî 
confidéré  que  les  ufages  auxquels 
on  les  employoiî  : Théopbraffe  dif- 
tingua  les  plantes  en  potafieres  , fa~ 
rineufes  ^ fucculentes , &c.  & Diof- 
coride  en  aromatiques  ^ aliment  eu f es  ^ 
médicinales  6c  vineufes.  Si  ces  di vi- 
dons font  infuffifantes , celles  tirées 
des  climats  particuliers  que  les 
plantes  affeêfionnent , & des  laifons 
cil  elles  fieuriffent  , font  encore 
bien  plus  vaines.  Les  qualités  ou 
venus  médicinales  des  plantes  ^ 
frappèrent  les  médecins  ; ils  vou- 
lurent rapprocher  la  botanique  de 
fon  véîitable  objet , l’appiication  à 
foulagcr  l’humanité  ; ôz  ils  diffin- 
guérent  les  plantes  par  leurs  qua- 
lités , amères  , acerbes  , falées âcres^ 
acides  , aufiètes  , &c.  ÔC  par  leurs 
vertus,  purgatives  ^ apéritives  ^fudo-^ 
rfiques  5 emménagooucs  ^ hépatiques  , 
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&c.  Mais  rien  de  plus  incertain  & 
de  plus  dangereux  que  ces  métho- 
des. Combien  fouvent  n’arrive-r-il 
pas  que  les  différentes  parties  d'une 
plante  ont  des  vertus  oppofées  ? il 
fauciroit  donc,  pour  fuivre  un  oj*dre 
exaâ:  , placer  la  racine  dans  une 
divifion  , la  tige  &c  les  feuilles  dans 
une  autre , 6c  les  fleurs  dans  une 
troifième.  Souvent  aiifîi  la  même 
plante  a pluiieurs  vertus  ; elle  ap- 
partlendroit  donc  à plufieurs  claffes. 
Quelle  confufion!  quel^cahos  ! 

Les  ufages  , les  pofitions  locales, 
les  circondances  de  faifons  , les 
qualités  , les  vertus  ne  pouvant 
fournir  des  didributions  exaéfes  & 
méthodiques  , on  chercha  des  ca- 
raéfères  , des  dgnes  frappans  aux 
yeux  les  .moins  accoutumés  à 
rérude  des  plantes'.  D’abord  , la 
confidération  des  végétaux , félon 
leur  grandeur , leur  confidance  6c 
leur  durée,  f it  anciennement  adop- 
"îée  par  Aridote;  & l’Eclufe , fous 
le  nom  de  Clufius,  dans  le  feizième 
fîècle  , développa  6c  fit  valoir  ce 
fydcme.  Tout  le  règne  végétal  fut 
partagé  en  herbes  6c  en  arbres  ; les 
herbes  , en  annuelles  , qui  lèvent , 
croid'ent  & meurent  dans  la  même 
année  , ÔC  en  vivaces  , qui  durent 
plus  d’un  an.  Dans  la  fécondé  clade  , 
on  didingua  les  ar  bu  fies  ou  fous  - ar- 
hrïffeaux  , les  arbrifjeaux  6c  les  ar- 
bres. Ce  pas  fait  fervit  beaucoup 
pour  connoitre  en  grand  la  vie  6c 
le  port  des  plantes  ; les  familles 
fe  trouvèrent  trop  nombreiifes  ; 
c’étoienî  des  lignes  de  démarca- 
tion tracées  , pour  ainfi  - dire,  en- 
tre de  très  - vades  provinces  ; mais 
on  ne  voyoit  pas  encore  comment 
on  pourrolt  démêler  l’immenfité 
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d’objets  que  chacune  renfermoit  en 
particulier. 

On  eut  recours  alors  à la  confi- 
dération  des  racines  , des  tiges  , 
des  feuilles  , des  fleurs  &i  du  fruit* 
Tant  qu’on  ne  s’attacha  qu’à  cer- 
taines parties  bolées  6l  trop  va- 
gues , comme  les  feuiîies  ou  les 
racines  , la  botanique  fit  peu  de 
progrès  ; elle  avança  beaucoup  plus 
6c  fe  perfeèlionna  infenfiblernent  , 
quand  on  étudia  tout  i’enfemble. 
On  vit  tour  d’un  coup  un  très- 
grand  nombre  de  plantes  avoir  des 
caraftères  multipliés  , permanens 
6c  (enfibles  6c  le  ranger  , pour 
ainfi  - dire  , comme  d’elles-mêmes, 
en  très  - grandes  familles  naturelles  ; 
telles  font  les  graminées  , les  cruci^ 
formes , les  ombeWfhes  , les  cucur- 
bitacées  , les  conifhres  , &c.  &c,' 
Chaque  plante  de  chacune  de  ces 
familles  , raffcmbloit  des  caraèlè- 
res  fenfibles  , efTenîiellement  les 
mêmes  , dans  tous  les  individus 
de  la  même  famille,  C’ed  airift 
que  dans  le  règne  animal  , nous 
voyons  les  différentes  efpèces 
d’animaux  , par  exemple  , tous 
les  chiens  , dans  les  quadrupèdes, 
les  pies  , dans  les  oifeaux  , les 
Icarabées  dans  les  infeéfes  , réu- 
nir des  caraéfères  qui  leur  font 
propres,  & qui  les  différencient 
des  animaux  des  autres  claffes. 

Si  Ton  connoiffoit  abiblurnent 
toutes  les  plantes  , 6c  que  Ton  pût 
diflin^uer  toutes  les  familles  natu- 
relies  , on  auroit  cette  méthode 
turelk  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Elle  feroit  le  tableau  de  la 
progreffton  graduelle  que  la  nature 
a fuivie  dans  la  formation  des  vé- 
gétaux. Les  chaînons  de  cette  chaîne 
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ne  nous  font  pas  tous  connus  ; im 
très-grand  nombre  eft  échappé  à nos 
recherches  , quantité  de  plantes 
ne  trouvent  point  de  place  dans  les 
familles  naturelles  que  nous  avons 
déjà  déterminées.  Ce  font  des  ex- 
ceptions frappantes  qui  ne  feroient 
que  jetter  de  la  confufion  dans  la 
botanique  , fi  les  méthodes  artifi- 
cklks  y fondées  fur  des  caraèlères 
moins  fenfibles  à la  vérité  6c  moins 
mulîîpriés  , mais  plus  fimples , plus 
généraux  6c  auffi  invariables  que 
ceux  des  familUs  naturelles  y 6>C  ü les 
fy dénies  n'envoient  pas  fervi  de  fil 
dans  ce  labyrinthe  obfcur. 

IL  Le JyJlêrne  efl  un  arrangement, 
un  ordre  général  fondé  fur  la  dé- 
termination d’un  caraèlère  quel- 
conque , qui  , comme  principe 
fondamental , fert  de  bafe  à toutes 
les  divifions  & fous  - divifions.  Ce 
caraèlère  peut  être  tiré  également 
du  fruit  5 ou  des  organes  fexuels  , 
ou  de  la  corolle , ou  même  des 
feuilles  ; mais  pour  qu’il  fût  bon 
& univerfel , il  faudroit  qu’il  ren- 
fermât alTez  de  divifions  pour  con- 
duire, par  une  voie  également  sûre 
6>c  facile  , à la  connoiffance  de  tou- 
tes les  plantes  obfervées.  L’expé- 
rience nous  montre  qu’aucun  fyf- 
îême  adopté  juiqu’à  préfent , ne 
remplit  toutes  ces  conditions  ; 6c 
celui  du  chevalier  Von-Linné,  qui 
en  approche  le  plus  , n’eft  pas  en- 
core  exempt  de  reproche  à cet 
égard  Pkifieurs  favans  le  font  appli- 
qués à le  corriger  dans  certaines 
parties  ; 6c  de  tous  les  fyflêmes  , de 
toutes  les  méthodes  imaginés  depuis, 
& qui  par  conféquent  devroient  être 
meilleurs  , c’ell  le  plus  parfait  6c  le 
plus  exaâ:  pour  le  botanifte. 
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Dans  toute  méthode  , comme 
dans  tout  fyflême , chaque  divifion 
efl  défignée  par  un  terme  général  qui 
la  caradèrife. 

I®.  Les  clajjes  ou  familles  , for- 
ment les  premières  divifions  , celles 
du  caraèlère  général  qu’on  a adopté 
pour  la  première  dlflmèlion. 

1®.  Ü ordre  OU  feclion  fubdivife 
chaque  clafTe  , en  confidérant  un 
caraèlère  moins  apparent , mais  aufïi 
général  que  celui  qui  confîitue  la 
clafTe. 

Le  genre  fubdivife  C ordre  , en 
confidérant  dans  les  plantes , îndé- 
pendeniment  du  caraèlère  particu- 
lier de  Tordre , des  rapports  conf- 
tans  dans  leurs  parties  efTentielles, 
rapports  qui  rapprochenCun  certain 
nombre  Ak/phees. 

4®.  Vefphce  fubdivife  îe  genre  ; 
mais  c’efl  par  la  conlidération  des 
parties  moins  efTentielIes  , qui  dif- 
tinguentconflammentles  plantes  qui 
y font  Gomprifes. 

5°.  La  variété  fubdivife  les  efpè- 
ces  5 fuivant  les  différences  , uni- 
quement accidentelles,  qui  fe  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
efpèce. 

6®.  U individu  enfin  , efl  l’être  ou 
la  plante  qui  arrête  vos  yeux  , con- 
fidérée  feule,  iiolée,  indépendam- 
ment de  fon  efpece  y de  Ion  genre  6c 
de  fa  clajje. 

Cette  idée  générale  des  divifions 
admife  dans  les  méthodes  6c  les 
fyflêmes  , deviendra  plus  claire  , 
par  l’application  que  nous  en  ferons 
aux  méthodes  particulières  de  MM. 
Tournefort  & Von- Linné.  Pour  la 
rendre  plus  fenfible  , dès-à-préfentj» 
nous  emprunterons  , avec  M.  Du- 
hamel , la  comparaifon  de  Cœialpin  ^ 
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au  moyen  de  ces  diftinfllons  j 
f>  dii-il  , ie  règne  végétal  fe  trouve 
» divifé  comme  un  grand  corps 

de  troupes.  L’armée  ell  diviiee 

en  régimens  ; les  régimens  en 

bataillons  ; les  bataillons  en 
» compagnies  ; les  compagnies  en 
» ioidats.  »>, 

iii.  Fhrafcs  botaniques.  En  def- 
cendant  infenlibiement  de  la  dalle 
générale  à la  dernière  divilion  , on 
arrive  à la  plante  qui  fait  l’objet 
des  recherches.  Pour  la  reconnoitre, 
il  ne  fiiffit  pas  de  favoir  à quel 
genre  , à quelle  efpèce  elle  appar- 
tient ; il  tant  encore  connoître  les 
caradères  propres  Ton  nom.  Les 
plantes  uluelks  & communes  en 
ont  un  , que  le  peuple  leur  a alîi- 
gné  de  tout  temps  ; on  en  a donné 
à celles  que  l’on  a rangées  depuis 
dans  les  diftérens  fydêmes  , & tous 
les  jours  on  eit  obligé  d’en  créer 
pour  les  nouvelles  elpèces  & les 
individus  que  les  voyageurs  boîa- 
nifles  rencontrent.  Outre  ce  nom 
particulier  , chaque  bo’tanifle  décrit 
une  plante  d’après  fon  iy liême  , 
ëc  cette  defcription  s’exprime  dans 
le  moindre  nombre  de  mots  poffi- 
bles  , dans  une  phnifc  courte  & prê- 
che. Tous  les  auteurs  n’ont  pas 
également  réulli  dans  cette  partie 
de  la  botanique  , qui  ed  certaine- 
ment une  des  plus  elTcnîieîles. 
En  général,  une  phrafe  botanique^ 
pour  être  bonne  doit  préfenter  en 
abrégé , la  lomme  des  difFérences 
d’une  efpèce  d’avec  toutes  les  ef- 
pèces  du  même  genre  : celles  du 
chevalier  Von-Linné,  font  plus  pré- 
cifes  que  celles  des  autres  auteurs. 
Avec  tout  cela  , elles  ne  font  pas. 
exemptes  de  défauts  : le  grec -latin 
dont  elles  lont  compofées  , n’eft 


pas  à la  portée  de  tour  le  monde 
6l  devient  fatigant  à retenir.  Les 
phrafes  , dans  Toiirnefort , ne  por- 
tent foiivenî  que  fur  le  nom  du  pays 
de  la  plante  , ou  fur  celui  du  bo- 
tanifte  qui  Fa  découverte. 


Comme  notre  Ouvr 


e eîi  c 


tirié  à i’iîtiliîé  commune  , que 


notre  projet  en  le  compofant , ed  de 
le  rendre  intelligible  pour  tout  le 
monde  5 les  phrafes  botaniques  , que 
nous  emploirons  , feront  toujours 
en  francois  ; nous  tâcherons  qu’elles 
foient  claires,  fimples  & précifes»- 
Notis  y joindrons  toujours  Gelles> 
de  MM.  Toiirnelort  & V^on-Linnéj^ 
afin  de  faire  reconnoitre  les  plantes- 
aux  botanides  ordinaires.  Il  paroit 
donc  abfolument  néceffaire  de  faire 
connoître  les  deux  fameux  fydêmes 
que  ces  auteurs  ont  imaginés.  Ils 
font  nos  guides  les  plus  sûrs  ; & 
en  les  adoptant  l’un  ëc  l’autre  ^ 
c’ed  le  moyen  de  les  corriger 
de  les  perfeclioniier  mutuelle- 
ment. 


Foyci^w  mot  Système  , îe  déve- 
loppement de  ceux  de  MM.  Tour- 
nefort  & Von-Linné. 

Section  i V. 

De  rhijîoirc  naturelle  cCune  planui 

L’hidoire  naturelle  offre  une  in- 
finité d’objets  à nos  recherches  & 
à notre  curiofiré.  Rarement  oublie- 
t-elle  les  foins  que  nous  nous  don- 
nons pour  Fétüdier  ; & dans  tous 
fes  règnes  elle  offre  à chaque  indant 
des  fpedacles  inîéreffans  , des  dé- 
couvertes piquantes  , ou  des  mer- 
veilles à admirer.  Le  règne  végétal 
féduiî , attache  ; & la  pius^mple  , 
la  plus  humble  des  plant^mérite 
toute  l’attention  de  l’homme.  L’hiT 
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îoire  naturelle  confidère  Ton  objet , 
6c  dans  fa  forme  extérieure  ^ & dans 
ion  caraâère  particulier,  6c  dans 
le  lieu  de  (a  naiffance  , de  la  for- 
mation , Sc  dans  l’ufage  dont  il  peut 
^tre  : ainfi  , dans  la  botanique  , 
Fhîfloire  naturelle  s’occupe  de  la  def- 
cription  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  de  fon  pays  natal,  du  fol  qui 
lui  convient  , du  climat  qui  lui  eil 
propre  , des  qualités  &c  des  vertus 
qu’elle  pofsède,  égides  ufages  dont 
elle  peut  être. 

Dtfcripiion  du  port  d^une  plante. 
Il  n’eiî  point  de ‘partie  dans  une 
plante  qu’il  ne  loir  ablolument  in- 
téreffant  de  connoître.  Depuis  la 
racine  jufqu’aux  fleurs,  tout  doit 
être  fpécidé  , tout  doit  être  décrit. 
Il  efi:  des  caractères  ( Voyce^  ce  mot  ) 
effenîiels  qui  empêchent  de  confon- 
dre telle  ou  telle  plante  ; quelques- 
uns  ont  des  formes  fingulières  & 
didinéfives  qu’on  ne  doit  pas  oublier. 
Il  y a tant  de  variétés , en  général , 
dans  les  racines^  les  dges^  les  jupports,^ 
les  feuilles  , les  fleurs  , les  fruits  , les 
femmees  ! Oii  en  ferions-nous  fi  nous 
n’en  avions  pas  une  idée  claire  & 
complète  ? comment  pourroit-on  re- 
connoître  une  plante  d’après  un  au- 
teur , s’il  n‘a  pas  été  exaff  à la  bien 
décrire  ? C’étoit  le  défaut  des  anciens 
botanifles  , fur-tout  les  grecs  : atta- 
chés uniquement  aux  vertus  médi 
cinaîes  , ils  ne  les  diflingiioient  que 
par  ces  propriet  s,  en  négligeant 
prefqu’abiolument  leurs  formes  ex- 
térieures. Aüfil  quelle  obfcurité 
règne  dans  leurs  ouvrages  i il  ell 
prefqifimpofTible  de  fpécifier  & de 
nommer  à préfent  la  moitié  des 
planteront  iis  ont  laiffé  le  nom  6c 
Ja  défection. 

. Pour  remplir  le  bilt  def;ré  5 il  finit 


BOT 

s’attacher  fingulièrement  à la  forme, 
la  couleur  , i’odeiir  & la  faveur 
même  de  chaque  partie  , s’il  eft 
poffible  ; la  décrire  fi  les  obfer- 
vations  le  permettent,  à fa  naifïaiice, 
durant  fon  accroilfement  , dans  Ion 
état  de  perfeéfion  , pendant  (a  fleu- 
raifon  & à fa  mort.  Les  noms  6c 
les  phrafes  employés  doivent  être 
clairs , fimples  à intelligibles,  même 
pour  ceux  qui  ignorent  abfolument 
la  langue  botanique. 

IL  Defeription  du  fol  & du  climau 
Pour  parvenir  à tranfplanter  & mul- 
tiplier les  plantes  étrangères  dont 
on  efpère  tirer  parti  , il  faut  les 
natiiralifer  dans  nos  climats.  Deux 
connoiffances  font  nécefTaires  à la 
réiiffite  de  ce  projet;  celle  du 
fol;  2.^  celle  du  climat.  Tous  les 
végétaux  ne  croiffent  pas  indiffé- 
remment dans  toute  efpèce  de  ter- 
rain. La  nature  leur  a donné  , 
à la  vérité  , une  force  particulière  , 
par  laquelle  elles  s’approprient  les 
flics  terrefires  qui  leur  conviennent 
le  plus  , & afpirent  dans  l’atmof- 
phère  les  élémens  qui  doivent  fer- 
vir  à leur  nourriture.  Mais  ces  fucs 
propres  , ces  élémens  ne  fe  ren- 
contrent pas  par  - tout.  Telle  plante 
demande  un  fol  aquatique  ôc  maré- 
cageux, pendant  que  celle-ci  veut 
une  terre  légère  & fablonneufe  ; des 
cailloux  , un  roc  recouvert  d’une 
légère  couche  de  terre,  conviennent 
à celle-ci,  tandis  que  cette  autre  ne 
fe  plaît  qu’au  milieu  d’un  terrain 
argileux.  Il  eiî  donc  efîentiel  de 
bien  connoître  le  fol  que  la  nature 
a affigné  à chaque  plante  , afin  de 
l’imiter , autant  qu’il  efl  pofîible  , 
quand  on  veut  la  cultiver.  La  tem- 
pérature du  climat  influe  prodi- 
gieufenient  fur  le  règne  végétal  | 
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la  chaleur  artificielle  des  ferres  Sc 
(les  couches  en  approche  jufqu’à  un 
certain  point.  ( Aux  mots  Couche 
& SiîRRE  , on  verra  la  différence 
de  l’art  avec  la  nature.  ) Fidèles  k 
ces  principes  , nous  avons  foin  , à 
l’article  des  plantes , de  parler  du 
terrain  où  on  les  trouve  6c  où  elles 
réüffifient. 

ÎIL  I?es  qualités,  La  defcription 
des  qualités  d’une  plante  n’cft  pas 
moins  importante.  C’eff  précifément 
dans  cette  partie  que  la  botanique 
eff  une  fcience  vraiment  digne  du 
philofophe  qui  ne  cherche  à sinf- 
triiire  que  pour  être  utile.  Par  le 
mot  de  qualité  ou  propriété  , nous 
entendons  , dans  cet  Ouvrage  , la 
vertu  médicinale  d’une  plante.  Ces 
vertus  font  reconnues  dans  un  très- 
grand  nombre  de  plantes.  Lehazard, 
les  recherches  , les  eff'ais  nous  en 
découvrent  tous  les  jours  de  nou- 
velles, ÔC  l’on  peut  prefqu’affurer 
que  la  botanique  renferme  toute  la 
médecine.  Les  fauvages  , vrais  en- 
fans  de  la  nature , & qui  ne  con- 
noiffent  qu’elle  pour  guide  , n’cn 
ont  point  d’autre.  La  fan  té  dont 
ils  jouiffenr , le  peu  de  maladies  qui 
les  affligent , la  courte  durée  même 
de  ces  maladies,  à quoi  faut-il  attri- 
buer tous  ces  avantages , finon  à 
Pufage  des  fimples  ? ( des  dé- 

tails fur  cet  objet  au  mot  Vertus 
DES  Plantes  ).  En  décrivant  la 
plante  , fpécifiez  exaélement  fes  pro- 
priétés avérées , & admifes  en  gé- 
néral ; indiquez  même  celles  qui 
font  douteufes  ; de  nouvelles  expé- 
riences peuvent  le  confirmer  , ou 
en  démontrer  la  fauiTeté.  Une  def- 
cripîion  bien  faite  doit  les  renfermer 
toutes,  ainfi  que  les  ufages  dont  elles 
peuvent  être, 
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ÎV.  Des  ufags s mêc (iniques.  L’article 
de  Pufage  des  plantes  devient  de 
jour  en  jour  plus  étendu.  A mefure 
que  l’induffrie  augmente,  les  plantes 
offrent  de  nouvelles  richeffes  à 
Phomme  , foit  pour  fa  nourriture, 
foir  pour  la  mécanique  & les  arts. 
Différentes  nations  emploient  fou- 
vent  la  même  plante  à divers  ufiiges. 
Nous  les  approprier  , c’eil  étendre 
nos  connoifi'ances  & augmenter  nos 
richeffes.  L’a  nature  offre  à tout 
Punivers  fes  îréfors  ; c’eit  une  mine 
inépüifable  qui  eff  ouverte,  & dont 
Pexploitation  n’eff  pas  difficile.. 
Hâtons-nous  d’y  travailler  , eu  du 
moins  profitons  des  ouvrages  faits 
par  ceux  qui  nous  ont  précédé.  Ne 
reprochons  pas  à la  nature  d’avoir 
fait  croître  dans  nos  climats  éloi- 
gnés des  plantes  utiles  ; les  courfes 
des  voyageurs  , le  commerce  , la 
tranfmigration  des  plantes  , nous 
mettent  à même  de  jouir  de  leurs 
avantages.  On  ne  doit  donc  jamais 
négliger  les  détails  des  ufages  que 
différens  peuples  tirent  d’une  plante 
dans  fon  hiffoire. 

Section  V. 

De  la  culture  des  plantes ^ 

La  botanique  n’a  confidéré  d’abord 
les  plantes  que  fous  les  rapports 
généraux  d’êtres  vivans  , com- 
pofés  d’une  infinité  de  parties  qui 
toutes  concoiirroient  à leur  exsf- 
tence  , ou  ions  le  point  de  vue  , 
qu’ayant  des  parties  communes  , 
elles  pourroient  former  une  chaîne 
immenfe  , compofée  de  tous  les  m- 
dividiis  végétans  ; elle  s’eff  élevée 
enfiùte  juiqivà  la  contemplation  de 
cette  férié  : d’un  coiip-d’œil  rapide  , 
■parcourant  ce  nombre  prodigieux  , 
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les  divifer  & les 


fubdivl- 


f'er  , leur  aiTisîner  des  rangs  6c  des 
cirides  5 forn’ier  des  ordres , nommer 
des  familles  & nornbrer  les  produc- 
îions  de  la  nature  ; fes  eiforrs  n’ont 
pas  été  abiolument  vains  , des  fuccès 
apparens  ont  couronne  ion  audace; 
èc  fl  la  nature  ne  lui  a pas  prodigué 
fans  réferve  tous  fes  tréibrs  , & 
dévoilé  tous  fes  fecrets  , du  moins 
elle  a ioiiri  à fes  tentatives  ; 6c  les 
phénomènes  qu’elle  lui ‘a  préfenîés 
à chaque  pas  , font  déjà  pour  elle 
une  magnifique  récornpenie.  Fière 
de  fes  conquêtes  , la  botanique  a 
contemplé  avec  plaifir  les  dépouilles 
qu’elle  a rapportées  ; elle  s’eü  plu 
à les  ccnfidérer  dans  leur  forme 
élégante  , dans  leurs  vertus  6c  dans 
Fufage  qu’elle  en  pourroit  faire  ; 
mais  n’eilîmant  fes  richeffes  que 
par  le  plaifir  de  les  répandre  , elle 
s’efl:  amiifée  à les  décrire  avec  exac- 
titude 9 afin  qu’elles  pulTent  être 
recoonoiiTables  , 6c  par-là  devenir 
communes  à tout  le  monde. 

C’efi  trop  peu  encore  pour  elle  , 
elle  va  vous  apprendre  à les  multi- 
plier à nous  les  approprier  par 
la  culture.  Parmi  ces  plantes  , les 
4ines  ne  demandent  qifà  être  con- 
fiées à la  terre  & abandonnées  à fes 
foins  9 tandis  que  les  autres  exigent 
de  nous  des  préparations  prélimi- 
naires 9 une  attention  journalière  , 
des  dénenfes  8<.  des  travaux  con- 
tinuels  : on  peut  donc  les  difiinguer 
en  deux  cultures  ; Fane  , que  nous 
nommerons  culturz  naturelle^  6l  Fau- 
îre  5 culture  artificielle.  Ce  n’efi;  pas 
que  dans  la  dernière , la  nature  ne 
foit  pas  l’agent  principal  6c  unique 
même  de  la  reproduèlion  ; mais  nous 
aidons  9 pourmfinfi  dire,  nous  mo- 
difions 9 nous  forçons  quelquefois 
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ce  principe  à agir  fulvant  nos  vues. 
Nos  foins  ne  le  produifent  pas, 
mais  Faccempagnent  , Fexcirent  ou 
le  retiennent  fuivant  nos  defirs  ; 
tandis  que  , dans  la  première  , la 
femence  une  foi^  dépofée  dans  fon 
fein  9 nous  attendons  tout  de  fon 
travail.  Qu’on  nous  permette  ici 
une  comparaifon  pour  développer 
notre  idée  : dans  la  culture  naturelle  , 
nous  plaçons  notre  argent  chez  un 
banquier  , pour  qu’ii  nous  rapporte 
du  profil  au  bout  d’un  certain  temps, 
tranquilles  iur  les  moyens  qu’il  em- 
ploiera ; dans  la  ctuture  artficielle  , 
nous  le  falfons  valoir  nous  - mêmes  , 
6c  nous  devons  tout  notre  gain  à 

O 

notre  induflrie. 

§.  L De  la  culture  naturelle, 

Plufieurs  objets  font  du  refibrt  de 
la  culture  naturelle  ; mais  le  pre- 
mier 9 dont  il  faut  s’occuper  efi’en- 
tiellenient , c’efi;  celui  de  la  con- 
noifiance  des  fols  les  plus  propres 
à telle  ou  relie  culture.  Elle  doit 
nous  guider  dans  les  opérations  ru- 
rales faites  en  grand  , comme  Féta- 
blifiement  des  forêts  , des  prairies  , 
& la  culture  des  grains  6ç  des 
vignes. 

La  botanique,  telle  que  nous  la 
confidérons  , cette  fcience  générale 
des  végétaux  , ne  regarde  point  ces 
parties  comme  étrangères  à fon 
étude.  Elle  embrafle  tout , 6c  fes 
recherches  fe  portent  fur  l’enfemble 

comme  fur  les  détails.  Ne  craignons 

• ^ 

donc  pas  de  tracer  ici  le  tableau  de 
fon  travail  dans  cette  partie  ; le 
détail  des  préceptes  particuliers  fe 
trouvera  naturellement  répandu 
dans  les  dilFérens  articles  inférés 
dans  cet  Ouvrage.  ( Confulm^  les 
mots  propres  ). 


î.  D 


BOT 

\,'De  la  connoiJfanc&  des  fols»  Si 
toute  la  terre  qui  enveloppe  notre 
globle  , qui  eît  fufceptible  de  cul- 
ture, éroitla  même,  uniforme  par- 
tout , la  culture  feroit  une  ( abf- 
tradion  faite  du  climat  ) ; ajoutons  , 
on  ne  pourroit  cultiver  avec  fuccès 
qu’une  (euîe  elpèce  de  plante  , celle 
qui  conviendroit  à ce  terrain.  Mais 
heureufement  le  fol  change  à chaque 
pas , & nous  met  à même  de  varier 
& de  cultiver  les  diverfes  plantes  qui 
doivent  nous  fervir.  La  terre' végé- 
tale n’eft  qu’un  compofé  de  plufieurs 
autres  eipèces , qui  dominent  les 
unes  lur  les  autres  par  cantons,  par 
régions  entières.  Ici , c’efl  une  terre 
forte  ÔC  argileufe  que  rhumidité 
pénètre  difficilement  ; qui  une  fois 
imbibée  des  eaux  que  la  neige  dé- 
pofe  , ou  que  la  pluie  verfe  abon- 
damment, le  defsèche  avec  peine  ; 
que  le  foleil  durcit  , à la  longue  , & 
rend  prefque  impénétrable  a r.ièlion 
des  météores  : là  , au  contraire  , 
c’ell:  une  terre  légère  , friable  , 
meuble  , que  la  douce  chaleur  du 
foleil  pénétre  facilement,  qui  fuit, 
pour  aind  dire  , toutes  les  viciffi- 
îiides  de  l’atmoiphère  : plus  loin, 
ce  n’ell  qu’un  fable  ingrat , fans 
îiaifon , fans  principe  végétatif  : à 
côté , l’on  apperçoit  un  terrain 
marneux,  peu  fertile  par  lui  même  , 
mais  capable  de  répandre  la  vie  dans 
les  fols  qui  l’environnent , ou  qui 
îe recouvrent;  enfin,  des  terres  mé- 
langées , à différentes  proportions, 
de  toutes  celles-là  , offrent  d’autres 
rapports  ÔC  d’autres  principes.  Si 
l’agriculteur  indiferet  ne  craignoit 
pas  de  confier  à ces  fols  fi  variés 
la  même  femence , de  planter  la 
vigne  ou  des  arbres  foreftiers  dans 
tous  ces  terrains,  devroit-il  être 
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étonné  de  voir  évanouir  fes  efpé- 
rances  par  de  mauvaifes  récoltes , 
& îe  dépériffement  de  fes  planta- 
tions ? De  quel  intérêt  n’efi-il  donc 
pas  pour  lui  de  s’appliquer  , avant 
tout  5 à la  connoiffance  réfléchie 
du  terrain  qui  forme  fon  domaine  , 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux , & pour  Taméliorer  en  cor-« 
rigeant  fes  défauts  ? 

11  en  tirera  le  parti  îe  plus  avan- 
tageux , en  ne  lui  confiant  que  l’ef- 
pèce  de  plante  qui  lui  convient, 
6c  il  raméiiorera  , ffiit  en  compofant 
un  nouveau  mélange  approchant 
de  celui  que  la  nature  a fait , au 
moyen  de  la  terre  argileufe  fur  un 
terrain  fabîoneux  , du  fable  fur  un 
terrain  argileux  , & de  la  marne  ; 
foit  en  répandant  fur  fes  terres  les 
engrais  que  lui  offrent  abondamment 
les  trois  règnes. 

Son  terrain  bien  connu  Sc  bien 
préparé , il  pourra  fe  livrer  avec 
léciirité  à la  culture  des  grands  ob- 
jets , ou  des  plantes  utiles. 

1 1.  £>es  forêts.  L’article  des  forêts 
ne  regarde  pas  feulement  le  choix 
des  arbres  qui  les  compofent , mais 
encore  la  manière  de  les  femer  ou 
de  les  planter  , ainfi  que  le  temps 
de  leur  exploitation.  Ne  croyons 
pas  qu’il  fuffilede  planter,  de  femer, 
de  couper  indifféremment  une  forêt , 
fans  faire  attention  à la  nature  du 
terrain,  à la  pofition  , à rafped  6c 
à l’élévation  du  fol , au  climat  & à 
la  température  ordinaire  de  Tat- 
mofphère  qui  domine  le  canton  , 
aux  cfpèces  d’arbres  à employer  , 
à la  durée  de  leur  croiffance  , à 
celle  de  leur  vie.  Tous  ces  objets 
font  de  la  plus  grande  conféquence, 
( F oyei  le  mot  Foret  ).  C’efl  ici  que 
la  partie  de  la  botanique  qui  traite 
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des  arbres  & des  arbriffeaiix , eû 
d'un  grand  fecours.  Elle  nous  fait 
connoître  les  arbres  qui  fe  plaifent 
en  plaine  , ceux  qui  aiment  à cou- 
vrir de  leurs  onibrao^es  les  collines 
ou  les  vallées  , ceux  qui  ne  crai» 
gnent  pas  d’aiironter  les  frimats 
dans  les  régions  élevées  ; elle  nous 
apprend  qu’elle  efl:  à peu  - près  la 
durée  de  l’arbre  que  nous  voulons 
multiplier,  dans  quel  temps  il  eil 
dans  fa  perfsdion  , & propre  aux 
ulages  auxquels  on  le  defline  ; elle 
nous  montrera  dans  quelle  l'aifon 

comment  il  E ut  iemer  ou  planter 
?ivec  le  plus  d’avantage  : jointe  à 
l’économie  rurale  , elle  nous  don- 
nera 5 fur  tous  ces  points  le  détail 
des  pratiques  les  plus  fimples  &C  les 
plus  flVres. 

liî.  Des  praiths.  Si  la  hotaniquz 
paroi;  en  grand  & avec  toute  fa  ma- 
jeflé  dans  les  forêts  ; fi  les  objets 
qu’elle  nous  préfente  , nous  éton- 
nent par  leur  élévation  , leur  dia- 
mètre , l’étendue  de  leurs  branches, 
la  richeffe  de- leurs  feuillages,  & 
nous  forçent  de  les  admirer,  com- 
bien n’eü-elle  pas  intéreffante  dans 
les  prairies , oit  mille  fleurs  féduifenî 
nos  regards  par  des  nuances  multi- 
pliées à rinfini  ? Qui  me  nommera 
cette  multitude  de  végétaux  dont 
les  tiges  preiTéesne  préfentent  qu’un 
tapis  de  verdure  ? qui  m’appren- 
dra à connoître  & me  décrira  les 
plantes  qui  , contenant  une  quan- 
tité corfidérable  de  parties  favou- 
reiîfes  & nutritives  , doivent  leules 
entrer  dans  les  fourrages  ? qui  m’af- 
fîgnera  le  carafrère  des  plantes  qu’il 
importe  de  céiriiire  , loit  parce 
qu’éîant  parafites  , elles  dévorent 
la  fubidance  des  autres  , foit  parce 
qu’éîant  nuiübles’^  dangereufes  & 
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quelquefois  un  vrai  poifon  , elles 
porteroient  les  maladies  ou  la  m-orr 
dans  les  troupeaux  ? qui  m’enfei- 
gnera  les  plantes  les  plus  propres 
à établir  des  prairies  ariilicielles  b 
La  botanique  réfoudra  toutes  ces, 
queflions , faîisfera  à tour , ne 
nous  trompera  jamais.  Ses  connoii- 
fances  font  fondées  fur  des  faits  , 
fes  principes  font  démontrés  par 
l’expérience  ; point  de  calcul , peu 
de  raifonnement  ; jamais  de  fecrets,. 
toujours  la  nature,  & voilà  cette 
fcience  qui  doit  nous  guider  fans 
ceffe. 

iV".  De  la  culture  des  grains,  Le.s= 
forêts  & les  prairies  une  fois  éta- 
blies , travaillent  à nous  enrichir 
d’année  en  année  , fans  exiger  de 
nous  de  nouveaux  foins  ; nous  en 
fommes  quittes  pour  une  première 
avance  , affurcs  que  pendant  ua 
long  efpace  de  temps  la  nature  nous 
rendra  avec  intérêt  ce  que  nous, 
auront  d’abord  depenfé.  Mais,  il  efl: 
une  autre  culture  qui  exige  des 
travaux  annuels  ; c’eft  celle  des 
grains  & des  vignes. 

On  peut  diviler  les  grains  en 
trois  el'pèces  ; grains  farineux,  fe- 
mences  huileufes  & plantes  char- 
nues. 

1 Grains  farineux,  La  claffe  des 

grains  farineux  eft  très  - étendue  ; 
elle  renferme  non-feulement  le  fro- 
ment, le  feigle,  l’orge  , l’avoine 
le  farrafin  , le  maïs , le  riz  , mais 
encore  les  pois , les  haricots  , les 
fèves  , le  millet,  le  panis , &c.  &c, 
2®.  Les  femences  huileufes  princi- 
pales font  le  lin  , • le  chanvre  , le 
colfat , la  navette , le  pavot  la 
cameliiie.  3^.  Les  plantes  charnues 
les  plus  cultivées  font  les  raves  5 
les  turnepes , les  pommes  de  terre  31 
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les  melons , les  courges  , les  poti- 
rons & les  concombres. 

La  botanique  ne  nous  donne  pas 
ici  les  mêmes  préceptes  indiilinde- 
ment  pour  toutes  ces  plantes.  Celles 
de  la  première  claffe , une  partie  de 
la  fécondé  6c  quelques-unes  de  la 
îroifième  , ne  craignent  pas  d’être 
femées  en  pleine  terre  6c  d'être 
abandonnées  entièrement  à la  na- 
ture 6c  à rinfluence  des  météores. 
Fortes  6c  vigoiireufes*  par  elles- 
mêmes  5 6c  propres  à prefque  tous 
les  climats,  il  fuffit  de  leur  choifir 
la  terre  6c  Texpofition  qui  leur 
convient  le  mieux.  Les  autres,  au 
contraire , exigent  une  culture  par- 
ticulière 6c  certains  degrés  de  cha- 
leur. Dès-lors , Il  vous  voulez  les 
faire  croître  dans  un  canton  où  la 
nature  du  terrain  6c  celle  du  climat 
leur  eft  contraire  , il  faut  néceffai- 
rement  avoir  recours  à l’artifice  , 
6c  fuppléer,  pour  ainfi  dire,  à la 
nature. 

Le  nom,  Thifloire  6c  la  culture 
de  ces  trois  genres  de  grains  appar- 
tiennent bien  direûement  à la  bo- 
tanique , mais  on  ed  convenu  d’en 
former  'une  fcience  particulière, 
connue  fous  le  nom  (^agriculture. 
Ces  principes,  pour  être  bons  , ne 
doivent  jamais  s’éloigner  de  ceux 
de  la  botanique  ; celle-ci  eft  la  bafe 
& le  fondement  de  celle-la.  L’agri- 
culture en  grand  porte  Tes  regards 
au-delà  de  la  plante  qu’elle  cultive; 
elle  s’occupe  non  - feulement  des 
défrichemens  , des  engrais  ^ des  labours 
6>C  des  injîrutncns  aratoires  , mais  en- 
core ne  falfant  qu’un  corps  avec  le 
fyflême  politique  6c  le  commerce , 
fes  rapports  6c  fes  relations  la  dif- 
tinguent  aifément  de  la  fimple  bo- 
tanique. Où  ces  relations  commen- 
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cent , l’agriculture  ce  (Te  de  faire 
partie  de  la  botanique  & n’enîre 
plus  dans  notre  plan. 

V.  Des  vignes.  Un  homme  qui 
jeteroît  les  yeux  fir  des  coteaux- 
chargés  de  vignes,  croirolt , au  pre- 
mier coup-d’œii,  que  la  même  e(- 
pèce  de  vigne  les  recouvre  de  fes 
pampres  6c  de  fes  raifins  : s’il  appro- 
choit  de  plu^'près , il  diftingueroit 
aifément  à la  forme  des  feuilles , à 
la  groileur  des  grains  , qu’il  s’étoit 
d’abord  trompé,  & que  la  vigne  a 
fes  variétés  comme  prefque  toutes 
les  efpèces  de  plantes;  Cette  variété 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
l’on  ne  penfe,  6c  la  qualité  du  via 
dépend  fouvent  en  partie  de  la  na- 
ture du  raifm.  Un  agriculteur  qui  veut 
planter  des  vignes , doit  connoître 
ces  variétés  , afin  de  choifir  celle 
qui  , cultivée  dans  telle  ou  telle 
pofition  , fruftifiera  plus  abondam- 
ment. La  botanique  , par  fes  phrafes 
claires  ê^fimples,  lui  fera  d’un  fe- 
cours  infiniment  au  - delTtis  de  la 
nomenclature  vulgaire  , fi  embrouil- 
lée 6c  fi  peu  d’accord  de  province 
à province  ; il  fe  fera  entendre  de 
tous  les  boîaniftes  & même  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas , s’il  veut  les  dé- 
crire ; 6c  fur  des  efpèces  qu’il  aura 
choifies , il  n’aura  pas  la  douleur  de 
voir  , au  temps  de  fa  récolte , fes 
efpérances  trompées. 

Jufqu’à  préfenî  la  botanique  ne 
nous  a donné  que  des  préceptes 
généraux,  parce  qu’elle  a fappofé 
que  les  plantes  que  nous' voulions 
cultiver  convenoient  & au  terrain 
6c  au  climat.  Notre  défir  effréné 
de  poffédcr  6c  de  jouir,  même  des 
biens  que  la  nature  a prodigués  à 
d’autres  climats  , nous  a fait  ima- 
giner la  culture  artificielle  : ici  la 
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botanique  veiiî  bierl  encore  guider 
nos  pas,  loyons  dociles  à fes  leçons. 

IL  De  la  adturc  artificldU, 

La  nature  , cette  mère  généreufe, 
nous  a prodigué  iufqii’à  préfent  fes 
foins,  tantqifil  n’a  été  quedion  que 
de  produire  les  végétaux  qui  nous 
croient  de  première  ncceffiîé  : notre 
iuxe , notre  gourniÉndife  , notre 
avarice , toujours  infatiables  , ont 
voulu  i’affervir  & lui  arracher  des 
biens  qu’elle  fembloit  vouloir  éloi- 
gner de  nous.  Elle  n’a  pu  fe  refuler 
à nos  déürs  ,'mais  elle  a exigé  cpie 
nous  duffions  à nos  peines  & à nos 
travaux  ces  nouvelles  jOiiifTances. 

Parmi  les  plantes  , les  unes  naif- 
fent  dans  des  climats  éloignés  , les 
autres  ont  une  forme  & une  faveur 
peu  agréables  ; quelques  - unes  s’a- 
bandonnant à leur  vigueur  natu- 
relle , pouffent  tout  en  bois  & en 
feuilles  , au  détriment  des  fruits  ; 
celles-ci  ifblées  ne  peuvent  être  que 
de  foible  fecours;  celles-là  naiffant, 
croiiîant  &:  mourant  dans  des  dé- 
ferts , nous  en  privent  abfolument. 
Jda  botanique , fécondée  par  notre 
induftrle  , nous  apprend  à multi- 
olier  ces  dons  .de  la  nature  , à les 
améliorer,  aies  conferver  & aies 
raffembler  dans  un  même  lieu  ; ce 
qui  forme  quatre  objets  bien  dif- 
tinéls  dans  cette  partie  de  la  culture  ; 
7nultiplicatlon  des  plantes  , injiitutlon 
végétale , ( pour  me  fervir  de  l’ex- 
prefbon  du  baron  de  Tichoiidi  ) 
confervation  Ôi  jardins  botaniques. 
Nous  allons  les  parcourir  fuccefn- 
vement,  n’en  offrant  que  le  tableau, 
& réfervant  les  détails  aux  mots 
propres. 

I.  De  la  multiplication  des  plantes. 
Les  plantes  annuelles,  quelque  temps 
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avant  leur  mort  , produifent  des 
femences  qui  doivent  donner  naif- 
fance  à une  nouvelle  génération  , 
bc  les  perpétuer  d’âge  en  âge.  Les 
plantes  vivaces  n’attendent  pas  l’inf- 
tant  de  leur  dépériffement  pour  fe 
* reproduire  par  lés  graines  ; chaque 
année  elles  nous  offrent,  après  la 
faifon  des  fleurs , leurs  fruits  qui 
renferment  les  germes  régénéra- 
teurs. Cette  marche  de  nature 
paroîî  uniforme  dans  tous  les  indi- 
vidus ; & l’on  peut  aflurer  qu’il  n’y 
a pas  de  plantes  qui  ne  portent  des 
graines , quoique  dans  certaines  ef- 
pèces  elles  ne  foient  pas  apparentes. 
11  efl  cependant  d’autres  moyens  de 
reprodudion  & de  multiplication  : 
les  refiources  de  la  nature  font  in- 
finies , & fes  merveilles  fe  rencon- 
trent à chaque  pas.  Ici , des  racines 
arrachées  de  la  racine  principale  , 
peuvent  donner  des  branches  qui 
fe  chargeront  de  feuilles  , de  fleurs 
& de  frui  ts.  Là  , des  branches  cou- 
chées dans  la  terre,  poufferont  des 
racines  d’un  côté  , êc  des  tiges  de 
l’autre.  Auprès  de  ces  jeunes  plantes 
qui  doivent  l’exlffence  aux  germes 
développés  de  la  graine  , croiffent 
les  même^s  plantes  venues  de  bou- 
ture &c  de  marcotte.  Ce  bourgeon^  cet 
œil  efl-il  donc  indifférent  à donner 
des  racines  ou  des  branches,  des 
fleurs  ou-  des  chevelus  ? Quels  pro- 
diges inconcevables  1 Qui  percera 
le  voile  dont  la  nature  couvre  ici 
fes  opérations  ? Ce  ne  peut  être 
que  la  botanique  qui , dans  la  partie 
de  l’anatomie  & de  la  phyfiologie 
végétale , effayera  de  débrouiller 
ce  cahos  en  fuivant  la  marche  de 
la  nature  pas  à pas. 

Quand  vous  connoîtrez  bien  ce 
que  c’eft  qu’une  graine , quelles 
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font  les  parties  qui  la  compofent, 
comment  elles  ie  dév^eloppent  ; 
alors  le  Jemis  ne  fera  plus  pour 
vous  un  objet  «lécanique  , une 
operation  groflière  5 mais  une  fource 
d’obfervations  intére"iî'anîes  qui  ré- 
gleront 5 éc  le  temps , 61  la  forme 
de  lemer , & le  choix  de  la  femence. 
Quand  vous  aurez  bien  diiléqué  les 
îiges  des  plantes  , que  vous  pofle- 
derez  à iond  Forganifation  végé- 
tale, vous  verrez  bientôt  fur  quels 
principes  font  fondés  les  marcottes 
6c  les  boutures  ; vous  apprendrez 
quelles  font  les  plantes  qui  en  font 
fufcepîibles  ; de  joignant  toujours 
Fexpérience  au  raifonnement , vous 
ferez  bientôt  en  état  de  nuiltlplier 
à rinfini  vos  richeffes  par  ce  moyen 
fîngulier:  vous  y trouverez  un  dou- 
ble avantage,  & celui  de  la  repro- 
duélion  certaine  de  la  même  ef- 
pèce,  de  celui  efune  jouifîance  plus 
prompte.  Les  femis  donnent  ordi- 
nairement des  variétés  ; ‘6c  Ton  ne 
fçaiî  ce  que  l’on  aura  , que  îorfque 
la  plante  eÜ  parvenue  à fon  point 
de  perfeôlion  ; au  lieu  que  les  mar- 
cottes 6c  les  boutures  ne  font  jamais 
iujertes  à changer. 

H.  lujlitutioTi  végétale.  Tout  a con- 
couru pour  féconder  vos  défis  : les 
plantes  que  vous  avez  femées  croif- 
lent  6c  s’élèvent  de  jour  en  jour; 
celles  que  vous  avez  marcottées  , 
ou  que  vous  avez  multipliées  de 
boutures  , ont  pris  des  racines  ; de 
nouvelles  branches  pouffent  de  tous 
côtés  : c’eff  ici  que  la  nature  ré- 
clame vos  foins.  Vous  avez  entre- 
pris de  l’améliorer  , elle  va  être 
docile , 6c  fe  courbera  , pour  ainfi 
dire,  fous  votre  main , afin  de  rem- 
plir vos  défirs  ; mais  n’épargnez 
point  vos  peines  , ne  calculez  pas 
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avec  elle  , ne  vous  repofez  point 
fur  ce  que  vous  avez  fait , agiffez 
continuellement  ; la  nature  s’efforce 
à chaque  inüant  de  reprendre  fes 
droits  ; &:  fi  vous  vous  négligez  , 
cette  jeune  plante  que  vous  voulez 
cïvïlïfer  rentrera  bientôt  dans  fon 
état  agrefie  & libre.  Ici,  rien  ne  ie 
fait  à l’aveugle  , tout  doit  être  mé- 
dité , tout  doit  être  fondé  fur  de 
bo  ns  principes  que  la  botanicjue  peut 
feule  donner. 

Vos  foins  embraffent  csfalement , 
& les  arbres  fruitiers,  & les  arbres 
d’agrément , & les  plantes  pota- 
gères. 

Les^arhres  fruitiers  , abandonnés  à 
eux -mêmes  6c  fans  culture,  pro- 
duifent  tous  des  fruits  affez  abon- 
damment ; mais  leur  faveur  natu- 
rellement exaltée  , ne  peut  être  que 
défagréable  : la  greffe  6c  Véctifonage 
adouciffent  la  fève  par  une  nou- 
velle modifîcaiion.  De  fauvageon  , 
l’arbre  devient  franc  , 6c  prodigue 
bientôt  des  fruits  qui  flattent  autant 
le  goût  que  l’odorat.  Quelques  ar- 
bres fruitiers  n’exigent  pas  toujours 
de  vous  des  foins  aufli  preffans  ëc 
aufli  multipliés  ; forniez-en  vos  ver-» 
gers  , embelliffez-en  les  environs  de 
votre  demeure  ; mais  choififfez-leiir 
toujours  5 & le  meilleur  terrain  , & 
la  meilleure  expofiîion  5 fi  vous  vou- 
lez être  icconipenfés  de  vos  pre- 
mières peines.  D’autres  arbres  frui- 
tiers follicitenî  vos  regards  journa- 
liers ; leur  fruit  délicat  peut  fe 
perfedionner  fous  vos  mains.  Ici, 
l’abondance  6c  la  qualité  dépendent 
prefqu’abiohiment  de  vous  ; ne  les 
éloignez  donc  pas  de  vos  yeux  , 
tapiffez-  en  vos  murs , formez  - en 
des  efpaliers  , plantez  - les  en  arbres 
nains  ; qu’imC  tailU  intelligente  les 
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débarraile  de  branches  infrii£Kieüfes 
fat-'gamès  ; c[u’'eile  fâche  vous 
préparer d’année  en  année  , vos 
récoltes  ^ & qu’en  faifant  naître  voè 
efpérances  5 elle  en  afiure  ie  fitccèsl 
Souvenez-vous  que  vous  travailie- 
rez  en  aveugle  ^ fi  la  botanique  ne 
vous  a pils  appris  à difhnguer  le 
hols  ^ourmdTid  ^ les  branches  folles^ 
les  boutons^  à fleurs , & les  boutons 
a 'feaitUs  ou'  a bhis\ 

Embellir  fa.  retraite  , la  rendre 
le  plus  agréable  qiie  l’on  peut  5 
efl:  un  foin  que  l’on  doit  bien  par- 
donner au  philofojhe  cultivateur. 


11  faut  que  notre  féjqur  nous  plaife  , 
pour  que  nous  nous  y ^“pîaiiiôns. 
Quand  on  l’a  fait  foi-Thême  de  qu’il 
eii  , il  a des  droits  éternels  à notre 
intérêt  & à notre  attachement.  L’art 
Si  la  taille  font  parvenus  à faire 
prendre  toutes  fortes  de  formes  aux 
arbres  d’a^rémens.  Içi%  courbés  en 
voûte  &c  plantés  en  ' allée  Qils  dé- 


fendent une  avenue  des  ardeurs  du 
foleil.  Là  5 rapprochés  de  nos  têtes, 
ils  femblent  fufpendre  leur  feuil- 
lage & s’entrelacer  pour  former 
uae  ombre  épaiffe  ^ & nous  inviter 
à venir  gcùîer  la  paix,  la  tranquil- 
lité êl  quelquefois  le  plaifir  , loin 
du  tumulte  & du  grand  jour  ; ou 
bien  jfeftonnés  en  arcades,  ils  offrent 
de  longs  portiques , décorés  d’une 
riche  arcbiteftiire.  La  botanique  fait 
diilinguer  les  arbres  fufceptibles 
d’être  failié^,  & de  prendre  toutes 


les  formes  variées  .que  dicle  notre 
caprice. 

Parmi  la  multitude  de  • plantes 
dont  la  nature  a peuplé  la  terre  , 
elle  en  a deifiné  un  certain  nom- 
bre pour  notre  nourriture.  Quelles 
peines , quelles  fatigues  , s’il  falloit 
à chaque  inilant  fe  déplacer  pour 


aller  les  cueillir  dans  les  bois , Sc 
dans  les  autres  endroits  oii  elles 
croiffent  naturellement  ! L’induftrie 
humaine  a imagMé  les  potagers  dans 
lefquels  elle  a tranfplanté  tous  les 
végétaux  qui  peuvent  fervir  à notre 
nourriture.  La  botanique  ne  fe  trou- 
ve pas  ici  toujours  d’accord  avec  le 
commun  des  jardiniers  pour  la  no- 
menclature. Les  jardiniers  le  font-ils 
eux-mêmes  entr’eux  ? C’efl  un  mal- 
heur que  cette  fcience  peut  Sri  doit 
feule  corriger.  Quand  vous  parlerez 
en  botanifle  & à des  botanifles , fer- 
vez-vous  des  phrafes  que  vous  of- 
frent lés  différens  fydêmes  ; mais 
quand  vous  voudrez  vous  faire  en- 
rénclrë  de  votre  jardinier  n’em- 
ployez pas  d’autres  exprefîions  que 
celles  qui  lui  font  connues.  ( Nous 
fuivrons  exaêfement  ce  précepte 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  }. 

EnTéiiniffant  cette  fcience  à celle 
de  l’économie  rurale  , on  aura  des 
principes  certains  polir  établir  un 
jardin  potager^  pour  choifir  fon  em- 
placement , fon  expofîîion  , la  pré- 
paration des  terres  , les  inflrumens, 
les  couches,  les  ados , Szc. 

ni.  La  confervation  dès  plantes 
peut  avoir  deux  objets  principaux  : 
celui  des  plantes  durant  leur  vie  ^ 
& celui  des  fruits  qu’elles  nous  dom^ 
nent. 

Si  tous  les  végétaux  n’étoient  cul- 
tivés  que  dàns  les  lieux  & les  cli- 
mats aue  la  nature  leur  a afTmnés  » 
l’art  feroiî  abfolument  inutile.  Mais 
en  les  tranfplantant  chez  nous , nous 
ne  tranfplantons  pas  la  température 
de  ratmofphère , ni  le  degré  de  cha- 
leur des  rayons  du  'foleil  qui  les 
voit  naître.  Il  faut  donc  y fuppléer 
& nous  efforcer  d’imiter  la  nature, 
produire  iine  chaîeu'r  artificielle , 
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foit  en  rafferûblant  les  rayons  da, 
foleil  dans  un  eipace  ou  on  veut  les 
faire  vivre  , 6l  les  défendant  du 
froid  par  le  moyen  des  caijfes  à vU 
trages  , des  ferres  , des  orangeries  ; 
loit  en  les  garantiffant  inimédiaîe- 
ment  de  rinîemperie  des  faifons 
dans  l’endroit  meme  où  elles  vé- 
gètent 9 par  des  paillaffons  dont  en 
recouvre  ou  enveloppe  leur  îige  ; 
foit  en  tâchant  d’égaler  le  degré  de 
chaleur  naturelle  9 par  des  poiks  y 
des  réchauds  & des  ferres  chaudes, 

C’efl  en  vain  que  l’on  fe  donne- 
roit  mille  foins  de  cultiver  les  arbres 
& les  plantes  qui  doivent  donner 
fruit  9 fi  on  négiigeoit  la  conferva- 
tion  de  ceux-ci.  Ce  feroit  exaélement 
creufer  9 fouiller  une  mine  à grands 
frais  9 & négliger  de  fondre  & ré- 
duire en  riche  métal  le  minéral.  La 
confervation  des  fruits  demande  des 
foins  variés  & relatifs  à leur  nature. 
La  botanique  , en  indiquant  les  prin- 
cipes qui  les  conùituenî,  fera  fentir 
aifémentjes  meilleurs  procédés  pour 
empêcher  ces  principes  de  décom- 
pofer  9 pour  conflrtiire  un  fruitier 
des  -greniers  commodes  ^ fains  & 
propres  aux  différens  objets  qu’on 
vent  y renfermer. 

IV,  Des  jardins  botaniques,  La  bo- 
tanique nous  a donné  des  préceptes 
pour  la  culture  des  plantes  de  pre- 
mière néceiîité,  pour  celles  d’ufage 
ordinaire  , pour  celles  même  qui  ne 
font  que  d’agrément.  Il  efl  encore 
une  autre  elpèce  d’étude  qui  eil  di- 
gne de  nos  foins  , & qui  même  , con- 
fidérée  fous  un  jude  point  de  vue  , 
mérite  toutes  les  attentions  dùin  na- 
turaliile,  C’efl  celle  de  toutes  les 
plantes  , en  général,  fous  le  rapport 
des  fyflènies  & des  méthodes  na- 
turelles ou  artificielles.  S’il  falloit 
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les  obferver  de  les  étudier  dans  les 
lieux  qu’elles  aireâionnent  clé  prér 
férence , la  vie  de  l’homme  fiilliroit 
à peine  pour  en  voir  la  moindre 
partie  ; les  dépenfes  , les  voyages 
de  longs  cours  , les  fatigues  qu’ils 
entrainenî  néceiTaireoierit  , rebute- 
roient  le  plus  grand  nombre  , & 
peu  d’êtres  privilégiés  auroient  le 
courage  des  Tournéfort , des  Corn- 
merfon  , des  Thimberg  , des  For- 
fter  ; peu  fe  réfondroient  à confii- 
mer  leurs  plus  beaux-  jours  , à af- 
fronter mille  dangers  pour  rappor- 
ter dans  leur  patrie  quelques  plantes 
nouvelles.  Les  jardins  de  botanique 
ont  éré  établis  poiir.oÔrir  à tous  les 
amateurs  & à tous  les  curieux  , des 
collerions  plus  complètes  les  unes 
que  les  autres  de  plantes  , foie 
étrangères  , foit  indigènes.^  C’efi:  ici 
le  règne  de  la  botanique  pour  la 
partie  de^da  nomenclature,  ( Voye^ 
iéélion  III  ).  Là,  chaque  particulier 
eû.  libre  de  choifir  tel  ordre  qu’il 
lui  plaît  9 ou  de  n’en  pas  fuivre  du 
tout.  Dans  les  jardins  publics  ^ 
defiinés  aux  démonftrations  Bt  à 
rinflruélioq  des  élèves,  ont  adopte 
toujours  quelque  grand  fyfiême  ; 
ici  9 c’efi:  le  fyflême  fexiiei  de.  Lin- 
né ; là,  c’eft  la  méthode  de  Tour- 
ne fort  ; dans  cet  autre , c’efl  l’or- 
dre  des  familles  de  M.  de  lufFieu» 
Toutes  les  plantes  rangées  fuivant 
ces  fyfièmes , forment  une  (érie  ^ 
une  chaîne  naturelle  que  l’on  fuit 
avec  plaifir  ; c’efl  un  livre  , un  cata- 
logue vivant  oC  animé  , qui  intéreffe 
d’autant  plus  & inilruiî  avec  d’au- 
tant plus  d’avantage  , qu’il  parle  fans 
celTe  à^tous  les  fens.  Ces  dépôts, irn- 
menfes  renferment,  pour  ainfi  dire.^ 
les  tributs  envoyés  par  toutes  les 
régio-ns  de  la. terre,;  oc  fans  -fortir 
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d’un  .petit  efpace  de  terrain  , on 
voyage  parmi  les  peuples  de  dilFé- 
rens  pays  , de  différentes  tribus.  Les 
uns , ie  naturaliient  à notre  climat , 
y vivent  facilement;  les  autres  , nés 
dans  les  plaines  arides  , fur  les  bords 
briilans  du  Niger  de  la  zone  tor- 
ride, ne  peuvent  {apporter  la  dou- 
ceur de  notre  atmofphere  , il  leur 
faut  des  feux  continuels  des  abris. 
L’indudrie  des  ferres  chaudes  6c  leur 
chaleur  graduée , les  tranfportent 
bientôt  dans  la  température  de  leur 
pays  natal  ; trompés  par  l’art 
émule  de  la  nature,  ils  payent  nos 
foins  de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits. 


Section  VI. 

£)e  Vufaoe,  des  plantes. 


Nous  voilà  enfin  parvenus  au  bout 
de  la  carrière.  Jufqifà  préfent , nous 
avons  étudié  la  nature  de  nos  ri- 
che (Tes , les  moyens  de  les  multi- 
plier , de  les  faire  valoir , de  les 
conferver  ; apprenons  à jouir.  Nous 
en  connoiffons  le  prix  , profitons 
des'  avantages  qu’elles  nous  offrent  : 
tel  un  marchand  qui  a facrifié  (a 
jeuneffe  & une  partie  de  fa  vie  à 
amaffer  des  tréfors  ; fur  fes  vieux 
jours  , tranquille  au  milieu  du  fruit 
de  fes  peines  & de  fon  travail  , 
il  ne  penfe  plus  qu’à  l’employer 
à fe  procurer  les  douceurs  de  la 
vie. 

Plus  oiTa  étudié  le  règne  végé- 
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rad  , & plus  on  a découvert  de 
propriétés  dans  les  plantes.  L’hom- 
me a fü  prefque  tout  s'approprier 
dans  les  végétaux  , tantôt  la  vertu 
nutritive  , tantôt  la  vertu  médica- 
menteufe  : il  s’efi  apperçu  que  le 
flic  exprimé  de  certaines  parties  , 
étoit  coloré  naturellemenî , ou  pou- 
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voit  le  devenir  avec  certaines  pré- 
parations ; fes  yeux  ont  été  char- 
més de  l’émail  des  fleurs  , des  nuan- 
ces des  feuilles  ; fon  odorat  a été 
flatté  des  parfums  qui  s ’exhaloient 
des  calices  ; quelques  tiges  fermes 
robuftes  ont  affuré  fa  retraite  , 
des  branchages  épais  l’ont  couver- 
te ; les  fibres  de  certaines  plantes 
s’adouciffent  fous  fes  dojgts  induf- 
trieiix  , il  en  a formé  un  nlfu  capa- 
ble de  le  défendre  de  l’injure  des 
faifons  ; en  un  mot  , racine  , tronc  9 
branches  , feuilles  , fleurs , fruit  > 
tout  a été  converti  pour  fon  ufàge; 
les  végétaux  femblent  s’empreffer  à 
prévenir  & à faîisfaire  tous  fes  de- 
firs. 

Cette  variété  dans  l’emploi  que 
nous  faifons  des  plantes,  a fait  ima- 
giner à quelques  auteurs  de  les  di- 
vifer  fuivant  leurs  propriétés  ; nous 
n’en  adopterons  ici  que  quatre  prin- 
cipales , elles  renferment  toutes  les 
autres  : les  plantes  alimentaires  ^ les 
plantes  pkarmacopoles  ou  médicinal 
les  , celles  qui  font  propres  aux  arts 
& aux  métiers  ^ Si.  celles  qui  peuvent 
être  employées  pour  la  décoration 
des  jardins.  Nous  allons  examiner 
rapidement  les  différentes  nchefles 
que  la  botanique  nous  offre  dans 
ces  quatre  claffes. 

ï.  Des  plantes  alimentaires.  Par- 
mi la  quantité  immenfe  de  végé- 
taux qui  croiffenî  autour  de  nous  , 
prefque  tous  contiennent  les  prin- 
cipes néceffaires  à la  nourriture 

i. 

animale,  les  uns  plus,  les  autres 
moins.  ï a nature  femble  n’avoir 
point  eu  d’autres  vues  en  les  multi- 
pliant fi  fort.  Mais  tous  renferment- 
ils  cette  matière  nutritive  dans  im 
état  propre  à fervir  d’aliment  ? Sc 
ny  auroiî  - il  pas  du  danger  à man- 

ger 
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ger  indiftîndlement  toutes  fortes  de 
plantes  , Si  toutes  les  partes  des 
plantes  , ou  à les  oifrir  aux  ani- 
maux } c’eil  ici  que  la  botanique 
fécondée  de  ranalyfe  & de  la  chi- 
mie , nous  rend  les  fervices  les  plus 
effentiels  ; elle  nous  apprend  que 
la  matière  vraiment  nutritive  tirée 
du  règne  végétal , eil:  cette  fubdance 
miicilaglneufe,  fans  faveur,  ni  odeur, 
ni  couleur , diffoluble  dans  l’eau , fuf- 
ceptible  de  fermentation  , Si  ex- 
halant fur  les  charbons  une  odeur 
de  caramel  ou  de  pain  grillé.  Cette 
fubftance  (i  précife  , eit  connue 
fous  le  nom  de  corps  muqueux  fapide^ 
Si  de  corps  muqueux  infipide.  Il  efl 
peu  de  parties  dans  la  plante,  où  la 
botanique  ^ne  la  retrouve  ; tantôt 
on  la  répare  des  feuilles  Si  des  ra- 
cines , par  le  moyen  de  l’eau  ; tantôt 
l’écoulement  fpontané  des  gommes , 
ou  l’incifion  faite  au  tronc  Si  aux 
branches  de  certains  arbres  , la  re- 
tirent du  milieu  des  liqueurs  végéta- 
les avec  lefquels  elle  étoir  mé- 
langée ; ici  Texpreffion  l’enlève  des 
tiges  Si  des  fleurs  fous  forme  de 
matière  firupeufe  fucrée  ; là  , Ta- 
beille  diligente  va  la  cueillir  au 
fond  des  neéfaires  , l’élabore  , Si 
nous  l’offre  pour  nous  récompen- 
fer  des  foins  que  nous  avons  bien 
voulu  prendre  de  fa  république  : 
le  tiffu  celluleux  des  fruits  veut 
envain  nous  dérober  ce  fiic  géla- 
tineux ; le  broiement  & la  tritu- 
ration l’expriment  bientôt  ; la  fer- 
' mentation  le  développe  enfin  des 
femences  farineufes  , fous  forme 
d’amidon. 

En  général  , il  n’eff  donc  aucune 
partie  végétale  qui  ne  pulffe  offrir 
à l’homme  ou  à l’animal  ^ une  nour- 
Tome  IL 
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riturc  faine.  A ’a  vérité,  il  n’eil 
pas  toujours  facile  de  l’extraire  & 
de  l’obtenir  fous  une  forme  co- 
mefiible.  Il  fuffit  à la  botanique  , 
proprement  dite  , de  nous  préfenter 
le  tableau  des  p’anîcs  incultes,  qui 
dans  un  cas  de  ncceffiié,  pourroient 
remplacer  les  plantes  cultivées  , & 
qui  même  feroient  dans  îe  cas  de 
varier  nos  jouiffances,  en  fatisfai- 
fant  nos  goûts  oC  nos  appétits  ; de 
nous  apprendre  quelles  font  les 
racines  qui  contiennent  de  l’ami- 
doQ  qu'il  faut  extraire  pour  en 
faire  de  la  bouillie  ou  du  pain  ; 
quelles  font  celles  dont  les  femec- 
ces  & les  racines  farineufes  peu- 
vent fervir  en  totalité  à la  nourri- 
ture, il  exifle  encore  une  claffe  , 
dont  la  racine , fans  être  farineufe  , 
peut  fervir  à notre  nourriture  g 
fur -tout  quand  raffaifonnement  y 
efl  joint. 

La  nourriture  folide  n’eff  pas  îe 
feul  bienfait  du  règne  végétal  ; le  Aie 
exprimé  de  certains  fruits , .acquiert 
par  la  fermentation  des  qualités  aux- 
quelles nous  devons  fouvent  le  ré- 
tabliffement  de  nos  forces  Si  la  gaieté 
de  l’efpriî.  Méfions-nous  cependant 
des  liqueurs  Si  des  Aies  de  toutes  les 
plantes , Si  n’ufons  que  de  celles 
que  la  botanique  nous  indiquera. 
On  peut  la  croire,  fur -tout  lorf- 
que  l’expérience  Si  i’obfervation 
l’accompagnent. 

1 1.  I?es  plantes  médicinales.  Si  vi- 
vre n’étoit  que  jouir  d’une  bonne 
fanté,*ôc  couler  des  jours  heureux 
exempts  de  fatigues , d’accidens 
de  maladies , l’homme  n’auroit  cher- 
ché dans  les  plantes  que  la  vertu 
nutritive  ; mais  hélas  ! il  ne  paroît 
être  fur  la  terre  que  pour  traîner 
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une  vie  languiffante  en  but  à mille 
maux.  11  naît  dans  les  fouffrances , 
fon  premier  foupir  efi:  celui  de  la 
douleur,  les  premiers  cris  font  ceux 
de  la  plainte  ; la  foibielTe  l’accom- 
pagne , les  principes  qui  le  lou- 
tiennent  tendent  continuellement 
à perdre  leur  accord  6c  leur  har- 
monie, le  plus  petit  dérangement 
occaüonne  des  ravages  affreux.  A 
peine  parvenu  à fon  état  de  force 
6c  de  perfeéfion  , qu’il  tend. conti- 
nuellement à fon  dépérifîement  ; les 
maladies  affiégenî  fes  vieux  jours, 
l’infi'  mité  annonce  la  deftruélion  , 
une  nécellîté  cruelle  6c  fans  celle 
agilTante , le  précipite  vers  le  tom- 
beau ; il  l’aiteinî  enfin  : il  a vécu. 
Malheureux  qu’il  eft,  ne  trouvera- 
t-il  donc  aucun  fecours  dans  la  car- 
rière de  la  fouifrance  ? n’eff-il  pas 
de  main  charitable  qui  allégera  fa 
douleur,  qui  la  difîipera?  perfonne 
ne  raidera-t*il  à vivre  & à jouir 
de  cette  vie  paffagère  ? Oui , ce 
bienfait  ineffimable  fera  encore  dii 
à la  botanique.  Elle  trouvera  dans 
les  végétaux  , non  - feulement  le 
palliatif  de  tous  nos  maux  , mais 
encore  leurs  remèdes  fouvcrains  ; 
elle  nous  rend  une  fécondé  vie  , 
la  fanté , le  plus  précieux  des  biens  , 
celui  que  ni  les  trélors  ni  les  gran- 
deurs ne  peuvent  fuppléer.  Des  fa- 
milles, des  genres,  des  claffes  en- 
tières pofsèdent  des  vertus  médica- 
menîeiifes , il  n’efi:  point  de  remè- 
des que  la  .nature  ne  nous  préfente  : 
ici  des  purgatifs  6>c  des  vomitifs,  là 
des  alexipharmaques  puifflïis  ou 
des  rafraîchiffans  ; plus  loin  des  an- 
îifeptiqiies  croiffeht  à côté  des  vul- 
néraires 5 des  fébrifuges  , des  cor- 
diaux , des  carminatifs , 6cc,  ôcc. 
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Quelle  profuffon  , quelle  richeffe  ! 
ajoutons  , quelle  fureté , quand  nous 
employons  les  végétaux  d’après 
l’indication  de  la  nature  1 

ni.  Des  plantes  propres  aux  arts 
& aux  métiers.  L’homme  a trouvé  fa 
fubfiffance  dans  les  plantes  alimen- 
taires; les  médicinales  ont  foulage 
Ion  exiffence  ; fon  induiirie  n’en  eff: 
pas  refiée  là.  Les  arts  ont  façonné 
6l  embelli  fon  féjour  , il  en  renaît 
de  tous  côtés"  pour  Satisfaire  fes  dé- 
îirs  , ils  te  multiplient  commie  fes 
penlées , & la  botanique  va  lui  choi- 
fir  les  végétaux  dont  il  peut  tirer 
le  plus  grand  parti.  Sous  mille  for- 
mes variées,  les* arbres  majeflueux 
tantôt  foutiennent  fes  édifices.,  & 
le  défendent  lui -même  des  injures 
des  laitons  , tantôt  les  décorent  & 
les  enrichiffent.  La  charpente  , la  me^ 
nuiferie  J le  char  rouage  y 6cc,  trou- 
vent dans  le  règne  végétal  leur 
matière  première.  L’homme  n’em- 
ploira-t-il  que  les  arbres  qui  peu- 
plent les  forêts  ? Ces  plantes  qui 
végètent  humblement  à l’abri  de 
leur  feuillage,  lui  feront-elles  inu- 
tiles , ou  n’y  trouvera-t-il  que  fa 
nourriture  &C  fes  remèdes } Mais 
toutes  ne  peuvent  pas  remplir  fes 
défiîs  fur  cet  objet.  Les  négli- 
gera-t-il, dédaignera-t-il  de  les  ad- 
mettre à fon  fervice  ? Non  ; il  ne 
faut  rien  négliger  dans  la  nature. 
Dans  toutes  fes  prcduéiions  on  re- 
connoît  fa  prodigalité  6c  fes  vues 
généreufes  ; à chaque  pas  un  bien- 
fait ou  une  reflburce.  L’art  de  la 
teinture  eff  fur  le  point  de  faire  les 
progrès  les  plus  rapides,  en  cher- 
chant la  matière  colorante  dans  les 
végétaux.  Déjà  la  botanique  tinc- 
toriale annonçée  par  Linné  ^ aug- 


O 

mentée  par  quelques  auteurs  , i'e 
perfedionne  entre  les  mains  d\m 
illufîre  fecrétaire  d’une  favante  aca- 
démie ; déjà  M.  Dambcurney’  a fu 
extraire  un  nombre  non  moins  pro- 
digieux que  varié , de  couleurs  ou 
de  nuances  du  règne  végétal.  Rien 
ne  réfifle  à l’adivité  de  l’homme  ; 
il  fufBt , pour  ainfi  dire  , qu’il  forme 
un  fouhait , pour  que  la  nature  fe 
faffe  prefque  une  loi  de  le  remplir  ; 
& quel  eif  le  règne  oii  elle  lui  offre 
plus  de  reffource  & plus  d’avantages 
que  la  botanique  ? 

IV.  Des  plantes  propres  à la  déco- 
ration  des  jardins^  C’efl  trop  peu 
pour  elle  que  l’utile , elle  a voulu 
y joindre  l’agréable.  Pourquoi  a- 
t-elle  peint  de  fi  vives  couleurs  ces 
calices  & ces  pétales?  Pourquoi 
a-t-elle  étendu  ces  -nuances  verdâ- 
tres fur  ces  feuillages  touffus  ? Pour- 
quoi a-t-elle  rempli  ces  nedaires  de 
.parfum  délicieux  ? n’eft-ce  pas  pour 
flatter  agréablement  tous  nos  fens? 
Quels  charmes  ! quelles  délices  ! 
Mon  œil  récréé  fait  paffer  dans  mon 
ame  la  douce  fenfation  qu’il  éprou- 
ve; mes  fens  flattés  goûtent  un 
plaiûr  pur  ; c’eft  celui  qui  naît 
de  la  contemplation  de  la  nature. 
Vafles  forêts  , retraites  délicieufes  , 
vous  nous  offrez  des  bofquets  ou 
la  nature  fourit  de  tous  côtés , oii 
elle  étale  mille  beautes  intéreffantes 
& variées  : là  un  air  embaumé  cir- 
cule fous  les  touffes  majeffueufes 
des  arbres  élevés  ; ici , des  plantes 
fleuries  mêlent  leurs  beautés  , & 
confondent  prefque  leurs  tiges  avec 
les  branches  furbaiffées  de  ces  buif- 
fons.  Quel  doux  murmure  agite  fes 
feuilles  argentées  ! Comme  ce  ruif- 
feau  ferpente  parmi  ces  fleurs , & 
répand  la  fraîçheur  & la  vie  ! 
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maffes  que  le  zéphir  agite  molle- 
ment ; comme  il  fuit  cette  archi- 


teélure  champêtre  ; comme  il  s’égare 
à travers  les  fmuofités  de  ces  ber- 
ceaux ; comme  il  revient  enfuite 
parcourir  ce  parterre  émaillé  , ce 
riche  tapis  que  l’art  tentera  tou« 
jours  en  vain  d’imiter  ! L’art  éga- 
lera-t-il jamais  la  nature  ! Mais , ô 
féjour  enchanteur  ! pourquoi  êtes- 
vous  éloigné  de  moi?  pourquoi 
faut-il  vous  aller  chercher  au  loin? 
pourquoi  ne  vous  tranfporterai  - je 
pas  autour  de  ma  demeure  ! Si  mon 
induffrie  n’égale  pas  cette  fimplicité 
dont  la  nature  a fait  votre  plus 
bel  ornement , du  moins  vous  ferez 
l’ouvrage  de  mes  mains.  C’ed  moi 
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qui  aurai  femé  & cultivé  ces  fleurs 
odoriférentes  , diilribué  ce  parterre  ; 
c’eff  moi  qui  aurai  planté  ce  bois 
touffu  , qui  aurai  percé  ce  parc  ^ 
deffiné  ce  hoidlngrin  , courbé  ce 
hofqnet  ; c’eff  moi  qui  aurai  raffem- 
blé  enfin  tous  ces  êtres  ; iis  me  de- 
vront la  vie  & l’entretien.  Quelle 
jouiffance  ! Mais  qui  m’indiquera 
les  plantes  qui  doivent  fe  fuccéder 
les  unes  aux  autres  , & décorer 
mon  parterre , foit  par  leurs  fleurs  ^ 
foit  par  leurs  fruits  ? Qui  me  nom- 
mera les  arbres  & les  arbriffeaux 
dont  je  dois  compofer  la  retraite 
de  la  paix  , du  filence,  de  la  tran- 
quillité & du  plaifir  , fi  ce  n’eft  la 
botanique,  cette  fcience  univerfelle 
des  végétaux  ? 


Section  VIL 


Herbier  & Collection  de  plantes^ 


Que  de  bienfaits  nous  lui  de- 
vons ? Que  de  fecours  elle  nous  a 
prodigué?  De  quels  plaifirs  n’a® 
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î-elie  pas  accompagné  fon  étude  ! 
La  peine  a toujours-  été  cachée  fous 
le  voile  d’une  nouvelle  jouiffance , 
&C  la  folidité  dans  Tes  préfens  l’em- 
porte encore  infiniment  fur  tout. 
Ne  ferons  - nous  donc  rien  pour 
elle?  Verrons -nous  échapper  de 
nos  mains  ces  do  s fi  varies  ? Elle 
a voulu  multiplier  le  théâtre  de  fa 
bienfaifance  ; il  n’efl  aucun  coin 
de  la  terre , oii  le  botaniile  ne 
trouve  un  fujet  d’étude.  Mais  hélas  ! 
tout  paffe  5 tout  fe  flétrir , tout  fe 
décompofe  ! Cette  plante  que  nous 
admirons , qui  féduit  tous  nos 
fens  , dans  un  inüant  ne  fera  plus. 
Aurai-je  eu  feul  le  plaifir  de  la  con- 
templer : non  , il  faut  la  décrire  ; 
mais  la  defeription  que  j’en  ferai 
parlera  à l’efprit , & ne  dira  prefque 
rien  aux  yeux  ? Si  j’effayois  d’en 
conferver  la  forme  les  nuances 
par  la  peinture  &:  la  gravure  ? mais 
la  peinture  & la  gravure  exigent 
de  très-grandes  connoifTances  pour 
être  fidèles,  &:  par  conféquent  utiles. 
Si  je  tentois  de  la  tranfporter  telle 
qu’elle  efl , avec  fes  feuilles  fes 
fleurs  5 on  la  reconnoîtroit  facile- 
ment, on  diflingueroit  fes  caradères, 
elle  vivroit  toujours  ; & la  mort, 
pour  ainfi  dire  , n’auroiî  plus  aucun 
empire  fur  elle  ? Mais  les  fluides 
dont  elle  eil:  compofée  , qui  circu- 
lent fans  cefTe  dans  toutes  les  par- 
ties , tendent  continuellement  à la 
fermentation  & à l’altération.  îl  faut 
donc  les  extraire  & enlever  ce 
principe  toujours  agiffant  de  mort 
& de  ravages.  La  defjiccation  en  efl 
le  moyen  le  plus  fimple  ; & un 
herbier  bien  fait  & bien  en  ordre  , 
devient  un  jardin  de  botanique  qu’à 
chaque  inflant  on  peut  confulter  , 
& dans  lequel  la  nature  fe  repro- 
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duit , finon  avec  fa  même  beauté, 
du  moins  avec  toutes  fes  parties 
effentielles.  ( Voye^  le  mot  Herbier  , 
où  l’on  traitera  au  long  de  fa  forma- 
tion , de  la  récolte  & de  la  difficca- 
tion  des  plantes.  ) M.  M. 

BOTTE.  Nom  que  l’on  donne 
aux  grandes  barriques  d’huile  : elles 
font  ordinairement  de  onze  à douze 
cents  livres. 

BOUC  & CHÈVRE.  Le  bouc 
eft  le  irâle  de  la  chèvre.  Il  en 
différé  par  fon  odeur  défagt  éable  , 
par  les  parties  de  la  génération  & 
par  fes  cornes.  Ces  deux  animaux 
ont  une  touffe  de  barbe  fous  le  men- 
ton , & quelquefois  deux  grolTes 
verrues  ou  glands  qui  pendent  fous 
le  col  ; leur  queue  eft  très-courte  , 
& la  chèvre  efl  fur -tout  remarqua- 
ble par  la  longueur  de  fes  deux 
mamelles  qui  lui  pendent  fous  le 
ventre. 

§ L Des  poils  du  Bouc  & delà  Chèvre  ^ 
de  leurs  proportions  , de  la  diffe^^ 
rence  de  la  Jîru&ure  & du  tempé- 
rament de  ces  deux  animaux  , d^avec 
celui  du  bélier  & de  la  brebis» 

I.  La  couleur  la  plus  ordinaire  du 
poil  du  bouc  & de  la  chèvre,  eft 
le  blanc  & le  noir.  Nous  en  voyons 
des  blancs  & des  noirs  en  entier; 
d’autres  font  en  partie  blancs  &;  en 
partie  noirs  ; on  en  trouve  aufîi 
beaucoup  qui  ont  du  brun  &:  du 
fauve.  Le  poil  n’eft  pas  également 
long  fur  les  différentes  parties  du 
corps  ; il  efl  plus  ferme  par-tout, 
que  le  poil  du  cheval , mais  moins 
dur  que  fon  crin.  La  couleur  du  poil 
n’inflae  en  rien  fur  la  qualité  de 
l’animal. 

I I.  Proponlons  du  Bouc,  En  tirant 
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les  proportions  du  bouc , nous  ob- 
fervons  que  fa  grandeur  varie  à 
peu  prés  comme  celle  du  bélier.  Ses 
cornes  font  plus  longues  que  celles 
de  la  chèvre  ; elles  lont  différem- 
ment  contournées,  & ont  la  même 
pofition  3c  la  même  direèlion.  Ses 
grandes  cornes  3c  fa  longue  barbe 
lui  donnent  un  air  bizarre.  Son 
corps  paroit  ou  trop  petit,  relati- 
vement à la  longueur  de  fes  cornes, 
ou  trop  gros  par  rapport  à la  hau- 
teur de  les  jambes  3 qui  font  fort 
courtes,  &c  comme  nouées,  prin- 
cipalement celles  de  devant.  Les 
hanches  , la  croupe  , les  fefles , les 
cuiÛes  , en  un  mot , toute  la  partie 
poflériei#e  du  corps , paroiffent 
trop  gros , les  jambes  de  derrière 
trop  longues  en  comparahon  des 
autres  panies  du  corps.  Les  genoux 
font  tournés  en  dedans  j les  pieds  de 
devant  font  plus  gros  que  ceux  de 
derrièrg. 

lil.  Parallèle  du  Bouc  & du  Bélier, 
En  comparant  le  bouc  avec  le  bélier , 
nous  voyons  que  la  plus  grande 
différence  le  trouve ^dans  la  tête, 
3c  fur- tout  dans  les  cornes,  qui 
font  placées  plus  en  avant.  Leur 
bafe  s’étend  jufqu’à  l’endroit  du 
front  qui  correfpond  à la  partie 
füpérieiire  des  orbites , tandis  que 
celle  du  bélier  eft  à huit  lignes  en- 
viron au  » defîus  des  orbites  ; les 
cornes  font  ûeaucoup  moins  cour- 
bées , leur  couleur  en  efl  plus 
brune  , le  bord  antérieur  3c  inté- 
rieur efl  plus  tranchant , le  bord 
pofiérieur  3c  extérieur  plus  arrondi  ; 
le  front  efl  relevé  en  boffe  , les  or- 
bites font  rondes , les  os  du  nez 
3c  ceux  de  la  mâchoire  poflérieure  , 
font  prefque  droits,  le  garrot  efl 
plus  incliné  en  avant , la  croupe 
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plus  haute , à proportion  de  fa  lar- 
geur ; le  bras  plus  long  que  le  ca- 
non , les  jambes  de  derrière  plus 
longues,  relativement  au  canon. 
Quant  aux  parties  de  la  génération  , 
il  n’y  a aucune  différence  affez  con- 
fidérable  pour  mériter  une  deferip- 
tion  particulière  à celle  du  mouton. 
( Foyei  Mouton  ). 

iV.  De  la  différence  du  tempérament 
dù  la  clllvre  , d.c  celui  de  la  brebis.  Le 
tempérament  qui,  dans  tous  les  ani- 
maux , infiiie  beaucoup  fur  le  natu- 
rel , ne  paroit  pas  cependant  dans 
la  chèvre  , différer  effentiellement 
de  celui  de  la  brebis  , puifque  ces 
(leux  efpcces  d’animaux  dont  l’orga- 
nifation  intérieure  efl  prefqu’enîiè- 
rement  femblable  , fe  nourriffent  ^ 
croiffent  3l  multiplient  de  la  même 
manière , 3l  qu’ils  fe  reffemblent 
par  le  caraclère  des  maladies  , 
qui  font  à peu  près  les  mêmes. 
Mais  nous  obfervons  cependant 
que  , malgré  fon  inconféquence  ap- 
parente , la  chèvre  fe  laiffe  teîer 
plus  aifément,  qu’elle  efl  plus  do- 
cile à la  voix  de  l’homme  , plus 
fenfîble  à fes  careffes  , puifqu’elle 
le  paye  d’un  attachement  particu- 
lier, 3c  qu’elle  dépofe  fon  carac- 
tère d’inconfiance  pour  reconnoître 
fes  bienfaits.  On  a vu  des  chè- 
vres venir  d’unedieue  3c  plus,  pour 
allaiter  des  enfans  de  leur  maître  , 
fe  camper  & diriger  avec 'une  pru- 
dence 3c  une  intelligence  admira- 
ble^, îe  bout  de  leurs  maîïielles 
dans  la  bouche  de  ces  mêmes  enfans. 
Nous  connoiffons  une  perfonne 
qui  n’a  jamais  fucé  u’autre  lait  que 
celui  d’une  chèvre.  Cet  animal  quit- 
toit  régulièrement  fon  troupeau 
trois  fois  par  jour  , éc  venoli  d’une 
lieue  pour  allaiter  fon  nourrifibn , 
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qu’il  fuffiloit  de'  placer  à terre  dès 
qu’on  la  voyoit  paroître.  Cette  per- 
fonne  qui  vit  encore,  eü:  légère  , ba- 
dine , du  caradère  le  plus  gai , mais  le 
plus  inconftant.  On  lui  entend  dire 
îbuvent  , que  Tes  entrailles  trelTail- 
lent  à la  vue  d’une  chèvre.  Si  on 
avoit  plufieurs  exemples  femblables , 
on  poiirroit  décider  iiifqu’à  quel 
point  les  alimens  influent  fur  le 
moral  comme  fur  le  phyiiqiie. 

II,  De  Id  Génération, 

I.  Des  qualités  du  Bouc  & de  la 
Chèvre  defilnés  à La  propagation.  Un 
bouc  propre  à la  reprodudion  de 
fon  efpèce  , doit  être  de  bonne 
figure  5 c’efl:  - à - dire  , avoir  la  taille 
grande , le  col  court  &:  charnu  , la 
îête  légère  5 les  oreilles  pendantes , 
les  cuifles  grofles  , les  jambes  fer- 
mes , le  poil  épais  ôc  doux  , la 
barbe  longue  êc  bien  garnie , & 
de  l’âge  de  trois  ans  jufqu’à  fept. 

Quant  au  choix  de  la  chèvre , 
celle  dont  le  corps  efi;  grand  , la 
croupe  large  5 les  cuifles  fournies, 
la  démarche  légère  , les  mamelles 
groifes  , le  pis  long,  le  poil  doux 
ëc  épais , eft  réputée  la  meilleure. 

IL  Le  bouc  peut  engendrer  à im 
an  , & la  chèvre  , dès  l’âge  de  huit 
mois  ; mais  les  fruits  de  cette  géné- 
ration précoce  font  foibles  Gc  dé- 
fed:ueux , ëc  l’on  doit  attendre  or- 
dinairement , que  l’un  ëc  l’auîre 
aient  atteint  au  moins  l’âge  de  ckux 
ans.  Le  bouc  efl  un  animal  très- 
vigoureux  ëc  très-chaud.  Un  feu! 
peut  fuflire  à cent  cinquante  chè- 
vres pendant  trois  mois  ; mais  cette 
^ardeur  qui  le  confiime  , ne  dure 
que  trois  ou  quatre  ans , au  bout 
defquels  il  fe  trouve  ruiné. 
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IlL  Di  Ü accouplement,  La  chèvre 
cherche  le  mâle  avec  empreflement. 
Elle  s’accouple  avec  ardeur , ëc  efl: 
ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  feptembre,  otlobre  ëc novembre; 
elle  retient  plus  fùrement  en  au- 
tomne , ëc  l’on  doit  préférer  même 
les  mois  d’odlobre  ëc  de  novembre, 
parce  qu’il  efl  bon  que  les  jeunes 
chevreaux  trouvent  de  l’herbe  ten- 
dre Icrfqu’ils  commencent  à paître 
pour  la  première  fois. 

ly.  La  chèvre  porte  cinq  mois  , 
& met  bas  au  commencement  du 
flxième.  Ozî  lui  donne  ordinaire- 
ment du  bon  foin , quelques  jours 
avant  qu’elle  chevrote  , ëc  quelques 
jours  après.  Il  faut  prendiae  garde 
de  ne  point  la  laiffer  fouflrir  de  foif 
pendant  le  temps  qu’elle  porte. 

Il  efl  efl'entiel  de  l’aider  dans  l’ac- 
couchement, qui  efl  prefqiie  tou- 
jours laborieux.  Les  douleurs  qu’elle 
fouflre  en  mettant  bas , la  font  fou- 
vent  périr  , quand  on  néglige  de 
lui  prêter  du  fecours.  Ces  douleurs 
font  l’effet  des  efforts  que  fait  cet 
animal , & de  l’irritation  de  la  ma- 
trice. Il  arrive  de-là  que  ce  vifeère 
s’enfle , ëc  que  l’arrière-faix  ne  fuit 
pas  le  chevreau.  Dans  ce  cas  , il 
faut  lui  faire  avaler  un  bon  verre 
de  vin,  la  tenir  bien  chaudement; 
& lui  bafliner  la  vulve  avec  une  dé- 
coéfion  de  feuilles  de  mauve  , de 
bouillon  blanc , ou  de  toute  autre 
plante  émolliente,  afin  de  relâcher 
les  parties  , ë:  de  prévenir  l’inflam- 
mation. 

§.  IIL  Du  fevrage  du  Chevreau  ; de. 
la  cajlration,  * 

L Quand  le  chevreau  efl  né , la 
chèvre  doit  l’allaiter  pendant  un 
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mois  ou  fix  ferçaines  L’âge  de  fe- 
vrer  les  chevreaux  eil  à un  mois  & 
demi , ou  à deux  mois  pour  ceux 
de  la  plus  petite  efpèce  ; & à un 
mois  ou  cinq  l'emaines  pour  ceux 
de  la  groile  ; mais  on  ne  doit  leur 
ôter  le  lait  qu’à  mefure  qu’ils  com- 
mencent à fe  faire  une  autre  nour- 
riture 5 telle  que  des  jeunes  bour- 
geons , de  la  bonne  herbe  & du 
foin  choifi  ; & ce  n’efl  que  iorfquTls 
y font  habitués  , qu’on  peut  les 
priver  tout-à-fàit  du  lait. 

IL  Parvenus  à l’âge  de  (ix  à fept 
mois,  les  chevreaux  entrent  quel- 
quefois en  rut;  c’eft  pourc|iioi  l’on 
doit  les  châtrer  à cet  âge,  s’ils  ne 
ibnt  pas  deftinés  à féconder  un 
troupeau.  Quant  à îa  manière  de 
faire  la  caüration  , vey^-^  ce  mot. 

. ÎV.  Des  alimens  de  la  Chèvre, 

En  été  5 on  fait  fortir  de  grand 
matin  les  chèvres  pour  les  me- 
ner aux  champs  , en  obfervanî  de 
les  ramener  à l’étable  pendant  les 
heures  de  la  plus  forte  chaleur. 
L’herbe  chargée  de  rofée  , qui  ne 
vaut  rien  pour  les  moutons  j fait  un 
grand  bien  aux  chèvres.  Les  pays 
marécageux  ne  leur  font  point  con- 
venables ; elles  fe  plaifent  au  con- 
traire , (iir  les  montagnes  , & à 
grimper  ; elles  trouvent  autant  de 
nourriture  qu’il  leur  en  faut  , dans 
les  bruyères  , dans  les  friches  & 
dans  les  terres  üériles.  Les  ronces, 
les  épines  & les  buiffons  , font  de 
très -bons  alimens  pour  elles.  On 
doit  fur-tout  les  éloigner  des  en- 
’droiîs  cultivés  , les  empêcher  d’en  - 
trer dans  les  blés , dans  les  vignes 
dans  les  bois , parce  qu’il  eil 


B O U 591 

prouvé  que  les  taillis  , les  arbres 
dont  elles  broutent  avec  avidité  les 
jeunes  pouffes  , périffent  prelqiie 
tous  par  les  dents  de  ces  animaux. 
En  hiver , au  contraire  , les  bran- 
ches de  vigne,  d’orme,  de  frêne, 
les  raves , les  navets , & en  général , 
tous  les  alimens  que  l’on  donne 
aux  brebis  , conviennent  aux  chè- 
vres, On  les  fait  fortir  depuis  neuf 
heures  du  matin  jüfqu’à  cinq  heures 
du  foir.  Dans  la  pliiparî  des  climats 
bien  chauds , où  Ton  nourrit  beau- 
coup de  chèvres , on  ne  leur  donne 
point  d’étable  ; mais  l’expérience 
prouve  qu’en  France  elles  péri- 
roient , fi  elles  n’étoient  pas  à l’abri 
pendant  riiiver.  Dans  certaines  pro- 
vinces du  royaume  il  efl  défendu  ^ 

avec  raifon  , de  mener  les  chè- 
vres paître  ailleurs  que  furfon  pro- 
pre territoire,  & même  il  eff  permis 
au  propriétaire  qui  les  trouve  dans 
fon  fonds , de  les  tuer. 

C’eft  très-mal  entendre  fes  inté- 
rêts 5 que  de  laiffer  courir  les  chè- 
vres. L’expérience  a démontré  que 
celles  nourries  dans  l’écurie , & qui 
n’en  fortent  jamais , donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  courent.  D’ail- 
leurs il  y a une  perte  réelle  du 
fumier.  ( mot  Bétail  ). 

IL  Du  nombre  des  plantes  quelles 
mangent  ^ & de  cédés  qui  leur  font  nui- 
fibles.  Parmi  les  belliaiix , les  chè- 
vres font  l’efpèce  qui  mange  le  plus 
de  divers  plantes  ; enfiiite  les  bre- 
bis ; après  lefquelles  viennent  les 
bêtes  à cornes  ; enfin,  les  veaux  & 
les  poulains  font  ceux  qui  mangent 
le  moins  d’efpèce.  Nous  évaluons 
le  nombre  de  celles  que  les  chèvres 
coniomment , a environ  cinq  cents  ; 
celui  de  la  brebis  à quatre  ççnts  i 
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celui  des  bêtes  à cornes  & des  che- 
vaux , à deux  cents;  & celui  des 
veaux  & des  poulains  , à ccnt*  Mais 
nous  devons  obferver  que  parmi 
les  dilférenres  efpèces  de  plantes  , 
il  Y en  a plubeurs  que  les  befliaux 
choifilTent  & mangent  par  préfé- 
rence dans  une  faiion , tandis  qu’ils 
n’y  touchent  point,  & que  même 
ils  rejettent  dans  une  autre  ; & 
que  ce  qui  les  détermine  à manger 
telle  ou  telle  efpèce  de  plante  , eid 
relatif  à une  infinité  de  circonfiati- 
ces  qui  empêchent  de  donner  des 
règles  certaines  & pofitives  à cet 
égard.  La  fabine  , l’herbe  aux  puces  , 
les  feuilles  & le  fruit  de  fufain  , les 
efpèces  de  rappel  , par  exemple  , 
donnent  la  mort  aux  chèvres,  tan- 
dis qu’elles  s’engraifTent  en  man- 
geant la  diffame  & la  qiiinîe-feuille  : 
elles  mangent  aiifii  impunément  la 
ciguë  ordinaire  , quoiqu’elle  foit  im 
vrai  poifon  pour  les  vaches  ; mais 
l’âne  y efi  quelquefois  trompé;  quand 
cela  arrive  , cet  animal  ne  tarde  pas 
d’en  éprouver  l’eifet  narcotique  , 
puifqu’il  tombe  dans  un  état  d’in- 
fenfibilité  dans  lequel  il  ne  donne 
aucun  figne  de  vie. 

Nous  concluons  de  tout  ceci  , 
qu’il  eff  très  difficile  de  parvenir  à 
la  connoiffance  parfaite  de  certaines 
maladies  des  animaux  , fi  l’on  n^a 
obfervé  des  effets  fenfibles  de  plu- 
fieuis  plantes*  Telle  maladie  eff  fou- 
vent  attribuée  dans  les  campagnes  , 
à des  cailles  très-éîoignées  , tandis 
qu’elle  n’eff  due  , peut  - être  , qu’à 
l’affion  de  quelque  plante,  qui  agit 
toujours  dans  rintéricur  de  l’animal , 
& rend  impoffible  la  guérifon  de  la 
maladie  dost  le  vétérinaire  ou  le 
maréchal  s’occnpeut , & dont  ils 
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ignorent  la  vraie  ^caiife.  ( y’oyei  le 
mot  Bétail;  on  y a indiqué  des 
moyens  économiques  de  les  nourrir 
pendant  Thiver  ). 

Voici  la  manière  dont  on  nourrit 
les  chèvres  pendant  Thiver  , au 
Mont-d'Or,  près  de  Lyon.  Cette 
montagne  eff  renommée  pour  fes 
bornages  , foit  trais , foit  demi- 
raffinés  ou  en  crème  , foit  complè- 
tement raffinés  , dont  il  fe  fait  une 
fi  grande  conlommation  à Lyon  9 
de  par  les  envois  dans  tout  le 
royaume.  L’animal  ne  fort  jamais 
de  l’écurie  ; de  comme  la  corne  de 
fon  pied  n’efi  pas  idée  par  la  mar- 
che, foLivenî  elle  s’applatità  l’extré- 
mité , & s’allonge  quelquefois  juf- 
qifà  huit  ou  dix  pouces.  îl  eff  im- 
poffible que  dans  cet  état  la  chèvre 
qui  aimie  fi  fort  à gravir  , piiiffe  fe 
tenir  fur  les  rochers.  Get  alonge- 
ment  de  la  corne  du  pied  eff -il  une 
maladie  ou  une  fuite  de  la  vie  fé- 
dentaire  ? Le  fait  n’eff  pas  encore^ 
bien  décidé. 

Les  propriétaires  de  vignobles 
jettent  le  marc  du  raifin  dans  des 
cuves,  le  couvrent  d’eau,  de  ma- 
nière qu’il  y baigne  entièrement, 
& le  confervent  ainfi  pour  la  nour- 
riture d’hiver.  Auffiîôt  après  que 
le  raifin  a été  coupé  , on  ramaffe, 
autant  qu’il  eff  poffible,  des  feuilles 
de  vignes , que  l’un  foule  & que  l’on 
comprime  dans  des  cuves,  dans  des 
tonneaux  , dans  des  citernes , &c. 
& on  les  remplit  d’eau  de  manière 
qu’elle  fumage  les  feuilles.  Il  faut 
que  les  feuilles  aient  auparavant 
été  lavées  à grande  eau  , afin  de 
les  dépouiller  des  parties  terreufes. 
qui  les  recouvrent. 

Si  cette  méthode  eff  économique 
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Telativement  à la  noiirrîture  , elle  ne 
Tell  pas  à l’égard  des  vaiffeaux, Quoi- 
que fabriqués  en  bois  de  chêne,  ils 
pourniTenî  bientôt , &c  contraêlent 
itn  mauvais  goût,  de  manière  qu’il 
eil  preiquhrr5pofIîb*e  de  ks  fa’re  fer- 
vh  eniuite  à tenir  du  vin  , fans  lui 
coi-nmuniquer  fes  mauvaifes  qualités. 
Il  eÛ  ëton liant  que  dans  cette  partie 
du  Lvonnois^  oii  Ton  coruioîî  iûdage 
du  te-:t(9n  voye^  ce  mot  ) on  ne  pré- 
pare point  avec  lui  des  vaiffeaior  , 
des  réfervOirs , qui  dureroient  des 
fîècles  , & qui  coûteroient  fi  peu. 
C’efl  tout  au  plus  une  première 
avance  à faire,  dont  on  ièroit  bien 
dédommagé  par  la  fuite. 

V.  Des  Chèvres  propres  à donner 

du  lait  ; des  moyens  di-  C au grnenter ; 
^ de  la  traite  ; de  Ciifage  du  lait^ 

L Une  chèvre  propre  à donner 
ûii  lait  , doit  avoir  une  ^grande 
taille  , un  maintien  ferme  & léger  , 
le  poil  épais , & les  mamelles  grolTes 
& longues. 

IL  Des  moyens  £ augmenter  h lait. 
Plus  les  chèvres  mangent , plus  la 
quantité  du  lait  augmente.  Pour  en- 
tretenir hc  augmenter  cette  abon- 
dance  dedait , il  faut  les  conduire 
dans  de  bons  pâturages  , dans  lef- 
quels  la  dièlame  & la  quinte-feuille 
fe  trouvent  en  grande  quantité  ; les 
abretiver  foir  & matin  , & leur 
donner  de  temps  en  temps  du  fal- 
pêtre  ou  de  l’eau  falée.  Si  elles  ne 
ibrtent  pas  de  l’écurie  , on  peut  leur 
donner  le  marc  des  huiles  de  noix, 
de  navette,  de  colfat , d’olives,  de 
pavot , &c.  ; faire  bouillir  pour  elles 
le  triage  des  herbes  potagères  avec 
du  fon  5 la  farine  du  maïs  ou  blé 
de  Turquie  ; la  pomme  de  terre 
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cuite  avec  le  fon , augmente  fingu«* 
lièrement  leur  lait. 

ni . De  la  traite.  Elle  fe  fait  deux 
fois  par  jour  ; le  foir  &:  le  matin  , 
& de  la  même  manière  que  pour  la 
vache.  ( Foye^  B(EUf). 

IV.  De  Vttfage  du  lait.  Le  lait  de 
chèvre  cf:  plus  fatn  & meilleur  que 
le  lait  de  la  brebis.  Ï1  eil  duifage  en 
médecine,  &:  tient  le  milieu  entre 
îe  lait  de  vache  & celui  crâneffe.  Ce- 
pendant d’après  les'obfervaîions  de 
M.  Vénel  , il  eil  bien  démontré  que 
le  lait  de  chèvre  n’eil  pas  plus  peêlo- 
ral , plus  vulnéraire  que  le  lait  de 
vache.  ( le  mot  Lait  ).  Il  a 

moins  de  confiilance  que  le  premier, 
moins  de  férofité  que  le  fécond  ; il 
a la  vertu  des  plantes  dont  l’animal 
s’eil  nourri  , fe  caille  aifement  , 
l’on  en  fait  des  fromages.  ( Voyei_  ce 
mot  , oïl  l’on  décrila  la  méthode  du 
Mont-d’Or  ). 

%.  VL  De  tige  de  là  chevre  ^ de  fa 
voix  & de  la  durée  de  fa  vie,^ 

L A quoi  connoît  - on  tdge  de  la 
chevre  ? Les  dents  & les  nœuds  des 
cornes  indiquent  i"âge  de  la  chèvre, 
comme  dans  la  brebis.  ( Mou- 
ton ).  Elle  n’a  point  , ainfi  que  ce 
dernier  animai  , des  dents  incifives 
à la  mâchoire  antérieure  , & celles 
de  la  mâchoire  noÛérieure  tombent 

i. 

& fe  renouvellent  dans  le  même 
ordre. 

IL  Pourquoi  la  voix  de  la  chevre 
efl-elle  trenihlante  ? Le  tremblement 
de  la  voix  de  la  chèvre  a perfuadé 
à quelques  auteurs , que  cet  animai 
avoit  continuellement  la  fièvre  , & 
que  la  fièvre  étoit  Funique  caufe 
qui  rendoit  fa  voix  tremblante.  Ce 
fentioienî  ^ félon  nous , n’a  guère 
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de  vraifemblance  , puifqwe  la  fièvre 
cil  uo  éîaî  contre  nature , toujours 
accompagné  d’un  dérangement  dans 
les  fonâ:ions  vitales  , & ordinaire- 
ment mortel  dans  cet  animal.  Or  , 
t probable  que  la  chèvre  fût  aufli 
gaie  , auffi  pétulante  , fi  l’ardeur  de 
la  fièv'rela  confiimoit  ? brouteroit- 
elle  l’herbe  avec  autant  d’appétit  ? 
hoiroit-elle  avec  autant  de  plaifir  ? 
prendroir  elle  de  l’embonpoint  ? Di- 
ïons  donc  avec  plus  de  raifon  , que 
quoique  la  voix  de  la  chèvre  foit 
tremblante  , elle  efi  dans  un  état  de 
fanté  comme  les  autres  animaux, 
que  fon  cri  tremblant  ne  paroît  être 
celui  d‘un  animal  qui  a la  fièvre  , ou 
qui  fe  plaint , que  par  la  confcitu- 
îion  particulièré  de  fes  organes  ; 
mais  cette  digrefiion  feroit  étran- 
gère à notre  objet. 

Vn.  Conihltn  de  temps  vit  la  chevre* 
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IX.  Du  climat  U plus  conxcnvhh 
à la  chevre. 

On  trouve  des  chèvres  femblables 
à celles  de  France  , dans  plufieurs 
parties  du  monde  : & l’on  obferve 
qu’elles  font  plus  petites  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids.  C’efi:  pour  cette  raifon 
qu’elles  font  plus  grandes  en  Mof- 
covie  ôc  dans  les  autres  climats  de 
cette  température  , que  dans  la  Gui- 
née ; & que  dans  un  même  royau- 
me , celles  qui  vivent  dans  les  pro- 
vinces fituées  au  nord , (ont  plus 
grandes  que  celles  Cjui  habitent  les 
provinces  méridionales  ; voilà  pour- 
quoi auffi,  de  l’expérience  le  prou- 
ve , celles  que  l’on  élève  en  Pi- 
cardie de  dans  l’Ile-de-France  , font 
plus  grandes  de  plus  belles  que  cel- 
les du  Bas-Languedoc  de  du  Rouf- 
fillon. 


Elle  Vît'  ordinairement  jiifqu’à 
Pave  de  dix  à douze  ans.  J’en  ai  vu 

O 

une  de  l’âge  de  dix -huit  ans  , qui 
lournifioit  une  pinte  de  lait  par  jour. 

Vni.  De  t achat  des  chèvres, 

'Il  efi  des  précautions  à prendre 
îorfqu’il  efi:  qu  efion  d’acheter  des 
chèvres.  On  doit  examiner  fi 
elles  ne  font  pas  dans  un  état  de 
langueur  , & fi  elles  ne  font  pas 
abattues.  Un  animal  aufii  pétulant  , 
aufiî  léger,  ne  cefie  d’être  agile  que 
lorfqu’il  efi:  malade.  Les  chèvres 
boivent  le  jour  même  qu’on  les 
achète  , ce  qu’elles  ne  font  point 
lorfqu’elles  font  dans  un  état  de 
maladie. 


§.  X.  De  fes  maladies, 

‘"'’On  peut  les  confidérer  comme 
externes  & comme  internes.  Ll'cs 
fe  dîvifent  en  maladies  de  la  tête  , 
du  tronc  & des  extrémités. 

Les  maladies  internes  de  la  tête 
font  le  vertige  ou  tournoiement  , 
rafibupifiement  & l’apoplexie  ; les 
externes  font , la  fraéfure  des  cornes., 
l’onglée  , la  tumeur  fous  la  ganache, 
les  aphtes  , le  bouquet  & les  mala- 
dies extérieures  des  yeux. 

Les  maladies  internes  du  tronc , 
font  , la  fièvre  , la  toux  , l’efqui- 
nancle  , l’hydropifie  , l’enfiiire  de  la 
matrice  , le  pifTement  de  lang  , la 
diarrhée  , la  confiipation  , le  mal- 
fec  & le  feu  de  Saint  - Antoine  ; 
enfin  , les  maladies  putrides  Les 
externes  font , la  gale  , la  fra£tu|e 
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des  côtes,  les  efforts  des  reins , les 
ulcères  à la  vulve  , &e. 

Les  maladies  des  extrémités  font , 
les  tumeurs  au  genou  , au  jarret  , 
Fentorfe  , les  fraèlures  , les  mor- 
fiires  des  bêtes  venimeufes  , la  biei- 
me  , &c. 

La  Planche  / j ci-jointe,  indique  les 
parties  'affedées  ; 6c  quant  aux  lignes 
6c  traitement  des  maladies,  conful- 
tez  le  mot  propre, 

XI,  IDcs  propriétés  du  Bouc  & de 
La  chevre, 

i 

En  médecine  on  emploie  le  fiiif  6c 
la  moelle.  L’un  6c  Fautre  font  émoi- 
liens  & anodins.  On  a beaucoup  van- 
té l’ufage  du  fang  du  bouc  contre  la 
pierre  & autres  maladies  des  reins. 
On  1 e nourriffoit  à cet  effet  avec  des 
feuilles  de  laurier , de  fenouil , en  un 
mot , avec  des  plantes  qu’on  regarde 
comme  apéritives;  enfinon  l’abreu- 
voit  avec  du  vin  blanc.  Ce  remède 
doit  être  rais,  avec  les  autres  fembla- 
blés , au  rang  des  préparations  inuti- 
les. La  chair  de  chèvre  eff  indisefte. 

O 

Le  fuif  eff  le  meilleur  que  l’on 
connoiffe  pour  faire  des  chandelles. 

On  fale  le  bouc  & la  chèvre  de  la 
même  manière  que  le  bœuf;  le  pre- 
mier cependant  conferve  une  odeur 
6c  un  goût  défagréables.  M vaiidroit 
mieux  ne  pas  le  mêler  avec  le  reffe, 
qu’il  infede. 

Après  la  mort  de  l’animal  , fa 
peau  eO:  très-utile  pour  les  arts  , 6c 
entre  dans  le  commerce  des  cuirs. 
Les  marroquiniers  , chamoifeurs  6c 
mégifîiers,  la  préparent  de  différentes 
manières.  Les  peaux  de  chèvres  de 
Corfe  égalent  en  beauté  celles  du 
Levant  , pour  être  préparées  en 
marroquin. 
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§•  XII,  De  la  chivre  d' Angora ^ 

Elle  ne  différé  de  celle  d’Europe 
que  par  fa  groffeur,  la  fineflé  de  fon 
poil , d’un  blanc  éblouiffant  6c  très-'^ 
long  , 6c  par  fes  cornes  recourbées 
en  arrière  6l  paffhnt  fous  les  oreilleSo 
Le  bouc  les  a plus  longues  , 6c  elles 
font  pliées  en  fpirale.  La  chair  6c  le 
lait  de  ces  animaux  , font  meilleurs 
que  ceux  des  chèvres  d’Europe; 

Il  eff  étonnant  qu’on  n’ait  pas 
cherché  à les  naturalifer  en  France, 
fur-tout  après  l’exemple  que  M. 
Alftœmer  en  donna  en  1742,011 
Suède  , où  ils  n’ont  fouffeit  aucune 
détérioration  , & fe  perpétuent  de 
jour  en  jour.  On  eff  obligé  de  tirer 
de  Sibérie  , de  Perfe,  du  Levant , 
le  beau  poil  de  chèvre  que  l’on  em- 
ploie dans  nos  manufadiires , & rien 
ne  feroir  plus  facile  que  de  ne  pas 
recourir  à l’étranger.  M ,T. 

BOUCAUT.  Moyen  tonneau  , 

ou  vaiffeau  de  bols,  qui  fert  à ren- 
fermer diverfes  fortes  de  marchant 
difes.  On  fe  fert  également  du  bou- 
caut  pour  le  vin  6c  autres  liqueurs. 
Quelquefois  ce  mot  eff  pris  pour  la 
chofe  contenue  , & on  dit , un  bou- 
caut  de  vin  , de  girofle  , de  morue. 

BOUCHE.  La  bouche  eff  cette 
ouverture  fi  tuée  à la  partie  infé^ 
rieure  de  la  tête  du  cheval  , que 
forment  les  lèvres  d’une  commif- 
fure  à l’autre.  Elle  ne  doit  être  ni 
trop,  ni  trop  peu  fendue.  Dans  le 
premier  cas  , le  mors  en  force  les 
coins,  6c  les  extrémités  de  l’emboii- 
chure  s’y  trouvant  pour  ainfi  dire 
noyées,  les  font  froncer  6c  rider  ; 
c’eft  ce  que  nous  appelons  hdê  fa. 

D d d 2 


bride.  Dans  une  bouche  trop  peu 
fendue  , au  contraire  , rembouchure 
ne  trouve  prefque  point  de  place  , 
& ne  pouvant  Te  loger  , elle  porte 
fur  les  crochets  & fait  froncer  la 
îèvrê.  N 

Nous  difons  qu’un  cheval  a une 
belle  bouche  , lorfqu’elle  eft  fraîche 
& pleine  d’écume. 

C’eft  par  l’entrcmife  des  parties 
qui  la  compofent , & en  y follicitant 
par  le  moyen  du  mors  , telle  ou 
relie  fenfation  plus  ou  moins  vive  , 
que  nous  déterminons  le  cheval  à 
Fobéiffance  , que  nous  Fin  vit  o ns  à 
telle  action  , que  nous  en  réglons  les 
mouvemens  , & que  nons  en  fixons 
la  préclfîon  Ôc  la  jiifiefTe. 

Les  parties  qui  compofent  la  bou- 
che font  les  lèvres  ^ les  barres  la 
langue  & Je  palais.  (^Voyei^  ces  motSj, 
quant  à la  conformation  & à Tufage 
de  ces  parties  ).  M.  T. 

Si  le  bœuf,  le  cheval,  le  mou- 
ton 5c c,  ne  niâchenî  pas  , exami- 
nez la  bouche  , afin  de's’afiurer  fi- 
le voile  du  palais  , le  fond  de  la 
bouche  5 la  langue  , les  lèvres  , 5rc. 
ne  font  pas  aft'eéfés  par  des  aphtes  ou 
par  des  ulcérés  , ou  par  des  chancres, 
( mots  ), 

BOUCHON.  On  nomme  ainfi 
tout  ce  qui  fert  à boucher  un  vafe 
quelconque  , & plus  particulière- 
tnent  les  tonneaux  5c  les  bouteilles. 

Z)u  bouchon  des  tonneaux,  L’ou- 
verrure  des  tonneaux  efl  nécefi'aire- 
ment  ronde  , 5c  très  ronde  , parce 
qu’on  la  fait  avec  une  tarrière  qui 
iorme  Ion  trou  circulairement.  Le 
bouchon  doit  avoir  exadement  la 
même  forme  , être  parfaitement  ar- 
rondi fur  fes  bords.  S’il  a des  angles 
failians , ces  angles  auront  beau  être 


aplatis  lorfque  le  marteau  chafTera, 
avec  force  le  bouchon  dans  le.  trou^, 
il  ne  touchera  jamais  par  tous  les 
points  ceux  de  la  circonférence  du. 
trou  ; dès-lors  il  v aura'  communi- 
cation entre  l’air  5c  l’atraofphère  5c 
'celui  renfermé  dans  la  barrique.  On 
ne  doit  donc  pas  etre  lurpris  fi  om 
trouve  fouvenr  des  vaiiTeaiix- pleins:, 
de  vin  qui  aigrillent  ; c’eft  que  le 
vin,  après  avoir  perdu  une  partie 
de  fon  air  fixe , ou  de  combinaifon^. 
( Voyc^Am  fixe  ) abforbe  une  cer- 
taine quantité  d’air  de  l’atmolphère, 
fe  l’appropne  , le  combine  avec 
Pair  fixe  qui  lui  refie  , enfin  il  aigrit. 
Dans  ce  cas  , tout  vaifièau  plein  qui 
abforbe  l’air  atmofphérique  , eft  tou- 
jours fec  à l’extérieur.  Pour  remédier 
aux  défeêliiofités  du  bouchon  , au- 
tant qu’on  le  peut  , on  fe  lert  de* 
filafie,  dont  ôn  enveloppe  le  bou- 
chon. Ce  moyen  efi  iniufiifant  , 
parce  que  la  filafie  remplit  d’une 
manière  lâche  les  cavités  , 5c  force- 
fur  les  parties  anguleules. 

L’expédient  le  plus  court  efi:  dé- 
faire travailler  les.bouchons  au  tour 
Le  bois  doit  être  dur  5c  très  - fec. 
Sa  hauteur  ne  doit  pas  excéder  celle 
des  cerceaux  les  plus  rapprochés  du 
trou  , 5c  même  leur  être  inférieure. 
Si  elle  l’excède  , lorfque  l’on  roulera: 
la  barrique,,  elle  portera  fur  le  bou- 
chon^ 5c  courra  grand  rifq lie  d’être 
débouchée  , fur -tout  s’il  fe  trouve 
le  moindre  obfiacle  ^ la  plus  légère 
pierre  à fa  rencontre.  Combien 
d’exemples  n’ai  - je  pas  vu  réfulter 
de  ces  manques  d’attention  ?que  de 
vins  écoulés  ou  aigris  l • 

Je  demande  donc  ,que  tous  les 
bouchons  de  barriques  .foient  faits 
au  tour  ; qu’avant  de  s’en  fervir 
on  ait  l’attention  de  les  mettre  daas> 
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la  cuve  pendant  tout  le  temps  de  la 
fermentation  timiultueufe , de  les  en 
retirer  loriqu’on  écoule  le  vin  ; de 
les  placer  à l’ombre  dans  un  lieu  fec; 
& oii  il  y ait  un  courant  d’air  ; le 
vin  pénètre  ces  bouchons , dépouille 
le  bois  de  toute  eTpece  d’ailriètion  , 
& on  peut  après  cela  s’en  iervir 
avec  la  plus  grande  confiance.  Il 
fufiira  d’envelopper  leur  partie 
inférieure  avec  un  morceau  de  lin^ 
ge  , lorfqu’il  s’agira  de  boucher  une 
barrique.  _ 

Les  payfans  ont  coutume  d’em» 
ployer  le  bois  de  faille  ou  de  peu- 
plier pour  faire  des  bouchons  ^ parce 
qu’il  eil  facile  de  les  unir  & de  les 
façonner.  De  tels  bouchons  ne 
valent  abfolument  rien  ; les  fibres 
de  ces  bois  font  trop  droites,  trop 
poreufes,  ôcc.  Lorfque  le  tonneau 
efi:  plein  , & qu’il  lurvient  un  vent 
du  midi , ou  lorfque  le  vin  travaille 
dansle  tonneau  , la  force  de  l’air  qui 
fe  débande  & cherche  à s’échapper, 
pouffe  la  liqueur  à travers  les  fibres 
du  bois  , & on  voit  la  fiiperficie  du 
bouchon  chargée  d’une  liqueur  trou- 
ble &c  (cuvent  couverte  de  bulles 
d’air.  Lorfque  ces  bois  blancs  ont 
deux  ou  trois  ans  de  coupe  ^ iis  font 
un  peu  moins  mauvais. 

Des  bouchons  de  bouteilles,  îl  n’y 
a point  d’économie  à fe  fervir  de 
mauvais  bouchons;  pour  un  bou- 
chon , on  perd  une  bouteille  de  vin. 
Le  prix  des  bouchons  eft  relatif  à la 
qualité,  & ce  prixeft  depuis  quinze 
fols  le  cent  jufqu’à  quarante  Ù.  cin- 
quante fols.  Achetez  toujours  les 
plus  chers , parce  qu’ils  font  les  meil- 
leurs. A cinquante  fols  , c’eft  deux 
liards  par  bouteille  ; & quel  eff  le 
vin  le  plus  maigre  en  qualité , dont 
le  prix  ne  (oit  pas  au  moins  (extu- 
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pie  de  celui  du  bouchon  ? Il  n’y  a 
donc  aucune  prcporîien  entre  la 
pa^'cimonie  & la  perte5piiifqiîe  le  vin 
mis  en  bouteille  eff  pour  être  gardée 

Un  bon  bouchon  ne  doit  point 
avoir  de  noir  c’eft- à-dire,  que  toute 
la  partie  du  liège  détachée  de  l’ar- 
bre par  le  moyen  du  (eu  , & que  k 
feu  a noircie  , doit  être  enlevée.  Un 
bouchon  mou  ne  vaut  rien.  &r,  il  faut 
mettre  au  même  niveau  celui/qui  eft' 
aiiffi  gros  par  un  bout  que  par  un 
autre.  Le  bouchon  bien  fait  a abt- 
huit  lignes  de  hauteur,  fur  une  lar- 
geur quelconque,  mais  la  partie  in- 
férieure eft  pliiskîroiîe  de  deux  li- 
gnes que  la  partie  fupérieure.  Lorf- 
qu’on  bouche  une  bouteille  , le  bas' 
du  bouchon  doit  entrer  avec  quel- 
que peine  dans  fon  ouverture  ; c’eff* 
à la  palette  à faire  entrer  le  rtffe® 
Les  bouchons  mous  plient  fous-  îa 
palette  , & n’entrent  pas  ; ils  fonr 
àrejetter. 

Avant  de  placer  le  bouchon , il 
convient  de  le  mouiller  avec  du  vin^ 
il  entre  mieux.  Quelques  AiiîeiirS"- 
confeillenî  de  rimbiber  d’eau.  Cette 
méthode  eft  défeèliieufe.  L’eau  fait* 
naître  les  fleurs  ou  chêne  qui  fuma- 
gent  enfuite  la  liqueur.  Ces  fleurs  ne 
nuifent  pas  à la  qualité  du  vin  , mais 
elles  font  défagréables  à la  viie> 
Toute  bouteille  , après  avoir  été 
rincée  & mife  à écouler  , dans  la- 
quelle on  aura  paffé  un  demi-verre 
de  vin,  & qu’on  aura  vidée auffîîôî , 
ne  donnera  peint  de  fleurs  dans  la 
fuite.  Ce  vin  abforbe  rhumîdiîé 
aqueiife  , ou  le  peu  d’eau  qui  tapif- 
foit  fes  parois  intérieures  , êc  c’eff 
de  cette  eau  que  réfulîent  les  fleurs, 
Voyc^  au  mot  Goudron  différentes: 
recettes  pour  eonièrver  les  bau«« 
chons» 
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On  doit  choifir  le  lieu  le  plus  fec 
de  la  maiion  pour  tenir  les  bouchons 
en  dépôt  avant  de  s’en  fervir  ; fi^n 
les  laiffe  dans  un  lieu  humide  , ou 
dans  la  cave  , ils  prennent  un  goût 
de  moiü^&  le  communiquent  au  vin. 

BOUCHONNER.  Ceft  frotter 
avec  un  tortillon  de  paille  ou  de 
foin  , quelques  parties  du  corps  de 
l’animai.  L’adion  de  bouchonner  eÛ: 
mife  au  rang  des  exercices  nccelTai- 
res  à la  fanté  des  animaux  , parce 
que  la  vertu  de  cette  forte  de  fric- 
tion eÛ  de  refferrer  &C  de  tortiher 
les  parties  que  l’on  y foumet  ; de 
diminuer,  fi  elle  dure  long-temps, 
la  réfidance  de  ces  mêmes  parties  ; 
de  faire  révulfion  &c  de  détourner  la 
fluxion  des  humeurs  d’une  partie  fur 
une  autre.  Nous  avons  vu  nombre 
de  coliques  dans  les  chevaux  , qu’au- 
cun remède  n’avoit  pu  loulager  , 
cefTer  à l’aèlion  forte  & réitérée  des 
bouchons  de  paille.  Dans  les  fueurs 
qui  arrivent  au  bœuf  6c  au  cheval  y 
à la  fuite  d’un  travail  pénible  , ou 
d’un  exercice  violent , il  efl  conve- 
nable, avant  que  de  donner  à man- 
ger à ces  animaux  , de  les  bouchon- 
ner. Cela  eil  d’autant  plus  néceffaire 
que  celte  pratique  non  - feulement 
nettoie  le  corps  de  la  fueur  qui  le 
mouille  , mais  encore  fait  fortir  ÔZ 
exprime  des  pores  de  la  peau , des 
refies  de  fueur,  & donne  dureffort 
aux  parties.  lien  doit  être  de  même 
des  chevaux  qui  viennent  de  l’eau  , 
6c  que  l’on  a mis  à la  nage  ; on  les 
effuie  d’abord,  après  quoi  on  les 
bouchonne.  Le  bouchonnement  ou- 
vre les  pores  relferrés  par  la  vertu 
reflreintive  de  l’eau  , augmente  la 
chaleur  de  la  peau  , y rétablit  l’éva- 
poratipa  iiécefTaire,  6<  prévient  par 
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conféquent  une  infinité  de  maladies 
graves  6c  dangcreiifes.  M.  T. 

BOUCLE  MENT.  C’efl  une  opé- 
ration par  laquelle  on  empêche 
qu’une  jument  ne  foit  faillie  dans 
des  écuries,  ou  des  érables  remplies 
de  chevaux  ou  de  mulets. 

il  y a deux  manières  de  faire  cette 
opération. 

La  première  confifle  à percer  fim- 
olement  d’outre  en  outre  les  lèvres 

i 

de  la  nature  de  la  jument  , avec  du 
fil  de  laiton  ou  de  cuivre  , qu’on  re- 
courbe enfuite  en  anneau.  Sous  ce 
premier  fil  on  en  met  un  fécond  , 
fous  celui-ci,  un  troifième  6c  un 
quatrième  , 6c  l’on  entrelace  ces 
anneaux  les  uns  dans  les  autres. 

La  fécondé  manière  de  boucler  , 
ed  de  prendre  deux  cylindres  de 
cuivre  percés  horizontalement  en 
quatre  endroits  différens.  A l’un  de 
ces  deux  tuyaux  efl  arrêté  un  grand 
fil  de  laiton  , que  l’on  pafTe  à travers 
des  lèvres  de  la  vulve  , 6c  dans  les 
trous  de  l’autre  cylindre;  on  recour- 
be enfuite  ce  fil , en  le  faifant  pafTer 
dans  le  trou  qui  doit  être  au-defTous 
du  premier  , en  reperçant  enfuite  la 
vulve , 6c  en  continuant  ainfi  jufqu’à 
ce  que  le  fil , à force  de  pafTer  6c  de 
repafTer , forme  une  efpècede  grille 
au  devant  de  la  vulve  de  la  jument. 

Cette  opération  n’ell:  guère  en 
urage,&  eff  fouvent  dangereufe  , 
par  rapport  à l’inflammation  qu’elle 
iûfcite  dans  ces  parties.  M.  T. 

BOUE  , GADOUE.  îrnmondice  , 
fange  , ordure  qui  s’amalTe  fur  leé 
chemins,  dans  les  rues  6c  les  places 
publiques.  J’ignore  s’il  exifle  un 
meilleur  engrais , foit  pour  les  jar- 
dins , foit  pour  placer  au  pied  des 


arbres  J on  pour  amender  un  champ, 
parce  qu’aucune  iubflance  ne  con- 
tient ime  plus  grande  quantité  de 
terre  fohible  , le  mot  Terre) 

ni  un  mélange  plus  intime  def  ubüan- 
ces  animales , végétales  & terre ufes, 
toutes  réduites  à la  plus  extrême 
clivifîon.  Quelle  différence  dans 
ia  manière  ci’adminiflrer  la  police 
dans  les  villes  1 A Paris  , ii  en 
coûte  immenfément  pour  faire  en- 
lever les^  boues  & les  porter  aux 
voiries  ; à Lyon  , les  gens  de  la 
campagne  viennent  fou  vent  de  plus 
d’une  grande  lieue  les  charger  , ou 
lur  des  ânes  , ou  dans  des  tombe- 
reaux ; à Genève,  l’enlèvement  des 
boues  eü  une  des  fermes  de  la  ville  , 
& qui  lui  rapporte  beaucoup.  Dans 
les  petites  villes , dans  les  villages, 
ôcC.  oii  chaque  habitant  efl  proprié- 
taire de  fonds,  il  a grand  foin  de 
faire  nettoyer  la  rue  devant  toute 
l’étendue  de  la  maifon  , & la  boue 
& les  ordures  font  fi  recherchées  , 
que  fouvent  le  pavé  cfi:  décharné  , 
& les  chevaux  ont  peine  à fe  tenir. 
N’eii-il  pas  étonnant  qu’il  foiî  dé- 
fendu aux  jardiniers  ou  maraîchers 
de  Paris  & de  fes  environs  , d'em- 
ployer ce  fiimier  par  excellence  , 
clans  leurs  jardins  potagers,  dans  la 
crainte  , penfe-t-on  , qu’il  ne  com- 
munique un  mauvais  goût , ou  une 
qualité  malfaifante  aux  légumes  , 
fruits  ?&c.  Il  efl  conûanî  que  lorf- 
que  ce  fumier  fermente  , il  répand 
une  odeur  très  défagréable,  & cette 
odeur  a été  le  princijie  de  la  conclii- 
fion  bizarre  qu'on  a tirée.  Mais  lorf- 
que  cet  engrais  efl  refté  en  grande 
maffe  amoncela  pendant  dix  â quinze 
mois,  il  n’a  plus  d’odeur  , & dans 
cet  état,  il  efl  impoffible  qu’il  com- 
munique ni  mauvais  goût  , nimau- 
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vaife  odeur  aux  phintes  même  les 
plus  délicates.  C’eit  alors  un  terreau 
par  excellence. 

Il  n’exifle  de  la  boue  dans  les 
grands  chemins  , dans  les  chemins 
ruraux,  que  lorfque  reaii  ne  trouve 
pas  une  iffiie  pour  s’échapper.  Dès- 
1ers  ce  bas-fonds  fert  de  réceptacle 
aux  eaux  des  endroits  fupérieurs. 
Ces  eaux  fe  font  approprié  la  terre 
foliible  , la  terre  végétale  qu’elles  ont 
entraînées  ainfi  que  les  débris  des 
cxcrémens  des  animaux  ; cette  terre 
devenue  boue  , & encore  divnfce  & 
pétrie  de  mille  manièî'es  , par  ie 
piétinement  des  chevaux,  toutes  les 
pamies  en  font  mélangées  intinie- 
rnent  : enfin  elles  forment  à la  lon- 
gue une  terre  noire  & végétale  T)ar 
excellence.  C’eft  ne  point  entendre 
du  tout  fes  intérêts , que  de  ne  pas 
chercher  à accumuler  ie  plus  qu’il 
efl  poffible  , cette  terre  précieufe  , 
foit  en  fidfant  des  fioffes  pour  ia  re- 
cevoir, foit  en  renlevant  dès  qu’elle 
commence  à fe  fécher.  C’eût  le  cas 
de  rapporter  fur  la  place  de  nou- 
velle terre,  afin  de  ne  pas  détériorer 
& rendre  le  chemin  plus  mauvais  , 
êx  fon^fera  bien  dédommagé  de  fon 
travail.  îleureux  celui  qui  peut  fe 
procurer  celle  des  villes  ou  des 
chemins  ! 


BOUFFISSURE,  Médecine  Ve- 
' tÉrinaire.  Symptôme  de  diffé- 
rentes maladies  que  les  animaux 
éprouvent;  c’efl  une  îuméfaêtion  des 
tégumens  par  l’air.  Ces  finnpîômes 
font  dûs,  ou  à des  caufes  extérieu- 
res , ou  à des  caufes  intérieures. 

Des  caufes  extérieures . If  animal 
peut  être  bouffi,  ou  à la  fuite  d’une 
mofjure  ou  piqûre  d’une  bête  veni- 
iiie,ufe,  (reyep  ces  mots)  ou  lorf- 
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qü\ine  plaie  pénètre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  par  exemple  , par  la 
fraélure  d’une  côte  , lorfque  Textré- 
mité  de  la  côte  caffée  touche  le  pou- 
mon ; ou  enfin  , lorfque  pour  guérir 
d’un  écart , de  la  fourbure  , du  mal 
de  cerf,  &c.  les  ignorans  font  une 
incifion  à la  peau  , &c  introduifent 
dans  l’ouverture  un  chalumeau  ou 
un  foufflet,  & poufTent  de  l’air  , à 
peu  près  comme  le  boucher  l’exé- 
cute avant  d’écorcher  un  bœuf  ou 
un  mouton. îl  n’eü  pas  polîible  d’ima- 
giner une  pratique  plus  vicieufe. 

Si  ia  côte  caÜée  porte  fur  le  pou- 
mon , le  plus  court  eif  de  vendre 
l’animal  au  boucher  , & fi  c’eft  un 
chevaljune  mule , &c.  de  les  tuer. 
On  dépenferoit  inutilement  fon  ar- 
gent à les  faire  traiter.  Dans  l’autre 
cas  , il  faut  fe  hâter  de  donner  iffue 
à l’air  fouÜlé  , par  des  fcanfications 
à la  peau,  & avec  la  main  de  pouf- 
fer légèrement  l’air  vers  ces  iffues , 
& auflitôt  après  de  faire  baigner 
Fanimal  dans  l’eau  la  plus  froide  , 
& même  d’appliquer  de  la  glace  fur 
les  parties  les  plus  tuméfiées. 

Des  califes  intérieures.  Elles  font 
toutes  très-graves  : la  premii^e  mar- 
che à la  fuite  d’une  dyffenterie  lon- 
gue & opiniâtre.  La  bouffillure  , ou 
îuméfadion  fe  manifefte  peu  à peu 
liir  le  dos  & les  lombes  • & lorf- 
que  l’on  comprime  la  partie  affeéfée, 
Fanimal  éprouve  de  la  douleur  ; 
on  entend  & on  fent  un  petit  cra- 
quemenî  fous  les  doigts  Cette  tumé- 
iaéfion  eft  une  preuve  que  la  dyfTen- 
îerie  a épiiifé  les  forces  de  l’animal, 
que  fa  fubftance  tend  à une  décom- 
pofiîlon  générale,  püifque  l’air  prin- 
cipe s’en  dégage,  ainfi  que  des  flui- 
des. Il  efl  tres-rare  , dans  cette  cir- 
é^onftance  ; de  rappeler  Fanimal  à la 
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fanté.  Dès  qu’on  s’apperçoit  de  cette 
maladie  , il  efl  indifpenfable  de  le 
féquefîrer  , de  le  féparer  des  autres 
animaux  de  fon  efpcce , parce  que 
cette  dyfTenierieeftprefque  toujours 
épidémique.  La  prudence^Ôc  l’inté- 
rêt du  propriétaire  exigent  que 
tout  le  fumier  de  Fécurie  oii  éroit 
l’animal  avant  fa  réparation  des  au- 
tres , toit  enlevé  avec  foin  , l’écurie 
bien  balay  ée  , les  auges , les  râte- 
liers, les  cordes,  en  im  mot,  tout 
ce  qui  lui  a fervi,  lavé  à plufieurs 
reprifes  , frotté  , ratifié  , ôc  enfin  , 
pour  la  derniere  fois  , lavé  avec  du 
vinaigre  très-fort.  Quant  à l’animal 
malade,  il  efl  indifpenfable  de  l’en- 
terrer dans  une  foffe  très  profonde  , 
& de  le  recouvrir  de  plufieurs  pieds 
de  terre.  Ceux  qui  alors  vendent  la 
bête  malade  aux  bouchers  , font 
dans  le  cas  , ainii  que  l’acheteur  , 
d’être  punis  févérement.par  les  Ju- 
ges des  lieux  qui  doivent  veiller  à la 
fanté  du  citoven  ; toute  erace  en 

,J  ^ 

faveur  des  coupables  efl  un  crime 
encore  plus  grand  contre  la  fociété. 
Sans  une  icvériié  des  plus  rigoureu- 
fes  , on  riiqiie  de  faire  périr  tous  les 
beiliaux  d’une  province.  ( ^oy,  le 
mot  Epizootie  ). 

Le  payfan  fouvent  écrafé  par  la 
perte  de  fon  bétail,  cherche  à pro- 
fiter de  la  peau , ecorche  l’animal , ôc 
de  la  même  main  , va  panfer  ceux 
qui  reüent  dans  l’écurie,  L’experien- 
ce  lui  prouvera  bientôt  combien 
cette  parcimonie  lui  fera  fatale^  fiic- 
ceiTivement  tout  ion  bétail  périra 
pour  la  valeur  d’une  peau.  Quelle 
économie!  Ce  n’efl  nas  tout , cette 
même  peau  peut  encore  donner  lieu  a 
Fépîzooîic  par-tout  où  elle  fera  tranf- 
portée  : c’eil  par  attouchement  6c 
non  par  l’air  que  le  mal  fe  propage  , 
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H en  eft  des  maladies  des  animaux 
comme  de  la  pcfte  , que  des  mefures 
fages  &C  prudentes  circonlcrivent 
dans  un  lieu. 

La  fécondé  caufe  intérieure  de  la 
boiiffilTure  vient  de  la  dépravation 
des  humeurs  ; on  la  nomme  venin 
dormant.V oici  comme  M.  Viter  s’ex- 
plique dans  fon  excellent  ouvrage 
intirulé.  Médecine  vétérinaire»  Le  dé- 
faut d’appéîit , la  fécherelTe  de  la 
langue,  la  tuméfadion  du  dos  de  des 
lombes  , le  bruit  qui  fe  fait  enten- 
dre lorfqu’on  touche  la  partie  tu- 
méfiée , font  les  premiers  fymptômes 
qu’éprouve  l’animal  ; enfuite  il  perd 
entièrement  Fappétit  , les  tégumens 
fe  gonflent  confidérablement , meme 
jufqii’à  elTacer  les  creux  que  l’on 
voit  aux  dancs  , & à rendre  un  fon 
lorfqu’on  les  frappe , femblable  à 
celui  que  donne  un  cuir  tendu. 

Le  bœuf  &c  le  mouton  lèguent  : 
quelquefois  il  fort  par  le  fondement 
une  efpèce  d’écume  accompagnée 
d’une  fréquente  déjeflion  ; alors  les 
bouviers  donnent  le  nom  de  venin 
hâté  à cette  maladie.  La  maiivaife 
qualité  de  l’air  , des  plantes  , du  ter- 
rain , particulièrement  les  grandes 
chaleurs  & le  défaut  de  boifibn  , 
paflènt  pour  les  principes  les  plus 
fréquens  du  venin  hâté  , auquel  le 
bœuf  eil  plus  expoié  que  le  cheval. 

La  première  indication  à remplir 
cft  la  diminution  du  fang  par  la  fai- 
gnée  à la  veine  jugulaire  , plus  ou 
moins  réitérée  félon  l’âge  , le  tem- 
pérament & l’efpèce  de  fujet , félon 
la  confliîiition  de  l’air  , la  nature  du 
fol  & le  genre  de  vie.  L’eau  qui  doit 
fervir  de  boiffon  fera  animée  par 
des  plantes  aromatiques  , telles  que 
les  feuilles  d’abfinthe  , les  plantes 
amères , les  fleurs  de  camomille 
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romaine  , Lorfque  la  langue 

efl  fèche  , & que  les  humeurs  pa- 
roiffent  tendre  vei's  la  putridité , 
ajoutez  à l’eau  deflinée  pour  boif- 
fon  , une  once  denitre,  ou  demi- 
once  de  crème  de  tartre  , ou  fimple- 
ment  du  vinaigre,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  ait  acquis  une  agréable  aci- 
dité ; c’eil  dans  les  cas  oii  il  y a 
chaleur.  Gardez-vous  de  purger  l’a- 
nimal , de  le  faire  faliver , de  lui 
donner  de  Farine  pour  boiffon  , de 
le  faire  fuer  'dans  les  orties  , c’eff- 
à-dire  , de  le  placer  dans  une  foffe^ 
où  on  le  couvre  de  feuilles  , & 
enfuite  de  fumier  , excepté  la  tête 
pour  le  laiffer  refpirer.  Ce  remède , 
quoiqu’avanrageux  dans  une  infinité 
de  cas  , ne  fert  ici  qu’à  augmenter 
la  dépravation  des  humeurs.  Je  n’ap- 
prouve point  le  breuvage  compofé 
d’une  pinte  d’eau-de-vie  , où  Foa 
aura  fait  macérer  quatre  gouffes 
d’ail  pour  faire  fucer  l’animal.  Il 
échauffe  beaucoup  , rarement  fait 
fuer,  malgré  les  couvertures  les 
plus  chaudes.  Si  l’indication  eff 
d’augmenter  les  forces , les  fonflions 


vitales  , & de  déterminer  la  fiieur  , 
je  préiérerois  une  infuiion  d’abùa- 
the  Ôc  de  fuie  de  cheminée  , chacun!^ 
à la  dofe  de  Quatre  onces  fur  trois 
livres  de  vin  , parce  que  le  vin  eff 
moins  capable  d’exciter  i’indam- 
mation  des  vifeères  , que  Feau-de- 


vie. 


BOUGE.  Terme  de  tonnelier, 
pour  défîgner  le  milieu  de  la  futaille  , 
clans  fa  partie  la  plus  bombée.  Je  ne 
vois  de  bien  faits  & de  eommodé- 
ment  faits , que  les  tonneaux  Eipa- 
gnois  , & après  eux , ceux  de  Bor- 
deaux qui  le  font  beaucoup  moins. 
Par  tout  ailleurs , ils  n’ont  point  affez 
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de  bouge  ; rouvrler  va  au  plus  ex- 
péditif ; la  coutume , 6c  louvent 
l’ordonnancé  des  pays  s’oppofent  au 
perfeébonnement  de  l’ouvrage.  La 
raifoR  en  efl  bien  fimple  : les  gens 
en  place  aiment  à faire  des  ordon- 
nances fansavoir  préalablement  jugé 
par  ccmparaifon.  Un  tonneau,  une 
barrique  , 6cc.  ne  fauroient  avoir 
trop  de  bouge  , ni  trop  avoir  la 
forme  d’un  fuleau  tronqué  par  les 
bouts.  Lorfqu’on  roule  un  vaiffeau 
bien  bougie,  il  ne  porte  alors  que 
iur  quelques  points,  & un  enfant 
le  conduit  où  il  veut,  & comme  il 
veut;  fl  , au  contraire  , il  touche  la 
terre  fur  une  furface  de  deux  pieds , 
la  réfîftance  efl  en  raifon  de  cetie 
furface,  6c  par  conféquent  triple  ou 
quadruple  de  la  première  ; il  faut 
donc  alors  une  force  triple  6c  qua- 
druple pour  le  faire  mouvoir. 

Le  fécond  avantage  qui  réliilte  du 
bouge  renforcé  , eft  la  folidité  du 
vaiffeau,  les  douves  joignent  beau- 
coup mieux  , & font  plus  la  voûte. 
Î1  faut  plus  de  peine,  il  efl  vrai, 
pour  les  réunir  , mais  c’efî:  l’affaire 
d’un  tour  de  tourniquet  de  plus 
ou  de  moins  pour  commencer  à 
les  ferrer  ; les  cerceaux  font  le 
refie* 

Le  troifième  avantage  réfulte  du 
peu  de  vide  qui  refte  entre  la  fur- 
face  de  la  liqueur  6c  le  trou  du  bou- 
chon. Tout  le  monde  fait  que  le 
vin  5 que  l’eaii-de-vie , 6cc,  s’évapo- 
rent dans  le  tonneau;  que  le  vin, 
par  une  fermentation  infenfible  , dé- 
pofe  fes  parties  les  plus  grofïières , 
qu’elles  occupent  alors  moins  de 
place,  & paryconféquent , que  le 
vide  augmente.  Si  le  tonneau  que 
je  fuppofe  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur n’a  qu’un  pouce  de  bouge , il 
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eft  clair  que  s’il  manque  un  demi- 
pouce  de  vin  dans  le  vaiffeau  , il  y 
aura  plus  de  trois  pieds  de  furface 
vide  lur  la  longueur  , & fa  largeur 
fera  proportionnée  , mais  fi  ce  même 
vaifteau  a trois  pouces  de  bouge  de 
chaque  côté  , le  premier  vide  fiip- 
pofé  ne  s’étendra  pas  à un  pied  , 6c 
la  largeur  fera  proportionnée.  Tout 
le  monde  fait  encore  que  l’évapora- 
tion ne  fe  fait  que  par  les  furfaces; 
par  conféquent,  plus  il  y aura  de 
vide  dans  le  tonneau  , plus  l’éva- 
poration de  la  liqueur  qu’il  contient 
fera  confidérable.  Au  mot  Ton- 
neau , j’entrerai  dans  de  plus  grands 
détails. 

BOUILLIE , Nourrïnirc  & Midka-^ 
ment.  C’eft  une  nourriture  grofïière 
& indlgefte  , dont  on  a coutume  de 
farcir  l’eftomac  des  enfans  à la  ma- 
melle. Les  gens  élairés  ont  beau  re- 
préfenter  combien  cet  ufage  eft 
pernicieux  à la  (anré  délicate  de  ces 
êtres  foibles;  l’aveuglement  eft  tel- 
lement opiniâtre  , que  l’abus  croît 
& fe  multiplie  comme  les  têtes  de 
l’hydre. 

Ces  ignorans  entêtés  voient  en 
vain  les  maladies  nombreuses  & 
meurtrières  être  les  fuites  de  cet 
ufage  de  donner  de  la  bouillie  , 
rien  ne  peut  déraciner  ce  préjugé  i 
le  plus  grand  nombre  des  enfans 
qifon  nourrit  avec  la  bouillie  , font 
fujets  aux  aigreurs  , aux  vers  , aux 
engorgemens  6>c  aux  obftruêfions  des 
glandes  du  ventre , au  carreau  , aux 
coliques  , aux  dévoiemens  6>c  aux 
convulfions  : quelques  perfonnes 
croyant  rendre  la  bouillie  plus  fa- 
lutaire  6c  moins  nuiiible , on  a con- 
feillé  de  faire  rôtir  la  farine  : mais 
qu’arrive- î' il  de  ce  procédé  ? La  par* 
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tle  acqueiife  s’envole  par  le  feu  , & 
il  ne  relie  qu’une  efpèce  de  cendre 
qui  ne  renferme  point  de  partie 
nourricière. 

Le  riz  ell  moins  malfaifant  , mais 
c’eH  encore  une  efpèce  de  farine 
qui  pour  devenir  digedible  , doit 
éprouver  un  mouvement  de  fer- 
mentation. 

Pour  obvier  à ces  abus  , &:  pour 
fubflituer  à la  bouillie  une  nourri- 
îLire  faine  aux  enfans  du  premier 
âge  5 Tarfîcle  Enfans,  oii 

nous  avons  réuni  les  maladies  de 
cet  âge  tendre  , & la  conduite  qu’il 
faut  tenir  dans  leur  éducation  phy- 
fique  ; cet  objet  ell  affez  important 
pour  en  faire  un  article  à part. 

La  bouillie  comme  médicament 
efl  un  excellent  remède  en  cataplaf- 
me  dans  les  douleurs  violentes  de 
goutte  , de  rhumatifme  , d’engorge- 
ment de  lait  dans  le  fein  , &c  dans  les 
douleurs  du  ventre.  M.  B. 

BOUILLON  , Nourriture  & médica- 
ment n donne  le  nom  de  bouillon, 
aux  flics  des  différentes  chairs  des 
animaux,  que  l’on  fait  bouillir  dans 
l’eau  qui  en  retient  la  partie  nour- 
ricière & adouciffante  : on  fait  des 
bouillons  de  veau,  de  bœuf,  de 
poulet,  d’efeargot,  de  vipère  , de 
tortue  , &c.  Ces  diiferens  bouillons 
ont  des  vertus  relatives  aux  genres 
& à l’efpèce  des  maladies.  Dans  les 
diiférens  articles , nous  parlerons 
de  l’efpèee  de  bouillon  qui  con- 
vient à l’âge , au  fexe  , au  tempé- 
rament , à la  maladie  & au  dégré  de 
la  maladie.  M.  B. 

Bouillon  , Jardinage,  Mot  nou- 
veau,  introduit  par  M.de  Schabol.  U 
efl  pris  de  rufage  commua  , ôc  era- 
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ployé  dans  fa  fignification  propre. 
On  prendun  bouillon  pour  s’humec- 
ter en  même  temps  que  pour  fe  fiif- 
tenter.  Le  bouillon  dont  il  efl  qiief- 
tion , efl  compofé  d’onéliieux , d’hu- 
meélans  & de  corroborans  ; voici 
comment  il  fe  fait. 

Prendre  pour  un  feiiî  bouillon 
plufieurs  féaux  d’eau,  les  verfer 
dans  un  baquet,  & y jeter  ce  qui 
fuit  : crottin  de  cheval  , la  valeur 
d’un  demi-boiffeaii , lequel  doit  être 
mis  en  miettes  avec  les  mains , êc 
pulvérifé. . . . . crottins  de  mouton, 
piilvérifés  aufîi , deux  fois  une  pleine 
main. . . . boufe  de  vache  , environ 
un  demi-boiffeaii , laquelle  doit  être 
bien  délayée  avec  les  deux  mains.... 
terreau  gras  & vif  de  couche  , un 
demi-boiffeau. 

Par  terreau  gras  & vif,  on  entend 
celui  qui  n’a  point  été  évaporé  pour 
avoir  été  longtemps  à Pair  , au  haie 
& délayé  par  les  pluies  ; mais  nou- 
vellement amoncelé  & noirâtre  , 
quand  on  a brifé  les  veilles  couches. 
Dans  le  cas  de  difette  de  celui-là , on 
le  prend  tel  qu’on  le  peut  avoir  , 
mais  on  lève  celui  de  la  fuperficie  , 
pour  plonger  & aller  au  fond  II  en 
efl  du  terreau  comme  de  quantité 
de  nos  alimens  qui  le  paffent  étant 
gardés  un  certain  temps , les  uns 
plus  , les  autres  moins. 

il  faut  1°.  commencer  par  bien 
battre  & mêler  te  tout  enfemble , 
puis  le  jeter  dans  le  baquet , & avec 
les  mains  le  délayer. 

2®.  Faire  un  baffin  autour  d’un 
arbre  , ôc  non  pas  auteur  du  tronc  , 
dont  la  fonélîon  principale  n’efl  pas 
de  pomper  , mais  de  recevoir  & 
contenir  les  lues  ; faire  ce  baflln  en- 
deçà  , environ  à fept  ou  huit  pouces 
du  noue , ôtant  la  terre  jufqu’aux 

Ee e 2, 
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première^î  racines,  & verfer  îe  tout 
dans  la  foffe  ; 5c  comme  au  fond  du 
baquet  il  en  refie  toujours  , le  bien 
nettoyer  avec  les  mains,  5c  répan- 
dre le  tout  dans  la  foffe. 

3^^.  Quand  l’imbibitioîi  eil  faite  , 
remettre  la  terre , afin  que  rien  ne 
s’évapore  , 6c  faire  ainfi  à tout  ce 
qui  en  a befoin  , arbres  , arbufles  , 
plantes  en  caiffes  5c  en  pots.  Réité- 
rer, fl  un  premier  bouillion  ne  fuffit 
pas  ; le  même  a lieu  pour  les  oran- 
gers malades. 

Le  voüà , dit  M.  deSchaboî,  ce 
bouiHon  fl  fouverain  , fi  efficace  , le 
voilà  en  petit  pour  un  feul  arbre  ; 
mais  en  a^t-on  befoin  pour  un  cer- 
tain nonîbre  d’arbres  , on  augmente 
la  dcfe  de  chaque  ingrédient  au  pro- 
rata du  nombre  des  arbres  à médi- 
camenter ,,le  tout  à vue  de  pays  ; un 
peu  plus  , un  peu  moins  n’efl  pas 
d’une  grande  conféquence  ; alors  on 
bat  le  tout  enfemble  avec  divers 
Gutlls. 

C’eff  ainfi  que  dans  la  crue  des 
maladies  humaines , on  compte  les 
juleps  , les  cordiaux  , les  ftomachi- 
ques  , les  bouillons  pulmonaires  ^ 
ceux  faits  avec  les  anti  - fcorbuti- 
Gues,  5cc.  Mais  il  eft  une  obferva- 
îion  des  plus  importantes  ; fa  voir  que 
de  même  que  dans  la  médecine  hu- 
maine , quand  les  parties  nobles  font 
attaquées  immédiatement,  ces  re- 
cettes ne  peuvent  rien  ; de  même 
îe  bouillon  ne  produit  aucun  effet  fur 
les  arbres  épuilés  5c  ruinés» 

On  ed  affuré  de  guérir  par  le 
moyen  de  ce  bouillon , une  quan- 
tité de  maladies  des  plantes  5c  des 
arbres  , telles  que  la  jaiiniffe  , le 
blanc,  ou  le  meunier  aux  pêchers  , 
les  effets  5c  les  accidens  caiifés  par 
la  cloque  5 par  les  vents  roux  3.  5cc. 
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Il  y a encore  un  autre  bouillon  fait 
avec  les  iavures  de  cuifme. 

Eouîllon- Blanc  , ou  MolLne. 
(Voy. /7.  14).  M.Tournefort  îe  place 
dans  la  fixième  feêlion  de  la  fécondé 
elaffe  qui  comprend  les  fleurs  d’une 
leule  pièce  en  forme  d’entonnoir,  5c 
dont  le  plüil  devient  un  fruit  dur  5c 
fec  , 5c  il  l’appelle  verbafeum  mas 
tatifolium  luteaum,  M,  Linné  le  cîafle 
dans  la  pentandrie  monogynie  , 5c 
l’appelle  vtrbafcum  thapfiis. 

Fleur  d’une  feule  pièce  B en  en- 
tonnoir aplati  , découpée  en  cinq 
parties  arrondies  à leur  fomniet  ; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq , font 
attachées  à la  baie  de  la  corolle  , 
ainfi  qu’elles  font  repréfenîées  en  C, 
Le  piftil  D eff  placé  au  centre  de  la 
corolle  , 5c  s’attache  au  fond  du  ca- 
lice à cinq  feuilles  E , 5c  il  eff  égale- 
ment divifé  en  cinq  parties  pointues 
au  fommet. 

Fruit.  Le  piflil  fe  change  en  cap- 
fule  F à deux  loges  5c  deux  valvu- 
les G,  remplies  de  femencesH,  me- 
nues , anguleufes  , attachées  fur  le 
placenta  i. 

Feuilles  grandes , longues , larges  » 
molles  , fans  pétiole  , adhérentes  à 
la  tige  par  leur  bafe , cotoneufes 
des  deux  côtés. 

Racine  A , oblongue , ligneufe  5^ 
blanche  , rameufe. 

Fort.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds 
fuivant  la  nature  du  terrain  ; greffe^ 
ronde  , ligneufe  ; les  ffeurs  entourent 
la  plus  grande  partie  de  la  tige.  Les 
feuilles  qui  partent  des  racines  font 
couchées  fur  terre  5c  difpofées  en 
rond  ; celles  des  tiges  font  placées 
alternativement,  5c  s’alongent  lorf- 
qu  elles  pouffent  d’entre  les  fleurs* 
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Z/Ê?î/.  Les  endroits  fecs,  üibléncîîx, 
les  terrains  remués  > les  champs.  La 
plante eit  vivace  & fleurit  en  juillet , 
août , lepiembre,  &c  quelquefois  en 
odlobre. 

ProprïiîL  Les  feuilles  ont  un  goiir 
d’herbe  un  peu  ialé  de  flyptique  ; 
les  fleurs  font  émollientes  5 calman- 
tes & bécbiques.  Les  fleurs  cléîer-. 
minent  l’expeélcraîion  , ca'ment  les 
toux  , les  rhumes  , raflhme  pitui- 
teux , tempèrent  la  foif  ; elles  font 
d’un  grand  fecours  dans  le  îénefme  , 
par  de  violens  purgatifs  5 dans  les 
dyfTenteries  ; elles  calment  rarement 
les  douleurs  hémorroïdales  : fous  for- 
me de  cataplalme , elles  diminuent 
quelquefois  la  chaleur  , la  douleur 
éi  la  tenfion  des  tumeurs  inflamma- 
toires, 

UJage.  On  emploie  les  fleurs  fè- 
ches  èi  mondées  en  boifion  , à la 
manière  de  thé  , en  fomentations  , 
en  lavemens,  La  boifion  pour  rani- 
mai , efl  d’une  poignée  de  fleurs  fur 
une  livre  d’eau. 

BOULE,  Arbre  taillé  en  houle.  On 
le  difpoie  communément  ainfi  dans 
les  grandes  plates- bandes  des  jar- 
dins , dans  les  petites  avenues.  Il 
faut  planter  le  tronc  gros  , de  la 
hauteur  qu’on  délire  , couper  toutes 
les  têtes  à la  même  hauteur.  Ces  ar- 
bres profitent  peu  , pouflent  peu  de 
racines  , parce  que  les  racines  font 
toujours  proportionnées  au  volume 
des  branches.  Ce  qui  empêche  ces 
arbres  de  profpérer , efl  la  mutila- 
tion prefque  continuelle  de  leurs  jets, 
mutilation  qui  a lieu  néanmoins  deux 
fois  Tannée  , de  manière  que  Tarbre 
ne  produit  que  des  branches  chif- 
fonnes 5 des  feuilles  étroites  ; c‘*efl 
Varbre  efeiave  dans  tous  les  points- 
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Foule  de  Mars  , ou  de  Nancy. 
Comme  fa  préparation  efl  firnple  5 
& que  le  compofé  efl  fort  utile  dans 
les  campagnes  , nous  allons  décrire 
îa  manière  de  la  préparer.  Prenez 
de  la  limaille  de  fer  tamifée,  demi- 
livre  ; crème  de  tartre  pulvérifée 
& tamifée  , une  livre.  Mêlez  exac- 
tement dans  un  mortier  de  fer  avec 
fuflifante  quantité  de  bonne  eau-de- 
vie  5 pour  en  former  une  pâte  mol- 
le 5 que  vous  laiflerez  deffécher  à 
Pair  libre.  Broyez  de  nouveau  avec 
de  l’eaiude-vie  , la  maiTe  defléchée  ; 
laiflez  encore  deffécher  le  mélange 
à Pair  libre  ; réitérez  le  même  pro- 
cédé 9 jufqu’à  ce  que  le  mélange  pa« 
roiffe  égal , fans  grumeaux  & corn- 
poféde  particules  prefqu’inipercep- 
tibles  ; enfin  , rédiiifez-la  avec  de 
Peaii-de-vie,  en  une  pâte  allez  fer- 
me pour  en  faire  des  boules  de  la 
groffeur  d’une  noix  , en  roulant 
chaque  portion  dans  les  mains  hu« 
metfées  d’eau-de-vie.  Expofezdes 
à Patlion  de  l’air  libre  ; & étant 
féchées  , vous  aurez  les  boules  de 
Mars, 

La  boule  de  Mars  9 en  fokttîoo 
dans  Peau,  convient  dans  les  pâles 
couleurs , la  fufpeofion  du  flux  menf- 
truel  par  Pimpreffion  d’im  corps 
froid,  avec  folblefle  deffcrces  vi- 
tales &c  mufculaires  ; dans  les  fleurs 
blanches  accompagnées  de  foiblefle  ^ 
principalement  lorfque  les  autres 
préparations  ferrugineufes  n’ont  pro- 
duit aucun  effet  feoflble.  Pour  ces 
eloèces  de  maladies , il  efl  effentiel 
de  Paffbcier  avec  Pinfufion  d’une 
plante  fortifiaore-amère  , ou  forti- 
fiante - aromatique.  Extérieurement 
en  foluîioîi  avec  de  Peau  “de- vie ^ 
elle  efl  indiquée  dans  les  vives  con- 
îufloos  iofqiPelles  font  récentes  ^ 
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Ôz  fur  les  environs  d’une ‘plaie  nou- 
velle , accompagnée  de  violentes 
contufions.  Mile  fur  les  plaies  ré- 
centes profondes  , Sc  fur  les  ul- 
cères , elle  s’oppofe  à la  confolida- 
tion  des  premières , & à la  cicatrice 
des  féconds, 

La  dole  de  la  boule  de  Mars , pour 
rinrérieur,  ell  depuis  dix  grains  jiif- 
qu’à  une  drachme  , en  foliition  dans 
lix  onces  de  véhicule  aqueux  ou  vi- 
neux: pour  l’extérieur , depuis  de- 
mi-drachme jufqu’à  deux  drachmes , 
en  folution  dans  deux  livres  d’eau- 
de  - vie,  M.  Nicolas  , apothicaire  à 
Nancy  , compofe  les  boules  les  plus 
renommées, 

BOULEAU.  (^Y  oyez  P tanche  14  , 
pag.  404).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  claffe  des  arbres  & arbrif- 
ieaux  a fleur  en  chaton  , dont  les 
fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
tcmelles  fur  le  meme  pied,  dont  les 
fruits  font  écailleux  6c  en  forme  de 
cône  ; & avec  Dodoens  , il  l’appelle 
hetuLi.  M.  Von- Linné  le  nomme  be^ 
tiilci  alha  , & le  dalle  dans  la  monœ- 
cie  tetrandrie, 

F leur  ^ Les  fleurs  miâles  font  rafTem- 
blées  fur  un  chaton  alongé,  &repré- 
lenîées  en  B & en  C.  La  Figure  B 
montre  un  individu  mâle  dans  fapo- 
fition  naturelle  avec  les  étamines.  La 
Figure  C offre  la  même  fleur  renver- 
iée  , dépouillée  des  étamines  , ou 
pour  rrû.eux  dire  , le  calice  de  la 
fleur,  qui  cil:  une  écaille  obronde , 
terminée  en  pointe  & çreufée  en 
cuiller.  Cette  écaille  efl  accompa- 
gnée à fa  bafe  de  deux  folioles  ova- 
les, terminées  en  pointe,  également 
creufées  en  cuiller  , comme  on  le 
voit  en  C.  Une  des  étamines  efl  re- 
préfenté^  çn  D? 
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Les  fleurs  femelles  font , ainfl  que 
les  fleurs  mâles  , raffemblées  fur  un 
chaton  A,  Le  même  chaton  , dé- 
pouillé d’une  partie  de  fes  fleurs  , 
efl  repréfenté  en  G,  L’individu  fe- 
melle E confifle  en  un  feul  piflil  F ; 
lequel  efl  compofé  de  l’ovaire  , de 
deux  Ailes  6c  de  deux  fligmates.  Le 
piflil  repofe  fur  la  bafe  d’une  écaille 
H , qui  efl  divifée  en  trois  lobes. 
Le  chaton  G efl  figuré  dans  fon  état 
de  maturité;  aiifli  voit  - on  encore 
pîufleurs  fruits  attachés  à fes  écailles. 
Ces  mêmes  fruits  font  repréfentés 
en  H I , féparés  de  leurs  écailles  ; 
chacun  d’eux  efl  compofé  d’une  cap- 
fule  à deux  loges,  qui  devroient  con- 
tenir chacune  une  graine,  fl  ordi- 
nairement l’une  des  deux  n’avortoit 
pas.  La  femence  efl  bordée  de  deux 
ailes  membraneufes. 

FeuïlUs  , ovales  , prefque  triangu- 
laires , pointues,  finement  dentées 
en  manière  de  feie  ; la  furface  fupé- 
rieure  efl  d’un  vert  clair  , & l’infé- 
rieure  efl  d’un  vert  blanchâtre. 

Racine^  rameufe,  ligneufe. 

Port.  Arbre  de  médiocre  grandeur  ; 
le  bois  tendre  & blanc  ; l’écorce  pref- 
qu’incorriipîlble,  blanche,  lidlrée , 
fariné  fur  les  jeunes  branches  , ra- 
boteufe  fur  les  troncs  ; les  boutons 
alongés,  les  feuilles  quelquefois  dou- 
bles. 

Lieu*  Les  bois , les  taillis , dans  les 
montagnes  ; &:  fleurit  communément 
en  mai  & juin. 

Propriétés*  Les  feuilles  font  un  peu 
odorantes,  & d’une  faveur  agréa- 
ble ; l’écorce  du  tronc  &L  des  bran-^ 
cbes  , d’une  odeur  aromatique  & 
douce.  En  perçant  l’écorce  dans  le 
temos  de  la  fève , il  en  découle  une 
liqueur  légèrement  acide  , douce  , 
agréable  & diurétique.  On  peut  la 
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confefver  pendant  une  année  en- 
tière dans  des  vaiüèaux  clos , en  la 
couvrant  d’un  peu  d’huile.  Plufieurs 
auteurs  l’ont  recommandée  comme 
un  remcde  très-adoucidant  dans  les 
douleurs  de  la  gravelle  Sc  de  la 
pierre  ; d’autres  ont  vanté  l’infiiiioa 
de  la  fécondé  écorce  du  bois,  pour 
prévenir  ces  maladies  ; aucune  ex- 
périence bien  faite  , bien  authenti- 
que , ne  prouve  cette  propriété  ; 
& il  leroit  fort  à défirer  qu’elle  en 
jouit. 

Ufage,  L’écorce  sèche  & pulvéri- 
fée  , fe  donne  depuis  une  drachme 
jufqu’à  une  once,  en  infiidon  dans 
fix  onces  d’eau  ; récente  , depuis 
deux  drachmes  jufqifà  deux  onces, 
en  infuijon  dans  la  même  quantité 
d’eau.  La  dofe  du  fuc  efl  depuis 
trois  onces  jufqii’à  fix  pour  l’hom- 
rne,  & depuis  une  demblivre  juqu’à 
une  livre  pour  l’animal. 

Propriétés  économiques.  Dans  le 
Canada , les  fauvages  font  d’excel- 
îens  canots  avec  Ion  écorce  ; de  les 
Gaulois , nos  ancêtres  , écrivoient 
fur  fa  fécondé  écorce.  Son  plus 
grand  ôe  plus  utile  ufage  e(i-  pour 
les  ^cerceaux  de  barriques  de  de 
cuves  ; ils  ne  valent  pas  ceux  faits 
en  châtaignier;  cependant  ceux-là 
fe  confervent  mieux  dans  les  en- 
droits humides,  fi  on  a eu  le  foin  de 
leur  conferver  leur  écorce.  Si  les 
tiges  font  longues  & droites,  elles 
fervent  à cercler  les  cuves.  Les  pe- 
tits rameaux  font  d’excellens  balais, 
& les  meilleurs  de  tous  pour  les  blés 
fur  l’aire  ; il  faut  alors  les  faire  peu 
épais , d’un  pouce  au  plus , de  leur 
donner  beaucoup  de  furface  , en 
écartant  les  maîtres  rameaux  ; com- 
nuinémeut  on  les  divife  en  plufieurs 
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petits  paquets , mais  tous  liés  enfem«> 
ble  du  côté  du  manche.  Les  van” 
niers  fe  lervent  de  ces  rameaux,  en 
les  dépouillant  de  leur  écorce , 
pour  fabriquer  des  paniers  , qui , 
dans  ce  cas  , ne  valent  pas  ceux 
faits  avec  l’ofier.  Les  charrons  en 
font  des  jantes  de  roues  , inférieures 
à celles  d’ormeau  ou  de  f.  êne.  Le 
bois,  réduit  en  charbon,  efl  excel- 
lent pour  les  forges  & j)our  les  fon- 
deries. Les  Suédois  couvrent  leurs 
maifons  avec  l’écorce  de  l’arbre  , 
& cette  toiture  dure  affezionguemps. 
Iis  en  font  des  cordes  de  puits  , ou 
bien  ils  tordent  cette  écorce  , & elle 
leur  fert  à faire  des  torches  pour  s’é- 
clairer pendant  la  nuit. 

Culture,  Cet  arbre  fio^ure  très  bien 
dans  un  parc  , lorfque  le  terrain  efl 
humide  ; cependant  on  en  voit  d’af- 
fez  beaux  dans  les  lois  fablonneux, 
La  nature  fait  ordinairement  tous 
les  frais  pour  femer  le  bouleau;  6C 
quand  une  fois  il  s’efl  emparé  d’un 
endroit , il  couvre  bientôt  toute  la 
fuperfîcie  qui  renvironne.  Il  vient 
difficilement  de  graine  fi  la  main  de 
l’homme  le  sème,  li  vaut  mieux  aller 
dans  les  bois  lever  les  pins  jeunes 
plants  , &i  les  dépofer  dans  une  pé- 
pinière 5 les  y foigner  pendant  deux 
à trois  ans  , les  tranlplanîer  en- 
fuite  , fans  bnfer  aucunes  de  leurs 
racines.  Si  on  déhre  faire  tailler  la 
plan  e,  on  la  recoupe  rez  - terre 
lorfque  le  tronc  a un  pouce  d’épaif- 
feur  ; elle  pouffe  alors  beaucoup  de 
jets , & quelques  corbeilles  de  terre 
jetée  dans  le  centre  de  ces  jets,  ôc 
affez  pour  bien  en  couvrir  la  bafe  , 
ferviront  à leur  faire  poufler  des 
racines  , de  manière  que  chacun 
deviendra  un  arbre  fi  on  a foin  de 
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le  l’éparer  de  la  mère-fouche , de  le 
îranfplanter  enfuite , ÔC  de  veiller  à 
fa  confervation. 

M.  Linné  compte  plufieurs  efpè- 
ces  de  bouleau  , 6c  range  dans  ce 
nombre  l’aune  , dont  on  a déjà  par- 
ié ; il  efl  inutile  de  les  décrire  ; elles 
font  plus  du  reflbrt  de  îa  botanique 
que  du  notre. 

M.  le  Blond  , dans  fa  Pratique  du 
Jardinage , dit  que  le  bouleau  ne 
foudre  aucune  vermine  ou  infeéle 
fur  fes  feuilles,  Ôcc,  ; 6c  cependant 
il  e(l  démontré  qu’on  y en  compte 
de  vingt* cinq  à trente  efpèces  très- 
diflincles.  Nous  relevons  cette  er- 
reur 5 parce  que  plufieurs  écrivains 
ont  confeillé  , d’après  raflertion  de 
M.  ie  Blond,  l’infuiion  des  feuilles  de 
bouleau  pour  chaiTer  les  chenilles  , 
6cq,  Il  en  ed  de  cette  propriété  , 
comme  de  celle  attribuée  a l’aune. 

BOULET.  Jointure  inférieure , 
friiée  entre  le  canon  6c  le  paturon. 
Nous  difons  qu’un  cheval  ell  bien 
planté,  quand  la  face  anterieure  du 
boulet  fe  trouve  environ  deux  ou 
trois  doigts  plus  en  arriére  que  la 
couronne.  S’il  avance  autant  que 
cette  dernière  partie  ; s’il  eft  iur 
une  ligîie  perpendiculaire  au  genou 
6c  au  canon  , le  cheval  efl  droit  fur 
fes  membres  , & cette  fiîuation  dé- 
feèlueufe  annonce  qu’il  eil  ruiné  ; 
dans  le  cas  auiïi  oit  le  boulet  efl  fur 
une  ligne  perpendiculaire  à la  pin- 
ce, le  cheval  efl  bouté  ou  bouieté. 

( Boolete).  Cette  pofition 

eft  fl  contraire  à fa  conformation 
primitive,  qu’il  efl  totalement  à re- 
jeter. Il  en  eil  encore  une  vicieiife  , 
à laquelle  on  ne  fauroit  trop  faire 
êîtenrion,  c’efl  celle  oii  celte  par- 
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tie  fe  trouve  , par  une  erreur  de  îa 
nature , rejetée  trop  en  dehors  ou 
trop  en  dedans  ; alors  le  cheval  efl 
d’autant  plus  mal  articulé , qu’elle 
ne  répond  d’aucune  manière  jufle 
6c  pofitive  à la  ligne  du  canon  ; 6C 
l’extrémité,  dans  ce  cas,  perd  une 
grande  partie  de  fa  force.  S’il  eft 
mal  tourné  ; fi  fa  face  antérieure  eft 
dévoyée  intérieurement  , le  pied 
fuivant  cette  direèlion  , nous  difons 
que  le  cheval  eft  cagneux,  6c  pa- 
nard , lorfqu’elle  regarde  la  face 
externe.  Ces  défauts  peuvent  encore 
provenir  du  genou  6c  du  coude.  Des 
boulets  menus  6c  petits  font  la  plu- 
part trop  flexibles,  &:  cette  flexibi- 
lité eft  un  indice  preique  certain 
de  leur  foiblefté.  Cette  partie  ainfi 
conformée , Tanimal  communément 
fe  lafTe  6c  fe  fatigue  dans  le  plus 
léger  travail , elle  eft  bientôt  gor- 
gée ; 6c  l’enflure  diftipée  , il  y refte 
ou  il  furvient  des  molettes.  ( oye:^ 
Molette  ).  Son  enflure  provient 
aufti  d’un  travail  exceffif  ; affez  fré- 
quemment alors  le  boulet  eft  cou- 
ronné , c’eft  - à - dire  qu’on  y ob- 
ferve  une  tumeur  qui  renvlronne  ; 
elle  provient  encore  d’un  repos 
trop  long , d’une  infinité  d’autres 
caufes , telles  que  d’une  luxation  , 
d’une  entorfe,  d’une  contufion»  {J^oyn^ 
ces  mots).  Tout  cheval  foible  des 
reins , dont  les  membres  font  peu 
proportionnés , qui  eft  mal  planté, 
ferré  , cagneux,  panard,  fe  coupe 
6c  s’entre  - taille.  La  lafiitude  , la 
parefTe  , le  défaut  d’habitude  de 
cheminer , une  vieille  ou  mau- 
vaife  ferrure  , des  rivets  qui  dé- 
bordent , la  froideur  de  l’allure , 
font  encore  autant  de  points  à ob- 
ferver  dans  l’animal  auquel  on  peut 

reprocher 
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reprocher  ce  défaut.  Le  cheval  qui 
s*entre-îallle  , s’aîîeinî  toujours  au 
même  endroit  ; de-là  la  chute  de 
poil ôc l’atteinte.  ( Voy,  Atteinte). 
Celui  qui  s’attrape  , fe  frappe  , au 
contraire  , en  différens  lieux  5 & la 
partie  atteinte  n’étant  pas  toujours 
la  même  5 il  n’y  a aucune  impreffion 
apparente  du  coup  : félon  l’endroit 
oii  il  a porté  , l’animal  boite  dès  le 
premier  pas  qu’il  fait  , & la  claudi- 
cation ceffe  après  qu’il  en  a fait  quel- 
ques autres.  Quand  il  eft  las , il  bron- 
che en  s’attrapant  ; il  tombe  même , 
s’il  chemine  avec  viteffe  , ou  s’il 
gaioppe.  Ce  défaut  , qui  ed:  une 
preuve  d’une  foibleffe  naturelle  , & 
qui  provient  d’une  mauvaife  aflion 
des  jambes  quife  croifent  fans  ceffe, 

' doit  faire  rejetter  un  cheval,  parce 
que  ce  vice  tient  à fa  conffitution  , 
éc  qu’il  eff  irréparable.  M.  T.  ' 

BOULETÉ.  Nous  entendons  par 
cheval  bouleté  , celui  dont  le  tendon* 
fléchiffeur  du  boulet  a fouffert  & 
s’eff  retiré , & quelquefois  celui  dont 
le  tendon  extenfeur  du  pied  s’eff  re- 
lâché. 

Cette  maladie  arrive  aux  chevaux 
de  tirage  ôc  de  labour  , à la  fuite 
d’un  travail  forcé  , mais  principal 
lement  de  la  ferrure.  Un  cheval , 
par  exemple , auquel  on  aura  mis 
des  fers  longs  à fortes  éponges  , êc 
dont  on  aura  paré  la  fourchette  , y 
eft  très-expofé , parce  que  le  tendon 
fléchiffeur  de  l’os  du  pied  étant  tou- 
jours obligé  de  porter  à terre , d’être 
tendu  , eff  néceffairement  obligé  à 
tenir  le  paturon  droit  fur  Fos  coro- 
naire ; & fucceffivement  , avec  le 
temps  , de  porter  la  partie  fupé- 
rieure  de  cet  os  en  avant. 

Il  eff  poffible  de  remédier  à ce 
T§mc  lit 
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mal  dans  le  commencênienî 5 parla 
ferrure  qui  convient  au  cheval  boii« 
leté , ou  qui  fe  boulette.  ( Voye^ 
Ferrure),  M.  T. 

BOULINGRIN.  Mot  emprunté 
de  r ânglois  5 & francifc  , pour  défi- 
gner  un  îerrein  femé  avec  de  l’herbe 
fine  très  - ferrée  , que  l’on  coupe 
pluffeurs  fois  dans  l’année  , &:  /ur 
laquelle  on  fait  auffitôt  après  paffèr 
un  rouleau  de  pierre  , afin  de  tenir 
le  terrein  applaîi  ^ & même  quelque- 
fois fur  l’herbe  : en  im  mot , tout 
tapis  vert  forme  le  boulingrin , fur- 
tout  s’il  eff  arrondi , pour  répondre 
à la  fîgnificaîion  du  mot  anglois  , 
compolé  de  deux  mots  ; fçavoir , de 
howlin  ^ qui  veut  dire  rond\  ^Igréen  , 
qui  fignifie pré  , verdure.  En  France  , 
le  mot  boulingrin  a une  figiiifica- 
tion  différente  : on  nomme  ainff 
certains  renfoncemens  &L  glacis  cou- 
verts en  gazons.  La  forme  de  ces 
renfoncemens  &;  des  glacis  qui  les 
accompagnent  , varie  fuivant  la 
main  qui  les  trace.  Souvent  la  fu- 
perficie  de  ces  renfoncemens  eff 
coupée  par  de  petits  fcntiers  fablés 
de  différentes  couleurs  , ôc  formant 
des  compartimens.  Ce  genre  de  dé- 
coration fuppofe  un  pays  où  les 
chaleurs  font  peu  fortes  , les  pluies 
ou  l’humidité  affez  abondantes  , ÔC 
il  eff  prefque  impoffible  d’en  former 
dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume. 

Les  boulingrins  font  ffmples  ou 
compofés.  Les  fimples  font  tout  en 
gazons  ; les  compofés  font  ceux 
garnis  de  fentiers,  de  plates-bandes, 
ik  les  plates  - bandes  enrichies  de 
fleurs  , d’arbuffes.  Leur  véritable 
place  eff  dans  les  bofqiiets  , au  mi- 
lieu d’une  forêt , dans  un  parc,  près 
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de?  parterres , ou  mêlés  avec  le  par- 
terre; alors  l’émail  des  fleurs  con- 
trafte  à merveille  avec  leur  agréable 
verdure. 

BOUQUET  , ou  Noir  Museau. 
IVlêdecim  vétérinaire.  Cette  maladie 
reçoit  un  nom  très  - différent  dans 
chaque  province.  Ici,  elle  efl  connue 
fous  la  dénomination  de  bouquin  , 
de  biquet  , de  harbouquet , de  fdux~> 
mufeau  , de  charbon  , de  faux-mt\^  , 
de  po'ére  : là  , fous  celle  de  verveine  , 
de  feu-facré , &c.  C’eft  une  efpèce 
de  gale  qui  affeète  ordinairement  le 
mufeau  des'  brebis  , & qui  s’étend 
quelquefois  iufqu’aux  tempes  , au- 
deffous  de  l’oreille.  Quand  cette 
maladie  eft  récente  , elle  fe  guérit 
en  frottant  feulement  une  fois  par 
jour  la  partie  affeéfée  avec  un  on- 
guent de  fbufre  & d’huile  d’olive  ; 
fi  au  contraire  elle  efi:  invétérée  , 
elle  efi:  plus  difficile  & plus  rebelle 
au  traitement  , il  faut  pour  lors 
frotter  l’endroit  affeélé  avec  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  chenevis  , 
de  fbufre  , d’ellébore  noire  ôc  d’eu- 
phorbe. 

Ce  mal  furvient  auffi  aux  lèvres, 
& quelquefois  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  des  agneaux  & des  che- 
vreaux. Ils  n’en  font  attaqués  que 
lorfqu’on  leur  a laiffé  brouter  l’herbe 
toute  couverte  de  rofée  ; cette  ma- 
ladie efi  mortelle  pour  ceux  qui 
îeitent.  On  y remédie  en  pilant  en- 
femble  de  l’hylTope,  ou  toute  autre 
plante  aromatique  & du  fel  , & en 
frottant  de  ce  mélange  la  partie  , 
qu’on  lave  enfuite  avec  du  vinaigre. 
M.  T. 

Cette  maladie  fe  communique. 
Les  bêtes  qui  en  font  attaquées  , 
fentent  continuellement  une  vive 
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démangeaifon  qui  les  obligé  de  fe 
frotter  contre  les  râteliers  & les  im- 
prègne de  l’humeur  qui  les  dévore* 
Le  refie  du  troupeau  , cherchant  à 
manger  au  râtelier  , touche  de  fes 
lèvres  le  virus  qui  le  couvre.  Il  s'at- 
tache à fa  peau  s’y  infinue  peu  à 
peu , de  manière  que  quelques  jours 
après  tout  le  troupeau  efi  infeèlé* 
Dès  qu’on  s’on  s’apperçolt  de  la  ma- 
ladie , il  faut  fur  le  champ  faigner 
l’animal  malade  , ôc  interdire  toute 
communication. 

Le  berger  qui  a panfé  l’animal  9 
devroit , avant  de  rentrer  dans  la 
bergerie  , fe  laver  les  mains  avec  de 
l’eau  , & enfuite  avec  du  vinaigre  ; 
& il  feroit  plus  prudent  encore  , fi 
le  panfement  de  l’animal  étoit  confié 
à un  valet  de  la  ferme,  qui  n’auroit 
aucun  rapport  avec  le  troupeau. 

BOUQUETIN  9 Bouc  Estain» 
Sorte  de  bouc  qui  vit  fur  les  plus 
hautes  montagnes  d’Europe  & de 
l’Afie.  Le  bouquetin  , plus  fort 
plus  agile  que  le  chamois  9 s’élève 
jufqu’au  fommeî  des  plus  hautes 
montagnes  ; au  lieu  que  le  chamois 
n’en  habite  que  le  fécond  étage.  La 
nature  le  vêtit  en  hiver  d’une  double 
fourrure  d’un  poil  extérieur  afiez 
rude  , ôc  d’un  poil  intérieur  plus  fin 
& plus  fourni.  Quand  on  les  prend 
jeunes  & qu’on  les  élève  avec  ks 
chèvres  domefiiques  , ils  s’appri- 
voifent  aifément , s’accoutument  à 
la  domefiieité  , prennent  les  mêmes 
mœurs,  vont  comme  elles  en  trou- 
peaux , reviennent  de  même  à 
l’étable. 

Propriétés,  Il  efi  étonnant  qu’en 
médecine,  l’opinion  fur  l’efficacité 
des  remèdes  foit  difparate  & même 
contradiâoire  ; le  fang  de  bouque» 
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tïn  en  eft  une  preuve.  Van  Heîmont 
dit,  avant  & après  lui,  plufieurs 
auteurs , que  le  fang  de  cet  animal , 
fur  tout  celui  qu’on  a tiré  des  tefti- 
cules  èc  qui  a été  defféché  au  foleil , 
efl  un  remède  excellent  dans  la 
fluxion  de  poitrine  ; &c  l’auteur  de 
cet  article  , dans  le  DiÜlonnairc  En^ 
cyclopêdiquc  , ajoute  : « J’en  ai  en- 
tendu réciter  des  effets  fi  merveil- 
leux , qu’il  ed  furprenant  qu’on  n’en 
faffe  pas  plus  d’ufage.  On  l’ordonne 
depuis  vingt  grains  , jufqu’à  deux 
drachmes  ». 

M.  Viîet , dans  fa  Pharmacopée  de 
Lyon^  s’explique  ainfi  : Les  anciens 
ont  cru  que  le  fang  de  bouquetin 
étoit  aftringent  & urinaire  ; qu’il 
convenoit  par  conféquent  dans  la 
diarrhée  par  foibleffe  d’effomac  & 
des  intedins  ; dans  la  diarrhée  fé- 
reufe,  la  colique  néphrétique  par  des 
graviers , l’ifchurie  par  des  matières 
muqueufes.  Le  peuple  affure  que  le 
fang  de  bouquetin  favorife  l’expec- 
toration , aide  à la  réfolution  de  la 
pleuréfie  effentielle  & de  la  périp- 
neumonie effentielle,  excite  la  fueur, 
les  urines  & le  flux  mendruel , & 
que  plus  l’animal  ed  nourri  de  plan- 
tes aromatiques  , plus  fon  fang  ed 
aüif.  Ni  les  uns  , ni  les  autres  ne 
font  fondés  fur  Tobfervation.  A qui 
donc  croire  ? Cette  diverfité  d’opi- 
nions conduiroit  prefque  au  pyrrho- 
nifme  fur  les  propriétés  des  fubdan- 
ces  qu’on  regarde  comme  médici- 
nales. » Je  l’ai  déjà  dit,  il  leroit  à 
délirer  que  la  fociété  royale  de  mé- 
decine , établie  à Paris  , s’occupât 
d’un  nouvel  & fcrupuleux  examen 
de  ces  fubdances  ; l’ouvrage  ed  trop 
étendu  pour  un  feul  particulier  ; des 
favans , des  médecins  aufli  éclairés 
cjue  ceux  qui  la  compofent , peuvent 
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feuls  l’entreprendre  , Ec  ce  feroit  un 
des  plus  grands  fervices  que  cette 
fociété  , pleine  de  zèle , pût  rendre 
à l’humanité.  Le  voile  du  charlata- 
tanifme  tomberoit  , ôc  la  vérité  Am- 
ple ôe  nue  paroîtroit  dans  tout  fon 
jour;  enfin  on  fauroit  à quoi  s’en 
tenir. 

BOUQUIN.  Vieux  bouc.  ( Voyeq^ 
Bouc). 

BOURBILLON.  Nous  donnons 
ce  nom  au  flocon  fibreux  qui  rede  au 
milieu  du  javart , tandis  qu’il  fup- 
pure.  ( Foyei  Javart  ).  M.  T. 

BOURGENE  , ou  Bourdaine  ^ 
<?// Aune-noir.  Planche  14, 

page  404  ).  M,  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  vingt- 
unième  claffe  , qui  comprend  les 
arbres  & les  arbriffeaux  , à fleur  en 
rofe  , dont  le  pidil  devient  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  baies  ; & d’a- 
près Dodœns , il  l’appelle  frangula  ; 
& Bauhin  , alniis  nigra  baccifera  ; 
M.  Von  Linné  la  nomme  rhamnus 
frangula^  & la  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie.  C’ed  fans  doute 
à caufe  d’une  efpèce  de  reffemblance 
entre  fes  feuilles  & celles  de  l’aune, 
(^Foy.QQ  mot)  qu’on  l’a  nommé  mal 
à propos  aune-noir  , puifqu’il  y a 
une  différence  fi  frappante  entre  la 
fleuraifon  & la  frudification  de  ces 
deux  arbres. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce,  décou- 
pée en  cinq  parties  ; en  A , elle  ed 
vue  de  face  ; en  B , de  profil  , & C 
repréfente  la  corolle  de  la  fleur  ou- 
verte. Les  étamines  occupent  les  in- 
tervalles des  divifions  de  la  corolle , 
&:  elles  font  courtes  ; le  pidil  D ed 
placé  au  centre  ; le  calice  ed  adhé- 
rent à la  corolle. 
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Fruit  E eft  une  baie  molle  , d’a- 
bord verte  ; elle  devient  rouge  fuc- 
cefîivement  , ^ noirâtre  lors  de  fa 
maturité.  Lorfqu’on  la  coupe  tranf- 
verfalement,  on  la  voit  partagée  en 
deux  loges  F , & chacune  renferme 
un  pépin  G,  convexe  d’un  côté  , & 
applati  de  l’autre. 

Feuilles  fimples  , entières  , ova- 
les , alongées  , terminées  en  pointe , 
veinées , portées  par  des  pétioles 
/ courts. 

Racine  îigneufe. 

Port,  Grand  arbrilTeau  , quelque- 
fois de  huit  à dix  pieds  de  hauteur, 
dont  les  tiges  font  unies , l’écorce 
extérieure  brune  , l’intérieure  jau- 
nâtre , le  bois  blanc  ÔC  tendre  ; les 
fleurs  naiffent  desaiffelles  des  feuilles, 
portées  fur  des  péduncules  grêles  , 
ordinairement  feules  ; ,les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu,  Dans  les  terrains  humides  , 
à l’abri  des  grands  arbres  , dans  les 
pays  tempérés  , y fleurit  en  août  ; 
il  efl:  très-commun  dans  les  Monts- 
Jura. 

Propriétés,  L’écorce  intérieure  efl 
amère , un  peu  gluante  , apéritive  , 
purgative  lorfqii’eile  efl  defléchée  ; 
émétique  , déterflve  lorfqu’elle  efl 
verte.  Si  on  l’emploie  comme  pur- 
gative , on  doit  craindre  des  coli- 
ques pendant  fon  effet.  On  l’a  vantée 
un  peu  trop  légèrement  pour  diiliper 
l’enflure  œdémateufe  des  jambes. 
On  efl  dans  le  cas  d’abandonner  fon 
ufage  pour  la  déterfioa  des  diflerens 
ulcères. 

Ufage,  On  n’emploie  en  médecine 
que  l’écorce  intérieure  ; fon  infu- 
fion  fe  donne  aux  adultes,  à la  dofe 
d’une  drachme  dans  de  l’eau  tiède  ou 
du  vin  blanc  ; ôc  pour  les  animaux 
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à la  dofe  de  demi-once.  îl  feroît  plus 
prudent  de  ne  pas  s’en  fervir  pour 
l’homme.  L’écorce  bouillie  dans  le 
vinaigre  , efl  utile  pour  les  gencives 
des  fcorbiiriqiies , & comme  préfer- 
vative  contre  la  carie  & la  pourri- 
ture des  dents. 

On  fait,  avec  fon  bois  , un  excel- 
lent charbon,  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  à canon.  Un 
quintal  de  ce  bois  ne  donne  que 
douze  livres  de  charbon.  Avec  Ion 
fruit , on  prépare  le  vert  de  veffle. 

L’arbre  fe  muUiplle  par  graine  , 
par  marcotte , par  bouture,  La  graine 
doit  être  femée  aufli  tôt  qu’elle  efl 
mûre  ; autrement , elle  ne  leveroit 
qu’à  la  fécondé  année.  Cet  arbufte 
figure  affez  bien  dans  les  'bofquets 
un  peu  humides. 

BOURDELOLS , ou  BourdelaiSj,' 
ou  Bourdelat.  Raifln.  ( Voy, 
Vigne  , Raisin  ). 

BOURDIN, or/ Bourdine.  Pêche. 

( Voy,  ce  mot  ). 

BOURDON, 0// Faux-Bourdon. 
C’efl  le  mâle  de  la  reine  abeille.  Il 
y a aufli  une  efpèce  d’abeille  . qu’on 
nomme  abeille-bourdon.  Pour  l’un  6c 
l’autre  , voy.  le  mot  Abeille. 

Bourdon.  Poire.  ( Foy,  ce 
mot  ). 

BOURDONNET.  Petit  rouleau 
de  charpie , fi  c’efl  pour  l’homme  , 
6c  de  fliafle  bien  piquée  6c  très- 
douce  , fl  c’efl  pour  l’animal  , de  fi- 
gure oblongue,  plus  épais  quelarge, 
defliné  à remplir  une  plaie  ou  un 
ulcère.  Si  l’ulcère  efl  profon^d  , il 
efl  prudent  de  lier  les  différentes 
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parties  qui  le  compofent  , afin  de 
pouvoir  le  retirer  avec  facilité.  Il 
vaudroit  mieux  n’en  point  employer, 
que  de  temponner  la  plaie,  & de 
dilater  fes  bords  intérieurs  & exté- 
rieurs. Son  ufage  efl  d’abforber  le 
pus  qui  féjourne  au  fond , & de  pro- 
curer récoulemenr  des  matières  pu- 
rulente. 

BOURGEON , Botanique.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  jardi- 
nage , en  général  fur  la  botanique  , 
confondre  ces  trois  mots,  hourgion  ^ 
bouton  œiL  Ils  les  emploient  in- 
diff  éremment  pour  déi^gner  ces  pe- 
tites excroîfTances  lionéufes  , que 
l’on  remarque  entre  le  corps  de  la 
branche  & le  pédicule  des  feuilles. 
Dedà  naît  une  efpèce  de  confiifion , 
qui  répand  quelquefois  du  louche 
fur  ce  qu’ils  veulent  dire.  Pour  évi- 
ter un  pareil  reproche  , nous  aurons 
très- grand  foin  de  dilfingiier,  dans 
nos  explications  , ce  que  la  nature 
elle-même  femble  fi  bien  différen- 
cier. Aux  yeux  de  robfervateur , 
il  y a une  vraie  prcgrefîion  qui  em- 
pêche de  les  prendre  les  uns  pour 
les  autres» 

Vœll  eft  ce  petit  Rilet  verdâtre  , 
pointu  3 & qui  n’efl , pour  ainfi  dire, 
que  le  geirme  du  bouton.  ( Voy.  le 
mot  Œil. 

Le  bouton  efl  ce  même  germe  dé- 
veloppé 5 porté  déjà  fur  une  tige 
ligneufe , mais  encore  tendre  , 
qui,  par  fa  forme,  peut  annoncer 
s’il  ne  contient  que  des  feuilles  de 
du  bois  , ou  s’il  renferme  le  précieux 
dépôt  de  la  multiplication  par  les 
fleurs  & les  fruits.  ( Voy,  le  mot 
Bouton  ). 

Le  bourgeon  enfin  efl  ce  même 
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bouton  5 beaucoup  plus  développé  ^ 
plus  avancé  , dont  la  tige  a acquis 
de  Paccroiffement , tant  en  groffeur 
qu’en  longueur.  C’efl  une  jeune 
poufle  , une  branche  naüTante  , un 
arbre  en  petit  ; en  un  mot  , c’eR  la 
pouhe  d’une  année  qui  a eu  pour 
mère  une  branche  ; pour  père , un 
bouton  3 pour  nourrice  , une 
feuille. 

Trois  faifons  bien  diüinèlcs  font 
l’elpace  de  temps  que  la  nature  a 
preicriî  pour  le- paffage  de  l’œil  à 
ion  entier  développement  clans  l’é- 
tat de  bourgeon.  Le  printemps  & 
le  commencement  de  l’été  voit  naître 
Xœil  ; il  croît , acquiert  de  la  force  , 
& devient  bouton  vers  le  foliîice  ; 
il  fe  fortifie  de  plus  en  plus  , fe 
nourrit  dans  rautomne  , oii  l’on 
peut  déjà  y diilinguer  les  rudimens 
des  feuilles  & les  germes  des  fleurs. 
Enfin,  vers  la  fin  de  l’hiver,  au  re- 
tour du  printemps  , lorque  la  cha- 
leur vtrnaU  développe  tout , le  bou- 
ton grandit  & devientT6>//r^eo/2.  Le 
froid  refferre  les  pores  du  bourgeon, 
le  fait  changer  de  couleur  ; &:lorfque 
le  bois  de  bourgeon  eft  trop  ten- 
dre 5 à l’approche  des  gelées  , toute 
ià  partie  , encore  imparfaite  , périt. 
Après  l’hiver  , iorfque  la  végéta- 
tion prend  de  la  force  , on  obierve 

A.  ' 

fur  la  majeure  partie  des  arbres  , 
que  i’écorce  prend  une  couleur  xiif- 
férente  de  celle  qu’elle  avoir  eue 
jufqu'alors  ; par  exemple  , fur  l’or- 
meau 3 le  bourgeon  rougit  , la  cou- 
leur eft  vive  , ardente  , & ion 
écorce  très-iuifante  ; fur  le  taule  , 
elle  devient  verte  , &c.  Mais 

des  que  cette  fécondé  année  eft 
paffée  , l’écorce  acquiert  une  cou- 
leur femblable  à celle  du  refte  de 
l’arbre. 
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D’après  cette  diüinâ-îon  exaâe , 
nous  renvoyons 5 au  mot  Bouton, 
tous  les  détails  qui  le  concernent  ; 
nous  nous  contenterons  d’expofer  , 
d’après  Grew  , comment  les  bour- 
geons fe  forment  & croilTent.  ( V, 
Accroissement  ) . Grew  attribue 
l’accroiffement  de  la  tige  aux  par- 
tiesdii  fuc  les  plus  grolf  ères  , poui- 
fées  du  centre  à la  circonférence  par 
un  mouvement  latéral  , en  meme- 
temps  qu’elles  s’élèvent  jufqu’en  haut 
par  un  mouvement  perpendit:ulaire. 
Les  parties  les  plus  légères  & les 
plus  volatiles  fervent  à produire  les 
bourgeons.  La  force  du  mouvement 
qui  les  porte  du  centre  à la  circon- 
férence , fe  communique  auiîi  aux 
fibres  du  corps  ligneux  qui  iont  mê- 
lées avec  la  moelle  : ces  fibres  font 
ainfi  emportées  avec  elle  ; & comme 
le  corps  ligneux  n’eil  pas  également 
ferré  par-tout , elles  pafîènt  è tra- 
vers les  endroits  les  moins  ferrés  ; 
non-feulement  elles  forment  alors 
dans  la  circonférence  du  corps  li- 
gneux ces  cercles  nouveaux  qui  le 
font  grofîir,  mais  s’avançant  quel- 
quefois encore  au-delà , elles  pouf- 
fent le  parenchyme  de  l’écorce,  lui 
font  prendre  le  même  mouvement  & 
obligent  la  peau  de  le  fuivre  auflî  ; 

c’efl  de  cette  manière  que  les 
bourgeons  fe  forment.  C’eft  par  un 
mécanifme  femblable  qu’ils  croiffent 
& acquièrent  de  la  grandeur. 

Cette  explication  peut  bien  fuf- 
fire  pour  la  formation  & l’accroif- 
fement  de  la  partie  ligneufe  du  bour- 
geon ; mais  pour  celles  des  feuilles 
&:  d es  fleurs  qu’il  renferme  , c’efl: 
un  fecret  de  la  nature  que  l’on  a 
tenté  plufieurs  fois  de  découvrir  ; 
mais  les  folutions  que  l’on  a données 
font  peut-être  bien  éloignées  de  la 
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vérité.  Nous  renvoyons  au  mot 
Germe  , le  détail  de  nos  connoif- 
fances  fur  cet  objet.  M.  M. 

Il  faut  diftinguer  un  fécond  ordre 
de  bourgeons , appeler  faux-bour» 
geon  celui  qui  ne  fort  pas  direéle- 
ment  du  bouton  , mais  qui  perce  de 
l’écorce  ; il  efl  toujours  maigre  , 
poreux  , & n’eff  point  affez  élaboré 
pour  donner  un  bon  bourgeon.  On 
doit  les  fupprimer  à la  taille  , à 
moins  que  la  nécefîité  n’oblige  de  les 
conferver  pour  garnir  des  vides. 

Pour  mieux  s’entendre  & avoir 
des  idées  claires , le  mot  bourgeon  efl 
ordinairement  accompagné  d’une 
épithète,  qui  défigne  la  manière  dont 
il  efl  placé  fur  la  branche.  Ainfi , on 
l’appelle  bourgeon  vertical ^ ou  bour^^ 
geon  dlrecl , lorfqu’il  efl  perpendicu- 
laire à la  branche , & cette  efpèce 
de  bourgeon  fait  ce  qu’on  nomme 
gourmand  ^ bois  gourmand  ^ qui  em- 
porte l’arbre  , abforbe  une  fi  grande 
quantité  de  fève  qu’il  appauvrit  & 
exténue  les  autres  branches.  Il  efl 
abfolument  néceffaire  de  ne  pas  les 
conferver  ; les  cas  d’exception  font 
infiniment  rares.  Les  bourgeons  latc-^ 
raux  font  ceux  qui  croifTent  de  droite 
^ de  gauche  , ÔC  qui  demandent  à 
être  confervés.  Il  y a encore  les 
bourgeons  antérieurs  & poflérieurs  aux 
branches.  Les  uns  ÔC  les  auires  doi- 
vent être  abattus. 

Dès  que  le  bourgeon  commence 
à prendre  une  certaine  confiflance  , 
il  demande  à être  palijjé.  Le  grand 
point  eiL  de  lui  conferver  fa  direcr 
tion  naturelle  , de  ne  la  point  for- 
cer , de  ne  la  point  couder , ou 
courber , & de  difpofer  fes  bour- 
geons fur  les  places  vides , en  con- 
fervant  entr’eux  un  efpace  propor- 
tionné. Au  mot  Palissage,  oa 
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trouvera  tout  ce  qui  concerne  cette 
opération. 

Pour  éviter  toute  confufîon  , il 
faut  fe  foLivenir  que  la  jeune  tige  , 
fortie  du  bouton , fe  nomme  bour- 
geon ; que  ü elle  part  du  bas  de  la 
tige  , elle  efl  appellée  furgeon  , 6c 
drageon , fi  elle  s’élève  des  racines. 

BOURGOGNE.  ( Voyez  Sain- 
foin. 

BOURGUÎNOTE.  Nom  qu’on 
donne  en  Bourgogne  , en  Beaujol- 
lois  , ôc  dans  quelques  provinces 
voifines  , aux  barriques  qui  renfer- 
ment le  vin.  Elles  contiennent  com- 
munément 220  à 225  pintes,  me- 
fure  de  Paris.  Elles  font  garnies  de 
neuf  cerceaux  , ou  cercles , de  chaque 
côté , c’eR-à-dire  , trois  vers  le  bon- 
don  , trois  vers  l’extrémité,  & trois 
dans  le  milieu.  Leur  défaut  eR  de 
n’avoir  pas  affez  de  bouge,  ( Voye^  ce 
mot  ) d’être  d’un  bois  trop  mince  , 
& d’être  cerclées  trop  légèrement. 

BOURRACHE,  ( Voye:^  Planche 
14,  page  404  ).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  fedion  de 
la  fécondé  claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce,  en 
forme  d’entonnoir  , dont  le  fruit  eR 
compofé  de  quatre  femences  renfer- 
mées dans  le  calice  de  la  fleur  , & il 
l’appelle  borrago  flonbus  cæruUis. 
M.Von  Linné  la  nomme  borrago  offi- 
cinalis , ôc  la  claffe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Fleuri,  d’un  feul  pétale  , divifé 
en  cinq  fegmens  aigus  , quelquefois 
de  couleur  rofe  , ôc  le  plus  foiivent 
bleue , ôi  même  blanche  dans  i’ar- 
rière-faifon.  Les  étamines , au  nom- 
bre de  cinq  , font  attachées  par  leur 
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bafe  au  milieu  du  pétale,  & fe  raf- 
femblent  en  un  faifceau  de  forme 
conique  au  milieu  de  la  fleur.  Les 
éîaniines  détachées  du  pétale  font 
repréfentées  en  G;  le  calice  D eR 
divifé  en  cinq  feuilles  étroites  & 
pointues;  le  piftil  s’élève  du  centre 

paile  au  milieu  du  faifceau  des 
étamines. 

Fruit  E.  Un  calice  renflé  renferme 
quatre  graines  nues  F , dont  une 
avorte  ordinairement  ; elles  font 
cylindriques  , ridées  ôc  noirâtres 
dans  leur  maturité. 

Feuilles , toujours  placées  alterna- 
tivement, larges , arrondies,  rudes, 
ridées , couchées  fur  terre  , bérif- 
fées  de  poils  affez  durs. 

Port,  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’une  coudée  , velue  , branchue  , 
creufe  , cylindrique  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  des  rameaux  , & 
font  portées  fur  des  péduncules  longs 
d’im  pouce  au  moins,  ÔC  elles  s’in- 
clinent vers  la  terre. 

Lieu,  Dans  les  champs , dans  les 
jardins,  elle  eR  annuelle  , ôc  fleurit 
prefque  pendant  toute  l’année  , tant 
que  la  chaleur  fubfiRe , & plus  par- 
ticulièrement en  juin  & juillet. 

Propriétés.  La  racine  eR  d’une  fa- 
veur vifqueufe  ; toute  la  plante  con- 
tient un  flic  vifqueux  & fade  ; les 
feuilles  paffentpour  être  diurétiques 
ëc  expedorantes,  les  fleurs  bé- 
chiques. 

Les  feuilles  récentes,  principale- 
ment le  fuc  exprimé  des  feuilles  , 
font  quelquefois  indiqués  dans  la 
péripneumonie  effentielie  , li^rfqiie 
la  langue  eil  fêche  , la  foif  confiJé- 
rable  , la  toux  vive  Sc  fèche.  L’ob- 
fervation  a coiiRrraë  que  ririfufion 

le  fuc  exprimé  des  feuilles  de 


^i6  B O U 

bourrache  pèfent  fur  reflomac , 
augmentent  fouvent  i’oppreffion 
clans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine  , plutôt  que  de  la  dimi- 
nuer. On  ne  fait  trop  par  quel  motif 
les  anciens  ont  placé  les  fleurs  de 
bourrache  au  rang  des  quatre  fleurs 
cordiales.  Il  eil  bien  prouvé  qu’elles 
n’aiigmenîent  ni  les  forces  vitales  , 
ni  les  forces  mufciilaires  ; elles  font 
fades  & fans  odeur. 

l/fages.  On  prépare  , avec  cette 
plante , un  fyrop , une  conferve,  qui 
n’ont  d’autre  adivité  que  celle  pro- 
curée par  le  fucre.  Le  fyrop  ordi- 
naire vaut  tout  autant.  L’eau  diilillée 
des  fleurs  eft  inutile  , &C  n’a  aucune 
fupériorité  fur  l’eau  ordinaire  bien 
pure.  On  donne  le  fuc  exprimé, 
depuis  deux  onces  jufqu’à  trois  ; & 
pour  l’animal , deux  fortes  poignées 
de  feuilles  en  décodion. 

BOURRE.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  poils  de  certaines  plan- 
tes, lorfqu’ils  font  nombreux  , en- 
trelacés les  uns  dans  les  autres  , & 
qu’ils  forment  un  tiffu  épais.  ( Foye^ 
Poil  ). 

On  fe  fert  aufîi  de  ce  mot  pour 
exprimer  la  première  forte  de  bour- 
geons des  vignes  &C  des  arbres  frui- 
tiers. 

La  graine  d’anemone  porte  en- 
core le  nom  de  bourre  , à caufe  du 
duvet  dont  elle  efl:  enveloppée. 
M.  M. 

B O ü R E L E T , Botanique, 
C’efe  une  excroÜTance  que  l’on  re- 
marque fur  certaines  parties  des  ar- 
bres , fur-tout  aux  greffés  & aux 
boutures,  di  furies  bords  des  plaies 
faites  aux  arbres  ; elles  fe  referment 
& font  recouvertes  peu  à peu  par 
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le  bourrelet.  Dans  l’arbre  comme 
dans  l’homme  , il  n’y  a point  de 
régénération , flnon  de  Fécorce  , ôs 
. dans  celui-ci  de  la  peau.  Le  mufcle 
emporté  , détruit , ëcc.  ne  fe  régé- 
nère pas;  la  peau  feule  s’étend,  fes 
bords  fe  rapprochent , ôc  la  cica- 
trice fe  forme.  Le  bois  entaillé , 
coupé  5 mutilé  , ne  végète  plus  ; 
l’écorce  feule  recouvre  la  plaie  : 
c’efl:  pourquoi  on  trouve  fouvent  , 
dans  un  tronc  d’arbre  , très  - faiii 
d’ailleurs  , des  parties  de  bois  deffé-  * 
ebées  & enfevelies  fous  le  bour- 
relet. Cette  produdion  lingulière 
de  la  végétation  mérite  toute  l’at- 
tention d’un  cultivateur  ; elle  lui 
découvre  une  grande  vérité  , l’exif- 
, tence  d’une  fève  defeendante  , & lui 
offre  en  même  - temps  un  procédé 
fur  & infaillible  de  réuflir  dans  fes 
boutures.  Rien  n’efl:  inutile  dans  le 
travail  de  la  nature  ; fouvent  plus 
elle  paroît  s’écarter  des  routes  or- 
dinaires qu’elle  fuit , ëc  plus  fon  opé- 
ration efl  admirable.  Ici , au  premier 
afped , on  ne  voit  qu’une  difformitéj 
qu’une  monflruofité  , qu’un  écart  ; 
mais  obfervons  cette  nouvelle  pro- 
dudion  dans  fon  principe  , fa  forma- 
tion , fon  développement , ion  uti- 
lité , & nous  cefferons  bientôt  d’ac- 
eufer  la  nature.  . r 

Nous  pouvons  confidérer  le  bour- 
relet fous  trois  états  diflerens  , ou 
comme  cicatrifant  & réparant  les 
plaies  des  arbres  , ou  comme  don- 
nant naiflance  à.  de  nouvelles  raci- 
nes à l’extrémité  des  boutures  , ou 
enfin  comme  fervant  de  baffes  aux 
greffes. 

L Du  bourrelet  des  plaies  des  ar^ 
hres  & des  ligatures.  L’arbre  , comme 
Fon  fait  , a toute  fa  fuperfîcie  re- 
couverte par  Fécorce  qui  défend  le 

bois 
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bois  proprement  dit,  fournit  à 
ion  accroÜlemenr.  L'écorce  {^oyei 
ce  mot  ( eft  compofée  de  plulieiirs 
couches  qui  s’enveloppent  les  unes 
des  autres,  & qui  toutes  font  recou-„ 
vertes  par  une  peau  très-fine , Vépi-- 
derme.  Si  on  enieve  cet  épiderme  & 
une  partie  de  l’écorce  , la  plaie  fe 
refermera  promptement,  ôc  fa  trace 
fera  prefque  totalement  effacée.  Si 
la  plaie  A ( Figi4re  G , Planche  8 , 
page  25  ^ ) eft  profonde  , qu’un  frag- 
ment de  l’écorce  entière  foit  enle- 
vé , Sc  en  un  mot,  qu’elle  pénétré 
iufqu’au  bois  qui  refle  ainfi  à décou* 
vert , en  fuivant  attentivement  les 
progrefTions  de  la  marche  de  la  na- 
ture , l’on  voit  fortir  des  couches 
les  plus  intérieures  de  l’écorce , ou 
plutôt  d’entre  l’écorce  ôc  le  bois , 
une  production  charnue,  verdâtre, 
allez  molle  d’abord , & prefque  her- 
bacée, qui  prend  à l’air  de  la  foli- 
dité.  Ce  bourrelet  paroît  d’abord  à 
la  partie  fupérieure  de  la  plaie  B , 
enluite  fur  les  côtés  , & enfin  au 
bas  de  la  plaie  C,  mais  il  y demeure 
toujours  plus  petit  qu’à  la  partie 
fupéiieure.  Infenfiblement  ce  bour- 
relet augmente,  il  acquiert  de  l’é- 
îendue  & de  la  furface  , & il  finit 
par  recouvrir  tout  le  bois , fans 
cependant  s’unir  & adhérer  avec 
lui.  L’écorce , ou  le  bourrelet , eft 
donc  le  feiil  moyen  dont  la  nature 
fe  fert  pour  cicatrifer  une  plaie  ; le 
bois  n’y  entre  pour  rien.  Expofé 
à l’air , il  fe  deffeche , il  fe  durcit , 
& l’aubier  devient  un  vrai  bois. 

( Voyei^  Aubier).  îl  n’en  eff  pas  de 
même  fi  l’on  recouvre  la  plaie  , & 
qu’on  la  défende  du  contaâ;  de 
Fair , le  bois  luimiême  concourt  à 
cette  reprodudion.  M.  Bonnet  de 
Geneve , cet  illuflre  favant , s’en 
TQtne  //, 
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eft  afliiré  en  recouvrant  une  plaie 
faite  à un  arbre,  avec  un  tuyau  de 
criftal.  Il  vit  d’abord  à travers  ce 
criftal  fortir  du  haut  de  la  plaie  im 
bourrelet  calleux , qui  parut  enfuite 
fur  les  côtés  & à la  partie  inférieure. 
Peu  après  il  obferva  çà  & là , fur  la 
furface  du  bois , de  petits  mamelons 
gélatineux  & ifolés , qui  paroifToient 
naître  des  interffices  des  fibres  de 
l’aubier, qui  étoient  demeurées  atta- 
chées au  bois.  En  divers  endroits  de 
la  furface  du  bois,  le  remarquoient 
de  petites  taches  rouffes  qu’il  étoit 
facile  de  reconnoître  pour  des  mem- 
branes ou  des  couches  naiffantes. 
Elles  s’épaifliffent  par  degrés  ; des 
produdions  grenues  , blanchâtres , 
demi-traiifparerites  & gélatineufes 
foulevent  les  feuillets  membraneux  : 
cette  matière  gélatineiife  devient 
grisâtre  , puis  verte  ; & toutes  ces 
produdions , en  fe  prolongeant  du 
haut  en  bas  , recouvre  la  plaie  & 
forment  la  cicatrice. 

Si  l’incifion , au  lieu  d’être  per- 
pendiculaire 5 eft  horizontale , c’eft- 
à- dire , fi  l’on  enieve  un  anneau  en- 
tier d’écorce  , la  cicatrice  fe  forme 
différemment;  le  bourrelet  naît,  à 
l’ordinaire , à la  partie  fupérieure 
de  la  plaie , mais  jamais  à la  partie 
inférieure. 

Pour  produire  ce  bourrelet , il 
n’eft  pas  néceffaire  de  faire  une  in- 
cifion  ; il  fuflit  feulement  de  prati- 
quer une  ligature  & de  ferrer  forte- 
ment la  tige  d’un  jeune  arbre  avec 
cinq  ou  fix  révolutions  d’une  ficelle 
ou  d’un  fil  de  fer  : on  voit  bientôt 
fe  former  un  bourrelet  au-  deflfts  de 
la  ligature.  (Voyez  PL  ihïd,  ABC). 
Les  racines  font  fufceptibles  de  pro- 
duire des  bourrelets , comme  on  le 
VKgit  en  B,  Enfin  les  branches  même 

Ggg 


4i8  b O U 

renverfées , y font  fiijettes , la 
prodiidion  paroît  toujours  au-delTus 
de  la  ligature,  du  côté  des  feuilles, 
^comme  en  C , quoique  dans  cette 
iiîLiation  renverfée  elle  femble  être 
au-deffous. 

Pour  peu  que  l’on  fe  foit  prome- 
né dans  les  bois  & dans  les  taillis  oii 
il  croît  beaucoup  de  chèvre- feuille, 
on  a fans  doute  remarqué  très-lou- 
vent  que  cet  arbude  cherchant  un 
point  d’appui  fur  les  branches  vo  - 
fines,  s’entortille  autour  d’elles  en 
forme  de  (pirale.  L’arbre  , ou  la  bran- 
che qui  lui  lert  de  loutien  , venant 
à croître  & à acquérir  de  la  groffeur, 
les  fpirales  du  chèvre-teuille  ne  s’é- 
cartent 6l  ne  cedent  pas  en  propor- 
tion ; au  contraire , elles  lemblent  le 
reiferrer  plus  étroitement.  Alors  il  fe 
forme  un  bourrelet  en  Ipirale  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  confidérable  ^ 
au  point  quelquefois  qu’il  recouvre 
prefqu’enîiérement  le  chèvre  ieuille 
qui  l’a  formé.  J’ai  vu  des  cannes 
ou  bâtons  dont  les  fpirales  produi- 
tes par  de  pareils  bourrelets,  étoient 
très  régulières,  Se  faiioient  au  moins 
fept  ou  huit  révolutions.  L’on  re- 
marquera encore  que  le  bourrelet 
occupe  toujours  la  partie  fupé- 
rieure. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
linguliere  produâ-ion  , & quelle  ed 
fa  formation  ? Pénétrons  dans  fon 
intérieur,  & nous  y lirons  le  lecret 
de  la  nature.  Si  l’on  coupe  horizon- 
talement un  bourrelet  provenu  fur 
une  plaie  faite  à un  arbre  , on  verra 
toutes  les  fibres  corticales  ( Fig.  ^ ^ 
s’approcher  mutuellement  les  unes 
des  autres,  en  formant  une  efpece 
de  volute  AA.  La  convexité  de  cette 
volute  appuie  fur  le  bois  fans  y 
adhérer^  6c  ne  forme  point  corps 
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avec  lui.  Si  le  bois  fe  trouve  carie 
ou  gâté  dans  cet  endroit,  la  plaie 
ne  fe  ferme  point;  il  s’y  forme  une 
gouttière  dans  le  genre  de  celles  que 
les  jardiniers  appellent  œil  ck  hœuf. 
Si  la  feéfion  fe  fait  perpendiculaire- 
ment, on  apperçoiî  dans  Pépaiffeur 
pluGeurs  mamelons  I gneux  ABC 
DEF  qui  tendent  du  cen- 

tie,  c’^ed  à-di»'e,  du  faifceaii  des 
fibres  ligneufes  qui  eompofenî  le 
bois.  Ces  mamelons  fe  propagent 
à travers  la  fubdance  du  bourre- 
let , qui  ed  bien  diderente  de  celle 
du  bois  , non  - feulement  pour  la 
couleur  , mais  encore  pour  la  foü* 
dité  6c  la  direèlion  des  fibres  corti- 
cales 6c  ligneufes  qui  la  forment. 
Quand  le  bourrelet  naît  à la  partie 
fupérieure  de  la  plaie  ou  de  la  li- 
gature, les  volutes  des  fibres  fe  rou- 
lent de  haut  en  bas  ; quand  il  ed 
placé  perpendiculairement,  les  vo- 
lutes font  horizontales , inclinées’ 
cependant  de  manière  qu’elieS'  pa- 
roiffenî  toujours  naître  de  la  partie 
la  plus  élevée.  Le  bourrelet  ed-il 
informe  6c  n’offre- t-il  rien  d’exaâ:  6ù 
d’uniforme  à l’extérieur  ? fon  ana- 
tomie fera  facilement  appercevoir 
qu’il  s’ed  formé  un  étranglement, 
une  obdruèfîon  qui  a fait  refluer  les 
flics , la  fève  , la  matière  ligneiife 
dans  la  direâ:ion  condante  de  haut 
en  bas. 

Cette  direèlion  annonce  claire- 
ment quelle  ed  la  caide  qui  l’a  pro- 
duite. La  lève  ( Fby.  ce  mot)  ne 
circule  pas  comme  le  fang  : elle  edr 
double  ; & des  expériences  certai-- 
•nés  apprennent  qu’il  y a deux  fèves; 
l’une  afeendante  , qui  s’élève  des 
racines  aux  feuilles  ; 6c  l’autre  def- 
cendante  , qui  coule  des  feuilles 
aux  racines^-  La  fève  defeendante 
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'eil  la  feule  qui  aelife  dans  cette 
occation.  Quand  elle  defcend  des 
feuilles,  à travers  les  fibres  ligneufes 
& corticales,  pour  aller  nourrir  les 
racines,  vient-elle  à rencontrer  tout 
d’un  coup  une  interruption  fur  fa 
route,  occafionnée,  ou  par  le  retran- 
chement de  fes  canaux  ordinaires, 
ou  par  un  étranglement  d’une  autre 
ligature , alors  fe  dépofe , &c  reflue 
fur  elle-même  à la  fin  de  fa  coiir- 
fe  , apportant  fans  ceife  de  nou- 
veaux principes  de  la  fubflance 
nutritive  ; elle  engorge  les  véficu- 
les , les  diflend , développe  toutes 
les  fibrilles  , leur  fait  acquérir  de 
l’étendue,  6c  par  fes  dépôts  fuccef- 
fits , empêche  leur  rapprochement. 
(Fqy.  le  § lll  du  mot  ACCROISSE- 
MENT, tom.  I,  pag.  228).  Comme 
ces  fibres  font  liées  à leur  extrémité 
par  un  gluten  naturel , leur  dévelop- 
pement fe  fait  par  une  efpèce  de  rou- 
lement, de  volute  , de  repliement 
qui  leur  fait  prendre  la  forme  que 
l’on  voit  Figure  8,  Les  lèvres  du  bour- 
relet prenant  de  l’étendue  , vien- 
nent enfin  à fe  joindre,  6c  produifent 
la  cicatrice  de  la  plaie.  Quand  c’efl 
une  fimple  ligature  , le  bourrelet,  à 
la  longue , vient  à bout  de  couvrir 
prefqu’entiérement  le  lien  qui  l’a  oc- 
cafionné. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  c’efl 
à la  fève  defeendante  qu’il  faut  at™ 
tribuer  les  bourrelets,  que  l’expé- 
rience imaginée  par  M.  Duhamel. 
Il  recourba  les  branches  des  jeunes 
ormes,  de  façon  que  leur  extrémité 
chargée  de  feuilles , pendoit  vers  la 
terre , 6c  que  le  tronc  principal  de 
ces  branches  étoit  à peu  près  paral- 
lèle à la  tige  qui  les  portoit  {Fig,  7), 
Il  retint  ces  branches  dans  cette  fitua- 
tion  renverfée  j en  les  liant  à la  tige 


B O U 419 

menue , 6c  enfuite  il  fit  des  incifions 
6c  des  ligatures  C à l’écorce  de  ces 
branches.  Leur  fuuation  renverfée 
n’occafionna  aucun  changement  à 
la  formation  du  bourrelet  ; 6c  ü 
étoit  tel  qu’il  aiiroit  été , fi  les  bran- 
ches étoient  reflées  dans  leur  fitiia- 
tion  naturelle  : le  gros  bourrelet 
étoit  toujours  du  côté  de  l’extré- 
mité des  branches.  En  eflèî , la  fève 
aérienne  ou  defeendante , entrant 
par  les  feuilles  E,  6c  defeendant  le 
long  de  la  tige , rencontre  la  ligature 
ou  l’incifîon  C,  & ne  pouvant  paffer 
outre,  elle  produit  nécefl'airement 
le  bourrelet  I fupérieiir,  quoiqu’il 
paroifle  inférieur. 

IL  UôS  bourrelets  formés  au-def- 
fous  des  grefes.  Loriqu’on  a greiîe 
un  arbre  , par  exemple  , un  pêcher, 
un  pommier , il  arrive  prefque  toiâ- 
jours  qu’à  mefiire  que  la  nouvelle 
branche  prend  de  raccroiffement , 
il  fe  forme  un  bourrelet  fenfible  à 
l’endroit  de  la  greffe , qui  groffit 
d’année  en  année , au  point  fouvent 
qu’il  devient  énorme  , épuife  l’ar- 
bre , 6c  lui  procure  des  maladies  qui 
le  conduifent  à la  mort.  Les  arbres 
fruitiers  y font  très-fujets  : dès  les 
trois  ou  quatre  premières  années  il 
groflit  confidérablement , tandis  que 
la  tige  refle  à peu  près  dans  le  même 
état.  Au  bout  d’une  dixaine  d’an- 
nées , ce  bourrelet , dont  les  pro- 
grès ont  été  fl  fenfibles , 6c  qui  efl: 
devenu  comme  une  couronne  au- 
tour de  la  tige,  commence  à fe  fen- 
dre , la  peau  s’écaille , il  fe  forme 
des  gouttières  , une  humeur  roufsâ- 
tre  fuinîe  de  tous  côtés  , Farbre  dé- 
périt , les  branches  latérales  meu- 
rent les  unes  après  les  autres  , les 
perpendiculaires  au  tronc  fubfiflent 
feules,  l’arbre  fe  couronne , les  ex- 
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îrémités  des  branches  s’altèrent  & fe 
dégarniffent  ; les  fleurs  &C  les  fruits 
deviennent  rares  & aqueux,  ils  mù- 
riffent  difficilement  ; enfin  Tarbre 
meurt  avant  d’avoir  fourni  fa  car- 
rière ordinaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
fiiffit  pour  expliquer  la  formation 
de  ces  bourrelets,  6c  ce  dérange- 
ment de  la  nature.  Les  tiges  , les 
leiîilles  que  pouffent  la  greffe,  four- 
niffent  la  fève  defcendante  , qui 
doit  aller  nourrir  les  racines  ; mais 
rencontrant  im  défaut  de  continui- 
té , un  vide  à l’endroit  même  de 
la  greffe , elle  s’arrête  6c  produit 
bien'ôt  un  bourrelet.  Comme  la 
tige  de  la  greffé  eft  tendre  ôc  déli- 
cate , les  fibres  s’étendent  & fe  di- 
latent facilement  ; auffi , le  bourre- 
let croît  il  promptement  les  pre» 
mières  années.  L’arbre  fe  fortifiant, 
toutes  les  parties  deviennent  plus 
dures  & plus  compares.  Mais  i’af- 
fluence  de  la  fève  continuant  îoa- 
jours,  il  faut  qu’à  la  fin  l’épiderme 
6c  récorce  éclatent  6c  ie  fendillent. 
Ces  ouvertures  font  autant  d’oriff- 
ces  que  la  fève  s’approprie  , 8c  par 
laquelle  elle  s’exrravafe.  L’humidité 
perpétuelle  dont  ces  parties  iigneu- 
fes  font  continuellement  abreuvées, 
les  variations  & les  intempéries  de 
l’air , font  fomenter  la  fève  dépo- 
fée  dans  ces  canaux  , ces  goiut  è- 
res  , elle  s’y  corrompt,  & par  fon 
âcreté,  elle  attaque  6c  corrode  tout 
ce  qu’elle  touche.  M.  l’abbé  Schabol 
attribue  la  formation  de  ces  bour- 
relets à quatre  autres  caufes , qui 
effeéfivement  y concourent,  i®.  iliie 
greffe  qui  dans  une  pépinière  a été 
appliquée  lur  un  fauvageon  trop 
fluet  ou  vicieux  ; la  fève  , fuivant 
lui,  fe  portant  plus  facilement  dans 
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la  greffe  oîi  elle  trouve  plus  de  jeit 
6c  de  tendance  à fe  prêter  à toute 
forte  d’extenfion  , que  dans  une 
mauvaife  tige  oîi  elle  n’éprouve  que 
de  la  roideur  6c  un  ferrement  uni- 
verfel  clans  toutes  fes  parties.  2®.  Les 
branches  perpendiculaires  à la  tige  ; 
car  on  remarque,  en  général,  que  les 
arbres  qui  en  ont  beaucoup,  ont  le 
bourrelet  de  la  greffe  du  double  au 
moins  plus  gros  que  le  tronc.  3°.  Le 
retranchement  des  gourmands,  qui 
font  les  entrepôts  6c  les  magafins 
de  la  fève  : lorfqu’elle  en  eff  pri- 
vée , elle  fe  porte  vers  la  greffe  6c 
elle  fe  décharge  horizontalement  à 
l’endroit  de  la  future  qui  s’eff  faite 
entre  elle  6c  le  fauvageon.  4°.  En- 
fin , ie  pincement  &c  la  fiippreffion 
des  extrémités  des  bourgeons  durant 
la  pouffe,  qui  troublent  le  cours  de 
la  fève  5 l’arrêtent  & l’obligent  de* 
refluer  vers  la  greffe. 

On  peut  empêcher  que  ces  bour- 
relets ne  deviennent  préjudiciables 
aux  arbres,  mais  il  n’eff  pas  poffi- 
ble  de  les  faire  difparoître.  Voici 
les  moyens  que  M.  Schabol  indique 
pour  arrêter  leur  accroiffement  : 
il  confiffe  à fcanfîer  au  printemps 
récorce  de  la  tige  , depuis  le  tronc 
jufqii’à  ce  bourrelet,  d’abord  par 
derrière  l’arbre  ; Tannée  luivanîe  , 
on  réitère  cette  opération  fur  un 
des  côtés,  à la  troiflème , fur  Taii- 
îre , 6c  à la  quatrième  par  devant, 
Cetîe  incifion  n’eff  utile  qu’à  Te- 
gard  des  arbres  dont  Técorce  eff 
jjfle  5 unie  & dénuée  de  nœuds.  Au 
reffe  , on  ne  la  répète  qu’à  propor- 
tion des  progrès  de  la  tige,  il  eff 
certain  que  iî  la  fève  delcendante 
vient  ainfi  à rencontrer  des  iflues 
elle  ne  formera  plus  le  dépôt  qui 
donne  naiffance  aux  bourrelets  ; 
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maïs  n’efl-il  pas  auffi  à craindre  que 
ces  incifions  ne  deviennent,  à la  lon- 
gue, autant  de  gouttières  ? alors  le 
remède  feroit  pire  que  le  mal. 

HL  Des  avantages  que  ton  peut 
retirer  des  bourrelets^  La  nature  ne 
fait  jamais  rien  en  vain , & fi  nous 
ne  voyons  pas  toujours  le  terme 
où  elle  tend  , c’eft  notre  faute  & 
non  pas  la  Tienne.  Les  fibres  qui 
compofent  les  branches  & les  ra- 
cines , font  abfolument  indifféren- 
tes à produire  des  branches  ou  des 
racines  i^Doye^  Branche,  Ra- 
cine). On  le  remarque  principa- 
lement dans  les  mamelons  qui  per- 
cent à travers  les  bourrelets  & qui 
deviennent  à volonté  des  branches 
chargées  de  feuilles  ou  des  racines 
traçantes,  fuivant  les  circonffances. 
Si  on  étêîe  un  arbre , & qu’on  ait 
foin  de  le  dépouiller  de  tous  fes 
rejetons  , on  verra  fortir  d’entre 
le  bois  & l’-^corce,  un  gros  bour- 
relet qui  donnera  naiflance  à de 
petits  bourgeons.  De  même  , fi  l’on 
coupe  une  des  principales  racines 
de  cet  arbre  , & qu’on  recouvre  de 
terre  le  chicot , il  fe  formera  pareil- 
lement entre  le  bois  & l’écorce  un 
bourrelet  , d’où  fortironî  de  peti- 
tes racines.  Mais  fi  le  chicot  n’ell 
point  recouvert  de  terre  , de  qu’il 
foit  à l’air , le  bourrelet  produira 
des  bourgeons.  es  vériîés  lont  dé- 
morsîrées  par  les  expériences  fai- 
tes par  MM,  Duhamel  & Bonnet 
de  Geneve  : le  hafard  n.fa  fervi 
encore  mieux  , & a confirmé  ablo- 

liimenî  ce  que  ces  favans  avoierit 
1 

vu.  En  me  promenant  dans  qne 
libère  de  forêt  dont  on  abatio’t 
quelques  arbres  en  les  déracinant, 
j’ai  trouvé  un  arbre  à moitié  dé- 
raciné 5 de  je  ne  fais  quelle  raifen 
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l’avoit  fait  abandonner  depuis  en- 
viron un  an.  Une  racine  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  avoit  été 
coupée  , & un  ébculement  avoit 
rapporté  de  la  terre  contre  elle  , 
de  façon  qu’il  y en  avoit  à peu 
près  cinq  pouces  cf  enterrés.  Ainfi , 
la  moitié  environ  éîoiî  à l’air,  tan- 
dis que  l’autre  étoit  recouverte 
de  terre.  Du  bourrelet  fiipérieur' 
D {^FUy.  7),  parîoient  trois  bour- 
geons allez  vigoureux.  Je  fus  d’a- 
bord furpris  de  voir  une  racine 
chargée  de  branches  ; mais  me  rap- 
pellant  bientôt  ce  que  j’avois  lu* 
dans  M.  Duhamel , je  fus  curieux 
de  voir  fi  le  bourrelet  inférieur  F' 
avoit  repouffé  des  racines  ; je  le  dé- 
terrai & j’en  trouvai  deux  , avec 
chacune  une  bifurcation.  Le  même 
tronçon  de  racine  prodiùfoit  donc 
en  même  ternps  & des  bourgeons- 
dv  des  racines.  Au  mot  Branche., 
nous  verrons  le  même  phénomène' 
végétal. 

Dans  la  Fig.  c)  , les  mamelons:* 
A B C D E F , font  autant  de  ger- 
mes, de  racines  ou  de  bourgeons, 
fuivant  la  pofition  du  bourrelet  dans:^ 
l’air,  ou  dans  la  terre. 

Cette  vérité  bien  démontrée 
conduit  néceffairement  à conclure 
que  lorfqu’on  voudra  planter  des- 
boutures , on  y réuffira  plus  aifé- 
ment  lorfqu’on  aura  fait  pouffer  des- 
racines  à un  bourrelet  artificieii 
qu’on  pourra  produire  à volonté  5^^ 
fl  l’on  arrache  de  terre  une  bon-- 
tare  qui  ait  déjà  pouffé  des  raci-- 
nés  ; en  l’examinant  aîîenrivement 
on  verra  que  ces  racines  font  des. 
prodiièlions  du  bourrelet  qui  s’efl- 
Mormé  entre  le  bois  & i’écorce.. 
Les  boutures  de  faulc,  de  peuplier  9^ 
de  fureau , qui  reprennent  fi  fg.ci^- 
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îement,  font  toujours  garnies,  dès 
la  première  année , d’affez  gros 
bourrelets  , d’où  partent  plulieurs 
racines,  Celies  des  arbres  qui  re- 
prennent avec  peine,  font  plus  lon- 
gues il  former  ce  bourrelet  ; mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  il 
devient  affez  fort  pour  donner  naif- 
fance  à quelques  racines.  Avant  que 
de  couper  la  bouture  de  l’arbre  , 
ü l’on  formoit  artificiellement  un 
bourrelet , on  devanceroit  le  tra- 
vail de  la  nature , &c  la  reprife  en 
feroit  plus  afTurée.  ( Bou- 

ture). M.  M. 

BOURRIQUE.  ( Foyei  Asne). 

BOURRU.  (Vin.)  C’eR  le  nom 
que  l’on  donne  particulièrement  au 
vin  blanc,  tel  qu’il  fort  du  preffoir, 
& qui  n’a  pas  encore  commencé  à 
fermenter,  C’efl  proprement  du 
moût  ^ tant  qu’il  conlerve  fa  dou- 
ceur, fans  prendre  le  goût  piquant 
& vineux  ; il  retient  le  nom  de 
bourru, 

BOURSE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions relatives  à ragriculture,  & une 
relative  à la  médecine  vétérinaire. 
La  première  s’applique  , dans  le  jar- 
dinage , aux  poiriers  & aux  pom- 
miers feulement,  & la  fécondé,  à 
la  famille  des  champigijons  ôc  des 
morilles. 

La  bourfe  efl  à l’extrémité  des 
branches  à fruit.  On  lui  a donné 
ce  nom  à caufe  de  fa  figure  étroite 
dans  le  haut,  & larcm  dans  le  bas: 

enfuite  dans  le  figuré , comme 
une  bourfe  renferme  de  l’argent  , 
de  même  celle-ci  & la  branche 
qui  la  porte  , renferment  &c  pro- 
mettent beaucoup  de  fruits  , pen- 
dant plufieurs  années  confécutives. 
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M.  de  Schabol  dit , heureux  les 
arbres  qui  ont  beaucoup  de  ces 
fortes  de  bourfes  i elles  font  des 
fources  de  fécondité  inépuifables. 
Les  bourfes  dans  les  arbres  à fruit , 
font  des  amas  d’une  fève  bien  élabo- 
rée , tel  que  le  lait  contenu  dans  les 
mamelles  , pour  la  nourriture  de 
l’enfant. 

Comme  ces  bourfes  ou  branches 
à fruits  s’épuifent  à la  longue , &C 
qu’elles  ne  donnent  point  de  bran- 
ches à bois,  ni  l’arbre  même,  l’art 
doit  venir  à leur  fecours  ; alois  , 
en  les  taillant  à un  œil  feiiie- 
ment,  il  en  fort  à la  pouffe  fuivanîe 
un  bouro;eon  à bois.  On  fent  com- 
bien  ce  bourgeon  eff  précieux  , 
lorfqu’il  s’agit  de  garnir  une  place 
vide. 

Quelquefois  cependant,  les  boiir- 
fes  à fruit  produifent  &c  des  bran- 
ches à bois  & des  lambourdes  ( Voye^ 
ce  mot.)  La  prudence  exige  que  la 
branche  à bois  loir  ménagée  , qu’en 
la  taillant  on  lui  laiffe  plufieurs 
yeux  , lans  quoi  la  bourfe  à fruit 
périroit , & les  lambourdes  deman- 
dent à être  taillées  à un  œil  ou 
deux  ; afin  d’y  attirer  la  fève , d’y 
former  un  dépôt  de  ce  fuc  nour- 
ricier ; & la  nouvelle  branche  à bois 
fournira  à Ion  tour  la  fubüÙance 
de  la  bourfe  à fruit.  C’eff  par  ce 
ménagement  bien  entendu  qu’on 
change  , quand  on  le  veut,  un  bou- 
ton à bois  en  un  bouton  à fruit, 
& ainfi  tour  à tour.  C’eff  le  point 
délicat  de  la  taille  , & que  peu  de 
jardiniers  connoiffent , excepté  les 
jardiniers  de  Montreuil,  & ceux  qui 
fortent  de  leur  école. 

La  leconde  acception  du  mot 
bourfe^  défigne  l’enveloppe  épaiffe 
qui  renferme  certains  champignons 
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ayant  leur  développement  5 Sc  Ç|iu 
éclate  enfuite  pour  laiffer  un  libre 
pa/fage  au  développement  de  la 
plante. 

Bourse,  médecine  vétérinaire.  Les 
deux  facs  membraneux  qui  renfer- 
ment les  teftîcules  dans  les  ani- 
maux , ont  reçu  le  nom  de  boiirfes. 

^ Ces  deux  lacs  font  formés  par  deux 
membranes,  dont  la  plus  externe  efl 
appelée  fcrotum  , à la  fécondé  , 
dartos . 

Il  efl  des  cas  oii  les  parties  font 
enflées.  Les  bouries  & le  fourreau 
font  extrêmement  dilatés  ; il  n’y  a 
ni  chaleur  ni  douleur,  ils  cèdent  à 
Fimpreffion  du  doigt , & gênent  les 
fonctions  des  tejllcules  ^ & de  Ü urètre- 
Nous  avons  vu  un  âne  dont  l’en- 
Hure  du  prépuce  étoit  fi  confidéra- 
bie,  que  l’urine  ne  pouvoit  s’échap- 
per qu’avec  beaucoup  de  difficulté, 
& qu’après  de  très-grands  efforts  de 
la  part  de  cet  animal. 

L’enflure  des  bourfes  difparoit  en 
les  fomentant  avec  une  décoéfion  de 
rue  , a’abfinthe  , ou  d’autres  plantes 
aromatiques  dans  le  vin  ; on  y ajoute 
même,iurla  Hn,  un  peu  d’eau-de- 
vie.  Si  quelques  jours  après  ce  trai- 
tement il  n’y  a aucun  cl.angernent , 
il  faut  fcariher  la  peau  affez  pro- 
fondément avec  un  biffouri , pour 
donner  iffue  aux  eaux  contenues  , 
ayant  fur-tout  le  foin  de  fomenter 
les  portions  fcarifiées  , avec  la 
même  infiifion  ; le  fel  Je  nîîre  dans 
une  décoéfîon  de  pariétaire  , & le 
foin  abondant  en  plantes  réfoliiti- 
ves  5 doivent  être  donnés  en  plus  ou 
moins  grande  quaniiré  pour  nour- 
riture , durant  le  traitement  de  la 
maladie, 

Ü y a quelquefois  un  amas  d’eau 
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dans  le  fcroîum.  On  le  connoît  à 
la  îenfîon  des  îégiimens,  à Cimpref 
fon  du  doigt  qui  rtfe  plus  ou  moins 
& à la  Huûuaîioii  qui  eft  fenfible. 
Ce  mal  eft  ordinairement  produit^ 
dans  les  ânes  & les  chevaux , par 
l’enflure  œdémaîeufe  des  jambes 
& le  plus  ïouvent  clans  ces  derniers,, 
par  un  vice  interne,  tel  que  le  far- 
cin  3 la  morve  , &c.  ( Foye^^  ces> 
mots).  Lorfque  la  maladie  eft  lo- 
cale, c’efl-à-dire , lorfc]u’e!le  dépend, 
feulement  de  la  foiblefic  des  vaif- 
feaiix  abforbans  de  la  partie,  ou  de- 
là mauvaife  qualité  du  fluide  propre, 
aux  bourfes,  les  fomentations  réi- 
térées de  feuilles  de  romarin  , de- 
fange,  de  rue  bouiilics.  dans. le  vi- 
naigre, des  breuvages  cFeau  de  pa- 
riétaire de  de  fel  de  nltre,  font  les. 
médicamens  capables  d’accroure  la. 
force  des  vaifîèaiix  abforbans.  Si  la. 
maladie  ne  cède  pas  à tous  ces  re- 
mèdes , il  faut  évacuer  promptement, 
les  eaux  contenues,,  par  le  nioyerii 
d’un  trocar. 

Il  fe  fait  quelquefois  par  les  boiir- 
fes  un  écoulement  d’humeur  quL 
fubfiffe  quand  un  âne  ou  un  cheval, 
ont  été  coures. 'Cet  accident  vient: 
de  ce  qu’on  a laiffé  une  partie  des. 
épididymes  ; la  plaie  fe  cicatriie  fort: 
rarement,  à moins  qu’il  ne  fût  pof^^ 
fible  de  recouper  les  cordons , ce.: 
qui  feroit  très-difficile,  vu  qu’ils  fe: 
retirent  dans. le  bas- ventre.  M.  T®* 

Bourse  a Pasteur  , a Berger  ^, 
oz/ Tabouret  ( Planche  15)- 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  fe-’ 
conde  fedion  de  la  cinquième  claffe^, 
qui  renferme  les  herbes  à fleurs  régu-- 
hères,  en  croix  & de  plufieurs  piè-- 
ces,  dont  le  piffil  devient  une  petite: 
filique  6c  il  l’appelle  t’urja  pajiorlsd^^ 
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major^  folio  finuato  ; M.  Von-Linné 
îa  nomme  thlafpi  biirfa  paforis^  & la 
claffe  danslatétradynamiefiliculeufe. 

Fkur  B,  compoiée  de  quatre  pé- 
tales égaux  5 arrondis,  attachés  au 
fond  du  calice,  & difpofés  en  croix. 
Le  calice  efl  également  divifé  en 
quatre  parties  , & chaque  divifion- 
efl  placée  entre  les  pétales.  Voyez 
i%.  C.  Le  piftil  D ed  entouré  de  fix 
étamines  E,  dont  quatre  plus  lon- 
gues , & deux  plus  courtes. 

Fruit»  Le  piÜil  devient  une  petite 
iilique  triangulaire  , aplatie , s’ou- 
vrant par  le  haut  F,  repréi'e^tant  à 
peu  près  une  bourfe  divilée  en  deux 
loges, remplies  :1e  femences  menues, 
qui  s’attachent  des  deux  cotes  d’iioe 
nervure.  Cette  bourfe  n’a  aucun  re- 
bord. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  découpées  en  forme  d’aile  ; 
celles  des  tiges  (ont  plus  petites,  em- 
braffent  la  tige  par  leur  bafe,  font 


garnies  d’oveüles  des  deux  côtés  , 
fans  découpure^,  il  eil  impoilible  de 
décrire  e:%oâ:cment  cette  plante  fi 
commune;  elle  varie  à un  tel  point 
dans  la  forme  de  fes  feuilles^  dans 
îa  hauteur  de  la  tige,  qu’elle  n’a 
point  de  caractère  iecondaire  bien 
déterminé.  Suivant  la  nature  du  ter- 
rain , les  feuilles  font  tantôt  rondes, 
tantôt  longues,  entières,  découpées, 
fimples,  ailées. 

Racine  A , blanche , droite,  Ebreu- 
fe , menue. 

Port.  La  tige  n’a  rien  de  régulier 
d’après  ce  qui  vient  d’être  dit  ; les 
üeurs  naiiTeot  au  fommet  des  ra- 
meaux Ôe  font  blanches. 

Lieu,  Elle  croît  par- tout , même 
pendant  l’hiver,  à moins  qu’il  ne 
foit  très-rigoureux , dc  fleurit  dès 
qu’il  ne  gêie  pas. 


B O U ' 

Propriités,  Sa  racine  a une  faveur 
douceâtre  ôc  nauféabonde;  la  plante 
entière  a une  faveur  d’herbe  falée, 
un  peu  gluante.  Elle  efl  vulnéraire 
& aflringente.  On  l’a  beaucoup 
vantée  contre  les  hémorragies  par 
pléthore  5 i’épaiiTiffement  de  fang 
qui  reconnoît  la  même  caufe,  &c. 
ce  qui  n’eft  pas  prouvé  par  de  bon- 
nes expériences.  11  en  efl  ainfl  de 
la  propriété  qu’on  lui  attribue  dans 
les  dyflenteries  êc  dans  les  cours  de 
ventre.  .On  l’a  recommandé  pilée , 
imbibée  de  fort  vinaigre  & de  quel- 
ques pincées  de  fel , pour  en  faire 
un  épicarpe  qui  doit  être  appliqué 
fur  les  poignets  , lorfque  le  friffon 
de  la  fièvre  commence.  Ce  remède 
efl  plus  que  douteux.  Toute  plante 
pilée  6^  appliquée  fur  une  coupure , 
fur  une  plaie  récente , aide , dit- 
on , la  reprife  des  chairs.  N’efl-ce 
pas  Amplement  parce  qu’elle  inter- 
cepte l’adion  de  l’air  flir  la  plaie, 
^ la  nature  ne  fait-elle  pas  le  refle  } 
Une  comprelTe  imbibée  feulement 
d’eau,  n’aiiroit-elle  pas  produit  le 
même  eflet  } 


Ffuge,  L’caii  diflillée  de  la  plante 
n’efl  pas  plus  utile  que  l’eau  pure  de 
rivière.  Le  fuc  clarifié  le  donne  à 
i’homrne  depuis  quatre  onces  juf- 
qu’à  fîx  ; les  feulUcs  léchées  & pul- 
vérifées  à la  dole  d’une  drachme. 


EOüSBOT.  Nom  aue  l’on  donne 
aux  vignerons  qui  habitent  les 
environs  de  Befançon.  Toute  pro- 
fefiion  honorée  efl  fure  cIq  fleurir. 
La  clafle  la  plus  confidérée  dans  ce 
pays  efl,  après  la  nobleffe,  celle  des 
vignerons.  Il  exifle  dans  cette  ville, 
& depuis  fa  plus  haute  antiquité  , 
un  ordre  d’adminiflratiou  publique 
fous  la  dénomination  du  tribunal 

des 
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des  quatre  ; & de  ces  quatre  magîf- 
trats  5 deux  font  toujours  choifis 
parmi  les  boushots»  Ces  vieillards 
quittent  leurs  outils  pour  aller  ren- 
dre la  juftice  , & ils  font  récompeii- 
fés  au  centuple  de  leurs  peines  , par 
la  gloire  feule  d’être  médiateurs. 
Il  furvient  des  difcuflions  , mais  ja- 
mais de  procès  ; &c  de  leur  fiège 
iouverain , nos  vignerons  jurifcon- 
fultes  retournent  à leur  colline , pour 
y jouir,  fans  reproche  , du  foleil  ôc 
de  la  nature  ; & femblables  aux  ro- 
mains des  premiers  temps  de  la  ré- 
publique , après  avoir  fervi  leur 
patrie  , iis  reprennent  leurs  travaux. 

Voici  un  trait  que  nous  a fait 
connoitre  M.  le  Marquis  de  Pezay* 
«On  me  cita  dans  le  pays  , dit-il  , 
un  de  ces  bousbots  qui  jouit  à pré- 
fent  de  douze  mille  livres  de  rente  ; 
Sc  qui , auffi  loin  de  l’avarice  que 
d’une  fauiTe  honte  , va  tous  les 
jours  à la  vigne  avec  fes  trois  hls. 
Là , il  regarde  le  foleil  levant , pour 
qu’il  le  bénilTe  ôc  muriile  fes  rai- 
lins  ; enfuire , faifant  quatre  parts  du 
pain  bien  choifi  qu’il  a apporté,  il 
jette  les  quatre  morceaux  à égale 
didance  en  différentes  direèlions 
dans  fa  vigne.  Alors  les  trois  fils 
s’arment  chacun  de  leur  marre  ou 
de  leur  ferpe  ; ils  dirigent  leurs 
travaux  vers  le  point  oii  le  repas 
frugal  les  attend  ; ôc  y arriver  le 
premier,  efl une  gloire  douce  comme 
une  joie  pure,  dont  le  pere  vigou- 
reux ne  cède  encore  rien  à fes  en- 
fans 

Il  efl  réfulté  de  l’établilTement  de 
ce  tribunal  , que  l’efprit  d’ordre  , 
de  droiture , de  fidélité  &c  de  zèle 
pour  le  travail , s’ed  perpétué  de 
race  en  race , Sc  que  chaque  boiif- 
bot  ambitionnant  d’être  nommé  un 
Tû/ue  IL 
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des  membres  du  tribunal  des  quatre  , 
veille  exaèlement  fur  fa  conduite 
pour  s’en  rendre  digne.  C’eil  dans 
cet  efprit  qu’il  élève  fes  enfans  , 
&;ce  bon  efprit  s’efl  fuccelîivemenî 
perpétué  jufqu’à  nos  jours.  Il  en 
efl  réfulté  un  bien  réel  pour  le  mo- 
ral & pour  le  phyfique  ; point  de 
vignes  mieux  cultivées  , mieux  foi- 
gnées  dans  la  province  , que  celles 
des  bousbots.  Point  de  défir  d’aban- 
donner la  condition  de  fon  père , 
puifqu’on  efl  fur  d’y  être  honoré, 
refpeèlé  & chéri  de  ceux  à qui  l’on 
rend  la  juflice  & auxquels  on  fert 
d’exemple. 

Oh  ! combien  il  feroit  avanta- 
geux d’établir  de  pareils  tribunaux 
dans  tout  le  royaume,  de  rendre  le 
cultivateur  eflimable  à fes  propres 
yeux  , de  lui  faire  fentir  ce  qu’il 
vaut , & de  quelle  utilité  il  efl  pour 
l’Etat  ! C’eft  par  efprit  de  corps  que 
les  troupes  font  des  prodiges  de 
valeur  ; & par  efprit  de  corps  , les 
habitans  de  la  campagne  feroient 
des  prodiges  de  culture  ; usais  au 
contraire  ils  font  méprifés , ou  du 
moins  peu  de  perfonnes  leur  ren- 
dent la  juflice  qu’ils  méritent.  Le 
payfan  efl  naturellement  franc  & 
jufle  ; rarement  agit-il  contre  le  té- 
moignage de  fa  confcience.  Quel 
foin  & quel  intérêt  n’apportera-î-ii 
pas  dans  l’exercice  d’une  place  qu’il 
ne  devroit  qu’à  fa  vertu  ? 

De  l’éredion  de  femblables  tri- 
bunaux , il  en  réfukeroit  , il  efl 
vrai  , la  deflrudion  d’un  grand 
nombre  d’oflices  de  procureurs , de 
greffiers,  d’huiffiers  , &c.  Mais  li 
on  confidère  qu’un  feul  de  ces  indi- 
vidus fuffit  pour  foulever  la  moitié 
d’une  communauté  contre  l’autre  5 
ainfi  que  cela  arrive  tous  les  jours  g 

Hhh 
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on  fe  plaindra  moins  de  la  fiippr ef- 
fion.  Un  médecin  meurt  de  faim 
fans  malades  j &C  un  procureur , fans 
procès, 

C’efl-  par  cet  efprit  de  corps  qu’on 
voit  fubiàder  en  Auvergne  , depuis 
plus  de  quatre  cens  ans  j la  famille 
des  Pinçon  J celle  des  FUurlot  en 
Lorraine  ; & il  eft  à préfumer  que 
lefublime  Kllyoogou  Jacques  Gouyer^ 
îranfmeîtra  à (es  enfans , & fes  con- 
Tioiffances  Ôc  fa  manière  de  vivre. 
Ces  noms  méritent  qu’on  s’en  oc- 
cupe . êc  puiffe  leur  exemple  être 
imité  ! ( Voy,  ces  mots  ). 

BOUSE.  Fiente  du  bœuf  & de 
la  vache.  On  dit  communément  que 
c’ed  un  engrais  froid  , moins  chaud 
que  celui  du  cheval.  Cette  expref- 
fion  ell  trop  vague  de  incorrecte.  La 
boufe  ellplus  aqueufe  que  le  croîin, 
& contient  plus  d’eau  ; raffemblée 
en  niafle  , elle  fermente  moins  for* 
îement  que  le  fumier  de  cheval.  On 
rappelle  un  engrais  , très- utile 
pour  les  terrains  fecs  & fabionneux, 
parce  qu’il  s’y  décompofe  plus  len- 
tement que  l’autre.  Tous  deux  fortis 
du  monceau  , jettés  fur  le  fol  , ou 
enterrés  , ont  une  chaleur  égale  : le 
thermomètre  le  prouve.  Si  vous 
voulez  donner  plus  d’aèlivité  au 
fumier  de  bœuf,  faites  de  didance 
en  didance  de  petites  couches  de 
chaux,  réduite  en  poudre,  lorf- 
qu’on  les  met  en  monceau  pour  fer- 
menter. La  fiente  que  ces  animaux 
répandent  fur  les  prés  , ed  , en 
grande  partie  , un  engrais  perdu. 
Si  on  veut  qu’il  foit  aèfif , il  doit  au- 
paravant avoir  fermenté  en  maffe  , 
ëc  éprouvé  dans  fa  totalité  de  nou- 
velles combinaifons.  ( Voy.  le  mot 
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Engrais).  Il  ed  évident  que  cette 
boufe  répandue  çà  & là  , indidinc- 
te  ment  fur  le  fol  lorfque  l’animal 
parure  , ed  bientôt  defféchée  par 
i’aèlion  du  foleil  : fa  chaleur  vola- 
îilife , diflipe  les  fels  & le  principe 
huileux  qu’elle  contient  , & il  ne 
rede  plus  que  la  partie  terreufe  de 
Texcrémenî  , tandis  que  la  boufe 
raffemblée  en  maffe , fermente  , com- 
bine , recombine  fes  principes  , & 

n’en  perd  aucun. 

▲ 

BOUS! N ou  Bouzin.  C’ed  la 
matière  première  & limoneiife  des 
pierres  en  carrière.  Elle  ed  , pour 
ainfi  dire,  aux  pierres  dures,  ce  que 
l’aubier  ed  au  bois  : c’ed  une  pierre 
encore  imparfaite  , voilà  fa  fignifi- 
catîon  propre  ; mais  dans  certaines 
provinces  on  s’en  fert  encore  pour 
défigner  la  couche  inférieure  de 
terre  qui  fe  trouve  au-deffous  de 
celle  qui  ed  communément  travail- 
lée. Cette  couche  prend  dans  d’au- 
tres endroits  le  nom  de  tuj\  fi  elle 
efi  pierreiife  de  caillouteufe  Quel- 
ques auteurs  recommandent  beau- 
coup de  ne  pas  toucher  à la  pre- 
mière 5 de  ne  la  point  ramener  à la 
furface  , parce  que  , difent-ils , elle 
n ed  pas  cuite.  Je  ne  fuis  point  de 
ce  fentiment  , fur-tout  à l’égard  des 
terres  qui  donnent  du  grain  de  deux 
années  rime.  Certainement , pendant 
l’année  du  repos,  elle  aura  le  temps 
de  cuire  , pour  me  fervir  de  leur 
cxprefîion  , puifque  la  lumière  , la 
chaleur  & tous  les  météores  auront 
le  temps  d’agir  iur  elle  , d’unir  leurs 
principes  avec  les  ficns , de  les  com- 
biner & de  les'faire  fermenter  en- 
femble.  L’opération  de  ramener  la 
terre  de  la  couche  inférieure  fur 
la  fupérieure,  (uppofe  des  labours 
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profonds.  Cetîe  opération  n^eft  pas 
néceffaire  chaque  année  pour  les 
pays  de  plaine  ; mais  elle  eft  effen- 
îielle  fur  les  terreins  en  pente  , fur 
les  coteaux  , parce  que  Peau  des 
pluies  fortes  & d’orage  entraîne  tou- 
jours avec  elle  la  partie  la  plus 
tenue,  la  urre  folubc^  ce  mot, 

ainfi  que  celui  Amendement  ) 
la  feule  terre  végétale  , & ne  laiffe 
que  les  grains  de  fable  & de  pierre.  Si 
la  couche  inférieure  efl:  un  compofé 
de  cailloutages  réunis  par  une  terre 
de  couleur  vineiife  ou  rougeâtre 
foncé  , il  ed  plus  prudent  de  ne  pas 
mêler  cette  couche  avec  la  fupé- 
rieure  , à moins  qu’aufîi-tôt  que  le 
blé  ell  coupé,  on  ne  la  ramène  fur 
la  furface  , ce  qui  lui  donnera  le 
temps  de  fe  cuire.  îl  en  ell  ainfi  des 
terres  dont  le  fonds  eft  de  craie 
ou  de  plâtre  ; elles  exigent  plus  de 
temps  que  les  autres  , attendu  que 
le  grain  qui  la  compofe  y eft  très- 
ferré  , très  - rapproché  , de  enfin 
raèlion  des  météores  fur  lui  efi:  plus 
lente.  D’ailleurs , comme  ces  terres 
font  peu  produèlives , on  ne  perdra 
pas  beaucoup  à les  laifi'er,  pendant 
trois  années  confécutives  , fans  les 
femer.  Il  y croîtra  quelques  mau- 
vaifes  herbes  , & en  les  détruifant 
de  temps  à autre  , en  labourant  le 
terrain  , on  les  enterrera  , 5c  elles 
formeront  la  première  terre  foluble 
ou  végétale. 

BOUTE.  Peau  de  bœuf  ou  de 
chèvre  , préparée  pour  îranfporîer 
des  liqueurs  à dos  de  mulet  dans  les 
pays  montagneux.  C eil  la  même 
chofe  que  l’outre.  On  appelle  en- 
core ainfi  les  grandes  futailles  dans 
lefquelies  oa  met  l’eau  douce  pour 
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les  bcfoins  de  l’équipage  d’ua  na- 
vire. 

BOUTEILLE  ValfTeau  à large 
ventre,  à col  étroit , fait  de  verre 
ou  de  grès , ou  de  bois  , ou  de  cuir , 
propre  à contenir  de  reau , du  vin  , 
des  liqueurs,  &c.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la  bouteille  deflinée  pour 
le  vin. 

Sa  forme  varie  fuivant  les  paysr 
En  Angleterre  , le  col  efl;  court  , 
écrafé  , le  corps  prefque  aiifii  large 
dans  toutes  fes  parties.  En  France , 
la  forme  efi:  arbitraire  , & la  conte- 
nance varie  , ce  qui  favorife  la  fri- 
ponnerie. 11  y en  a dont  le  col  efl 
fort  alongé  , le  corps  petit  5c  le  cul 
très-enfoncé.  Toutes  ces  bouteilles 
fe  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
forme  d’une  poire.  Il  feroit  à dé- 
lirer que  le  réglement  fait  pour  la 
province  de  Champagne  fût  exécuté 
par  tout  le  royaume  ; on  feroit  par- 
la afiûré  de  la  quantité  du  vin  qu’on 
achète.  Lorfqu’on  demande  , par 
exemple  , cent  bouteilles  de  vin  , 
l’acheteur  ne  voit  fouvent  que  la 
forme  du  verre  , 5c  il  efl  trompé 
fur  le  contenu.  Par  exemple  , la 
bouteille  ordinaire  à col  long  , à 
corps  court  5c  à cul  enfoncé  , ne 
tient  pas  trois  quarts  de  la  pinte  , 
5c:  cependant  , fuivant  la  loi  de  l’é- 
quité , elle  devroit  contenir  la  pinte. 
Ainfi  l’acheteur  efi  toujours  trompé 
du  plus  au  moins  ; il  ne  peut  l’être 
en  Champagne.  Voici  ce  que  la  dé- 
claration du  roi , du  8 mars  173  J ^ 
exige. 

1'^.  La  matière  vitrifiée  fervant 
à la  fabrication  des  bouteilles  & 
carafons  defiinés  à renfermer  les 
vins  ôc  autres  liqueurs  , fera  biea 

H hh  2 
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raffinée  & également  fondue  ; en 
forte  que  chaque  bouteille  ou  ca- 
rafon foit  (^unz  égale  épaijfeur  dans 
fa  circonférence. 

2^*  Chaque  bouteille  ou  carafon 
contiendra  à l’avenir  pinte , mefure 
de  Paris  5 & ne  pourra  être  au-def- 
fous  du  poids  de  vingt-cinq  onces; 
les  demies  quarts  à proportion. 
Quant  aux  bouteilles  & carafons 
doubles  au-deffns,  ils  feront  aufîi 
proportionnés  à leur  grandeur. 

Cette  déclaration  a lieu  en  Cham- 
pagne; & toutes  les  voitures  char- 
gées de  bouteilles  par  exemple  , 
à Reims  ç font  à leur  arrivée  con- 
duites au  bureau  de  la  douane  . pour 
y être  mefurées  & pefées.  Je  con- 
viens que  voilà  un^  entrave  pour  le 
fabricant  6c  mêmd^our  l’acheteur  ; 
mais  fl  le  premier  n’avoit  pas  aidé 
à la  friponnerie  du  marchand  de 
vin,  il  efi:  confiant  qu’on  n’auroit 
iamais  fongé  à établir  cette  vifite  6c 
ce  contrôle. 

A Paris , la  bouteille  contient  un 
neuvième  de  moins  que  celle  fixée 
par  la  déclaration;  c’efi,  fur  la  vente 
de  neuf  bouteilles , une  bouteille  de 
gagnée  pour  le  marchand  de  vin  , 
éc  perdue  pour  Pacheteur.  On  dit 
que  c’eft  pour  dédommager  le  ven- 
deur du  prix  du  bouchon.  La  bou- 
teille de  vin  le  plus  médiocre  qu’on 
vende  à Paris , coûte  dix  fols , 6c 
fouvenî  plus.  A ce  prix  le  bouchon 
reviendroit  prodieufement  cher. 

A Bordeaux  . on  fe  fert  de  bou- 
chons d’une  longueur  difpropor- 
îionnée  , 6c  qui  excède  foiivent  celle 
de  deux  pouces.  On  dit  que  la  bou- 
teille efi  mieux  bouchée  , que  le  vin 
fe  conferve  mieux.  Le  prétexte  efi 
idéal  ; le  véritable  motif  efi  que  le 
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bouchon  efi  moins  cher  que  le  vin  I 
6c  que  ce  long  bouchon  occupe  la 
place  du  vin. 

J’aime  beaucoup  mieux  la  mé- 
thode fui  vie  dans  toute  la  Hollande, 
il  efi  défendu  aux  marchands  de  vin 
de  fe  fervir  de  bouteilles  qui  ne 
foient  pas  étalonnées.  Une  bande 
de  plomb , empreinte  d’une  marque, 
indique  , lur  le  col  de  chaque  bou- 
teille , l’endroit  jufqu’oii  le  vin  doit 
monter.  Par  ce  moyen  , l’acquéreur 
ne  peut  être  trompé  fur  la  quantité  ; 
quant  à la  qualité  , c’eft  à lui  d y 
prendre  garde. 

La  couleur  n’influe  en  rien  fur  la 
bouteille  , fi  la  vitrification  efi  par- 
faite. L’embouchure  de  ce  vafe  doit 
être  ouverte  à l’extrémité,  de  deux 
lignes  plus  qu’au-defTous  de  l’an- 
neau oii  le  bouchon  doit  pénétrer. 
Son  ouverture  , bien  ménagée  , efi 
ronde  6c  fans  faillie  , 6c  fon  col  a 
quatre  pouces  de  plus  de  longueur. 

Que  les  bouteilles  foient  neuves 
ou  non  , il  ne  faut  jamais  s’en  fervir 
fans  les  rincer.  Les  premières  exigent 
une  opération  de  plus  que  les  fé- 
condés, du  moins,  celles  qui  vien- 
nent des  verreries , où  l’on  emploie 
le  charbon  fofiile  6c  non  le  bois  , 
foit  pour  la  fufion  du  verre  , foit 
pour  fa  recuite  après  que  la  bou- 
teille a été  foiifilée.  Dans  le  four- 
neau de  recuite  , lorfqu’on  y porte 
la  bouteille  qui  vient  d’être  foiif- 
flée  , 6c  par  conféquent  qui  a perdu 
la  plus  grande  partie  de  fa  chaleur  , 
puifqu’elle  forme  déjà  un  corps 
prefque  folide  , cette  bouteille  qui 
n’efi  pas  au  même  degré  de  chaleur 
que  le  fourneau  de  recuite  , attire 
fur  fon  extérieur  la  fumée  6c  les 
principes  du  charbon  fofiile  que 
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fignitioîi  fait  en-ever.  Il  fe  forme 
alors  à Textérieur  du  vafe  une  pou- 
dre d’un  gris  no’r  qui  le  recouvre 

le  tapiffe.  J’ai  la  preuve  par  une 
expérience  répétée  maintes  fois,  que 
fl  cette  poudre  qui  fe  détache  en 
mettant  la  bouteille  dans  l’eau , entre 
dans  fon  intérieur,  & fi  les  lavages 
ne  l’en  font  pas  fortir  , le  vin  , dont 
on  remplira  enfuite  cette  bouteille, 
contraéiera  un  mauvais  goût.  Ce 
défaut  n’a  pas  lieu  , ainfi  que  je  l’ai 
dit,  pour  le  verre  fondu  au  feu  de 
bois. 

Il  réfulte  de  cet  inconvénient  , 
que  le  premier  foin  à avoir  , avant 
de  rincer  l’intérieur  de  la  bouteille  , 
ed  de  boucher  fon  ouverture  avec  le 
doigt  index' de  la  main  gauche  , Sc 
avec  une  éponge  , de  frotter  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  bou- 
teille , en  la  mettant  tremper  dans 
un  baquet  plein  d’eau. 

La  manière  ordinaire  de  rincer 
les  bouteilles  , ed  d’avoir  pludeurs 
vaiffeaux  pleins  d’eau  , dans  lef- 
quels  on  les  pade  fucceflivement 
après  les  avoir  rincées  avec  du 
plomb  ou  avec  une  petite  chaîne 
de  fer.  Cette  opération  ed  bonne 
pour  un  certain  nombre  de  bou- 
teilles ; mais  peu  à peu  cette  eau  fe 
charge  des  ordures  qu’elles  conte- 
noient.  Si  l’on  continue  , l’opération 
devient  infufHfante  & manque  le 
but , à moins  qu’on  ne  renouvelle 
fouvent  l’eau  de  ces  baquets.  J’ai 
vu  pratiquer,  en  Champagne  , une 
méthode  bien  plus  dmple  & plus 
expéditive  , fur-tout  lorfqii’on  a 
un  grand  nombre  de  bouteilles  à 
rincer. 

Placez  fur  un  trépied  ^ d’un  pied 
Si  demi  ou  deux  de  hauteur  , une 
barrique  défoncée  par  un  côté  , ou 
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un  grand  cuvier  , fuivant'le  befoin. 
Adaptez  une  ou  pludeurs  canelles  au 
bas  de  ce  cuvier,  allez  éloignées 
les  unes  des  autres  , pour  qu’un 
homme  puide  commodément  ma- 
nœuvrer; les  canelles  doivent  être 
garnies  de  leur  pidon.  L’homme 
s’adied  fur  un  petit  tabouret  , étend 
fes  jambes  fous  le  trépied  ; alors 
d’une  main  il  ouvre  le  robinet  ou 
pidon  , l’eau  coule  fur  les  parois  / 
du  verre,  6c  lave  , avec  une  éponge, 
l’extérieur  de  la  bouteille  ; enfuite  , 
armant  cette  bouteille  d’un  enton- 
noir , il  y laide  couler  la  quantité 
fuffifante  d’eau  pour  la  rincer , ferme 
le  robinet , y jette  la  chaîne  ou  le 
plomb , l’agite  en  tout  fens , écoule 
cette  eau  dans  un  baquet  , retient 
la  chaîne , préfente  de  nouveau  la 
bouteille  fous  le  robinet  , y laide 
couler  de  l’eau  , l’agite , l’écoule  , &C 
endn  , il  en  pade  de  nouvelle  juf- 
qu’à  ce  que  le  verre  foit  parfaite- 
ment net.  Comme  cet  homme  ne 
fauroit  fe  déplacer  , un  aide  lui  ap- 
proche les  bouteilles , ôc  remporte 
celles  qui  font  rincées.  Il  réfulte  de 
cette'  opération  bien  dmple  , qu’il 
faut  beaucoup  moins  d’eau  , & que 
l’eau  dont  on  fe  fert  , ed  toujours 
propre  &c  nette. 

Si  les  bouteilles  ont  contenu  des 
edences  fpiriîueuiés  , des  odeurs  , 
il  ed  très-didiciîe  de  les  en  dépouil- 
ler. On  n’y  réudit  qu’à  la  longue, 

& par  des  lavages  répétées.  Si  elles 
ont  renfermé  des  iubdances  hui- 
leufes  , les  ledives  alcalïms  ( 

Alcali  ) les  plus  fortes  , peuvent 
feules  les  en  dépouiller.  L’alcali  , 
uni  à rhiiile  , en  fait  le  favon  , & 
cette  huile  , dans  fon  état  de  coni- 
binaifon  , devient  foluble  dans  l’eau 

cède  aux  lavages  réitérés.  Ainfi 
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une  forte  lefTive  faite  avec  des  cen- 
dres , aigiiifée  par  la  chaux  , eft  un 
moyen  expéditif.  On  peut  encore 
fe  fervir  de  la  cendre  gravelêe  , ou 
clavdh  , ( voy^i^  ce  mot  ) ou  de  l’al- 
cali fixe  du  tartre.  Ces  deux  der- 
nières fubfiances  ont  la  même  aêlion 
fur  l’huile. 

11  efl  de  la  dernière  importance 
qu’une  bouteille  foit  bien  rincée  , 
fans  quoi  le  vin  contrade  un  mau- 
vais goût.  On  emploie  communé- 
ment à cet  idage  le  plomb  réduit 
en  grenaille  , ou  une  chaîne  de  fer  , 
dont  les  bouts  de  chaque  chaînon 
font  armés  de  pointes  , comme  ce 
qu’on  appelle  communément  mo- 
hues  ePeperon.  Par  Tagitation  les 
fecouffes  réitérées  dans  tous  les  fens, 
ces  corps  durs  détachent  du  verre 
les  parties  étrangères  inîerpofées 
fur  la  furface  intérienre. 

Quelques  auteurs  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  , fur-tout  dans  les 
papiers  publics  , fur  la  préférence 
que  l’on  doit  donner  à la  chaîne  de 
fer  , parce  que  , ont-ils  dit,  il  arrive 
fouvent  qu’un  ou  plufîeurs  grains 
de  plomb  relient  dans  la  bouteille  , 
êc  qu’alors  l’acide  du  vin  attaque  la 
fubilance  du  plomb,  la  dilTout  peu- 
à-peu  , enfin  , la  réduit  en  chaux 
de  plomb  , ou  fel  de  faturne  , & 
tout  le  monde  fait  combien  cette 
cbaux  ed  dangéreiife  , mêlée  & dif- 
foute  dans  le  vin.  Si  ce  raifonne- 
ment  étoit  vrai  & fondé  fur  la  réa- 
lité , on  aiiroit  raifon  de  proferire 
Fufage  du  plomb.  Je  n’en  fuis  pas 
plus  partifan  qifiin  autre  , mais  je 
n’aime  pas  qu’on  jette  mal-à-propos 
de  r inquiétude  dans  les  efprits  en  les 
alarmant.  L’expérience  m’a  prouvé 
que  dans  des  bouteilles  remplies 
depuis  près  de  neuf  ans , dans 
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lefcjiielles  II  étoit  relié  deux  grains  de 
plomb  , ces  deux  grains  n’y  avoient 
foulFert  aucune  altération,  il  faut  le 
contaél  immédiat  de  l’air  pour  que 
l’acide  du  vin  agilTe  fur  le  plomb. 
Je  puis  atteder  que  le  vin  de  cette 
bouteille  n’avoit  pas  le  plus  léger 
goût  douceâtre  , goût  qui  fe  mani- 
fede  lorfque  le  vin  ell  uni  à une 
infiniment  petite  dofe  de  fel  de  fa- 
turne. Malg^'c  ce  que  je  viens  de 
dire  , il  ed  plus  prudent  de  fe  fervir 
d’une  chaîne. 

On  ed  ibuvenî  étonné  de  trouver 
à un  vin  un  goût  différent  de  celui 
qu’on  attendoit  , de  voir  un  fédi- 
nient  étranc^er  au  fond  de  la  bou- 
teille.  Cela  provient  fouvent  de  la 
nature  des  fubdances  qui  font  en- 
trées dans  la  compofition  du  verre 
en  furabondance  , & quelquefois 
de  Tunlon  de  certaines  iiibitances 
qui  lui  font  étrangères.  Voici  un 
moyen  de  le  reconaoîire.  Prenez 
un  verre  d’eau,  jettez-y  un  peu  d’a- 
cide nitreux  , eu  d’acide  vitriollque, 

videz  le  tout  dans  la  bouteille. 
Placez-la  au  bain  marie  , & faites 
bouillir.  Si  la  vitrification  ed  bien 
faite , Peau  de  la  bouteille  ne  perdra 
pas  de  fa  tranfparence  , 8c  fe  didi- 
pera  fans  laid’er  de  fédiment.  S’il 
relie  encore  de  l’alcali  ou  de  la  terre 
non  vitrifiée  dans  la  bouteille  , l’a- 
cide les  dillbudra  , & formera  une 
certaine  quantité  d’un  fel  plus  ou 
moins  blanc  , & un  fil  neutre,  ( ^oy, 
le  mot  Sel  ) qui  prouvera  la  maii- 
vaife  qualité  de  la  bouteiHe# 

BOUTON.  Ce  mot  exige  d’être 
confidéré  lous  deux  principales  ac- 
ceptions. La  première,  ell  relative  à 
l’arbre  8c  aux  plantes  ; la  fécondé , 
aux  maladies  cutanées  , 8c  à un 
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înftrument  dont  fe  fervent  les  ma- 
réchaux. 

Bouton.  Cefl  un  petit  corps 
arrondi  J un  peu  alongé  , 6c;  quel- 
quefois terminé  en  pointe  , que  i'on 
remarque  le  long  de  la  tige  & des 
branches  des  arbres  des  arbrif- 
féaux  vivaces. 

Table U du  mot  Bouton  vègltaL 
Section  preî^iere. 

î.  Bu  Bouton  con(î-dtri  en^JnlraU 

îî.  Sa  pcjition , Jon  mjcrtwn  & Jcs  formas. 

ÎÎL  Son  accroiBjemcnî  & fon  développement* 

W * Anatomie  du  Bouton  en  général, écaïllesy 
duvet. , jeià  les  caduques  , f uillssJlahLss* 

V.  DiftinStion  du  Bouton  à Lois  & du  Bouton 
à fruit. 

Section  IÎ. 

Du  Bouton  à lois. 

Section  îll. 

Du  Bouton  à fleur  ou  à flruît, 

I.  Du  Bouton  conjzdêré  en  genéraL 
Germes  de  la  reproduélion  du  feuil- 
lage 5 du  bois  du  fruit  , les  bou- 
tons font  ^ comme  les  femences  , 
deflinés  par  îa  nature  à multiplier 
&c  perpétuer  les  efpèces.  Leur  fonc- 
tion eü  fl  importante  , que  les  an- 
ciens les  ont  regardés  comme  la 
partie  la  plus  précieufe  ; & le  nom 
de  gt-mmæ  qifils  leur  ont  donné  , 
annonce  aüez  quel  prix  ils  leur  at- 
îaehoient.  Si  la  graine  mérite  tant 
d’attention  , fi  robfervateur  exaét  y 
reconnoît  les  élémens  de  la  plante 
future  , & eil  étonné  des  merveilles 
que  lui  offre  la  nature  dans  un  fi 
petit  efpace  , quelle  fera  fon  admi- 
ration 5 lorfqu’il  conf dérera  l’ap- 
pareil de  le  foin  qu’elle  apporte 
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dans  l’arrangement  de  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  bouton  ? 
Rien  n’efl  négligé  , tout  eft  prodi- 
gué , écailles  , feuilles  fur  feuilles  , 
duvet,  gomme  , fuc  vifqueux  5 & 
tout  cela  pour  envelopper  le  germe 
qui  vit  au  milieu  du  bouton , le  dé- 
fendre, & le  garantir  des  intempé- 
ries des  faifons.  Un  petit  être  , une 
plante  en  miniature  , garnie  de  fes 
îéuilies  5 de  fes  fleurs,  ornées  elles- 
mêmes  d’étamines  de  piifil  3 dont 
la  bafe  repofe  fur  un  ou  plulieurs 
germes  ; voilà  ce  que  le  fnicrofeope 
fait  appercevoir  au  centre  du  bou- 
ton ; mais  , avant  que  d’entrer  dans 
ces  détails  intéreffans  , de  péné- 
trer dans  le  fanéfüaire  de  la  nature  , 
confidérons  auparavant  la  pofition 
des  boutons  , leurs  différentes  for- 
mes, leur  accroilfement. 

IL  Pofition  , infertion  & forme  du 
bouton.  Rarement  , ou  pour  mieux 
dire , jamais  la  nature  n’agir  fans 
des  vues  direéfes  d’une  faeeffe  ad- 
mirable.  On  la  reconnoît  par-tout  ^ 
&L  la  pofition  des  boutons  décèle 
cette  fageffe  , que  Ton  retrouve  à 

C?  ' i ^ « « 

chaque  inflant , 5^  qui  annonce  celui 
qui  a tout  fait  & tout  difpofé.  Le 
bouton  , au  moment  de  fa  riai fiance 
de  jufqu’àfon  entier  développement, 
a fans  cefTe  befoin  d’être  protégé , 
nourri  de  défendu  : les  feuilles  font 
chargées  de  ce  foin  ; de  pour  être 
plus  à même  de  le  remplir  , elles 
femble  s’écarter  un  peu  de  la  tjge 
qui  les  porte,  & enfler  leur  baie 
pour  embraiïer  le  bouton  qui  naît 
toujours  au  point  d’infertion  de  leur 
pétiole.  Ainfi,  la  pofition  des  boutons 
fur  les  tiges  , eff  toujours  relative 
à celle  des  feuilles.  En  général , on 
remarque  , d’après  M.  Bonnet  de 
Genève , cinq  efpèces  de  difpoüîioriS 
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relatives  des  feuilles  fur  les  bran- 
ches. ( Voyc^^  Feuilles).  On  de- 
vroit  donc  admettre  ^ avec  ce  fa- 
vant  & M.  Duhamel , cinq  claffes 
de  difpofiîîons  relatives  des  boutons^ 
fi  dans  la  cinquième  claffe  les  bou- 
tons fe  trouvoient  placés  à côté  des 
feuilles  ; mais  dans  la  claffe  des 
ieuilles  placées  en  fpiraks  rcdouhUes^ 
qui  renferme  le  pin  & le  fapin  5 les 
boutons  fe  trouvent  à Textrêmité 
des  branches , 5c  non  pas  dans  l’in- 
l'ertion  des  feuilles.  Nous  en  ferons 
donc  une  claffe  particulière  , défi- 
gnée  par  de  nouveaux  caradères, 

La  première  claffe  contient  les 
boutons  altirms  , ou  placés  alterna- 
tivement les  uns  aiudeffus  des  autres, 
fur  deux  lignes  parallèles  aux  bran- 
ches qui  les  portent , tels  que  le  cou- 
drier, le  châtaignier  , le  tilleul , &c. 
&c.  ( Fio,  , Flanche  du  mot 
Bulbe  ).  M.  Bonnet  compte  neuf 
efpèces  d’arbres  qui  portent  ainli 
leurs  boutons;  le  coudrier,  le  châ- 
taignier , le  lierre , le  néflier,  l’orme, 
la  grenadille  , le  tilleul  5c  la  vigne. 

La  fécondé  clafTe  renferme  les 
boutons  à paires  croifêes  ou  oppofUs, 
ïls  font  placés  par  paires  vis-à-vis 
Tua  dç  l’autre,  de  façon  que  ceux 
d’une  paire  croifent  à angles  droits  , 
ceux  de  la  paire  fupérieure  ou  in- 
férieure , comme  le  frêne 74) 
le  buis  J le  jafniin  , l’olivier , le  mar- 
ronnier,5cc.  ScCp  m.  Bonnet  a trouvé 
ce?  arrangement  fur  dix-fepî  efpèces  ; 
favoir  , le  buis  , le  chèvre-feuille  , 
la  citronnelle  , la  clématite , l’érable, 
le  troène  , le  frêne  , le  fufain  , le 
jafmin , le  laurier-thym  , le  lilas  , le 
marronnier , l’olivier  , le  plane  , le 
romarin , l’aubier  5c  le  fureau. 

Dans  la  troifième  claffe  font  rea- 
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fermés  les  boutons  vertlclllês  ^ ou 
qui  forment  des  efpèces  d’anneaux 
autour  des  branches  , comme  le 
genevrier  , le  grenadier  , 5cc.  5cc, 
{Fig,  i5').  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  fur  prefque  toutes  les 
jeunes  branches  de  cet  arbufle  , les 
boutons  font  feulement  oppofés. 
Quatre  efpèces  d’arbuftes  feulement 
ont  ainfl  leurs  boutons  ; le  gene- 
vrier , le  grenadier , le  laurier-rofe 
5c  le  myrte. 

Dans  la  quatrième  clafle  les  bon- 
tons  font  rangés  en  quinconce  , ou 
plutôt  , forment  une  fpirale  très- 
alongée  , 6c  qui  monte  en  tour- 
noyant autour  de  la  branche.  ( Fig, 
16'  ).  Dans  prefque  tous  les  arbres 
fruitiers,  les  boutons  font  ainfl  dif- 
pofés.  En  un  mot  , M.  Bonnet  a 
remarqué  cet  ordre  dans  trente- 
trois  eipèces;  l’abricotier,  l’acacia, 
l’althea,  l’amandier,  l’aubépine,  le 
cerifier,  le  citronnier  , le  coignai- 
fler  , le  chêne  , l’églantier  , l’épine- 
vinette  , le  figuier  , le  framboifier, 
le  giroflier  , le  grofeilller  , le  houx , 
rif,  le  laurier-cerife  , le  laurier  à 
dard  , le  merifler  , le  mûrier  , le 
noyer , l’oranger  , l’ofler,  le  pêcher, 
le  peuplier  , le  poirier  , le  pommier, 
le  prunier  , la  ronce  , le  rofler  , le 
tremble  5c  le  faule. 

Enfin  , dans  la  cinquième  clalTe 
font  rangés  les  boutons  des  arbres 
dont  les  feuilles  font  en  fpiralcs  re^ 
doublées  ; 5c  comme  ces  arbres  ne 
portent  point  leurs  boutons  dans 
raiffelle  de  leurs  feuilles  , mais 
feulement  au  bout  des  branches  , 
le  caraèlère  propre  de  cette  claffe 
fera  d’avoir  les  boutons  à l’extré- 
mité de  la  branche  , fans  que  la 
branche  en  porte  ailleurs  ; car 
prefque  toutes  les  branches  font 

terminées 
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terminées  par  un  bouton  ; mais  aiifii 
toutes , excepté  celles  du  pia  & 
du  fapin  ( z/  ),  en  font  plus 
ou  moins  pourvues  fur  leur  lon- 
gueur. 

Non -feulement  les  boutons  va- 
rient par  rapport  à leur  difpoftion 
relative  , mais  encore  par  rapport 
à la  maniéré  dont  ils  font  implantés 
dans  la  branche  : tantôt  ils  s’écar- 
tent tellement  de  la  branche  qui  les 
porte  , qu’ils  s’implantent  prefque 
perpendiculairement  fur  elle  , tels 
font  ceux  du  lilas  ( Fig.  i8  ) ; tantôt 
ils  font  collés  dans  toute  leur  lon- 
gueur fur  la  branche  , comme  dans 
le  cornouiller  {Fig,  quelque- 

fois on  remarque  fur  le  même  arbre, 
à la  même  branche , ces  deux  dif- 
pofitions  ; le  fiifain  a les  boutons  de 
l’extrémité  des  branches  collés  com- 
me le  cornouiller , tandis  que  les 
boutons  d’en  bas  en  font  très- écar- 
tés ( Fig.  ao  ). 

La  forme  de  chaque  bouton  ne 
varie  pas  moins  ; les  uns  font  angu- 
leux J courts  & ronds  , comme  ceux 
de  l’extrémité  des  branches  du  noyer, 
{Fig,  2i);  d’autres  font  longs  &c 
pointus  5 comme  ceux  du  charme 
( Fig.  22)  ; il  y a en  de  velus , le 
vioiTiie  ; il  y en  a de  lifles  & 
d’unis,  le  cerifier,  &C  de  réfineiix, 
le  tacamabaca  ; le  chêne  a fes  bou- 
tons très-petits , tandis  que  ceux 
du  marronier  d’inde  font  très*gros, 
Ole  , &c  5 dite. 

On  peut  voir  auelle  grande  varié- 
te  régné  dans  cette  produélion  végé- 
tale ; cependant  la  même  efpèce  con- 
ferve  toujours  fes  mêmes  boutons  , 
ioit  pour  leur  difpofition  relative, 
ioit  pour  leur  infertion , foit  pour 
leur  forme  leur  figure  ; rarement 
remarque- t-on  des  exceptions,  Oa 
Tcm.e  IL 
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doit  donc  inférer  de -là  que  la 
connoiffance  de  cette  partie  de  la 
botanique,  eh  non  feulement  intc- 
reffanre  , mais  encore  néceffaire  à 
quiconque  fe  livre  à la  culture  des 
arbres.  Comme  les  boutons  s’annon- 
cent une  année  d’avance  , qu’ils 
croiffent  infenriblemenî  en  automne, 
& que  dans  l’iiiver  ils  ont  acquis 
une  forme  diftinéfe  & qui  efl  propre 
à chaque  efpèce,  cette  ccnnoifance 
des  différentes  formes  , pourra  être 
d’un  très-grand  fecours  pour  dhlin- 
giier  les  diverfes  efpêces  d’arbres 
dans  une  faifon  ou  ils  ionî  dépourvus 
de  fleurs  ôc  de  fruits,  & même, 
pour  le  plus  grand  nombre , dépouil- 
lés de  leurs  feuilles. 

in  Accroijjcment  & diveloppermne 
du  bouton.  Le  bouton  ne  fe  forme 
pas  tout  d’un  coup  , la  nature  le 
prépare  de  très-loin,  & pour  parler 
plus  exaftement , elle  y travaille 
fans  ceffe  ; cette  mere  attentive 
veille  continuellement  à la.  nourri- 
ture & à l’accroiffemenî  de  ce  ger- 
me précieux.  Dans  le  printemps  , 
quelque  temps  après  que  les  feuilles 
fe  font  développées  , on  apperçoit 
à leur  aiiTelle  un  point  impercep- 
tible, qui,  examiné  même  au  mi- 
crofeope  , n’offre  rien  de  confus* 
Les  feuilles  ( comme  nous  le  dé- 
montrerons à ce  mot)  font  l’organe 
principal  de  la  nourriture  d^  la 
plante , tz  fur-tout  de  l’embryon 
qu’elles  renferment  à leur  bafe.  Ce 
font  elles  qui  font  chargées  immé- 
diatement du  double  loin  de  le  pro- 
téger &:  de  le  nourrir.  Cela  elf  fi 
vrai,  que  dans  le  courant  de  l’été, 
& avant  que  le  bouton  ait  acquit 
une  certaine  vigueur  , & que  , fem- 
blable  à l’animal  adulte  , il  piuffe 
fe  paifer  de  fa  mere , on  arrache  la 
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feuille  dont  le  pétiole  le  fécoiivre  ï 
le  bouton  ne  fait  plus  que  languir  , 
rarement  réuffi-t-il,  prefque  toujours 
il  dépérit  & meurt. 

A mefure  que  la  faifon  avance,  le 
bouton  croît  bc  groffit  , les  écailles 
ou  enveloppes  s’étendent  ; & la 
fève  , s’établiffant  un  cours  fixe 
vers  la  nouvelle  produélion  , les 
lames  intérieures  de  l’écorce  fe 
prolongent  pour  former  toutes  les 
parties  extérieures  du  bouton,  tan- 
dis que  les  rudimens  du  germe  qui 
doit  devenir  ou  bois  , ou  fleur  , 
prennent  naiffance.  Tout  fe  tra- 
vaille à la  fois  ; la  bafe  qui  doit 
fupporter  le  bouton,  ce  petit  bour- 
relet que  l’on  remarque  à fon  in- 
fertion,  fert  à préparer  bc  à élabo- 
rer les  fucs  que  la  fève  y dépofe , 
bc  qui  doivent  fervir  à la  nourri- 
ture de  l’embryon  , après  la  chute 
de  la  feuille  , fa  mere- nourrice. 
C’eft  un  réfervoir  oîi  la  nature  tient 
alors  en  dépôt  les  provifions  nécef- 
faires. 

Le  bouton  tient  à la  tige,  non- 
feulement  par  fes  enveloppes  exté- 
rieures, mais  .encore  par  une  efpéce 
de  racine  qui  pénétre  à travers  les  fi- 
bres mêmes  de  la  branche.  Ce  petit 
cordon  ombilical  efl  l’organe  direft 
par  lequel  il  tire  fa  nourriture  de  la 
branche  bz  du  tronc  ; il  efl:  même  af- 
lez  fenfbîe  dans  l’hiver  ôc  à l’entrée 
du  printemps.  Rompez  alors  un  bou- 
ton , vous  remarquez  à fa  bafe  rori- 
iiee  d’un  petit  canal  médullaire , ou 
pour  mieux  dire , un  paquet  de  fibril- 
les qui  forment  un  faifeeau  abfolii- 
ment  analogue  à une  racine. 

La  fève  afeendante,  apportée  par 
la  tige  , eft  communiquée  par  ce 
cordon  ombilical , dont  nous  venons 
de  parler  ^ la  fève  defeendante  four- 
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nïê  de  loin  par  les  feuilles  , méP 
diatement  par  les  enveloppes  qui 
font  les  prolongations  des  couches 
corticales,  bc  de  près,  immédia- 
tement par  la  feuille  mere-nourrice 
pouffent  en  avant  le  bouton  , Sc 
développent  toutes  fes  parties  ; il 
acquiert  de  l’accroiffement  en  lon- 
gueur bz  en  largeur.  Toutes  les  cir- 
confiances  qui  concourent  à l’ac- 
croiffement  végétal,  influent  nécef- 
fairement  fur  celui  du  bouton  ; bc 
fi  tous  les  boutons  d’une  même 
branche  ne  fe  développent  pas 
à la  fois , cela  dépend  de  leur  po- 
fition  fur  leur  jet.  Cette  obfervation 
efi  due  à M.  Bonnet  de  Genève, 
C’efl  à la  différence  de  chaleur 
qu’il  faut  attribuer  ce  phénomène  ; 
car,  en  confidérant  au  printemps 
des  jets  de  plufieurs  efpèces  d’arbres 
bz  d’arbufies  , fitués  parallèlement  à 
l’horizon  , il  a obfervé  que  les  bou- 
tons de  ces  jets  s’épanouilfent 
d’une  maniéré  fort  inégale,  quoique 
régulière.  Les  boutons  placés  à l’ex- 
trémité du  jet,  ainfi  que  ceux  qui 
étoient  fitués  fur  fon  côté  fupé- 
rieur,  étoient  plus  développés  que 
ceux  qui  étoient  placés  vers  l’ori- 
gine du  j^et  bz  fur  fon  côté  infé- 
rieur. Si  l’on  donne  à ces  jets  une 
pofition  contraire,  on  parviendra 
par-îà  à hâter  le  développement 
des  boutons  les  moins  avancés.  Il 
eft  encore  certain  qu’il  fort  plus 
de  boutons  fur  le  côté  d’une  plante 
expofée  au  foleil,  que  fur  celui  qui 
n’efl  jamais  favorifé  des  regards  de 
cet  aftre.  Nous  croyons  , avec  le 
fa  vaut  obfervateur  que  nous  avons 
cité  , que  cette  remarque  peut  de- 
venir utile  à la  pratique  du  jar*-. 
dinage. 

IV.  Anatomie  du  hoi^ton  m générai^ 


sou 

Après  avoir  tracé  la  naiflance  & Tac- 
croiffement  du  bouton  , pénétrons 
dans  fon  intérieur  , détaillons  - le 
pièce  par  pièce,  Jufqu’à  ce  que  nous 
foyorrs  parvenus  au  germe  ; à chaque 
pas  nous  trouverons  l’occafion  d’ad- 
mirer la  nature  , &C  d’être  étonné 
du  merveilleux  appareil  qu’elle  pré- 
pare à la  jeune  branche  , & qui  l’ac- 
compagne jufqu’à  fon  entier  déve- 
loppement. 

Les  premières  parties  qui  s’offrent 
à la  vue  font  des  feuilles  épaiffes, 
dures  , liffes  à l’extérieur,  ou  plutôt 
des  écailles  creufées  en  cueilleron  , 
qui  fe  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Elles  (ont  (i  ferrées  entr’elles 
qu’il  eft  impofîible  à l’eau  de  péné- 
trer à travers.  Dans  certains  fujets, 
on  en  diftingue  facilement  plufieurs 
rangs  ; les  extérieures  ont  toujours 
une  couleur  de  brun  foncé , quel- 
quefois de  rouge  ; les  intérieures 
font  plus  minces,  plus  tendres,  plus 
fucculentes  , & prefque  toujours 
d’un  vert  affez  doux.  On  en  voit 
fans  appendice  au  fommet,  d’autres 
avec  un  feul  appendice , comme 
dans  le  pommier  précoce , le  pru- 
nier; avec  plufieurs,  comme  dans 
l’abricotier,  &c,  &c.  Les  unes  &C 
les  autres  font  garnies  en  dedans  de 
poils  qui  forment  comme  une  efpèce 
d’ouate.  Ces  poils  font  d’une  fubf- 
tance  fi  délicate , qu’ils  font  tranf- 
parens , vus  au  microfcope.  Non- 
feulement  on  les  remarque  fur  les 
bords  de  ces  écailles , mais  ils  ta- 
piffent  encore  l’intérieur , 6c  plu- 
lieiirs  efpéces  en  portent  à l’exté- 
rieur. Il  faut  bien  diftinguer  ici  ces 
poils  adhérens  aux  écailles , des 
touffes  de  poils  que  l’on  retrouve 
dans  l’intérieur  du  bouton  de  cer- 
tains arbres. 
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Les  écaîlles  de  nature  herbacée 
femblent  être  une  fimple  prolonga- 
tion de  la  fubflance  corticale  ; elles 
ne  fervent , pour  ainfi  dire  , qu’à 
emmailloter  le  tendre  bourgeon  ; car 
dès  qu’il  a acquis  affez  de  force  pour 
fe  paffer  de  leurs  fecours,  elles  fe 
détachent  de  la  tige  & tombent.  La 
plupart  de  ces  écailles  font  pourvues 
de  mamelons  & de  glandes,  à tra- 
vers lefquels  fuinte  une  liqueur  vif- 
queufe  & gluante , qui  les  fait 
adhérer  très  - intimement  les  unes 
contre  les  autres,  & qui  empêche 
l’eau  de  pénétrer  dans  leur  inter- 
valle. 

Immédiatement  après  les  écailles , 
on  remarque  les  filets  très- minces  , 
de  différentes  figures  ; dans  certains 
arbres  , ce  font  de  vraies  feuilles 
paffageres  , que  l’on  peut  comparer 
aux  cotylédons  , ou  feuilles  fémina- 
les,  àc  qui,  comme  elles  fervent  à 
épurer  la  fève  ou  la  nourriture  que 
le  germe  renfermé  dans  le  bouton 
tire  de  la  tige;  elles  meurent  6c  tom- 
bent comme  elles  dès  que  leur  fer  vice 
eft  inutile.  Dans  d’autres  arbres,  ce 
font  des  paquets  de  filets  plus  ou 
moins  épais , qui  enveloppent  im- 
médiatement le  ger.me.  Ces  feuilles 
font  donc  bien  diffindes  des  feuilles 
véritables  , 6c  comme  elles  périffent 
durant  le  développement  total  du 
bouton , Malpighi  a eu  raifon  de  les 
nommer  caduques  , folia  caduca ^ tan- 
dis qu’il  a défigné  les  autres  fous 
celui  de  fables  , folia  fahilia,  La 
forme  de  ces  feuilles  caduques  va- 
rie non -feulement  dans  les  divers 
fujets,  mais  fouvent  encore  fur  le 
même  pied  6c  dans  le  même  bou- 
ton. Elles  ont  la  forme  d’une  mitre 
dans  le  figuier , dans  le  mûrier  6c  le 
châtaignier;  elles  font  concaves ^ 

lii  X 
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oblongues  , obtufes  au  fcmmet  ; dans 
le  coudrier,  elles  font  pareillement 
concaves  , mais  larges  & furchar- 
£[ées  d’utricules  ; dans  le  chêne , elles 
font  longues  Ôc  d’une  forme  tres- 
agréabîe  ; d’autres  enfin  , telles  que 
celles  de  la  violette  6c  de  la  mauve  f 
font  découpées  6c  dentelées.  Quel- 
quefois ces  feuiiles  caduques  adhè- 
rent à la  véritable  feuille  ; quelque- 
fois auffi  elles  font  implantées  au»def- 
ibus  d’elle.  Nous  verrons  leur  dé- 
veloppement  à Tarticle  des  boutons 
à bols. 

Arrêtons-nous  ici  un  infiant  pour 
admirer  la  fsge  prévoyance  de  la  na- 
ture. Si  Tembryon  étoiî  recouvert 
immédiatement  par  les  écailles  , il 
srriveroit  fouvent  qu’il  lui  feroit 
impofiible  de  fe  développer  par  la 
réfifiance  que  lui  oppoferoient  les 
écailles  adhérentes  les  unes  contre 
les  autres  , en  raifon  du  fuc  gluant 
dont  nous  avons  parlé.  En  grofiif- 
fant  9.. il  feroit  néceffairement  gêné  6c 
mis  à l’étroit  par  cette  enveloppe, 
qui  fe  durcit  à mefure  que  la  failon 
avance  ; il  ne  poiirroit  gagner  en 
hauteur  fans  être  déchiré  par  le  tran- 
chant de  l’extrémité  des  écailles. 
Qu’a  fait  la  nature  pour  parer  à ces 
inconvéniens  ? Elle  a , pour  ainfi 
dire  9 rembourré  Tefpace  entre  les 
écailles  & le  germe,  de  feuillets  her- 
bacés , niollaiTes , ou  de  filets  6c  de 
poils  fiîfcepîibles  d’être  comprimés  , 
6c  de  céder  aux  efforts  continuels  du 
germe  qui  fe  développe  en  les  fer- 
rant de  plus  en  plus  les  uns  contre 
les  autres.  A mefure  qu’il  croit,  les 
feuillets  & les  poils  l’accompagnent 
dans  fa  route , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
allez  fort  pour  fe  débarrafier  tout  à 
la  fois  6c  d’eux  & des  écailles. 

Ce  qui  n’çfi  qu’une  efpéce  de  du- 
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vet  dans  quelques  arbres,  fe  trouve 
erre  des  poils  d’une  certaine  longueur 
dans  d’autres;  dans  la  vigne  fur  tout,, 
ils  font  crépus;  6c  par  tant  des  feuilles 
de  la  tige , ils  enveloppent  le  reile  du 
bouton.  Dans  quelques  plantes  , le 
pas  d’âne  , par  exemple , ils  font  fi 
épais  6c  tellement  mêlés , qu’ils  for- 
ment une  efpèce  de  feutre  ou  de 
couverture , qui  emmaiiloîte  l’em- 
bryon comme  un  enfant  dans  fon» 
berceau. 

Tous  les  arbres  n’ont  pas  leurs 
boutons  auifi  garnis.  En  général , 
ceux  des  pays  chauds  font , pour 
ainfi  dire , habillés  à la  légère  ; 6c 
dans  ceux  qui  ne  redoutent  pas  le 
froid,  on  ne  trouve  ni  écailles  , ni 
duvet;  de  petites  feuilles  extérieures 
faites  en  forme  de  coquilles  roulées^ 
les  unes  fur  les  autres,  fervent  feules 
à garantir  l’embryon  qui  occupe  le- 
milieu;  tels  font  les  lilas,  les  rofiers,... 
les  noifeîiers, 

Grew,  dans  fon  anaîyfe  du  bou- 
ton  9 difiingue  dans  le  bourgeon  fix:- 
parties  difFérenîês  ; les  feuilles,  les 
fur-feuilles , les  entre-feuilles,  les- 
tiges  des  feuilles , les  chaperons,  6c' 
les  petits  manteaux  ou  voiles.  Les 
quatre  premières  appartiemient  aux' 
feuilles , & nous  en  traiterons  à ce 
mot  ; les  autres  font  les  petites  écail- 
les les  plus  intérieures  , qui  quelque- 
fois approchent  de  la  figure  d’une^ 
feuille  ronde. 

Après  avoir  examiné  les  écailles 
les  feuillets  6c  les  poils , on  arrive 
enfin  aux  feuilles  recouvrant  le-' 
germe  qui  devient,  ou  une  bran- 
che , ou  les  organes  de  la  répro- 
duriion , c’efi*àdire,  une  fleur;, 
mais  ils  n’y  font,  pour  ainfi  dire 
qu’en  miniature  , qu’en  ébauche 
on  peut  cependant  les  appercevoir 
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dès  l’automne , fur* tout  îorfqne  cette 
falfon  a été  affez  chaude.  Durant 
i’hiver,  où  toute  végétation  paroît 
fufpendue  extérieurement , la  nature 
ne  i’eft  pas;  toujours  animée  , elle 
ne  ralentit  pas  un  inftant  (es  opera- 
tions , &c  c’eft  juftemenî  dans  ce 
temps  apparent  de  langueur  & dhner- 
tie  5 qu’elle  travaille , peur  aiofi  dire  , 
en  cachette  à la  formation  des  difFé- 
rentes  parties  des  fleurs  qui  doivent 
s’épanouir  Si  fe  féconder  au  prin- 
temps, (Foyei  le  mot  Fleur») 

V.  DifîlTîüion  du  bouton  à bols  & 
du  bouton  à fruit.  On  diitingue  deux 
efpèces  de  boutons , l’im  qui  ne  doit 
donner  n ai  (Tance  qu’à  une  branche  ^ 
&:  que  l’on  nomme  peur  ceîte  rai- 
fon  5 bouton  à bois  yfFig.  23  ) ; il  ne 
contient  qu’une  tige  ligneiife  fiirmon- 
tée  de-pluiieurs  feuilles  enroulées  & 
diverfement  repliées  , le  tout  enve- 
loppé d’écailles  : l’autre  , qui  renfer- 
me les  rudiraens  d’une  ou  de  plu- 
fieiirs  fleurs  concentrées  & repliées 
fur  elles-mêmes,  e(l  appelé  bouton 
à -fleur  ou  à fruit  ( Fig,  24  ).  Dans  plii- 
fieurs  efpèces  d’arbres,  le  bouton  eiT 
en  même  temps  à feur  & à feuilles  3 
affez  ordinairement  leur  forme  exté- 
rieure fert  à les  faire  diftinguer  ; les 
boutons  à fleur  font  communément 
plus  gros  & plus  arrondis  que  les 
boutons  à feuilles,  qui  font  prefque 
toujours  affez  pointus.  Au  relie  , les 
yeux  bien  exercés  & habitués  à voir, 
valent  mieux  que  tous  les  préceptes 
que  nous  pourrions  donner.  Les 
boutons  des  arbres  ilériles  ont  à peu 
près  les  mêmes  caraéleres  diflindifs 
que  ceux  des  arbres  fruitiers,  à 
l’exception  de  ceux  qui  n’ont  ni 
bourre , ni  écailles  , & qui  ne  font 
recouverts  que  par  des  feuilles  re- 
pliées, Les  boutons  des  arbres  de 
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fimple  ornement  font  ordinaireniCRI 
fort  petits,  &:  il  n’ed:  pas  facile,  de 
diillnguer  ceux  qui  produiront  des 
feuilles  eu  des  fleurs.  Dans  la  vigne  3. 
au  contraire , ils  font  tous  gros  èc 
faillans,  mais  il  n’en  efl  pas  moins* 
difficile  de  connoitre  ceux  qui  ne 
doivent  donner  que  du  bois , d’aveo 
les  autres. 

Les  plantes  naturelles  n’onr  point 
de  boutons;  celles  qui  ne  font  viva- 
ces que  par  leur  racine , n’en  por- 
tent point  fur  leur  tige  , mais  feule- 
ment fur  leur  racine  ; de  dans  le 
nombre  de  celles  qui  confervent 
leurs  tiges  durant  i’hiver,  quelques- 
unes  en  font  dépourvues , telles  que 
la  rue,  le  bec  de  grue  , &c.  de  parmi 
les  arbufles , la  bourdece,  l’ala- 
terne  , dce.  mais  toutes  les  autres' 
plantes  vivaces,  & en  général,  les 
arbres  ôc  arbriffeaux  font  garnis  de: 
boutons. 

Les  cayeux  & les.  oignons  font  de 
vrais  boutons , comme  i’a  remarqué. 
Grew  : nous  le  ferons  voir  à l’article 
Bulbe,  ( Voyeg^  ce  mot.) 

Section  ÎL 
Du  bouton  à bols. 

Le  bouton  à bois  qui  eft  chargé’ 
dé  la  reproduèfion  des  branches 
porté  dans  fon  fein  le  germe  d’une 
tige  ; c’efl  un  petit  arbre  enté  iur 
celui  qui  le  produit , Ôi  qui  eft  ab- 
folument  compofé  des  mêmes  par- 
ties : pour  être  convaincu  de  cette 
vérité,  il  fuffiî  de  faire  exactement 
l’anatomie  d’un  bouton  à bois.  Com- 
me il  y a peu  de  variété  entr’eux  * 
on  comprendra  facilement  î’organF 
fation  de  tous  par  un  feuL  Suivons  ^ 
avec  M.  Duhamel , ranatornie  d’un- 
bouton  à bois-  du  rparronier  dinde-,. 
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il  ell:  naturellement  très  - gros  , 
& offre  même  à la  vue  fimpie  îes 
parties  dont  il  ell  compofé.  Nous 
ne  ferons  qu’y  ajouter  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  faites  en  par- 
ticulier. 

La  Figure  z6  repréfeate  l’extré- 
mité d’une  jeune  branche  de  mar- 
ronnier d’inde , terminée  par  un  boin 
ton.  On  y remarque  les  écailles  ou 
enveloppes  A , qui  fe  recouvrent 
mutuellement  les  unes  les  autres  ; 
c’eff  à travers  les  interffices  de  leur 
réunion,  que  découle  ce  fuc  épais 
vifqueux,  qui  fuinte  de  leurs 
pores  : au-deffous  eft  la  marque 
BD  de  l’infertion  de  l’ancienne 
feuille  de  l’année  précédente  ; elle 
eft  triangulaire  & porte  fept  points 
noirs  qui  indiquent  les  fibres  ligneu- 
fes  qui  fe  diffribuoient  de  la  tige  à 
cette  feuille.  Si  l’on  coupe  ce  bou- 
ton & la  branche  qui  le  fupporte 
fuivant  leur  longueur,  on  verra  fa- 
cilement comment  toutes  les  par- 
ties font  arrangées  réciproquement 
( Fig,  26’).  On  didingue  d’abord  au 
centre,  la  moelle  ABC;  elle  eft 
blanche  depuis  A jiifqu’en  B ; mais 
depuis  B jiifqu’en  C,  elle  eff  verte. 
En  DD,  on  retrouve  une  fubffance 
ligneufe  , ou  le  bois  proprement  dit , 
qui  paroît  recouvrir  la  moelle  en  C, 
mais  qui  cependant  laiffe  paffer  quel- 
que produélion  médullaire  jufqu’en 
E,  le  germe  de  la  branche.  Le  tout 
eff  recouvert  de  l’écorce  HH  F F, 
iqui  donne  naiffance  aux  enveloppes 
ccailleufes  du  bouton  G G.  Ces  en- 
veloppes deviennent  d’autant  plus 
minces  , qu’elles  fe  rapprochent  plus 
du  centre.  Après  ces  enveloppes , 
on  apperçoit  le  duvet  épais  H HH, 
qui  garnit  l’intervalle  entre  les  écail- 
ks  & le  germe  J enfin,  au  centre 
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eff  ce  germe  E , compofé  de  plu- 
fieurs  feuilles  artiftement  repliées 
fur  elles-mêmes , & les  unes  dans 
les  autres.  Chacun  de  leurs  pieds  eff 
garni  de  duvet , au  point  qu’il  eff 
très-difficile  de  les  féparer  & de  les 
développer  pour  les  examiner.  Lorf- 
qiie  le  bouton  s’ouvre , ce  duvet 
accompagne  ces  feuilles  durant  quel- 
que temps. 

D’après  le  développement  du 
bouton  du  marronier  d’Inde  , on 
peut  aifément  deviner  l’organifation 
de  ceux  des  autres  arbres  ; en  y 
joignant  celtfi  du  pêcher  ^ pour  les 
arbres  à fruit  , on  n’aura  prefque 
rien  à délirer.  Nous  en  aurons  en- 
core l’obligation  à M.  Duhamel , cet 
excellent  & infatigable  obfervateur. 
C’eff  dans  le  mois  de  Février , temps 
où  les  boutons  de  cet  arbre  com- 
mencent à pouffer  vigoureufement , 
qu’il  en  examina  un  bouton.  Après 
en  avoir  enlevé  toutes  les  envelop- 
pes écailleufes  figurées  en  cueille- 
ron  , il  apperçut  plufieurs  filets 
étroits  de  couleur  verte,  rangés  en 
fpirale.  Après  avoir  détaché  quel- 
ques-uns de  ces  filets , il  les  obferva 
au  microfcope , qui  lui  fît  apper- 
cevoir  qu’ils  étoient  dentelés  par 
les  bords  6c  hériffés  de  poils.  Il  croit 
aiifîi  les  avoir  apperçus  pliés  en 
deux  ( &:  il  ne  fe  trompe  pas;  car 
non- feulement  ils  m’ont  paru  tels, 
mais  je  fuis  venu  à bout  de  les  déve- 
lopper ).  Il  détacha  enfuite  tous 
CCS  filets , pour  pouvoir  examiner 
avec  le  microfcope , un  petit  corps 
qu’il  voyoit  au  centre.  Il  parut 
compofé  de  deux  petites  feuilles 
pliées  6c  dentelées  par  les  bords  6c 
non  garnies  de  poils.  Jl  remarqua 
que  ces  petites  feuilles  étoient  tout- 
à-fast  au  centre , 6c  qu’elles  paroif* 
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foient  fortîr  de  la  moelle.  La  peîîteffe 
des  parties  qui  compofent  le  bouton, 
a empêché  M.  Duhamel  de  pouffer 
fes  obfervations  plus  loin.  J’ai  fait 
de  nouveaux  efforts , & j’ai  effayé 
de  développer  le  bouton  bien  au* 
delà  du  travail  de  cet  illuffre  phyfi- 
cien  ; j’ai  réuffi  en  partie  , mais  je 
n’ai  jamais  rencontré  que  ces  mêmes 
petites  feuilles  qui  fe  rel:ouvroient 
toujours  , & qui  à la  hn  devenoient 
ü petites  , qu’elles  échappoient  au 
microfcope. 

La  defcription  du  bouton  du 
pi/2,  eft  trop  intéreffante  pour  que 
nous  la  paillons  fous  filence,  &c 
nous  l’emprunterons  au  baron  de 
Tlchoudi. 

Les  boutons  des  pins  font  conf- 
tamment  placés  au  bout  de  la  bran- 
che 5 comme  nous  l’avons  fait  re- 
marquer ; celui  qui  la  termine  eff 
robufte  & fort  long  ; il  eft  envi- 
ronné circulairement  ôc  régulière- 
ment de  boutons  moins  conftdéra- 
bles  J qui  font  entremêlés  de  plus 
petits.  Tous  font  couverts  d’une 
enveloppe  membraneure  femblabie 
à une  graine.  Qu’on  ouvre  cette  gai- 
ne 5 on  apperçoiî  d’abord  le  bour- 
geon  herbacé  qu’elle  renferme  ; elle 
eft  compofée  de  pUifieurs  pièces  cy- 
lindriques ajiidées  les  unes  dans  les 
autres  ; ainfi  elles  fe  prêtent  à l’alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure 
couvert  jiifqu’à  ce  qu’il  ait  environ 
deux  pouces  de  longueur:  alors  il 
s’échappe  par  le  bout  de  la  gaine  qui 
refte  enfuite  long  temps  fixée  autour 
de  la  partie  inférieure.  Dès  ce  mo 
ment  fes  progrès  font  d’une  éton 
nante  rapidité  ; lorfqii’il  a fait  fa 
crue  en  longueur  feulement,  il  com 
mence  à grofflr  d’une  maniéré  lenfi- 
ble  ; à cette  époque  j les  feuilles 
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courtes  tendres , qui  jiifques-Ià 
étoient  reftées  collées  contre  le  bour-» 
geon , te  coniolident , fe  développent 
6c  s’étendent.  Long -temps  aupara- 
vant, on  a pu  remarquer,  au  bovrt 
de  cette  tendre  branche,  l’afforti- 
ment  de  boutons  qui  la  termine,  6c 
où  la  iymétrie  & le  nombre  de  celles^ 
qui  doivent  éclore  l’année  fiiivante 
font  déjà  déterminés. 

A mefure  que  le  bouton  croit 
toutes  ces  parties  fe  développent  ; 
les  écailles  s’écartent  & s’inclinent  à 
l’horizon  , les  feuillets  & les  poils 
s’étendent  , les  vraies  feuilles , les 
fiables  fe  déroulent , les  caduques 
les  accompagnent  quelque  temps  , la 
petite  tige  iigneufe  renfermée  au 
centre  du  bouton  , croît , prend  de 
la  confiftance  & s’élève  à travers 
tontes  ces  enveloppes.  En  écartant 
enfin  tous  ces  obnacles,  la  nouvelle 
branche  paroît  chargée  de  feuilles  ^ 
& le  but  de  la  nature  étant  rempli ,, 
tout  ce  qui  n’étoit  qu’acceffoire 
tombe. 

Ce  feroît  fans  doute  ici  îe  lieu  de 
donner  le  détail  du  roulement  des 
feuilles  dans  le  bouton  , de  leur 
croiffance  & de  la  variation  de  for- 
me que  la  plupart  fubiffent  tant 
qu’elles  y font  renfermées  ; mais  ces 
détails  nous  meneroient  trop  loin  , 
& nous  les  renvoyons  au  mot 
F EUILLE. 

Avant  que  de  paffer  au  bouton  à 
Heur,  ne  négligeons  pas  de  remar* 
quer  l'analogie  qui  (e  trouve  entre 
le  bouton  à bois  la  graine  : lun  & 
l’autre  renferment  la  plante  en  périr,, 
en  raccourci  ; mais  ce  qui  doit  les 
faire  auffi  diftmguer , c’eft  que  le 
hoiuon  à bois  n’a  pas  de  vraies  ra- 
cines , 6c  quM  re  renferme  pas,  par 
conféquent  , radicule  ^ cotniiie  îa 
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.graine  , mais  fimpleraent  la  plume. 
Section  I I L 

Des  boutons  à fledir., 

La  fécondé  efpèce  de  boutons 
que  roo  remarque  fur  les  branches  , 
cil’  celle  des  boutons  à fleur  , ou 
qui  renferiiienî  tous  les  organes  de 
la  reprodiidîion  ^ c’eft~à*dîre , les  pif- 
tils  & les  étamines.  Dans  les  arbres 
qui  ne  font  pas  hermaphrodites,  on 
îremarque  & des  boutons  qui  ne 
contiennent  que  les  éianiijV-'S  , & 
des  boutons  qui  ne  produifenî  que 
des  piftiis.  Les  uns  & les  antres 
fônt  garnis  extérieurement  d'écaiU 
ies  creufées  en  cueilieron , plus 
>Ou  moins  rondes,  plus  ou  moins 
dures  & épaiffes  , . comme  les  bou- 
tons à bois  ; mais  le  lieu  de  leur 
\;ife.rîion  n’efl  pas  le  même  que  ce- 
lui de  ces  derniers.  Dans  quantité 
d’erpèces  d’arbres  , les  boutons  qui 
fbiirniffent  les  fleurs  oi  les  fruits 
font  fitiiés  à rextréiTiiîé  des  petites 
branches  particulières  qui  ne  s'éten- 
dent jamais  beaucoup,  qui  font  fort 
ganf'cs  de  feuilles,  & qui  contien- 
nent plus  de  îiflTu  cellulaire  que  les- 
branches  à bois  {Fig.  2y')  ; aux  pê- 
chers & a quantité  d’arbres  de  la 
rxième  famille,  les  boutons  à fleur 
font  pelés  fur  les  mêmes  branches 
que  ceux  à bois  ; de  forte  qu’on 
\ ôiî  quelquefois  un  bouton  à fleur 
à côî.é  d’un  bouton  à bois,  foiivent 
auffi  deux  boutons  à fleur  font  aux 
deux  cotés  d’im  bouton  à bois,  ou 
bien  6n  voit  un  bouton  à fleur  entre 
deux  boutons  à bois  ; de  forte  que 
les  boutons  à fleur  qui  ne  font  point 
accompagnés  de  boutons  à bois , 
ordinairement  fans  pro- 
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duire  de  fruit.  Ils  ont  befoîn  d’uné 
abondanie  nourriture,  ou  d’une 
élaboration  plus  parfaite  des  fucs 
nourriflans;  félon  toutes  les  ap- 
parences , dans  les  arbres  de  cette 
efpèce  ce  double  emploi  appartient 
peut-être  immédiatement  au  bou- 
ton à bois,  par  rapport  au  bouton 
à fruit. 

Les  boutons  à fleur  font  ordinai- 
rement trois  ans  à fe  former,  fui- 
vant  la  remarque  de  1 abbé  Schabol; 
ils  portent  la  première  année  trois 
feuîlies  , une  de  grandeur  naturelle  , 
'une  moyenne  & une  plus  petite  ; la 
fécondé,  ils  paroifTent  avec  quatre  ou 
cinq  feuilles  , dont  deux  ou  trois  de 
grandeur  ordinaire  , une  moyenne 
& une  petite;  la  troifleme  année, 
ayant  groffi  confidérablement , ils 
préfentent  un  grouppe  de  feuilles 
placées  à difFérens  étages  ; il  y en  a 
îepî  5 huit  ou  neuf,  dont  les  deux 
tiers  font  de  grandeur  naturelle  , & 
les  autres  moyennes  ou  petites.  C’eft 
alors  que  le  bouton  commence  à fe 
développer. 

A la  bafe  du  bouton  , on  remar- 
que toujours  de  petits  plis  & replis , 
& des  efpèces  de  rides  qui  fe  multi- 
plient à mefiire  que  la  branche  fruc- 
tueiife  s’alon2;e  : leur  deflination  efl; 
ians  doute  de  filtrer,  travailler  de 
é'aborer  la  fève,  comme  les  bour- 
relets des  arefles  & des  boutures.  Ils 
dirent  encore  les  traces  des  feuilles 
qu’ils  ont  portées. 

Par  rapport  aux  boutons  à fleur, 
nous  ferons  comme  pour  les  bou- 
tons à bois,  nous  en  prendrons 
Panatomie  dansPouvrage  de  M.  Du- 
hamel. En  efler,  dans  quelle  meil- 
leure fource  pourrionsmous  puifer? 
îi  a donné  celles  du  mêiéréon  , du 
pêcher  & du  poirier , comme  cette 
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dernière  eft  plus  détaillée  & plus 
circonftancîée  , nous  la  choifirons 
de  prétérence  ^ elle  fuffira  pourrai- 
fonner  par  analogie  des  autres  bou- 
tons à fleur. 

Ce  Savant  examina,  dans  le  mois 
de  janvier  , les  boutons  à fruit  d\m 
poirier  vigoureux  ; ils  étoient  ren- 
flés terminés  par  une  pointe  fort 
obîufe.  La  Fig,  zy  repréfente  un  de 
ces  boutons  ; A écailles  ou  enve- 
loppes écailleufes  , B rides  , C ilig- 
maîes  , ou  trace  de  la  feuille  de 
l’année  précédente.  Ces  boutons 
font  compofës  de  25  à 30  écailles 
creulées  en  caeilleron  ; elles  protè- 
gent , par  cette  forte  enveloppe  , 
les  jeunes  fleurs  contre  les  injures 
de  i’hiver.  Les  extérieures  font  dii- 
rés , fermes , brunes  , peu  velues  en 
dehors  ; mais  au  fond  de  chaque 
ciieilleron  , on  apperçoit  un  toupet 
de  poils  jaunes  qui  réfléchiffent  une 
couleur  dorée  quand  on  les  regarde 
dans  un  certain  fens.  Les  écailles  ou 
feuillets  intérieurs  font  plus  grands, 
verdâtres  par  le  bas , recouverts  en 
dehors  d’un  duvet  très-fin  , en 
dedans  garnis  de  poils  de  même 
couleur  que  ceux  des  écailles  exté- 
rieures. Sous  ces  feuillets  , il  s’en 
trouve  d’autres  plus  petits  plus 
minces  , velus  6c  d’un  vert  blan- 
châtre. 

Quand  on  a détruit  toutes  ces 
enveloppes , on  apperçoit  les  em- 
bryons des  fleurs , au  nombre  de 
huit  on  dix  ( Fig.  28  ) ; ils  font 
grouppés  fur  une  queue  commune 
d’environ  une  demi -ligne  de  lon- 
gueur , 6c  ils  y font  attachés  par 
de  petites  queues  particulières  fort 
courtes  en  premier  lieu  , mais  qui 
s’allongent  plus  ou  moins  par  la 
fuite,  ielon  les  différentes  efpèces 
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de  poires.  Entre  les  embryons  de 
ces  fleurs  , cpii  font  alors  prefque 
fphériques  , on  diftingue  pluâeurs 
petites  feuilles  velues  , fort  minces  , 
de  différentes  formes , ( Fig,  29  ) 6c 
cran  vert  pâle.  Elles  rempliflent 
tous  les  vides  , & probablement 
elles  ne  contribuent  pas  peu  à ga- 
rantir les  jeunes  fleurs  des  injures 
de  Fhiver. 

Les  embryons  examinés  au  mî- 
crofcope  relie mbloient  extérieure- 
ment à un  bouton  de  rcfe  ( Fig.  go.  ); 
d’autres  ouverts  au  foyer  même  de 
la  lentille  , parurent  ( Fig.  gi.)  tous 
chargés  de  poils  , & on  appercevoit 
dans  l’intérieur  pluiieurs  étamines  » 
dont  les  fommet^  étoient  encore 
blancs.  On  ne  pouvoir  diftinguer 
s’ils  étoient  formés  de  ia  réunion  de 
deux  corps  en  forme  d’olive  ; ( voye^ 
Anthère  ) les  pétales  n’étcient  guè- 
res  apparens , 6c  les  piftils  échap- 
poient  à l’œil  ; il  eft  vrai  'qu’il  étoÎÊ 
aifé  de  les  confondre  avec  les  pédi- 
cules de  certaines  étamines  , qui 
étoient  privés  de  leurs  fommets. 

Des  embryons  obfervés  dans  le 
mois  de  mars  étoient  conüdérable- 
menî  groflis , 6c  iaiilbient  apperce- 
voir  des  embryons  mieux  formés  ; 
( ^^^8' 3^  ) fommeîs  des  étamines 
étoient  rouges , les  pétales  s’apper- 
cevoient  clairement , 6c  on  coin- 
mençoic  à découvrir  les  piftils.  ‘ 

Enfin,  vers  ia  fin  de  mars,  M, 
Duhamel  reconnut  afléz  diflincle- 
ment  à la  bafe  du  pifiil , à l’endroit 
de  l’ovaire,  le  fruit  6c  les  jeunes pé^ 
pins  raffemblés  deux  à deux. 

Nous  voyons  donc  par  cette  pro- 
grefiion,  que  pendant  tout  l’hiver  le 
bouton  avoit  cru  6c  acquis  du  dé- 
veloppement ; il  efi:  vrai  qu’il  faut  la 
chaleur  du  printemps  pour  l’accom- 
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plir  entièrement.  Le  progrès  a été 
infenfible  dans  les  années  précéden- 
tes , & même  au  dernier  hiver;  mais 
à peine  les  rayons  du  foleil  ont- ils 
échauffé  i’air  &c  ranimé  la  nature  , 
que  tout  le  développe  avec  cette 
vigueur  qui  fait  le  caraélère  de  la 
jeunefie.  Les  écailles  fe  renverfent , 
les  feuilles  fe  déroulent  & laiffent 
appercevoir  les  pétales  colorés  6c 
nuancés  de  mille  manières  , qui  re- 
couvrent encore  les  étamines  &C  les 
pifîilsj  enfin  le  moment  de  la  fécon- 
dation arrive , les  pétales  s’ouvrent, 
êc  la  fleur  eff  dans  toute  la  beauté. 

Plus  les  parties  qui  la  compofent 
font  délicates  , plus  aufîi  la  nature 
apporte  de  foin  pour  les  défendre  ; 
auiîi  les  boutons  à fleur  font-ils  tou- 
jours  beaucoup  plus  garnis  d’enve- 
loppes que  les  boutons  à bois , les 
écailles  font  plus  fermes,  les  duvets 
font  plus  épais.  C’efl  en  vain  que  les 
Irimats  des  hivers  déploient  leurs  ri- 
gueurs , la  pluie  ne  peut  pas  les 
pénétrer,  & ces  organes  fi  délicats 
font  à l’abri  des  gelées  les  plus  vio- 
lentes. Les  troncs  fe  fendent , tandis 
que  les  boutons  à fruit , & même  à 
bois  réliffent  6c  fe  confervent.  Nous 
verrons  aux  mots  Froid  , Gelée  , 
la  caufe  d’tm  phénomène  auiîi  fm- 
g aller. 

De  ces  confidératicns  s;énérales  , 
paüons  à quelques  particulières.  Si 
On  examine  une  branche  , un  bour- 
geon , le  bouton  qui  fe  montre  à 
l’extrémité  eff  plus  gros  que  les 
autres  , & c’eff  par  lui  que  ce  bour- 
geon devient  arbre  par  ces  jets  fuc- 
eeffifs.  Les  baguettes  fiipérieures  , 
ies  droites  ont  également  k leur  ex- 
trémité un  gros  bouton  à bois  , 
mais  moins  gros  que  celui  de  la  tige 
principale  & perpendicvilairq  an 
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tronc  : il  en  eff  ainfi  pour  tous  les 
rameaux  , & à mefure  qu’il  s’éloigne 
du  fommet  de  la  branche,  la  grof- 
feiir  du  premier  bouton  diminue 
proportionnellement. 

Si  on  arrête  , ou  ii  on  coupe  , ou 
fi  on  pince  ( ces  mots  font  prefque 
fynonymes  ) le  bourgeon  par  fon 
fommet , ou  à différentes  hauteurs  , 
le  calusfe  forme  , les  boutons  inté- 
rieurs groiîiffenî , & huit  ou  quinze 
jours  après,  le  bouton  le  plus  voifin 
de  l’endroit  coupé,  s’élance  &c  forme 
un  bourgeon.  Quelques-uns  de  ces 
boutons  à bois  tendent  à devenir 
boutons  à fruit  ; d’autres  pouffent  des 
branches  chiffonnes  ; le  cours  de 
la  fève  eff  altéré  dérangé  , plu- 
fieurs  pinceniens  conféciuifs  chan- 
gent l’arbre  en  brouffailles  ; ils  for- 
cent fouvent  les  boutons  à percer 
l’écorce  Sc-  a naître  fans  feuilles  nour- 
rices. Tout  pincement  en  général 
eff  pernicieux , & il  devient  bien 
plus  funeffe  , fi  on  l’exécute  dans  le 
tems  de  la  grande  affluence  de  la  lève. 
Il  en  eff  de  cette  opération  , comme 
d’im  médicament  donné  à contre - 
fens  pendant  que  la  nature  prépare 
la  crife  d’une  maladie.  M.  M. 

Si  lorfque  le  bourgeon  ou  la 
branche  fecondaire  n’a  point  en- 
core éprouvé  le  mouvement  de  la 
fève  , on  continue  d’examiner  les 
boutons  , on  verra  que  les  plus  in- 
férieurs donneront  des  branches 
fortes  & vigoureufes  , fur  - tout 
lorlqu’on  a diminué  par  la  taille  , 
la  branche  , & qu’on  ne  lui  a laiffé, 
par  exemple  , que  la  moitié  de  fa 
longueur.  Le  diamètre  des  canaux 
féveux  reçoit  la  même  quantité 
de  fubffance  nutritive  qu’aupara- 
vaut , &c  cette  fubffance  affluant 
en  plus  grande  maffe  dans  les  bou- 
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tons  qu’aiiparavant , à caiife  de  la 
ioudradion  des  fiipérieurs  , les 
premiers  qui  fe  rencontrent  fur 
ion  paffage  font  plus  nourris  , ont 
pins  d’adivité  ÔC  poufîent  plus  ra* 
pidenienr. 

A coté  des  boutons , on  en  voit 
fouvent  d’autres  qui  les  avoifinent 
ëc  qui  les  touchent.  La  nature  a 
ménagé  ceux-ci  dans  ia  crainte  de 
la  perte  du  bouton  principal  , 5c 
pour  le  fiippléer.  L’oranger,  le  mû- 
rier, &c.  font  dans  ce  cas  ; mais 
fl  ces  boutons  fecondaires  viennent 
à pouffer  , ainii  que  le  bouton  du 
milieu  , voilà  l’origine  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  branches  chif- 
fonnes J qui  affament  6c  épuifent 
un  arbre. 

Bouton  , Médecine,  Voyez  Cu- 
tanées. (Maladies  ). 

Bouton  de  feu  , ou  cauthre 
acîuel.  Infiniment  de  fer  , recourbé 
- par  le  bout  , arrondi  en  manière 
de  bouton  pointu.  Après  l’avoir 
fait  rougir  au  feu,  les  maréchaux 
l’appliquent  fur  les  boutons  de  far- 
cin  , quelquefois  pour  détourner  des 
humeurs^;  & les  chirurgiens  en 
font  également  ufage  pour  brûler 
les  os  , confumer  les  exoÜofes,  les 
caries,  5cc. 

BOUTONNER.  Signification 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
bourgeonner.  Un  arbre  boutonne  , 
lorfque  la  fève  excitée  par  la  cha- 
leur du  printemps  commence  à mon- 
ter ; alors  elle  fait  enfler  le  germe 
contenu  dans  le  bouton , les  écailles 
qui  le  recouvrent  s’élargiffent  , fe 
féparent  les  unes  des  autres  , le 
bouton  s’épanouit  , il  efl  prêt  à 
s’élancer  , & dès  qu’il  préfente  de 
la  verdure  & qu’il  pouffe  , il  prend 
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le  nom  de  bourgeon.  Ce  bourgeon 
eff  appellé  branche  à fa  fécondé 
année. 

BOUTURE.  Ce  mot  pris  dans  fa 
généralité  , figniiie  toute  partie 
d’un  arbre  ou  d’une  plante  que  i’oîi 
fépare  du  corps  , que  Ton  confie  à 
la  terre  avec  des  précautions  ana- 
logues aufujeî , qui  y prend  racine 
forme  un  nouvel  individu. 

La  bouture  diffère  de  la  marcotte^ 
(i^oy^^^ce  mot)  en  ce  que  celle  - ci 
tient  à l’arbre  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
pouffé  affez  de  racines  pour  qu’elle 
en  foit  par  la  fuite  féparée  fans  dan» 
ger  , tandis  que  la  bouture  en  eil: 
complettement  féparée  , êc  mife  ea 
terre  comme  im  être  ifolé. 

On  a vu  au  mot  Bouton,  qu’il 
y en  avoit  de  différentes  efpèces  ; 
mais  les  plus  utiles  dans  les  boutu- 
res font  ceux  qui  percent  direèle- 
ment  de  l’écorce  , fans  le  fecours 
d’une  feuille.  Ces  boutons  , ou  ma- 
melons , font  répandus  fur  toute  la 
furface  des  branches  & des  racines  , 
&:  c’eft  eux  qui  joue  le  grand  rôle 
dans  la  reprife  de  la  bouture.  Les 
boutons  à bois  ëc  à fruit  périffenî 
prefqiie  toujours  ; cependant  ceux 
qui  font  diffribués  fur  la  partie  de 
la  branche  qui  n’eff  pas  dans  la 
terre  , contribuent  beaucoup  à la 
reprife  de  la  bouture  ; ils  attirent  ia 
fève  au  fommet  de  la  branche  , ils 
pouffent  des  feuilles  , ëc  ces  feuilles 
aident  à la  fève  à defeendre  à la  bafe 
de  la  bouture  , pour  y fournir  la 
nourriture  aux  mamelons  , ëc  leur 
faire  pouffer  des  racines- 

Pour  qu’une  bouture  reprenne 
il  faut  abfolument  qu’il  fe  forme 
un  bourrelet,  ( Voye^  ce  mot  ^ Le 
bourrelet  ne  feroit-il  pas  le  fimpk 
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développement  de  ces  boutons  i 
de  ces  mamelons  intercutanés?  Cette 
idée  me  paroit  plus  que  probable.  Je 
conviens,  il  efl  vrai , que  les  racines 
partent  des  petites  confoles  qui  fer- 
voient  de  fupports  aux  boutons  à 
bois  enfouis  dans  la  terre , & qui  y 
ont  pourri.  Ces  fupports  font  des 
bourrelets  déjà  formés;  il  n'ed:  donc 
pas  étonnant  qu'ils  pouUenî  des  ra- 
cines ; mais  la  nature  toujours  ri- 
che & variée  dans  fes  relfources  , 
fe  fert  , pour  fécond  moyen  de 
reproduélion  , de  boutons  intercu- 
îanés. 

L Du  temps  de  faire  les  boutures, 
ïl  faut  didinguer  les  climats  que  Ton 
habite  , & l’efpèce  d’arbre  fur  lequel 
on  opère.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales , telles  que  la  Provence  & 
le  Languedoc  , & quelques  provin- 
ces adjacentes  , on  peut  faire  des 
boutures  de  certains  arbres , auffi  -tôt 
après  la  chute  des  feuilles  ; par 
exemple  , des  fautes  , des  peupliers^ 
èic.  parce  que  la  douceur  des  hivers 
conferve  un  rede  de  fève  , & per- 
met même  à une  nouvelle  de  mon- 
ter dans  la  tige  ; les  bourrelets  fe 
formenî^quelques  radicules  pondent, 
& la  reprife  des  pUntards  ou  plan^ 
çons  ed  plus  afiiirée  & mieux  pré- 
parée pour  le  printemps,  fur-tout 
îorfque  cette  faifon  ed:  chaude  & 
faine  , ainfi  que  cela  arrive  commu- 
nément. D’ailleurs  , la  végétarien 
de  tous  les  bois  blancs  ed  très  pré- 
coce , &:  c’ed  un  grand  point  de 
n’y  apporter  aucun  retard. 

Sous  un  autre  climat , oii  la  terre 
rede  engourdie  pendant  plufieiirs 
mois  de  l’année  , il  convient  de, 
laiffer  pader  les  froids  , & faire 
les  boutures  dès  qu’on  s’apperçoit 
du  premier  mouvement  de  la  fève. 
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Si  on  opère  fur  des  arbres  déli- 
cats , dans  quelques  pays  que  ce 
foît  , la  prudence  exige  d’attendre 
les  premiers  jours  du  printemps  , & 
ne  pas  confier  indiferétement  à 
la  terre  , une  bouture  qui  aura  à 
redouter  les  rofées  froides  , les 
gélées  blanches  , & dont  fa  cir- 
culation de  la  fève  fera  fans  cede 
interrompue. 

IL  Du  terrain  propre  aux  boutu^ 
res.  Sa  qualité  ed  fubordonnée  à 
Tefpèce  de  plant  qu’il  doit  nourrir. 
Un  plançon  ou  plantard  de  bois 
blanc , tel  que  les  failles  , les  peu- 
pliers , &c.  ne  réudira  pas  , fi  le 
terrain  ed  trop  fec , & celui  de 
coignadier , de  grenadier  s’il  ed 
trop  humide.  Toute  bouture  dont 
le  bois  ed  porreux , exige  une  terre 
forte  , parce  qu’c  lie  pouffe  facile- 
ment (les  racines  par  les  bourre- 
lets qui  s’y  ferment  : ces  bourrelets 
ne  naiffent  pas  fi  iacilement  fur  les 
bois  durs;  le  buis  fert  d’exemples 
plus  une  bouture  a de  peine  à laif- 
fer percer  fes  racines  , plus  fes  ra- 
cines font  tendres  , foibles  dé- 
licates , plus  le  terrain  doit  être 
léger  , friable  & en  même  temps 
nourridant. 

III.  De  la  maniéré  de  faire  les 
boutures.  Les  principes  développés 
aux  mots  Bourrelet  , Boutons'  ^ 
indiquent  toute  la  théorie  de  l’arc 
de  faire  des  boutures. 

Premier  ^enre.  Dans  îcs  bois  com- 
muns  tels  que  le  faille  , les  oziers, 
quelques  peupliers  , ( Fypreau  ne 
prend  que  de  plants  enracinés  ) le 
mûrier  , &:c.  il  faut  choifir  des 
branches  faines  , vigoureiifes  , gar- 
nies de  boutons , &:  principalement 
celles  qui  ont  fur  leur  écorce  des 
bourrelets , des  tumeiirs  5 &c.  les 


couper  au-defibus,  & mettre  en 
terre  la  partie  où  fe  trouve  le 
bourrelet.  Comme  il  n’eü  pas  fa- 
cile de  trouver  toujours  de  feni- 
blables  branches  , il  eft  à propos 
lalffer  un  peu  du  vieux  bois  au 
planîard  ou  plançon.  On  aiguife  la 
partie  qui  doit  être  enterrée , mais 
on  a loin  de  ménager  la  petite  partie 
du  vieux  bois  adhérente  au  plan- 
çon ; cbfl  un  bciirreleî  tout  formé- 
Si  on  n’a  pas  confervé  du  vieux 
bois  , ii  faut  avoir  foin  de  con fer- 
ver  & de  ne  pas  endommager 
l’écorce  , au  moins  fur  un  des  côtés 
du  plançon.  On  peut  , par  exem- 
ple , laifTer  huit  à dix  pieds  au 
plançon  de  faule  , & le  couper  au- 
deffus.  Il  n’en  efl  pas  ainii  du  peu- 
plier , il  exige  que  la  baguette  foit 
confervée  en  entier , ainli  que  le 
bouton  qui  la  termine.  C’eiî  par 
ce  moyen  que  le  peuplier  noir 
ou  du  pays,  que  celui  d’Iîalie  3 
pouffent  des  tiges  élevées.  Mais 
lorfqu’on  veut  avoir  un  peuplier 
commun  feulement , pour  conver- 
tir fes  feuilles  en  échalas  , ou  lorf- 
qu’on deüine  fes  rameaux  à la 
nourriture  des  moutons  , on  coupe 
la  tête  du  plançon  à îa  même  hau- 
teur que  celle  du  larde.  Dans  ce 
cas  on  fe  foucie  peu  de  la  tige  , 
mais  de  la  multiplicité  des  branches. 
Il  faut  convenir  cependant  que  la 
reprife  de  ces  boutures  eff  moins 
affurée  que  û on  avoit  laiffé  la  tige 
entière. 

Je  ne  fuis  point  de  l’avis  de  ceux 
qui  confeiilenr  de  faire  des  entailles 
dans  la  partie  de  la  branche  qui 
doit  être  enterrée.  On  veut  , par 
ce  mioyen  5 multiplier  la  naiffance 
des  bourrelets  ; mais  on  ne  fait 
pas  affez  attention  que  ces  entailles  ^ 


que  ces  coches  amafent  la  fève  , 
dérangent  fes  conduits  , qu’elle  eff 
obligée  de  tourner  6i  retourner  par 
cfaiures  canaux,  pour  venir  repren- 
dre fa  dïreébon. 

Second  genre  de  boutures  des  arbres 
moins  communs  ; par  exemple  , des 
grenadiers  , de  l’épine  blanche  ou 
aubépine,  du  grofeiller  , &c.  Cou- 
pez une  branche  faine , vigoiireufe  , 
garnie  de  fes  rameaux  ; ^ouvrez  uti 
petit  d;ffé  , & placez  les  branches 
dans  ce  petit  foffé  , de  manière 
que  la  terre  les  recouvre  entière- 
ment ; mais  ayez  (oin  d’étendre  les 
rameaux  comme  fi  vous  aviez  à 
dÙpofer  des  racines.  La  pratique 
de  cette  opération  eff  fondée  fur 
ce  que  ces  rameaux  ont  beaucoup 
de  boutons  , foit  à bois , foit  à 
fruit  , foit  interciitanés.  Les  pre- 
miers & les  féconds  feront  nuis  , 
c’eft- à-dire  , qu’ils  pourriront  ; mais 
le  bourrelet  qui  foiitenoit  la  feuille 
& le  bouton  , produira  des  raci- 
nes. Ces  rameaux  offrent  donc  un 
grand  nombre  de  petits  bourrelets  , 
& ce  nombre  eff  au  moins  décuple 
de  celui  d’une  bouture  fimple.  Ce 
n’eff  pas  tout  ; les  boutons  intercii- 
îanés  ont  bien  plus  de  facilité  à 
percer  l’écorce  tendre  des  rameaux, 
que  celle  de  la  branche  qui  lert  de 
bouture  : ainù  , foit  en  raifon  de  la 
multiplicité  des  bourrelets  , foit  en 
raifon  des  boutons  intercutanés  , il 
eff  cenffant  que  cette  manière  de 
faire  les  boutures  peut  s’appliquer 
à un  bien  plus  grand  nombre  d ar- 
bres ^ d^arbriffbaux  qu’on  ne  penfe. 
Ici  la  branche  change  de  dirtdion  ; 
ce  qui  formoiî  fon  fommet  devient 
la  baie  , & fa  bafe  (on  fommet.  La 
réudite  , malgré,  ce  changement  de 
fitiiaîion  , ne  doit  pas  ffirprendre  , 
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lorfqu’on  connoît  les  belles  expé- 
riences de  M.  Haies  , rapportées 
dans  ia  Statique  des  végétaux  , & fi 
fouvent  répétées  apres  lui  , dans 
lelquelles  il  renverle  tin  arbre  , 
plante  Tes  branches  comme  des 
racines  , & ce  qiii  , auparavant , 
formoit  fes  racines  , devient  fes 
branches.  J’ai  dans  ce  moment  beau- 
coup de  boutons  de  ce  genre  en 
terre  , d’arbres  différens  , & fur- 
tout  édoUviers,  J’en  rendrai  compte 
en  parlant  de  cet  arbre  fi  eiTentiel 
à multiplier.  Quant  aux  grenadier  , 
épine  blanche  & grofeillier , j’ai  par- 
devers  moi  la  preuve  de  leur  entière 
réuiïite. 

Troifàme  genre  de  boutures,  A me- 
fure  que  l’arbre  devient  plus  précieux 
ëv  qu’il  ed  plus  difficile  à la  reprife, 
il  faut  multiplier  les  fecours.  Veux- 
je  , par  exemple  , faire  des  boutures 
de  l’olivier  ? je  prends  une  ficelle  , 
ÔC  je  ceins  de  deux  à trois  tours  le 
bas  de  la  branche  , à un  pouce  en- 
environ  au-deffus  de  fon  infertion 
fur  le  tfonc  , 6c  je  ferre  la  ficelle 
de  manière  que  tous  fes  points 
prefTent  lur  l’écorce  ; fi  l’on  ferre 
trop  fort  , on  mâche  , on  fépare 
l’écorce  circulairement , 6c  prefque 
toujours  la  partie  fupérieure  au  cor- 
don périr.  Le  ferrement  doit  être 
en  raifon  du  temps  auquel  on  le  pra- 
tique ; fl  on  le  fait  au  premier  prin- 
temps , la  branche  n’eil  pas  encore 
pourvue  d’une  grande  quantité  de 
fève  ; on  peut  alors  ferrer  un  peu 
fort , & la  fève  defcendanre  for- 
mera le  boiirrt  let  , à mefure  que  la 
branche  groffira.  Si  on  fait  la  liga- 
ture lorfque  la  branche  efl  prête  à 
fleurir  , une  ligature  un  peu  ferrée 
coupe  l’écorce.  Ici  la  modération 
eil:  néceii'aire.  Si  c’eft  au  mois 
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d’août , il  faut  ferrer  au  moins 
comme  au  premier  printems  , parce 
que  l’écorce  .efl  devenue  dure,  Sc 
l’obvier  a le  temps  de  former  le 
bourrelet  avant  l’hiver.  Voici  le 
réfultat  de  quelques  expériences 
faites  fur  lés  boutures  de  cet  arbre. 

La  bouture  fimple  , c’efi:  - à - dire 
celle  qui  n’avoit  ni  bourrelet  ni 
morceau  de  vieux  bois  , a pouffé 
moins  bien  que  les  deux  fuivantes  , 
Sc  il  en  efl  péri  un  plus  grand 
nombre. 

La  bouture  qui  tenoit  à une  pe- 
tite portion  de  vieux  bois  , a mieux 
réuffi  en  tout  genre  que  la  première , 
6c  moins  que  la  troifième. 

X 

La  bouture  armée  de  fon  bour- 
relet formé  par,  la  ligature  , a plus 
complètement  profpéré  que  les  deux 
premières  ; 6c  celle  qui  , outre  la 
ligature  ; avoit  encore  un  peu  de 
vieux  bois  , a mieux  réuffi  que 
tontes  les  autres. 

J’invite  à répéter  ces  expériences 
fur  cet  arbre  ëc  fur  plufieurs  autres, 
6c  je  prie  ceux  qui  le  livrent  à ces 
effais  , d’avoir  la  bonté  de  me  com- 
muniquer leurs  réfultats.  Toutes  les 
boutures  fur  lefquelles  j’ai  fait  des 
ligatures  , étoient  des  bourgeons  de 
l'année  précédente,  bien  vigoureux, 
6c  de  ia  groffeur  du  petit  doigt: 
j’ai  ficelé  quelques  unes  de  ces  bran- 
ches fur  la  hauteur  de  douze  à vingt- 
quatre  lignes , de  la  manière  que 
l’efi:  un  bâton  de  tabac.  Il  s’y  eff 
formé  autant  de  bourrelets  qu’il  y 
avoit  de  ligatures  ; ils  n’éroient  point 
auffi  faillans,  aiiffi  caraèférifés  que 
dans  le  premier  cas  , ou  plutôt , 
récorce  fe  bomboit  entre  les  deux 
cordes.  Ces  boutures  , mifes  en 
terre  ,ont  affez  mal  réuffi  en  compa- 
raifon  des  troiüèmes.  Je  le  répète  ; il 


faut  beaucoup  de  prudence  ^ de 
précifion  dans  le  fcrrenient.  Le  trop 
fait  P érir;  pas  atTez  ed  inutile^ 
Quatrihnc  gtnre  de  boutures.  Pre- 
nons un  oranger  pour  exemple. 
Choif  ffez  fur  l’arbre  la  branche  que 
vous  difirez  , ôc  qu’elle  foiî  dhine 
année  ; faites  la  ligature , & lailTez 
former  le  bourrelet ^ ou  bien,  à la- 
place  de  la  ligature  , faites  une  inci- 
fion  , ( vûj-ei  Ai  Fig,  y.  Pi,  8. , page 
2y5  ),  le  bourrelet  le  formera  ; aii- 
defïbus  de  ce  bourrelet  mettez  de  la 
terre  bien  meuble,  que  vous  y re- 
tiendrez par  le  moyen  d’un  linge  , 
de  encore"  mieux  avec  un  panier 
d’oiier  eu  un  vafe  de  terre  , de 
faïence  , &c.  & ayez  foin  de  tenir 
cette  terre  arrofée  , alïn  de  Peinpê- 
cher  de  fecher.  Au  printemps  fui' 
vant  5 il  pouffera  des  racines  à 
travers  le  bourrelet  ; & lorfqu’elles 
feront  bien  formées  , vous  pour- 
rez couper  la  branche  au  - deffous 
de  la  ligature  ^ ôe  la  placer  dans 
un  plus  grand  vafe  afin  que  les 
racines  y travaillent  avec  plus  de 
liberté,  La  réulüte  de  ces  boutures 
efî:  très  - caluelle  dans  les  provinces 
méridionales  , à moins  qu’on  n’ar- 
rofe  pendant  l’été  au  moins  deux 
fois  par  jour  , & quelquefois  plus 
fouvent.  Non- feulement  la  grande 
chaleur  diffipe  l’humidité  , mais  en- 
core raéfiviîé  du  courant  d’air  ac- 
célère l’évaporation  d’une  manière 
prodigieufe. 

Cinquième  genre  de  boutures.  Il  pa- 
roît  démontré  que  les  germes  de 
toutes  les  plantes  font  , pour  ainfi 
dire,  emboités  les  uns  dans  les  au- 
tres ; que  chaque  portion  d’un  ar- 
bre eff  un  arbre  en  miniature  ; les 
graines , les  boutures , les  marcottes, 
les  drageons  ^ les  greffes  ^ en 
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font  la  preuve.  Le  végétal  ref- 
iernble  au  polype  , dont  chaque 
morceau  a vie  & forme  un  indi- 
vidu à part.  Sur  un  arbre  on  peut 
prendre  cent  & cent  greffes  , fans 
que  l’arbre  périffe  , & on  peut 
couper  un  polype  en  cent  & cent 
parties  ; le  tronc  , le  polype  vivent, 
& les  individus  qui  en  font  léparés 
vivent  également.  On  ne  doit  donc 
plus  être  fiirpris  , fi  les  feuilles 
même  font  fidceptibles  de  fournir 
& de  former  des  racines.  Il  n’en  eff 
pas  tour-à-fait  de  ce  procédé,  comme 
de  la  bouture  de  la  lentille  d\au  ; 
elle  végète  fur  la  furface  des  eaux  ; 
de  par  une  opération  fpontanée  , 
fes  feuilles  fe  détachent  d’elles« 
mêmes  ; chaque  feuille  détachée  fur- 
nage  , flotte  , pouffe  des  rackies  de 
de  nouvelles  feuilles  qui  fe  déta- 
chent à leur  tour.  Ici  la  nature  fait 
tout;  là  , l’art  follicite  la  réuffiîe  de 
aide  à la  nature. 

Nous  devons  à l’excellent  & pa« 
tient  obfervateur,  l’illuffre  M.  Bon- 
net de  Genève  , des  expériences 
curieufes  , qui  prouvent  que  les 
feiiîlies  peuvent  fe  métamorphofer 
en  plantes , de  il  en  rapporte  plufieurs 
exemples.  Celles  faites  fur  le  haricot  y 
le  chou^  la  b elle -dc’- nuit  6c  la  mélijfey 
méritent  d’être  citées. 

Suppofez  un  vafe  quelconque 
plein  d’eau  , couvert  avec  une  pe- 
tite platiche  trouée  , ou  avec  du 
liège  , dcc.  C’eff  par  ces  différens 
trous  que  l’on  fait  entrer  le  pétiole 
ou  queue  de  la  feuille , à la  profon- 
deur de  quelques  lignes  dans  l’eau. 
Ces  trous  fervent  encore  à main- 
tenir les  feuilles  dans  une  direèfion 
verticale  ou  au  moins  oblique  ; 
enfin  , à introduire  de  l’eau  dans  le 
vafe  à tpefure  qu’elle  s’évapore  ou 
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qu’elle  eü  imbibée  par  la  feuille. 
Les  feuilles  du  hancot  ont  commen- 
cé à faire  des  racines  dix  à douze 
jours  après  avoir  été  plongées 
clans  beau.  Ces  racines  font  for- 
îics  de  prefque  tous  les  points  de  la 
fiirface  du  pétiole  ; elles  étoient 
nombreufés , affez  longues  , fimples 
& blanches  ; il  y avoiî  lieu  de  s’at- 
tendre que  des  feuilles  fi  enracinées 
vivroient  long  - temps  ; cependant 
elles  ont  paffé  au  bout  d’une  lemaine 
environ.  J’ai  effayé  d’en  tranfplan- 
ter  dans  des  vales  pleins  d’une  terre 
préparée,  mais  elles  n’y  ont  fait 
aucun  progrès. 

Les  teuiileo  du  haricot  à bouquets 
incarnats  , plongées  dans  l’eau  par 
leur  pétiole  , y ont  fait  des  racines, 
mais  feulement  à i’extrémiîé  infé- 
rieure de  ce  dernier.  Une  feuille  de 
cette  efpece  mile  en  expérience  à 
ia  fin  d’aout  , avoiî  pouffé  , le  vingt- 
quatre  feptembre  plufieurs  racines  , 
dont  une  avoir  environ  trois  pouces 
de  longueur.  Cette  racine  a crû  de 
£x  lignes  dans  l’efpace  de  vingt- 
Cjuatre  heures , le  thzrmomctrc  ^ voyc^ 
ce  mot  ) de  M.  de  Réaumur  étant  à 
dix-huit  degrés.  Le  14  odobre  la 
inaîtreife  racine  s’étoit  prolongée  ; 
de  petites  racines  en  fortoient  de 
tous  côtés.  D’autres  racines  , du 
nombre  des  principales , montroient 
à leur  extrémité  un  renflement.  De- 
puis cette  époque  , elle  n’a  pas  fait 
de  progrès  l'enfibles,  ôt  vers  le  com- 
mencement de  décembre  elle  a per- 
du fes  folioles.  J’avois  pourtant  jeté 
dans  le  vafe  de  la  terre  de  jardin 
îrès-divifée  , & qui  a rendu  i’eau 
fort  trouble. 

A l’égard  des  feuilles  du  chou  , 
dont  le  pétiole  a été  plongé  dans 
feau  5 elles  ont  commencé  vers  le 


B O U 

23  feptembre  , c’eft-à-dire  , vingt  ^ 
trois  jours  après  avoir  été  mifes  m 
expérience , à pouffer  des  racines. 
A l’extrémité  de  celui-ci,  foit  en 
dedans  de  la  coupe,  foit  en  dehors, 
il  en  a paru  de  nouvelles  de  jour 
en  jour  , toutes  ces  racines  fe 
font  divlfées  & fous  - divifées  au 
point  de  remplir  la  capacité  du 
vafe. 

Une  des  feuilles  de  bdh-dc-nuit 
qui  avoient  été  plongées  dans  l’eau 
par  leur  pétiole  , a commencé  à 
prendre  racine  dans  le  même  temps 
que  celle  du  chou.  Cetîe  racine 
étoit  très  - blanche  , fort  unie, 
de  i’épaiffeur  d’un  gros  fil  ; elle  efl 
forîie  du  l’extrémité  du  pétiole  & du 
bord  intérieur  de  la  coupe.  Ayant 
rnefuré  cette  racine  exaffement , j’ai 
trouvé  qu’elle  s’efl  prolongée  de 
trois  lignes  dans  l’efpace  d’environ’ 
douze  heures.  Deux  jours  après  , 
fa  longueur  alloit  à deux  pouces  ; 
elle  ne  fît  depuis  aucun  progrès  , 
le  10  odobre  la  feuille  avoit 
paiTé. 

Quoique  ces  expériences  foient 
julqu’à  préfenî  plus  curieufes  qu’uti- 
les , ebes  confirment  la  théorie  des 
boutures  , c’eft  à-dire  , la  préfence 
des  mamelons  ou  petits  boutons 
répandus  lur  toute  la  furface  inter- 
cutanée de  l’arbre,  jufque  même  dans 
le  pétiole  des  feuilles  ; car  perfonne 
ne  doute  , Si  l’expérience  journa- 
lière le  prouve  , qu’un  brin  de  heaume 
des  jardins,  ou  menthe^  6lc.  mis 
dans  l’eau  , y pouffe  des  racines  , y 
végète  , Sc  que  la  plante  ainfi  for- 
mée , enterrée  enluite  , continue  à y 
végéter  comme  celle  qui  efl:  venue 
graine. 

Sixième  ^enre  de  boutures.  Je  dois 
à M.  Defcemet  , médecin  de  la 

faculté 
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faculté  de  Paris , la  connolffance  de 
ce  genre , ôc  qui  fera  très  utile  aux 
fîeuriftes , fur-tout  des  plantes  /i/ia- 
cées.  On  appelle  ainli  toutes  les 
plantes  à oignon  qu’on  nomme  en- 
core l’u/âe.  ( ces  deux  mots  ). 
Tous  les  oignons  font  un  compofé 
de  tuniques  ou  écailles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres,  attachées 
par  leur  bafe  fur  un  bourrelet.  C’ell 
de  ce  bourrelet  que  fortentles  cayeux 
( voyc^  ce  mot  ) qui  multiplient  l’oi- 
gnon, Il  n’en  fort  pas  toujours  au- 
tant Que  le  deurifte  le  délire,  fur- 
tout  quand  l’efpèce  ed  belle  & rare  ; 
mais  s’il  détache  de  l’oignon  plu- 
fîeurs  de  ces  écailles , & qu’il  les 
plante  perpendiculairement  dans  une 
terre  fine  & bien  préparée,  & que 
cette  terre  ne  loit  point  trop  hu- 
mide , il  fe  formera  un  bourrelet  à la 
partie  inférieure  de  la  tunique  ; ce 
bourrelet  jettera  des  racines  ; il  fe 
formera  de  nouvelles  tuniques  ; enfin 
cette  fimple  tunique  deviendra  un 
oignon  parfait. 

Septième  genre  de  boutures.  Dans  les 
endroits  oii  l’on  craint  les  inondations 
veut-on  multiplier  promptement  les 
ofiers,  les  peupliers , &c.  non  pour 
former  des  arbres,  mais  pour  avoir 
beaucoup  de  brouffailles  ? prenez  les 
pouffes  de  l’année , flexibles  & min- 
ces; pliez-les  fur  elles-mêmes  de  la 
même  manière  que  les  apothicaires 
préparent  les  paquets  de  gramen  ou 
chiendent , f^ns  cafTer  les  branches  ; 
vous  aurez  un  petit  fagot  de  huit  à 
dix  pouces  de  longueur  ; & avec 
l’extrémité  d’une  des  branches,  liez- 
le  tout-autour  lans  trop  le  ferrer; 
enterrez  ce  petit  fagot  de  manière 
qu’il  n’excède  le  fol  que  d’un  ou 
deux  pouces  tout  au  plus  , & au 
printemps  il  pouffera  une  quantité 
Tome  IL 
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étonnante  de  jeunes  bols.  Pour  peu 
qu’on  les  multiplie  , on  efl  sûr  de 
former  en  peu  de  temps  une  oferaie 
bien  fournie. 

V . Des  foins  que  les  boutures  exigent. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  boutures 
grofîières  , telles  que  celles  du fauk , 
du  peuplier^^c,\  elles  n’exigent  aucun 
foin  particulier  ; la  nature  fait  tout  : 
il  n’en  efl  pas  ainfi  de  celles  des 
arbres  plus  délicats. 

Les  boutures  faites  avant  l’hiver, 
n’ont  pas  befoin  d’être  arrofées 
avant  le  printemps , à moins  que  l’on 
n’habite  nos  provinces  méridionales. 
Si  l’on  couvre  la  terre  avec  de  la 
mouffe  , de  la  paille  hachée  , on  em- 
pêche l’évaporation  de  rhumidiré  ; 
mais  les  effets  de  la  gelée  feront  plus 
fenfibles  avec  la  mouffe  , à caufe 
de  l’humidité  qu’elle  retient.  Pen- 
dant le  grand  froid  , il  fera  prudent 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
hachée,  ainfi  que  les  tiges,  afin  de 
donner  de  l’air  autant  qu’on  le  pour- 
ra , crainte  de  la  moififfure  êc  de  la 
pourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  les  boutures  foient  expofées  à 
un  2;rand  courant  d’air;  il  defsèche 
la  tige  , fait  évaporer  rhumidité 
qu’elle  contient:  des  paillaffons  pré- 
viendront cet  inconvénient , & fer- 
viront  même  quelquefois , fi  le  be- 
foin l’exige , à les  garantir  de  cer- 
tains coups  de  foleil  trop  ardens. 
Si  la  bouture  efl  foible  &;  délicate  ^ 
elle  demande  un  tuteur  , ahn  de 
n’être  point  ébranlée  & détachée  de 
la  terre. 

Règle  générale  & indifpenfable  ; 
toutes  les  fois  que  l’on  met  en  terre 
une  bouture , on  doit  la  couper  à 
un  ou  deux  pouces  au  plus  au-def- 
fus  du  niveau  du  fol , c’efl-à-dire  ^ 
lui  laiffer  un  ou  deux  yeux  non- 
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enterrés.  La  plaie  faite  par  l’ampii- 
tation  fur  la  tige  , fera  aulTitôt  cou- 
verte à^ongucnt  d&  S,  Fiacre,  ( Voyc'^ 
ce  mot  ) On  fent  aifément  fur  quoi 
cette  loi  efl  fondée.  La  bouture 
n’eft  entretenue  fraîche  que  par  fon 
union  avec  la  terre;  or,  la  partie 
qui  reÜeroiî  hors  de  terre  feroit 
defféchée  par  les  vents,  par  lefoleil , 
pinlqu’il  n’exlüe  encore  aucune 
racine  pour  faire  monter  la  fève 
jufqu’au  haut  de  la  tige,  & aucune 
feuille  fur  la  tige  pour  la  faire 
deicendre  à l’endroit  des  racines. 
Si  on  iuppofe  aéluellement  que 
quelques  racines  commencent  à 
poufier  , les  fucs  qu’elles  pompe- 
ront de  la  terre  ne  feront  pas 
fuftifans  pour  monter  jurqu’aii  fom- 
met  de  la  tige , fur-tout  lorfque  le 
hâle  a oblitéré  les  canaux  condiiC' 
teurs  de  la  fève.  Au  contraire,  en 
coupant  la  tige  à un  œil  ou  deux 
au-delTus  du  fol  , l’humidité  de  la 
terre  entretient  fraîche  la  partie 
faiilante  , & la  fève  fe  porte  direc- 
tement & fans  peine  , _au  premier 
ou  au'fecondbDUton.Pour  vérifierce 
fait,  j’ai  mis  en  terre  cinquante  bou- 
tures de  platanes  ; quarante-huit  font 
refiées  dans  toute  leur  longueur,  & 
deux  ont  été  coupées  près  de  terre. 
Les  quarante-fix  font  mortes  , les 
deux  autres  ont  pouffé  au  fommet 
un  bourgeon  maigre  ÔC  grêle  , tandis 
que  les  deux  boutures  coupées  ont 
poufle  des  bourgeons  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  longueur.  J’ai  répété 
la  même  opération  fur  des  oliviers, 
ôc  le  réfultat  a été  le  même.  11  efl 
inutile  de  dire  que  les  foins  donnés 
à ces  boutures  ont  été  uniformes  , & 
que  toutes  ont  été  plantées  dans  un 
terrain  égal. 

En  terminant  cet  article  , il  efl; 
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bon  de  rapporter  la  caufe  d’une 
conteflation  au  lu  jet  de  la  manière 
de  préparer  les  boutures , & dont 
certains  papiers  publics  s’occupè- 
rent il  y a quelques  années.  La 
queflion  fe  réduifoit  à fa  voir  , s’il 
failloir  tailler  en  pointe  les  boutu- 


res, en  laiffant  un  côté  franc, avec 
l’écoi  ce  , ou  s’il  failloit  tailler  l’ex- 
trémné  inférieure  parfaitement  cir- 
culaire. l!  ne  s’agiffoiî  que  de  s’en- 


tendre , & les  deux  méthodes  font 
bonnes.  Si  la  bouture  efl  d’ua  bois 


commun  , comme  le  faute  & le  peu- 
plier de  qifil  faille  l’enfoncer  pro- 
fondément en  terre  , il  efl  preiqiie 
indifpenfable , pour  accélérer  l’opé- 
ration, de  tailler  en  pointe  le  pian- 
çon  ou  planta^â  , parce  que  taillé 
circulairement  à fa  bafe  , il  refleroit 
peut-être  des  vides  au  fond  du  trou 
qu’on  avoit  préparé  pour  le  rece- 
voir ; d’ailleurs,  celui  qui  efl  taillé 
en  pointe  s’enfonce  plus  aifément , 
plus  profondément  ; & fi  en  def- 
Cendant , il  trouve  un  obflacle , 
comme  une  pierre,  Ôcc,  il  efl  facile 
de  l’éviter  en  tournant  la  pointe 
du  plançon  du  côté  oppofé  à la 
pierre  ; mais  fî  la  bouture  efl  d’un 
bois  délicat  , fi  elle  efl  mife  dans 
une  terre  légère  , alors  la  coupe 
circulaire  à la  bafe  a l’avantage  de 
préfenîer  plus  d’écorce  , par  con- 
féquent  moins  de  parties  du  bois 
feront  a découvert  ; il  y aura  plus 
d’écorce  , & par  conféquent  plus  de 
place  pour  former  le  bourrelet , & 
plus  de  bourrelet  pour  pouffer  des 
racines. 

Les  jardiniers  pépiniérifles  ap- 
pellent boutures  les  branches  qui 
lortent  de  terre  au  pied  de  l’arbre. 
Les  unes  naiffent  du  tronc,  les  au- 
tres des  racines.  Elles  font  nommées 
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aînfi  , parce  qu’elles  pouffent  des 
racines,  6c  qu’en  les  féparant  6c 
les  mettant  dans  la  terre,  elles  re- 
prennent 6c  forment  desfujetspour  la 
greffe.  Tels  font  les  pommiers  , les 
pruniers.  Ces  boutures  fe  manifedent 
communément  fur  les  vieux  arbres , 
parce  que  la  force  de  la  fève  n’eft  pas 
affez  atlive  pour  monter  entière- 
ment dans  les  branches.  îl  y a alors 
plus  de  fève  defcendante  que  de  fève 
afcendante.  La  quantité  qui  fe  trouve 
raffemblèe  à la  bafe  de  l’arbre  , eh 
obligée,  ou  d’y  pourrir,  eu  de  fe 
porter  vers  les  boutons  ou  mamelons 
répandus  fous  toute  l’écorce  de  l’ar- 
bre. Alors  un  ou  pluheurs  boutons 
percent  l’écorce;  il  pouffe,  s’alonge 
6c  forme  une  branche  nommée 
bouture. 

Si  la  bouture  naît  fur  le  tronc,  il  faut 
déchauffer  celui-ci , 6c  couper  la  bou- 
ture ras  du  tronc  ; il  en  eft  ainfi  pour 
la  bouture  qui  pouffe  des  racines. 
Les  pêchers  greffés  fur  pruniers  , 
font  fort  fujets  à en  produire,  ainh 
que  les  poiriers  6c  les  pommiers 
greffés  furcoignaffiers  6c  fur  paradis. 
Si  l’arbre  ne  mérite  pas  la  peine 
d’être  confervé  , on  peut  laiffer 
pouffer  ces  boutures  ; on  fera  bien 
aife  de  les  avoir  l’année  fuivante.  En 
les  mettant  en  pépinière , elles  don- 
neront des  fujets. 

BOUVERIE.  {Foyei  Étable). 

BOUVIER.  Celui  qui  conduit  les 
bœufs , les  garde  6c  en  prend  foin 
dans  l’écurie. 

Cet  homme  doit  être  fort  , vi- 
goitreux  , adroit , patient  6c  doux. 
S’il  brufque  fes  bœufs , s’il  les  mal- 
traite , s’il  les  bat , il  aigrit  leur 
caraftère,  les  rend  toéchans,  ia- 
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traitables  , 6c  fou  vent  dangereux 
pour  ceux  qui  les  approchent. 

Les  devoirs  d’un  bouvier  font  , 
1°.  chaque  matin  d’é/r/7/^^r  fes  bœufs , 
de  les  bouchonner  ^ de  leur  laveries 
yeux.  Ces  petits  foins  font  indif- 
penfables,  6c  contribuent  autant  à 
leur  fanté  qu’à  celle  du  cheval, 

2^.  De  fe  lever  de  grand  matin 
pour  leur  donner  à manger  , de 
cribler  l’avoine  avant  de  la  leur  pré- 
fenter, 

3®.  De  les  conduire  à l’abreuvoir 
avant  de  les  mener  aux  champs. 

4®.  Au  moins  une  fois  par  fe- 
maine  , d’examiner  fi  les  jougs  , les 
courroies  , les  paillaffons  lur  lei- 
quels  portent  les  jougs  contre  la 
tête  de  l’animal , font  fufhfamment 
rembourrés. 

5®.  Dans  les  pays  où  l’on  ferre 
les  bœufs,  d’examiner  ü les  pieds 
font  en  état. 

6®.  Au  retour  des  champs  , après 
le  travail  du  matin  , de  leur  donner 
une  nourriture  fuffifante  pour  im 
repas  , 6c  de  les  mener  boire.  Ce 
ii’eff  pojnt  affez  de  les  faire  boire 
deux  fois  par  jour,  même  en  hiver  ^ 
quoique  le  temps  ne  leur  permette 
pas  de  fortir  de  l’étable  , 6c  à 
plus  forte  raifon  pendant  l’été.  A 
l’approche  des  chaleurs  , 6c  fur-tout 
pendant  l’été , il  leur  donnera  , de 
temps  à autre  , des  féaux  remplis 
d’eau  rendue  légèrement  acidulé  par 
le  vinaigre , 6c  quelquefois  de  l’eau 
nitrée.  C’eft  le  moyen  le  plus  fur  de 
prévenir  les  maladies  putrides,  6c 
putrides-inflammatoires , auxquelles 
ils  font  fujets  plus  que  les  autres 
animaux.  L’eau  rendue  blanche  par 
l’addition  du  fon , leur  eft  encore 
très  - utile. 

7^t  S’ils  reviennent  des  champs 

Lll  ^ 
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le  matin  ou  le  foir  , & couverts 
de  poiiffière  & de  lueur , il  doit  les 
bouchonner  jufqu’à  ce  que  la  fueur 
foit  dilîipéc,  pendant  ce  temps  ne 
les  point  tenir  expolées  à un  courant 
d’air  trais. 

8®.  Chaque  foir  il  doit  remplir  les 
râteliers,  afin  que  ranimai  ait  luffi- 
famment  de  quoi  fe  nourrir  pendant 
la  nuit. 

5;®.  Leur  faire  une  litière  avec  de 
la  paille  fraîche  Sc  propre. 

10°.  Deux  fois  par  fernaine  faire 
enlever  toute  la  vieille  litière  , la 
porter  au  tas  de  fumier  , Sc  ce  feroit 
encore  mieux  fi  chaque  jour  il  la 
fortoit  de  l’écurie,  pour  lui  en  fubfti- 
tuer  une  toute  fraîche.  C’efl  le  plus 
grand  des  abus  que  celui  de  laifTer 
accumuler  la  litière  , ou  plutôt  le 
fumier , fous  l’animal.  Il  s’en  élève 
une  chaleur  humide  qui  lui  eft  très- 
iiuifible  , & ce  fumier  lui  ramollit 
la  corne.  Il  efl  prefque  toujours  la 
caufe  des  maladies  qui  fe  jettent  fur 
leurs  jambes. 

1 1 Tous  les  bouviers,  en  général, 
s’imaginent  que  les  bêtes  confiées  à 
leurs  foins,  doivent,  pendant  i’hiver, 
être  renfermées  dans  une  efpèce  d’é- 
tuve. Prefque  toujours  les  étables  ne 
prennent  du  jour  que  par  des  lar- 
miers fi  étroits  , & en  fl  petit  nom- 
bre, qu’il  eff  impoffible  que  l’air  s y 
renouvelle.  J’en  ai  vu  oii  le  ther- 
momkre  ( voye^  ce  mot  ) montoit  à 
vingt  - quatre  dégrés  cle  chaleur  , 
tandis  qu’à  l’extérieur  le  froid  étoit 
de  huit  à dix  dégrés.  Si  l’animal 
fort  de  fon  étable  , il  éprouve  donc 
un  changement  de  climat  de  trente- 
deux  à trente  - quatre  dégrés  , & 
après  cela , comment  veut-on  que 
l’animal  h’éprouve  pas  des  fuppref- 
fions  de  tranfpiration  ? &c, 
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Au  mot  Etable,  nous  donnerons 
. les  proportions  qui  lui  conviennent. 

II®.  Dès  que  les  bœufs  fortent 
pour  aller  aux  champs , ou  pour  tra- 
vailler , le  bouvier  doit  ouvrir  les 
portes  5c  les  fenêtres , afin  de  renou- 
veler Pair , 5c  lorfque  l’animal  efl 
rentré  , laifTer  une  fenêtre  ou  deux 
ouvertes  , fuivanî  leur  grandeur,  à 
moins  que  la  rigueur  du  froid  ne  foit 
excefîive. 

13^.  En  été  , fuivant  la  chaleur 
du  pays  , il  convient  de  laifTer 
entrer  le  moins  de  clarté  qu’il  fera 
pofîible  ; l’étable  en  fera  plus  fraî- 
che , 5c  les  animaux  ne  feront 
pas  abymés  5c  perfécuîés  par  les 
mouches. 

14^.  Il  convient  dans  cette  fai- 
fon  , fur  - tout  dans  les  provinces 
méridionales  , que  les  animaux 
pafTent  la  nuit  dans  les  pâturages  , 
5c  que  le  bouvier , logé  dans  fa 
cabanne  près  d’eux , ne  les  quitte 
pas  un  inilant.  La  chaleur  5c  les 
mouches  font  les  deux  plus  grands 
fléaux  de  cet  animal.  Les  mouches 
les  fatiguent  fouvent  au  point  qu’ils 
refufent  le  manger  ; la  chaleur  les 
accable,  5c  l’un  5c  l’autre  réunis  font 
la  caufe  de  leur  maigreur  dans  cette 
fai  fon. 

15°.  Quoique  les  arraîgnêes  (vqy^ 
ce  mot } ne  foient  pas  venimeiifes , 
un  bouvier  , qui  aime  la  propreté  , 
(chofe  fort  rare  ) aura  foin  au  moins 
une  fois  par  mois , de  pafTer  le  balai 
fur  tous  les  murs  de  l’étable  5c  fous 
tous  les  planchers. 

16^.  Cefl  encore  au  bouvier  à 
veiller  fur  le  fourrage  diflribué 
chaque  jour.  Il  examinera  fa  qua- 
lité , fixera  fa  quantité  ; il  verra 
s’il  n’efl  pas  mêlé  avec  des  chardons 
5c  autres  plantes  épinèufes,  capables 
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de  piquer  la  bouche  6c  le  palais  de 
ranimai. 

17^.  Si  on  eft  dans  la  louable 
coutume  de  donner  du  fei , c’eft  à 
lui  à régler  la  quantité  , fuivant  la 
nature  de  l’animal,  6:  fur-tout  lui  vaut 
la  faifon.  Dans  les  temps  humides 
6c  pluvieux  , lorfque  l’herbe  des 
pâturages  eft  trop  imbibée  d’eau  , le 
tel  diminue  ou  dénuit  fa  qualité 
trop  relâchante.  Au  contraire , dans 
les  chaleurs , il  faut  en  ufer  avec 
modération. 

î8^.  Un  bouvier  doit  favoir  fai- 
gner,  donner  un  lavement;  cepen- 
dant méfiez-vous  de  ces  hommes  qui 
ont  cinq  ou  fix  recettes  de  médica- 
mens  , ëc  qu’ils  donnent  le  plus  fou- 
vent  fans  connoilTance  de  caule.  Une 
légère  indifppTitîon  devient  fouvent 
une  maladie  grave  par  le  remède 
donné  ou  à contre-temps  ouà  contre- 
fens. 

19^,  Il  feroit  fort  à défirer  que 
le  bouvier  eut  une  connoifTance 
exaéle  des  fymptômes  des  mala- 
dies , de  leur  marche  , de  leur  îer- 
minaifon  , &.c.  Mais  où  ces  domef- 
tiques  auroient-ils  acquis  ces  lu- 
mières ? Un  pareil  bouvier  feroit 
un  îréfor  pour  une  grande  mé- 
tairie. 

BRACTÉES  , ou  Feuilles  flo- 
rales. Nom  que  l’on  donne  à de 
petites  feuîiics  fituées  dans  le  voi- 
iinage  des  fleurs.  Quelquefois  elles 
ne  paroiffenî  qu’avec  elles.  On  les 
diûingiie  des  autres  feuilles  par  leur 
forme  6c  leur  couleur.  Certaines 
font  tachées  ou  nuancées  d’une  au- 
tre couleur  que  la  couleur  verte  , 
commune  aux  feuilles  de  prefque 
toutes  les  plantes  , comme  dans  la 
fange  6c  dans  le  méiampire  des 
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champs  , dont  les  bratlées  font 
purpurines.  Elles  relient  adhérentes 
plus  ou  moins  long -temps  , mais 
très- peu  tiirvivent  à la  chute  des 
fleurs  6c  des  fruits.  Quelquefois 
elles  forment  au  - delTus  des  fleurs 
une  touffe  de  feuilles  en  manière 
de  couronne  ou  de  chevelure  ^ 
èomme  dans  la  friîillaire  impériale  , 
la  lavande  - flécade  , 6cc.  ; quelque- 
fois aiifli  elles  fe  trouvent  placées 
entre  les  fleurs  , avec  lefquelles 
elles  forment  , par  leur  rapproche- 
ment 5 une  efpèce  d’épi  ferré  ; on 
dit  alors  qu’elles  font  emhnquées , 
comme  dans  la  brunelle  6c  l’ori- 
gan. M.  M. 

BRANCHAGE.  Nom  colledlif, 
qui  défigne  toutes  les  branches  d’iui 
arbre, 

BRANCHE.  La  tige  ou  le  tronç^ 
en  s’élevant  , jette  de  côté  & 
d’autre  dilférentes  produdions  que 
l’on  nomme  branches^  ou  rameaux  ^ 
qui  fe  divifent  6c  fe  fubdivifent  à 
leur  tour.  Toutes  les  parties  qui 
concourent  à former  le  tronc  , fe 
retrouvent  dans  la  branche,  Ainfi 
on  y remarque  au  centre  un  filet 
de  moelle  proportionné  à la  grof- 
feur  6c  â Fâge  de  la  branche  ; le 
bois  proprement  dit , eompofé  de 
fibres  6c  de  vailTeaux  ; une  efpèce 
d’aubier  , fur  - tout  dans  les  greffes 
branches  ; des  couches  corticales  ; 
enfin  un  épiderme.  Comme  le  tronc ^ 
la  branche  , a fes  yeux  , fes  bou- 
tons, fes  bourgeons,  fes  feuilles; 
6c  de  plus  que  le  tronc  proprement 
dit,  les  fleurs  6c  les  fruits;  car  les 
branches  paroiflént  diredement  def- 
tinées  à les  produire.  ( Quelques 
^arbres  font  exception' à cette  lot 
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générale 5 par  exemple,  l’arbre^de 
Judée  : il  naît  fur  le  tronc  même 
quelques  bouquets  de  fleurs  j &.  les 
fruits  leur  fuccèdent , ainfi  que  fur 
les  branches  ). 

^ La  branche  efJ  donc  un  petit  arbre 
doètt  toutes  les  parties  iont  déve- 
loppées 5 enté  fur  un  plus  gros  qui 
lui  tournit  une  partie  de  la  nourri- 
ture , la  fève  afcendante  ou  ter- 
reftre.  Ajoutons  encore  , pour  con- 
firmer cette  affertion  , que  les  bran- 
ches font  fufcepîibles  de  pouffer 
des  racines  quand  on  les  plante 
en  terre  , que  le  bourrelet  qui  fe 
forme  au  bouton  fert  à leur  donner 
naiffance.  ( Foyei  BOURRELET 
Racine  ),  Si  donc  la  branche  n’a 
pas  de  racine  , cela  ne  vient  que 
de  la  place  où  elle  ell  attachée;  mais 
les  fibres  , tant  ligneiifes  que  corti- 
cales, par  lefqiielies  elle  eil  implan- 
tée dans  la  tige,  lui  en  tiennent 
lieu , &c  lui  rendent  le  même  fer- 
vice. 

Rienn’efl  plus  admirable  que  cette 
infertion.  La  branche  compofée  de 
toutes  fes  parties , pénètre  à travers 
Fépaiffeur  même  du  tronc  , & là 
chaque  partie  fe  réunit  & fe  con- 
fond avec  celle  du  tronc  ; l’écorce 
avec  l’écorce  , l’aubier  avec  l’au- 
bier , le  bois  avec  le  bois , la 
moelle  avec  la  moelle,  &c. , &c. 
Pour  bien  entendre  & démontrer 
ceci  jufqu’a  l’évidence  , il  fuiriL  de 
.jeter  les  yeux  fur  les  Figures  33  , 
34^  3J  & jff  de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  Figure repréfente  deux 
branches  (ciées  aii-deffous  de  leur 
réunion;  on  voit  par  leurs  couches 
concentriques  & leur  conformation  , 
qu’elles  forment  chacune  un  arbre 
parfait , & il  feroit  même  difficile 
dans  cet  état , de  cUftinguer  le  tronc 
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d’avec  îa  branche.  Si  l’on  fcie  un 
peu  au-deffous  de  la  jonélion  des 
deux  branches  , {Fig- 3 4-)  on  dif- 
tingue  les  deux  airs  des  couches 
ligneufes  A & B;  mais  elles  ' font 
entourées  d’autres  couches , qui , les 
enfermant  routes  les  deux  , forment 
une  enveloppe  commune  aux  cou- 
ches ligneufes  qui  appartiennent 
à ' chacune  des  branches.  Plus  on 
coupe  bas , & plus  les  deux  aires 
fe  confondent  au  point  enfn  qu’ils 
ne  forment  plus  qu’une  feule  tige 
avec  le  tronc.  Si  au  lieu  de  feier  les 
branches  horizontalement  , on  les 
fend  perpendiculairement,  (^■Fig,g3')^ 
on  peut  iuivre  leur  réunion  jufqu’à 
^ ce  qu’elles  fe  confondent,  La  ligne 
AA  repréfente  la|foupe  de  îa  Fig, 
33  , & BB,  celle4;f  ^)f^g-34‘  Notis 
avons  pointé  la  tracé  de  la  branche 
D jufqii’en  C , poitr  qu’on  pût  îa 
dlffmgucr. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire 
on  doit  conclure  que  les  branches 
fe  terminent  dans  le  corps  des  ar- 
bres par  un  vrai  cône  ABC  {Fig, 
gF)  qui  a fon  fommet  B fur  la  cou- 
che où  le  bouton  qui  a été  la  première 
origine  de  cettebranche,  a commencé 
a paroître  , fa  bafe  AC  eff  la 
branche  elle -même.  Ce  cône  eff 
d’abord  très-petit  ; plus  la  branche 
croît , & plus  il  fe  développe  & de- 
vient étendu. 

La  branche  tire  fa  nourriture  & 
de  la  fubùance  même  de  l’arbre 
qui  la  porte  , & de  fes  propres 
feuilles , lorfqu’elles  font  dévelop- 
pées. Ces  différens  fucs  produifent 
fon  accroiffement , tant  en  groffùur 
qu’en  longue  u*.  Comme  nous  avons 
expliqué  le  mécanifme  de  l’accroif- 
fement  du  végétal  au  mot  Accrois- 
SEMEIST , nous  y renvoyons , parce 
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que  la  branche  ne  diffère  nullement 
en  ce  point  du  relfe  de  l’arbre. 

Si  une  jeune  branche  vient  à péné- 
trer & à fortir  à travers  le  tronc  ^ 
alors  les  fibres  font  forcées  de  s’é- 
carter pour  iuf  îaiffer  paffage  , & 
elles  fe  rapprochent  enfuite  au-delfus 
pour  reprendre  leur  première  direc- 
tion droite.  Cette  déviation  des  fibres 
longitudinales  , foit  dans  le  tronc  , 
foit  dans  les  grolfes  branches , pro- 
duit cette  difformité  dans  les  bois 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  de  bois 
nhouis. 

Les  branches  fe  divifent  & fe  fub- 
divifent  en  d’autres  plus  petites  bran- 
ches, quiformententre  elles  différens 
angles  plus  ou  moins  aigus  ou  plus  ou 
moins  ouverts.  Les  petites  branches 
fuiventàleurtourles  mêmes  progref- 
fions que  les  grolfes , ôc  les  mêmes 
que  le  tronc. 

Comme  les  boutons  croiffent  dans 
i’aiffelle  des  feuilles  , ( voye^^  Bou- 
ton ) , & que  c’efi:  à ces  boutons 
que  les  branches  doivent  leur  ori- 
gine 5 les  branches  fuivent  le  même 
ordre  , dans  leur  diflribution  rela- 
tive 5 que  les  feuilles  & les  boutons  : 
à la  vérité  , cette  difiribution  eft 
ordinairement  moins  fenfible  dans 
les  grofîes  branches  , qu’elle  ne  l’efi 
dans  les  plus  petites,  & dans  celles 
de  moyenne  grolTeur  ; plufieurs  cir*. 
confiances  , qu’il  feroit  trop  difH- 
ciie  à fiilvre  , influent  fur  cette  va- 
riation. 

Nous  avons  cru  pouvoir  claficr 
tous  les  boutons  en  cinq  ordres 
généraux  par  rapport  à leur  pofi- 
tion  relative  ; les  branches  fuivent 
la  même  divifion  , 5c  ainfi  nous 
avons  des  branches  alternes  , des 
branches  â paires  croifées  ou  oppo-^ 
fées  5 des  branches  vertïcïllées , des 


B R A 4^5 

branches  en  quinconce , ou  en  fpi-» 
raies  alongèes  , & des  branches  en 
fpirales  redoublées.  On  remarque  en- 
core , à chaque  branche  de  chaque 
efpèce  5 une  difpofiîion  afiêz  régu- 
lièrement obfervée  ; les  unes  font 
droites,  lorfqu’elles  forment  avec  la 
tige  des  angles  très-aigus  ; les  autres 
font  divergentes  & étalées , lorf- 
qu’elles forment  des  angles  preique 
droits.  îci  elles  croiflènt  ferrées 
6c  prefqiie  adhérentes  à la  tige  ; là 
elles  s’en  écartent  en  formant  un 
peu  l’arc,  de  forte  que  leur  extré- 
mité efi  plus  baffe  que  leur  infer- 
tion  : plus  loin , le  faille  de  Baby- 
lone  laiffe  retomber  fes  branches 
jufqu’à  terre  5 &c.  &c.  Que  l’on 
faffe  bien  attention  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  branches  dans 
leur  état  naturel  , & non  pas  de 
celles  que  la  main  de  l’homme  a 
forcé  de  prendre  telle  ou  telle  di- 
re élion. 

M.  Adanfon  a cru  remarquer  , 
dans  cette  difpofition  des  branches  , 
une  régularité  affez  générale , pour 
pouvoir  en  faire  un  fyfiême  de  bo- 
tanique. Dans  la  première  claffe , il 
a placé  les  plantes  fans  branches  • 
dans  la  fécondé  , les  plantes  à bran^ 
ches  alternes  ; dans  la  troifième  , 
celles  à branches  oppofées  ; dans  la 
quatrième , celles  à bratiches  verticil^^ 
lies  ; enfin  , dans  la  cinquième , celles 
dont  les  branches  font  hors  des  aif^ 
Jéllcs  des  feuilles  : mais  ce  caraêfere  efi: 
trop  peu  fenfible  , fujet  à trop  de  va- 
riation , pour  en  faire  la  bafe  d’uti 
fyfiême  général,  ( Voye^^diW  mot  Bo- 
tanique , ce  qu’il  faut  penfer  de  ces 
fyfiêmes,  ) 

Si  les  branches  ont  une  forte 
d’uniformité  dans  chaque  efpèce  , 
pour  . rinlertioo  6c  la  difpofition 
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relatives  , elles  nen  ont  pas  îTiOins 
pour  leur  forme  particulière.  Au 
premier  coiip-d’œil , on  croiroitquç 
toutes  les  branches  comme  les  tiges 
font  cylindriques,  & que  leur  coupe 
îranfverfale  doit  être  circulaire  : 
cela  peut  être  par  rapport  à leur 
baie  , ou  raccroiffement  total  & 
complet  efl  achevé  ; mais  vers  l’ex- 
trémit^  des  tiges  , dans  les  jeunes 
pouffes  oîi  la  branche  eff  encore 
telle  qu’elle  eff  fortie  des  mains 
de  la  nature  , on  remarque  des  can- 
nelures qui  produifent  des  coupes 
polygonnes  ; ces  cannelures  déter- 
minent les  angles  de  chaque  figure. 
Cette  obfervation  n’a  pas  échappé 
à xMM.  Duhamel  & Bonnet  ; ils 
ont  diffingué  desfommités  de  jeunes 
branches  à trois  , à quatre  , à cinq, 
à fix,  à huit  côtés.  L’aune  , l’oran- 
ger , quelques  efpèces  de  peupliers 
donnent  une  coupe  triangulaire  ; 
celle  du  buis  , de  la  fève  , du  phlo~ 
mis  bouillon  fauvage  , du  fiifain  , 
eff  un  carré  ; celle  de  l’arroche  , 
du  jafmin  jaune  des  Indes,  du  pêcher, 
de  la  ronce  , eff  un  pentagone  ; 
celle  de  la  clématite,  de  l’érable, 
du  jafmin  commun , eff  unhexagone; 
celle  du  chanvre  eff  un  offogone  ; 
enfin  on  rencontre  des  fommités 
parfaitement  circulaires  , comme 
celles  de  la  julienne  blanche  , de 
l’amandier, du  prunier, de  i’o fier,  &c. 
A mefure  que  les  extrémités  grof- 
fifîènt,  elles  prennent  de  la  rondeur , 
& les  cannelures  s’effacent.  11  eff 
cependant  des  efpèces  qui  retiennent 
ces  cannelures,  tels  que  le  fiifain  & la 
ronce. 

Duhamel  a voulu  chercher 
quelle  étoiî  la  proportion  qui  pou- 
voir fe  rencontrer  entre  l’épaiffeur 
du  tronc  des  arbres  Ôc  celle  des 
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branches  qui  en  partent  ; 8c  il  à 
trouvé,  1°.  fur  un  mûrier  dont  le 
tronc  fe  partageoit  en  deux  bran- 
ches , que  i’épaiffeur  ou  l’aire  du 
tronc  étoit  à la  fomme  de  celle  des 
deux  branches  , comme  5 à 6 ; 

. fur  un  cerifier  dont  îe  tronc 
portoit  trois  branches  , que  le  rap- 
port de  l’épaiffeur  du  tronc  étoit 
moindre  que  la  fomme  des  épaif- 
feurs  des  trois  branches  , de  pref- 
qii’im  quart;  3^.  fur  un  coignafîier 
qui  portoit  fix  branches  , que  le 
rapport  de  l’épaiffeur  du  tronc  étoit 
aux  épaiffeiirs  des  branches , à peu- 
près  comme  4 eff  à j.  Ainfi , en  géné- 
ral , la  fomme  des  branches  qui  par- 
tent d’un  tronc,  excède  celle  du  tronc 
qui  les  porte  , à peu-près  dans  le 
rapport  de  5 à 4. 

Pouffant  plus  loin  fes  recherches, 
ce  favant  a voulu  examiner  le  rap- 
port des  branches  du  fécond  ordre  , 
avec  celles  du  premier  ordre , 8c 
avec  ie  tronc  ; ( les  branches  du 
premier  ordre  font  celles  qui-partent 
immédiatement  du  tronc  ; les  bran- 
ches du  fécond  ordre  naiflènt  des 
premières  ) & il  a trouvé  , 1^.  fur 
un  mûrier  qui  portoit  deux  branches 
du  premier  ordre  , 6c  cinq  du  fe-  ^ 
cond  , que  le  rapport  de  ces  cinq 
branches  avec  le  tronc  étoit  comme 
ïoo  à 119  , & que  le  rapport  de 
ces  cinq  mêmes  branches  du  fécond 
ordre  avec  les  deux  du  premier 
ordre  , étoit  comme  100  à 10 1 ; 
1^.  fur  un  arbre  dont  la  tige  affez 
baffe  fe  diviloit  en  fix  branches  du 
premier  ordre,  qui  elles-mêmes  en 
portoient  treize  du  fécond  , que  le 
rapport  du  tronc  avec  les  fix  bran- 
ches du  premier  ordre  étoit  comme 
50*3  59  ; que  le  rapport  du  tronc 
avec  les  treize  branches  du  fécond 

ordre 
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Ordre  étoit  à peu-près  comme  41 
à 50;  enfin  , que  le  rapport  de  ces 
treize  branches  du  fécond  ordre  aux 
fix  du  premier,  étoit  comme  5 efi 
à 6 ou  à peu-près.  Il  conclut  de-là 
que  les  treize  branches  étoientun  peu 
moindres  , non*feulement  que  les  fix 
branches  du  premier  ordre  , mais 
même  que  le  tronc. 

Il  paroît  afTez  fingulier  que  les 
branches  du  premier  ordre  gagnent 
conflamment  de  valeur  fur  le  tronc, 
Ôc  que  les  branches  du  fécond  ordre 
perdent  fur  celles  dii  premier.  Sui- 
vant fauteur  que  nous  copions  , la 
caufe  de  cette  bizarrerie  vient  de  ce 
qu’il  meurt  quantité  de  menues  bran- 
ches , & que  cela  diminue  d’autant  la 
folidité  de  ces  fortes  de  branches. 
Car , en  fiippofant  que  l’on  ait  abattu 
une  des  fix  branches  du  premier  or- 
dre , il  efi:  probable  que  les  autres  au- 
roient  pu  en  devenir  plus  vigoureu- 
fes , & augmenter  un  peu  de  grof- 
feur  ; mais  fi  cette  augmentation 
n’étoit  pas  proportionnée  à la  bran- 
che retranchée  , les  cinq  branches 
reftantes  fe  trouveroient  égales  , ou 
inférieures  au  tronc  , qui  pourroit 
bien  lui-même  avoir  un  peu  profité 
du  retranchement  de  cette  fixième 
branche. 

La  tendance  continuelle  des  bran* 
elles  vers  le  ciel , la  direélion  droite 
qu’elles  effeétent , & la  force  avec  ia- 
quelles  elles  fe  redreifent , font  autant 
de  phénomènes  du  règne  végétal , 
digne  de  l’attention  6c  de  l’étude  la 
plus  réfléchie  du  philofopne  obfer- 
vateur  ; mais  comme  ils  appartien- 
nent plus  particuliérement  à la  tige  , 
nous  en  renvoyons  l’explication  à ce 
mot.  M.  M. 

Après  avoir  conûdérc  les  bran- 
ches avec  l’œil  du  phyficien , il  favtt 

Tome  IL 
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encore  les  examiner  avec  celui  du 
jardinier.  Le  premier  développe  la 
formation , & le  fécond  s’en  fertpour 
leur  faire  produire  du  fruit  à volonté, 
6c  afin  de  donner  à l’arbre  une  forme 
aiifii  utile  qu’agréable.  L’ouvrage  de 
M.  l’abbé  Roger  de  Schabol  , dans 
lequel  il  décrit  la  meîhode  iublime 
des  habitans  de  Montreuil  , com- 
mence à produire  uneheureule  révo- 
lution dans  la  taille  des  arbres.  En 
effet,  il  efi  impofiible  de  voir  des 
arbres  plus  beaux  , plus  fains  , plus 
vigoureux  , & qui  fe  confervent 
plus  long- temps  dans  le  luxe  de  la 
végétation  , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi.  Pour  parvenir  à cette  perfec- 
tion de  la  taille  des  Montreuillois  , 
l’arbre  doit  être  fuivi  depuis  le  mo- 
ment qu’il  pouffe  fes  premières  bran- 
ches. Cette  taille  a fa  nomenclature 
comme  les  autres  arts  ; il  efi  eflen- 
tiel  de  bien  l’entendre  , pour  com- 
prendre ce  qui  fera  dit  à ce  fujet 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  C’eft 
M.  de  Schabol  qui  va  parler  , 6c 
je  me  fais  gloire  de  copier  ici  les 
préceptes  de  ce  grand  maître  , 6c 
de  publier  de  nouveau  fes  obferva- 
tions. 

Trois  fortes  de  branches  fur  tout 
arbre  , des  groffes , des  moyennes, 
6c  des  petites.  Ces  trois  fortes  de 
branches  fe  partagent  en  différentes 
claffes  5 favoir  : 

Branchis  à bois.  Elles  ne  portent 
que  des  boutons  à bois,  (vnyq  ce 
mot)  elles  font  lifies  ; leurs  fibres 
font  droites , alongées  , aplaties  les 
unes  fur  les  autres , occupant  toute 
l’étendue  de  la  branche  , & dimi- 
nuant à mefure  qu’elle  diminue  de 
(^rofieur  jufqii’à  fon  extrémité.  Elles 
font  fi  filandreufes , qu’elles  fe  dé- 
tachent comme  des  brins  de  chanvre 
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qui  n’eft  point  travaillé  ; leurs  întef- 
tins  , leurs  pores , ceux  par  lefquels 
la  fève  fe  communique  à ces  fibres  , 
leurs  parois  femblent  ainfi  pratiqués 
dans  toute  la  longueur  des  diamètres. 
Elles  fe  tordent  aifément , & la  plu- 
part obéiffent  jufqu’à  plier  en  forme 
de  fpirale  fans  calier.  Quand  on  les 
rompt  , elles  éclatent  laiffent  des 
efquilles  inégales  à chacune  des  par- 
ties féparées. 

Branches  à fruit  y à caufe  qu  elles 
ont  des  boutons  fruélueux.  Elles 
ont  des  marques  diflinélives  ; fa- 
voir , des  rides  ou  des  efpèces  d’an- 
neaux à leur  empâtement.  La  con- 
figuration de  celles-ci  efi;  bien  éloi- 
gnée des  premières.  Ces  branches 
ont  des  fibres  courtes  & tranlver- 
fales elles  font  criblées  de  trous 
i'emblables  à ceux  d’un  dé  à coudre. 
Quantité  de  petits  vaifTeaux , dont 
quelques-uns  font  prefqu’impercep- 
îibles  ; des  valvulves  , des  particules 
de  fève  amaffées  ça  & là  , dont  le 
tiffu  efi  plus  ferré  ; des  finiis , des 
petites  cavités , dont  les  onfivcs  pa- 
roillent  imiter  ceux  d’une  éponge  , 
font  répandus  dans  toute  la  capa- 
cité de  ces  fortes  de  branches.  On 
y trouve  plufieurs  cellules , dans 
îefquelles  efi  contenu  le  lue  nutritif, 
plus  épais  3 plus  gluant  que  la  fève 
renfermée  dans  rinîérieur  des  bran- 
ches à bois  feulement.  En  tirant 
avec  une  épingle  du  fond  de  ces 
loges  9 des  panicules  de  ce  fuc  , & 
les  corfidérant  dans  le  microfeope  , 
elles  paroiflenî  comme  de  la  bouil- 
lie , de  la  couleur  & de  'a  confifiance 
de  la  glaire  d’un  œuf  : les  branches  à 
fruit  ou  brlndiLUs , au  lieu  de  pber  & 
de  le  rom-  re  par  écla^  , le  caffent 
net  comme  le  verre  ou  comme  le 
fer  aigre. 
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Brdnchts  de  faux  bols,  Ainfî  appe- 
lées parce  qu’elles  perçent  à travers 
l’écorce , & non  d’un  ail  ou  bouton, 
( Voye\^  ces  mots)  Celles-ci  ont  le 
même  caraéfère  que  les  branches  à 
bois. 

Branches  gourmandes  ou  gourmands, 
Ainfi  nommées  en  railon  de  ce 
qu’elles  prennent  toute  la  nourri»» 
taré,  & caufent  la  difette  de  leurs 
voifines.  Peribnne  encore  , excepté 
les  gens  de  Montreuil , n’a  connu 
l’ulage , les  propriétés  bc  les  avanta- 
ges qu’on  peut  en  tirer.  Les  arbres 
venus  naturellement  , fur  lef- 
quels la  fatale  ferpette  du  jardinier 
vulgaire  n’a  exercé  aucun  empire  ^ 
font  dépourvus  de  gourmands.  Lorf« 
que  , dans  un  jardin  , on  voit  un  ar-- 
bre  chargé  de  ces  branches  voraces, 
on  peut  direians  balancer,  que  laper- 
lonne  chargée  de  les  railler  n’y  en- 
tend rien  ; ils  font  communs  fur  l’ar- 
bre taillé  trop  court , ou  trop  dé- 
chargé , ou  enfin  , parce  qu’il  efi  trop 
vigoureux  , mais  ce  cas  n’efi  pas  or- 
dinaire. 

On  difiingue  trois  fortes  de  goiir<» 
mands  ; les  naturels  , qui  naifi’enî  im- 
mediatement  de  la  greffe  & des 
branches  ; les  faiivaoeons  qui  pouf- 
lent  au  - deflus  de  la  greffe  6c  du 
tronc  même  ; & \qs  demi-gourmands 
également  produits  de  ces  parties 
de  l’arbre.  On  pourroit  y ajouter 
une  quatrième  lorre  appelée  gout'^ 
mand  art  f ciel  ^ que  le  jardinier  in« 
dufineiix  tait  poiifiér  à tout  arbre 
pour  le  renouveler  lorfqu’il  com- 
mence à s’ider , 6c  pour  le  remplir 
quand  li  efi  dégarni  à quelque  en- 
droit. 

Voici  les  principraix  indices  pour 
connoirre  les  branches  gourmandes. 

i*^»Lfiui‘/’(fition;  la  plupart  poufienî 
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de  récorce  & non  d’tin  œlL 
Leur  tmpatenient  : foit  qu’ils  partent 
de  la  peau  ou  de  l’œil , leur  baie  ed: 
épatée.  Us  lont  gros  du  bas , four- 
nis, nourris  même  en  naidant,  & ils 
occupent  toujours  par  leur  ba(e  , 
prefque- toute  la  capacité  delà  bran- 
che dont  ils  fortent.  3^.  La  précïpita^ 
lion  avec  laquelle  ils  s’efforcent  de 
pouffer  ;dls  naiffenî,  croiffenî;,  grof- 
fjffenî  & s’alongent  comme  tout  à 
coup  : il  en  efl:  qui  durant  un  été 
pouffent  jufqu’à  fix  ou  fept  pieds 
de  haut  , &:  qui  parviennent  à la 
groffeur  du  doigt.  J’ai  vu  un  gour- 
mand fur  abricotier  , avoir  plus  de 
deux  pouces  de  diamètre  & plus  de 
neuf  pieds  de  haut.  Le  tiffu  cia 
bois  d’un  gourmand,  & fon  écorce 

,0  ' 

font  des  marques  certaines  auxquel- 
les il  fe  fait  connoirre.  Ces  fortes  de 
branches  commencent  de  fort  bonne 
heure  à avoir  par  le  bas  cette  cou- 
leur brune  de  la  peau , qui  n’exiffe 
iur  les  bourgeons  , que  lorlqu’ils 
ionî  convertis  en  bois  dur.  Ces  ca- 
raclères  didinéJifs  font  une  fuite  de 
l’abondance  immodérée  de  la  fève. 
J®.  Leurs  boutons  font  différens  de 
ceux  des  autres  branches,  font  pe- 
tits, noirâtres,  & forts  diflans  les 
uns  des  autres.  6®.  La  figure  le  dé- 
cèle. Ils  ne  font  point  exaélement 
ronds,  comme  les  branches  venues 
dans  l’ordre  naturel  , mais  aplatis 
plus  ou  moins  d’un  côté  ou  d’un 
autre  jufqu’à  ce  qu’ils  grandiffent. 
70.  Leur  ccorce  , au  lieu  d’être  liiïe  , 
luifante  , verniffée  , eil  ordinaire- 
ment graveleufe  & raboîeiife.  Au 
mot  Gourmand,  nous  indiquerons 
la  manière  d’en  tirer  un  parti  avan- 
tageux. 

Branches  folles  ou  Chiffonnes,  Ce 
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font  de  menues  branches  qui  ne 

font  d’aucune  valeur  , ni  d’aucun 

avantage  pour  les  arbres  , &l  qui 
naiffent  fur  des  arbres  malades  , ou 
fur  des  arbres  vigoureux  qui  regor- 
gent de  fève.  Le  miirier  fournit 

beaucoup  de  branches  chiffonnes , 
parce  qu’en  cueillant  la  feuille  011 
détruit  les  boutons  ; il  en  naît  de 
fecondalres  fur  la  confoîe  ou  bour- 
relet qui  fupportoit  le  bouton  , & 
comme  elles  ne  reçoivent  point 
affez  de  fève  pour  donner  de  bon- 
nes branches , elles  reftent  chiffon- 
nes. 

Quoique  dans  ce  même  article  , 
on  ait  déjà  parlé  de  la  pofition  des 
branches , il  faut  encore  en  dire  un 
mot,  & avec  M.  de  Schabol,  parler 
le  langage  des  jardiniers. 

Ily  a deux  autres  fortes  de  bran- 
ches; fa  voir,  des  branches  perpendi^ 
eu  lai  res  , direBes  , verticales  & 
plomb  à la  tige  & au  tronc,  & des 
branches  latérales.  Perpendiculaires, 
veut  dire  en  ligne  droite  ; direèles  , 
qui  part  immédiatement  du  tronc  & 
de  la  tige  ; verticales , du  mot  latin , 
qui  veut  dire  la  tête,  à railbn  de  la 
façon  de  pouffer  des  branches , tou- 
jours placées  à l’extrémité  de  l’ar- 
bre : eriiîn  d’à-plomb  à la  tige  & au 
tronc , à raifon  de  ce  que  ces  fortes 
de  bourgeons  de  branches  s’élar- 
cent  du  bas  vers  le  haut , comme  fi 
on  les  eût  pofées  avec  l’a -plomb 
même  ; latérales , celles  qui  pouffent 
de  côté. 

Dans  le  fyüême  de  Montreuil  , 
outre  ce  partage  des  diverfes  bran- 
ches , on  en  fait  une  nouvelle  diflrh 
bution  alnfi  qu’il  fuit. 

Aux  arbres  d’efpaller  , on  ne 
laiffe  que  deux  branches  uniques  , 

M ai  m 1 
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qu’on  appelle  branchcs-mkrcs  ^ 

/ ^ PL  1 6'.  ) 

Ces  branches- mères  font  deux 
feules  branches  , fur  lefquelies  , dès 
la  première  taille , on  réduit  tout 
l’arbre  ; Tune  placée  à droite , & 
l’autre  à gauche  , en  forme  de  four- 
che, repréienîant  la  figure  d’un  V 
un  peu  ouvert 

Ces  deux  branches  - mères  font 
encore  appelées  branches  tirantes^ 
parce  qu’elles  tirent  & reçoivent 
immédiatement- de  la  greffe  toute  la 
fubffance  , pour  enfuite  la  répartir 
à toutes  les  autres  qui  naiffent 
d’elles. 

On  diffingue  enfuite  un  fécond  or- 
dre de  branches,  qu’on  nomme  mem- 
bres^ on  branches  montantes»  ( Fig»  2.  ) 

defeendantes.  ( Fig.j  ).  Ces  mem» 
bres  font  des  branches  ménagées  de 
diilance  en  difiance  , fur  les  deux 
parties  qui  compofent  la  fourche  ou 
F V ouvert.  Les  branches  montantes 
garnifient  le  dedans  , &c  les  branches 
defeendantes  garniffent  le  dehors  , 
âinfi  qu’on  va  le  repréfenter. 

Ainfi  donc  , on  fupprime  à tous 
les  arbres  d’efpalier,  le  canal  direâ: 
de  la  fève,  & jamais  on  ne  laiffe 
aucune  branche  perpendiculaire  à la 
tige  au  tronc.  Toutes  les  branches 
font  ce  qu’on  appelle  obliques  tou- 
j-ours  de  côté. 

Un  troifième  ordre  de  branches 
achève  la  formation  & la  ffruèlure 
des  arbres  f'uivant  cette  méthode  de 
Montreuil.  Ces  branches  font  appe- 
lées branches- crochets , parce  que  de 
la  façon  qu’elles  lont  placées  fur  ces 
membres  , elles  forment  la  figure 
d’autant  de  crochets.  Ces  derniers 
garniffent  tout  Farbre  , & l’induffrie 
du  jardinier  eü  de  ménager  toute 
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chofe  , de  telle  forte  que  toujours 
Ôc  par~touî , il  y ait  de  ces  branches- 
crochets  , qui  font  les  branches  fruc- 
tueufes.- 

Au  premier  coup-d’eeil , on  ima* 
gine  la  chofe  bien  difficile,  mais  ou 
a vu  par  les  Fig»  2 & j , que  rien 
n’eft  plus  fimple  ni  plus  aifé.  Ces 
branches-crochets  fe  partagent  en  di- 
verfes  autres  fortes  de  branches,  que 
l’on  caraèlérife  fuivant  leurs  différen- 
tes façons  de  pouffer,  félon  qu’elles 
font  diverfement  difpofées  , & con- 
formément à la  place  qu’elles  tien- 
nent fur  Farbre  , ainfi  qu’il  a été  dit 
plus  haut  ; en  branches  fortes  ou 
gourmandes  , branches  demi-fortes 
ou  demhgourrriandes  , des  branches 
verticales  perpendiculaires  , ÔC 
d’autres  obliques  ou  de  côté. 

Voici  en  deux  mots  tout  le  fyf- 
tème.  A la  première  année , on  fait 
prendre  à un  arbre  d’efpalier  la 
figure  de  FV  ouvert  ; ce  font  les- 
deux  branches -mères  ou  branches 
tirantes  qui  forment  chacune  un 
côté  de  ce  V ouvert;  les  branches 
montantes  (F/^.2  ) garniffent  le  de- 
dans , & les  branches  defeendantes^ 
) le  dehors.  Les  unes  & les 
autres  réunies  repréfenîènt  Farbre 
complet  dépouillé’  de  fes  feuilles, 
( Fig»  4 ) & chargé  de  feuilles  & dé- 
truits. (^Fig»5'). 

Dans  cette  figure  , certaines  bran- 
ches font  perpendiculaires  , mais  il 
faut  obferver  qu’elles  ne  font  point 
perpendiculaires  diredes , mais  pla- 
cées fur  des  obliques , ce  qui  fait  un^ 
point  effentiel. 

Si  on  compare  aduellement:  cet 
arbre  ainfi  taillé  avec  ceux  qui*  font 
livrés  à la  main  du  jardinier  ordi- 
naire, on  verra  uae’différencefffap- 
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pante  : tous  les  arbres" partent  du 
centre  comme  autant  de  rayons  ; 
chaque  rayon  forme  un  canal  direâ: 
à la  fève  : il  n’ett  donc  pas  étonnant 
qu’elle  s’emporte  , qu’elle  prodiiife 
des  gourniands  , beaucoup  de  bran- 
ches à bois , &c  peu  de  branches  à 
fruit  ; enfin  , par  une  forte  végéta- 
tion , l’arbre  elt  bientôt  épiiilé^  & 
un  pêcher  vit  à peine  dix  ans. 

Outre  les  branches  dont  on  vient 
de  parler  y il  faut  encore  en  dillinguer 
quelques  autres,  telles  font  les 
dilles  ou  brindeLks , & les  lambour-^ 
des  & les  branches  de  réferve» 

Les  brindtUes  font  des  branches  à 
fruit  fort  petites  6l  longues , ayant 
des  feuilles  ramaffées  toutes  enlem- 
ble,  n’excédant  jamais  deux  ou  trois 
pouces  de  long  , fouvent  placées 
fur  le  devant  en  forme  de  dard  , au 
milieu  defqiielles  il  exiile  toujours 
un  bouton  à fruit , ou  plulieurs.  Les 
fruits  qui  naiffent  de  ces  brindilles 
font  prefqifafrurés , ils  font  com- 
munément les  plus  gros  les  plus 
exquis. 

Les  lambourdes  font  de  petites 
branches,  menues,  longues  de  cinq 
à fix  pouces  fur  le  pêcher  , plus  lon- 
gues ordinairement  fur  les  autres  ar- 
bres ; elles  naiffent  communément 
vers  le  bas  à travers  l’écorce  du 
vieux  bois  J & miême  des  yeux  des 
branches  de  l’année  précédente. 
Le  tirs  yeux  font  drus  , de  couleur 
noirâtre  , plus  gros  & plus  rebon- 
d:is  que  ceux  des  fortes  branches,  La 
conteur  de  leur  peau  efl  d’un  beau 
vert  de  mer  clair , liiifant.  Leur  ex- 
trémité fupérieure  eft  couronnée 
par  une  efpèce  de  bouquet  ou  greffe 
de  boutons  noirâtres  , avec  un  feul 
bouton  à bois.  Les  lambourdes  des 
arbres  à pépins  foat  lifles  ^ unies  ^ 
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& les  autres  branches  fruâueiü'es  de 
ces  memes  arbres  ont  des  ridôs  ou 
des  anneaux , mais  les  boutons  à fruit 
qu’elles  produifenî  en  font  abondam- 
ment pourvus. 

Les  branches  de  réferve^  On  noninie' 
ainfi  toute  branche  qui  eff  entre  deux 
branches  â fruit , & que  l’on  laiffe 
fort  courte  pour  l’année  fiuvante , 
afin  qu’elles  fourniffent  à la  place  de 
celles  qui  ont  porté  fruit.  Sans  cette 
précaution  , les  arbres  fe  dénuent  ^ 
foit  du  bas , foit  par  place. 

La  manière  de  conferver  ou  de 
fouflraire  les  différentes  branches' 
dont  on  vient  de  donner  l’énuméra- 
tion , & d’expliquer  la  nomencla- 
ture , fera  détaillée  au  mot  propre 
de  chaque  branche  , & lori qu’on  ’ 
expliquera  la  taille  du  pécjier  ^ qui 
fervira  d’exemple  poirr  les  autres 
arbres.  La  gravure  repréfenîera 
alors  tout  ce  qui  efl  relatif  à iia 
arbre  fruitier  & à fa  taille.  La  gra- 
vure qui  accompagne  le  mot  bran- 
che leroit  donc  inutile  ii  je  ne  voit*» 
lois  pas  mettre  fous  les  yeux  du 
leéleiir  la  forme  que  Ton  donne  aux 
arbres  de  Montreuil  , afin  qu’il' 
comprenne  mieux  ce  qui  efl:  dit 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , & 
qu’il  ne  foit  pas  obligé  d’attendre 
jiifqu’aii  temps  de  Fimpreffion  du 
mot  PÊCHER. 

Branche  - ürsîne  ^ ou  Bran- 
cuRSîNE.  ( Fojei  Acanthe  ). 

BRANDEVIN.  Eau-de-vieJo- 

BRAS.  Toutes  les  plantes  cucur- 
bitacées  ^ telles  que  les  courges  , Ica 
melons,  les  concombres  , &c.  poiiff 
fent  de  longues  tiges  rampantes  , 6c 
qui  forte  ht  des  aiffelles  des  feuilles  ; 
ççs  pouffes  s’alongenr  çonfidérabie- 


inenî,  &,on  les  appelle  hras  i c’eil 
fur  elles  que  naifTenc  les  fleurs  mâles 
6c  les  fleurs  femelles , niais  féparées 
les  unes  des  autres,  A l’article  Me- 
lon , nous  indiquerons  la  manière 
de, les  gouverner. 

BRASSE.  Ëfpèce  d’aune  avec  la- 
quelle Oii  melure  les  corps  étendus  ^ 
comme  les  toiles  , les  draps.  Sa  lon- 
gueur varie  fuivanî  les  pays.  Elle 
devroit  cependant  être,  ainfi  que 
le  mot  le  déflgne  , ou  de  la  longueur 
d’un  bras  ^ ou  de, celle  des  deux  bras 
étendus. 

BB.EB1S.  ( Foyei  Mouton  ). 

BR  ICELLE.  Prune,  ( Voye^  ce 

mot  ). 

BRIDE  9 .BRiDONr  On  appelle 
ainii  la  partie  du  harnois  de  la  tête 
d’un  cheval  qui  fert  à le  conduire. 
Ehle  eft  compofée  de  la  têtière  3 du 
mors  & des  rênes. 

On  dit  qu’un  cheval  boit  la  bride 
ou  le  mors , quand  le  mors  remonte 
trop  haut , & fe  déplace  de  deflus 
les  barres  ch  efl  fon  appui. 

Un  cheval  kocke  avec  ta  bride  , lorf- 
quhi  joue  avec  elle  en  fecouant  le 
mors  , par  un  petit  mouvement  de 
tête,  fur-tout  lorfqifil  efl:  arrêté. 

On  fe  fert  au  manège  de  beaucoup 
d’autres  expreflions  étrangères  à no- 
tre objet , 6^  que  pour  cette  raifon 
nous  paiTerons  fous  filence.  Mais  il 
efl:  un  p^oint  eiTentiel  fur  lequel  il 
convient  de  s’arrêter. 

Je  défirerois  que  l’on  fupprimât 
de  toute  elpèce  de  bride  , ou  plutôt 
de  toute  eipèce  de  mors , les  bof- 
fettes  en  cuivre  qui  (ont  un  Ample 
ornement  pour  cacher  le  Bouquet 
& le  fonceau  du  mors.  Cette  inuti- 


lité de  pure  flintaifle  , efl  fou  vent  la 
caiife  de  maladies  graves.  L’humi- 
dité , la  bave  , la  fahve  des  chevaux 
attaque  ce  cuivre,  il  s’y  forme  du 
vert-de-gris  qui  , diffous  , s’étend 
6c  gagne  jufqiie  dans  la  bouche  de 
Üanimal , & le  mêle  avec  la  fahve.  Je 
rapporte  ce  fait  parce  que  j’en  ai  été 
témoin. 

Un  autre  objet  aufli  important 
que  celuhei , efl  de  ne  jamais  ôter 
la  bride  à un  cheval  fans  pafler  dans 
l’eau  le  mors  & le  bien  lécher. 
Comme  âl  efl  en  fer,  je  conviens 
qu’on  n’a  rien  à craindre  de  fa 
rouille  ; niafs  la  matière  gluante  que 
forme  l’écume  du  cheval  , retient 
dans  le  mors  , & furîout  au  coin  de 
fes  deux  extrémités , des  débris  d’her- 
bes , de  foin , 6^c.  qui  ont  reflé  dans 
-la  bouche  de  l’animal  au  moment 
qu’il  a été  bridé.  Ces  ordures  fermen- 
tent , fe  corrompent  6c  fatiguent  le 
cheval,  fl  en  coûte  fi  peu  pour  être 
propre  dans  tout  ce  que  l’on  fait, 
que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
néglige  ces  petites  chofes. 

BRIGNOLE,  Efpèce  de  prune  def- 

féchée  qui  a pris  le  nom  de  la  ville 

de  Brlgnoles  , en  Provence  où  on 

les  prépare.  Au  mot  Prunier,  nous 

en  donnerons  le  procédé. 

« 

BRîN.  ( Bols  de  ) Voye^^  Bois. 

BRINDILLE.  On  a donné  pref- 
qu’à  la  lin  du  mot  Branche, 
(page  461  ) ladéfinRion  de  la  brin- 
dfl.le  , & les  caraêlères  qui  la  font 
diftingucr  des  autres  branches  de 
l’arbre.  Comme  cette  branche  efl: 
le  magafin  du  fruit  pour  l’année 
précédente  , on  ne  doit  jamais  l’a- 
battre lorique  l’on  taille  l’arbre  , ni 
lorfqu’on  r ébour^eonm  , ni  au  temps 


BRI 

du  i ( ces  mots  ) 

quand  même  la  brindille  fe  trouve- 
roit  llir  le  devant,  i)  vaut  mieux 
perdre  fur  la.beauîé  du  coup-d’œil, 
5c  gagner  en  utilité.  D’ai’léurs  , lorf- 
que  le  bouton  ed  grandi:^  on  peut 
le  relever  6l  rattacher  en  le  courbant 
doucement.  Cette  règle  cependant 
IbulTre  une  exception  particulière- 
ment à l’égard  du  pêcher  : fi  la  gelée 
a fait  périr  Xz^outon  à bols  ^ 
ce  mot  ) il  ne  fauîi  point  relever  la 
brindille  ç parce  que  la  pêche  ne  rnù- 
fit  point  fl  elle  n’a  pas  à côté  ou 
au  - deiius  d’elle,  une  branche  qui  la 
nourrit  ; mais  lcrique  ie  fruit  a ac- 
quis plus  de  la  moitié  de  fagroffeur  , 
on  coupe  alors  cette  branche  à trois 
ou  quatre  yeux  , êc  les  feuilles  ier- 
vent  à défendre  le  fruit  de  l’ardeur 
du  foleil. 

BRIOÏNE , 01^  BRIONE.  ( Voye^ 

Bryone  ). 

BRISE-VENT.  C’efl  un  rempart 
de  paille  ou  de  rofeaux , que  Ton 
fait  pour  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à rabri  des  vents.  Ces  bri- 
fes- vents  ou  paillaiTons  font  placés 
perpendiculairement  , ÔC  maintenus 
tels  par  le  fecours  de  piquets  fichés 
en  terre  ; leur  hauteur  eft  communé- 
ment depuis  trois  julqu’à  cinq  pieds , 
d:  la  longueur  proportionnée  au  ter- 
rain que  l’on  veut  abriter. 

A Montreuil , où  tout  le  fait  en 
grand  , les  brÙes-vents  font  en  ma- 
çonnerie , & forment  des  murs  d’ef- 
paliers  perpétuels.  Comme  la  pêche 
exige  un  certain  degré  de  chaleur  , 
afin  d’acquérir  fa  maturité  fon 
parfum,  les  cultivateurs  indultrieux 
de  ce  village , ont  eu  recours  à Fart 
pour  féconder  la  nature  ^ de  manière 
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qu’un  arpent  de  terrain  eR  coupé 
par  un  grand  nombre  de  quarrés  en 
murs  de  huit  à neuf  pieds  de  hau- 
teur , & communiquant  les  uns  aux 
autres  par  des  portes  ménagées  dans 
les. coins.  Chaque  qiiarré  eii  un  en- 
clos en  petit.  De  cette  manière  » ils 
font  martre  de  s’oppofer  aux  vents 
qui  fatiguent  les  arbres  , ils  ont 
encore  l’avantage  d’avoir  toutes  les 
expofuions  poflibles  , afn  que  les 
fruits  ne  niiirifTent  pas  tous  en  même 
temps.  Ces  murs  ont,  les  uns  i’expo- 
fi'îîon  du  foleil  levant,  ceux-ci  du 
foleil  de  dix  heures  , du  foleil  de 
midi , de  deux  heures  ; enfin,  aucun 
des  côtés  des  murs  n’eR  inutile , 
même  ceux  direclement  expoiés  au 
midi , iis  fervent  de  foiuien  aux 
pruniers,  ôéc. 

B R.  O C.  VailTeaii  vinaire  â anfe  ^ 
en  forme  de  poire,  communément 
de  bois,  garni  de  cinq  cercles  de  fer 
pofés  à égale  diflance  les  uns  des 
autres  ; un  dans  le  bas , fur  lequel  il 
appuie  , trois  dans  le  milieu,  & un 
au  fommet  qui  forme  la  gouttière 
par  laquelle  on  verfe  le  vin.  De  ce 
cercle  fupérleiir  , part  une  pièce  de 
fer  avec  laquelle  il  eft  rivé  , & cette 
pièce  s’attache  fous  ie  troifième  cer- 
ceau. Un  morceau  de  bois  renipiil 
l’anfe  ; êc  la  pièce  de  fer  qui  la  conC 
titue  , eft  rivée  ou  repliée  par  fes 
deux  côtés  fur  le  bois.  C’eft  le  vaif- 
feaii  le  plus  commode  pour  le  fer-» 
vice  des  caves  , pour  l’avinage  , l’a- 
village  ou  rempliffage  des  tonneaux» 
Quelque  hauteur  & quelque  largeur 
qifait  le  broc  , fon  ouverture  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  deux  à trois 
pouces  de  diamètre.  Il  eft  étonnant 
que  Ion  ufage  foit  circonicriî  dans 
quelques  provinces  feulement,  Plus^ 
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les  douves  qui  compofent  le  broc 
font  étroites , meilleures  elles  font. 
( Voyt^  Figure  6'^  Planche  ly  ^ page 
46^  ),  Toute  forte  d’ouvrier  n’ert  pas 
en  état  de  le  faire  , à caufe  de  la  pré- 
cision dans 'la  diminution  des  dou- 
ves 5 pour  entrer  dans  le  cerceau 
füpérieur,  diminution  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  la  bafe  des  dou- 
ves. 

• Tai  vu , dans  quelques  provinces , 
des  brocs  fiiiîs  en  étain  , & en  étain 
fl  commun  qu’on  l’a ur oit  pris  pour 
du  plomb.  L’acide  du  vin  corrode 
Féîain  comme  le  plomb,  6c  la  diifo- 
lution  qu’il  en  fait,  donne  une  litharge 
oui  fe  mêle  avec  le  vin,  6c  le  rend 
iniiniment  nuibble  à la  fanté. 

BROCHER.  Mot  impropre  dont 
fe  fervent  quelques  jardiniers,  pour 
dire  que  des  arbres  nouvellement 
plantés  pouffent  de  jeunes  branches. 

EROCOLL  ( P^ûye.1  Chou  ). 

BRONCHOTOMIE,  Méd.  Vé- 
TERïN.  Opération  qui  confiffe  à faire 
une  ouverture  à la  trachée-artère  , 
pour  donner  à l’air  la  liberté  d’en- 
trer dans  les  poumons  6c  d’en  fortir , 
ou  pour  tirer  les  corps  étrangers 
qui  fe  font  infinués  dans  le  larynx  , 
ou  la  trachée-artère.  Elle  convient 
dans  les  efquinancies  inflammatoires 
de  la  tïoîRe  des  bœufs  6c  des  che- 
vaux,  qui  ont  réfidé  à tous  les  re- 
mèdes , (k  qui  font  menacés  de  fuf- 
fo cation.  Ç Foye^  Esquinancie  ). 
M.  T. 

BROU.  Chair  qui  enveloppe  les 
fruits  à coquilles.  La  couleur  du 
brou  de  la  noix  eff  d’un  vert  foncé  , 
teint  les  doigts,  s’ouvre  en  quatre 
parties  quand  Iç  fruit  efl  mur.  Celui 
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de  l’amande  eff  couvert-d’iin  duvet 
blanchâtre , 6c  fa  couleur  ed  d’un 
vert  clair;  il  s’ouvre  en  deux  par-* 
des.  Celui  de  la  noifette  laiffe  per- 
cer le  fruit  5 6c  alors  fon  fommet  eft 
découpé  en  manière  de  franges.  On 
pourroit  compter  au  rang  des  brous 
celui  du  maronnier  d’Inde  , du  mar- 
ronnier-châtaignier, fi  l’on  n’étoit 
pas  convenu  de  l’appeler  hériffon , 
à caufe  de  la  reffemblance  de  fes 
piquans  avec  ceux  du  hériffon.  Le 
goût  des  brous  varie  fiiivant  les  èf- 
pèces  de  fruits  ; celui  de  la  noix  efl 
très-amer  &:  adringent  , celui  de 
l’amande  eft  acide  6c  âpre;  le  brou 
de  la  noifette  très-acide  6c  piquant, 
6cc. 

On  a penfé  que  la  nature  avoît 
donné  cette  envelopp'e  à ces  fruits , 
pour  les  défendre  contre  la  voracité 
des  oifeaux&  autres  animaux.  Tant 
que  le  brou  fubfiffe  , le  fruit  n’eft 
pas  mûr,  6c  par  conféqiient  ne  fau- 
roit  attirer  les  oifeaux , & il  faut 
d’ailleurs  que  l’huile  foit  formée  ; car 
tant  qu’il  eff  en  lait  ou  bave , tant  que 
la  noix  ell  ce  qu’on  appelle  blan- 
che , elle  n’efl  pas  de  leur  goût.  La 
nature  a un  autre  objet  dans  fa  for- 
mation ; le  brou  ed  au  fruit  ce  que 
la  feuille  ed  au  bouton,  ( Voye:^  ces 
deux  mots  ).  Il'ed  le  père  nourricier 
du  fruit.  Enlevez  le  brou  d’une  noix, 
d’une  amande  , 6cz.  avant  fa  matu- 
rité , le  fruit  fe  defféchera,  6c  fa  def- 
fîccation  fera  plus  ou  moins  forte , 
en  raifon  du  plus  ou  moins  de  cette 
écorce  extérieure  que  vous  aurez 
enlevée. 

Les  brous  de  noix  amoncelées 
pendant  quelques  temps  , perdent 
leur  couleur  verte  , 6k  acquièrent 
une  couleur  brune. 

- Si  dans  cet  état  on  les  fait  bouillir 

dan$ 


Sellier  Sc.'//j:y  ■ 


B R O 

îir  dans  l’eau  affez  long-temps  pour 
îes  réduire  en  pâte , on  aura  une 
eau  qui  donne  au  bois  la  couleur  du 
bois  de  noyer , Sc  aux  carreaux 
d\ine  chambre  une  couleur  brune , 
qui  tient  très-bien  fur  tous  les  deux  : 
il  faut  paffer  de  la  cire  & frotter 
pour  leur  donner  le  luifant.  Les 
teinturiers  emploient  le  brou  de 
noix  dans  les  couleurs  brunes  6c 
communes. 

BROUETTE.  On  doit  au  célèbre 
Palcal  l’invention  de  cette  efpèce  de 
voiture  fl  fimple  , fi  économique  6c 
fl  expéditive  : cependant  elle  efl , 
pour  ainli  dire,  inconnue  dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces 
méridionales. 

La  brouette , ( PL  ly  , Fig.  / , ) 
ed  compofée  d\îne  feule  roue  A , 
dont  le  moyeu  B efl:  en  olive  alongée 
par  les  deux  bouts.  On  plante  les 
rais  C dans  le  plus  épais  de  l’olive  , 
qui  le  trouve  être  le  milieu,  & elles 
font  plantées  droites  ; quatre  jantes 
forment  la  roue  , qui  pour  l’ordi- 
naire n’eil  point  ferrée  : cette  roue 
a environ  un  oied  6c  demi  de  dia- 
mètre.  On  fait  deux  limons  ou  bran- 
cards D D , de  cinq  pieds  à cinq 
pieds  6c  demi  de  longueur , 6c  un 
peu  cambrés  ; on  les  affembie  à deux 
pieds  environ  Tun  defautre,  par 
deux  ou  trois  barres  d’entonçures  , 
dont  on  voit  les  bouts  en  EhE  ; on 
y ajoute  deux  pieds  FF;  un  des 
bouts  de  chaque  limon  delilné  à être 
pris  par  l’homme  , a une  broche  ou 
crochet  GG  pour  empêcher  qu’il 
ne  glifie  de  la  main  ; l’autre  bout  de 
chacun  eli  percé  d’un  trou  de  tar- 
rière  H.  On  doit  paffer  l’effieu  à tra- 
vers ces  deux  trous.  Cet  effieu  n’eff 
autre  chofe  qu’une  tringle  ou  che- 
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ville  de  fer,  terminée  d’un  bout  par 
une  tête  ronde,  6c  de  l’autre , par 
une  fente  dans  laquelle  on  fait  entrer 
une  clavette  quand  l’eifieu  eff  en 
place  , de  peur  qu’il  n’en  forte* 
Quand  on  veut  monter  la  brouette  , 
il  fuffit  d’enfiler  avec  reflieu  les  li- 
mons 6c  le  mciyeu  de  la  roue  qui 
doit  remplir  Fintervalie  entre  les 
deux  limons,  6c  pofer  la  clavetie 
dé  fer. 

On  conffruit  le  furplus  fuivant 
l’iiiage  auquel  on  defline  cette  voi- 
ture. Si  on  veut , par  exemple  , tranf- 
porter  du  labié  ou  de  la  terre  , &c. 
on  cloue  furies  barres  EEE,  un 
fond  de  planches  O , & fur  chaque 
limon  , un  côté  ou  joue  de  planche 
NN.  Le  fond  O , fe  nomme  eiifori” 
çure  ; on  élève  une  autre  enfonçure 
en  face  de  la  roue  , qu’on  nomme 
l’enfonçiire  de  devant  ; onia  termine 
en  haut  par  une  pièce  de  bois  plus 
épalffe  6c  taillée  en  rabattant  par  l.s 
deux  bouts  fupérieurs  ; on  la  nomn  e 
le  frontier  P ; 6c  pour  foutenir  , 
foit  cet  affemblage  , foit  les  côtés  , 
on  fait  entrer  à chaque  bout  de 
longues  chevilles  de  bois;  favoir, 
une  en  Q , qui  coule  le  long  du 
bout  des  joues,  & l’aiure  en  R,  en 
arc-boutant;  on  enfonce  ces  chevilles 
dans  les  limons.  La  cheville  R , pre- 
nant du  plat  du  frontier  par  devant , 
rétaie  & le  foutient,  ce  qui  eft  abfo- 
lument  néceffalre  ; carie  devant  doit 
fupporter  principalement  la  charge 
qu’on  met  dans  la  brouette.  Les 
planches  d’à-côîé  qu’on  a établies 
fur  chaque  limon,  font  maintenues 
par  une  barre  S , implantée  dans  le 
limon. 

Cette  brouette  efl  fermée  de  trois 
côtés,  afin  que  ce  qu’on  y met  ne 
fe  répande  pas  ; mais  fi  on  veut  voi- 
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turer  du  bois  , des  écbalas  , Szc.  ou 
autre  choie  folidejqui  ne  foit  pas  fuf- 
ceptible  de  fe  répandre  , alors  on  ne 
fait  point  de  cotés  aux  brouettes , 
on  les  coiiflruit  à clair-voie , fans  en- 
fonçure , fans  côtés  , Si  au  lieu  de 
l’enfonçure  de  devant , on  ajoute  des 
chevilles  quifoiitiennent  le  frontier, 
afin  de  la  rendre  légère  autant  qu’on 
le  peut.  ( Fig,  Z ) 

Ces  brouettes  font  très-utiles  pour 
le  fervice  journalier  d’un  jardin  , 
d’une  ferme,  &c.;  mais  lorfqu’il s’agit 
de  déblayer  & de  voiturer  beaucoup 
de  terre  , le  poids  fe  trouve  trop  près 
de  la  main  qui  foutient  la  brouette  Si 
la  fait  mouvoir  ^ Si  par  conféquenî 
fatigue  beaucoup  l’ouvrier  fans  avan- 
cer le  travail.  M.  Manier , fous-ingé- 
nieur  des  ponts  Si  chauffées  de  la 
généralité  de  Limoges,  connu  par 
piüfieurs  ouvrages  , Si  fur-tout  par 
ion  Recueil  a Oh  fer  valions  fur  ^ An- 
gouniêïs  , a perfedionné  ce  genre  de 
voitures,  à voici  les  principes  dia- 
prés leiquels  il  eff  parti. 

Toutes  les  brouettes  fe  rédiufent, 
félonies  principes  de  la  mécanique  ,, 
à un  lévier  de  la  deuxième  efpèce  ; 
le  poids  fe  trouve  entre  la  puiffance , 
qui  eff  le  manœuvre  chargé  de  la 
rouler , & le  point  d’appui  , qui  eff 
la  roue.  Il  réfulte  de  cette  difpofi- 
tion  ^ que  le  manœuvre  a non-feu- 
lement la  totalité  du  poids  à rouler  , 
mais  encore  à peu  près  la  moitié  de 
ce  même  poids  à foutenir  fur  les  bras. 
Il  fuit  de-làqiie  l’ouvrier  perd  beau- 
ccti^3  de  la  force  qu’il  auroit  à rou- 
ler, puifqu’iî  la  partage  Si  emploie 
la  plus  grande  partie  à foutenir  le 
poids, 

Lorfqu’il  eff  arrivé  au  lieu  de  la 
décharge,  ilia  renverfe  par  le  côté, 
la  tourne  fens  deffus  deffous,  fatigue 


pour  la  verfer  en  entier  , & s’il  n’eÆ 
pas  accoutumé  à manier  la  brouette 
il  eff  fouvent  entraîné  par  elle. 

Le  levier  de  la  deuxième  éfpèce 
paroît  le  plus  propre  à fervir  de* 
bafe  à la  conffriKffion  des  brouettes. 
Partant  de-là , on  peut  employer 
deux  moyens  pour  diminuer  confi- 
dérablement  le  poids  que  le  manœu-* 
vre  aura  à porter  en  roulant;  le  pre-- 
mier  en  aîongeant  beaucoup  le  bran^ 
cardon  limon,  enfaifantenforte,  par 
exemple  ,,que  la  diffance  de  la  piiil-' 
fance  au  centre  de  gravité  du  poids,; 
foit  triple  ou  quadruple  de  celle  du. 
centre  de  gravité  du  même  poids  , au 
point  d’appui  qu’on  fuppofe  être  dans 
la  verticale  qui  paffe  par  le  centre  de 
la  roue  ; mais  la  longueur  de  cinq  à 
fix  pieds  environ  des  brouettes  n eff 
déjà  que  trop  embarraffante  ,,  fan.s. 
chercher  à augmenter  encore  l’incon- 
vénient  de  la  décharge,  if  vaudroit 
donc  beaucoup  mieux  diminuer  cette: 
longueur.  Le  fécond  moyen  pour 
diminuerla  charge  du  manœuvre,  eff 
d’en  rapprocher  le  centre  de  gravité 
le  plus  prèsqu’illera  poffible  du  point 
d^appui.. 

Or , pour  faire  trouver  le  centre 
de  gravité  du  poids  ,,il  faut  néceffai- 
rement  que  la  caiffe  de  la  brouette 
foit  enlevée  Si  attachée  par- deffus 
la  roue,  ce  qui  feiuble  , en  remé- 
diant à la  pefanteur  du  poids  dans 
les  bras  du  manœuvre,  promettre 
aiifii  de  la  facilité  pour  la  décharge,. 
En  effet , fi  on  adapte  fur  la  roue  de 
la  brouette , une  caiffe  évafée 
que  le  manœuvre  lève  les  brancards 
jufqu’à  ce  que  cette  caiffe  foit  fuffi- 
famment  inclinée  furie  devant,  pour 
que  la  charge  puiffe  couler  , oa 
croiroit  avoir  conffruit  une  brouette 
parfaite  ; mais  on  fe  tromperoît  pcar 
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il  réfulte  de  ces  difpoûtions  des  dé- 
fauts effentlels  & faciles  à concevoir. 
Paffons  à la  defcriptioa  de  la  nouvelle 
brouette. 

On  remarque  que  C€  qui  empêche 
le  déverfement  du  poids  dans  les 
brouettes  ordinaires  , efl  que  fon 
centre  de  gravité  E , ( Fig.  3 ) ré- 
pond àpeu-près  au  milieu dulévier, 
& eft  fufpendu  par  trois  points 
qu’on  peut  regarder  comme  trois 
appuis  poiés  triangulairement.  Le 
premier  eft  à la  roue  , êi  les  deux 
-autres , un  à chaque  main  qui  foii- 
lève  la  charge.  Or  , les  points  étant 
conçus  joints  par  des  lignes  droites  , 
forment  itn  triangle  ifocèle  ABC, 
dans  la  perpendiculaire  duquel  AD, 
& au  point  E , répond  le  centre  d-e 
gravité  du  poids , ce  qui  fait  qu’il 
ne  peut  tomber  vers  le  centre  de  la 
terre,  ni  beaucoup  s’écarter  à droite 
*011  à gauche.  On  fent  de-là  que 
le  centre  de  gravité  étant  cenfé 
aller  de  A en  D,  en  parcourant  tous 
les  élémens  du  triangle  le  long  de 
fa  perpendiculaire  5 le  déverfement 
diminuera  à mefure  que  le  centre  de 
gravité  approchera  plus  de  A que  de 
D ; mais'auffi  la  charge  de  la  puif- 
fance  diminuera  , de  manière  que  fi 
Fon  conçoit  le  centre  de  gravité  du 
poids  , hîuédans  la  même  verticale 
que  E,  le  déverfement  fera  le  plus 
grand , le  poids  le  plus  petit , & 
même  zéro  par  rapport  à la  puif- 
iance. 

On  voit  auffi  que  plus  les  bran- 
cards de  la  brouette  feront  raccour- 
cis , plus  il  fera  facile  de  foiitenir  le 
déverfement  du  poids  , qui  agira 
âlors  fur  les  léviers  plus  courts  , 
AF  & AG.  Fi  fuit  de-îà  , qu’en  adap- 
tant une  feule  roue  à une  brouette, 
il  lî’ed  guère  poflibie  de  la  rendre 
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commode  & utile  dans  la  pratique , 
fans  que  le  manœuvre  ait  les  bras 
chargés  d’une  partie  du  poids  ; mais 
cette  partie  du  poids  ne  fera  pas  in- 
commode, foit  lors  du  roulage,  foit 
lors  de  la  décharge  , quand  elle 
n’excédera  pas  quinze  à vingt  livres. 
Pour  y parvenir , on  a jugé  à pro- 
pos de  pofer  les  roiirrilions  A , 

( Fig.  4 ) qui  fupportenî  la  caifTe  k 
bafcule,  de  manière  qu’ils  répondent 
à plomb  fur  reflieu  B de  la  roue  , 
lorfqiie  la  brouette  roule;  5c  que  la 
partie  A C de  la  caiile  , depuis  les 
tourrillons  iufqu’à  fon  extrémité  du 
côté  de  la  pifuTance , foit  de  quatre 
pouces  environ  plus  longue  que  la 
partie  reüante  de  l’autre  côté.  On  a 
réduit  aufli  les  brancards  à trois 
pieds  5c  demi  de  longueur  feule- 
ment ; favoir  , trois  pieds  trois  pou- 
ces depuis  le  tourrillon  de  la  roue 
jufqu’à  l’extrémité  du  côté  de  la 
puiffance , 5c  trois  pouces  de  l’autre 
côté  , à caufe  de  la  force  qu’il  faut 
lailTer  à ces  brancards  , par  rapport 
au  frottement  de  refiieu  de  la  roue:: 
moyennant  ces  précautions , le  dé- 
verfement du  poids  n’eft  prefque 
pas  fenfible  , le  manœuvre  le  main- 
tient facilement  & roule  aifément  fa 
brouette. 

ConliruBion  (F une  féconde  hrouctu 
à deux  roues,  il  ,efl  évident  qu’en 
adaptant  deux  roues  â une  brouette 
il  n’y  aura  plus  de  déverfement , &: 
qifon  pourra  faire  répondre  le  cen- 
tre de  gravité  de  la  caiffe  à bafcule 
dans  les  tourrillons  de  la  même  baf- 
cule , 5c  les  placer  de  manière  qu’ils 
répondent  à la  même  verticale  que 
feffieu  des  roues  : mais  afin  de  con- 
ferver  la  folidité  de  redieu  5c  des 
roues  , on  aflemble  les  roues  fixé  * 
ment , comme  celles  de  la  première 
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brouette,  à dix  pouces  de  diftance  ÿ 
( J ) de  milieu  en  milieu , fous 
la  caiffe  à bafcule.  Cet  éloigne- 
ment des  roues  fuffit  pour  aider  un 
manœuvre  à maintenir  avec  facilité 
le  déverfement  que  les  petites  iné- 
galités du  terrain  pourroient  occa- 
sion ne  r. 

Il  ed  mieux  aulîi  de  donner  quatre 
pieds  & demide  longueur  au  brancard 
de  cette  féconde  brouette , au  lieu  de 
trois  pieds  & demi  qu’on  a donnés  à 
ceux  de  la  première,  ce  qui  ne  change 
en  rien  les  dilpofitions  du  corps  de 
ces  brouettes  , comme  on  peut  le 
voir , 4 } où  ce  ralongement  D 

ed  fuppoié. 

La  charge  des  brouettes  ordinai- 
res , dans  un  travail  continué  du 
matin  au  foir  , ed  d’un  pied  cube  de 
terre  ; le  manœuvre  le  plus  fort  n’y 
réfideroit  pas  fi  on  le  chargeoiî  da- 
vantage : la  charge  d’une  brouette  à 
bafcule  à une  roue , peut  être  régu- 
lièrement d’un  pied  6l  demi  cube  v 

fuivaat  les  effais  que  M.  Manier  a 
faits  , le  même  manœuvre  roule  plus 
aifément  cette  charge  dans,  toutes 
fortes  de  chemins  , (oit  en  plaine  , 
foit  en  montant , & à plus  forte  rai- 
fon  en  delcendant,  qu’il  ne  fait  un 
pied  cube,  avec  la  première  ; d’soit 
cttte  brouette  augmente  le  tranf- 
port  d’un  tiers  dans  le  même  temps  , 
& dans  toutes  fortes  de  circonf- 
îances. 

Si  l’on  compare  à préfent  la  nou- 
velle brouette  à bafcule  à deux 
roues  avec  l’ancienne  , il  fuit  des 
mêmes  épreuves,  que  dans  un  mau- 
vais chemin  qui  ferou  raboteux,, en 
plaine  , ou  en  montant,  ou  dans  le- 
quel il  y auroît  de  la  boue  ou  terres 
mouvantes  , dans  leiquelles  les  roues 
enfonceroient  de  trois  à quatre  pou- 


B R O 

ces  , la  première  n’auroit  aucim 
avantage  fur  la  fécondé  , parce  que 
l’augmentation  des  frottemens  dans 
une  , lors  du  roulage  , équivaut  à la 
charge  que  le  manœuvre  ed  obligé 
de  porter  fur  fes  bras  dans  l’autre^ 
M.  Munier  a fait  charger  la  brouette 
à deux  roues  de  deux  pieds  cubes 
de  terre  ; le  manœuvre  la  rouloit 
dans  les  chemins  , mais  fans  rien 
porter  , fans  éprouver  aucun  balan- 
cement , au  lieu  que  le  dév’erfement 
dans  la  brouette  à bafcule  & à une 
roue  , devenoit  difEcile  à foutenir, 
ce  qui  fait  qu’on  limite  la  charge  5, 
pour  tous  les  cas , feulement  à un 
pied  èz  demi  cube.  M.  Munier  a fait 
enfuïte  charger  l’ancienne  brouette 
de  deux  pieds  cubes  des  mêmes 
terre  ; elle  rouloit  aifément  fans 
qu’il  fut  même  beaucoup  néced'aire 
de  la  poufTer  ; mais  le  manœuvre* 
n’en  portoit  pas  moins  un  poids 
d’environ  cent  livres  fur  les  bras  9- 
ce  qui  le  fatiguoit  extrêmement , & 
rendoit  le  tranfport  Infoutenable»- 
L’avantage  de  porter  très- peu  de 
chofe  , rend  la  charge  de  deux 
pieds,  cubes  de  terre  aufli  facile  à 
rouler  en  defeendant  , avec  la 
brouette  à deux  roues , que  celle 
d’un  pied  cube  avec  l’ancienne  ; d’oà. 
il  fuit  que  l’une  double  le  tranfport 
de  l’anîre  dans  le  même  temps  ; mais 
afin  de  charger  deux  pieds  cubes  de 
terre  dans  cette  brouette  , il  faut  en. 
augmenter  la  caiffe,  en  la  faifant  un 
peu  P 1 U s 1 a rg  e q lie  c e 1 le  d e la  b r g u e tte 
à bafcule  à une  roue  ; c’efl  pourquoi 
on  a efpacé  les  brancards  de  la 
brouette  a deux  roues , ( Fig,  i ) de 
deux  pieds  dans  œuvre  , à l’endroit 
où  l’efTieu  eff  réduit  à dix-huit  pou- 
ces , à l’extrémité  de  la  caiffe  du  côté 
de  la  puiffanceo. 
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On  peut  auffi  conclure  des  épreu- 
ves citées  , qu’on  pourroit  , dans 
les  grandes  entreprifes , avoir  ces 
deux  efpèces  de  brouettes  en  nombre 
égal. 

La  décharge  des  nouvelles  brouet- 
tes le  fait  d’un  coup  de  main.  Le 
manœuvre  étant  arrivé  à la  crête 
du  remblai,  appuie  les  genoux  fur 
la  traverfe  de  devant , pour  être  en 
force  ; il  lève  des  deux  mains  le 
derrière  de  la  cailTe  pour  la  faire 
• balciîler , le  moindre  effort  fufEt 
pour  cela  ; les  terres  couleiit  natu- 
rellement en  remblai , (ans  qu’il  foît 
befoin  de  réefulateur  : il  remet  la  caif- 

O ^ 

fe  dans  fon  premier  état , fans  quitter 
fa  pofiîion  , &C  s’en  retourne.  Tout 
cela  efl  beaucoup  plus  expéditif  & 
commode,  que  de  décharger  cette 
brouette  par  le  côté;  on  ne  fait 
d’ailleurs  aucun  effort  qui  tende  à 
fa  deilruélion  ; la  partie  antérieure 
des  roues  retient  le  fond  de  la  caif- 
fe , & l’empêche  de  fe  renverfer  en 
entier. 

Les  roues  font  toujours  à cou- 
verts ; elles  font  conflruites  bien 
plus  foîidenient  que  les  autres.  Les 
quatre  rayons  font  de  deux  pièces 
qui  traverfent  l’eflieu  dans  lequel 
ils  font  affemblés  à mi  - bois  , & 
dont  les  deux  extrémités  feulement 
portent  $c  roulent  dans  les  bran- 
cards 5 afin  eue  les  froîtemens  foient 
moindres. 

Les  deux  petits  îourrillons  qui 
fervent  de  bafcule  à la  caiife , font  de 
fer  ; ils  font  également  reçus  dans  les 
brancards , font  fondés  6c  attachés  le 
long  du  parement  intérieur  ; 6l  fous 
le  fond  de  la  caiffe  , avec  des  doux 
moyens  de  plancher , rivés  de  l’autre 
côté. 

Les  brancards  font  foiidement 
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affemblés  par  trois  traverfes  quifour- 
niffent  cinq  tenons  paffant  de  chaque 
côté,  que  l’on  arrête  folidement  au 
dehors  par  une  cheville  de  bois.  Les 
deux  traverfes  fous  la  caiffe  fervent 
enmêmetempsà  la  lupporter,& celle 
du  milieu  en  retient  aiifli  le  fond 
par  une  entraille  ou  redan  pratiqué 
dans  toute  fa  longueurentre  les  deux 
brancards. 

On  remarque  que  le  fond  de  la 
caiffe  eff  beaucoup  incliné  du  côté  de 
la  puiffance , lorlque  la  brouette  eff 
pofée  fur  fes  pieds.  Cette  indinaifon 
eff  effentielle  & ne  peut  être  trop 
g r a n d e , a ff  n q U e 1 0 r f q u e 1 e m a n œ 1 1 V r e 
roule  les  terraffés,  même  dans  les 
plus  fortes  pentes,  le  fond  de  la  caiffe 
loit  encore  un  peu  incliné  du  côté 
de  la  puiffance  pour  retenir'  les 
terres  , les  empêcher  de  retomber 
fur  le  devant,  6c  de  fe  décharger  en 
chemin  avant  d’être  arrivées  à leur 
deffinatioîi. 

On  a donné  un  pied  de  profon- 
deur à la  caiffe  , dans  le  fond  infen- 
fibiement  réduit  à neuf  pouces,  à la 
naiffance  de  la  courbe  qui  termine 
fes  côtés  : cette  conffrudion  la  rend 
un  peu  plus  pefante  fur  ie  derrière  ; 
6c  cette  pefanteiir,  jointe  à fon  in- 
dinaifon , fait  que  lorfqne  le  ma- 
nœuvre la  ramèneaprés  la  décharge^ 
elle  fe  maintient  folidement  î\ir  les 
traverfes  qui  la  fbiniennent  , fans 
faire  aucun  mouvement  qui  ten- 
droit  à la  faire  bafculer.  On  a encore 
à craindre  cet  inconvénient  pour 
le  tranfport  des  terraffes  , parce 
cu’alors  les  terres  étant  jetées  ,, 
6c  fe  ramaffant  en  plus  g r^o de- 
quantité  fur  le  derrière  que  fur  le 
devant  , comme  on  le  fait  , par 
exemple,  pour  les  tombereaux,  le 
centre  de  gravité  du  poids  fe  trouva 
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toujours  un  peu  au-delà  de  Teffieu 
entre  le  point  d’appui  ÔC  la  puif- 
fance. 

U rede  encore  à parler  du  prix 
des  nouvelles  brouettes.  Les  brout- 
îes  ordinaires  , dont  les  pieds  la 
roue  (ont  en  bois  d’ormeau,  ôc  le 
corps  en  planches  de'  peuplier  , 
d’un  pouce  d’épaifl’eur,  coûtent  en 
Angoumois  cinq  livres  pièce  , prêtes 
à rouler;  & les  nouvelles  brouettes 
y ont  coûté  , en  fe  iervant  du  même 
bois  , celles  à une  roue  , fix  livres  , 
& celles  à deux  roues,  fept  livres  ; 
ce  qui  Suffit  pour  établir  le  prix  par- 
tout. 

BPvOUILLARD.  C’eû  un  amas 
de  vapeurs  ôz  d’exhalalfons  , plus 
ou  moins  épailTes , qui  s’élèvent 
dans  l’air  , èz  tantôt  fe  diffipent 
dans  les  hautes  régions  de  rannof* 
phère  , 6z  tantôt  retombent  liir  la 
terre  en  forme  de  bruine  ou  de 
pluie  fine.  Deux  caivfes  principales 
concourent  immédiatement  à la  for- 
mation des  brouillards  , la  chaleur 
naturelle  de  la  terre , & le  froid 
des  couches  inférieures  de  l’atmof- 
phère.  Le  foleil  d’une  journée  en^ 
îière,  la  maffe  de  chaleur  qu’il 

a produite  dans  rarmofphère , celle 

^ . . * 

qifil  a impriniée  à la  liirface  de  la 

I 

terre  occaiionnent  une  évaporation 
çonGdéiable ; les  molécules  aqueii- 
les  , raréfiées  & chaffées  par  la 
chaleur  qui  s’échappe  du  globe  , 
s’élèvent  & fe  difperfent  dans  l’air 
pulqu’à  ce  que  , rencontrant  une 
zone  ffoîde  , elles  fe  coadeafent  & 
deviennent  vifibles  en  fe  rappro- 
chant oz  s’épaifîiflant.  Leur  réunion 
forme  un  corps  fluide  , pépétrable 
continu  , & fufcepîible  de  tous 
içs  mouyemens  que  yents  peu- 
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vent  lui  imprimer.  Les  vents  eux» 
mêmes  contribuent  beaucoup  à la 
réunion  des  vapeurs  & à la  for- 
mation des  brouillards.  L’air  eft  tou- 
jours rempli  d’une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs.  ( Voyt?^  Air  ).  Si 
elles  font  invifibles , c’efi:  que  trop 
raréfiées , leurs  molécules  font  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Mais  fi 
les  vents  viennent  à foufîler  du  haut 
en  bas  , alors  ils  abaiffent  ces  va- 
peurs les  plus  élevées  fur  les  plus 
baffes  , &:  les  condenfent.  Leur  con- 
denfation  fera  encore  plus  prompte , 
fl  les  vents  foufilent  de  divers  points 
oppofés  : ils  compriment  alors  de 
toutes  parts  les  vapeurs  qu’ils  trou- 
vent dans  i’air.  La  même  chofe  a 
lieu  , fi  elles  font  poufiées  par  les 
vents  horizontalement  contre  une 
montagne  : ne  pouvant  aller  plus 
loin  , les  dernières  fe  joignent  aux 
premières  , 6c  à celles  qui  font  adof- 
fées  contre  la  montagne  ; elles  s’ac- 
cumulent les  unes  contre  les  autres  , 
elles  s’épaifTiirenî  enfin  , & y ac- 
quièrent un  tel  degré  de  denfiîé  , 
qu’elles  deviennent  vifibles  & re- 
tombent fous  la  forme  de  brouil- 
lards. 

Il  n’eft  point  de  faifon  ni  de  cli- 
mat ou  l’on  ne  voie  des  brouillat;ds  ; 
fhiver  & les  pays  humides  paroif- 
fent  cependant  favorifer  le  plus  la 
formation  de  ces  météores.  Dans 
riiiver,  le  foleil  agifihoî  avec  moins 
d’aéhvité  , de  le  ciel  étant  prefque 
toujours  couvert  de  nuages  , l’air 
froid  occafionne  nécefiairement  une 
çondenfaîion  dans  les  vapeurs , 6c 
les  exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la 
terre  & des  eaux  , fur  - tout  dans 
les  endroits  oii  l’évaporation  efl 
plus  abondante  , comme  les  fols 
marécageux  & aquatiques  ^ les  bas 
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fonds  & les  bords  des  rivières. 
Comme  le  fokil  a peu  de  force 
dans  cette  faifon  , il  diflipe  diffici- 
lement ces  brouillards  qui  fe  réfol- 
vent  ordinairement  en  pluie  s’il  fait 
doux,  ( Bruine  ) & en  givre  , 
s’il  fait  froid,  ( Voye^  Givre  ).  il 
n’^efi;  donc  pas  étonnant  de  voir 
alors  les  brouillards  obfciircir  l’air 
pendant  plulieurs  jours  de  fuite  ; ôi 
la  réfoliîtion  de  ces  brouillards  dé- 
pend de  la  température  aéluelle  de 
l’atmofphère  5c  de  l’effet  des  vents. 
Dans  l’été  , les  vapeurs  élevées  dans 
la  journée  retombent  vers  le  foir 
après  le  coucher  du  foleil  5c  durant 
la  nuit.  Si  elles  font  affez  raréfiées 
pour  être  invifibles  , elles  forment 
alors  la  r O fée  5c  le  ferein.  ( Voye^^ 
ces  mots).  Si  un  froid  affez  vif, 
un  vent  frais  les  railemblent  5c  les 
accumulent,  on  apperçoit  alors  un 
brouillard  , plus  ou  moins  épais  ^ 
que  les  premiers  rayons  du  ibleil 
du  lendemain  diffipent  ordinaire- 
ment. Dans  le  printemps  5c  l’au- 
îomne  ^ les  brouillards  font  plus 
fréquens  , à caufe  de  la  différence 
marquée  de  température  entre  le  jour 
5c  la  nuit.  Les  pluies  , affez  fré- 
quentes dans  ces  deux  faifons  ^.im- 
prègnent  l’air  d’une  humidité  con- 
tinuelle , que  le  moindre  froid  con- 
denfe  en  brouillard. 

C’efl  ordinairement  le  foir  5c  le 
matin  que  les  brouillards  font  plus 
fenfibles.  En  voici  la  raifon.  Le  foir, 
après  que  la  terre  a été  échauffée 
par  les  rayons  du  foleil  , l’air  ve- 
nant à fe  réfroidir  tout  à coup  au 
coucher  de  cet  aflre  , les  vapeurs 
qui  avoient  été  échauffées,  s’élèvent 
dans  l’air  ainfi  réfroidi , parce  que 
dans  leur  état  de  raréfaüion  , «lies 
font  plus  légères  que  l’air  condenfé. 
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Le  matin  , lorfque  le  foleil  fe  lève  ^ 
l’air  fe  trouve  échauffé  par  les  rayons 
beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs  qui 
y font  fufpendiies  ; 5c  comme  ces 
vapeurs  font  alors  d’une  plus  grande 
péfanteur  fpécifique  que  l’air  , elles 
retombent  vers  la  terre  fous  la  forme 
de  brouillard. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  peut  donc  affurer  que 
les  brouillards  ne  font  autre  chofe 
que  des  molécules  aqueufes , difle- 
minées  dans  l’air  , 5c  rendues  vi- 
fibles  par  leur  abondance  5c  par  le 
froid  ; ce  font , en  un  mot , de  vrais 
nuages  qui  flottent  dans  les  régions 
les  plus  baffes  de  l’atmofphère , oC 
qui  interceptent  une  partie  de  la, 
lumière  qui  nous  vient  du  foleil  5c 
des  aflres.  Cette  obfcurité  efl  pro»- 
duite  par  le  très  - grand  nombre  de 
ces  molécules  aqueufes , qui , per- 
dant peu  à peu  le  mouvement  en 
vertu  duquel  elles  fe  font  élevées , 
s’arrêtent  à une  hauteur  détermi- 
née , s’approchent  5c  fe  joignent 
les  unes  aux  autres.  Ainfi  dépoiées,- 
elles  doivent  néceifaîrement  empê-^ 
cher  que  l’eflèt  des  rayons  lumw 
neux  ne  parviennent  en  entier  jiif- 
qu’à  nous  , parce  que  ces  gouttes  ^ 
quelques  petites  qu’elles  foienî , le* 
trouvant  raffemblées  fans  ordre , 
réfléchiffent  la  lumière  , 5c  la  diffi- 
pent par  la  multitude  de  leurs  fur- 
faces  qui  s’oppofent  fucceffivement' 
à fon  paffage.  Cet  obfcurciiTement 
devient  quelquefois  fi  confidérable  , 
que  la  lumière  efl  prefque  totale- 
ment interceptée  , 5c  que  l’on  ne 
diflingue  les  objets  qu’à  une  très- 
petite  diflance,  Queiquefois  aiifll 
ces  brouillards  épais  ne  repofent 
paS’  immédiatement  fur  la  terre  ; 
ils  s’élèvent  & fe  fixent  dans  la' 
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jéglon  moyenne  de  ratmofplière  ^ 
où  ils  torment  une  efpèce  de  zone 
moins  opaque,  à la  vérité  , que  les 
brouillards  ordinaires  mais  qui  ne 
laiffe  pas  d’y  répandre  une  obfcii- 
rité  lenfible.  S’ils  n’interceptent  pas 
totalement  les  rayons  du  loleil , iis 
en  affoibliffent  tellement  l’éclat,  que 
l’on  peut  alors  regarder  fixement 
fon  clifque.-  Telle  efl  la  caufe  na- 
turelle de  ce  phénomène  fingiilier  , 
qui , aux  yeux  de  l’ignorance  timide 
&c  fuperfbtieufe  , pafie  pour  un  pro- 
dige effrayant,  & qui  annonce  les 
plus  grands  malheurs.  Si  ce  phéno- 
mène a lieu  plufieurs  jours  de  fuite  , 
les  brouillards  qui  l’ont  produit 
auront  féjoiirné  ce  même  efpace  de 
t<i»mps  dans  l’atmofphère , & l’auront 
vicié.  Il  n’ell;  donc  pas  étonnant , 
après  cela  , qu’il  le  répande  des 
maladies  épidémiques , qu’il  ne  faut 
attribuer  qu’à  la  préfence  des  brouil- 
lards , & non  à la  robfcurciifement 
du  foleil. 

Les  brouillards  ont  deux  mouve- 
mens  généraux  ; celui  par  lequel 
ils  fe  condenfent  &c  retombent  en 
bruine  ou  en  pluie  , ÔC  celui  par 
lequel  ils  fe  raréfient s’élèvent  de 
plus  en  plus  , & deviennent  de 
vrais  nuages.  Ces  vapeurs  fufpen- 
dues  au  - deffus  de  la 'terre  , à une* 
hauteur  médiocre,  quoique  fouvent 
tranquilles  à leur  partie  inférieure , 
font  fuiceptibles  d’un  mouvement 
d’ondulation  , femblable  à celui  de 
la  mer  , à leur  partie  fupérieure. 
Quand  on  eft  fur  une  montagne 
adez  haute  , que  l’on  domine  une 
plaine  couverte  de  brouillards  , on 
croit  voir  fous  fes  pieds  une  mer 
agitée  , dont  les  flots  roulent  les 
uns  fur  les  autres,  Infenfiblement 
CÆ  les  voit  fe  difliper  ; fpit  lorfqiie 
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ces  molécules  aqueufes  , acquérant 
une  péfanteur  plus  confidérable  que 
celle  de  l’air  dans  lequel  elles  nagent, 
forment  des  gouttes  plus  groffes  , &c 
retombent  fur  la  terre  par  leur 
propre  poids  ; foit  que  le  principe 
de  la  chaleur  qui  les  a élevées  &C 
divifées  , augmentant  encore  par 
l’ardeur  du  foleil  , elles  reçoivent 
un  mouvement^  plus  fort  qui  les 
porte  vers  la  région  fiipérieure  de 
l’air , où  elles  fe  condenfent  ÔC 
prennent  la  forme  de  nuages  ; à 
moins  qu’elles  ne  foient  entièrement 
dilTipées  par  une  raréfaéfion  extrême 
&c  prompte. 

Si  les  brouillards  n’étoient  exa élé- 
ment que  de  l’ean  raréfiée  , nous 
ne  nous  appercevrions  de  leur  pré- 
fence , que  par  l’humidité  qu’ils 
entretiennent  , & par  l’obfcurité 
qu’lis  répandent  ; mais  très-fouvent 
ils  font  accompagnés  d’une  odeur 
infeéfe  , d’une  âcreté  qu’on  reffent 
à la  gorge  Si  aux  yeiixo  Cette 
odeur  & cette  âcreté  font  dues  aux 
exhalaiions  terrefiresoue  ces  vapeurs 
entraînent  avec  elles  ; cette  efpèce 
de  brouillard  efl  en  général  très-mal 
faine. 

Comme  la  produéfion  des  brouil- 
lards ne  dépend  abfolument  que  de 
l’abondance  des  vajaeurs  & du  froid 
deTaîmoiphère,  ils  obfcurciront  l’air, 
foit  que  le  baromètre  fe  trouve  haut 
ou  bas.  Quand  la  colonne  de  mer- 
cure cil  baffe  & annonce  la  pluie  , 
il  n’efl  pas  étonnant  que  l’on  voie 
des  brouillards  qui  font  une  efpèce' 
de  pluie  ; mais  lorfqu’elle  fe  tient 
haute  5 on  pourra  avoir  des  brouil- 
lards, C.  fl  le  temps  a été  long-temps 
calme  6c  chaud  , 6c  qu’il  fe  foit 
élevé  beaucoup  de  vapeurs  qui 
aient  rempli  l’air,  le  moindre  froid  , 

le 
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'le- plus  petit  vent  frais,  rafraîcliira 
l’atmofi^bère,  & les  vapeurs  fe  con- 
denieront.  2^.  Si  Fair  ^ fe  trouvant 
tranquille , laille  retomber  les  va- 
peurs & les  exhalaifons  qui  paüent 
alors  librement  à travers. 

Le  brouillard  n’efl  pas  comme  la 
rofée , il  tombe  6c  mouille  indiffé- 
remment toute  forte  de  corps , 6c 
pénètre  fouvent  dans  l’intérieur  des 
maifons  lorsqu’il  efi:  humide.  Il  s’at- 
tache alors  aux  murs  & s’écoule  par 
le  bas , en  laiffant  fur  les  parois  de 
longues  traces  qu’il  a formées. 

Dans  l’été  , lorfque  l’air  fe  trouve 
chargé  de  légers  brouillards  le  matin, 
communément  il  fait  beau  dans  la 
journée  , parce  qu’à  Farrivée  du  fo- 
leil,  le  brouillard  mince  6c  délié  eff 
repoiiffé  vers  la  terre  ; de  forte  que 
ces  parties  devenues  fort  menues , &C 
étant  féparées  les  unes  des  autres, 
vont  flotter  çà  Sc  là  dans  la  partie 
inférieure  de  Fatmofphère  , 6c  ne 
fe  relèvent  plus  pour  retomber  en 
pluie. 

La  caufe  de  la  nature  des  brouil- 
lards étant  bien  connue  , ce  feroit  ici 
le  lieu  d’examiner  leur  influence  fur 
l’économie  animale  & fur  la  végé- 
tale. Comme  ils  agiffent  en  partie  par 
l’humidité , c’eil  à ce  mot  que  nous 
renvoyons , pour  n’être  pas  obligés 
de  nous  répéter  ( Koyei_  FIumidite), 
Nous  nous  contenterons  d’obTerver 
en  général,  qu’ils  fertilifent  les  ter- 
res , ou  que  du  moins  nul  temps  u’eft 
plus  favorable  aux  labours  6c  aux 
femailies  que  ces  matinées  oii  règne 
un  brouillard  épais  6c  fciliant,  qui 
baigne  6c  échauffe  doucement  les 
filions.  Si  les  brouillards  d’automne 
hâtent  quelquefois  la  maturité  des 
raifins , ils  les  font  pourrir  s’ils  font 
de^trop  longue  durée.  La  rouille 
Tome  //, 
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(\oyei  cê  mot)  efl:  caufée  par  les 
brouillards  qui  s’attachent  aux  blés 
& aux  fruiis  , lorfque  le  vent  ne 
les  diiiipe  pas,  ou  quand  ils  y font 
furpris  par  un  vent  biulant,  6c  par 
l’ardeur  du  ioleil. 

Mais  il  eft  une  qualité  effentiede 
que  l’on  a découverte  dans  les 
broiiîliards  , & qui  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  leur  adion  fur  les 
animaux  6c  les  plantes;  c’eft  leiu: 
éledricité.  M.  llonayoe  d’abord,  6c 
M.  Henley  enfiiite  , ont  fait  tous 
deux  une  belle  fuite  d’expériences, 
que  leur  a démontré  que  les  brouil- 
lards font  éledriques  toujours  6c  par 
eux-mêmes  , que  leur  êledricité  efl 
en  rapport  avec  leur  épaiffeur , 6c 
qu’elle  n’efl  jamais  fi  forte  que  lorf- 
qu’un  temps  fec  6c  glacial  les  ac« 
compagne,  {^oyei  Electricité  )« 
M.  M. 

BROUILLÉ.  Terme  de  fleurifle, 
pour  défîgner  une  fleur , par  exem- 
ple , la  tulipe  , l’œillet  , dont  les 
panaches  ne  font  pas  nets  6c  biem 
prononcés. 

BROUINE.  Nom  qu’on  donne  ett 
quelques  endroits  de  la  Normandie 
à la  carie  des  blés  ; dans  quelques 
autres  endroits,  on  Fappelle  bruine. 

BROUIR,  BROUISSURE.  Dom- 
mage que  des  impreffions  froides 
caufenr  aux  fleurs  6c  aux  premiers 
bourgeons  des  arbres. 

BROUSSîN.-  Terme  de  foreflier, 
qui  fignifie  Famas  des  branches  chif- 
fonnes qui  pouffent  tout  près  les 
unes  des  autres. 

BROUTÉ , fe  dit  d’un  bois  5 d’ua 
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tailljs , dont  les  jeunes  pouffes  ont 
été  en  tout  ou  en  partie  dévorées 
par  le  béiad  & par  des  bêtes  fauves. 
Ces  animaux  font  la  pede  des  taillis. 
Broutir  ^ mot  allégorique  employé 
par  les  jardiniers,  pour  dire  couper 
Pextrémlté  des  jeunes  branches , 
lorlqu’elles  font  trop  longues  en 
proportion  de  leur  foibleffe. 

BROYOIPv.  Chiran- 

COJR  ). 

BRUGNON.  {^Voyci  Pêche). 

BRU 'NE.  Petite  pluie  extrême- 
ment due  qui  tombe  trèsdentement. 
Elle  ed  le  produit  ou  d’un  brouil- 
lard qui  fe  rélout  , ou  d’une  nuée 
qui  fe  cliiTout  dans  toute  fon  éten- 
due également  & lentement , en 
forte  que  les  particules  aqueiifes  ne 
fe  ré  uniffent  pas  en  très  - grand 
nombre  ; mais  elles  forment  de  pe- 
tites gouttes  , dont  la  pefanteiir 
fpécihqiie  n’ed  prefque  pas  diffé- 
de  celle  de  Tair.  Alors  ces 
petites  gouttes,  tombent  infenfible- 
menî , Sl  produiïent  une  bruine  qui 
dure  quelquefois  tout  un  jour  , 
lorfqu’ii  ne  fait  point  de  venu 
Elle  a lieu  pareillement , lorfque 
la  diffoluîion  de  la  nuée  commence 
par  le  bas , & continue  de  fe  faire 
lentement  vers  le  haut  ; car  alors 
les  particules  de  vapeurs  fe  réunit 
fent  & fe  convertiffent  en  petites 
gouttes  5 à commencer  par  les  in^ 
férieiires  qui  tombent  audi  les  pre- 
mières, enfuîîe  celles  qui  fe  trou- 
vent un  peu  plus  élevées  lii'i vent 
les  précédentes  , & celles  - ci  ne 
groiliffent  pas  dans  leur  chute  i, 
parce  qu’elles  ne  rencontrent  plus 
de^apeurs  en  leur  chemin  ^ elles 
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tombent  fur  la  terre  avec  le  même- 
volume  qu’elles  avoienten  quittant 
la  nuée.  Mais  fi  la  partie  fupérieure 
de  la  nuée  fe  diffout  la  première  & 
lentement  de  haut  en  bas , il  ne  fe 
forme  d’abord  dans  la  partie  fupé- 
rieiire  , que  de  petites  gouttes , qui 
venant  à tomber  fur  les  particules 
qui  font  placées  plus  bas , fe  joignent 
à elles,  & augmentant  continuelle- 
ment en  groffeur  par  les  parties 
qu’elles  rencontrent  fur  leur  pa[- 
fage  , produifent  enfin  de  greffes 
gouttes  qui  fe  précipitent  fur  la 
terre  en  forme  de  pluie.  ( f^oye:^ 
Brouillard  , Nuée  , Pluie  )- 
M.  M. 

BRULER  LES  TERRES.  ( Foyci 
Ecobuer  ). 

BRÛLURE , Médecine  RuRALEé 
Divifion  des  parties  folides  du  corps^ 
faite  par  l’imprefiion  du  feu,  fuivie 
d’inflammation  &.  de  douleur  \^Q 
& ardente.  La  brûlure  ne  différé  de 
la  [laie  que  relativement  à l’agent: 
dans  la  brûlure , c’eff  le  feu  qui  fé- 
pare  les  parties  unies  du  corps  ; 
dans  la  plaie , c’efi  le  fer  ou  toiiî 
infiniment  tranchant  de  quelque* 
fubflance  qu’il  foit. 

La  brûlure  peut  être  fimple , forte 
ou  compliquée. 

Dans  une  brûlure  fimple  & lé- 
gère , il  ne  s’agît  que  d'expofer  au 
feu  la  partie  qui  a reçu  l’impreffion 
du  teu  , de  la  frotter  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a fait  diffoiidre  du 
fel , éc  d’appliquer  defius  des  com^ 
preffes  trempées-  dans  l’eau -de- 
vie. 

Lorfque  la  brûlure  cfi;  forte 
accompagnée  de  cloches  , le  trai^ 
tement  dpit  être  un  peu  plus 
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îliodîque  ; c’eft  alors  une  plaîe  réelle 
en  raiion  de  Tâge  , du  tempéram» 
ment  ^ des  forces  du  malade,  du 
bon  6c  du  mauvais  état  de  lang , 6c 
de  l’étendue  de  la  briilure  : toutes 
ces  circonffances  méritent  la  plus 
grande  attention. 

Nous  ne  iaiirions  défendre  avec 
trop  de  force  Tuiage  pernicieux 
6c  prefqu’univerfellement  répandu, 
des  ongiiens  6i  des  emplâtres;  c’eff 
dans  une  brûlure  de  l’importance 
de  celle  dont  nous  parlons  mainte- 
‘ nant , que  ces  moyens  font  dange- 
reux. 

Il  faut  premièrement  ouvrir  les 
cloches , & faire  fortir  toute  l’eau 
qu’elles  renferment,  bafTiner  enfuite 
avec  de  i’eaii  tiède  ; ce  moyen  a fuffi 
feul  plus  d’une  fois  pour  arrêter  les 
progrès  d une  brûlure  très  profonde 
êc  très  étendue.  La  brûlure  doit  être 
conlîdérée  comme  une  vive  inflam- 
mation ; & TOUS  les  moyens  rafraî- 
chifTans  6c  humeélans,  à la  tête  def- 
quels  nous  plaçons  l’eau  tiède , dob- 
vent  être  mis  en  ufage.  îl  faut  que 
le  malade  faffe  une  diète  févère , & 
qu’il  ne  fe  nourrifle  que  de  bouil- 
lons légers  : fi  la  brûlure  occupe 
besrucoup  d’efpace , 6c  s’eft  étendue 
fur  piufieurs  parties,  il  faut  plonger 
le  corps  entier  du  malade  dans  l’eau 
îîède  : quand  finflammatioa  efl:  paf- 
fée  5 il  faut  ufer  de  bains  froids , 
pour  redonner  aux  parties  le  ton 
qu’elles  ont  perdu.  Nous  le  répétons 
encore,  ces  moyens  fimples  6c  peu 
difpendieiix , ont  fouvent  arrêté  les 
progrès  des  brûlures  les  plus  dange- 
reules , comme  nous  avons  été  aflez 
heureux  pour  répjrouver  plus  d’une 
fois. 

Mais  , comme  nialheureiifemenî 
Jbs  bons  moyens  ne  font  pas  ceux 
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que  Ton  emploie  le  plus  commu- 
nément , parce  qu’on  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à la  vertu  de  leur  fim- 
plicité  , on  a coutume  alors  d’em- 
ployer les  onguens  ; rinfîammaîioii 
augmente,  la  maladie  devient  très-- 
grave  , &C  fe  termine  par  la  gan- 
grène. 

Dans  des  cas  femblables,  fi  l’in- 
flammation eft  très -forte,  il  faut 
commencer  par  Ôîer  de  deffus  la 
brûlure  , l’onguent  qu’on  y a ap- 
pliqué , faigner  le  malade  une  ou 
deux  fois  , fiiivant  Texigence  des 
cas  , appliquer  fur  la  brûlure  des 
cataplafmes  faits  avec  la  rnie  de 
pain  , l’huile  & la  décoêfion  de 
graine  de  lin  , 6c  la  farine  même 
de  graine  de  lin  , arrofer  fou  vent 
l’appareil  avec  i’eau  tiède  , 6c  dé- 
fendre toute  nourriture  échauffante 
au  malade  ; il  faut  lui  faire  boira 
abondamment  des  infiifions  de  plan- 
tes aqueufes  , telles  que  la  laitue  ^ 
la  poirée , &c.  6c  lui  faire  prendre 
des  lavemens  avec  la  décoêfion  des 
mêmes  plantes.  On  fe  ferî  encore, 
avec  beaucoup  de  fuccès,  du  mé- 
lange d’huile  d’olive  6c  d’un  blanc 
d’œuf. 

Si  le  mal  a fait  des  progrès  plus 
rapides,  & fi  la  brûlure  commence 
à être  attaquée  par  la  gangrène  , il 
faut  faire  le  traitement  de  la 
grene.  (^F^oyei  ce  mot). 

Quand  la  fuppuraîion  efl  abon*- 
dante  , il  efl  îrèsmtile  de  foiitenir 
les  forces  du  malade,  qui  ne  man- 
qiieroit  pas  de  fuccomber  à une 
déperdition  de  fiibflance  aufli  con- 
fidérable.  On  lui  dcmne  des  bouil- 
lons chargés  de  crème  de  riz  , de 
fèves  6c  de  lentilles.  On  lui  tait 
prendre  du  quinquina  à la  dofe 
d’un  gros  , trois  ou  .quatre  foi^ 
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par  jour.  On  lui  donne  quelques 
cuillerées  de  bon  vin  , mais  avec 
modération  , dans  la  crainte  d’aug- 
menter la  fièvre  , & d’arrcîer  la 
fuppuration. 

On  a conléillé  rufage  de  Tal- 
cali  volatil  dans  les  brûlures  légè- 
res : pluûeitrs  raifons  nous  déter- 
minent à défendre  l’emploi  de  ce 
remède. 

Parce  que  les  brûlures  lé- 
gères n’exigent  aucuns  remèdes^ 
excepté  ceux  que  nous  avons  con- 
fcillés. 

2^  Parce  quûtn  remède  de  cette 
aèliviîé  ne  doit  jamais  être  placé 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
crainte  d’accidens  , comme  nous 
en  avons  vu  arriver  plus  d’une 
fois  dans  fon  ufage.  Un  zèle  in- 
dÛcret  & peu  éclairé , rend  des  plus 
férieuies  une  brûlure  très -légère. 
M.  B. 

Brûlure,  médecine  vétin- 
naire,  La  force  du  feu  dans  une 
partie  du  corps  de  l’animal , occa- 
lionne  la  brûlure.  La  chaleur  , la 
doideur  , accompagnent  les  brû- 
lures légères  Ôc  récentes  ; la  cha- 
leur , la  douleur  & la  noirceur  y 
les  brûlures  profondes  êc  vives. 
Lorfqu’un  fer  rouge  ou  un  char- 
bon ardent  touche  une  portion  des 
îégumens  du  bœuf  ou  du  cheval ,, 
la  partie  affedée  change  de  cou- 
leur , elle  devient  noire  forme 
une  croûte  dure  , inlenfible  , que 
la  fuppuration  fait  tomber  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude  , 
félon  la  grandeur  de  l’efcarre  la 
Itrudure  des  parties  qui  touchent 
î’efcarre. 

Le  danger  de  la  brûlure  eft  pro- 
portionné à l’âge  du  fujet , à la 


partie  afFedée  , au  degré  de  cha- 
leur du  corps  brûlant , au  temps 
que  l’animal  a refié  expofé  à l’ac- 
tion du  feu , & à celui  qui  s’efl  pafié 
depuis  Padion  du  corps  brûlant ,, 
jufqti’au moment  oii  le  maréchal  eft 
appelé. 

Aufli-tôî  que  le  bœuf  ou  le  che- 
val eÛ  brûlé,  fi  la  brûlure  a de  l’é- 
tendue , êc  attaque  le  tiflû  cellu- 
laire , fi  les  parties  brûlées  font 
menacées  d’une  inflammation  vio- 
lente , il  faut  faigner  l’animal  à 
la  veine  jugulaire  , réitérer  même 
la  faignée  , fomenter  fans  ceffe  avec 
une  décoèlion  émolliente  la  partie 
qui  efl  attaquée  , & d’y  étendre  par 
deffus  un  onguent  compofé  de  miel  5.,. 
d’huile,  ôc  mieux  encore,  du  miel 
rofat.  Ce  remède  fait  tomber  l’ef- 
carre  affez  promptement , la  fuppu» 
rtition  s’établit  ; l’efcarre  étant  tom«^ 
bée  , on  deffèche  la  plaie , en  appli- 
quant un  defficcatif  fait  avec  le  miel 

la  cérufe. 

BrûLure  de  la  foie.  De  toutes 
les  parties  du  corps  du  cheval  ,, 
la  plus  expofée  à éprouver  Tac- 
îion  du  feu , efi:  la  foie.  Elle  peut 
avoir  été  brûlée  par  l’application- 
d’un  fer  brûlant  ou  d’un  tifon- 
nier  rouge  , dont  fe  fert  le  maré- 
chal pour  attendrir  la  foie  , & 
pour  avoir  plus  d’aifance  à la  pa- 
rer. On  reconnoit  qu’elle  a été' 
brûlée,  par  la  difFicidté  de  mar- 
cher  , par  la  douleur  que  l’animal 
refîVnt  lorfqu’on  touche  la  partie' 
brûlée  de  la  foie  de  corne  , avec 
le  brochoir  ou  les  tricoifes , 
fur- toi  t par  l’efpèce  d’eau  roufFe 
qui  fort  par  les  porcs  de  la  corne» 
11  arrive  cuelquefois  une  fépara- 
tien  totale  de  la  foie  de  corne , 
d’avec  la  foie  charnue  ^ dans  l’en» 


BRU 

droit  ou  elle  a été  brûlée.  Cet 
accident  e(l  plus  fréquent  aux  pieds 
plats  6c  aux  pieds  combles,  qu’aux 
autres  , parce  que  la  foie  eif  plus 
mince  5 fur -tout  dans  les  derniers; 
il  eil:  encore  plus  commun  dans 
les  chevaux  qui  ont  été  fourbus  , 
( F'ojei  Fourbüre  ) qui  ont  des 
croiffans  , parce  que  dans  ces  for- 
tes de  pieds  , autant  la  muraille 
efi:  épaiffe , autant  la  foie  fe  trouve 
mince. 

Il  eil  facile  de  guérir  ce  mal  en 
parant  à la  rofée 6c  en  cernant  la 
foie  autour  de  la  muraille , comme 
pour  deffoler»  ( Foyei  Dessoler  ). 
Cela  fait , on  met  dans  la  rainure  , 
des  petits  plumaceaux  imbibés  d’ef- 
fence  de  térébenthine , ayant  foin 
de  les  arrofer  de  cette  effence  , deux 
fois  le  jour,  &c  de  mettre  par-def- 
fus  la  foie  , des  catapîafmes  émoi- 
liens  , pour  les  détendre.  Ce  trai- 
tement doit  être  continué  jiifqii’à 
parfaite  guérifon,  qui  a lieu  ordinai- 
rement au  bout  de  huit  à dix  jours. 
M.  T. 

Brûlure  des  Moutons  , on 

HAL  DE  FEU  , médecine  vétérinaire, 
C’eft  toujours  à la  féchereffe , aux 
grandes  chaleurs,  à la  fatigue,  au 
foleil , aux  grandes  courfes , à l’ii- 
fage  immodéré  du  fel  Sel) 

t>C  des  nourr[tures  échauffantes  , 
que  cette  maladie  doit  fon  origine. 
Les  moutons  s’échauffent  ainff,  ils 
maigriffent  & fe  deffechent  au 
point  que  dans  la  fuite  ils  périf- 
fent  de  marafme.  Dans  l’ouverture 
de  leur  corps  , on  trouve  le  foie 
fec  , noir  , fquirreux  , ÔC  comme 
racorni^  fur-tout  aux  bords  de  fes 
lobes. 

Cette  maladif  s’anaonce  par  la 
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rougeur  des  yeux,  par  une  grande 
foif,  par  la  maigreur,  & par  les 
autres  fignes  qui  indiquent  un  grand 
échauffcment  ; elle  eff  réputée  incu- 
rable lorlqii’elle  eff  parvenue  à tm 
certain  degré  ; les  moutons  relient 
quelquefois  une  année  dans  cet 
état. 

Le  repos , une  nourriture  hu- 
meétanîe  , émolliente  & rafraichif- 
fante , les  pâturages  gras  & frais  ^ 
une  boilTon  nitrée  & acidulée  avec 
le  vinaigre  , font  les  remèdes  qui 
conviennent  le  mieux  à ce  mal, 
M.  T. 

Brûlure.  Jardinage,  M.  Tabbé 
Roger  Schabol  eff;  le  premier  qui 
ait  connu  la  caufe  de  cette  maladie 
des  arbres  fruitiers  expofés  en  efpa- 
lier  : le  pêcher , fur-tout,  y eff:  fort 
fiijet  , parce  qu’il  eff:  très-délicat  par 
lui-même,  & d’ailleurs,,  parce  qu’il 
le  trouve  trop  éloigné  de  fon  pays 
natal.  Il  faut  emprunter  de  lui  tout 
cet  article. 

Ce  phénomène  du  jardinage , en 
même  temps  apperçu  & méconnu 
nous  a femblé  d’une  grande  impor- 
tance. Le  fait  eff  que  les  arbres 
d’efpalier , au  midi  fur-tout  , font 
brûlés  jufque  dans  la  moelle  ; la 
tige  , la  greffe  ôc  toutes  les  grolTes 
branches , font  également  rôties  & 
grillées.  Tous  , fans  en  excepter 
im  feul , acculent  le  foleil  d’été 
de  cet  énorme  forfait.  Ils  préten- 
dent fe  garantir  de  ceîte  brûlure  , 
par  quantité  d’expédiens.  Le  plus 
grand  nombre  empaille  fes^  arbres 
comme  on  empaille  un  cardon  pour 
le  faire  blanchir  ; quelques  - uns 
mettent  des  tuiles  pour  faire  om- 
brage lur  les  tiges  courtes  des  ar- 
bres nains  > & y pofent  des  douves^ 
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des  planches , on  en  trouve  qui 
emmaiiloîtent  les  tiges  , les  uns 
avec  de  greffes  toiles  & du  cuir, 
les  autres  avec  de  la  toile  cirée  ; 
Rous-mêines , dit  M.  Schabol , quand 
efclave  d’une  routine  aveuele  ' 6c 
novice  dans  le  jardinage  , nous  tra- 
vaillons fans  réfléchir  , avons  fait 
la  dépenfe  de  faire  venir  plufieurs 
charretées  d’écorce  d’arbres,  pour 
appliquer  devant  les  efpaliers  de 
notre  campagne.  Mais  chofe  fingu- 
lière  ! malgré  tous  ces  préfervatifs , 
les  arbres  n’en  ont  pas  moins  brûlé 
jufqu’icî,  par-tout,  comme  à Mon- 
treuil, ôc  l’on  y replante  fans  fin  au 
midi.  A cette  expofftion  , dit-on  , 
les  arbres  ne  fe  plailent  pas  , &c 
l’on  n’examine  pas  le  pourquoi.  On 
ne  fût  pas  attention  que  la  brû- 
lure a lieu  aux  autres  expoü- 
tions. 

Au  levant  au  couchant,  ils 
font  auffi  brûlés , mais  bien  moins  ; 
on  y met  également  des  garnitures 
qui  ne  remédient  pas  mieux  au 
mal. 

La  paille  dont  on  entoure  les 
tiges  , outre  qu’elle  fert  de  réfuge 
à une  Deuolade  infinie  d’infeéfes  , 
chenilles,  lliTiaço.ns,  pcrce-creilles, 
pactrons,  &c.  non  feulement  prive 
la  lige  des  bienfaits  de  l’air  , pour 
iaquelle  .elie  eff  faite  , comme  les 
racines  pour  être  bénénciées  par 
rhuniidiîé  de  la  terre  ; mais  elle 
occafionne  la  brûlure  comme  on 


outre  ^ lors  des 


va  le  voir  : ,en 
bumirûîés ,,  cette  paille  qui  refte 
mouillée  en  dedans  dans  le  fond, 
ne  fert  qu’à  morfondre  la  fève  par  la 


pourriture  éc  la  croupiffine  ; enfin, 
accafonne  à Ja  peau  des  taches  li- 

JL 

vides , produifant  les  chancres.  Dé- 
liiez,  l’un  des  arbtes  ^ vous 


BRU 

connoîtrez  le  fait  par  vous-même.’ 
Lors  des  gelées,  quand  cette  paille 
eff  mouillée  , elle  gèle  néceffaire- 
ment  Técorce  fur  laquelle  elle  eff 
appliquée. 

Confidérez  dans  les  efpaliers  un 
peu  anciens,  certains  vieux  pêchers 
étiques , qui  n’ont  plus  par  derrière 
qu’une  petite  pelure  qui  leur  charie 
la  fève  ; ils  furent  empaillés  la  plu- 
part dans  le  temps  , cependant  iîs 
n’ont  pas  moins  brûlé.  Amfi  la 
paille  appliquée  aux  arbres  d’efpa- 
lier,  loin  d’êire  un  préfervatif,  eff, 
au  contraire  , tmifible  par  le  fait 
même. 

Les  douves , les  planches , les  tui- 
les ne  font  pas  fi  nuifibles  que  la 
paille  , mais  elles  font  un  mal  réel , 
en  privant  la  tige  des  bienfaits  de 
l’air,  dont,  par  leur  préfence , le 
cours  & la  circulation  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu’imparfaitement  : d’ail- 
leurs , elles  coniervent  toujours 
une  certaine  humidité  fur  la  ûge 

fur  le  pied  de  l’arbre.  Le  jar- 
dinier fenfé  qui  raifonne  & qui 
examine , fait  à ce  fujet  des  ré- 
flexions, pendant  que  le  jardinier  de 
routine  imagine  que  fes  expédjens 
font  de  vrais  préfervatifs  ; il  refte 
dans  fon  préjugé , êc  voit  périr  fes 
arbres. 

Quant  au  maillot  de  groffes  toi- 
les épaiffes  &C  toiles  cirées , c’eff 
pis  que  tout  le  refte  , à raifon  de 
l’interception  de  l’air.  Si  tous  ces 
préfervatifs  ne  garant iffent  pas  les 
arbres  de  la  brûlure , on  doit  donc 
conclure  que  cette  brûlure  ne  vient 
pas  du  foleil  d’été.  Comment  brû- 
lent-ils ces  arbres  ? c’eft  ce  qu’il  faut 
expo  fer.  ^ 

Durant  Thiver , il  tombe  fur  les 
arbres  en  général , & fur  ceux  d’eff 
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palier  , des  neiges , des  gelées  blan- 
ches > des  givres,  du  grélil  & tou- 
tes fortes  de  frimats.  Lors  donc 
que  le  foleil  du  midi  paroît  durant 
les  grandes  gelées,  toutes  ces  humi- 
dités fondent , Sc  l’eau  coule  de 
branche  en  branche,  depuis  le  fom- 
Biet,  fur  la  greffe  5c  fur  la  tige , qui , 
par  leur  faillie  , font  une  avance 
qui  retient  plus  ou  moins  les  eaux. 
A mefiire  que  le  foleil  fe  retire  , 
& que  la  gelée  augmente,  ces  eaux 
fe  congèlent  fur  toutes  ees  parties 
mouillées,  &c  par -tout  on  y voit 
une  incruffation  de  verglas  qui , 
preffant  fortement  fur  la  peau  j la 
morfond , la  gèle  & la  brûle.  Le  len- 
demain, le  foleil  dardant  de  nou- 
veau , tant  fur  les  nouveaux  frimats 
de  la  nuit , que  fur  xette  incruffa- 
tion  de  verglas,  fait  fondreje  tout 
de  nouveau , qui  également  fe  con- 
gèle tant  que  dure  la  gelée  forte. 
Or,  ce  font  ces  dégels  conféciiîifs 
ces  congélations  réitérées  qui 
brûlent  les  arbres  d'es  efpaliers.  Les 
autres  arbres  en  plein  air,  5c  les 
buiffons  fur  qui  pareilles  viciffitudes 
ne  peuvent  avoir  lieu , ne  font  ja- 
mais brûlés. 

Tous  les  arbres  d’èfpaller  a l’ex- 
pofiîion  du  midi  , font  brûlés  en 
face  du  midi  ; ceux  qui  font  à celle 
du  levant,  font  peu  brûlés,  mais 
feulement  de  côté  , 5c  même  point  ; 
mais  ils  le  font  du  côté  ou  le  midi 
frappe  ; 5c  ceux  du  couchant  font 
brûlés  du  côté  oppafé  à ceux  du 
levant,  à l’endroit  ou  le  foleil  darde 
quand  il  efl  à fon  midi. 

Une  autre  obfervation  bien  im- 
portante encore  à faire  , c’eft  fur 
la  brûlure  & l’extindion  prefqu’an- 
nuelle  de  quantité  de  boutons  ou 
d’yeux  5,  à l’expofition  du  midl^ 
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elle  fe  manifefie  fui  vaut  que  Ia’> 
congélation  dont  il  a été  parlé  a‘ 
eu  plus  ou  mcins  lieu.  Voici,  par 
rapport  à ces  boutons  , ce  qui  fe 
paffe. 

A tous  les  boutons  ou  yeux,  il. 
exîfie  une  petite  éminence.  Tous 
font  faillie  , &C  ils  font  appliqués 
droits  chacun  fur  la  branche  leur 
mère , & ils  fe  terminent  en  pointe 
par  le  haut.  Or,  quand  les  humi- 
dités fondent  6c  fe  congèlent  ,, 
ainû  qu’il  a été  dir,  celle  gui  en- 
toure le  bouton  , le  congèle  auiTi  , 
& alors  elle  ne  fait  qu’un  avec 
cet  œil  & cette  peau.  Le  germe  de 
cet  œil  qui  eff  un  petit  filet  verd' 
bien  tendre , fe  glace  bientôt , 5c 
par  conféquent  il  faut  que  l’œil- 
periffe. 

Pour  s’affiirer  du  fait,  il  fuffit  de 
vifiter  l’œil  dans  le  temps  dont  orr 
parle  , 5c  on  le  trouvera  incruÛér 
d’un  vernis  de  glace,  qui  le  rend^ 
brillant  comme  une  perle. 

Dans  certaines  années  Oii  ces'  in-* 
cruflations  de  glace  ont  lieu  plus* 
que  dans  d’autres,  à caiife  de  l’abon-- 
dance  des  frimats,  les  pêchers  ex- 
pofés  au  midi  font  tellement  brûlés,, 
qu’il  efl  difficile  de  trouver  un  boiu 
œil,  6c  qu’on  eff  contraint  de  îaib- 
1er  fur  vieux  bois. 

Il  y a une  autre  obfervaîioa 
qu’on  ne  peut  oublier.  Lorfqu’au-^ 
tour  de  la  tige  des  arbres  on  -æ 
mis  de  la  paille  , ces  humidités* 
coulant  le  long  de  la  tige , & ve- 
nant à fe'  congeler  fur  la  peau 
avec  la  paille , la  gelée  brûle  bien 
davantage  que  fi  cette  îige  éîoiî 
ifolée  à nu.  Le  mal  efl  grand  , & 
les  fuites  en  font  fâcheiifes.  A toiis^ 
les  arbres  maléficiés  par  la  gelée  6e 
par  l’in erefta tion  du-  verglas  ^ k* 
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gomme  ne  manque  pas  de  fîuer , 
elle  cave  & carie  , & le  chancre 
^iugmente  toujours  en  étendant  la 
plaie  laite  par  la  brûlure.  L’eau 
des  pluies  , durant  l’été  , y féjourne 

cave  ; il  en  efi  ainli  des  humi- 
dités des  hivers  Liivans  , & elles 
augmentent  l’excavation  ; enfin,  les 
rayons  du  foleil  brûlant  aggravent 
le  mal. 

De  la  hruLure  du  bout  dis  bran- 
ohes,  C’efl  une  maladie  à laquelle 
il  peut  y avoir  du  remède  , lorl- 
que  la  brûlure  vient  du  vice  du 
fonds  de  terre.  Otez  la  mauvaife , 
ajoutez-en  de  la  bonne  ; voilà  le 
remède.  On  connoit  cette  brûlure , 
quand  les  bouts  font  tout  noirs  ou 
charbonnés. 

De  la  brulure  'des  racines  far  U 
~boiit.  On  peut  regarder  les  arbres 
comme  perdus.  Si  la  caufe  efl  la 
même  que  celle  dont  on  vient  de 
parler , le  remède  efl  le  même. 

BRUNELLE,  ou  Brunette. 
(Voyez  Planche  page  413). 
M.  1 ournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière leclion  de  la  quatrième  claiTe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur , 
d’une  feule  pièce,  irrégulière  ôt  en 
gueule , dont  la  lèvre  fupérieure  efl 
en  cafqiie  ou  en  faucille  ; ôc  il  la 
nomme  brumlla  major  folio  non  dif- 
ferto  ; M.  von  Linné  l’appelle  bru- 
nella  vulgaris , dc  la  clafle  dans  la  di- 
dynamie  gymnofpermie. 

Fleur labiée,  d’une  feule  pièce. 
La  lèvre  fupérieure  efl  en  cafque , 
niais  plane , large  & légèrement  den- 
telée ; rinférieure  eü  divifée  en  trois 
parties , dont  celle  du  milieu  a , en 
quelque  forte  , la  forme  d’une  cuil- 
ler. En  C,  la  fleur  efl  repréfentée 
ouverte^  & ©n  voit  les  quatre  éta- 
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mines  attachées  fur  le  pétale.  Deu^ 
étamines  font  plus  courtes , ôc  deux 
font  plus  grandes.  Le  calice  D , qui 
laifTe  voir  le  piflil  apres  la  chiite  de 
la  fleur  , efl  un  tube  aplati,  à deux 
lèvres , alnfi  que  la  fleur , & à cinq 
dentelures.  La  fleur  efl  violette,  & 
dans  une  variété , elle  efl  blan- 
che. 

Fruit,  Le  calice  E ouvert,  offre 
le  piflil  6c  l’embryon  qui  lui  doit 
la  naiffance , compofé  de  quatre 
graines  F,  ovoïdes , renfermées  dans 
le  calice. 

Feuilles  ^ entières , ovales , oblon- 
gues,  foutenues  par  des  pétioles.  U 
y a une  variété  à feuilles  profondé- 
ment découpées. 

Racine  A , menue , fibre iife , pref- 
que  horizontale. 

Port,  Tiges  herbacées,  quadran* 
gulaires  , velues , branchues  ; les 
fleurs  font  difpofées  en  épi  au  fom- 
met  des  rameaux  ; les  feuilles  font 
oppofées. 

Lieu,  Les  pâturages,  les  prés,  fur 
les  montagnes;  fleurit  en  juin,  juiL 
let  6c  août  ; la  plante  efl  vivace. 

Propriétés,  La  plante  a une  odeur 
foible,  fon  fuc,  une  faveur  flypti«* 
que  6c  amère.  Elle  efl  vulnéraire , 
aflringente  6c  déterfive. 

Ufûges.  En  gargarifme  pour  déter- 
ger  des  ulcères  de  la  bouche , réper- 
cuter l’inflammation  légère  du  go- 
fier,  & raffermir  les  gencives.  Exté- 
rieurement elle  favorife  la  confo- 
lidatlon  des  plaies  fuperficielles  6c 
récentes.  Si  on  en  croit  Bauhin , 
elle  efl  utile  contre  la  morfure  des 
bêtes  venimeufes  ; ce  qui  demande 
confirmation.  On  preferit  l’herbe 
pour  les  décodions  6c  potions  vul- 
néraires , à la  dofe  de  fix  onces , 
6c  le  fuc  de  l’herbe , depuis  deux 

onces 


onces  jufqu’à  quatre  onces.  Pour  les 
animaux , la  cléco£lion  d\ine  poignée 
d’herbe  fur  une  demi-livre  d’eau. 

BRI.' YERE.  Je  ne  décrirai  point  , 
avec  les  botanifles , les  trente-huit  à 
quarante  efpèces  de  bruyères  que 
compte  le  chevalier  Von  Linné  , 
loixante  efpèces  fuivant  d’autres  bo- 
îaniiles  : ce  feroit  s’écarter  de  mon 
objet.  îl  no  s’agira  dans  cet  article 
que  de  la  bruyère  ordinaire  ; à\\ï\  côté 
auffi  niiifible  à l’agriculture  , qu’elle 
lui  eft  avantageufe  de  l’autre.  M. 
Tournefort  place  cet  arbriffeaii  dans 
la  quatrième  feèhon  de  la  vingtième 
clafle , qui  comprend  les  arbres  & 
arbrÜTeaux  à fleur  d’une  pièce  , & 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  à plu- 
iieiirs  capfüles.  11  l’appelle  erica  vuU 
^arie  r’iahra  ; M.  Von  Linné  la  nomme 
erica  vulgaris  ^ &c  la  claiîe  dans  l’oc- 
tandrie  monogynie. 

Fleur  ^ d’une  feule  pièce , en  forme 
de  cloche  , droite  , renflée  , divifée 
en  quatre  parties  ; le  calice  compofé 
de  quatre  folioles  ovales  , droites  , 
colorées  ; les  étamines  au  nombre  de 
huit  fourchues. 

Fruit , capruîe  arrondie  , plus  pe- 
tite que  le  calice  , à quatre  loges , 
à quatre  valvules,  renfermant  des 
femences  nombreufes  & petites. 

Feuilles^  lifTes,  étroites  , en  fer  de 
flèche , terminées  en  pointe. 

Port.  ArbrifTeau  qui  s’élève  à peine 
à la  hauteur  de  deux  pieds  ; l’écorce 
rude,  rougeâtre  ; les  fleurs  naiffenr 
des  aiiTelles  , difpofées  en  grappes 
à l’extrémité  des  tiges  ; elles  font 
quelquefois  blanches  , purpurines 
pour  l’ordinaire  ; les  feuilles  font 
oppofées. 

Fieu.  Les  terrains  incultes  Sc  ari- 
Tome  //* 


des  ; fleurit  en  août  , feptembre  ôt 
oéfobre. 

Propriétés.  Les  fleurs  & les  feuilles 
font  apéritives  & diurétiques. 

Ufages.  On  s’enfert  en  déccèlion; 
& l’huile  , tirée  des  fleurs  , efl  , 
dit-on,  utile  dans  les  maladies  cu- 
tanées ; ce  qui  demande  confirma» 

tion. 

Bruyère^  fe  dit  encore  du  terrain 
dans  lequel  cette  plante  croît  & fe 
multiplie  fouvent  léiiîe  , & quelque-» 
fois  mêlée  des  ronces,  geneîs  & au- 
tres arbufles. 

Tout  terrain  à bruyère  efl:  ordi-*- 
nairement  fablonneux  & ferrugi- 
neux ; telles  font  les  landes  immen- 
fes  entre  Bayonne  & Bordeaux , 
celles  du  Périgord  noir  , & depuis 
Anvers  jiifqii’au  Mardick  , Sc.  U 
ne  faut  pas  confondre  le  terrain  à 
bruyère  avec  celui  à fougère  ; le 
dernier  a du  fond  , beaucoup  de 
terre  végétale  & peu  de  fer.  Le  peu 
de  fertilité  du  fol  à bruyère  dépend- 
il  de  la  quantité  de  fer  qu’il  a tou- 
jours contenu  ? ou  ce  fer  eil-il  le  ré- 
fuitat  de  la  végétation  delà  bruyère, 
fou  tenue  pendant  des  fiècles  confé- 
cutifs  ? Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl 
que  la  bruyère  eft  une  des  plantes 
connues  que  l’on  fait  contenir  le  plus 
de  fer.  Ces  grandes  malTes  d’alios 
qu’on  voit  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux , & par  couches  & par  blocs  , 
ne  feroient-elies  par  des  dépôts  du 
fer  produits  par  les  bruyères  , & 
enfuite  accumulés  en  mafte  par  les 
eaux  ? Comment  l’eau  de  la  mer  , 
qui  a formé  ces  dépôts  , aiiroit- 
elle  pu  raffembler  ces  fables  ferru- 
gineux uniquement  dans  les  endroits 
oïl  croît  la  bruyère  , tandis  qu’elle 
jette  des  fables  fur  des  plages  oii  la 
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jjiiiyère  ne  fauroit  végéter  ? Enfin  ^ 
il  relie  une  fécondé  qiiellion  à exa- 
miner : la  bruyère  ne  vient  - elle 
que  dans  des  terrains  ferrugineux  ? 
cetîe  fécondé  ell  prefque  décidée. 
J’ai  îranfporté  des  bruyères  dans  un 
jardin  dont  îe  fol  étoit  très  - bon  , 
& auffi  peu  ferrugineux  , qu’il  ell 
poffible  de  l’être  : mes  arbrilTeaux 
tranlplanîés  y ont  éprouvé  une  vé- 
gétation étonnante  , & dans  tous 


les  points  fupérieurs  à leur  végéta- 
tion ordinaire  fur  les  dépôts  de  mer, 
Laifibns  aux  phyliciens  aux  natu- 
ralides  à examiner  ces  problèmes  , 
pour  nous  occuper  de  rendre  ce  ter- 
rain à l’agriculture. 


il  croît , fous  la  bruyère  , une 
herbe  fine  & courte  , qui  fert  de 
nourriture  aux  mourons  ; mais 
comme  elle  n’eft  pas  abondante  , ils 
la  coupent  fi  près  de  terre  , & y re- 
viennent fl  iOLivent  , que  l’herbe 
s’appauvrit  , & le  fol  ne  fauroit 
bénéficier  du  débris  de  les  feuilles. 


( Voye^  le  mot  AMENDEMENT  ). 
Cette  herbe  fournit  par  conléquent 
peu  de  terre  végétale.  Ainfi  , quand 
on  veut  défricher  une  bruyère  , il 
faut , deux  ans  auparavant  , en  in- 
terdire  l’eritree  aux  troupeaux,  afin 
de  lui  laiffer  le  temps  de  pouffer  vi- 
goure  vilement. 

îl  y a deux  maniérés  de  les  défri- 
cher, ou  en  bridant  les  plantes  fur 
pied  avant  de  fabourer  , ou  en  les 
enterrant  par  le  labour. 

Le  brûlis  a l’avantage  de  détruire 
la  tige  , les  graines , 6c  même  les 
racines  ; 6c  la  plante  , réduite  en 
cendres  , devient  un  engrais  pour 
la  (erre.  Il  en  réfulte  que  la  char- 
rue fiilonne  plus  ailémenî,  & que  le 
bétail  en  eff  moins  fatigué  ; mais  l’ac- 
tion du  feu  a fait  évaporer  6c  perdre 
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dans  ratmofphère  les  principes  hui- 
leux contenus  dans  la  plante  , dont 
il  ne  relie  plus  qu’un  feul  alcali. 
( V ?yc{  ce  mot  ). 

Par  la  fécondé  méthode  jOn  con- 
ferve  tous  lesprincipes  de  la  plante, 
6c  ils  font  rendus  à la  terre  dans  leur 
intégrité  ; de  maniéré  qu’en  pour- 
riffant  clans  fon  fein  , ils  y accumu- 
lent la  terre  végétale  , les  principes 
huileux  6c  falins. 

Je  ne  confeilie  pas,  avec  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  iur  ce  fujet  , de 
travailler  cette  terre  en  hiver  ou  au 
printemps  , m.ais  de  choifir  la  failon 
6c  le  moment  , chacun  fuivant  fon 
climat  , oii  cette  plante  commence 
à lîeiirlr,  6c  ne  pas  attendre  qu’elle 
ait  grainé  afléz  cornplettement  pour 
que  cette  graine  puili’e  germer.  C’eff 
le  point  préfixe  où  elle  contient  le 
plus  de  principes  ; elle  eû  alors 
remplie  de  fon  eau  de  végétation  ; 
6c  par  conléquent , lorfqu’eile  fera 
enterrée , elle  pourrira  plus  facile- 
ment. 

La  première  opération  confiée  a 
ouvrir  un  profond  fillcn  avec  la 
charrue  fans  oreille  ou  verfoir  , 
afin  de  détacher  les  racines.  AulTr- 
tüt  après  ce  premier  labour  , fe 
fervir  de  la  charrue  à verfoir  d’un 
feul  côté , repajfcr  dans  U même  fdlon^ 
en  piquant  plus  profondément , 6c 
s’il  le  faut  , avoir  des  enfans  qui 
enterreront  les  plantes  que  le  ver- 
foir n’aura  pas  couverte.  La  terre 
refiera  dans  ceî  état  jufqu’au  prin- 
temps fuivant  ; c’eft  à-dire,  à-peu- 
près  pendant  neuf  mois , pu  il  que  la 
bruyere  fleurit  en  août  6c  iipt^m- 
bre  ; 6c^dans  ce  laps  de  temps,  les 
feuilles  , les  fleurs , toutes  les  bran- 
ches herbacées  , auront  eu  le  temps 
de  fe  pourrir  ; il  reffera  tout  au  plus 
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des  débris  , feulement  des  tiges  li- 
gneufes  , quU  n’auront  pas  eu  le 
temps  de  fe  réduire  en  terreau. 

Si  on  étoiî  moins  preffé  de  jouir 
de  Ion  travail  , & pour  mieux  en 
jouir  par  la  fuites  je  diroisà  celui  qui 
défriche  : laiiTez  cette  terre  ouverte 
â larges  &c  profonds  filions  , pen- 
dant l’année  révolue  ; elle  aura  eu 
le  temps  de  profiter  du  bénéfice  de 
l’air , des  pluies  , des  rofées.  Une 
nouvelle  herbe  ^ peut  être  même 
de  jeunes  bruyères  y auront  vé- 
gété ; & voilà  une  nouvelle  ac- 
quifition  de  terre  végétale  pour 
vos  prochaines  inoifTons  ; alors  le 
iecond  labour  , donné  à la  même 
époque  , enfouira  ces  herbes  , 6c 
recroifera  le  premier  travail.  Au  mot 
DEFRICHEMENT,  noiis  entre- 


rons dans  de  plus  grands  détails.  Ce 
n’efl:  donc  qu’à  la  fécondé  année 
que  vous  commencerez  à multiplier 
les  labours , afin  de  confier  des  grains 
à votre  terre.  J’ai  confeillé  à une 
perfonne  de  ma  connoifiance  d’at- 
tendre la  troifieme  ; c’e fi  à-dire  , de 
ne  femer  qu’à  la  fin  de  la  fécondé; 
& les  produits  de  deux  portions  du 
même  champ , mis  en  comparaifon, 
prouvèrent  qu’il  valoit  mieux  at- 
tendre. 

On  a beaucoup  confeillé  de  por- 
ter fur  les  champs  de  cette  nature  , 
des  vafes  marais  , d’^z/- 

guc;  ( ) d’y  charrier 

des  terres  a^güeufes.  Ces  avis  font 
très-bons  ; c’efl-à-dire  , qu’on  crée 
un  fol  ; mais  on  ne  réfléchit  point 
affez  à la  dépenfe  énorme  qu’en- 
traîne une  pareille  opération  ; ^^le 
cultivateur  , écrafé  p^f  impôts 
,6c:  par  la  mifere , n’ofe  pas  en  avoir 
l’idée. 
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En  Angleterre  , oii  le  gouverne- 
ment veille  avec  autant  d’attention 
fur  les  progrès  de  ragriculture  , que 
fur  ceux  du  commerce  , fit  publier, 
en  1748  , la  maniéré  de  rendre  les 
bruyères  fertiles  , par  le  moyen  des 
turmps^  ou  turnips  ; ( Voye^  ce  mot  ) 
& ceîîe  méthode  fut  également  im- 
primée & diflrihuée  dans  les  . états 
d’Hanovre.  Voici  comment  le  foii- 
verain  s’explique  & parle  en  pere  à 
fes  fujets. 

Sa  majefté  ayant  ordonné  qu’on 
prenne  tous  les  foins  imaginables 
pour  tirer  parti  des  bruyères  qui 
fe  trouvent  dans  fes  pays  , & pour 
les  rendre  fertiles  de  la  même  façon 
qu’on  le  fait  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  fuccès;  de  le  principal  foin 
dépendant  de  ce  que  tous  les  em- 
ployés dans  les  campagnes  fe  don- 
nent la  peine  de  faire  des  efîais  en 
petit , pour  tâcher  de  décoi^vrir  fi  , 
& comment  les  intentions  de  fa  ma- 
jefté pourront  être  effeduées  , pour 
cultiver  les  diftrids  confidérables  de 
bruyères  qui  fe  trouvent  dans  fou 
pays  : nous  avons  cru  devoir  vous 
communiquer  , qu’en  Angleterre  , 
au  défaut  de  fumier  néceffaire  , on 
feme  dans  des  terres  ftériles  & dé- 
fertes  , de  la  graine  d’une  certaine 
efpece  de  rave  blanche  y ou  de  na- 
vet appelée  turnips  ; que  par  ce 
moyen  on  en  tire  fi  bon  parti , 
qu’elles  rapportent,  avec  le  temps, 
de  très-bons  fruits. 

Pour  vous  mettre  en  état  d’ef- 
fayer  fi  les  cantons  en  bruyere  dans 
ces  pays  peuvent  être  de  même 
améliorés  , on  vous  adrefl'e  des 
exemplaires  d’une  inftrudion  à ce 
fujet  qui  nous  a été  envoyée  d’An- 
gleterre. Vous  devez  apporter  toute 

ppp  i 


H 


■484  B ’R  U 

Tattention  imaginable  pour  faire  des 
effais  convenables,  & pour  effeûuer 
ce  que  fa  majefté  defire.... 

On  trouvera  cette  inflrudion 
très-faae  au  mot  Turnîps  ; & c’eft 
ainii  que  le  cultivateur  doit  être 
guidé  & encouragé  par  fon  fouve- 
rain.  On  ne  manquera  pas  d’objec- 
ter que  ceîte  efpece  de  rave  peut 
fe  plaire  dans  un  pays  , & non  pas 
dans  un  autre.  L’objeÛîon  peut  être 
vraie  , nommément  pour  cette  ef- 
pèce  ; mais  dans  toute  la  France  , 
on  feme  des  navets  plus  ou  moins 
gros  , de  gros  radis  , vulgairement 
nommés  raiforts  , qui  tiendront  lieu 
de  tiirnips.  En  effet  , quel  eff  le  but 
de  cette  opération  ? Ce  n’eff  pas 
pour  affiirer  une  récolte  de  îiirnips , 
puifqu’en  labourant  on  déracine  le 
navet , de  on  l’enfouir  dans  la  terre. 
Avant  de  faire  paffer  la  charrue  , 
on  laiffe  parcourir  le  champ  par  les 
troupeaux  , afin  qu’ils  fe  nourrif- 
rifient  des  femiles  de  la  plante  ; & 
lorlqu’il  n’en  reffe  plus  , ou  prefque 
plus  , la  charrue  commence  à tra- 
%Railier.  On  a le  plus  grand  tort  d’en 
agirainii,  puifqu’on  enlève  à cette 
terre  la  moitié  de  la  fubftance  qu’au- 
roient  fournie  la  terre  végétale  , le 
terreau  , la  terre  foluhle  , fi  utiles  à la 
véîégation.(/^qye{  Amendement), 
Ceft  une  vérité  dont  la  démonf- 
îratioii  eff , pour  ainfi  dire  , géo- 
métrique , & qu’il  faudroit  preique 
répéter  à chaque  page  de  cet  ou- 
vrage. ( V,  encore  le  mot  Terre). 

Dans  nos  provinces  méridionales 
oii  croît  l’olivier  , on  trouve  la 
grande  bruyere  en  herbe  qui  s’é- 
lève jufqu’à  dix  ou  quirrze  pieds  de 
hauteur , fes  jeunçs  branches  offrant 
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'une  nourriture  affez  paffable  pour" 
les  chevaux  , pour  les  bœufs , pour 
les  moutons.  Elle  efl:  prefque  le  leiil 
aliment  des  chevaux  & des  bœufs  en 
Corfe. 

En  IDanemarck.  on  fait  fermenter 
les  bruyères  dans  î’eau  , & on  en  ex- 
trait une  efpèce  de  bière  , qui  eff 
dit-on  , fort  agréable  au  goût. 

Les  bruyères  font  fur  la  fin  de 
rété  d’une  grande  refîburce  pour  les 
abeilles  ; ceîte  époque  eff  celle  de 
leur  ffeuraifon.  Quoique  la  fleur  foit 
très-petïte  , elle  renferme  , propor- 
tion gardée  , une  affez  grande  quan- 
tité de  miel  : d’ailleurs , fur  la  même 
tige , il  y a un  fi  grand  nombre  de 
fleurs , que  la  multitude  fupplée  au 
volume. 

Ceux  qui  font  voifins  des  pays  â’ 
bruyères  s’en  fervent  pour  chauffer 
leur  four  , & fur-rout  peur  la  litière 
des  moutons  & des  bœufs.  On  de- 
vroit  cependant  rejetter  les  tigcR 
trop  fortes  ; elles  peuvent  bîeffer 
l’animal  lorfqu’il  eff  couché. 

A Sailliès  , dans  le  Béarn  , oa 
fait  tremper,  pendant  long- temps  5 
la  bruyère  dans  l’eau  falée  qui  four- 
cille  de  toutes  parts,  & on  l’emploie 
enfuiîe  comme  engrais  fur  les  terres. 
Cet  ufage  peut  être  introduit  dans 
les  environs  de  Salins  en  Franche- 
Comté  , &:  dans  tous  les  endroits 
oîi  l’on  rencontre  des  fources  fa- 
lées.  Si  le  pays  ne  fournit  pas  des 
bruyères  , on  peut  les  fuppléer  par 
des  fougères  , par  des  feuilles  de 
noyer  , de  châtaignier  , d’ormeau  ,, 
de  chêne , Scc.  Cet  engrais  , prudem- 
ment ménagé  , eff  excellent  ; le  trop 
eff  préjudicial^le  pendant  deux  ou 
trois  années , enfin  jufqii’à  ce  que  le 
prindpe"falin  fe  'fqit  combiné  avec 
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îes  fubftances  animales , grailTeufes , 
Ivaileufes  , &c.  d’une  maniéré  alTez 
intime  pour  les  réduire  en  favon , & 
par  conléquent  les  rendre  iolubles 
dans  l’eau. 

BPvYONE  , ou  COLEVVRÉE  , ou 
Vigne  blanche,  (Voyez  Planche 
fi,  p3gs  413  ).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  fixieme  feéiion  de  la 
première  claiTe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  piece  en 
forme  de  cloche  , dont  le  piflil  s’é- 
lève entre  les  filets  des  étamines  réu- 
nies par  le  bas,  & fe  change  en  un 
fruit  à plufieurs  loges , èc  il  l’appelle 
hryonla  afpera , fivc  alha , baccis  ruons, 
M.  VondJ  nné  la  nomme  bryonla 
alba  ,,  & la  claflé  dans  la  monœcie 
fyngénélie.  r 

Fleur,  Les  fleurs  mâles  font  fépa- 
rées  des  fleurs  femelles  fur  le  meme 
pied.  La  tige  A efi:  repréfentée  char- 
gée de  fleurs  mâles,  6c  la  iipie  B de 
fleurs  femelles.  La  fleur  mâle  C eff 
plus  grande  que  la  femelle  : on  y voit 
les  étamines  attachées  à la  corolle  ; 
& en  D,  la  fleur  efl  repréfentée  par 
derrière,  polir  montrer  la  différence 
des  calices;  celui  delà  fleur  femelle E 
eff  pofé  fur  l’ovaire.  Dans  ces  deux 
fleurs  la  corole  eff  attachée  Sz  fait 
corps  avec  les  parois  du  tube  du 
calice.  M.  Miller  dit  que  les  jeunes 
bryones  ne  donnent  que  des  fleurs 
mâles  dans  les  premières  années. 

Fruit,  Le  piBil  fe  change  en  un 
fruit  F Iphérique  , ou  baie  à quatre 
loges  G molles  , pleines  de  fuc  , ren- 
fermant des  femehees  H couvertes 
de  mucilage. 

Feuilles  ^ alternativement  placées 
fur  îes  tiges , foutenues  par  de  longs 
pétioles  , palmées  , en  forme  de 
cœur  5 calleufes  , rudes  au  toucher,. 
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Racine , en  forme  de  fiifeau  , 6c 
d’une  groileur  étonnante  , propor- 
tion gardée  à celle  de  la  tige,  j’en  ai 
vu  une  plus  groffe  que  la  cuiffe  , & 
de  plus  de  quinze  pouces  de  lon- 


gueur. 

Fort.  Tiges  longues  , grcles  , grim- 
pantes , cannelées , légeremcrir  ve- 
lues , armées  de  vrilles  comme  la 
vigne  ; les  fleurs  naKTenî  plulieurs 
enfemble  des  aiffelles  des  feuilles. 
Lieu.  Les  haies, les  buiflons.  Elle  efl: 


vivacCsêc  fleurit  pendant  tout  l’été. 
Propriétés,  Le  fuc  de  la  racine  efi 
âcre,  défagréable,  un  peu  amer  , 
d’une  odeur  fétide  ; le  fuc  de  la  ra- 
cine efi  nauféeux.  Cette  plante  eil 


purgative  , hy^dragogue 
e mm  éna  go  gu  e 5 1 n c i li  v e 


, vcrnfifi]a;e,. 
, diurétique.. 


La  racine  récente  purge  avec  vio- 
lence, & donne  lieu  à une  évacua- 


tion abondante  de  férofités.  Il  eil  peu 
prudent  de  fe  fervir  d’un  tel  purgatif; 
il  caufe  des  coliques , le  ténefme  , & 
fouventrinllammarion  des  inteftins; 
defléché , elle  eft  moins  aéiive , parce 
qu’elle  a perdu  fon  eau  de  végéta- 
tion dans  laquelle  réiicie  fon  éner'^ 
gie.  Elle  eff  quelquefois  indiquée' 
dans  l’hydropilie  de  poitrine  6c  de 
matrice.  Elle  accroît  les  fyrnptôirits^ 
de  la  goiute  , de  répiiepfie  , des  ma- 
ladies du  foie  , de  la  rate  , Scc,  Elle 
eff  effenîiellernent  préjudiciable  aux; 
enfans  , aux  femmes  enceintes,  aux 
îempéramens  bilieux  & farguins,. 
Le  mieux  eft  de  n’en  faire  aucun- 
ufage. 

M.  Morand , doéfeiir  en  médecine^ 
& de  l’académie  des  fciencesxle  Parisq 
compare,  avec  raifon  , la  racine  de 
bryone  avec  celle  du  maniaque  ou 
cajjave , dont  on  nourrir  les  nègres 
dans  toutes  les  îles  de  l’Amérique. 
Tant  que  ces  deux  plantes  ne  font- 


pas  privées  de  leur  eau  de  végéta- 
tion , elles  font  un  poifon  très-aélif, 
fur-tout  l’eau  nianioque;  & l’eau  de 
la  bryone  le  l'eroit  également  , ou 
agiroit  comme  les  poifons  , en  cor- 
rodant , en  enflammant  , fi  on  la 
donnoit  à une  dofe  un  peu  forte. 
La  caffave  bien  defféchée  , enfuite 
bien  lavée  & pilée,  fournit  une  nour- 
riture très-laine,  il  en  efi  ainfi  de  la 
bryone.  Dans  le  temps  de  dlfette  , 
comme  le  remarque  l’ami  du  peu- 
ple , M.  Parmentier  , on  pourroit  y 
avoir  recours  , 6c  M.  Baiimé  vou- 
droit  que  les  amidoniers  en  filent 
ufage  pour  la  poudre  , à la  place  de 
îa  partie  amilacée  du  blé.  Elle  1er- 
viroit  encore  à faire  de  la  colle  à 
Pillage  des  cordonniers  , des  tille- 
rands  , des  relieurs  de  livres , & à 
une  infinité  d’autres  artifans.  On  doit 
certainement  applaudir  aux  vues 
économiques  de  ces  favans  ; & il 
feroit  facile  de  multiplier  cette  plante 
le  long  des  haies  , dans  les  brouf- 
failles  , parce  qu’il  lui  faut  des  fup- 
ports  pour  étendre  les  tiges.  Tous  les 
deux  ans  on  en  feroit  la  récolte  , & 
la  groffeur  de  fa  racine  6c  la  quan- 
tité d’amidon  qu'elle  contient  , dé- 
^mmageroient  amplement  despetits 
frais  de  main-d’œuvre* 

BUBON,  Médecine  rurale.  On 
do  nne  le  nom  de  bubon^  à une  tumeur 
qui  vient  dans  Paine  , au  col , aux 
oreilles  , dans  les  aiffelles  , &c.  ac- 
compagnée de  chaleur  6c  de  batte- 
ment. Il  exife  des  bubons  de  nature 
différente  : les  uns  naiffent  dans  la 
pefle  5 dans  les  fièvres  malignes  ; les 
autres  dans  les  maladies  vénériennes. 
11  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
une  defcente  avec  un  bubon  ; le  bu- 
bon eif  un  abfcès , & la  defcente  efi 


formée  par  nne  portion  des  inteflins 
qui  font  defcendus  dans  l’aine.  La 
première  tumeur,  le  bubon , efl  dure, 
ronde  & égale  au  toucher  dans  fa 
circonférence  ; la  defcente  efl  quel- 
quefois inégale  6c  ovale  ; en  faifant 
coucher  le  malade  fur  le  dos , les 
jambes  élevées  , la  tumeur  rentre 
dans  le  ventre  6c  difparoît  : dans  le 
bubon  elle  ne  rentre  pas.  Dans  l’âge 
de  puberté  , les  glandes  des  aines 
fe  gonflent , & il  ne  faut  aucun  re- 
mède ; il  faut  laiffer  à la  nature  le 
foin  de  développer  toutes  les  forces 
de  cet  âge. 

Les  bubons  qui  viennent  foât  aux 
aines , au  col  & aux  aiffelles,  6cc* 
dans  les  fièvres  malignes  , paroiflent 
ordinairement  le  onzième  jour  de  la 
maladie.  ( Voyc^^  chacune  de  ces  ma- 
ladies , où  nous  nous  étendrons  par- 
ticulièrement iur  ces  objets  ) Il  fuf- 
fit , dans  cet  article  , d'indiquer  les 
différentes  efpèces  de  bubons  , afin 
qu’on  ne  les  confonde  pas  les  uns 
avec  les  autres.  M.  B. 

Bubon  , Médecine  V éünnaire»  S’il 
furvlent  aux  glandes  inguinales  du 
bœuf  6c  du  cheval  , une  tumeur 
ronde  ou  ovale  , phlegmoneufe  , ac- 
compagnée de  chaleur  , de  douleur  , 
circonferite  & rénitente , on  l’ap- 
pelle bubon*  Il  en  eÜ  de  deux  efpèces  ; 
le  bubon  Jimple , & le  pefilcntiel. 

Le  bœuf  6c  le  cheval  font  expo- 
fés  au  bubon , â la  fuite  d’une  tranf- 
pirafion  ou  d’une  fueur  arrêtée  , du 
long  féjour  dans  des  écuries  ou  des 
étables  humides  & mal  propres,  6c 
par  une  difpofition  naturelle  à cette 
maladie.  L’animal  boite  tout  bas  , en 
écartant  la  jambe.  On  ne  doit  point 
être  furpris  de  cet  accident , lorf- 
que  l’on  confidere  qu’il  y a une 
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SLueftion  dans  les  mufcles  du  bas- 
ventre  6c  leurs  aponévrofes  , les 
tendrons  des  rnnfcles  iléchiiTeurs  de 
la  cuifTe  , les  nerfs  & les  vailTeaux 
qui  vont  fe  diüribuer  à la  cuiiTe  , à 
la  jambe  6c  au  pied. 

îl  faut  bien  le  tarder  de  confondre 

O 

le  bubon  fimple  avec  le  gonflement 
des  glandes  inguinales  , produit  par 
le  farcin.  ( Farcîn  ).  Celui- 

ci  exige  un  traitement  propre  au  vi- 
rus farcineux  , tandis  que  Tautre  de- 
mande d’être  conduit  à fuppuraîion  , 
par  les  cataplafmes  d’oignon  de  lys  ^ 
de  levain  6c  d’onguent  balilicurn.  La 
fuppuration , bien  loin  de  porter  pré- 
judice,efl:  touiours  plus  avantageufe 
que  la  réfoluîion.  L’ouverture  de 
l’abcès  ne  doit  fe  faire  que  lorfque 
le  pus  a détruit  une  partie,  de  la  glan- 
de , ou  plutôt  dilîipé  les  duretés  de 
la  tumeur.  Ceux  qui  s’empreffent 
d’ouvrir  l’abcès  dès  qu’ils  s’apper- 
çoivenî  de  la  moindre  fluéfuation  , 
s’expofenî  à faire  naître  des  ulcères 
iîifuleux  , ou  à laifier  des  duretés  qui 
ne  cèdent  pas  toujours  aux  déterfifs 
les  plus  forts  ; on  panlé  la  plaie  avec 
l’onguent  digeflif,  jufqu’à  parfaite 
cicatrice  ; on  l’anime  même  avec  un 
peu  d’eau-de-vie  , ou  la  teinture 
d’aloès  , fl  la  fiippuration  efl:  trop 
abondante  & les  chairs  trop  lâches. 

Les  fièvres  malignes  ou  peilllen- 
tielles  des  animaux  , fe  terminent 
fou  vent  par  des  bubons  de  la  fécondé 
efpèce.  La  tumeur  efl  circonfcrite  , 
dure  , douloiireule  ; elle  attaque  dif- 
férentes parties  du  corps,  mais  parti- 
culièrement les  glandes  inguinales  ; 
elle  efl  lente  à fe  terminer  par  la  ré- 
l^olution  ou  par  la  fuppiiration  , 6c 
d’une  nature  contagieiile. 

Les  principes  qui  déterminent  le 
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bubon  peflilentiel , font  les  mêmes 
que  ceux  qui  peuvent  produire  la 
pefle.  ( Peste  ).  Les  accldens 
qui  l’accompagnent  font  plus  ou 
moins  graves , félon  la  qualité  du 
virus;  mais  quels  qu’ils  foient , rani- 
mai Cil  toujours  îriîfe  , les  fondions 
vitales  , miiiculaires  6c  digellives 
font  troublées  : touvent  la  tumeur 
difparoiî  pour  fe  montrer  iur  une 
autre  partie  du  corps  ; quelquefois 
elle  tombe  en  fiippuration  , & rare- 
ment la  réfolutionopère  la  giiérifon  ; 
c’efl  donc  au  vétérinaire  expérimen- 
té à chüifir  la  meilleure  méthode. 

La  faignée  doit  être  proferite  dans 
le  bubon  peflilentiel  : on  s’expofe , 
en  la  pratiquant,  à voir  les  forces 
vitales  diminuer,  6c  la  tumeur  dif- 
paroitre  : les  purgatifs  produifent  le 
même  effet , parce  qu’en  évacuant  en 
grande  quantité  les  matières  fécales , 
& en  entraînant  toujours  avec  elles 
des  flics  nourriciers,  ils  déterminent 
la  matière  du  bubon  à le  porter  en 
dedans  6c  fur  des  parties  cflentielles 
à la  vie.  Le  remede  le  plus  fur  efl  de 
tenir  l’animal  à la  diète  , de  lui  don- 
ner fouvent  de  l’eau  blanche  nitrée , 
d’appliquer  fur  la  tumeur  des  cata- 
plafmes maturatifs  faits  d’oignons  de 
lys,  de  fiente  de  pigeon  , de  gomme 
ammoniac  &d’euphorbe,  mêlés  avec 
le  favon  noir  , ou  bien  un  onguent 
fait  avec  les  mouches  cantharides 
6c  l’onguent  de  laurier;  de  faire  des 
fcarifîcations  à la  tumeur  , avant 
d’appliquer  tous  ces  remèdes.  Aufli- 
tôî  que  l’abcès  aura  acquis  une  cer- 
taine étendue  , il  faut  l’ouvrir  avec 
un  bîffouri.  L’extirpation  des  glandes 
inguinales  oii  fiège  le  bubon  , offre 
des  difficultés  preique  infiirmonta- 
bies,  àcaiife  de  la  grandeur  6c  du 
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sombre  des  vauTeaiix  qui  s’y  rami- 
fient ; mais  il  ia  tumeur  afFedle  d’au- 
tres parties  du  corps  , ou  les  vaif- 
icaux  & les  nerfs  n’abondent  pas , 
on  l’extirpe  pour  l’ordinaire  avec 
luccès  , pourvu  qu’on  pratique  l’o-  ^ 
pération  telle  que  nous  la  décrirons 
au  mot  cL^fhon,  ( Foye^^  CHARBON  ). 
La  tumeur  emportée  , il  faut  panfer 
la  plaie  avec  le  digeflif  animé  avec 
de  rcau-cle^vie  camphrée  , ou  l’ef- 
feîice  de  térébenthine.  On  peut 
même  adminilf  rerà  l’animal  im  breu- 
vage de  vindc  de  thériaque  ^ lorfque 
les  forces  vitales  font  abattues  , & 
qu’il  s’agit  d’aider  la  nature  à chaffer 
la  matière  du  bubon  du  centre  à la 
circonférence  , & terminer  la  cure 
par  un  purgatif  de  trois  onces  de 
féné  , de  quatre  onces  de  miel  , 
iiir  lefqiiels  on  verfe  une  livre  d’eau 
bouillante.  M.  T. 

B U B O N O C E L E.  ( Vcyei 
Hernie). 

BUFFLE.  C’eil  une^  efpèce  de 
bx'uf  dont  on  fe  fert  en  quelques  en- 
droits de  rixalie  ^ particulièrement 
dans  le  royaume  de  Naples  & dans 
les  Etats  du  pape  , pour  les  mêmes 
lifages  que  des  bœufs  en  France.  Il 
eit  plus  grand  & plus  fort  que  le 
bœuf  commun  , moins  facile  à con- 
duire 5 & affez  fou  vent  dangereux. 
Sa  peau  eft  plus  douce  , plus  épaiffe 
que  celle  du  fécond  : fon  poil  ed  or- 
dinairement noirâtre,  & il  a fur  le 
^ront  une  touffe  de  poils  frifés  Sz 
crépus*  Si  on  confiée re  le  volume 
de  fon  corps  , on  trouvera  ik  tête 
trop  petite  & peu  proportionnée; 
fes  cornes  font  greffes , noires  , lé- 
.gèrement  applaties  , recourbées  en 
bauî  ^ & un  peu  inclinées  vers  le  dos^. 
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Le  buiBe  efl  originaire  de  l’înde 
d’Afrique  , &c.  d’où  il  fut  amené  en 
Italie  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
Cet  animal  différé  du  bœuf  par  le 
caraêlere  6z  par  fon  éloignement  à 
s’accoupler  avec  la  vache.  Le  buffle, 
dit  M.  de  Buffon  , ed  d’un  naturel 
plus  dur  & moins  traitable  que  le 
bœuf;  il  obéit  plus  difficilement  ; il 
ed  plus  violent  ; il  a des  fantaifies 
plus  brufques  ôc  plus  fréquentes. 
Toutes  fes  habitudes  font  groffleres 
& brutes;  fa  figure  greffe  & repouf- 
lariîe  ; fon  regard  fkipidement  farou- 
che ; il  avance  ignoblement  fon  cou  , 

& porte  mal  fa  tête  , prefqtie  tou- 
jours pencliée  vers  la  terre  ; fa  voix 
ed;  un  mugidement  épouvantable  , 
d’un  ton  beaucoup  plus  fort  ôc 
beaucoup  plus  grave  que  celui  du 
taureau.  Il  a les  membres  maigres  , 
la  queue  nue , la  mine  obfcure  , la 
phylionomie  noire  , comme  le  poiî 
6c  la  peau. 

l es  buffles  font  cependant  très- 
uîiles.  Comme  leur  corps  ed  t.rès- 
mafiif  5 ils  font  propres  aux  labeurs, 

6z  on  les  laiffe  paître  dans  les  bois.  ^ 
Lorfque  le  laboureur  vient  à la  char^ 
rue,  il  fait  figne  à un  de  fes  chiens 
de  forte  race  , d’aller  dans  les  bols  ; 
le  chien  court  , faifit  avec  la  plus 
grande  adreffe  un  buffle  par  l’oreille,^ 

& fans  quitter  prife,  il  l’amène  à fon 
maître  qui  l’attache  fous  le  joug  , 
pendant  qu’il  retourne  dans  le  bois 
pour  lui  en  chercher  un  autre  , qu’il 
met  à côté  du  premier. 

Le  laboureur  leur  fait  tracer  fes 
filions  , âz  les  conduit  facilement  à 
l’aide  d’une  elpèce  de  croiff'ant  de 
fer  , dont  les  deux  pinces  entrent 
clans  les  nafeaux  de  l’animal. Ce  croif- 
fanr  étant  fufpendu  fous  le  naleau  , il 
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foit  tourne'r  à volonté  le  hiÆe  diin 
côté  ou  d’un  autre,  en  tirant  une 
ficelle  qui  efi  attachée  au  morceau 
de  fer,  dont  la  pointe  picotte  le  nez 
de  r ’aniniaî.  C’eflainii  que  les  hom- 
mes , pour  dompter  les  animaux  , 
les  (aiiiirent  par  leurs  parties  les  plus 
fenfibles.  Lorl que  les  buffles  ont  four- 
ni leur  travail  , on  les  ôre  de  la 
charrue  , 6i  ils  retournent  dans  les 
bois  fe  repofer  & fe  nourrir  jufqii’au 
lendemain  , oii  les  chiens  viennent 
les  y chercher  de  nouveau.  Comme 
ces  animaux  portent  naturellement 
leur  cou  bas  , ils  emploienten  tirant 
tout  le  poids  de  leur  corps  ; aufFiun 
aîtelaû;e  de  deux  buffles  tire-t-il  au- 
tant  que  quatre  torts  chevaux. 

Les  corfes  agiuent  à peu  près 

comme  les  italiens  pour  avoir  leurs 

bœufs  qui  errent  dans  les  forêis.  Ils 

les  courent  montés  fur  de  netits  che- 

1 

vaux  , &c  leur  jettent  adroitement 
unie  corde  qui  Us  faifit  par  les  cornes.. 
Lorfque  le  labourage  eO:  fini  , l’ani- 
mal reprend  fa  liberté  retourne 
dans  les  bois. 

Si  au  lieu  de  laiiTer  errer  le  buffle 
dans  les  bois  , on  effayoit  de  l’éiever 
comme  le  bœuf,  il  perdroit  fure- 
mentun  peuclefon  carad'ère  fauvage 
êc  brufque.  Sa  brufouerie  n’cfi-elle 
pas  une  fuite  du  tiraillement  jour- 
nalier par  les  chiens.  C’efl  par  la  dou- 
ceur qu’on  fubjugne  les  animaux  ; 
les  mauvais  traitemens  aigriffent  le 
caraélère  , rendent  l’animal  revêche 
6c  impatient  au  joug.  Cet  exemple 
eft  frappant  dans  les  chevaux. 

La  peau  du  buffle  préparée  & paf- 
fée  à rhuile  , forme  une  branche  de 
commerce  affez  confidérable. 

Le  lait  de  la  femelle  du  buffle  fert , 
en  Italie  J à faire  de  très  * bons  fro- 

Tomc  11^ 
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Images  ; la  chair  n’efl  point  agréable 
au  goût. 

BUGLE  , ou  Petite  consoude." 
( Planche  16  , page  .q.23  ).  M,  Tour- 
nefort  la  claiTe  dans  la  quatrième  fec- 
tion  de  la  quatrième  clafie  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  , en  gueule  & a une  feule  lè- 
vre ; & il  l’appelle  hulula,  M,  Von- 
Linné  la  nomme  ajuga  reptans  , &: 
la  ciaffe  dans  la  didynamie  gymnof- 
perniie. 

Fkur-^\t  tube  A comrofe  la  fleur  en 
forme  de  lèvre  ; la  lèvre  eil  partagée 
entrois  déchirures,  & celle  du  mi- 
lieu prefqu’en  deux  , les  étamines  au 
nombre  de  quatre , deux  plus  longues 
61  deux  plus  courtes  ; on  les  dif  ingiie 
dans  la  corolle  ouverte  B,  attachées 
au  parois  du  tube.  Le  pifiil  C occupe 
le  centre  , & repofe  au  fond  du  calice. 
Le  calice  D efl  un  tube  d’une  feule  piè- 
ce , divifé  en  cinq  dentelures  aiguës. 

Fruit  ; quatre  fe  mène  es  E , arron- 
dies 6c  placées  au  fo,  d du  calice, 
fuccèdent  au  quatre  ovaires. 

Feuilles  ^ fimples , très  - entières  ^ 
arrondies  au  fommet , molles  , fi- 
nuées  , liiifantes  , un  peu  velues  fur 
leurs  bords.  Celles  qui  partent  des 
racines  , ont  un  pétiole  ; celles  de  la 
tige  lui  font  adhérentes. 

Racine  F , fibreufe  , poufiant  plu- 
fieurs  drageons. 

Fort.  Les  tiges  font  herbacées , les 
unes  grêles  , un  peu  cylindriques  5^ 
rampantes;  les  autres  droites  , lon- 
gues d’une  palme  , carrées  , velues 
des  deux  côtés  oppofés , 6c  les 
feuilles  font  oppofées.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet  en  épi. 

Lieu.  Les  prés  , les  terrains  humi- 
des & ombragés.  La  plante  efl  vi- 

Qq<ï 
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vace,  Si  fleurit  en  mai , juin  & juillet. 

Feuilles  inodores , d’une 
faveur  douceâtre  , enfuiîe  amère  & 
légèrement  auflère.  Elle  efl  vulné- 
raire , réioliitive  & apéritive. 

l/Jages.  On  en  tire  une  eau  dîfliî- 
lée  tresdautile  ; on  preferiî  les  feuiU 
les  dans  les  infufior.s  , apozemes  & 
potions  vulnés aires,  à la  dofe  d’une 
poignée  ; Si  les  fleurs  , depuis  une 
pincée  juiqu’â  deux.  Le  fuc  des  feuil- 
les exprimé  & clarifié  le  prefcrlt 
depuis  quatre  onces  iufqu’à  fix.  Le 
flic  s’applique  exîérieiirenienî  fur  les 
plaies  & fur  les  ulcères  , & on  en 
fait  des  gargarifmes.  La  dofe  pour 
les  animaux,  efl  une  poignée  de  feuil- 
îes  dans  deux  livres  d’eau  , & le  fuc 
à la  dofe  de  demidivre.  On  a beau- 
coup recommandé  Fufage  de  ceîte 
plante  pour  Gonrolider  les  ulcères  du 
|>oiiîTîon  ,de  la  vefiie , contre  les  per- 
tes blajiches  , les  pertes  de  fang,  le 
^crachement  deiang, les  dyfTe.nîeries, 
la  phîifie  , Sic.  Sic.  II  leroit  bien  à 
defirer  qu’elle  jouit  de  ces  propriétés. 

BUG  LO  SE  ORDINzlIRE. 
(^Planche  i 8 ).  M.  Tournefort  Replace 
dcius  la  quatrième  feélion  de  la  fé- 
condé claffe,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  en  ferme  d’entonnoir  , 
dont  le  fruit  eü  compofé  de  quatre 
femences  renfermées  dans  le  calice 
de  la  fleur  ; il  raj)pelle  hii^AofJum 
gujlifclium  ma  jus  , jlorc  cœruleo.  M, 
Von  - Linné  la  ncnimc  anchifa 
cinalïs  , & la  claffe  dans  la  penîan- 
dne  nioncmvnie, 

/R//r;  vue  par  derrière  en  B , c’eff 
un  îiilie  menu  à fa  bafe  , évefé  en 
foucoupe  à iOn  eTctrcmnè,  divifé  en 
cinq  Icgmens  arrondis  ; en  E , la 
mênie  corolle  eff  repréfentée  ou- 
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verte  , Si  vue  intérieurement  C ^ 
elle  renferme  cincj  étamines  & le 
piRîl  D.  Toutes  les  parties  de  la  fleur 
font  raffemblées  dans  un  calice  dé- 
coupé en  pa'rties  longues,  aiguës, 
couvertes  de  poils  , ainfi  que  le  pé- 
duncule  qui  le  fupporte.  Les  divi- 
fions  du  calice  pendant  la  fleiiraiion;, 
font  ouvertes , comme  on  le  voir  , 
en  D ; & après  la  chute  de  la  co- 
rolle , elles  fe  referment,  ( Voyez 
Figure.  E f , 

iJ 

Fruit.  Les  quatre  ovaires  fe  chan- 
gent en  autant  de  femences  F ; ces 
graines  font  terminées  en  pointes 
ronfles  Si  ridées  dans  leur  maturités 


Feuilles  , en  forme  de  fer  de  lance^ 
blanchâtres  en  deffous , vertes  en 
deffuS;,  velues  des  deux  côtés  , fer- 
rées contre  la  tige  dans  le  bas. 


pK^aclne 


Te  , rameiu'e  , rouf- 


, groii 

faire. 

Port.  Tiges  rameufes  , couvertes 
de  P oils  ; les  rameaux  forîenî  les  uns 
des  aiffelles  des  feuilles  , les  autres 
de  la  tige  ; les  ffeiirs  font  difpofées 
en  épi. 


Lieu.  Les  champs  , les  chemins , 
les  terres  incultes.  La  plante  efl  vi- 
vace de  fleurit  en  juin. 

Propriétés  & ufages.  Les  mêmes 
que  ceux  de  la  bourrache.  ( Voye^  ce 
mot). 

Î1  y a une  autre  efpèce  de  buglofe 
toujours  verte,  anchuj'a.  ftniper  virens^ 
qui  diffère  de  la  précédente  par  la 
grandeur  de  fes  feuilles,  & dont  les 
fleurs  font  dhpofées  en  ombelle  au 
haut  des  tiges.  On  employé  Tune 
l’autre  dans  le  même  cas. 


BUGRANDE.  ( Voyei  Arpæte- 
B(euf). 
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PUJAFEUF.  Poire,  ( Voyti^  ce 

mot  ). 

BUIS  5 ou  improprement  BouîS, 
M.  Tournelort  le  place  dans  la  le- 
coî'de  iedlion  de  la  dix  - huitième 
daffe  , qui  comprend  les  arbrt  s à 
fî'.urs  à peîalcs  , ieparées  des  iriiits 
iiir  le  mêiîîe  pied  , & il  l’appelle 
xus  aPüjt ePens,  M.  Von  - Linné  le 
dafle  dar-s  la  moncecie  téirandiie, 
ÔC  le  nomme jïwper  virens. 

Pleurs  à péîaîes  , mâles  ou  fe- 
melles , léparees,  mais  ùir  le  même 
pied  ; les  mâles  compoiés  de  qua- 
tre éîammei  & d’un  calice  divifé  en 
quatre  toiioles;  les  fleurs  femelles 
font_compofées  d’un  piflil  furmonîé 
de  trois  ftiles  dans  un  calice  divifé 
en  quatre  folioles  extérieures,  & en 
îrOïS  elpèces  de  pétales  internes. 

Fruit , capfule  arrondie  , à trois 
lo^es , avec  trois  éminences  en  forme 
de  bec,  s’ouvrant  avec  é’aüirité  de 
îrois  côtés  , renfermant  des  femen» 
ces  obiongiies.,  arrondies  d’irncèté^ 
aplaties  de  i’auîre. 

FciiilUs  , fans  pétiole , fimples  , 
îrès-enîières  , ovales  5 luifantes. 

Racine  , lîgneufe  , rameufe. 

Port.  On  a tort  de  le  placer  au 
rang  des  arbriffeaux  , puifqrfon 
rencontre  des  ti^es  de  la  c^rofTeur 
d’un  pied  de  diamètre  ^ & qui  s’élè- 
vent jufqu’â  trente  pieds.  L’écorce 
ed  blanchâtre  , rude  ; le  bois  jaune, 
très  - dur  5 les  fleurs  oaiiTenî  aux 
fornmiîés  des  rameaux. 

Lieu.  Les  montagnes,  les  bois , fur- 
ut  dans  les  pays  froids  ; il  fleurit 


en  mars  , avril  et;  rxiar 


Propriétés,  Les  feuilles  ont  une 


veur  amère  ? une  odeur  peu  agréa- 
ble 5 elles  font  fudoriflqnes  ; à haute 
dofe  3 elles  purgent  5 échauffent  ^ 
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abeî'ent , Sc  quelquefois  font  vomir. 
Va. n: ment  on  a tenté  â luppléer  par 
fon  bois  celui  de  gayae.C’ eft  fans  fon- 
dement q^i  on  a aiunhué  à l’hiuie  cm- 
py-reumatiqrie  , qifon  retire  du  buis 
par  la  difliilanon  , la  pro|)ricté  de 
guérir  Tépileplie  , la  paiTion  liyüéri- 
que.  & extérieurement, de  diîTiperla 
gale,5i  de  déîrif  re  la  carie  des  dentSo 
UJages.  O preferit  les  feuilles  de- 
puis une  drachme  iiiiqu’à  une  once 
en  infufion  clans  cinq  onces  d’eau  ; le 
bois  râpé  , depuis  deux  drachmes 
julqu’à  une  once  , en  macération  au 
bain-  marie  dans  huit  onces  d’eau. 


î.  Des  efpeces  jardinières  du  buis,. 
Buis  en  arbre  à feuilles  ovales; 
c’eil  celui  dont  on  vient  de  parler. 

2.^,  Buis  en  arbre  à feuilles  en 
forme  de  lance, 

3^.  Buis  nain  à feuilles  rondes. 
Ces  efpèces  jardinières  ont  produit 
de  nouvelles  & jolies  variétés. 

Le  bais  à i'éuilles  ovales  bor- 
dées de  jaune. 

1'’.  Le  buis  à feuilles  ovales  bor- 
dées de  blanc. 


3°.  Le  buis  à feuilles  en  lance, dont 
le  bord  efl  bordé  de  jaune. 

Le  buis  nain  à feuilles  pana- 
chées. 

On  ne  peut  obtenir  ces  vanétés 
que  par  bouture  ou  par  marcotit^ 
( Foya^  ces  mots  ).  Lorfqii’on  et;, 
sème  les  graines  3 elles  produifent 
le  buis  commun  ; & îi  cette  grain® 
efl  dépoiée  dans  un  lieu  convena- 
ble 3 elle  produit  des  buis  de  lapffus 
grande  hauteur. 

il.  Delà  culture.  Au  moment  que 
'les  capfoles  font  prêtes  à s’ouvrir^, 
c’eft  l’époque  à laquelle  on  doit 
cueillir  la  graine  , & la  femer  aufTî- 
tôt  (oit  dans  des  cailles,  foiî  en  pleine 
terre  ^ dans  un  fol  très-léger  & très- 

Q q q 2 


fcibOanciel.  Le  terreau  formé  des  dé- 
bris des  couches , la  terre  tirée  de  la 
iiiriace  d’une  prairie  , 6e  dont  le  ga- 
zon aura  été  réduit  en  terreau  , for- 
meront le  fond'  qui  leur  convient, 
(diiant  à la  partie  inférieure  de  cette 
couche  5 elle  doit  être  garnie  de  quel- 
ques pouces  de  graviers  , de  petits 
débris  de  bâtlmens,  afin  que  l’eau  ne 
féjourne  point  dans  la  couche  fiipé- 
rieure  5 qui  peut  avoir  depuis  huit 
pouces  jiifqifà  un  pied  d’épaiffeur. 
Lorfque  le  befoin  e>vigera  desarro- 
fenrens  , il  vaut  mieux  arrofer  peu  à 
la  fois  6^  en  petite  quantité  , 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  taper 
ia  terre.  En  un  mot,  il  efl  néeefiaire 
d’imiter  la  nature.  En  eiFer , le  buis 
pioufié  & végète  dans  les  forêts  ; la 
terre  qui  le  recouvre  efl  un  compofé 
de  débris  de  feuilles  , de  moiuTes  , 
accumulé  depuis  un  temps  confidé- 
râble  La  graine  tombe  en  oèlobre  ; 
les  feuilles  des  arbres  voifins  la  re- 
couvrent bientôt , la  garantiffent  du 
îiâle  5 & la  protègent  contre  le  froid, 
lui  confervent  une  humidité  fuffifan- 
îe,  enfin  la  défendent  des  imprefiions 
trop  vives  du  foleil  du  printemps* 
Après  la  première  année  du  femis, 
on  peut  les  planter  en  pépinière  , ôc 
lesdifpofer  par  rang.  Si  on  les  deftine 
pour  bordures  balles  , il  faut  les  y 
planter  un  peu  ferré  , & les  efpacer 
de  cinq  à fix  pouces  , s’ils  doivent 
etre  employés  pour  des  cabinets  de 
verdure.  Lorfque  ces  pieds  auront 
acquis  une  certaine  confiftance , c’efî 
le  cas  de  les  planter  à demeure.  La 
imajeiire  partie  des  arbres  verts  de- 
mande à être  tranfplantée  au  com- 
mencement de  1 automne.- 
Le  buis  a l avantage  de  fe  prêter 
a toutes  les  formes  fous  la  main  du 
iardinierj  Içi  e’eft  une  niche  garnie 
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defonbanc;  là  , un  berceau  impé- 
nétrable aux  rayons  du  foleil.  De  ce 
côté  , i!  îapîife  un  mur  &C  cfTre  une 
continuité  de  verdure  ; de  celui  - là 
c’efi  une  paliffade  ; & fous  la  main  du 
décorateur  , il  defiineles  allées  d’un 
jardin  , &c  les  formes  fyméîr.’qiies 
d’un  parterre.  Quel  agrément  n’ofire 
pas  fa  verdure  pendant  Thiver,  lorf- 
que les  autres  arbres  dépouillés  de 
leurs  feuilles,  femblent  être  en  deuil 
de  l’éloignement  du  foleil  ï Le  buis 
a encore  un  avantage  fur  prefqne 
tous  les  autres  arbres  verts  ; Fen- 
femble  de  fes  feuilles  efl  d’un  vert 
moins  obfcur  , &l  fourit  plus  agréa- 
blement à la  vue. 

On  devroit  bannir  des  jardins- 
potagers  Sc  de  ceux  des  fleuri  11: es 
les  bordures  en  buis.  Elles  fervent 
de  repaire  à une  multitude  innom- 
brable d’infeêf  es  qui  s’y  retirent  pen- 
dant le  jour  pour  fuir  l’éclat  trop  vif 
du  foleil  y J chercher  une  fraî- 
cheur néceffaire  à leur  exiflence 
mais  combien  ^ dans  la  nuit , ces  in- 
feêles  fe  dédommagent  - ils  de  leur 
retraite  forcée  pendant  le  jour  l 
Ils  en  fortent  prefîes  par  la  fraîcheur 
de  la  roféc  , & fe  jettent  fur  toutes^ 
les  plantes  encore  tendres  de  leur 
yoifinage, 

I î 1.  Du  huis  conjldére  relativement' 
aux  forêts  & au  commerce.  On  connoît 
petv  de  véritables  forêts  de  buis  en 
France.  Une  des  plus  confidérables , 
fl  on  peut  l’appeler  ainfi  , c’efl  celle 
de  Liigny  dans  le  Mâccnnois  ; après- 
elles  viennent  celles  des  Monts- 
fura  du  côté  de  Saint-Claude;  & em 
remontant  leur  chaîne  dans  la  Fran- 
che-Comté , celles  des  montagnes- 
du  Bugey , du  Dauphiné  , de  la; 
Haute-Provence  , la  chaîne  de  celles. 
qui  trgyerfejnt  le  Languedoc  de  l’efi  à 
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Foitefî  5 enSü  dansjes  Pyrénées 
mais  aucune  n’efi  une  forêt  propre- 
îTient  dite^,  le  buis  s’y  trouve  mêlé 
avec  beaucoup  d’autres  arbres. 

I.a  caufe  du  dépérifTement  des 
buis  vient  de  repiploi  qu’on  en  fait. 
Lorfqii’on  a coupé  l’arbre  par  le 
pied  5 il  relie  le  broiijjin  , c’efl  - à- 
dire  , fa  racine.  Elle  pouffe  des 
branches  qui  font  à leur  tour  cou- 
pées dès  qu’elles  ont  quelques  pieds 
de  longueur  ; on  en  fait  des  fagots. 
Il^réfülte  que  ces  branches  n’ont 
point  encore  porté  ni  fleurs  ni  grai- 
nes 5 les  feuls  moyens  que  la  nature 
emploie  à la  reproduèîion  du  buis 
dans  ces  lieux  élevés. 

Le  fécond  vice  vient  de  ce  qu’on 
arrache  les  brouffins  malgré  les  dé- 
fenfes.  L’intérêt  particulier  cfl:  plus 
aflif,  plus  vigilant  que  la  loi.  Il 
réfulte  dedà  qu’à  deux  lieues  à la 
ronde  de  la  ville  de  Sainî-Claude  y 
o-n  ne  trouve  plus  une  feule  cépée  , 
tandis  qu’autrefois  le  buis  croiffoit 
jufqifaux  portes  de  la  ville, 

La  confommation  du  buis  eff  pro-- 
dîgieufe  à Saint-Claude  & aux  envi- 
rons. Chaque  payfan  emploie  toute 
la  faifon  de  l’hiver  à tourner  , & 
chacun  a fon  p:enre  , dont  il  ne 
s’écarte  pas.  L’un  fait  uniquement 
des  grains  de  chapelet  ; l’autre  des 
fiffiets  ; celui-ci  des  boutons , celui- 
là  des  canelles  pour  tirer  le  vin  , 
des  cuillers  , des  fourchettes  ^ des 
tabatières  , des  peignes  , des  poi- 
vrières , &:c.  C’efl  la  raifon 
pour  laquelle  tous  ces  objets  font  à 
fl  grand  marché  ; & leur  débit  fait 
fubiifler  ces  habitans  ,qui  n’ont  pour 
vivre  que  le  produit  de  leur  bétail  ^ 
un  peu  de  feigle  & des  pommes  de 
terre. 

Le  brouffin  eft  fort  recherché  , 


fur™ tout  pour  les  tabatières  , parce 
qu’il  ell  bien  marbré  & veiné.  Voici 
comment  la  nature  parvient  à former 
cetre  marbrure.  Par  les  coupes  réité- 
rées. les  fibres  desfouches  fe  crobént 
dans  tous  les  fens , ce  qui  fait  que  ce 
bois  n’a  plus  de  fil.  Il  fe  fend  par  ceîîe 
raifon  bien  plus  difiiciiemenî , & 
acquiert  beaucoup  plus  de  dureté. 
Or  , l’avantage  du  bois  de  buis , dont 
les  fibres  font  croifées  , cfl  le  même 
que  celui  des  ormes  nommés 
lard  5 préféré  par  les  charrons  , & 
que  Ton  paie  deux  fols  plus  cher  que 
les  autres.  Il  en  efl  ainfi  du  chêne  & 
des  érables  tortueux  ; on  les  préfère 
pour  le  tour  & pour  les  panneaux 
de  menuiferie.  A Saint-Claude  même^ 
les  tourneurs  préfèrent  les  broulîins 
du  Dauphiné  ; c’eft  de  leur  beauté^ 
de  leur  grain  & de  leur  marbrure  que 
les  tabatières  de  buis  de  Grenoble 
ont  acquis  une  fi  grande  réputation. 

Le  buis  de  tige  eff  fort  rare  ; êc 
il  n’y  a de  véritable  buis  de  tige  qu’au- 
tant  qu’il  eff  venu  de  graine.  Celui  ci 
a im  avantage  fur  le  brouffin  même 
pour  les  tabatières  ; c’eff  que  lorfqu’iî 
eff  coupé  tranfverfalenient , il  offre 
une  belle  étoile  & très  - régulière. 
Cette  étoile  eff  fi  marquée  , qu’il 
n’eff  pas  pofîible  de  fe  tromper  à la 
vue  entre  le  bois  de  tige  & de 
brouffin. 

Après  le  brouffin  du  Dauphiné  j 
celui  de  Lugny  eff  réputé  avoir  de 
la  qualité  , & mérite  même  d’être 
recherché  par  les  tourneurs  de  Saint**^ 
Claude.  Si  ceux  du  Languedoc  & de 
Provence  étoientauffi  communément 
employés  que  ceux  de  Saint-Claude 
6^  du  Dauphiné  , ils  auroient  ao 
qiiis  la  même  réputation  , & peut- 
être  leur  donneroit  - on  la  préfé- 
rence, Les  environs  de  Saint-Pons 
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en  fournifTenî  de  re.7fcellent.  Il  efl 
confbinî  ciiia  la  graine  de  buis  qui 
pou  fie  & végeîe  dans  le  terrain 
calcaire , s élève  plus  rapidenienî  que 
dans  îour  autre  fol  ; il  sy  plaît  , il 
lait  de  belles  tiges  5 b on  a ioui  de 
les  conlerver;  cependant  dans  les 
granits  de  Corfe  , on  y voit  de  très- 
beaux  biiïs  , ee  qui  ne  doit  pas  fur- 
prendre  que  ces  granits  font  en 
gros  blocs  , prefqu’arrondis  5 accu- 
mules les  uns  fi!r  les  autres  ; & les 
cavuésqiîi  le  trouvent  entre  un  bloc 
& un  autre,  ionr  remplies  de  débris 
xle  terre  végétale;  de  manière  que 
les  racines  troisvent  une  abondante 
nourriture  , Ôr  une  facilité  éton- 
nante à s’étendre  & à pivoter.  Par- 
tout on  coupe  ces  tiges  en  jardiriant, 
ê-Z  de  nouvelles  branches  repouiTent 
du.  tronc.  Comnie  ce  bois  de  tige  tû 
ton  cher  , le  marchand  n’athete  que 
h partie  de  la  ti^e  qui  lui  con vient  ; 


t un  en  achète  un  b Ilot  de  deux  à 
Trois  [)ieds  de  longu-ur 


Sc  FaiUre 

de  quatre,  le  relie  ou  queue  de- 
ïîieure  au  po)priétaîre.  C’eft  ainii 
que  cela  ie  praûc|ue  dans  la  forêt  de 

Lu  on  Y» 

•/  ^ 

Le  buis  coupé  pendant  la  fève 
'travaille  beaucoup  , fè  fuid  en  (e 
defféehanî  ; celui  coupé  en  temps 
convenable  5 traviiiile  -moins  , mais 


■toujours 
moyen 


pour 


ouvrier 

ré  de  conlerver  le  buis , 
confiüe  à porter  dans  une  cave  où 
le  jour  ne  pénètre  point,  le  bois  de 
îige  & le  broufiin . Sc  de  Py  con-fer- 
ver  au  moins  pendant  trois  ans  , &C 
pendant  cmq  ans,  pour  h 


mieuxo 


m lo-rur  GO  la  cave  , on  le  fait  de- 
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groîîu'  ci  i 
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a hache  pour  enlever  l’an- 
ii  donne  la  forme  de 
e«  Les  pièces  dégroffies  ne  fe 


5 &;  on 
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mettent  plus  à îa  cave  , mai.s  dans 
un  magalin  oii  l’erurée  du  jour  eft 
interdite  , & on  ne  les  en  tire 
que  pour  les  porter  fur  ’e  tour. 
Maleré  ces  précauî'ons  , oiuncue 
le  buis  paroiiTe  pa  tuuièr'ment 
defleché  , ii  attire  en<.ore  rhumi- 
dité  fi  on  le  tient  dans  un  heu 
frais,  ^ il  efl  fujet  a fe  déjercr. 

Lorfque  i’on  veut  faire  cle  belles 
pièces  , on  fait  tremper  le  buis 
pendant  vu  oî- quatre  heures  dans 
cie  fedU  très  - fraîche  & très-pure^ 
oz  en  ibrîant  de  cette  eau  fraîche, 
en  le  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps.  Lorfcivon  le  iort  de  ce 
bouillon  , on  le  mej:  auffitôt  dans 
do  fab’e  , eu  de  la  cendre  , ou 
du  fen  , enlîn  dans  un  lieu  quel- 
conque oii  fair  ne  pénètre  pas. 
Cette  pièce  y refre  pendant  plu- 
heurs  iemaioes  dans  un  endroit  iec 
&■:  h l’ombre. 

Quand  le  buis  cil  déjetté  , on  le 
porte  lur  une  table  bien  unie  , Sc 
il  i efte  expofé  a la  pluie,  après  cela 
on  le  retire  on  le  charge  de 
quelque  poids. 

11  eft  fmguher  que  la  manufaèfiire 
des  boutons  , des  chapelets  , des 
peignes  de  buis  , &6.  foiî  circonf- 
criie  clans  les  environs  de  Saint- 
Claude  , & que  dans  les  montagnes 
du  relie  du  royaume  , chargées  de 
buis  5 les  payfans  ne  cherchent  pas  à 
imiter  l’exemple  de  ceux  de  Saint- 
Claude  ; ce  travail  feroit  une  ref- 
fourcc  pour  eux  pendant  Thiver  , 
iiûfon  qu’ils  pafuuîî  prelque  tous 
dans  la  plus  grande  oiiiveté  ; ils  y 
feroienî  des  oiivraves  de  tour  « 

O 

comme  les  payfans  des  montagnes 
de  NeuchiVel  y font  des  hot'Oges  ; 
comme  dans  la  montagne  de  Gênes 

O 


©n  y fabrique  des  velours  ; dans 
celles  de  Saint-Chaumont  en  Lyo- 
nois  5 des  rubans  ; dans  celles  de 
Saint-Eîlenne  en  Forez  , des  bois 
(le  fufil  , & les  difFérenîes  pièces  des 
platines , &c.  &c.  &c.  On  ne  fauroic 
trop  multiplier  ces  poîiîes  manu» 
factures  locales.  C’efl  aux  ieigneiirs, 
aux  curés  à en  être  les  promoteurs 
6c  les  protecleurs. 

IV.  Du  huis  confidlri  économique- 
ment, Le  bois  de  buis  Vil  excellent 
pour  le  chauffage  , & fes  cendres  ad- 
mirables pour  les  leffives.  Pour  le 
i'ervice  des  fours  à chaux  &:  des  au- 
tres manufaclures  otî  Fon  confomme 
beaucoup  de  bois  , il  faut  près  delà 
moitié  moins  de  ragots  de  celui  - ci  , 
que  de  tout  autre  bois. 

Les  feuilles  & les  autres  jeunes 
pouffes  des  buis  fervent  à la  litière 
des  troupeaux  & du  bétail  5 & elles 
deviesnent  un  très  bon  engrais.  On 
les  fait  encore  pourrir  dans  les  foffés, 
le  long  des  chemins  & des  champs. 
Cet  engrais  eff  moins  bon  que  celui 
du  buis  qui  a fervi  de  litière  ; mal- 
gré cela  on  doit  ie  multiplier  autant 
qu’il  eff  poffibie. 

BUISSON.  En  terme  de  forejlicr  ^ 
c’eff  une  touffe  d’arbriffeaux  fauva- 
ges  & épineux  ; ou  bien  c’eff  un 
arbre  qui  5 à force  d’avoir  été  brou- 
îé  par  le  bétail  , eff  reffè  rabougri , 
61  a pouffé  fans  ordre  de  petites 
branches  chiffonnes. 

Buis.son.  ( Planche  ic)  ) En  terme 
de  jardinier  , c’eff  un  arbre  friiitier 
qu’ôn  coupe  environ  à un  pied  au» 
defflis  de  la  greffe  , 6c  auquel  on 
laiffe  dans  la  taille  pouffer  plaiiéurs 
branches  touîauîourj  & qu’on  évide 


dans  le  milieu,  de  manière  qu’il  pré- 
lenie  a l’œil  la  iorme  d’un  cône , dont 
la  pointe  part  de  l’arbre.  Ce  cône 
eïï  plus  ou  niorns  évafé  iuivant 
l’idée  du  jardinier.  On  a déjà  dit  plu-- 
heurs  fois  , & ^’cr-tout  au  mot  bran- 
che 3 ( voyeq  ce  mot  ) & on  le  dira  en- 
core mieux  en  parlant  du  pécher  ùC  de- 
Cl  tailJe  ( vGvei  ces  mots  ) qu’il  faut 
fupprioier  le  canal  direffe  de  la  fève, 
afin  que  les  branches  ne  s’emportcni 
pas  par  la  formation  des  gourmands. 
Comment  donc  faire  dans  la  taille  dm 
buiffon  .3  puifque  néceiTa) renient  il  y 
a des  tiges  perpendiculaires  aii  tronc, > 
& par  conféquenî  un  canal  direèt  de 
la  (ëve  ? C’eff  ce  qu’il  faur  exarnineiu^ 
Pour  former  un  buiiTon  ,11  faut  que 
l’arbre  , dans  la  partie  qui  relie  au- 
deffiîs  de  la  greffe  , pouffe  pliilieurs^ 
bourgeons;  s’il  n’en  a pouiTé  qu’un 
feiil  5 on  doit  le  rahaiff'er  , lors  de  la^ 
taille  , à deux  yeux  au  - delTus  de' 
l’endroit  d’oiiil  part  , afin  que  ces- 
deux  boutons  donnent , l’année  fui- 
vante  , deux  bons  bourgeons^,  ( voye:^ 
ces  mots  ) qui , dans  la  fuite , four- 
niront les  mères  branches;  que  ü ce* 
feul  jet  s’élance  d’un  po'int  trop  élevé 
fur  le  tronc  , il  vaut  mieux  , l’année' 
fiiivanîe  , le  couper  entièrement 
couvrir  la  plaie  avec  ronguçnt  de 
Saint- Fiacre  ; ( voyey  ce  mot  ')  & 
pourvu  qu’il  reffe  quinze  à dix  huit 
lignes  de  hauteur  au  deffus  de  la 
greffe,  l’arbre  pouffera  de  bonsboiir^- 
geons  ; que  file  jet  unique  tient  de 
trop  près  à la  greffe & qu’on,  ne 
piiiîTe  le  retrancher  fans  endommager 
la  greffe  , c’eft  le  cas  de  greffer  Farbre 
en  fur  la  place  5 ( voyeqco, 

mot  ) ou  de  lui  en  fubffituer  un  autre. 
On  perd  une  année  en  employ  ant  ce 
dernier  procédé*  On  peut  cependant 


49fi  B ü I 

lin  peu  avant  la  fève  du  mois  d’août, 
ravaler  cetie  branche , afin  de  la  for- 
cer à poulfer  des  bourgeons  près  de 
fa  bafe  , mais  ils  feront  maigres  ; & 
on  peur,  malgré  cela  , fi  on  fait  les 
conduire  , en  tirer  un  parti  avanta- 
geux pour  l’année  fuivante  , en 
en  conlervant  quelques  - uns  , les 
rabaiffant  à un  œil  ou  deux  ; enfin, 
en  fiipprimant  tous  les  autres.  On 
peut  encore  pincer  cette  branche 
unique  , ce  qui  revient  au  même 
que  de  la  ravaler. 

Le  grand  point , dans  la  formation 
du  buifibn  , efi  d’obtenir  , s’il  efi 
pofiibie , quatre  branches  mères  qui 
formeront  la  baie  de  tout  l’édifice. 
Avec  trois  ÔC  même  deux  on  y 
parviendra  ; mais  non  pas  aiiffi 
ailément. 

A la  fin  de  la  première  année  ou 
au  commencement  de  la  fécondé, 
on  fera  prendre  à ces  branches  une 
diredion  régulière  , en  oblervant, au- 
tant que  faire  fe  pourra, de  conierver 
enîr’elles  le  même  efpace  &ia  même 
fymétrie.  On  parviendra  à les  fixer 
ainfi  , à l’aide  d’un  cerceau  placé  dans 
l’intérieur  de  ces  branches  , & fur 
lequel  on  les  fixera  , non  avec  des 
cordes  , ni  avec  du  fil-de-fer  , parce 
qif 'Iss’enfonceroienî  néceffairement 
dans  la  fubfmnce  même  de  la  branche, 
iorlqu’elle  grofiira  dans  le  courant  de 
i’année.  Alors  il  le  forme  un  bourrda 
( voy^T^  ce  mot  ) dans  la  partie  fupé- 
rieure  liée  par  le  cerceau  , & la  fève 
efi  gênée  dans  fon  cours.  Cette  par- 
tie fupéneure  prend  fouvent  un  ac- 
croifTement  monfirueux  , Tinfé- 
rieure  maigiût  & refie  prefque  dans 
ie  même  état.  La  fève  monte  tou- 
jours pendant  le  jour  , mais  elle  fe 
trouve  prêtée  lorfqmeUe  redefeend 


B U I 

pendant  la  nuit  des  feuilles  aux  ra- 
cines. Ce  vice  de  configuration  efi 
on  ne  peut  pas  plus  préjudiciable 
à l’arbre.  Entre  le  bois  du  cerceau 
& l’écorce  de  la  branche  , placez 
un  morceau  de  toile  à plufieurs 
doubles  , Ôr  encore  mieux  un  mor- 
ceiiu  de  vieux  chapeau.  Placez  éga- 
lemeiU  du  vieux  chapeau  fur  la 
partie  extérieure  de  la  branche  fur 
laquelle  doit  porter  le  lien  , & le 
lien  doit  être  d’une  peau  quelconque 
fufceptible  d’exîenfion.  L’ofier  fup- 
plée  la  peau  afiez  imparfaitement , 
parce  qtfil  n’efi  pas  fufceptible 
d’extenfion.  Enfin  , ne  ferrez  le  lieu 
qu’auîant  qu’il  efi  néceiTaire  pour 
maintenir  la  branche  fur  fon  cerceau, 
& non  pour  gêner  la  circulation  de  la 
fève  , pour  endommager  l’écorce  , 
bU.  former  le  bourrelet.  Proportion- 
nez enfuite  le  raccourcilTement  des 
branches  à leur  force , & autant  qu’il 
efi  poffible  , à la  même  hauteur. 
Voilà  pour  la  première  année  après 
celle  de  la  plantation. 

Au  lieu  d’attacher  & de  faire  fup- 
porter  le  cerceau  aux  branches  , i! 
vaudroiî  mieux  enfoncer  des  piquets 
en  terre , y attacher  le  cerceau  a’une 
manière  invariable  , & enfuite  les 
brarxhes  aux  cerceaux.  Par  ce  moyen 
on  donne  aux  branches  le  pli  que  l’on 
veut;  au  lieu  qu’en  luivant  la  pre- 
mière manière  , la  branche  la  plus 
forte  tire  toujours  vers  elle  la  bran- 
che  la  plus  foible  , & fouvent  l’arbre 
fe  porte  tout  d’un  côté. 

A la  fécondé  année , chaque  bou- 
ton des  branches  formera  autant  de 
bourgeon. Lorfque  le  temps  de  la  taille 
fera  venu , ne  laiiTez  que  deux  bran- 
ches bien  nourries  fur  chaque  bran^ 
che-mère  , de  manière  qu’elles  for- 
ment 
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îpent  l’Y  5 & fiipprimez  celle  du  mi- 
lieu qui  fourniffoit  auparavant  le 
canal  diredde  la  fève.  Alors  les  deux 
branches  de  i’Y  ne  font  plus  fur  la 
ligne  perpendiculaire,  elles  commen- 
cent à erre  fur  la  ligne  oblique;  6c 
par  les  tailles  des  années  fuivantes, 
elles  y feront  toiir.à-fait. 

Quelle  longueur  doit-on  laiffer  aux 
deux  branches  ou  bourgeons  de  l’Y  ? 
il  n’efl  pas  poffible  de  le  prefcrire  ; 
cela  dépend  de  la  nature  du  bois,  &C 
de  Telpèce  de  Farbre.  CYf!  au  jardi- 
nier prudent  à le  ménager.  La  vir- 
gouleiile,  par  exemple,  qui  pouffe 
beaucoup  en  bois  fort  & vigoureux, 
exige  une  taille  plus  longue  que  la 
verte -longue  ou 'ronde,  panachée 
ou  culotte  de  fuijje^  qui  donne  des 
bourgeons  foibles  , ôc  beaucoup  de 
hrindilhs ^ de  boutons  à fruits  dcc» 
{^b^oyei  mots). 

Le  premier  avantage  de  ces  bran- 
ches en  Y eft  , comme  je  l’ai  dit , de 
commencer  à diminuer  le  canal  di- 
reél  ou  ligne  perpendiculaire  de  la 
fève.  Le  fécond , efl  la  facilité  qu’elle 
offre  d^évafer  l’arbre  à volonté,  & 
de  nétoyer  fon  intérieur  de  toutes 
les  branches  qui  feroient  confufion  , 
êc  intercepteroient  le  courant  d’air 
dans  cet  intérieur. 

A la  troifième  taille  , fuivez  la 
même  méthode  que  pour  la  fécondé, 
& ainfi  de  fuite  ; mais  obfervez  de 
détacher  toutes  les  ligatures  qui  tien- 
nenrîe  premier  cerceau  & le  fécond, 
afin  que  les  branches  , en  grof- 
fiffant,  ne  foient  point  trop  étran- 
glées, trop  ferrées  : pour  don- 

ner une  courbure , une  direclion  plus 
naturelle  aux  branches,  fi  la  pre- 
mière a été  un  peu  forcée,  Si  corri- 
ger chaque  année  ce  qu’il  y a eu  de 
défeélueux  dans  les  premières. 

Tome  //, 
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Lorfque  la  partie  inférieure,  foit 
des  branches  mères, foit  des  premiers 
Y , efl  forte  , vigoiireufe , on  fup- 
prime  les  cerceaux;  mais  on  les  con- 
ferve  toujours  dans  la  partie  fupé- 
rieure , afin  de  donner  une  bonne 
direèlion  à toutes  les  branches  en  Y, 

On  efl  afîiiré  , en  fuivanî  cette 
méthode  de  donner  au  buiffon  U 
forme  la  plus  gracieufe , de  n’avoir 
prefque jamais  de  gourmands,  parce 
qu’il  ne  fe  trouve  plus  de  canal  di- 
re£l  de  la  fève , qui  l’emporte  tou- 
jours aux  extrémités  des  branches 
perpendiculaires  ; enfin  , on  peut 
donner  à ce  biiifTon  le  diamètre 
qu’on  défire  , ainfi  que  l’épaifleur 
tout  autour  des  branches. 

Le  buiffon  le  plus  parfait  efl  celui 
dont  toutes  les  branches  confervent 
entr’elles  une  proportion  régulière, 
foit  pour  la  grojfmr , foit  pour  la 
longueur  ^ foit  pour  la  manière  d’être 
placées.  Il  faut  que  l’arbre  foit  garni 
par-tout  également  & fans  confufion , 
que  les  fruits  foient  par-tout  expo- 
fés  au  courant  d’aîr  & à rinfluence 
du  foleil  ; enfin,  que  le  contour  ait 
peu  d’épaiffeur , mais  une  épaiffeur 
égale,  fur-tout  la  furface,  foit  inté- 
rieure , foit  extérieure. 

l’ai  dit  qu’il  falloit  qu’il  exifiât  une 
proportion  entre  la  groffeur  des 
branches  & entre  la  longueur.  Il  eft 
certain,  par  exemple,  cpie  fi,  pour 
former  un  arbre  en  buifTon,  on  prend 
quatre  branches  de  groffeur  inégale; 
que  fl  on  les  taille  à la  même  lon- 
gueur, il  eft  confiant  qu’en  confidé- 
rant  l’arbre  ainfi  taillé  pendant  Thi- 
ver,  fon  défaut  capital  ne  frappera 
pas  la  vue  comme  dans  l’été  ; on 
verra  l’ordre  fymétrique  de  ces  bran- 
ches ; 5c  celui  qui  ne  prévoit  pas  la 
fuite  fera  fatisfair.  Mais  l’homme  ac® 

R r r 
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coiiîumé  à obferver,  portera  un  ja- 
geiTient  bien  différent  , & il  dira  : 
loyez  affuré  que  lorfque  la  végéta- 
tion commencera  , les  boutons  de 
la  branche  la  plus  forte  pouiîeront 
des  bourgeons  plus  forts  que  ceux 
de  la  fécondé  branche  moins  grofle, 
& ainfi  de  fui^e  pour  toutes  les  au- 
tres ; de  forte  que  la  force  de  Parbre 
fe  jettera  toute  d’un  côté , & la  bran- 
che la  plus  foible  redera  toujours 
telle,  6l  même  ne  croîtra  pas  dans 
la  même  proportion  que  les  autres. 
Que  faire  dans  pareil  cas  ? c’eft  de 
ravaler  les  branches  trop  fortes , de 
les  couper  à deux  ou  trois  yeux  s’il 
le  faut , afin  que  les  bourgeons  qu’el- 
les poufferont  fe  trouvent  en  équi- 
libre avec  les  branches  foibles.  Sans 
€et  équilibre , fans  cette  harmonie  , 
fans  cette  diffribiition  é^ale  de  la 
fève  , les  racines  fe  muitipUent  plus 
d’un  côté  , la  quantité  de  fève , y 
augmente,  & ce  côté  dévore,  fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi , l’autre  qui 
s’appauvrit  fucceffivement , & finit 
par  fe  dégarnir  devenir  nul.  Pour 
îe  convaincre  de  cette  vérité , il  fuf- 
fit  de  jeter  les  yeux  fur  des  arbres 
taillés  en  buiffon  , mal  pris  dans  leur 
principe,  ou  mal  conduits  dans  les 
fuites. 

En  fiiivant  les  principes  que  je 
viens  d’établir  , je  fuis  parvenu  à for- 
mer de  jolis  buiffons , non-feulement 
avec  les  poiriers , les  pommiers , les 
cerifiers,  les  coi gn aille rs  , mais  en- 
core avec  des  pêchers,  qui  ont  tou- 
jours été  chargés  de  très  beaux  fruits. 
Le  buiffon  a l’avantage  fur  l’efpalier 
d’avoir  toujours  une  très  grande  par- 
tie de  fes  branches  & de  fes  fruits , 
garantie  du  vent  dominant , & de 
prefenter  une  furface  immenfe  à 
l’adion  de  l’air  ôc  du  foleil.  Qu’eft- 


B U I 

ce  qifiin  arbre  taillé  en  efpalier  d’une 
toife  de  l’ongueur  ? ce  n’efl  rien.  Mais 
un  efpalier  d’une  toife  de  diamètre 
dans  Ion  milieu  , offre  dans  le  con- 
tour trois  toifes  de  circonférence  , 
& au  moins  quatre  à fon  fommeî^ 
Que  fera  donc  la  furface  d’un  buii- 
fon  de  deux  à trois  toifes  de  diamè- 
tre , ainfi  qu’il  en  exiffe  ? 

Ces  arbres  prodigieux  pour  le  vo- 
lume font  fentir  la  néceffiîé  indifpen- 
fable  de  ne  pas  planter  les  arbres 
trop  près  les  uns  des  autres  , autre- 
ment les  branches  fe  toucheroient 
bientôt , fe  confondroient  enfemble  5, 
fl  les  racines  après  s’être  entre-mê- 
lées les  unes  avec  les  autres , ne  s’é- 
puhoient  mutuellement  & n’empê- 
choient  le  développement  des  bran- 
ches. 

Si  l’on  compare  aduellement  la 
manière  dont  le  commun  des  jardi- 
niers taille  les  buiffons  , on  fera  peu 
ftirpris  de  leur  prompt  dépériffe- 
ment.  En  effet , qu’on  fuppofe  un 
pivot  quelconque  , d’où  partent  de- 
puis fix  jufqu’à  douze  branches  droi- 
tes, qui  ont  plutôt  l’air  de  manches 
à balai  tortueux  que  de  toute  autre 
chofe  ; voilà  leur  buiffon.  La  fève 
cherche  toujours  à monter  ; la  bran- 
che fe  dépouille  de  bourgeons  à 
bois,  elle  s’emporte  au  fommet,  &c 
ce  fommet  eff  chargé  6c  fiirchargé 
de  bois  gourmand  qu’on  fupprime 
chaque  année,  6c  même  deux  fois^ 
Ne  voit-on  pas  que  par  ces  pertes 
annuelles,  que  par  les  plaies  faites  à 
l’arbre,  & dans  un  nombre  prodi- 
gieux , on  l’épiiile  ? Croyez  - vous 
que  la  nature  à fait  les  frais  de  la  vé- 
gétation de  ces  branches  gourman- 
des uniquement  pour  exercer  votre 
jardinier  & fa  ferpette  ? Croyez- 
moi  3 laiffez  vos  arbres  livrés  à eux- 
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înêmes , &:  confiés  aux  feiils  foins 
de  la  nature  ; elle  apportera  le  fe« 
cours  néceflaire  5 & remédiera  aux 
maux  que  vous  avez  faits  aux  buii- 
fons. 

J’ai  vu  un  nouveau  genre  de  buif- 
fon  chez  un  particulier,  très>grand 
obfervateur  de  la  nature.  Ce  buifiba 
nb  pas  le  mérite  de  celui  qui  eft  fy- 
métriié  & ménagé  d’après  des  prin- 
cipes. Il  a tout  uniment  planté  fes 
arbres  h la  manière  accoutumée  ; 
leur  a lai  (Té  cinq  à fix  pouces  aii- 
deffus  de  la  greffe,  & a chargé  la 
nature  de  leur  éducation  , de  leur 
entretien , de  leur  taille  ; en  un  mot, 
il  ne  s’en  mêle  pas  plus  que  des  ar- 
bres de  fes  forêts,  finon  que  chaque 
année  ils  font  plufieurs  fois  travail- 
lés au  pied.  Ces  arbres  avoient  alors 
huit  ans  ; leur  forme  éîoit  très-irré- 
gulière , il  efi  vrai , mais  ils  étoient 
chargés  de  fruits , & n’avoient  que 
peu  ou  prefque  point  de  branches 
chiffonnes.  Leur  végétation,  com- 
parée à celle  des  arbres  plantés  à la 
même  épocpie  , &C  certainement  cul- 
tivés d’après  les  meilleurs  principes , 
ne  pouvoir  pas  fe  comparer.  On 
voyoit  récorce  des  premiers  liife, 
îuhante  ; les  branches  groffes  , bien 
nourries  , 6c  tout  l’extérieur  d’une 
belle  végétation.  Le  propriétaire 
m’affura  même  que  ces  arbres  fe  dé- 
poullloient  de  leurs  feuilles  beau- 
coup plus  tard  que  les  autres,  figne 
non  équivoque  d’une  forte  végéta- 
tion. Comme  tout  le  terrain  étoit 
planté  de  ces  arbres,  ce  que  les  jar- 
diniers appelleroient  di^or oit 
un  air  naturel,  champêtre,  qui  me 
plut  bien  plus  que  l’ordre  fyméîri- 
que.  D’après  ce  fait , je  confeille  à 
ceux  qui  ne  favent  pas  tailler  les 


arbres,  de  fuivre  l’exemple  que  je 
viens  de  citer. 

Quant  a ce  qui  concerne  les  au- 
tres parties  de  la  taille  , les  foins 
qu’on  doit  donner  aux  boutons  , 
aux  branches  à bois  ou  à fruit  (Foye? 
le  mot  PÊCHE  Fl). 

Buisson  ardent.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  neuvième  fec- 
tion  de  la  vingt-unième  ciaffe , qui 
comprend  les  arbres  à fleur  en  rofe, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à 
noyau  , Ô4  il  l’appelle  mcf pilas  acu- 
Icata  amyodali  folio,  M.  Von  Linné 
le  nomme  rnef pilas  pyracantha  , & 
le  place  dans  l’iGofandrie  pentagy- 
nie. 

Fleur  ; en  rofe,  compofée  de  cinq 
pétales  obronds  , concaves  , inférés 
fur  un  calice  d’une  feule  pièce  , épais 
& obtus,  qulfupporte  environ  vingt 
étamines  & un  pifiiL 

Fruit;  baie  ronde,  marquée  d’un 
ombilic,  couronnée  par  les  dentelu- 
res du  calice  , renfermant  cinq  petits 
noyaux  durs  & de  forme  irrégulière. 

Feuilles^  vertes,  portées  par  des 
pétioles,  fimples,  liffes  , enferme 
de  lance , ovales , creneiées , imitant 
celles  de  l’amandier. 

Racine,^  ligoeufe,  rameiife. 

Port.  Arbriffeau  prelque  toujours 
vert , l’écorce  brune  , des  tiges  très- 
épineufes  ; les  rameaux  oppofés,  les 
fleurs  difpofées  en  longues  grappes  , 
d’im  beau  rouge  , qui , lors  de  leur 
maturité  , font  paroîîre  l’arbriffeaii 
tout  en  feu , d’oii  il  prend  le  nom 
de  baiffon  ardent  ; les  feuilles  font 
alternativement  placées. 

Lieu  , riîalie  , la  Provence  , dans 
les  haies,  cultivé  dans  les  jardins. 
Cet  arbriffeau  eft  plus  recherché 
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pour  l’agrément  qu’à  caiife  de  fes 
propriétés  médicinales  ; cependant 
on  lui  attribue  les  mêmes  qiéà  Vaubl- 
fin  ; {Voye^^  ce  mot)  il  produit  un 
très-bel  effet  dans  les  bofqiiets  d’au- 
îomne.  On  s’cn  fert  avantageufe- 
mcnt  pour  garnir  des  murs. 

On  le  multiplie  de  femences,  par 
marcottes  & par  boutures.  La  re~ 
prife  de  ces  dernières  eft  moins  af- 
iurée  ; H on  fème  les  baies  dès  que 
elles  font  mûres , on  peut  efpérer 
qu’elles  lèveront  au  printemps  fui- 
vant,  & quelquefois  feulement  à la 
fécondé  année.  Elles  exigent  une 
îerre  légère , mêlée  de  terreau.  La 
graine,  une  fois  germée  , fait  peu  de 
progrès  dans  les  deux  premières  an- 
nées ; enfuite  fa  végétation  eff  ra- 
pide , & le  femis  efl:  le  meilleur 
moyen  d’avoir  de  beaux  fujets. 
Quant  à la  marcotte  , il  fudit  de 
coucher  une  partie  d’une  branche  en 
terre , de  l’y  enfoncer  à la  profon- 
deur de  fix  pouces , & de  la  recou- 
vrir. Souvent  à la  fin  de  la  fécondé  , 
on  eff  affuré  de  pouvoir  féparer  une 
bonne  marcotte  du  tronc.  Quant  à 
la  bouture  & à la  manière  de  la  faire 
( V ce  mot  ).. 

Si  on  défire  jouir  promptement  & 
multiplier  ce  jbli  arbriffeau,  il  fuffit 
de  le  greffer  fur  de  jeunes  pieds  d au- 
bépin. 

Le  biiiffon  ardent  ne  fe  plaît  point 
dans  les  terres  trop  humides  ; fes 
feuilles  fe  chargent  de  rouille.  Qnoi- 
qu’orlginaire  des  provinces  méridio- 
nales 5 il  craint  peu  le  froid  , réufîit 
paffablement  bien  en  efpalier  au 

nord  y & infiniment  mieux  placé  au 
midi.. 

BUISSONNIER,  Lieu  defliné  à la 
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plantation  des  arbres  qu’on  doit  tail- 
ler en  buifibn,  ou  qui  font  déjà 
plantés  & taillés  de  cette  manière. 
On  dit  buiffonnier , comme  on  dit 
efpalier. 

BULBE  ott  Oignon  (Voyez 
Planche  20  ).  Comme  le  mot 
eu  employé  en  botanique  principa- 
lement pour  défigner  une  plante  par- 
ticulière, nous  ne  nous  fervirons 
que  du  mot  bulbe  pour  exprimer 
cette  fubffance  tendre,  fucculente  , 
de  forme  arrondie  ou  ovale  , à la- 
quelle font  attachées  les  racines  de 
certaines  plantes.  Ces  bulbes  font 
compofées  de  différentes  couches  qui 
s’enveloppent  Iqs  unes  les  autres,^ 

On  difiingueîplufieiirs  efpèces  de 
bulbes  ; les  unes  font  écailleufes  , 
compofées  de  membranes  épaiffes 
difpofées  en  écailles  comme  dans  le 
lys  (iûV.  les  autres  font  d’une 
ftibfiance  charnue  & folide  comme 
la  tulipe  (Fig,  3/)  ; d’autres  for- 
ment plufieurs  tuniques  qui  s’enve- 
loppent les  unes  les  autres  , comme 
l’ail , l’oignon , Sec.  {Fig,^y^,  Enfin  , 
certaines  bulbes  ne  font  que  des  la- 
melles ou  portions  charnues  difiin- 
guées  entr’elles , mais  qui  commu- 
niquent par  des  fibres  intermédiai- 
res , comme  celles  de  la  laxifrage. 

La  bulbe proprement  dite , n’eff 
pas  une  racine,  quoiqu’en  botanique 
on  fe  ferve  du  m.ot  racine  bulbeufc 
pour  défigner  la  première  divifion 
des  racines  {Foyei  ce  mot).  C’eff 
un  vrai  bouton  qui  contient  en  petit 
les  élémensde  la  plante  qui  doit  fe 
développer  au  printemps.  Les  raci- 
nes des  bulbes  tiennent  à un  corps 
charnu  A qui  eff  au  défions  de  la 
bulbe  (Fig*  37).  On  peut  même 
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fen  détacher , &z  dans  cet  état  îa 
bulbe  peut  encore  poutTer  fa  tige 
& même  fleurir.  Le  parenchyme 
iucculent , dont  fa  fubilance  efî:  com* 
pofée , l’air  atmofphérique  qui  pénè- 
tre à travers  les  vaiffeaux  abforbans  ; 
dontfes  tuniques  font  criblées,  fufîi- 
fent  pour  nourrir  la  tige. 

To  utes  les  plantes  fe  régénèrent 
ou  de  graines  ou  de  boutons  , 6c 
quelques-unes  de  Fune  & de  Fautre 
manière.  Les  plantes  bulbeufes  por- 
tent leurs  boutons  au- deffus  de  leurs 
racines,  &C  ils  fe  forment  entre  la 
bulbe  & le  corps  charnu  d’oii  par- 
tent les  racines.  Ces  boutons  s’ap- 
pelle ntr^j^^/r;r.  ce  mot)  M. 

BLTSSARD  ou  Busse.  Sorte  de 
yaifTeau  , compofé  de  douves  & de 
cerceaux , dans  lequel  on  met  du  vin 
ou  d’autres  liqueurs , Si  qui  contient 
deux  cent  feize  pintes  , mefure  de 
Paris.  Le  buffard  ell  une  des  neuf  fu- 
tailles régulières  dont  on  fait  ufage 
en  France.  On  s’^^en  fert  particulière- 
ment en  Anjou  èc  dans  le  Poitoiu 

BUSSEROLE,  o/^Raïstn  d’ours. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière fedion  de  la  vingtième  clalTe , 
qui  comprend  les  arbres  à fleur  d’une 
feule  pièce  , dont  le  piflil  devient  un 
fruit  mou,  rempli  de  femences  du- 
res , & il  l’appelle  uva  iirji,  M.  Von 
Linné  la  nomme  arbutus  uva  urjî  ^ 6c 
la  claffe  dans  la  décandrie  monogy- 
nie. 

Fleur  ^ d’une  feule  pièce  , imitant 
tin  grelot  ovale ,,  applatie  en-delfous , 
découpée  en  cinq  parties  par  fes 
bords  qui  font  recourbés  en  dehors  : 
elle  renferme  dix  étamines  & un  pif- 
til  j la  fleur  eû  d’un  rouge  tendre. 
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Fruit.  Baie  d’une  belle  couleur 
rouge  , ronde  , pleine  de  fuc  , ren- 
fermant de  petites  femences  offeufes. 

Feuilles  ^ portées  par  des  pétioles , 
fimples,  charnues,  dures,  très-en- 
tières, ovales,  nerveufes. 

Racine.)  ligneufe. 

Port.  Petit  arbufte  prefque  ram- 
pant , les  tiges  courbées  vers  la 
terre,  affez  nombreufes;  les  fleurs 
naiffent  prefqu’aii  fommet , difpofées 
en  grappes  ; les  feuilles  font  oppo- 
fées  & quelquefois  alternes. 

Lieu.  Les  Alpes , les  pays  monta- 
gueux. 

Propriétés.  La  plante  efl;  fans  odeur, 
les  baies  ont  un  goût  flipiique  , 6c 
font  un  puiffant  diurétique.  H y a 
quelques  années  que  les  papiers  pu- 
blics nationaux  , d’après  ceux  d’Al- 
lemagne,  fe  copièrent  les  uns  & les 
autres,  6c  vantèrent  Fefficacité  de  la 
bufferole  contre  les  graviers  , le  cal- 
cul. Ils  renouvelèrent  l’attention  fur 
cette  plante , dont  les  auteurs  anciens' 
avoient  déjà  indiqué  les  propriétés  ; 
6c  les  nouvelles  expériences  ont 
prouvé  que  Fidage  des  feuilles  dif- 
îbiit  les  petits  calculs  friables  de  la 
veffie , chalTe  les  graviers  contenus 
dans  les  voies  urinaires , les  matières 
vifqueufes  qui  s’accumulent  dans  la 
veffie , 6c  qui  ne  s’échappent  qu’avec 
grands  efforts  par  le  canal  de  Furè- 
tre  ; fon  ufage  diffipe  la  flrangurie^ 
6c  Fifehurie  par  relâchement  de  la 
tunique  mufculaire  de  la  veffie.  Ce- 
pendant les  expériences  de  Fufage 
réitéré  de  cesfeuilles  , n’ont  pas  tou- 
jours été  accompagnées  d’un  fuccès 
heureux.  Quelquefois  elles  n’ont 
produit  ni  bien  ni  mal  ; quelquefois 
elles  ont  augmenté  fenfiblement  le 
cours  des  urines , altéré  les  malades ^ 
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aggravé  les  fymptômes  de  îa  colique 
néphrétique , occafionnée  par  des 
graviers  , avec  difpofition  inflamma- 
toire. Il  en  eflde  cette  plante  comme 
de  tant  d’autres;  elle  ed  prônée  au- 
jourd’hui à l’excès;  & demain  ou- 
bliée. Malgré  cela  il  faut  convenir 
que  lorlque  l’on  commence  à fentir 
les  premières  dilpofitionsaux  fables, 
aux  graviers,  aux  calculs , on  fera 
prudemment  de  s’en  fervir , mais 
avec  modération. 

On  prefcrit  les  feuilles  sèches 
pulvérifées,  depuis  une  drachme  jiif- 
qu’à  deux,  délayées  dans  cinq  onces 
d’eau  ; & depuis  une  drachme  juf- 
qu’à  demi-once  en  macération  au 
bain-marie  dans  fix  onces  de  véhi- 
cule aqueux. 

BUTTER.  C’ed  entourer  de  mot- 
tes de  terres  le  pied  d’un  arbre  après 
l’avoir  planté , ou  élever  tout  au- 
tour de  lui  un  monceau  de  terre, 
afin  qu’il  ne  foit  pas  agité  par  les 
vents,  ou  pour  conferver  plus  de 
fraîcheur  à fes  racines.  Si  toutes  les 
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fols  qu’on  plante  un  arbre  dont  la 
tige  a une  certaine  hauteur  , on  avoit 
foin  d’ouvrir  un  large  fofîé  ; fi,  en  le 
déterrant,  on  avoit  foin  de  lui  con- 
ferver fon  pivot  & toutes  fes  raci- 
nes latérales,  il  ferolt  inutile  de  but- 
ter, parce  que  fes  racines  étendues 

chargées  de  terre  feroient  autant 
de  liens  qui  l’y  affujétiroient.  Au 
contraire , on  fe  coniente  de  laiffer 
aux  racines  la  longueur  d’un  pied 
environ,  de  couper  le  pivot;  alors 
on  eff  forcé  de  butter  ; 6c  malgré 
les  buttes  qui  couvrent  mal  à pro- 
pos le  collet  de  la  tige,  l’arbre  n’en 
eff  pas  moins  le  jouet  des  vents  , 
pour  peu  qu’ils  aient  d’adivité.  C’efi: 
le  cas  de  donner  un  ou  deux  tuteurs 
à l’arbre.  ( Voye^  ce  mot). 

Dans  les  provinces  oiile  froid  efl 
allez  vif  pour  fane  périr  les  arti- 
chaïus , on  les  butte  avec  de  la  terre 
avant  de  les  couvrir  avec  du  fumier 
pendant  l’hiver. 

On  butte  les  cardons^  le  céleri^ 
pour  les  faire  blanchir  ces 

mots  ). 
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Cabane,  chétive  malfon  , bâtie 
ordinairement  avec  de  la  bauge  ^ 
( V oyei  ce  mot  ) couverte  de  chau- 
me , & dans  laquelle  habitent  les 
pauvres  gens  de  la  campagne.  Si  on 
défire  de  connoître  le  tableau  de  la 
misère  & de  l’infortune , que  l’on 
parcoure  fur- tout  les  pays  d’éledion, 
ou  le  malheureux  habitant  n’ofe  ré- 
parer fon  logement  qui  écroule  de 
toutes  parts , dans  ia  crainte  de  voir 
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augmenter  fes  impofitions,  & qui , 
le  plus  fouvent , manque  du  plus 
firid  néceffaire.  Un  grabat,  ou  quel- 
que peu  de  paille  jetée  dans  un  coin , 
fert  de  lit  au  père  , à la  mère  , aux 
filles  & aux  garçons  : fouvent  fans 
draps,  ils  n’ont,  pour  fe  couvrir, 
que  leurs  vêtemens  ou  plutôt  leurs 
haillons.  « Qu’ils  travaillent , dit 
l’homme  riche  ; 6c  cet  homme  , au 
coçur  d’airain  , auroit  raifon  , fx  ces 
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malheureux  n’étoienî  pas  éloignés  de 
toutes  les  reffources.  Il  n’en  efl:  pas 
des  pays  de  montagnes,  des  endroits 
reculés,  comme  des  villes  ou  des 
campagnes  qui  les  avaifinent.  Une 
femiîne,  en  s’occupant  à filer  depuis 
le  lever  du  foleil  jiifqu’à  la  nuit 
clofe , gagne  trois  ou  quatre  fols , 
fon  man  huit  à douze;  trop  heu- 
reux encore  , fi  ce  falaire  modique 
étoit  affuré!  fur  quoi  il  faut  payer 
les  impofitions,  le  prix  de  la  ferme, 
vivre,  nourrir  , élever  &c  habiller  fa 
famille,  &C5&C.  O vous!  hommes 
opulens , qui , dans  le  fein  des  gran- 
des villes , courez  après  le  plaifir  qui 
vous  fuir,  & qui  achetez  fon  appa- 
rence au  poids  de  l’or,  vous  ne  con- 
noiffez  pas  la  loi  impérieufe  du  be~ 
foin;  mais  venez  dans  ces  cabanes  , 
vous  y trouverez  des  hommes  pâles , 
décharnés  ; &c  ils  font  prefque  tous 
plus  officieux , plus  charitables  que 
vous , m.ême  malgré  leur  extrême 
misère  , parce  que  l’indigence  eftaf- 
fife  à leur  porte , & par  conféquent 
îls  fentent  plus  vivement  les  befoins 
de  leurs  femblables , tandis  que  vous 
ne  fouçonnez  pas  s’il  exifie  des  mal- 
heureux ! Aèlueilement  que  je  vous 
apprends  qiul  en  exifie,  rentrez  en 
vous-mêmes,  & demandez- vous  : 
En  quoi  ai -mérité  de  jouir  d’un 
fort  plus  doux  ? Vous  confommez 
plus  dans  un  jour,  & fouvent  dans 
une  heure  , que  cette  famille  entière 
dans  une  année.  Si  vous  êtes  hom- 
mes , rougifl’ez  de  fon  état.  Prefcy.ie 
toujours  c’eft  vous  qui  la  réduiiez  à 
îa  misère , en  preffurant  vos  vaffaux , 
en  vexant  vos  fermiers , en  attirant  à 
vous  & dans  la  ville  tout  le  produit 
de  la  terre.  Ces  malheureux  ont  tra- 
vaillé & moiffonné  pour  vous  ^ & à 
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peine  leur  laiffez-vous  de  quoi  gla- 
ner ! On  auroit  tort  de  penfer  que  ce 
tableau  eft  chargé  ; je  le  peins  d’après 
nature  , & je  dirois  à celui  qui  le  ju- 
geroit  ainfi  : Venez  & voyez  ; par- 
courez ces  antres , ces  efpêces  de  fé- 
piilcres  où  la  misère  s’efi  réfugiée  ; 
voyez  les  malheureux  qui  les  habi- 
tent : ils  font  plus  à plaindre  que  les 
animaux  confiés  à leur  foin  : l’ani- 
mal pâture  dans  les  champs , 6c  fon 
conduèteiir  efl:  fans  pain. 

Cabane  de  herser,  il  y en  a de  deux 
fortes  ; l’une  portative  , l’autre 
fixe. 

La  première  efi  une  eCpèce  de 
très-petite  chambre,  faite  avec  des 
planches,  portée  fur  un  charriot  à 
quatre  roues  , plus  communément 
à deux  , dans  laquelle  le  berger  cou- 
che à côté  du  parc  où  le  troupeau 
efi:  renfermé.  Cette  demeure  mobile 
change  de  place  6l  fuit  le  parc. 
On  la  maintient  parallèlement , au 
moyen  de  deux  piquets,  l’un  placé 
fur  le  devant  6c  l’autre  fur  le  der- 
rière : ils  tiennent  au  charriot  à l’aide 
d’une  cheville  6c  d’une  boucle  de 
fer.  Celui  de  devant  fert  à tirer  6c 
faire  rouler  la  cabane  , 6c  l’autre  la 
fuit. 

La  cabane  fixe  efi:  également  eu 
planches , 6c  le  plus  fouvent  en  pier- 
res. On  peut  la  confidérer  plutôt 
comme  un  abri  pour  garantir  les  ber- 
gers des  pluies  ou  des  vents  froids. 
Elles  font  afiez  communes  fur  les 
montagnes  où  les  troupeaux  font  fia- 
tionnaires  pendant  la  belle  faifon. 

Cabane  de  vers  à foie.  Logement 
dans  lequel  ils  fixent  leur  cocon. 
Elles  font  faites  avec  de  la  bruyère  ^ 
ou  de  la  fougère,  ou  avec  le  gra- 
men  ; enfin  ^ avec  toute  efpèce 
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plante  rameiife  dont  on  peut  plier  les 
petites  branches  en  forme  de  voûte 
{JKoyci  le  mot  Ver  a soie). 

CABARET,  Taverne  ou  maifon 
oii  l’on  donne  A boire  & A manger 
aux  particuliers  pour  de  l’argent.  Les 
cabarets  font  la  ruine  des  campagnes. 
Le  payfan  ne  revient  jamais  chez  lui 
les  jours  defêtes  fans  être  pris  de  vin, 
& il  dépenfe  plus  dans  un  jour  qu’il 
ne  gagne  pendant  toute  la  femaine. 
Ce  n’eR  pas  encore  le  plus  grand 
Qial.  Les  miférables  domeffiquestrop 
défoeuvrés  ont  commencé  par  y 
jouer  anx  cartes  ; le  payfan  a été 
affocié  à leurs  jeux,  & la  fureur  a 
gagné  de  proche  en  proche.  Il  ne 
manquoit  plus  que  ce  fléau  pour  aby- 
mer  nos  campagnes.  Si  les  gens  pré- 
pofés  par  le  feigneur  du  lieu  n’em- 
ploicnt  pas  la  fé vérité  la  plus  grande, 
& contre  les  joueurs  & contre  les 
cabaretiers,  tout  fera  perdu.  Mais 
qui  crciroit  que  ces  gens  de  judice 
ferment  volontairement  les  yeux  ! 
Un  homme  fait  des  pertes  au  jeu  ; 
les  alîignations , les  procès , les  biens 
en  décret , achèvent  de  le  ruiner  , & 
l’homme  de  juftice  ''’engraiffe  du  fang 
du  joueur.  Combien  d’exemples  pa- 
reils je  pourrois  citer  ! 

Cabaret.  Plante  (Voyez  PL  20  , 
pag.  490).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feèlion  de  la  quin- 
zième cladTe , qui  comprend  les  her- 
bes a fleur  à étamines , dont  la  partie 
inférieure  devient  le  fruit,  & il  l’ap- 
pelle afarum,  M.Von-Linné le  nomme 
ajarum  Europæum  , & le  claffe  dans 
la  dodécandrie  monogynie. 

F leur  ^ portée  par  im  péduncule 
court  qui  fe  courbe  après  la  fleurai- 
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fon;  elle  n’a  point  de  corolle,  mais 
un  calice  épais  qui  en  tient  lieu.  Le 
piflil  fort  du  fond  du  calice,  entouré 
de  douze  étamines  A attachées  à l’o- 
vaire. Ces  étamines  fè  recourbent  A 
leur  fommet,  & forment  une  réu- 
nion circulaire  , dont  le  piflil  efl;  le 
point  central. 

Fruit.  Capfuîe  coriacée  , coupée 
tranfverfalement  en  B , renfetmée 
dans  la  fubflance  du  calice , divifée 
en  flx  loges  dans  lefquelles  font  ren- 
fermées des  femences  C ovales , bru- 
nes , remplies  de  moelle. 

Feuilles  , Amples  , entières  , en 
forme  de  rein  , obtufes , luifantes  5 
foiuenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine  D,  menue,  rampante,  fi- 
breufe. 

Port.  Tige  herbacée , Ample  , ba Re, 
les  fleurs  au  fommet , feules  ; les  feuil- 
les fortent  deux  à deux , & leur  pé- 
tiole s’alonge  à mefure  que  la  plante 
fleurit;  la  fleur  a une  couleur  vineu- 
fe  ^ terne. 

Lieu.  Les  montagnes  élevées  ; la 
plante  efl:  vivace,  fleurit  en  juin. 

Propriétés.  La  racine  efl  un  peu 
amère,  âcre,  aromatique,  nauféeufe; 
les  feuilles  aromatiques  & âcres. 
Toute  la  plante  efl  réfoliuive,  pur- 
gative par  le  haut  & par  les  bas , em- 
ménagogue , errhine. 

Ufages.  Les  feuilles  font  vomir  avec 
moins  de  violence  que  la  racine , 5^ 
la  racine  étoit  le  meilleur  émétique 
connu  des  anciens.  La  dofe,  pour 
l’homme , des  feuilles  defléchées  & 
pulvérifées  ,*  efl  depuis  trois  grains 
jufqu’à  dix,  délayées  dans  cinq  on- 
ces de  véhicule  mucilagineux.  Les 
feuillessèches, depuis  quatre  jufqu’à 
quinze  grains,  en  infuAon  dans  cinq 
onces  de  vin  , ou  de  petit  lait , ou 

d’hidromeU 
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•d’hîdromeL  La  racine  ^ depuis  (rois 
grains  jufqu’à  douze  , en  infiiiion 
dans  les  mêmes  véhicules.  Les  feuil- 
les sèches  6c  pulvérifées  comme  fier- 
nu  tatoires  , depuis  demi^grainjiîfqu’à 
un  grain.  M.  Defmareit , inédecin  à 
Boulogne>fiir  mer  , a prefcriî  heu- 
reufement  ia  poudre  des  feuilles, 
comme  flernutatoire^,  à un  foldat 
qui  après  une  chiite  violente  refiêii- 
îolt  au-defTüs  des  orbites  une  dou- 
leur nxe,  fuivie  dhm  larmoiement. 
Le  foldat  en  fut  parfaitenienî  guéri 
après  la  fécondé  prife. 

Il  faut  beaucoup  de  prudence  pour 
-ordonner  ce  remède  en  qualité  d’é- 
métique 9 à eaufe'de  fon  aüivité  fin- 
gulière  ; il  occafionne  fouvent  de  la 
chaleur  & de  la  douleur  dans  la  ré- 
gion épigaffrique. 

Les  maréchaux  fe  fervent  contre 
le  farcin  , de  la  racine  réduite  en  pou- 
dre à ia  dofe  d’une  once  , mêlée  avec 
du  fon  mouilîé.  Cette  dofe  efl  trop 
ibrte  ; il  vaudroiî  mieux  faire  infiifer 
une  petite  poignée  de  feuilles  dans 
une  pinte  de  vin  blanc. 

CABINET  DE  VERDURE.  En- 
droit couvert  par  fentrelaffement  de 
branches  d’arbres  toujours  verts. 
( le  mot  Bosque-t  ). 

CAB  R î.  ( Bouc  ). 

CACAO  , ou  Cacaotier  , ou 
Cacaoyer,  ou  Cacoyer.  Il  y a des 
forêts  entières  de  cacaoyers  dans  la 
Giiianne,  dont  le  fruit  ferî  de  nour- 
riture aux  finges  de  la  contrée.  On 
obferve  qu’il  vient  fans  culture  à 
Cayenne.  Lorfque  les  Efpagnols  s’é- 
îablirenî  au  Mexiaue , ils  virent  avec 
fiirprife  que  le  cacao  éîok  le  priocR 
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paî  aliment  dii  peuple  , & qu’il  en- 

tr  e t e n oi  t l’e  mb  on  P O i O t & i a frai  ch  e ur 
du  teint  de  ceux  qui  en  ufoient.  Cet 
arbre  croit  natüreliement  dans  la 
zone  torride  de  i’Améric|uc,  funoiit 
dans  les  régions  Nicaiagues  , de 
Lruatimale  , le  long  de  la  rivière  des 
Amazones  , fur  la  côte  de  Caraqiic  , 
dans  liie  de  Saint-Domingue  , btc. 

Comme  je  n’ai  |aœais  cultivé  ni 
vu  cet  arbre  précieux  , i’ignore  les 
particiilarités  qui  le  concernent  : je 
vais  emprunter  du  Nouveau  DiBàon^ 
jiaire  de  Chomd  cet  article  en  entier. 
La  dderiprion  de  cer  arbre  ed  due  à 
M.  de  JüËieii.  G’eft  le  précis  de  fon 
Mémoire  envoyé  an  17  ^'7,  en  qualité 
de  médecin  du  roi  à Cayenne  , & 
correfpondanî  de  Pacadéniie  royale 
des  fciences  de  Paris.  On  doit  plus 
fe  rapporter  à ce  mémoire  qu’à  rou» 
vrage  intitulé  , Hifîoire  naturelle  du 
Cacaoyer  J imprimé  à Paris  en  1715). 

Cet  arbre  s’enfonce  dans  la  terre 
avec  un  pivot  qui  s’étend  à une  pro» 
fondeur  confidérable.  A rorigine  de 
ce  pivot  font  des  racines  fhreufes  ôs 
rampantes  fur  la  fuperficie  de  la  terre. 
L’écorce  du  tronc  & d'es  branches  ed 
plus  ou  moins  brune  , fiiivant  Page 
des  arbres ,5  mince,  pafTablement 
unie  , afTez  adhérente  au  bois,  qui 
efl  léger,  blancheâtre , poreux,  fou- 
pie  , & dont  toutes  les  fibres  font 
droites:  en  quelque  faifon  qu’on  le 
coupe , on  le  trouve  abondant  en 
fève  , & lorfqiPil  y en  a peu,  l’arbre 
efl  fur  fon  déclin. 

Les  feuilles  naifient  une  à une , 
dans  l’ordre  aitern.e , fur  un  meme 
plan.  D’abord  ronfles  5c  fort  ten- 
dres, elles  deviennent  plus  dures  & 
d’un  vert  plus  ou  moins  gai  à me- 
fiîre  qu’elles  vieiilifient  ; le  deilus  eil 
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cependant  toujours  plus  foncé  que 
îe  dt'fibus.  Elles  font  pendantes  , en- 
îièresS:'  fans  dentelure  , lifîes  , ter- 
iTiiîiées  en  pointes  aiguës , peu  diffe- 
rentes des  feuilles  du  citronier , di- 
viféea  fur  leur  longueur  en  deux  par- 
ties égales  par  une  forte  nervure  , 
d’oiî  iortenî  de  part  & d’autre  des 
fibres  obliques  affez  fenfibles.  Le  vo- 
lume des  feuilies  varie  luivantle  de- 
gré de  vigueur  des  arbres  ; tantôt 
elles  ont  pins  de  vingt  pouces  de  long 
fur  environ  iix  de  large  a leur  partie 
moyenne;  tantôt  elles  n’en  ont  que 
neuf  fur  quatre  , & d’autres  ont  des 
proportions  relatives  à un  de  ces 
deux  extrêmes.  Le  pétiole  qui  les 
fouîienî  peut  avoir  une  bonne  ligne 
de  diamètre  , environ  un  pouce  ôz 
demi  de  iongaeur , & efl  renflé  par 
les  deux  bouts.  Ces  feuilies  tombent 
iuccefïivement  à meiure  que  d’autres 
les  remplacent  : l’arbre  ne  paroîr  ja- 
mais dépouillé. 

Les  fleurs  font  très- petites  & fans 
odeur  : elles  naiffent  par  bouquet  de- 
puis le  pied  de  l’arbre  jufque  vers  le 
tiers  des  greffes  branches.  Celles  du 
tronc  fortent  des  endroits  où  fubfif- 
îent  les  veffiges  de  l’arLicuIation  des 
feuilles  que  Earbre  a produites  dans 
/ la  jeuneffe.  Chaque  fleur  efl  portée 
par  im  péduncule  foible  , long  de 
fept  à dix  lignes  , garni  de  poils  îrès- 
courîs.  Le  bouton  efl  à peu  près  fait 
en  cœur  5 pâle  , à cinq  pans,  haut 
d’environ  trois  Hvnes  fur  deux  tout 
au  plus  de  diamètre.  Quand  la  fleur 
efl  épanouie,  on  apperçoitiin  calice 
compofé  de  cinq  pièces  étroites , ter- 
minées en  pointe  aiguë  , creufées  en 
cuiller,  tantôt  dbin  blanc  de  jafmin 
en  leur  totalité  , tantôt  pâles  au-de- 
hors^  de  intérieurement  elles  font  la- 
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vées  de  couleur  de  chair.  Les  pétales 
font  au  nombre  de  cinq  , difpofës  ert 
rôle , compofés  ^ pour  ainfi  dire  , de 
deux  parties,  dont  la  première,  at- 
tachée à labafe  du  piftil  , efl  creufée 
en  forme  de  cafque  d’un  blanc  fale  , 
mais  intérieurement  coupé  de  bas  en 
haut  par  trois  lignes  purpurines  qui 
s’élève  jufque  vers  les  deux  fiers  de 
fa  hauteur.  A l’extrémité  fupérieure 
de  poflérieure  de  ce  cafque  ^ com- 
mence l’autre  partie  du  pétale  qui  re- 
prélente une  efpèce  de  fpaiiile  fort 
étroite  & qui  s’élargit  à mefure  que 
elle  defeend  Ôc  fe  jette  en  dehors. 
Cette  fécondé  partie  dm  pétale  cfE 
d’un  jaune  pâle.  Le  centre  du  calice 
efl  occupé  par  le  piflil , &c  la  ba(e' 
du  piflil  efl  environnée  de  cinq  filets 
droits,  bruns,  longs  , affez  gros  à 
leur  origine,  ëc  terminés  en  pointe. 
De  cette  même  bafe  fortent  pareille- 
ment cinq  étamines  qui  font  des  filets 
plus  petits  , lefqiiels  fe  jettent  eir 
forme  d’arc  avec  leur  fommet  dans 
la  concavité  de  la  première  partie  de 
chaque  pétale.  Lembryon  devient 
dans  l’efpace  de  quatre  mois  un  fruit 
plus  ou  moins-long , nommé  cabojjc^ 
Il  efl  fait  comme  un  concombre  ^ 
long  de  fix  à fept  poucesffur  trois  de 
diamètre,  parfemé  de  verrues,  ter- 
miné à fa  partie  inférieure  par  une 
pointe  courbe.  Ce  fruit  efl  d’abord 
vert , pâlit  enfuire,  ëc  jaunit  en  mû- 
riffant.  Tantôt  il  commence  par  être 
d’un  rouge  vineux  ëc  foncé,  princi- 
palement fur  les  côtes  qui  dominent 
les  filions  , ëi  devient  par  degré  plus 
pâle  ëc  plus  clair  ; tantôt  après  un 
mélange  confiis  de  rouge  ëc  de  jaune, 
les  teintes  fe  décidant,  forment  un 
rouge  plus  varié  de  jaune  foncé  ; 
d’autres  fois  les  nuances  de  vert  ëc 
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de  blanc  , qui  produiTent  par  grada- 
tion une  forte  de  jaune  , fe  terminent 
dans  le  temps  de  la  maturité  , par  un 
rouge  foncé  , mais  parfemé  de  petits 
points  jaunâtres. 

Ces  couleurs  ne  pénétrent  pas 
beaucoup  dans  i’écorce  du  fruit; 
cette  écorce  , que  l’on  nomme  cojje 
dans  les  ides,  ed  épaide  de  trois  à 
fix  lignes,  fuivant  la  grodeur  du  fruit 
^ l’âge  de  l’arbre;  elle  renferme, 
dans  l’épaideur  de  près  d’im  pouce  , 
aine  fubdance  puîpeufe  , d’abord 
ferme , blanche  & un  peu  teinte  de 
rouge;  enfuite  prenant  une  conllf- 
tance  plus  légère,  cette  pulpe  fem- 
ble  être  un  duvet  fort  blanc , accom- 
pagné d’un  mucilage  plus  ou  moins 
abondant , qui  a une  faveur  acidulé, 
approchante  de  celle  des  pépins  de 
■grenade.  Au  milieu  font  les  femen- 
ces,  tantôt  aiïez  reflemblantes  à nos 
fèves  de  marais  , tantôt  moins  gran- 
des, moins  applaties , à peu-près  de 'a 
même  forme  que  les  feuilles  de  Tar- 
bre  , plus  grode  par  leur  extrémité 
qui  tient  au  placenta.  Ce  placenta 
paroît  être  produit  par  le  pédoncule 
^qui,  fe  prolongeant  , forme  un  axe 
auquel  répondent  les  colonnes  fur 
iefquelles  font  rangées  les  femences 
par  étage.  Le  nombre  de  ces  femen- 
ces varie  de  vingt  à quarante.  Leur 
parenchyme  eil  blanc  , quelquefois 
un  peu  teint  de  rouge  compatfe  , 
charnu,  mollet,  liffe  , très-chargé 
d’huile  , amer  , d’un  goût  llipîique  ; 
adez  pefant  relativement  à ion  vo- 
lume , très-friable  entre  les  doigfs , 
& formé  de  deux  lobes  repliés  l’un 
dans  l’autre.  La  pellicule  qui  recou- 
vre ces  amandes  eftlide , très-mince, 
de  même  couleur  que  le  paren 
chyme ^ mais  en ie  léchant,  .elle  de- 
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Vient  d’un  rouge  brun.  Ce  font  ces 
amandes  qui  fervent  à fairelec/zere/^r, 

Ujagc  du  cacao.  Le  principal  objet 
pour  lequel  on  cultive  les  cacaoyers , 
efl  la  grande  confommation  des 
amandes  pour  faire  le  chocolat , li- 
queur nourridânte  , gracieufe  , qui  a 
donné  lieu  à M,  V'on-Linné  d’appe- 
ler l’arbre  même  theohroma , mot 
grec  qui  fignihe  mets  des  Dieux. 

Les  amandes  fourniiient  encore 
une  huile  par  expreffion  qui  s’épaifiic 
naturellemenî  de  reçoit  alors  le  nom 
de  beurre.  Le  P.  Lnbat  veut  que  ces 
amandes  pilées  foient  jetées  dans 
une  grande  quantité  d’eau  bouillante, 
afin  que  leur  huile  furnageant  foit 
plus  facile  à recueillir:  enfuite,  lori- 
qu’il  ne  s’en  élève  plus  à la  furface 
de  i’eaii  , on  exprime  fortement  le 
marc  en  l’arrofantencore  d’eau  bouib 
lante.  Cette  méthode  ne  convient 
qu’à  l’Amérique  où  les  amandes 
récentes  abondent  en  huile  ; mais 
comme  elles  arrivent  sèches  en  Eu- 
rope , êc  par  conféquenî  privées 
dune  portion  confidérable  de  leur 
humidité,  on  ell  obligé  de  les  tor- 
réfier avant  de  les  piler,  êc  quand 
elles  ont  bouilli  à grande  eau  pen- 
dant une  demi- heure  , on  palTc  le 
tout  encore  bien  chaud  , & on  l’ex- 
prime  avec  force  : rhirile  fe  rallem- 
ble  à la  furface  de  la  liqueur.  Si  elle 
n’eil  pas  fufhfamnicnî  pure  , on  la 
faiî  paflèr  dans  pluiieurs  eaux  chau- 
des : l’huile  le  fige  par  le  refroichire- 
nient. 

L’huile  de  cacao  fe  conferve  très-- 
loog-îemps  fans  devenir  rance  , n’a 
pas  d’odeur,  eil  allez  blanc’ e , 
d’une  faveur  agré  b’e.  On  peutrem» 
ployer  aux  memes  ufagesque  Thiule 
d’oliVes,  La  douleur  des  hémorroit^ 
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des  ceffe  quelquefois  promptementj 
quand  on  j applique  du  coton  im- 
bibé de  cette  huile.  Les  perfonnes 
qui  y font  fujertes  ^ peuvent  utile- 
ment faire  ufage  de  ce  remède , deux 
ou  trois  fois  par  mois  , pour  préve- 
nir ie  retour  des  accès , & faire  fluer 
doucement  les  hémorroïdes.  Les 
Créoles  Efpagnoles  s’en  fervent  pour 
embelir  leur  peau  & en  ôter  les 
routeurs  & boutons. 

kJ 

Culture  du  cacaoyer^  On  nomme 
cacaoyere  ou  cacaotiere ^ un  plant  ou 
ver9;er  de  cacao.  Ces  arbres  deman- 
dent  une  terre  qui  ait  du  fond  , qui 
foit  plus  forte  que  légère,  fraîche, 
bien  arrofée,  mais  non  pas  noyée. 
Ils  réiiflifTent  mal  dans  une  terre  ar- 
gileufe  : le  loi  qui  leur  convient  ie 
mieux  eft  une  terre  noire  ou  roiisîeâ- 
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îre , alliée  d’un  quart  ou  d’un  tiers 
de  fable  , avec  quantité  de  gravier. 
Dans  les  terrains  plus  forts  & plus 
humides  , le  cacao  devient  grand 
vigoureux,  mais  il  rapporte  moins  , 
les  fleurs  y étant  fort  ftiieîtes  à cou- 
ler à caufe  du  froid  & des  pluies  fré- 
quentes. 

On  efl  affez  dans  l’iifage  de  défri- 
cher des  terrains  pour  y établir  des 
cacaoyers.  Quand  on  prend  les  ter- 
res qui  ne  font  que  repofées,  ces 
arbres  durent  peu , & ne  rapportent 
communément  que  du  fruit  médio- 
cre & en  petite  quantité. 

M.  Miller  indique  les  ravines  for- 
mées par  les  eaux  , comme  étant  des 
emplacemens  favorables  ; d’ailleurs 
les  arbres  y trouvent  un  abri  natu- 
rel que  Ton  efl  obligé  de  leur  pro- 
curer par  art  dans  d’autres  pofitions  : 
il  y a cependant  lieu  de  douter  que 
les  ravines  puiffent  les  garantir  du 
vent  qui  leur  eil  très-préjudiciable. 
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D’ailleurs,  les  cacaoyers  pourroîent 
être  trop  ferrés  dans  ces  endroits 
ces  arbres  délicats  ont  befoin  d’une^ 
certaine  étendue  d’air  qui  les  envi- 
ronne. 

Trop  ou  trop  peu  d’air  pies  vents 
& l’ardeur  du  foleil  pouvant  beau- 
coup nuire  aux  cacaos,  on  tâche  de 
prévenir  ces  inconvéniens  par  la  dif- 
poüîion  du  terrain.  L’éîendiie  que 
Ton  a trouvée  être  avantageufe  à 
une  cacaoyère,  efl  d’environ  à peu- 
près  cent  toifes.  Si  le  terrain  efl  plus 
grand , oo  le  divife  en  plufieurs  car- 
rés , réduits  à cette  proportion,  & 
chaque  carré  doit  être  environné  de 
bonnes  baies. 

Si  la  cacaoyère  n’efl  pas  au  milieu 
d’un  bois  , ou  que  dans  ce  bois  même 
elle  foit  découverte  par  quelque  en- 
droit, on  l’abrite  par  de  grands  ar- 
bres capables  de  réfifler  à l’impétuo. 
fité  des  vents.  Ces  iifières  peuvent 
être  formées  de  grands  arbres,  mais 
on  a lieu  de  craindre  que  dans  le 
cas  oii  un  ouragan  les  abatîroit , leur 
chute  ne  fit  périr  beaucoup  de  ca- 
caotiers. C’eü  pourquoi  il  efl  peut- 
être  préférable  de  planter  au- dehors 
de  la  cacaoyère,  plufieurs  rangs  de 
citronniers,  de  corofoliers,  ou  de  bois 
immortel  , qui  étant  plus  flexibles, 
diminuent  la  force  du  vent , ou  dont 
la  chute  ne  peut  pas  faire  grand  tort 
aux  arbres  voifins.  D’autres  couvrent 
encore  les  libères  mêmes  avec  quel- 
ques rangs  de  bananiers  ou  de  baco- 
viers  ( qui  font  les  figuiers  des  îles  ) , 
arbres  qui  croiffent  fort  vite  , garnif- 
fent  beaucoup  , forment  un  très-bon 
abri , & donnent  des  fruits  excellens. 

J’ajouterai  aux  moyens  que  donne 
raiîteur  de  cet  article,  la  plantation 
du  bambou.  Ce  rofeau  croît  fort 
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Tire,  s’élève  très-haut , fournit  beau- 
coup , & c’eft  par  foa  fecours  que 
les  Hollandois,  auCap-de-Bonne-Ef- 
pérance  , garniflent  leurs  planîa- 
îïons.  Scs  feuilles  font  très  - utiles 
pour  les  animaux , & les  Nègres  font 
friands  de  la  îriOeile  fpongl eufe  de 
cer  arbre  ; il  croît  dans  l’Inde  & en 
Afrique  , &C  en  1759  l’efcadre  de 
M.  de  Bomparr  le  tranfporta  dans 
les  îles  du  vent  de  l’Amérique  oîi  il 
a prodigieufement  multiplié.  Il  fe  re- 
produit de  boutures- 5 chaque  nœud 
portant  le  germe  de  la  racine  & des 
jets.  Plus  il  lait  chaud  , plus  fa  végé- 
tation efl  étonnante;  chaque  brin,* 
gros  comme  le  bras  ou  comme  la 
jambe  J s’élève  dans  refpace  de  quel» 
ques  mois  ^ de  quarante  à cinquante 
pieds  de  hauteur.  Lorfque  les  fou- 
ehes  font  • fuffifamment  efpacées  , 
elles  peuvent  produire  jurqu’à  cent 
jets  plus. 

Pour  défricher  un  terrain  ; on  y 
brûle  les  plantes  & les  arbuftes  qui 
ont  été  arrachés^  ainfi  que  les  arbres 
abattus  ; puis  on  laboure  à la  houe 
le  plus  profondément  qu’îi  eft  pofli- 
ble  5 on  ôte  toutes  les  racines  que 
Ton  rencontre  , de  on  applanit  la 
fur  face. 

Le  terrain  étant  préparé , on  prend 
les  alignemens  avec  un  cordeau  di- 
vifé  par  nœuds  , vis-à-vis  de  cha- 
cun defquels  on  plante  un  piquet , 
en  forte  que  tout  l’enfemble  forme 
un  quinconce. 

On  garnit  la  cacaoyère , foit  en 
graine  , foit  en  plant  ; le  cacao  fe 
multiplie  même  de  bouture  à Cayen- 
ne, mais  le  fiiccès  en  eft  beaucoup 
moins  certain.  Lorfque  le  terrain  eft 
déjà  fatigué , ou  qu’il  eft  rempli  de 
fourmis  6c  de  criquets , dcc. , on 


CAC 

préfère  d’y  mettre  du  plant,  Ce  plant 
doit  être  un  peu  fort , afin  que  les  in- 
feèles  l’endommagent  moins. 

laodis  qifon  abat  les  arbres  du 
terrain  où  l’on  veut  planter  le  cacao, 
on  Lût , le  plus  près  qu’il  eft  poftible 
une  pépinière  qui , rf'occupaut  qu’un 
petit  elpace  , peut  être  facilemenr 
garantie  des  animaux  nuifibles.  On 
doit  choiftr  cette  pépinière  dans  lïn 
endroit  voifin  de  quelque  rivière  ou 
d’un  marécage,  afin  de  pouvoir  Tar- 
roler  fans  peine  , car  on  la  com» 
nience  en  été.  On  y met  les  graines 
à fix  pouces  les  unes  des  autres 
quelques  mois  après  , c’eft-  à-  dire  , 
vers  le  commencement  de  Thiver 
dès  que  les  premières  pluies  ont  hu- 
meèfé  la  terre  à une  certaine  pro» 
fondeur  , on  coupe  la  terre  tout  au- 
tour à trois  pouces  de  chaque  arbre 
que  l’on  traDi]3orte  ainfi  dans  des 
paniers  à l’endroit  qu’on  lui  a def- 
tiné.  L’arbre  peut  avoir  alors  la  grof- 
feur  du  petit  doigt , & deux  ou  trois- 
pieds  de  hauteur.  Avant  de  le  plan- 
ter , on  rogne  fon  pivot , s’il  excède 
la  motte  ; fans  cela , il  fe  courberoitj,-^ 
de  feroit  périr  l’arbre. 

Dans  les  endroits  oii  la  terre  n’a 
point  affez  de  corps  pour  pouvoir 
s’enlever  ainii  que  l’arbre,  on  élève 
les  graines  dans  de  petits  mannequins 
remplis  de  terre  & plus  profonds 
que  larges  ; enfuite  on  tranfporîe  ces 
mannequins-  dans  les  trous  de  la  ca- 
caoyère. L’ufage  des  mannequins 
néanmoins  quelques  incommodités. 
Comme  ils  ne  contiennent  qu’une 
petite  quantité  de  terre  , la  chaleur 
la  pénètre  & la  defsècbe  , ce  qui  fait’ 
que  la  graine  ne  fe  développe  pas 
fitôt  ni  ü bien  qu’en  pleine  terre.  On 
pourroit  les  tenir  plongés  dans  d’au- 
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tre  terre , mais  ils  périroient  promp- 
îiment-  Une  autre  incommodité  de 
■ces  mannequins  o\\  caurcouroux  ^ efî: 
que  fl  on  tarde  un  peu  à les  tranf- 
porter,  les  racines  en  forteiit , & 
alors  cet  excédant  eft  privé  de  nour- 
riture, demeure  expofé  à la  chaleur 
de  l’air,  & s’y  defsèche. 

Les  graines  de  cacao  ne  peuvent 
bien  réuiîir  dans  les  terrains  ablo- 
lument  neufs  , parce  qu’ils  fournif- 
fent  beaucoupîTioins  d’herbe , dc  que 
la  violence  & la  durée  du  feu  qui  a 
confumé  les  arbres  a en  même- temps 
difllpé  les  fourmis  , les  criquets, 

Ils  font  du  moins  plus  rares  dans 
la  première  année.  Four  planter  la 
graine  , on  choiht  un  temps  de  pluie 
ou  aèluelie  ou  prochaine  : on  cueille 
des  codes  mûres  , ÔC  on  en  tire  la 
graine  pour  la  mettre  auiîiîôt  en 
terre.  Cette  opération  fe  fait  ou  a 
la  ha  de  juin  ou  â la  hn  de  décem- 
bre : on  met  deux  ou  trois  amandes 
à quelques  pouces  les  unes  des  au- 
tres , au  tour  de  chaque  piquet , à 
deux  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur , ce  qui  fe  fait  aifément  avec  le 
piquet  même  quand  la  terre  eil  noii- 
veilemenî  labourée , fmon  Ton  re- 
mue légèrement  la  terre  avec  une  ef- 
pèce  de  houlette;  on  coule  chaque 
amande  dans  fon  trou  , le  gros  bout 
en  bas,  de  on  la  couvre  d’un  peu  de 
terre.  Comme  il  en  manque  toujours 
plus  ou  moins , les  fiirnuméralres  de 
celles  qui  ont  bien  levé  enfemble 
dans  un  même  bouquet , peuvent 
fervir  à regarnir  les  places  vides,  ou 
•être  plantées  ailieurs. 

On  ne  fut  guère  le  choix  des  brins 
qui  doivent  refter  en  place , que  lorf- 
qu’ils  ont  quinze  à vingt- quatre  pou- 
§^4  d^  haut  ; ceux  que  l’on  retraa- 
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che  doivent  être  levés  avec  dexté- 
rité pour  n’oifenfer  ni  leurs  racines# 
ni  celles  des  arbres  dont  on  les  fé« 
pare  , de  même  ne  déranger  aucune 
de  celles-ci , parce  que  le  cacaoyer 
eff  extrêmement  délicat.  On  les  re- 
plante auffitôt , avec  la  précaution 
de  ne  laiffer  aucunes  racines  dans 
une  pofition  qui  les  oblige  à fe  cour- 
ber. Il  efî  plus  avantageux  de  mettre 
dans  les  quinze  jours  de  nouvelles 
graines  à la  place  de  celles  qui  ont 
péri  , ou  pour  fuppléer  aux  pieds 
lànouiffans. 

La  di dance  qu’il  convient  de  laif- 
fer  entre  chaque  arbre  , n’ell:  point 
encore  déterminée.  On  plante  de 
cinq  à douze  ou  à quinze  pieds, fur- 
tout  lorfquel’on  plante  dans  des  en- 
droits montueux.  Ceux  qui  les  met- 
tent prés  les  uns  des  autres , obfer- 
vent  que  les  cacaoyers  ainfî  que  les 
caféyers  tenus  de  cette  manière  dans 
nos  îles  , donnent  beaucoup  plus  de 
fruits  que  l’on  n’en  recueille  dans  la 
terre  terme  , où  ces  arbres  plus  éloi- 
gnés emploient  une  plus  grande  par- 
tie de  leur  fève  à fe  fortifier  eux- 
mêmes  , en  forte  qu’ils  n’ont  fur  ceux 
des  îles  que  l’avantage  de  la  hauteur 
& de  la  groffeur. 

Il  ed  condant  que  ces  arbres  plan- 
tés près  à près  , couvrent  plutôt  le 
terrain;  qu’efpacés  à huit  pieds, 
chacun  d’eux  peut  faire  une  ombre 
de  plus  de  trente  pieds  de  circonfé- 
rence en  trois  ou  quatre  ans.  Les  her- 
bes cedant  d’y  croître,  le  travail  fe 
réduit  à ôter  les  guys  & détruire  les 
infeües  ; au  moyen  de  quoi , fans 
multiplier  les  bras  , on  peut  replan- 
ter ailleurs  une  aÜéz  grande  quantité 
d’arbres  , & augmenter  par  progref- 
fioii  dans  peu  d’années  le  nombre  de 
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fes  cacaoyères.  Plus  les  arbres  font 
éloignés  les  uns  des  autres  , plus  on 
eft  long' temps  âffujetfi  à farcler  & à 
nétoyer  le  terrain,  Ainfi , en  plan- 
tant près  à près,  on  peut  avoir  vingt- 
quatre  mille  pieds  d’arbres  rappor- 
tans  , au  lieu  que  d’autres  , avec  les 
mêmes  forces  dans  un  terrain  éga- 
lement bon,  n'en  auront  que  huit 
mille. 

Les  arbres  qui  ne  tardent  pas  h fe 
toucher  di  entrelacer  leurs  branches, 
fembient  être  plus  en  état  de  fe  fou- 
tenir  mutuellement  pour  réfifler  au 
vent.  Leur  abri  réciproque  fait  en- 
core que  la  pluie  en  détruit  moins 
de  fleurs  6c  qu’ils  rapportent  plutôt. 
Enfin,  dans  le  cas  où  quelques-uns 
viennent  à périr , le  vide  eif  moins 
fenfibîe.  Au  contraire,  lorfqu’ils  font 
à douze  ou  quinze  pieds  de  didance , 
un  ou  deux  arbres  qui  périffent , for- 
ment un  grand  vide  que  les  branches 
voifines  ne  rempliront  prefque  ja- 
mais , 6>c  qui  iaiffent , pendant  plu- 
fleurs  années  , beaucoup  d’autres 
expofés  à toute  l’aèlion  du  vent. 

On  a dit  que  l’ardeur  du  foleil 
pouvoit  nuire  aux  cacaoyers , fur- 
tout  dans  les  terres  argileufes , $C 
dans  celles  où  le  fable  domine  ; mais 
on  a vu  ci-devant  qu’une  cacaoyère 
ne  peut  pas  bien  réuflir  , à caule  de 
l'a  qualité  du  fol , dans  un  terrain  ar- 
gileux , parce  que  les  racines  ne  peu- 
vent pas  pivoter.  Pour  ce  qui  ed  des 
terres  jsèches  & légères , le  eune 
plant  y foudre  beaucoup  du  foleil , 
fi  on  ne  met  à fes  côtés  deux  ran- 
gées de  manioque , à un  pied  & demi 
des  cacaoyers  ; ce  que  l’on  fait  en 
même  temps  que  l’on  plante  le  ca- 
cao , foit  un  mois  ou  fix  femaines 
plutôt.  Cette  dernière  méthode  fait 
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que  le  cacao  fe  trouve  abrité  en  le- 
vant , 6>c  que  les  mauvaifcs  herbes' 
n’ont  pas  le  temps  de  prendre  1$  def- 
fus.  C’ed  ici  le  cas  d’employer  le 
bambou  , & de  le  iubfatuer  au  ma- 
nioque.  L'autre  pratique  exige  à far- 
der fouvent,  jufqu’à  ce  que  le  ma- 
nioque  foit  adéz  fort  pour  étouffer 
les  herbes.  Au  bout  de  quinze  mois,; 
lorfqu’on  fait  la  récolte  du  manio- 
que, on  en  replante  d’autres  fur  une 
rangée  feulement  au  milieu  de  cha- 
que ailée  5 &c  on  garnit  le  rede  du- 
terrain  en  melons  d’eau  , concom- 
bres, giraumons,  ignames,  patates,; 
choux  caraïbes.  Toutes  ces  plantes 
couvrent  la  furface  , empê;;hent  la’ 
produélion  des  herbes , 6<  foiirnif- 
lent  en  même  temps  de  quoi  nour^ 
rir  les  nègres.  Il  ed  à propos  de  dé- 
tourner ces  plantes  lorlqifdles  s ap- 
prochent des  cacaoyers. 

Quelques  cultivateurs  ménagent 
des  rigoles  dans  la  cacaoyère  , pour 
arrofer  le  pied  du  jeune  plant  durant' 
la  faifon  , jufqu’à  ce  que  fon  pivot 
foit  parvenu  à une  profondeur  où  if 
trouve  une  humidité  habituelle. 

Le  vent  ed  bien  plus  dangereux' 
pour  les  cacaoyers  que  le  foleil.  On^ 
a déjà  parlé  des  abris  que  l’on  forme 
foigneufementauîoLirdurerràinavec 
les  arbres  ; il  ed  encore  à propos  d’em 
planter  d’autres  parmi  les  cacaoyers» 
Les  plus  convenables  font  les  bana^ 
nier  s & les  bacovicrs , arbres  d’ail- 
leurs très  - utiles  , mais  trop  négli- 
gés. Ils  font  à peu  près  de  la  hauteur 
des  cacaoyers  , & acquièrent  route 
leur  perfedion  en  douze  ou  quinze' 
mois.  Le  tronc  a environ  quinze  à 
dix-huit  pouces  de  circonférence,  & 
n’ed  compoféque  des  côtes  des  pre- 
mières féuilles  qui  fe  couvrent  ies^ 
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unes  Sc  les  autres  comme  les  écail- 
les de  poiiTon.  Les  feuilles  qui  for- 
ment Lio  allez  gros  bouquet  à !a  cime 
de  Tarbre,  ont  cinq  à fix  pieds  de 
long , fur  une  largeur  proportion- 
née. Ces  arbres  donnent  quantité  de 
rejets  qui  atteignent  bientôt  la  hau- 
teur & la  groileur  des  arbres  mê- 
mes, & qui  tous  enlemble  font  une 
maffe  de  quinze  à vingt  pieds  de  tour; 
enfin  , ils  font  toujours  très-aqueux, 
tiennent  toujours  la  terre  fraîche 
& humide  ; ce  qui  convient  très-fort 


nu  cacaoyer.  Il  efl  vrai  que  ces  ar- 
bres ne 'rapportent  qif  une  ieiile  fois , 
& qiuls  périlTeiit  dès  que  le  fruit  efl 
coupé;  mais  on  peut  dire  qu’ils  na 
meurent  point,  les  rejets  les  rempla- 
çant toujours  avec  avantage  don- 
nant  du  fruit  au  bout  de  huit  mois. 
Tout  cela  dédommage  amplement 
ci  es  frais  ce  la  cacaoyere. 

' On  peut  donc  environner  les  quar- 
rés  par  une  ou  deux  rangées  de  ces 
.arbres  plantés  à cinq  ou  fix  pieds  l’iin 
de  l’autre  , or  en  former  d’autres  ran- 


gées dans  la  pièce. 

Il  y a des  endroits  oii  l’on  met  du 
0iaïs  n du  manioque  . & des  cotoniers 
parmi  les  cacaoyers  pour  les  abriter 
du  vent  ; mais  cçs  plantes  font  affez 
long.-temps  à acquérir  une  certaine 
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hauteur  qui  n’eir  jamais  fort  eonfidé- 


•able.  Le  maïs  &C  le  manioque  , qu’il 
âut  cueillir  au  bout  de  quelques 
no  LS  , laiiTeat  alo.rs  les  cacaoyers 
ans  abri.  Le  manioque  fert  à préve- 
iir  le  mai  que  les  cacaoyers  reçoi- 
vent des  fournils  ; elles  préfèrent 
:eite  plante. 


La  graine  de  cacao  eil  ordinaire- 


ment de  fept  à douze  jours  en  terre 
avant  de  lever  ; Tes  progrès  varient 
iy^.auçoup  feloa  les  terrains.  A me- 
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fure  que  le  jeune  arbre  grandit , le 
bouton  qui  avoit  conflamment  ter- 
miné la  tige  5 fe  partage  en  plufieurs 
branches,  dont  le  nombre  eh  com- 
niunémeru  de  cinq  , & c’eü  ce  qu’on 
appelle  la  couronm  de  l’arbre.  S’il  y 
a moins  de  branches  , on  croit  de- 
voir i’étêter  pour  donner  lieu  à la 
formation  d’une  nouvelle  couronne 
meilleure  que  la  première.  On  coupe 
les  branches  qui  excèdent  ce  nom- 
bre , comme  pouvant  faire  prendre 
à l’arbre  une  forme  défe61ueu{e.  Ces 
branches  produiienî  une  multitude 
de  rameaux  & s’étendent  horizonta- 
lement. Le  tronc  continue  de  croî- 
tre de  groflir  , & les  feuilles  ne 
viennent  plus  que  fur  les  branches. 

Les  cacaoyers  ne  font  pas  plutôt 
couronnés  , que  de  temps  en  temps 
ils  pouffent  un  peu  aii-dehbus  de 
leur  couronne  de  nouveaux  jets  ap- 
pelés Si  on  abandonne  ces 

arbres  fans  les  gêner  dans  leurs  pro- 
ductions 5 ces  rejetons  forment  bien- 
tôt une  fécondé  couronne  , fur  la- 
quelle naît  enîuite  un  nouveau  reje- 
ton 5^  d’oîi  il  en  fort  une  troifième  5 
Ôcc.  au  moyen  de  quoi  la  première 
couronne ell  prelqu’anéa^tie, L’arbre 
s’efiile  en  s’élevant  confidérable- 
meoî,  5c  toutes  fes  branches  s’éten- 
dent à droite  ou  à gauche  , en  forte 
que  l’arbre  parcît  bientôt  un  gros 
buiffon  fans  tronc.  Ceux  qui  cultivent 
le  cacao  prévienne!. t ces  produdions 
nuifibles  aux  récoltes  du  fruit , en 
rejeîonnarir  , c’efî-â-dire  , châtrant 
TOUS  les  rejetons,  loriqifils  fardent^ 
ou  dans  le  temps  de  la  récolte. 

On  arrête  le  cacaoyer  â une  hau- 
teur médiocre  , non-îeulement  pour 
avoir  plus  de  facilité  à recueillir  9 
mais  encore  pour  qu’il  foit  moins 

tourmenté 
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füiu*menté  des  vents  ; cette  haiitevir 
varie  félon  les  endroits. 

L’âge  auquel  il  commence  à fleu- 
rir 6c  à donner  du  fruit , n’eft  pas 
fixe  ; c’eft  ordinairement  après  dix- 
huit  mois  , ou  deux  ans.  Ceux  qui 
font  plantés  en  donnent  cinq  ou  fix 
mois  plutôt,  ils  font  couverts  de 
fleurs  6c  de  fruits  pendant  toute  Tan- 
née. On  en  fait  cependant  deux  ré- 
coltes principales  , une  en  décem- 
bre , janvier  6c  février  , 6c  Tautre  , 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  & juil- 
let ; on  ehime  fur-  tout  la  récolte 
d’hiver  ; cependant  Thumidlté  de  la 
faifon  doit  rendre  les  fruits  plus  dif- 
ficiles à fécher  & à fe  conferver.  Le 
fruit  eil  environ  quatre  mois  à fe 
former  6c  à mûrir.  Le  figue  de  ma- 
turité efl:  lorfque  le  fond  des  filions 
a entièrement  changé  de  couleur , 6c 
que  le  petit  bouton  d’en  bas  du  fruit , 
efi:  la  feule  chofe  qui  paroiffe  verte  ; 
on  cueille  alors  le  fruit. 

Pour  faire  la  récolte , on  met  un 
nègre  à chaque  rangée  pour  abattre 
les  fruits  mûrs  avec  une  fourche  de 
bois  , ou  Tarracher  à la  main.  Tan- 
tôt le  même  nègre  les  met  à mefure 
dans  un  panier  ; tantôt  ce  panier  efl 
entre  les  mains  d’un  autre  qui  le 
fuit , 6c  qui  va  vider  le  panier  au 
bout  de  la  file. 

Tout  étant  ramaffé  & mis  par  piles, 
on  cafiTe  les  colTes  fur  le  heu  même 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  On 
dégage  les  amandes  d’avec  le  muci- 
lage , 6c  tout  ce  qui  les  environne  , 
6c  on  les  porte  à la  maifon.  Les  cof- 
fes,  en  demeurant  dans  la  cacaoyère, 
s’y  pourrilTent , 6c  peuvent  enluite 
fervir  d’amendement  ; mais  on  doit 
prendre  garde  qu’il  ne  .s’y  amalTe  pas 
d’infeéles.  On  feroit  grand  tort  aux 
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plantes  près  defquelles  on  les  cha- 
rieroit.  Les  feuilles  des  cacaoyers 
amendent  pareillement  la  terre  , foit 
lorfqu’on  les  enfouit  par  les  labours  ^ 
foit  que , demeurant  éparfes  à fa  fu- 
perficie , elles  concentrent  l’humi- 
dité. 

Aufii-tôt  que  les  amendes  font  ar- 
rivées à la  maifon , on  les  entalfe 
dans  des  paniers  , ou  dans  de  gran- 
des auges  de  bois  , 6c  à quelque  dif- 
tance  de  la  terre.  On  les  y lailfe  fuer 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  plus 
ou  moins,  bien  couvertes  de  feuil- 
les de  balifier , ou  de  bannier  , ou 
avec  quelques  nattes  affujetties  avec 
des  planches  ou  des  pierres  ; on  les 
y retourne  foir  6c  matin.  Durant 
cette  fermentation , elles  deviennent 
d’un  rouge  obfcur. 

Après  ce  temps , on  les  expofe 
pendant  quelques  heures  à un  (oleil 
vif  6c  ardent,  fur  des  claies  , ou  dans 
des  cailles  plates  dont  le  fond  efi  à 
jour  , afin  de  difiiper  un  refie  d’hu- 
midité qui  pourroit  les  gâter.  On  les 
y remue  6c  retourne  fréquemment  ; 
enfuiîe  on  achève  de  les  faire  fécher 
à un  foleil  plus  modéré  , ayant  foin 
de  les  mettre  à couvert  pendant  la 
nuit , 6c  lorfque  le  temps  efi  humide 
ou  pluvieux.  Quand  les  amandes 
font  bien  fèches  , on  les  garde  dans 
des  futailles  , dans  des  facs  , ou  au 
grenier  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  i’oc- 
cafion  de  les  vendre.  M.  Artier  ap- 
prouve beaucoup  qu’a  vant  de  les  (er- 
rer, on  les  mette  tremper  une  demi- 
journée  dans  Teau  de  mer  , 6c  qu’on 
les  fafie  fécher  une  (econde  fois. 

Une  cacaoyère  bien  tenue  , pro- 
duit confidérablement.  Les  plantes 
qui  fervent  à la  garantir  d’accidens  , 
renibourfent  les  frais  de  fa  planta- 

T t£ 


^1^  CAC 

îion  de  fa  culture.  Ces  frais  fe  ré- 
duifent  à la  nourriture  de  quelques 
nègres  qui  peuvent  prelque  vivre 
avec  les  produélions  deftinées  prin- 
cipalement à favorifei*  conlerver 
ies  cacaoyers.  Les  amandes  de  cacao 
font  donc  un  gain  bien  réel.  En  éva- 
luant le  produit  de  chaque  arbre  à 
deuxlivres  d’amandes  lèches  5 6c  leur 
vente  à fepî  fols  fix  deniers  par  livre , 
on  retire  quinze  (ois  de  chaque 
arbre.  Vingt  nègres  peuvent  entre- 
tenir cinquante  mille  cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en 
bon  état  , pendant  vingt  ou  trente 
années,  il  faut  avoir  loin  de  leur 
donner  deux  façons  tous  les  ans 
après  la  première  récolte  d’été  , un 
peu  avant  la  laiibn  des  pluies.  Sa- 
voir , I®.  de  les  réchauffa  r de  terre 
chaude  , après  avoir  bien  labouré 
tout  autour.  Cela  empêche  que  les 
petites  racines  ne  prennent  l’air  6c 
fe  delTèchent.  i"*.  La  fécondé  opé- 
ration e(l  de  tailler  le  bout  des  bran- 
ches quand  il  ed  fec,  6c  de  couper 
tout  près  de  l’arbre  celles  qui  lont 
beaucoup  endommagées  ; mais  il  ne 
faut  point  penfer  à raccourcir  les 
branches  vigoiireufes  , ni  faire  de 
grandes  plaies.  Comme  ces  arbres 
abondent  en  fuc  laiteux  6c  glurineux, 
il  feferoit  un  épanchement  qu’on  au- 
roit  bien  de  la  peine  à arrêter  , 6c 
qui  affoibiiroit  beaucoup. 

Les  cacaoyers  ont  pou?  ennemis 
les  hannetons  , les  ravets  , diverles 
fortes  de  fourmis  , des  efpèces  de 
lauîerelles  nommées  Les  cri- 

quets mangent  les  feuilles  5 6c  par 
préférence  les  bourgeons  ; ce  qui 
fait  périr  l’arbre  , ou  du  moins  le  re- 
tarde de  beaucoup.  Jufqu’à  prélent , 
on  n’a  point  connu  d’autres  moyens 
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de  s’en  garantir , que  de  les  faire 
chercher  foigneufement  pour  en 
truire  le  plus  qu’il  elt  poflibîe. 

Les  fourmis  b' anches  , nommées  à 
Cayenne  poux  de  bois  , font  un  grand 
dégât , 6c  les  fourmis  rouges  encore 
plus.  En  une  feule  nuit , elles  ont 
quelquefois  ravagé  de  vades  planta- 
tions. Elles  s’attachent  principale”* 
ment  aux  jeunes  arbres.  On  les  dé- 
truit en  jetant  quelques  pincées  de 
fublimé  corrofif  dans  leur  nid  , ou 
fur  leur  route.  Cf  elles  que  le  lublime- 
touche  périffent  en  peu  de  temps  y. 
6c  portent  encore  la  contagion  6c  la 
mort  parmi  les  autres , en  le  mêlanî 
avec  elles  dans  les  nids. 

Quant  aux  fourmis  rouges , iitl 
moyen  de  les  détruire  ed  de  fouiller 
la  terre  , 6c  de  jeter  quelques  pots 
d’eau  bouillante  dans  les  fourmilières 
que  l’on  rencontre. 

Aux  moyens  fournis  par  rauteur 
decemémoire  pour  détrtHre  les  che- 
nilles , je  crois  qu’on  pourroit  em- 
ployer celui  dont  on  fe  (et  t |>ourfaire 
mourir  le  taupes  grilioTis  , nommées 
counitlicres  ow  courteroles.  Après  avoir 
découvert  le  nid  des  tourmis,  il  faut 
couvrir  avec  un  peu  d’huile  la  fur- 
face  du  terrain  criblée  de  trous  ; mais 
auparavant , il  faut  la  mouiller  légè- 
rement , afin  que  fi  la  terre  ed  lèche, 
elle  n’abforbe  pas  l’huile.  Auditôt 
après  , avoir  des  vafes  pleins  d’eau  , 
6c  en  verler  fur  ces  trous , peu  à la 
fois  , 6c  fans  mrerruption , mais  au- 
tant qu’ils  peuvent  en  recevoir.  C ette 
eau  , remplidant  fuccedivement  les 
cavités,'  entraîne  l’huile;  6c  tous  les 
inleéles  quelconques  couverts  d’hui- 
le, périffent.  Comme  ils  ont  tous  l’ou- 
verture de  leur  poumon  ou  trachée^ 
artère  fur  le  dos , près  du  corfelet , 


CAF 

cette  huile  bouche  la  trachée 
mal  ne  peut  plus  refpirer  &C  périt, 

CAD  EL  LE.  ( Insectes 
NUISIBLES  AUX  GRAINS  ). 

CADET,  ( Poire  de  ) Foye^  PoiRE. 

CADRAN,  CADRANURE , Bo- 
tanique, C’eft  une  maladie  à la- 
quelle les  gros  arbres , 6c  fur-tout  les 
chênes , font  fujets  ; elle  eR  bien  dif- 
férente de  la  roulure , & de  la  geli- 
VLire , avec  lefquelles  il  ne  faut  pas  la 
confondre,  La  cadranure  eft  coin- 
pofée  des  fentes  circulaires  de  la  rou- 
lure , & des  rayons  de  la  gelivure 
qui  vont  du  centre  à la  circonférence; 
de  façon  que  ces  différentes  fentes  ne 
repréfentent  pas  mal  les  lignes  horai- 
res d*un  cadran,  Très-fouvent  un  ar- 
bre qui  paroît  fort  fain  à l’extérieur , 
renferme  dans  le  cœur  cette  mala- 
die qui  ne  devient  fenfble  que  lorf- 
qu’il  eff  abattu.  Les  jeunes  arbres 
n’en  paroiffent  jamais  attaqués  , & 
elle  ne  frappe  que  ceux  qui  font  fur 
le  retour.  Certainement  l’altération 
du  bois  du  cœur  influe  pour  beau- 
coup dans  cette  maladie,  fans  qu’on 
puiffe  au  jufte  en  afllgner  la  caufe.  Le 
bois  n’en  pardit  pas  moins  fain  , &C 
peut  être  employé  à beaucoup  d’u- 
fages  oit  il  n’efl:  pas  néceflaire  de  grof 
fes  pièces  ; par  exemple  , les  lattes , 
les  douelles , le  merrain  , &c.  6cc, 
( Foye^  Gelivure  6c  Roulure  ), 
M.  xM. 

CADUC.  (Mal)  Fby^^ÉPiLEPSiE. 

C AFÉ,  Je  n’ai  jamais  cultivé  cet 
arbre  précieux  ; je  l’ai  vu  au  jardin 
du  Roi^  mais  pas  affez  fréquemment 
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pour  écrire  d’après  mes  obfervations, 
J emprunterai  de  divers  auteurs  ce 
que  je  vais  rapporter,  en  rendant  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient , fuivant 
la  loi  que  je  me  fuis  impofée  6c  dont 
je  ne  me  départirai  jamais. 

Tableau  du  mot  Café» 

CHAP.  î.  Hlflolre  du  Café. 

CHAP.  ir.  Defcriptlon  du  Café^  par  M,  de 
JuJJieu, 

CHAP.  III.  De  la  culture  du  Café. 

CHAP.  IV,  De  fes  propriétés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hijloirc  du  Café» 

Le  cafier , dit  M.  l’abbé  Raynaî  9 
dans  fon  Hijloirc  phiLofophîquc  & po- 
litique des  établiffemens  des  Européens 
dans  les  deux  Indes , vient  originaire- 
ment de  la  haute  Eihiopie , où  il  a 
été  connu  de  temps  immémorial , ÔC 
où  il  eff  encore  cultivé  avec  fuccès, 
M,  Lagrenée  - de  - Mézière , un  des 
agens  les  plus  éclairés  que  la  France 
ait  jamais  employés  aux  ïn^es  , a 
poffédé  de  fon  fruit , & en  a fait  fou- 
vent  ufage.  Il  l’a  trouvé  beaucoup 
plus  gros,  un  peu  plus  long,  moins 
vert , prefqu’aufli  parfumé  que  cehû 
qu’on  a commencé  à cueilli  * dans  l’A- 
rabie vers  la  fin  du  quinzième  fiècle. 

On  croit  communément  qu’un  mol- 
lach , nommé  Chadely , fut  le  pre- 
mier Arabe  qui  fit  ufage  du  café  , dans 
la  vue  de  fe  délivrer  d’un  affoupifle- 
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ment  continuel , qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  vaquer  convenabiement 
à fes  prières  noètiirnes.  Ses  derviches 
l’imitèrent.  Leur  exemple  entraîna 
les  gens  de  loi,  On  ne  tarde  pas  à 
s’apperce? oir  que  cett>^  boiffon  puri^ 
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Moitié  rang  par  une  douce  aguarion,' 
diiripoit  les  pefanteurs  de  l’eftomac  , 
égayoît  refprit  ; &:  ceux  môme  qui 
n’a  voient  pas  befoin  de  fe  tenir  éveil- 
lés, l’adoptèrent.  Des  bords  de  la 
mer  Rouge  il  paffa  à Médine  , à la. 
Mecque , & par  les  pèlerins  dans  tous 
les  pays  mahométans. 

Dans  ces  contrées , où  les  mœurs 
ne  font  pas  aufli  libres  que  parmi 
nous  5 on  imagina  d’établir  des  mai- 
fons  publiques,  ou  fe  diftribuoit  le 
café.  Celles  de  Peîfe  devinrent  bien- 
tôt des  lieux  infâmes  ; & lorlqiie  la 
cour  eut  fait  ceiTer  ces  diffolutions 
révoltantes , ces  maifons  devinrent 
un  afyle  honnête  pour  des  gens  oi- 
fifs , & un  lieu  de  délaffement  pour 
les  hommes  occupés.  Les  politiques 
s’y  entretenoient  de  nouvelles  ; les 
poètes  y récitoient  leurs  vers , Sc  les 
inollach:^,  leurs  fermons. 

Les  chofes  ne  fe  pafsèrent  pas  fi 
paifiblement  à Conlfentinople.  On 
n’y  eut  pas  plutôt  ouvert  les  cafés, 
qu’ils  furent  fréquentés  avec  fureur. 
D’après  les  repréfentations  du  grand 
Muphti , le  gouvernement  fît  fermer 
ces  lieux  publics  ; & l’ufage  de  cette 
liqueur  fut  interdit  dans  Tintérieiir 
des  familles.  Un  penchant  décidé 
triompha  de  toutes  ces  févérités  ; on 
continua  de  boire  du  café  , &c  même 
les  lieux  oii  il  fe  dlflribuoit  fe  trou- 
vèrent bientôt  en  plus  grand  nombre 
qu’auparavanr. 

Au  milieu  du  dernier  fiècle , le 
grand  vifir  Koproli  fe  tranfporta  dé- 
guifé  dans  les  principaux  cafés  de 
Conftantiriople  ; il  y trouva  une  foule 
de  gens  mccontens,  qui,  perfuadés 
que  les  affaires  du  gouvernement  font 
en  effet  celles  de  chaque  particulier , 
s’en  entretenoient  avec  chaleur , & 
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cenfuroient  avec  une  hardleffe  ex» 
trême  la  conduite  des  généraux  & 
des  minières.  Il  paffa  de-là  dans  les 
tavernes  oii  l’on  vendoit  du  vin  ^ 
elles  étoient  remplies  de  gens  fim- 
ples  , la  plupart  foldats , qui , accou- 
tumés à regarder  les  intérêts  de  f E- 
tat  comme  ceux  du  prince  qu’ils  ado- 
rent en  filence,  chantoienî  gaiement, 
parlaient:  de  leurs  amours,  de  leurs 
exploits  guerriers.  Ces  dernières  fo- 
ciétés  , qui  n’entraînent  point  d’in- 
convéniens  ,lui  parurent  devoir  être 
tolérées  ; mais  il  jugea  les  premières 
dangereufes  dans  un  état  defpotique  ; 
il  les  fupprima , ôc  perfonne  n’a  en- 
trepris depuis  de  les  rétablir. 

Dans  le  temps  précifément  qu’on 
formoit  les  cafés  à Condantinople  , 
on  en  ouvrit  à Londres.  Cette  nou- 
veauté y fut  introduite  en  1 6 5 1 , par 
un  marchand  nommé  Edouard , qui 
revenoir  du  Levant.  Elle  fe  trouva 
du  goût  des  Anglois  ; & toutes  les 
nations  de  l’Europe  l’ont  depuis 
adoptée. 

M.  Aubîet , à qui  nous  fommes 
redevables  de  VHiJloirc  da  plantes  de 
la  Guyane  françoife  y en  4 volumes 
in- n’efl  pas  d’accord  fur  ce  der- 
nier point  avec  M.  l’abbé  Ravnal,  îî 
dit  : on  a des  preuves  que  durant  le 
règne  de  Louis  XIII,  on  vendoit, 
fous  le  petit  châtelet  de  Paris  , de 
la  décoèfion  de  café , fous  le  nom  de 
cahové,  ou  cahovet. 

Il  paroit  , continue  M.  Aublet, 
que  le  premier  pied  du  café  qui  a été 
culré  au  jardin  du  Roi , y avoit  été 
rapporté  par  M.  Rtffons,  officier 
d’artillerie  ; mais  ce  pied  ayant  péri,. 
M.  Paneras  , bourgmefire  d’Amfler- 
dam  , envoya  en  1714  , un  pied  de 
café  à Louis  XIV  5 & il  fut  foigné  au; 
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jardni  royal  des  plantes  de  Paris.  Son 
hiftoire  eîl  inîéreffanîe  , parce  qu’il 
a été  le  père  des  premières  planta- 
tions de  café  dans  nos  îles  d’Améri- 
que. 

Dès  1716  5 de  {eunes  plants  élevés 
des  graines  de  ce  pied  , furent  con- 
fiés à M.  iiembery , médecin  pour  le 
tranfportde  nos  colonies  dans  les  An- 
tilles; mais  ce  médecin  étant  mort 
peu  de  temps  après  fon  arrivée,  cette 
tentative  n-^eiu  pas  le  fuccès  qu’on  en 
attendoit.  C’eli  à M.de  Declieux  que 
nos  îles  ont  l’obligation  d’avoir  formé 
de  nouveau , en  1 710 , le  projet  d’en- 
richir la  Martinique  de  cette  culture. 
On  doit  à fes  foins  la  réuffire  de  ce 
lecond  effai.  Ce  bon  citoyen,  pour 
îors  capitaine  d’infanterie  6c  enfeigne 
de  vaiifeaiî , s'étant  procuré  par  le 
crédit  de  M.  Chirac , médecin  , un 
jeune  pied  de  café , élevé  de  la  graine 
du  cafier,  donné  par  M.  Paneras,  6c 
coniervé  au  jardin  du  Roi , s’embar- 
qua pour  la  Martinique.  Il  fe  trouva 
(ur  un  vaiffeau  où  Teau  devint  rare  ; 
il  partagea  avec  fon  arbufte  le  peu 
d’eau  qu’il  recevoit  pour  fa  boifibn  ; 
& par  ce  généreux  facrifice  parvint 
à fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui 
avoit  été  confié.  Ce  plan  étoit  ex- 
trêmement foible , 6c  n’étoit  pas  plus 
gros  qu’une  marcotte  d’œiiieî.  Arrivé 
chez  moi , dit  M.  Declieux,  mon 
premier  foin  fut  de  le  planter  avec 
attention  dans  le  lieu  de  mon  jar- 
din le  plus  favorable  à fon  accroiffe- 
ment.  Quoique  je  le  gardaffe  à vue, 
il  penia  m’être  enlevé  pîufieurs  fois  : 
de  manière  que  je  fus  obligé  de  le 
faire  entourner  de  piquans , d’y 
établir  une  garde  jufqu’à  fa  matu- 
rité. Le  fuccès  combla  mes  efpéran- 
ces  ; je  recueillis  environ  deux  livres 
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de  graines , que  je  partageai  entre 
toutes  les  perfonnes  que  je  jugeai  les 
plus  capables  de  donner  les  foins 
ncceflaires  à la  prolpérité  de  ceîîe 
plante.  La  première  récolte  fe  trouva 
très-abondante;  par  la  fécondé,  on 
fut  en  état  d’en  étendre  prodigieule- 
menî  la  culture.  Ce  qui  lavorila  fin- 
gulièremenî  fa  multiplication  , c’eil 
que  deux  ans  après  tous  les  arbres  de 
cacao  du  pays  furent  déracinés,  en- 
levés 6c  radicalement  détruits  par  la 
plus  horrible  des  tempêtes.  C’efl  de 
la  Martinique  que  les  plants  de  café 
furent  envoyés  dans  la  iuiîe  à Saint- 
Domingue  ,à  la  Guadeloupe,  ôc  aux 
autres  îles  adjacentes. 

Ce  fut  à peu-prés  dans  le  même 
temps  que  le  café  fut  apporté  à 
Cayenne  en  T719.  Un  fugitif  de  la 
colonie  Françoife,  regrettant  ce  pays 
qu’il  avoit  quitté  pour  fe  retirer  dans 
les  établifiérnens  Hollandois  de  la 
Guyane  , 6c  délirant  revenir  avec 
fes  compatriotes,  écrivit  de  Surinam^ 
que  fi  on  vouloii  le  recevoir,  6c  lui 
pardonner  fa  faute  , il  apporteroit 
des  graines  de  café  en  état  de  ger- 
mer , malgré  les  peines  rigoureufes 
prononcées  contre  ceuxquil’ortoient 
de  la  colonie  avec  pareille  graine* 
Sur  la  parole  qu’on  lui  donna , il  ar- 
riva à Cayenne  avec  des  graines  ré- 
centes , qu’il  remit  à M.  d’Albon  , 
commilTaire  ordonnateur  de  la  ma- 
rine , 6c  qui  fe  chargea  de  les  élever. 
Ses  foins  furent  couronnés  par  le  lue- 
cès.  Les  fruits  que  produifirent  bien- 
tôt ces  arbres  furent  difiribués  aux 
habiîans , 6c  en  peu  de  temps  la  muU 
tiplication  fut  confidérable. 

La  compagnie  des  Indes,  établie  à 
Paris,  envoya  en  1717»  à l’île  de 
Bourbon  ; par  M»  du  Fougeret-Gre- 
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ïîier , capitaine  de  navire  de  Saint- 
Malo  , quelques  plants  de  café  moka , 
qui  furent  remis  à M.  des  Forges- 
Boucher , lieutenant  de  roi  de  cette 
ile.  il  paroît  qu’il  n’en  reftoit  en  1720 
qu’un  feul  pied , dont  le  produit  fut 
tel  cette  année-là,  que  l’on  mit  en 
terre  pour  le  moins  1 5,000  fèves  de 
café.  On  lit  dans  le  volume  de  Taca- 
démie  des  fciences  de  Paris,  année 
1715  , le  fait  fuivant.  Les  habitans 
de  File  de  Bourbon,  ayant  vu  par  un 
navire  françois  , qui  revenoit  de 
Moka  , des  branches  de  çafîer  ordi- 
naire , chargées  de  feuilles  & de 
fruits , ils  reconnurent  aufîi-tôt  qu’ils 
avoient  dans  leurs  montagnes  des  ar- 
bres tout  pareils,  & allèrent  en  cher- 
cher des  branches , dont  îa  compa- 
raifon  fiitexade;  feulement  le  café 
de  File  de  Bourbon  fut  trouvé  plus 
long , plus  menu  & plus  vert  que  ce- 
lui d’Arabie.  Et  voilà  comme  , par 
le  défaut  de  lumières,  on  va  cher- 
cher bien  loin  & à grands  frais  ce  qui 
nous  environne,  que  nous  foulons 
fouvent  aux  pieds. 

Il  feroit  k délirer  que  ceux  qui 
nous  ont  précédé  , euffent  eonfervé 
les  noms  des  perfonnes  qui  ont  en- 
richi leur  patrie  de  plantes  utiles.  Ces 
noms  feroient  plus  chers  à ceux  qui 
favent  apprécier  les  chofes,  que  ceux 
des  conquérans  qui  l'ont  dévadée  ou 
ruinée. 

CHAPITRE  U. 
^cfcrijyplon  du  Café  par  M,  de  Jufjleu» 

Cet  arbre  auquel  on  peut  donner 
le  nom  de  jafmïnutu  arahicum , lauri 
folio  cujus  femen  apud  nos  café  dki- 

( M.  y on-Liîinp  le  nomme  çofea 
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arahîca  , le  clafîè  dans  la  pentah^ 
drie  monogynie  ) donne  des  bran- 
ches qui  fortent  d’efpace  en  efpace 
de  toute  la  longueur  de  fon  tronc  , 
toujours  oppofées  deux  à deux  ÔC 
rangées  de  manière  qu’une  paire 
croife  l’autre.  Elles  font  fimple , ar- 
rondies , noiieiifes  par  intervalle  , 
couvertes  aufli  bien  que  le  tronc 
d’une  écorce  blanchâtre  , très-fine  , 
quife  gerce  en  fe  defféchant.  Le  bois 
ell  un  peu  dur,  & douceâtre  au  goût. 
Les  branches  inférieures  font  ordi- 
nairement firnples , & s’étendent  çlus 
horizontalement  que  les  fupérieiires 
qui  terminent  le  tronc  , lefquelles 
font  divifées  en  d’autres  plus  menues 
qui  partent  des  aiffelles  des  feuilles, 
& gardent  le  même  ordre  que  celles 
du  tronc.  Les  unes  & les  autres  font 
chargées  en  tout  temps  de  feuillles  en- 
tières fans  dentelures  ni  crenelures 
dans  leurs  contours , aiguës  par  les 
deux  bouts,  oppofées  deux  à deux  , 
6c  elles  refièmblent  aux  feuilles  de 
laurier  ordinaire  , avec  cette  diffé- 
rence qu’elles  font  moins  sèches, 
moins  épaiffes , ordinairement  plus 
larges,  plus  pointues  par  leur  extré- 
mité; elles  font  d’un  vert  gai  , lui- 
fant  en-defius,  vert  pâle  en-deflbus. 

De  Faifielle  de  la  plûpart  des  feuil- 
les naiffent  des  fleurs  jufqu’au  nom^ 
bre  de  cinq  , fouteniies  chacune  par 
un  pédunciile  court.  Elles  font  tou^ 
tes  blanches , d’une  feule  pièce  , à 
peu  - près  du  volume  6c  de  la  figure 
de  celles  du  jafmin  d’Efpagne,  ex- 
cepté que  le  tuyau  efl  plus  court , &C 
que  les  découpures  en  font  plus 
étroites  , 6c  font  accompagnées  de 
cinq  étamines  blanches , à fommet$ 
jaunâtres  ; au  lieu  qiFil  n’y  en  a que 
deux  d^ans  nos  jafminç.  Ces  étamine 
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débordent  le  tuyau  de  leur  fleur  , Sc 
entourent  un  itile  fourchu  qui  iur- 
iiiOnce  l’embryon  , ou  piflil  placé 
clans  le  fond  du  calice  vert , à qua- 
tre pointes  , deux  grandes  ëc  deux 
petites , dilpofées  alternativement. 
Ces  fleurs  palTent  fort  vite  , onî 
une  odeur  douce  6c  agréable.  L’em- 
bryon ou  jeune  fruit , qui  devient  à 
peu  près  de  lagrofléur  oc  de  la  figure 
d’un  bigarreau  , fe  termine  en  om- 
bilic , éc  eil  d’un  vert  clair  d’abord , 
puis  rougeâtre  , enUiite  d’un  beau 
rouge  y 6c  enfin  rouge  oblcur  dans 
fa  parfaite  maturité.  Sa  chair  efl  glai- 
feule  & d\in  goût  déiagréable  , qui 
fe  change  en  celui  de  nos  pruneaux 
noirs  fecs  lorlqu’elle  eû  defiéchée  ; 
6c  la  groffeur  de  ce  fruit  fe  réduit 
alors  en  celle  d’une  baie  de  laurier. 
Cette  chair  fert  d’enveloppe  à deux 
coques  minces,  ovales  , étroitement 
unies,  arrondies  fur  leur  dos  , apla- 
ties par  i’endroit  ou  elles  le  joignent , 
de  couleur  d’un  blanc  jaunâtre  , & 
qui  contiennent  chacune  une  femence 
caileuic,  pour  ainfi  dire  ovale,  voû- 
tée fur  ion  dos  , plate  du  côté  op- 
pofé,  creufée  dans  le  milieu , & dans 
toute  la  longueur  de  ce  même  côté , 
d’un  iilion  profond. 

A Batavia  6c  en  Arabie  , cet  arbre 
s’élève  beaucoup  , 6c  fon  tronc  efl 
toujours  mince  , proportion  gardée 
avec  fa  hauteur.  Il  efl  prefque  pen- 
dant toute  l’année  chargé  de  fruits 
& de  fleurs. 

CHAPITRE  î I L 

De  fa  culture^ 

On  publia  en  1775  une  lettre  fur 
la  culture  du  café  adreffée  à M.  le 
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Monmer , 6c  fans  nom  d’auteur.  C’eR 
d’après  cet  ouvrage  G[ue  nous  allons 
parler  6c  en  donner  le  précis. 

On  a été  long-temps  en  ufage  , 
dans  File  de  Bourbon  , de  prendre 
dans  les  cafèteries  les  jeunes  plants 
qui  naiflenî  des  fruits  tombés  : c’eff 
un  abus,  6c  l’expérience  a prouvé 
que  ces  plants  languifTent  pendant 
long- temps  après  leur  tranlplanta-^ 
tion. 

Les  femis  doivent  être  faits  eti 
plein-champ , après  avoir  donné  à la 
terre  qu’on  leur  defline  pliifieurs  fa- 
çons , 6c  l’avoir  engraifïëe , non  pas 
avec  du  fumier  , mais  avec  du  ter- 
reau. 

Ce  terrain  fera  difj:)ofé  en  planches^, 
fur  leiquelles  feront  tracés  des  filions 
d un  demi-pouce  de  profondeur,  &C 
efpacés  de  iept  à hinL, 

On  jettera  dans  ces  filions  le  fruit 
dépouillé  de  fa  coque , & non  pas  de 
fon  enveloppe  coriace.  Chaque  graii> 
fera  éloigné  de  fon  voifin  de  trois 
pouces  de  diflanee,  & recouvert  de 
terre.  Il  efl  important  de  choifir  les 
graines  bien  mûres  6c  fraîches  ; dès 
qu’elles  lont  defléchées  elles  ne  lè- 
vent plus. 

Pour  enlever  la  pulpe  , lés  nègres 
convalelcens  ou  infirme  paflênt  un 
cylindre  de  bois  fur  la  cerife  lorC 
qu’elle  efl  rouge.  Il  écrafe  la  pulpe  6C 
la  fépare  du  grain. 

Les  graines  deflinées  à être  plan- 
tées ne  doivent  pas  refler  amoncelées- 
pendant  long-temp^  ; la  pulpe  fer- 
menteroit  , 6c  la  fermentetion  nui- 
roiî  au  germe»  A melure  que  le  graine 
efl  dépouillé  de  la  pulpe  , il  efl  mis 
dans  de  la  cendre  , qui  s’attache  à 
l’enveloppe  de  la  fève  par  Tinter- 
mède  du  fue  vifqueux  fourni  par 
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pulpe,  & cette  cendre  empêche  que 
les  graines  ne  fe  collent  les  unes 
contre  les  autres  , ce  qui  facilite  les 
femailles. 

Quelques  cultivateurs  ont  penfé 
qu’il  éîoit  plus  à propos  de  planter 
les  graines  entières;  c’eft*à"dire , 
avec  leur  pulpe.  Lorfque  la  pulpe  fe 
defféche  en  terre  , elle  met  un  obf- 
tacle  è la  fortie  du  germe.  Il  arrive 
ordinairement  que  Tune  des  deux 
fèves  , renfermées  dans  l’enveloppe 
commune,  germe  avant  l’autre.  Les 
deux  feuilles  féminales  font  renfer- 
mées dans  l’enveloppe  coriace,  qui 
eft  particulière  à chaque  fève  ; la  tige 
qui  vient  de  naître  porte  cette  enve- 
loppe avec  les  feuilles  , & pouffe  le 
grain  lui-même  hors  de  terre.  Mais 
comme  l’enveloppe  commiim^  parti- 
culière à chaque  fève  , eff  contenue 
dansl’enveloppe  commune  aux  deux 
fèves  , il  réfulte  néceffairement  de 
trois  chofes  l’une;  ou  que  la  tige  ten- 
dre du  plant  n’a  pas  affez  de  force 
pour  foulever  le  poids  de  la  fécondé 
fève  de  de  la  pulpe  , indépendam- 
ment de  la  terre  qui  les  recouvre  , 
alors  le  plant  périt  ; ou  bien  fi  un 
vent  trop  fort  agite  cette  maffe  fans 
dèfenfe , il  caffe  la  tige  encore  ten- 
dre ; enfin , fi  la  fécondé  graine , 
dont  la  germination  a été  tardive  , 
eff  pouffée  fur  terre  , elle  s’y  deffe- 
che  & périt  par  l’aèlion  du  vent  &: 
du  foleil. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour 
faire  les  femis , eff  celle  des  mois  de 
mars , avril , mai  & juin  , parce  que 
les  plants  qui  en  proviennent  n’ont 
à fupporter  que  la  chaleur  du  foleil 
d’hiver  de  ces  cantons  ; ëc  font  par 
conféquent  déjà  affez  forts  , lorfque 
les  ardeurs  de  l’été  fe  font  fentir  ; 
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tandis  que  les  plants  qui  nalffent  en 
décembre  & en  janvier  font  expo- 
fés  aux  chaleurs  les  plus  fortes  dès 
le  moment  de  leur  naiffance  , ce  qui 
en  fait  périr  beaucoup. 

Il  eff  très-effentiel  de  ne  laiffer  au- 
cune mauvaife  herbe  ; leur  arrachis 
fe  fait  au  pic , ëc  non  à la  pioche  , 
parce  que  le  peu  de  diffance  entre 
les  rayons  ne  permet  pas  ce  genre 
de  travail. 

Les  femis  de  café  doivent  être  ar- 
rofés,  non-feulement  pourles  garan- 
tir des  féchereffes  , mais  pour  accélé- 
rer leur  végétation.  Les  arrofemens 
du  foir  font  préférables  à ceux  du 
matin  ëc  de  la  journée.  Si  on  eff  près 
d’une  rivière  , on  peut  faire  courir 
l’eau  près  des  plates-bandes , qui  doi- 
vent être  dans  ce  cas  très-étroites  , 
pour  qu’elles  puiffent  être  humeêlées 
entièrement  par  l’eau  courante.  Pour 
arrofer  par  irrigation  , on  difpofe  les 
fentiers  de  manière  qu’ils  foient  plus 
élevés  qu’elles , ëz  on  fait  couler  l’eau 
dans  celles-ci  ; ou  bien  on  fe  con- 
tente d’élever  feulement  les  bords 
d’un  carré , ëz  on  l’inonde  tout  à la 
fois  , ayant  attention , dans  l’un  ëc 
l’autre  cas  , que  les  plants  ne  foient 
point  fubmergés.  La  troiffème  ma- 
nière d’arrofer , confifte  à difpofer  les 
plates-bandes  de  façon  qu’elles  foient 
un  peu  plus  élevées  que  les  fentiers 
qui  les  féparent.  On  conduit  le  filet 
d’eau  dans  le  premier  fentier , à l’ex- 
trémité duquel  on  met  un  peu  de 
terre  pour  arrêter  l’eau  ; des  enfans 
entrent  dans  ce  fentier  , ëz  avec  des 
calebaffes  ils  la  répandent  fur  les  pla- 
tes-bandes , à droite  ëz  à gauche , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  hu- 
meêlées.  Les  deux  premiers  moyens 
font  les  plus  prompts  ëz  les  plus 
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fiiclles , mais  pas  auffi  avantageux  que 
le  troifième.  Si  le  terrain  de  la  çafé- 
îene  efl  trop  humide,  le  plant  jaii~ 
Bit,  la  végétation  eft  lente  , & il  eft 
peu  propre  à la  traniplatation. 

Î1  arrive  prefque  toujours  que  les 
^^c>Ions  manquent  de  plant  pour  ache- 
ver leurs  iranfplanîaîïons>  Ce  défaut 
retarde  leurs  travaux  & recule  leur 
récolte.  Oo  fent  tous  les  inconvé- 
niens  qui  réfultent  d’en  aller  cher- 
cher fort  loin  , èl  du  changement  de 
terrain  ; il  vaut  donc  mieux  avoir 
des  milliers  de  plants  de  trop  dans 
fes  pépinières  , que  d’en  manquer. 

lleû  néceilaire  de  faire  des  fernis 
tous  les  ans , afin  de  remplacer  les 
fujets  qui  ont  péri  par  les  coups  de 
foleil , les  fécherefies  , les  gros  vers , 
les  poux  alTez  connus  dans  nos  îles , 
es  araignées  , qui  détruifent  aflez 
fouvent  les  arbres  les  plus  vigoureux 
dans  les  cafèteries  , mais  fur  » tout 
dans  les  premières  années  de  leur 
Iraniplantation. 

Les  fernisdonnent  quelquefois  des 
^ variétés,,  & il  peut  en  réfuir er  des 
découvertes.  Les  deux  petits  cafés  , 
confondus  à Bourbon  fous  les  noms 
^ adon  , ^oden  ou  à^ouden  , dont  la 
qualité  efi  fiipérieure , ne  font  que 
des  variétés  que  l’on  doit  vraifembla- 
blement  à la  culture.  Si  on  déiire 
jîiiiitiplier  les  variétés  que  Ton  ob- 
tient par  ce  moyen,  il  faut  employeur 
îa  grefie. 

il  a paru  depuis  quelques  années 
un  petit  fearabée  noir  qui  ronge  les 
feuilles  des  cafés.  Cet  infeéle  efi  plus 
à craindre  dans  les  pépinières  que 
dans  les  cafèteries  formées,  il  y a 
îieu  de  croire  qu’il  a éîé  apporté  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  holian- 
dois  mettent  le  hoir  , fur  les  arbres 
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des  cornets  de  papier  ou  de  feuilles, 
dans  lefquels  ces  infeéies  vont  fe  ni- 
cher en  foule  pendant  la  nuit.  On 
retire  les  cornets  de  grand  matin , & 
Ton  détruit  tous  les  fearabées  qiuls 
contiennent.  On  peut  joindre  à cette 
méthode  celle  de  fecouer  les  arbres  ; 
cesinfeéles  tombent  par  terre,  & oîi 
les  tue. 

Un  autre  infeéle  blanc , qifon 
nomme  fou  à l’île  de  France , s^’atta- 
che  aux  branches , aux  feuilles  & 
même  aux  racines  des  cafés  ; il  les 
fait  languir,  & on  ne  voit  guère  de 
ces  poux  que  dans  les  femis  qui  font 
placés  dans  des  terrains  fecs  Ôc  arides. 
Lorfqu’on  les  arrofe  fouvent , il  ne 
par  oit  plus  de  poux. 

On  a effayé  de  former  des  cafète- 
ries en  plantant  des  graines  dans  les 
champs.  Ce  moyen  ne  peut  avoir  du 
fuccès  que  dans  les  quartiers  plu- 
vieux; cependant , comme  les  cafés 
qui  n’ont  pas  été  traofplantés  con- 
ferventleur  pivot , iis réfifient  mieux 
aux  ouragans. 

Soit  qu’on  plante  le  café  de  grai- 
nes pour  relier  en  place  , foit  qu’on 
le  tranfplante , on  ne  doit  cultiver 
dans  le  même  champ  que  du  maïs  & 
des  petits  pois , en  éloignant  ceux-ci 
des  plants , ôc  en  ramant  les  autres  , 
pour  qu’lis  ne  cherchent  point  à s’at- 
tacher aux  cafés  ; encore  ne  doit-on 
le  faire  que  pendant  les  deu^  pre- 
mières années,  après  lefquelles  on  ne 
doit  rien  cultiver  du  tout  parmi  les 
cafés.  Les  pois  du  Cap  font  fujets  aux 
poux  , & les  communiquent  aux  ar- 
bres. Vamhravadè  lui-même,  arbrif- 
feau  légumieux  , dont  on  fait  tant 
de  cas  à Bourbon , eft  également  fu- 
jeî  aux  poux;  & c’efi:  peut-être  à l’a- 
fage  ou  l’on  eft  dans  cette  île  d’abri- 
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ter  les  jeunes  cafés  avec  cet  arbrif- 
feaii , que  les  colons  doivent  la  ruine 
de  leurs  cafèteries  par  ces  Infeéles. 

La  faifon  la  plus  avantageuié  pour 
îranfplanîer  les  plants  de  café  ^ eil 
èelle  des  rtois  de  juin  , juillet  dz 
août  ; c’eft  alors  qifils  ont  en  géné- 
ral le  moins  de  fève  ; dû  c’efl;  aulTl 
le  temps  le  plus  froid  de  l’année  dans 
ces  climats.  Si  on  avoit  dans  fes  pé- 
pinières une  quantité  iiirabondanîe 
de  plants,  on  poiirroit  tenter  la  tranf- 
plantation  dans  la  faifon  des  pluies, 
c’eil-à-dire , dans  les  mois  de  jan- 
vier , février  6c  mars. 

Il  y a deux  façons  générales  de 
tranfplanter  le  café  ; Tune  qui  eil  la 
plus  fure  &L  la  plus  profitable  , mais 
la  plus  longue  & la  plus  laborieufe  , 
efl  de  le  trafplanter  avec  fa  motte 
de  terre.  .C’eû  la  plus  fure  , en  ce 
quêtons  les  plants  réufTiffent  en  gé- 
néral • & e’efl:  la  plus  profirable  pour 
deux  raifons  : i®.  il  faut  une  quan- 
tité bien  moindre  de  plants  , puif- 
qu’ils  font  moins  fujets  à périr  : 2®. 
ils  ne  fouffrent  point  de  la  tranfplan- 
tation  5 & par  eonféqiient  leur  végé- 
tation n’en  eft  point  ouprefque  point 
ralentie.  Pour  cette  méthode  , on  fe 
fert  d’un  déplantoir,  qui  enlève  faci- 
lement le  plant  avec  la  motte  , & on 
coupe  l’extrémité  du  pivot  quand  il 
dépaffe.  On  mêle  du  terreau  ou  de  la 
meilleure  terre  des  environs  dans  le 
trou,  6c  on  le  remplit.  Si  la  terre  des 
femis  efl  trop  fèche , il  faut  l’arrofer 
quelque  tem  ps  auparavant  le  moment 
de  la  tranfplantation. 

La  fécondé  méthode  confifle  à en- 
lever les  plants  à nu,  c’efl-à-dire  , 
* fans  prendre  la  peine  de  conferver 
leurs  mottes  de  terre;  mais  avant  de 
traiter  de  cette  tranfplantation  ^ il 
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convient  de  parler  du  terrain  propre 
à une  cafèterie. 

Les  terres  fortes  , marécageufes  ,, 
marneiifes  , argileufes  doivent  être 
rejetées  ; les  cafés  aiment  les  terres 
légères , les  rocailles  , les  pierres  6c: 
la  grande  chaleur.  S’ils  paroiffent  plus 
vigoureux,  Sc  profpèrent  mieux  clans 
les  quartiers  pluvieux,  ils  n’ont  pas 
l’avantage  de  la  quantité,  6>C  fur-tout 
de  la  qualité.  Les  terres  rouges  a Hie 
de  France,  mêlées  de  pierres,  &C  de 
groffes  pierres  , font  en  général  les 
plus  propres  à la  plantation  des  cafè- 
teries. Dans  les  quartiers  fecs  , ils  ne 
réuffiilent  pas  dans  les  terres  rouges 
franches  &c  profondes  ; elles  fe  def- 
fèchent  trop  promptement.  Dans  les 
quartiers  pluvieux , ils  réufîiiTent 
dans  les  mêmes  terres.  Les  terres 
noires  qui  couvrent  la  glaife  , à trois 
ou  quatre  pouces  de  profondeur  , ne 
conviennent  pas  aux  cafés. 

Quelques  particuliers  forment  leur 
cafèterie  par  petits  champs  au  milieu 
des  forêts  ; & l’on  a remarqué  que 
les  cafés , placés  le  long  des  bois  abri- 
tés du  foleil  levant  3c  des  vents  gé- 
néraux , venoient  plus  promptement^ 
Sc  étoient  plus  beaux  que  les  autres», 
La  beauté  eft  illuioire  ; ils  rappor- 
tent moins  que  les  autres  , Sc  leurs 
fruits  font  d’une  qualité  bien  plus 
inférieure.  Les  cafés  veulent  le  foleil 
Sc  l’air , fans  cela  point  de  récoltes 
abondantes  , point  de  fruits  parfu- 
més. Il  vaudroit  donc  mieux  donner 
aux  champs  des  cafés , dans  les  quar- 
tiers fecs  , la  figure  d’un  parallélo- 
gramme étroit  , alongé  , enfermé 
dans  la  forêt,  de  façon  qu’il  préfentât 
les  grands  côtés  à l’efl , Sc  qu’il  s’é- 
tendit du  nord  au  fud.  Il  faudroir  pra- 
tiquer de  cent  cinquante  en  cent  cia- 
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’quante  tolfes  des  allées  droites , lar- 
ges, qui  partageroient  le  parallélo- 
gramme en  plüiieurs  autres , & qui 
îraverferoient  les  deux  lificres  des 
bois  oppofés , & la  plantation  elle- 
même.  Pour  éviter,  en  partie,  les 
effets  des  vents  du  nord  & du  fud, 
qui  enfileroient  toute  la  plantation  , 
il  feroit  à propos  de  planter  des 
arbres,  foit  alignés,  foiî  en  charmilles 
dans  toutes  ces  allées  , qui  devien- 
droient  elles-mêmes  un  objet  d’agré- 
ment & d’utilité  , tels  que  le  man- 
guier , le  bois  noir,  le  margozier , îe 
lilas  de  Chine  , le  badonier,  & fur- 
tout  pour  les  quartiers  pluvieux,  le 
cannellier  de  Cochinchine  , qui  don- 
neront de  i’abri  ,.dès  la  cinquième  , 
fixième  feptième  année.  Les  allées 
procurent  un  libre  courant  d’air  , fa- 
vorable à la  végétation;  les  moiive- 
mens  de  cet  air  font  modérés  dans 
les  temps  orageux  ; enfin , elles  faci- 
litent le  traniport  des  fruits  dans  les 
temps  de  la  récolte. 

Dans  les  quartiers  pluvieux  , on 
feroit  mieux  de  donner  plus  de  lar- 
geur au  parallélogramme  & éloigner 
les  allées  davantage  entr’eiies,  Iln’eff 
pas  rare  d’y  voir  des  cafés  pouffer 
avec  la  plus  grande  vigueur  , & périr 
fubitement  comme  étouffe  par  l’a- 
bondance de  fève  -,  les  faignées  faites 
au  fol  y deviennent  plus  ou  moins 
indilpenfables. 

L’opinion  générale  dans  les  îles  de 
France  de  Bourbon,  eft  que  l’on 
doit  placer  les  plants  de  café  à fept 
pieds  6c  demi  de  diffance  en  tout 
ieiis  ; mais  cette  diftance  doit  cepen- 
dant être  fubordonnée  à la  nature  du 
îol  , & à la  force  qu’il  donne  à la 
végétation. 

La  tr  an  [plantation  exigeà  peu-près 
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les  mêmes  précautions  dans  tous  les 
quartiers  ; 6c  elles  font  plus  nécef- 
fairesdansles  quartiers  fecs  que  dans 
les  autres. 

On  commencera,  s’il  eff  poffible, 
par  préparer  d’avance  les  trous  deffi- 
nés  à recouvrir  les  plants.  L’influence 
de  l’air  rendra  meilleure  la  terre  des 
fonds  de  ces  trous.  Dans  les  quartiers 
fecs  , il  faut  profiter  des  jours  plu- 
vieux pour  ouvrir  les  trous  ; & ils 
doivent  y être  moins  larges  que  dans 
les  quartiers  humides,  puifque  dans 
ces  derniers  les  arbres  y deviennent 
plus  vigoureux.  Dans  les  terres  nou- 
vellement défrichées,  les  trous  doi- 
vent y être  plus  confidérables , parce 
qu’elles  fe  trouvent  remplies  de  groL 
fes  6c  de  petites  racines  d’arbres , 
qu’il  importe  d’enlever.  Elles  fervent 
de  pâture  aux  vers  blancs,  qui  atta- 
quent enfiiite  celles  du  café , 6c  fur- 
tout  le  pivot,  6c  font  périr  l’arbre» 

On  a remarqué  que  les  vers  b'ancs 
attaquoient  de  préférence  les  taka- 
makas  6c  les  palmiffes.  îl  faut  donc 
avoir  attention  de  brider  les  tiges  de 
ces  deux  arbres,  & même  leur  tronc» 
Lorfqii’on  fera  îe  défrichement , on 
arrangera  le  bûcher  fur  les  troncs  de 
ces  arbres,  6c  on  y mettra  le  feu. 

Le  choix  des  plants  eff  très-impor- 
tant pour  la  tranfplanîation  ; quel- 
ques-uns penfent  que  ceux  de  cinq 
à fix  pouces  étoient  préférables  ; 6c 
l’expérience  a prouvé  que  les  plants 
forts  réufîiffent  mieux.  Les  plants  de 
deux  à trois  ans  réuffiffent  mieux  à la 
tranfplanîation  ; mais  elle  feroit  lon- 
gue ôc  difpendieufe. 

Il  y a trois  précautions  effentielles 
à prendre  dans  la  tranfplanîation  ; la 
première  eft  d’enlever  les  plantsavec 
le  plus  de  racines  qu’on  le  pourra.  La 

y V V ^ 
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fe.-onde  efl:  de  couper  le  pivot  en  bec 
de  iliue  fur  le  lieu  de  la  tranfplanta- 


îion  5 & la  tete  du  plant.  Cette  der- 
nitre  opération  u’efl  pas  adoptée  de 
tous  les  colons  , ôc  ils  ont  tort.  La* 
troifième , après  avoir  coupé  les  deux 
extrémités  du  plant  , on  le  prélen- 
îera  dans  le  trou  ^ on  y ramènera  peu 
à peu  la  terre,  non  celle  que  l’on  en 
aura  tirée,  mais  celle  qui  ie  trouve 
aux  environs  fur  la  fuperficie  du  ter- 
rain , parce  que  c’eld  la  meilleure  ; 
6l  on  foulera  doucement  avec  la 
main  dans  le  trou  & contre  les  raci- 
nes , à mefure  qu’on  mettra  de  la 
terre  , ayant  foin  de  bien  étendre 
les  racines , de  prendregarde  qu’elles 
ne  (oient  pas  rarnaffées  en  paquets, 
ou  prefîees  contre  le  pivot.  On  fera 
bien  de  mêler  avec  cette  terre  du  ter- 
reau ou  de  la  cendre. 


Lorfqu’immédiatement  après  la 
tranfplantation , il  fur  vient  un  foleil 
ardent  qui  dure  plufieurs  jours  , on 
doit , au  moins  une  fois , faire  arro- 
l'er  les  plantes. 

Les  foins  qu’exigent  les  cafés  une 
fois  plantés  , jufqa’au  temps  de  la  ré- 
colte 5 confiftent  principalement  à 
entretenir  ie  terrain  bien  net,  fur- 
îout  au  pied  des  cafés.  Ils  deviennent 
jaunes  & languifîans  dès  qu’ils  font 
gagnés  par  les  herbes.  On  efl  affez 
généralement  dans  l’ufage  de  brûler 
toutes  les  mauvaifes  herbes , après 
qu’on  les  a arrachées , parce  qu’on 
^^'eflapperçu  qu’elles  pouffoientpref- 
que  toutes  fur  le  terrain  oû  on  les 
avoiî  difperfees  quand  il  furvenoit 
de  la  pluie.  Il  eû  plus  avantageux 
d en  tirer  parti  en  les  étendant  aux 
pieds  des  cafés  pour  engraiffer  la 
terre  ; par  ce  moyen  , il  n’en  croîtra 
point  de  nouvelles  pendant  long- 
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temps  fous  celles  qui  font  entafTées  J 
mais  il  faut  qu’elles  forment  un  lit 
allez  épais  : d’ailleurs  on  aura  moins 
à faire  dans  le  fécond  binage  , qui  ^ 
pour  lors  , n’tfl  plus  auffi  preffé , ni 
aufTi  efléntiel  qu’éîoit  le  premier. 
Pourvu  que  les  jeunes  cafés  ne  foient 
pas  étouffés , on  doit  peu  s’inquiéter 
de  tout  ce  qui  croîtra  dans  les  in- 
tervalles laiffés  entr’eiix  ; & on  éten- 
dra , au  pied  des  cafés  , toutes  les 
produdlions  qu’on  cultivera  dans  la^ 
cafèterie. 

Toutes  les  fois  qu’on  nettoiera  le 
terrain,  on  arrachera  les  herbes  avec 
la  main  , plutôt  qu’avec  la  pioche 
qui  couperoit  les  racines  capillaires 
qui  partent  du  collet  de  la  plante  , 
à moins  que  les  plantes  ne  foient  te- 
naces &c  trop  enracinées. 

La  glalfe  , les  dépôts  de  rivières  ^ 
font  les  meilleurs  engrais  pour  les 
quartiers  fecs.  Dans  ces  mêmes  quar- 
tiers , on  doit  détruire  toutes  les 
branches  gourmandes , elles  affament 
les  bonnes  branches.  Dans  les  ter- 
rains humides  , ces  gourmands  font 
moins  à redouter. 

Lorfqu’on  trouvera  fur  les  arbres 
du  bois  mort,  ou  des  branches  ver- 
tes à demi-rompues  5 on  les  taillera 
dans  le  vif,  & on  appliquera  fur  la 
plaie  de  la  terre  huniecféé 

Dès  qu’un  arbre  de  café  jaunit  par 
les  feuilles,  c’eff  une  preuve  qu’il  ell 
malade.  Il  faut , dans  ce  cas^  fcuiller 
la  terre  au  pied  de  l’arbre,  &c  cher- 
cher fl  les  racines  , & fur-tout  fî  la 
partie  pivotante,  qu’on  lui  a laiffée , 
ne  font  pas  attaquées  par  quelque 
ver.  Quelquefois  les  racines  font  dé- 
vorées par  les  poux  blancs  ; la  terre 
réduite  en  boue  , les  tue , en  frottant 
la  partie  affeôlée.  Dans  ce  cas,  com^me 
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clans  le  preirier , il  con^vienî  ue  chan- 
ger la  plus  grande  partie  de  la  terre 
qui  entoure  l’arbre  ^ & de  lui  en  lubf- 
îituer  de  nouvelle  , mêlée  de  cendre 
& de  terreau  ; enfin  ^ arroier  aiirii- 
tôt  après  5 fi  le  terrain  efl  lec. 

Si  ce  moyen  ne  ranime  pas  l’arbre 
languifiantj  il  convient  de  le  rece- 
per.  Il  pouiiera  plufieurs  rejetons; 
6c  quand  ils  feront  bien  alTurés  , on 
les  coupera  tous , en  ne  conlervant 
que  le  plus  fort  ; cependant  il  ne  faut 
pas  tous  les  abattre  le  rnêine  jour  ^ 
iTiais  fiiccellivement  6c  à plufieurs 
jours  de  diftance.  Si  le  recepage  ne 
réuilit  pas  , c’cfl  le  cas  d’arracher 
Farbre  , de  faire  un  nouveau  trou 
plus  grand  6c  plus  profond  que  le 
premier,  d’en  changer  la  terre  ; enfin, 
de  laiiTer  ce  trou  evpoie  au  loleil  & 
aux  pluies  pendant  plidieurs  mois. 

Lorfqu’on  voit  des  poux  lur  les 
branches,  fur  les  feuilles  6c  fur  les 
fruits  du  café  , on  doit  préiumer  que 
les  feuilles  en  font  également  atta- 
quées ; on  piochera  aux  pieds  , on  y 
jettera  beaucoup  de  cendre  & de  ter- 
reau , & on  frottera  Ies,racines  6c  les 
branches  avec  de  la  boue  , ainfi  qiul 
a été  dit  plus  haut. 

Les  cafés  font  quelquefois  affeüés 
d’une  maladie  fingulière.  Les  feuilles , 
les  branches  , 6c  fouvent  même  lès 
fruits  , font  en  grande  partie  cou- 
verts d’une  matière  noire  qui  s'y  fige 
6c  fe  defsèche.  L’évaporation  de  îa 
^féve  en  ell  interceptée.  Les  arbres 
âgés  font  plus  fujets  que  les  jeunes 
à cette  maladie  5 qui  n’eft  pas  foit 
nuifible. 

On  efl  dans  l’ufage  à Bourbon  6c 
même  à l’île  de  France  , de  ne  pas 
relever  les  arbres  renverfés  par  les 
ouragans.  On  fe  contente  de  ch^uf- 
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fer  a la  hâte  les  racines  découvertes* 
Ces  arbres  poiiilent  des  branches 
gourmandes  qui  s’élèvent  peri^endi- 
ciilaireraenî.  On  lafffc  proipérerune 
ou  deux  de  ces  branches , 6c  on 


coupe  le  reire.  La  plupart  de  ces  ar- 
bres périilénî , quoiqifon  air  beau 
cbaufler  leurs  racines.  Sbl  fiirvienî 
un  fécond  ouragan  , la  cafèterie  eft 
perdue.  La  meilleure  méthode  tTî  de 


le  hâter  de  relever  les  arbres  ren- 


verfés , 6c  de  chaufier  avec  foin  Ceux 
qui  font  fur  pied  aulTiîôî  après  fou- 
raoan. 

O 

L’üfage  a prévalu  d’éîêter  les  ar- 
bres après  trois  ans  de  îrarifplanta^- 
îion  , afin  que  leurs  branches  s'éten- 
dent davantage  , 6c  que  la  récolte 
foit  plus  facile;  mais  il  ne  fufiir  pas 
d’éîêter  l’arbre  une  feule  fois.  Quand 
on  a coupé  le  iommerde  la  tige  qui 
s’élève  perpendiculairement  , il  fort 
deux  jets  droits  imniéd’-aîement  aii- 
dcffus  des  deux  dernières  branches 
latérales  qu’on  a confervées  : ces 
deux  jets  torment  deux  nouvelles 
tiges;  & celles-ci,  à la  longue,  s’é* 
lèvent  îrês-hauî , au  point  qu’on  ne 
peut  atteindre  avec  la  main  le  fruit 
C|ui  croit  fur  les  branches  du  fom- 
met.  11  faudra  encore  recouper  ccs 
deux  jets , & comme  ils  feront  rem- 
placés par  d’autres,  on  coupera  an- 
nuellement les  jets  perpendiculaires 
qui  partiront  du  î roue;  par  ce  moyen, 
on  viendra  à bout  de  tenir  l’arbre  â 


la  même  hauteur , ainfi  qu’on  le  pra- 
tique pour  les  haies  qu’on  eÜ  obligé 
de  railler  fans  ceffe  , quand  on  veut 
les  tenir  au  même  niveau.  La  meil- 
leure faifon  de  pratiquer  la  taille  ^ 
efl  celle  des  mois  de  mai  & de  juin 
c’efl  alors  que  les  cafés , en  général  ^ 
ont  moins  de  fève. 


Il  efl  hors  de  doute  que  Tarbre 
auquel  on  lailTeroit  prendre  fou  ac- 
croiffement  5 donnerolt  des  fruits  de 
meilleure  qualité  que  l’arbre  étêté  ; 
mais  les  derniers  font  moins  expofés 
aux  ouragans , & leur  récolte  plus 
facile.  Les  arbres  livrés  à eux-mêmes 
font  plus  précoces. 

Lorfque  les  cafés  font  fur  le  retour, 
qu’ils  portent  du  bois  mort  & don- 
nent peu  de  fruits  , il  faut  alors  les 
récéper  tous  , le  plus  près  de  terre 
que  l’on  pourra  , dans  les  mois  de 
juin  , de  juilleî  & d’août , en  inême 
temps  labourer  les  pieds  , & y 
mettre  de  l’engrais.  Ces  arbres  font 
en  bon  rapport  environ  pendant  qua- 
rante ans. 

La  récolte  dédommage  le  culti- 
vateur de  fes  peines  ; & les  foins 
qu’ede  exige  fe  rédiiifent  à cueillir 
le  grain  dans  fa  parfaire  maturité; 
elle  fe  connoît  à la  couleur  de  la 
cerife.  Quand  elle  efl  d’un  rouge 
bien  foncé  5 & qu’elle  commence  à 
brunir,  il  e{l  a^t>rs  temps  de  la  cueillir. 
Cependant  c^  u’eft  pas  la  marche 
que  l’on  fuit;  on  cueille  mal  à propos 
le  grain  mûr , ^ celui  qui  ne  l’eÛ: 
pas. 

La  manière  de  delTécher  les  ce- 
rlfes  n’efi:  point  indifférente.  On  fe 
contente  , dans  nos  colonies  , de  les 
deflécher  à l’air  &c  ait  foleil  ; dans 
quelques-unes  on  bat  la  terre  avec 
des  demoîfelies,  & l’on  étend  toutes 
les  cerifes  du  café  fur  cette  aire, 
d’autres  y répandent  un  peu  de 
cendre  , ou  bien  les  jettent  fur  le 
gazon.  La  terre  communique  affez 
fouvent  au  grain  une  odeur  défa- 
gréable.  Les  colons  aifés  font  paver 
leur  aire , en  lui  donnant  un  peu  de 
pente  pour  récpulement  des  eaux  ; 
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cette  méthode  efl  préférable  aux" 
autres. 

On  étend  le  café  fur  l’aire  tous 
les  matins , & le  foir  il  efl  mis  en 
tas , recouvert  avec  des  nattes  faites 
de  feuilles  de  voakas  , afin  de  le 
garantir  pendant  la  nuit  de  la  pluie, 
qui  retarde  la  defîiccation.  Cet  ufage 
a un  grand  inconvénient  ; le  café  en 
tas  fermente , fa  defîiccation  efl  plus 
lente  , & nuit  à la  qualité  de  la  fève  ; 
il  vaiidroit  mieux,  fur*tout  dans  les 
quartiers  fecs , laifier  les  grains  épars 
lur  l’aire  j les  couvrir  de  nattes  pen- 
datU  la  nuit , &c  dans  le  jour  s’il 
furvienî  de  la  p nie.  On  a l’attentmn 
de  paffer  fouvent  le  râteau  fur  les 
tas  de  café,  afin  que  tour  à tour  les 
grains  (oient  expofés  au  foleil.  De 
toutes  les  méthodes , celle  qu’^  paroit 
mériter  la  préférence  , efl  de  lécher 
îd  cerife  dans  une  étuve.  Le  deffé- 
chemenî  eflpûis  fur  , plus  prompt  ôc 
plus  complet.  L etiive  ne  doit  point 
ê..re  aiiili  vaite  qu’on  pourroit  le 
penfer , parce  que  le  café  d’une 
plantation  ne  fe  récolte 'pas  tout  à la 
fois, 

Lorfque  le  grain  efl  defféché , il  faut 
l’émonder.  On  a plufieurs  moyens 
pour  y parvenir.  Les  uns  le  pilent  à 
force  de  bras  dans  un  mortier  de  bois; 
la  main-d'œuvre  efl  longue  ôv  péni- 
b-e  J 6z  le  café  efl  fujet  à être  écrafé  ; 
d’autres  fe  fervent  de  moulins  à vent, 
ou  de  moulins  à eau;  ces  derniers 
font  préférables  à caufe  de  la  conti- 
nuité 6c  de  l’égalité  du  mouvement. 
Lorfque  la  pulpe  efl  enlevée,  on  lave 
les  fèves,  6c  on  les  met  lécher  au 
foleil  ; on  les  dépouille  de  leur  enve- 
loppe coriace  en  les  pilant  ; enfin , on 
les  vanne. 

Après  cette  opération  , U faut 
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encore  deffécher  ie  café  avant  de  îe 
mettre  dans  des  facs  ; ici  l’étuve 
eû  excellente.  Si  on  le  delsèche  à 
l’air  libre , l’opération  efl  plus  longue 
& plus  cafuelle.  Certains  colons  ne 
prennent  pas  tant  de  précautions  ; 
alors  il  contraéfe  une  odeur  qui 
diminue  la  qualité.  Au  fortir  de 
rétuve  5 il  doit  être  expofé  à l’air ^ 
& enfuite  mis  dans  des  facs. 

C H A P 1 T Pv  E î V. 

De  fis  propriétés» 

Les  fernences  font  inodores , d’ime 
faveur  légèrement  amère  & âcre; 
étant  torréfiées , elles  acquièrent  une 
odeur  empyreumaticpîe  légère  , une 
faveur  amére  & médiocrement  âcre. 
Le  café  favorife la  digeftio n,  échauffe, 
augmente  le  cours  des  urines,  éloigne 
leîonuneff,  calme  rivrelfe  parles 
îpiritiieux,  excite  quelquefois  le  flux 
menfîruel  fufpendu  par  rimpreflion 
des  corps  froids , tend  à diminuer 
l’excès  de  l’embonpoint , efl  préju- 
diciable aux  tempéramens  fanguins , 
bilieux,  aux  enfans  & aux  femmes  5 
lorfqu’eiles  font  difpofées  aux  mala- 
dies convulfives  ; aux  maladies  in- 
flammatoires , aux  maladies  de  l’ef- 
prit , & aux  maladies  évacuatoires. 
Le  café  convient  dans  les  maladies  de 
foibleffe , aux  tempéramens  pitui- 
• teux  , aux  perfonnes  l'édentaires  , 
phlegmatiques , dont  l’effoniac  con- 
îerve  les  alimens  trop  long-temps 
avec  fentlment  de  pefanteur  dans 
la  région  épigraftrique  ; il  foulage 
fenfiblement  dans  les  migraines  , & 
dans  les  maux  de  tête  , provenans 
d’une  mauvaife  digeffion.  Le  café  à 
la  crème  efl  furtout  très  « niiifible 
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aux  femmes,  il  occafionne  des  pertes 
blanches.  On  vente  beaucoup  les  la« 
vemens  de  café  contre  l’apoplexie. 

DifFérens  auteurs  fe  font  vivement^ 
déclarés  contre  l’ufage  du  café;  d’au- 
très  en  ont  pris  aiiffi  vivement  la 
défenfe.  Il  efl  réfulté  , de  toutes  ces 
grandes  difcuflions,  que  chacun  avoit 
raifon;  & on  aurcitpu  les  éviter,  li 
on  étoit  convenu  auparavant  de  la 
manière  de  le  faire  , de  la  quantité 
de  café  niiifible  ou  iifiie  , enfin  , de 
la  nature  des  tempéramens  auxquels 
il  convenoit.  Le  goût  général  effc 
aèliiellement  décidé  pour  cette  boiL 
fon  ; il  etl  à craindre  qu’il  fe  fixe  éga- 
lement fur  celle  du  thé , bien  plus 
djngereufe  par  fes  fuites. 

Le  café  trop  brûlé  échauffe  beau- 
coup , & devient  alcalin  ; la  liqueur 
efl  âcre , & n’a  plus  de  parfum  ; lorf- 
qu’il  efl  au  point  convenable  , fon 
huile  effénîielle  eff:  confervée  , & 
fa  décoélion  efl  parfumée  moins 
échauffante. 

Les  gourmets  de  café  ont  à leur 
tour  élevé  la  queflion  ; (avoir , fi  on 
doit  le  brûler  dans  un  moulin  ou 
dans  une  poele  de  terre  vernifféej 
îl  efl  confiant  que  le  moulin  attaque 
l’huile  efientielle , la  feule  partie  aro- 
matique du  café,  au  point  que  le 
dedans  de  ce  moulin  paroît  recouvert 
d’une  fubfiance  qui  refiemble  par 
fon  poli  , par  fon  luifant , à une 
couche  de  vernis  noir  de  Chine- 
Dans  la  poêle , au  contraire  , l’air  de 
l’atmofphêre , fe  trouvant  froid , em» 
pêche  l’évaporation  de  cette  huile 
efientielle.  Un  moulin  neuf  donne 
pendant  quelques  jours  un  goût 
défagréable  au  café , il  ne  l’efi  plus 
dans  la  fuite.  Chacun  a fa  méthode 
pour  la  préparation  de  cette  boiffon:?- 
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Voici  la  mienne , celle  à laquelle 
^•e  me  (nis  décidé  , après  avoir  varié 
ies  expériences  dans  tous  les  lens 


les. 


Je  luis  parti  de  ce  principe  univer- 
fellement  reconnu  : plus  le  café  eft 
tenu  au  f ec  , plus  il  eft  confervé  long- 
temps ^ meilleur  il  devient.  La  raiion 
en  eil  fini  pie.  La  deiliccaîion  a fait 
évaporer  l’eau  de  végétation  con- 
tenue dans  la  fève.  Plus  un  café  ed 
nouvellement  arrivé  en  Europe , plus 
•il  efl  vert,  plus  cette  eau  de  végé- 
tation eft  abondante  dans  le  grain. 
Il  faut  donc,  en  le  brûlant,  imiter 
le  procédé  de  la  nature.  Je  préfère 
de  le  rôtir  au  moulin  , parce  qu’il 
l’eft  plus  également , & l’opération 
efl  moins  faî-igante  que  dans  la  poêle. 
Le  moulin  efl  intérieurement  bien 
incruilé  du  vernis  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , & lert  depuis 
longtemps.  On  jette  dans  le  fourneau 
quatre  ou  cinq  charbons  au  plus; 
on  place  le  rnoiiliii  , & le  domef- 
tique  tourne  fans  ceffe.  Î1  faut  entre- 
îenir  le  feu  fans  l’augmenter  , Si 
cette  opération  doit  durer  au  moins 
une  bonne  heure.  La  première  odeur 
qui  s’évapore  par  les  joints  de  la 
petite  porte , quoique  fermée  , eft 
ftngiilière  ; je  ne  îaurois  bien  la 
définir  ; elle  paroit  approcher  un  peu 
de  celle  de  la  violette.  Seroit - elle 


particulière  à l’écorce  feulement  qui 
éprouve  la  première  Taélion  de  la 
chaleur  ? il  efteonftant  que  ce  ne  peut 
pas  être  celle  de  l’huile  efTentielle,  de 
l’huile  aromatique  du  grain , il  Luit 
un  autre  degré  de  chaleur  plus  fort 
pour  la  développer.  Bientôt  après 
ibccède  une  odeur  défigréable  , puis 
faftidieiife,  puis  nauféeiife , & enfin 
è cette  dernière  odeur  fuccède  celle 
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du  café  brûlé.  Dès  qu’on  commence 
à la  fenrir , on  retire  le  moulin  du 
fourneau  , Sz  après  en  avoir  ouvert 
la  porte  , on  examine  fi  la  couleur 
du  café  approche  de  celle  du  tabac 
foncé,  ou  de  la  robe  uféedes  capucins. 
Depuis  le  commencement  de  ropé- 
raîion  jufqifà  ce  moment,  il  faut 
avoir  fans  ceilé  tourné  la  manivelle 
& maintenir  un  feu  égal  & doux.  Si 
le  grain  n’eft  pas  aflez  rôti , on  remet 
1 e moulin  fur  le  fourneau,  & de  temps 
à autre  on  examine  par  la  porte  s’il 
eft  au  point  défi  ré. 

Lorfqu’ii  y eft  parvenu  , il  faut  fe 
hâter  de  porter  le  moulin  fur  une 
table  de  marbre  , ou  fur  de  la  pierre  , 
d’en  ouvrir  la  porte,  de  le  vider,  enfin 
de  faire  enforte  qu’un  grain  ne  touche 
pas  l’autre.  Cette  pratique  eft  fondée 
fur  ce  que  l’attouchement  du  corps 
froid,  tel  que  le  marbre,  la  pierre, &c. 
dérobe  au  café  une  partie  de  fa  cha- 
leur; n'un  autre  côté,  l’air  froid  de 
ratmofphère  agit  fur  le  café.  Si  le 
froid  de  l’air  ëc  de  la  pierre,  au 
milieu  defqaels  le  grain  fe  trouve  , 
empêche  l’évaporation  de  riiuile 
fcffeniielle  , tk  la  concentre  dans  le 
grain.  Dès  qu’il  eft  parfaitement 
refroidi , il  faut  le  tenir  dans  un 
vafe  qui  ferme  exadement  avec  fon 
couvercle. 

piufteurs  perfonnes  ont  la  mau- 
vaife  habitude  de  réteuffer  dans 
une  fervietîe  , dans  du  papier  , 
il  n’eft  pas  poftible  de  recourir  à' 
des  expédiens  plus  défedueiix.  Ora 
devroit  bien  faire  attention  que  cette 
Icrvieîte  , ce  papier  , après  en  avoir 
enlevé  le  café  , reftent  chargés  & 
imprégnés  d’une  (ubftan ce  huileufe, 
& cette  fubftance  eft  vraiment  l’huile 
gfièiiîiçlle  dont  le  çafé  s’eft  dépouillé. 
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On  ne  la  trouvera  donc  plus  dans 
la  boifTon^  Si  on  fuit  le  procédé  que 
j’indique  , on  verra  chaque  grain , 
pour  ainfi  dire,  paffé  au  vernis,  & 
c’eft  l’huile  effentielle  qui  s’efl  collée 
par  - deffus.  Les  amateurs  de  café 
doivent  chaque  jour  brûler  celui 
qu’ils  confomment. 

La  manière  d’en  préparer  la  boilTon 
exige  quelque  précautions.  Faire  le 
café  à la  grecque , eft  la  meilleure  de 
toutes  les  méthodes  , c’ell-à-dire  , 
mettre  dans  une  chauffe  un  peu  claire 
la  quantité  de  café  réduite  en  poudre 
qu’on  juge  néceffaire,  & vider  par- 
deffus  la  quantité  néceffaire  d’eau 
bouillante , laiffer  le  tout  repofer , & 
fervir  très- chaud.  Si  on  n’a  point 
de  chauffe,  lorfque  Peau  fera  bouil- 
lante dans  la  cafetière  , y jeter  la 
poudre,  la  remuer  avec  une  cuiller, 
laiffer  repofer  près  du  feu,  6c  tirer 
à clair. 

En  fiiivant  exaâ:ement  ce  que  je 
viens  de  dire , on  verra  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  l’huile  fiirnager  , 
6c  le  café  fera  aromaîifé.  Lorfque 
l’on  fait  bouillir  le  café , rhuile  effen- 
tielle s’évapore  : que  fera-ce  donc 
quand  on  fera  rôtir  le  grain  à grand 
feu  ? Le  café  trop  brûlé  a un  goût 
amer,  fort,  6c  il  échauffe  prodi- 
gieufement. 

D ans  les  grandes  maifons  on  a 
coutume  de  le  clarifier  avec  la  colle 
de  poiffon  ; la  liqueur  , il  efl  vrai , 
eft  plus  agréable  à la  vue , mais 
cette  colle  s’eft  unie  avec  l’huile 
efîentielle  , fe  l’efl:  appropriée  , 6c 
en  a dépouillé  le  café.  Cependant 
c’eff  fa  feule  partie  aromatique  6l 
agréable. 

Le  café  en  fève  eft  fufceptible  de 
prendre  toutes  les  odeurs  des  corps 
T'orne  I L 
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qui  Tenvironnent,  6c  l’humidité  lui 
eft  très  - pernicieide.  La  meilleure 
mamere  de  le  conferver  eft  de  le  te- 
nir fidpendu  dans  un  fac , & attaché 
a quelques  poutres  d’un  grenier,  ou 
de  tel  autre  endroit  oii  il  règne  im 
grand  courant  d’air. 

J ai  fait  nombre  d’expériences 
pour  parvenir  à enlever  à certains 
cafés  le  goût  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment marine.  Une  feulement  a paffa- 
blement  réufti.  Elle  confifte  à le 
jeter  dans  l’eau  bouillante  , l’y  laif- 
fer quelques  minutes  , la  vider  , 6c 
expofer  ce  grain  au  grand  foleil, 
ou  dans  une  étuve,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux  ; enûn  , de  le  conferver 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Le 
même  procédé  eft  utile  pour  les 
cafés  verts. 

CAILLE-LAIT  JAUNE.  (Voyez> 
PL  iS  J page  490).  M.  Tourtiefort 
le  place  dans  la  neuvième  fe£fk?n 
de  la  première  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
pièces  adhérentes  par  la  bafe , & il 
l’appelle liumm^  6c  M,  Von^ 
Linné  gallium  verurriy  6c  le  claffe  dans 
la  tétrandrie  monogynie. 

Fleur  B vue  en  deflûs , C vue  en 
defîbus.  C’eft  un  tube  court , évafé 
en  fou  coupe  , divifé  en  quatr  e parties 
ovales  & terminé  en  pointe.  Elle  eft 
compofée  de  quatre  étamines, placées 
alternativement  entre  les  divifionsde 
la  corolle.  Le  piftil  D eft  un  ovaire 
pofé  fous  la  fleur , renfermé  dans  un 
calice  avec  lequel  il  fait  corps  , 6c 
ce  calice  eft  d’une  feule  pièce  décou- 
pée en  quatre  petites  dents. 

E>/^irE;capfiileàdeiix  loges,  rert^ 
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fermant  deux  femences  arrondies ^ 
Mes  d’un  côré  F ^ marquées  de 
pluûeiirs  filions  qui  partent  du  cen-^ 
tre  de  lauire  face  G. 

Feuilles^  verticillées%  c’e0-à«dire 
difpofées  tout  autour  de  la  tige  ,• 
comme  les  rayons  d’une  roue  autour 
de  Taxe,  ordinairement  au  nombre 
\de  huit , linéaires,  fillonnées  , liffes 
& non  velues. 

5 longue , traçante,  grele, 

ligneufe,  brune. 

Pon.^  Les  tiges  s’élèvent  ordinai- 
rement à la  hauteur  d’un  pied^ 
demi  ; elles  font  grêles , un  peu  ve- 
lues, quarrées,  noueufes;  il  fort  le 
plus  fouvent  de  chaque  nœud,  deux 
rameaux  afTez  courts , au  fommet 
dclquels,  de  même  qu’à  celui  des 
tiges . les  fleurs  naiffent  ramaffées  en 
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îait  à iïeur  blanche  ^ qui  ne 
du  précédent  que  par  la  couleur  de 
fa  fleur , par  fes  feuilles  plus  grandes  ^ 
par  fa  tige  molle  flafque,  & par 
îes  rameaux  très-étendos. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  T Aca^- 
demie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ^ 
^année  , Une  obfervation  de 

M Guettard,  fort  curieufe.  On  a 
nourri  pendant  quelque  temps  des 
lapines  pleines,  avec  une  pâtée  dans 
laquelle  il  entroit  de  la  racine  de 
caille-lait pulvcrifée  , mêlée  avec  du 
fon  & des  feuilles  de  choux  hachées. 
Leur  lait  a été  teint  d’une  couleur  de 
rofe  affez  v f,  & les  os  des  petits 
naiffans  fe  font  trouvés  colorés  de 
rouge , fans  que  ceux  des  mères  , 
qui  ontété  diiîéquées  , en  euffent  la 
plus  légère  teinte. 


grappes^ 

L eu.  Les  haies , les  fôffés.  La 
plante  efl  vivace  , Si  fleurit  en  mai 
Sc  en  juin. 

Propriétés,  D’une  odeur  aroma- 
tique douce  , d’une  faveur  légère- 
ment auflêre  ; elle  eâ  aflrin genre  , 
céphalique,  antiépileptique  Si  anti- 
(pafmodique  , fuivant  M.  de  Jufiieu. 

Ufage.  On  donne  les  fleurs  sèches 
depuis  demi- drachme  jufqu’à  deux 
drachmes,  en  macération  au  bain- 
marie,  dans  cinq  onces  d’eau.  Sé- 
chées & pulvériféeSjdepuis  1 5 grains 
jufqifà  deux  drachmes  , incorporées 
avec  un  firop.  La  dofe  du  fuc  pour 
îes  animaux  eft  de  demi-livre,  & la 
decoêtion , de  deux  bonnes  poignées 
dans  deux  livres  d’eau. 

Le  nom  qifon  lui  a donné  eft  dû  à 
îa  propriété  que  cette  plante  a de 
cailler  le  lait,  parce  que  toutes  fes 
parties  font  propres  à cela. 

Î1  y a une  autre  efpèce  de  callle- 


CAILLOT-ROSAT.  Poin,  {Voy, 
Poire). 

C Aï  L L O U , I-IîSTOlRF NATU- 
RELLE. Le  caillou  répandu  fi  géné- 
ralement fur  la  furface  de  la  terre  , 
Si  qui,  dans  certains  cantons-,  femble 
la  recouvrir  généralement,  efl  une 
fubflance  pierreufe  extrêmement 
dure,  faifant  feu  avec  le  briquet; 
d’un  grain  fi  fin , qu’il  échappe  à la 
vue.  En  généra! , le  caillou  efl  d’une 
couleur  brune  , quelquefois  noire  -, 
mais  on  en  trouve  aufîi  de  diffé- 
rentes couleurs.  Sa  tranfparence  ne 
s’apperçoît  que  lorfqu’il  efl  réduit 
à une  très-mince  épaiffeur  ; & cette 
tranfparence  efl  toujours  obfcure. 
Sur  la  furface  de  la  terre  , on  le 
trouve  ifolé  Si  par  morceaux , qui 
approchent  plus  ou  moins  de  la 
figure  ronde.  Ils  paroiffent,  en  gé- 
néral, avoir  été  roulés  ou  par  les 
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€aux  de  la  mer , ou  par  celles  des  fleu- 
ves & des  rivières.  Ceux  que  l’on  ren- 
contre dans  rintérieur  de  la  terre  , y 
font  par  bancs,  parfemés  dans  du  fa- 
ble , du  gravier  ou  de  la  craie  ; fou- 
vent  dans  cette  dernière  fubflance  ils 
forment  des  couches  coniidérables  , 
continues,  & peu  diftantes  les  unes 
des  autres  ; répailfeur  de  ces  couches 
ne  va  guère  au-delà  de  dix  à douze 
pouces , & plufieurs  n’ont  que  quel- 
ques lignes.  C’efl:  dans  les  falaifes 
qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  la  Normandie  ; dans  celles 
qui , partant  de  la  Champagne , vont 
à travers  l’ifle-de- France  , la  Nor- 
mandie la  Picardie , gagner  les 
provinces  de  l’Angleterre  qui  font 
face  aux  nôtres  ; dans  toute  cette 
étendue , le  caillou  en  banc  ne  forme 
qu’une  mafle  raboteufe  à l’extérieur, 
éc  qui  annonceâ  chaque  pas  l’ouvra- 
ge de  la  mer , par  la  forme  des  ma- 
drépores & des  polypiers  que  con- 
ferve  le  caillou  dans  quantité  d’en- 
droits. Ces  obfervations  peuvent 
conduire  à rexplication  de  l’origine 
du  caillou  ; mais  nous  en  parlerons 
plus  particuliérement  au  motPiERRE, 
Quelque  dur  que  paroilTe  le  cail- 
lou , quoique  les  acides , ces  agens  fl 
puiflans,  ne  paroiffent  avoir  aucune 
prife  fur  lui,  que  le  feu  ne  peut  le 
réduire  en  chaux  , & qu’il  ne  le 
fond  & le  vitrifie  qu’à  l’aide  d’un 
alkali  ; le  temps , ce  deflruéleur  puif- 
fant,  qui  développe  fans  cefTe  le 
germe  de  la  décompofltion  dans 
tous  les  êtres , n’épargne  pas  les  corps 
les  plus  durs  , & le  caillou  n’efl 
point  à l’abri  de  fes  effets.  Expofé  à 
l’air,  ilfe  déccmpofe  par  des  nuances 
infenflbles , à la  vérité , mais  qui  n’en 
font  pas  moins  réelles;  alors  fa  fur* 
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face  extérieur^  devient  blanchâtre , 
farineufe  ; elle  happe  la  langue  à la 
façon  des  argiles  : fl  on  le  cafle  dans 
cet  état , on  remarquera  facilement 
que  cette  blancheur  pénètre  plus  ou 
moins  avant  dans  l’épaifleur  du  cail- 
lou , füivant  la  longueur  du  temps 
qu’il  eft  reflé  expofé  à Tair. 

La  chimie  & l’hifloire  naturelle  g 
offrent  à Tenvie  une  infinité  de  dé- 
tails fur  la  nature  & la  variété  qui 
fe  rencontrent  dans  les  cailloux ,, 
mais  le  plan  que  nous  nous  fommes 
propofé  dans  cet  ouvrage , ne  nous 
permet  pas  de  les  expoïer  ici;  nous 
renvoyons  donc  ceux  de  nos  lec- 
teurs , qui  feroient  curieux  de  s’en 
inflruire  , aux  livres  qui  les  ren- 
ferment. 

Le  caillou  lorfqu’il  efl:  en  trop 
grande  maffe  ôc  en  trop  grande 
quantité , nuit  beaucoup  à Fagricul- 
ture  ; non  - feulement  il  oppofe 
une  difficulté  &i  une  gêne  perpé- 
tuelle au  laboureur;  mais  encore  il 
defsèche  les  racines  & les  empêche 
de  pomper  les  fucs  néce flaires  à la 
nourriture  de  la  plante.  Dans  les 
terrains  à vignes  , il  n’efl  pas  aufli 
incommode  ni  aufli  dangereux  ; les 
racines  de  la  vigne  étant  plus  fortes  g 
elles  s’étendent  6c  pénètrent  à tra- 
vers les  cailloux  avec  plus  de  faci- 
lité. M.  M. 

CAISSE.  Machine  faite  en  bois  g 
coinpofée  de  quatre  pieds  droits , fur 
lefquels  ou  danslefquels  on  aflujétit, 
par  des  mortoifes,  ou  par  des  clous, 
ou  par  des  équerres  en  fer,  les  plan- 
ches qui  doivent  former  les  quatre 
côtés  6c  le  fond  ; la  partie  fupérieure 
refle  découverte.  La  caifle  doit  être 
proportionnée  au  volume  de  la  terrcji 

X.  X X % 
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& à la  force  de  la  plante  on  de  Far- 
hje  qu’elle  doit  contenir , fans  quoi  le 
moindre  coup  de  vent  renverferoit 
le  tout. 

C’eft  mal  entendre  fes  intérêts  que 
de  léiiner  fur  leur  condruélion  , loit 
relativement  à la  nature  du  bois , foit 
à la  force  des  ferrures  ; on  doit  re- 
chercher, au  contraire,  tout  ce  qui 
contribue  à fa  folidité  & à fa  durée. 
Je  conviens  qu’elle  lera  plus  pefan- 
îe  , plus  difficile  à manier  ; mais 
comme  on  les  manie  deux  fois  l’an- 
née feulement  pour  les  fortir  ou  pour 
les  renfermer  dans  Forangerie  , la 
petite  peine  de  plus  qui  réfulie  de  leur 
poids,  ne  peut  être  mife  en  paral- 
lèle avec  la  diminution  de  fa  durée  , 
ou  avec  les  raccommodages  perpé- 
tuels qu’elle  exigera. 

On  peint  communément  les  caif- 
fes  à Fextérieur,  dans  l’intention  de 
garantir  les  bois  de  l’imprefîion  de 
Fair&  de  l’aclion  du  foleîl.  On  a eu 
plus  en  vue  l’agrément  du  coup  d’œil 
que  Futilité , puifqu’on  ne  paffe  att- 
Gune  couleur  dans  Fintérieur.  Si  on 
veut  affurer  leur  durée  , il  faut  que 
chaque  pièce  foit  féparément  pafîée 
à l’huile  , même  les  feuillures  & les 
languettes  , avant  d’être  mifes  en 
place  ; que  Fintérieur  Sc  l’extérieur 
foient  également  ôc  avec  le  même 
nombre  de  couches , paflés  à la  cou- 
leur , êc  fur-tout , que  toutes  les  joirr- 
tures  le  foient  exaèlement.  Voici  la 
préparation  dont  je  me  fuis  fervi  le 
plus  avanîageufement. 

Sur  dix  pintes  d’huile  de  noix  ou 
de  lin  , ou  de  navette  , ou  de  colfat , 
ou  de  caméline, cuite  à petit  feu  pen- 
dant deux  heureSj&  dans  laquelle  on 
sura  fiifpendu  une  poupée  remplie 
deiithargej  jetez  quatre  livres  de 
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poix-réfme  que  vous  ferez  fondre  à 
très-petit  feu , fans  quoi  elle  fe  bour- 
foufïleroit  6c  courroit  le  rifque  de 
tomber  dans  le  feu.  Pour  cela  , le 
vaiffeau  ne  doit  être  plein  qu’aux: 
deux  tiers  au  plus.  Remuez  toujours  , 
jufqu’à  ce  que  la  poix-refine  loit  en- 
tièrement fondue.  Jetez  alors  dans  ce 
vaiffeau  une  à deux  livres  de  cendres 
bien  tamlfées  ; remuez  de  nouveau  ^ 
afin  que  les  molécules  des  cendres 
foient  bien  diflribuces  dans  l’huile; 
ajoutez  enfuite  la  matière  colorante 
dont  vous  défirez  vous  fervir.  Pour 
îe  vert , qui  eR  la  couleur  la  plus  em- 
ployée , prenez  du  vert-de-gris  ré- 
duit en  pâte  la  plus  fine, en  la  broyant 
avec  la  première  huile  fur  le  marbre, 
faites-en  un  petit  monceau.  Avec  la 
même  huile  ,,  broyez  le  déculpe  au 
moins  de  blanc  de  cériife  , 6c  non  pas 
de  la  craie  qu’on  appelle  blanc  de 
Troyc  ^ blanc  EJ  pagne- ^ 6cq,  ;enfuiîe 
reprenez  cette  pâte  de  cérufe  ; re- 
broyez la  maife  , en  y ajoutant  peu 
à peu  de  celle  du  verr-de-gris,  juf- 
qu’à  ce  que  le  tout  (oit  d’un  vert  très- 
clair.  Si  la  couleur  verte  étoit  fon- 
cée , elle  deviendroit  prefque  noire 
à la  fuite  du  temps. 

Lorfque  Fon  donne  la  peinture  de 
ces  cailfes  à prix  fait , l’ouvrier  em- 
ploie la  craie  6c  non  le  blanc  de  cé- 
rufe , parce  que  celui-ci  eil  beaucoup 
plus  cher  ; c’eil  toujours  par  la  craie 
que  la  couleur  fe  détériore. 

Pour  le  iervir  du  mélange  que  je 
viens  d’indiquer,  il  faut,  i®.  que  le 
bois  foit  parfaitement  fec  , avant  que 
l’ouvrier  commence  à le  dégrofiir  , 
fans  quoi  il  fera  fujet  à fe  jeter,  6c  la 
couleur  tiendra  peiu  Tout  aubier  ou 
bois  imparfait  fera  fcrupuleufement 
féparé  ; c’eli  par  lui  que  commence 
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la  pourriture.  2®.  Avant  de  paffer  la 
couleur  , laiffer  le  bois  expofe  à la 
grode  ardeur  du  folell , ou  approché 
d’un  feu  clair  , il  prend  mieux  la  cou- 
leur. 3^^.  Tenir  la  compofition  fur  le 
feu  ^ èc  l’employer  chaude  le  plus  que 
faire  le  pourra,  Chaque  fois  que 
l’ouvrier  trempe  fon  pinceau  ^ ü doit 
remuer  toute  la  matière. 

Si  chaque  partie  qui  compofe  la 
caiffe  éîoit  ainfi  préparée  avant  d’être 
niife  en  place , excepté  les  languettes 
& les  teuillures  qui  doivent  être  paf- 
fées  à riuule  fimple , il  eh  confiant 
que  la  durée  de  ces  caiffes  feroit  du 
double  de  celle  des  caiffes  ordinaires. 

La  couleur  dans  l’intérieur  de  la 
caiffe , efl  bien  plus  effentieile  que 
fur  l’extérieur , puiique  la  terre  que 
elle  contient  efl  fans  ceffe  humedée, 
En  effet,  une  caiffe  paroit  fouvent 
bien  faine  à l’œil  , tandis  qu’elle  efl 
toute  pourrie  en  dedans.  Jele  répète , 
toute  léfinerie  va  contre  les  intérêts 
du  propriétaire  ; & c’eft  à lui  à bien 
voir , bien  examiner,  s’il  ne  veut  pas 
être  trompé  par  l’ouvrier. 

CALA  MENT.  (Voyez  Planche  18, 
page  4po).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fedion  troifième  de  la  qua- 
trième claffe  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  d’une  feule  pièce  , dont  la 
lèvre  fupérieure  efl  retrouffée  ; il 
l’appelle  calamintha  vulgariS  & offl- 
cinarum  ^ermanicz..  M.  Von-Linné  la 
nomme  melijja  calamintha  , & le 
place  dans  la  didynaraie  gymno- 
Ipermie. 

Fleur,  Chacune  efl  formée  d’un 
tube  B , menu  à îa  bafe , gonflé  dans 
le  milieu  divifé  à fon  extrémité  en 
deux  lèvres  , dont  la  iupérieure  efl 
relevée  ^ arrondie;  découpée  en  deux 
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parties  ; l’inférieure  efl  rabattue  , dé- 
coupée en  trois  parties  ; celle  du  mi- 
lieu plus  large  que  celles  de  côté , & 
efl  en  forme  de  cœur.  En  C,  le  tube 
de  la  corolle  efl  repréfenté  fendu  par 
îé  milieu  dé  la  lèvre  fupérieure.  Qua- 
tre étamines  excédent  la  loncziieur  du 

O 

tube  ,dont  deux  plus  grandes  &deux 
plus  courtes.  Le  pitlil  D efl  logé  dans 
le  fond  du  calice  E. 

Fruit,  A la  bafe  du  calice  font  pla- 
cés quatre  ovaires , qui  deviennent, 
par  leur  maturité,  autant  de  graines. 

Feuilles , arrondies , terminées  par 
une  pointe  mouffe,  légèrement  den- 
telées , velues. 

Racine,  A,  rameufe , fibreufe  ^ 
rouffâtre. 

Port,  Tiges  hautes  d’une  palme  ,, 
carrées,  branchues.  Les  fleurs  naif- 
fent  des  aiffelles  ou  bouquets  purpu- 
rins, portées  par  des  péduncules 
fubdivifés  en  deux  , & de  la  lon- 
gueur des  feuilles  ; les  feuilles  oppo- 
fées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  terrains  pierreux , les 
bois  , & fleurit  en  juin  & juilier. 

Ses  feuilles  ontLine odeur 
agréable  , une  faveur  âcre  & un  peu 
amère  ; elles  font  Borna  chiques  , in- 
clfives  , réfoiutives,  carminatives  ÿ 
les  feuilles  échauffent  médiocrementj, 
favorifent  quelquefois  Texpedlora- 
tion  , réveillent  les  forces  languif- 
fantes  de  l’efiomac  & des  inteflins. 

Ufages,  Elles  font  indiquées  dans 
le  dégoût  par  foibleffe  d’eBomac , ou 
par  des  matières  pituitufes  ; dans 
FaBhme  humide , dans  la  roux  catar- 
rale.  La  dbfe  des  feuilles  récentes, 
eB  depuis  deux  drachmes^lurquà  une 
once  , en  infiiBon  dans-^iix  onces 
d’eau  ; les  feuilles  sèches , depuis  une 
drachme  julqu’à  demi-once  3 en 
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üon  dans  îa  même  quantité  d’eau. 
Pour  ranimai ,,  en  infiifion  , à la  dofe 
d’une  poignée  dans  deux  livres  d’eau. 
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CALCAIRE , Histoire  Natu- 
relle. On  déligne  9 fous  ce  nom , 
toutes  les  fubftances  que  le  feu  peut 
réduire  en  chaux , &C  qui  font  eifer- 
vefcence  avee  les  acides.  Ainfi,  non- 
feulement  on  a des  pierres  calcaires , 
mais  encore  des  fables  6c  des  terres 
calcaires , qui  ne  font  que  les  dctrltus 
des  premières.  Depuis  le  marbre  , 
qui  ed  la  pierre  calcaire  la  plus  dure , 
iufqu’à  la  craie  tendre  , on  a une  ia- 
Enité  de  nuances  dans  la  claffe  de  ces 
pierres  , foit  pour  la  couleur , foit 
poui  la  dureté  ; mais  toutes  ont  plus 
ou  moins  les  qualités  fuivantes,  qui 
font  les  marques  diûiaéliv  es  aux  quel- 
les on  reconiioît  les  fubdances  cal- 
caires d’avec  les  fubftances  vitrifîa- 
bles.  Une  pierre  ou  une  terre  cal- 
caire, mîfe  dans  un  acide  comme  de 
l’eau-forte,  fait  elFervefcence , ëc 
laide  échapper  une  grande  quantité 
d’air,  qui  n’ed  que  de  l’air  fixe  , & 
forme  avec  cet  acide  une  nouvelle 
combinaifon  le  mot  Acide). 

Expofée  au  feu  5 & chauffée  pendant 
un  certain  temps,  elle  perd  le  prin- 
cipe qui  lui  faifoit  faire  effer vefcen- 
ce; ëc  dépouillée  de  fon  air  fixe  , elle 
devietit  chaux  vive  {V oyù?^  ce  mot , 
où  nous  développerons  la  théorie  de 
fa  formation).  La  pierre  en  état  de 
chaîne  ed  diffoîuble  dans  l’eau  , ëc 
fufceptible  d’y  prendre  corps  avec 
une  lubdance  intermédiaire  , telle 
que  le  fable,  le  gravier,  la  brique 
pilée,  ^c,.  &c.  Enfin  J leur  dernier 
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caraftère  eft  de  ne  point  faire  feu 
avec  le  briquet. 

Les  fubdances  calcaires  fe  trou- 
vent , en  général , fur  le  globe , dif- 
pofées  par  couches  , plus  ou  moins 
étendues , horizontales  ou  inclinées  ; 
elles  compofent  des  montagnes  en- 
tières , fur- tout  celles  de  la  troifième 
cladé.  Dans  ces  bancs  de  pierres  cal- 
caires, on  rencontre  très-fouvent 
des  débris  de  coquilles,  de  madrépo- 
res ëc  d’autres  produélions  marines. 
Cependant  il  exide  de  très-hautes 
montagnes  calcaires  par  maffes  , ëc 
qui  ne  font  point  chargées  de  ces  dé- 
pouilles. Comme  la  forme  des  matiè- 
res calcaires  ed  très- variée,  ëc  que 
elles  fe  préfentent  à l’obfèrvateur  na- 
turalide  fous  des  apparences  qui 
pourroient  les  faire  méconnoître  ; ëc 
qu’enfin  , il  ed  très-intéreffant  à l’a- 
griciilteur , qui  ne  fe  borne  pas  au 
feul  labourage  de  fon  champ , de  pou- 
voir les  reconnoitre  ëi  les  didinguer 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avanta- 
geux , il  nous  paroit  indifpenfable  de 
lui  en  détailler  les  différens  genres  ^ 
en  renvoyant  feulement  au  mot 
Pierre  , l’hidoire  de  leur  origine 
première. 

On  divife  en. cinq  claffes  toutes  les 
carrièrescalcaires,  proprement  dites, 
c’ed  àr-dire , celles  oîi  le  principe  cal- 
caire l’emporte  infiniment  dans  leur 
compofition  fur  tous  les  autres  qui 
s’v  rencontrent  ; car  nous  ne  con*-' 
noiffons  pas  de  lubdance  abfolument 
pure  , abiolument  homogène. 

i^.  Dans  la  première  claffe  , on 
range  toutes  les  terns  & pkrra  co^ 
quilLierts,  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  bancs  de  pierres  calcaires  con- 
tenoient  fouvent  des  coquilles,  ou 
autres  dépoiiilles  de  la  mer  ^ mais 
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quelquefois  elles  s’y  rencontrent  en 
fl  grande  quantité,  qu’elles  en  font 
la  partie  principale.  Alors  elles  font 
ou  en  dépôt,  mê'ées  avec  de  la  terre 
friable , eoiiinie  dans  les  falunières 
de  Touraine  6c  du  Vexin  {Foye:(^\e 
mot  falun)  , ne  faifant  point  corps  en- 
femble  ; ou  réunies  par  un  gluten  qui 
leur  donne  de  la  folidité.  Les  [jre- 
niières  font  la  terre  coquillière,  ÔC 
les  fécondés  , la  pierre  coquillière. 
Les  coquilles  y confervent  leur  for- 
me organique  ; fouvent  elles  y font 
toutes  entières , avec  une  partie  de 
leur  couleur.  Si  l’on  reconnoit  la 
plupart  de  ces  coquilles  , fouvent 
auffi  les  analogues  font  abfolument 
inconnues. 

On  tire  le  plus  grand  parti  des  ter- 
res coq!  iilièresdans l’agriculture;  en 
les  répandant  fur  les  champs , elles  y 
prodiiifent  un  elfet  analogue  à celui 
de  la  marne. 

1°.  La  fécondé  claffeeft  compofée 
des  terres  6c  des  pierres  calcaires  ^ pro- 
prement dites.  Elles  font  formées  par 
les  matières  du  premier  genre , ufees 
& dépofées  par  les  eaux  en  forme  de 
bancs  & de  couches.  Il  y en  a plii- 
fieurs  lortes  : la  terre  calcaire  com- 
paéle  , qui  n’efl  que  la  craie  ordinai- 
re , 6>c  qui  varie  par  la  couleur  6>c  la 
iSneife  du  grain  ; la  terre  calcaire  en 
poudre  , comme  de  la  farine,  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  farine  fif- 
file  ; la  terre  calcaire  molle,  comme 
le  tuf,  qui  durcit  6>c  blanchit  en  fe 
féchant  ; la  pierre  calcaire  à gros 
grains , comme  celle  des  environs  de 
Paris , dans  laquelle  on  rencontre 
beaucoup  de  coquilles  à demi-bri- 
fées  ; enfin , la  pierre  calcaire  à grain 
extrêmement  fin  . 

La  craie  eft  employée  à beaucoup 
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d’ufages  domefiiques  ; êc  la  pierre 
calcaire  efl  defiinée  à la  confiruélion 
de  nos  édifices , 6c  à la  formation  de 
la  chaux. 

3®,  Les  marbres  ïorm^Vit  la  troifiè-» 
me  cîaffe  ; mais  dans  la  réalité , ils  ne 
diffèrent  des  pierres  calcaires  , pro- 
prement dites, que  par  une  plus  gran- 
de dureté,  qui  les  rend  fufceptibles 
de  prendre  un  beau  poli  ; leurs  cou- 
leurs variées  6c  brillantes , leur  grain 
plus  fin  6c  plus  ferré  en  fait  la  beauté 
6c  les  confacrenî  aux  ouvrages  de 
fculpture  6c  d’architedure.  Dans  les 
pays  oii  les  marbres  font  très  com- 
muns , on  les  emploie  pour  faire  de 
la  chaux. 

4^.  Quand  la  matière  calcaire  a eté- 
dilToute  par  les  eaux , & que . C h Triée- 
par  elles , elle  fe  dépofe  îrrégubère-- 
ment  à travers  les  fentes  des  voûtes,, 
des  grottes  , ou  fur  la  furface  d’un 
corps  quelconque,  alors  elle  forme 
des  Concrétions,  Les  concrétions  ne 
font  pas  difpofces  par  grandes  €011=^^ 
ches  , mais  plus  ordinairement  par 
fragmens  ifolés , qui  peu  a peu  fe  rap-- 
prochent  & fe  confondent  en  aug- 
mentant d’étendue  6c  de  groffeur.  Les- 
fialadiques , qui  loni  des  infiltrations» 
aux  voûtes  des  cavernes-,  font  de  ce 
nombre  ;lorfqu’ellcs  font  dépoiées  le' 
long  des  parois  des  cavités  iouterrai-- 
nés,  6c  qu’elles=ont  un  brillant  exté- 
rieur', on  les  nomme  congélations  6c 
flalagmit-csylodciiieWes  f ont  dépofées- 
fur  le  fol.  n faut  auffi  ranger  d^ns  cette 
claffe  les  albâtres,  qui  diticrent  du 
marbre  par  leur  dureté  qui  efl  moin- 
dre , 6c  par  leur  poli  qui  paroît  gras» 
6c  huileux. 

tj  La  cinquième  claffe  renferme’ 
la  matière  calcaire  criftallKée  , qui^ 
porte  alors  le  nom  de  Jpath  calcaire^ 
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La  caffure  lamelleufe  de  cette  fiibf- 
îance  la  fait  ailément  diflinguer  des 
^jiîatre  clafTes  précédeates  , dont  la 
calTiire  eit  grenue. 

Les  arts  emploient  l’albâtre  en 
(ciilpuire , pour  différens  petits 
ouvrages  de  goût.  Lefpath  criftallifé 
a paru  julqu’à  préfent  plutôt  un  objet 
de  curioiité  & d’étude  pour  Thiftoire 
naturelle qu’un  fujet  d’utilité  dont 
on  put  tirer  quelqu’avantage  direct. 

Nous  avons  oblervé  que  rarement 
les  terres  & pierres  calcaires  fe  troii- 
voient  pures  ; fouvent  elles  font  tel- 
lement mélangées,  qu’elles  ne  font 
prefque  plus  reconnoilTables  ; & alors 
elles  prennent  des  noms  relatifs  à ces 
nouvelles  combinaifons.  Quelquefois 
iiiêiau-g^ées  avec  une  terre  argileufe  &c 
du  fable  , elles  forment  cette  matière 
terreufe  , mixte  , fi  utik.pour  l’agri- 
culture 5 & défignée  fous  le  nom  de 
marne  ce  mot).  M.  M, 

CALCUL  Pierre  DE  LA 

vessie). 

CALEBASSE  Courge). 

CALICE,  Botanique.  Le  calice 
ell:  un  renflement  que  l’on  remarque 
ordinairemeat  à l’extrémité  du  pé- 
diincule  qui  porte  les  fleurs.  11  fende 
bafe  & d’enveloppe  fecondaire  aux 
parties  de  la  fleuraifon  ôc  de  la  fruÛi- 
Êcaîion.  Produit  par  l’épanouiflement 
de  tout  ce  qui  forme  le  pécluncule  , il 
efl  organifé  comme  lui , c’efLà-dire  , 
qu’il  efl  compofé  comme  lui  du  tüTii 
cellulaire  , de  vaiileaux  lymphati- 
ques , & de  vaiffeaux  propres  recou- 
verts par  une  enveloppe  commune  , 
l’épiderme.  D’après  cette  définition 
U ^Çtte  explication , il  efl:  affez  facile 


CAL 

de  diflinguer  le  calice  d’avec  la  co- 
rolle , quoique  ces  deux  parties  aient 
fl  fouvent  été  confondues  , même 
par  les  auteurs  qui  avoient  le  plus 
grand  intérêt  de  ne  les  pas  prendre 
les  unes  pour  les  autres , puifqii’elles 
foi\t  la  bafe  de  leurs  différens  fyf- 
têmes.  Combien  de  fois  ne  voyons- 
nous  pas  Tournefort  prendre  pour 
corolle,  les  mêmes  parties  que  Linné 
nomme  calice  dans  le  jonc  , famaran^ 
the  , le  kali , le  fceau  de  Notre-Dame  , 
Scc.  &CC.  ; tandis  que  lui-même  donne 
le  nom  de  caliçe  dans  le  buis  Sc  la 
camarigne  à des  parties  que  M.  Linné 
appelle  corolU\  enfin,  comme  le  re- 
marque M.  le  chevalier  de  la  Marck  , 
on  démontre  aèfuellement  au  jardin 
royal  de  Paris,  fous  le  nom  de  calice ^ 
dans  toutes  les  liliacées,  les  ellébo- 
res, les  nielles,  les  aconits , &c.  des 
parties  que  MM.  de  Tournefort  & 
Linné  appellent  très-décidément  co- 
rolle.  On  auroit  évité  cette  confu- 
fion , fl  l’on  eût  expliqué  les  termes 
iie  calice  &:  de  corolle  avec  des  ca- 
raéfères  abfolument  diflinéfifs.  Il  efl 
bien  des  cas  où  la  corolle  peut  exlfler 
fans  calice,  comme  dans  la  tulipe  ; 
mais  il  n’efl:  point  de  calice  fans  co- 
rolle , ou  du  moins  il  en  efl;  très-peu. 
La  corolle  {Voyc^^  ce  mot) , efl:  la 
première.enveloppe  des  étamines 
des  piflils  ; le  calice  la  fécondé , la 
plus  extérieure,  & fuppofe  toujours 
î’exiflence  de  la  première. 

l a deflination  du  calice  efl:  doiu- 
ble  ; il  fert  d’enveloppe  dans  certai- 
nes fleurs,  comme  dans  les  renon- 
cules & dans  les  pavots  ; il  fert  feule- 
ment d’appui  dans  prefque  toutes  les 
fleurs  en  parafol,  êc  dans  quelques 
autres  comme  la  garance  , la  valé- 
rianne  ; jiiais  il  fert  d’enveloppe  & 

d’appui 
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43*appul  dans  les  fleurs  du  rofier,  du 
pommier , du  grenadier  , &c.  Quand 
il  fert  d’appui  de  la  corolle  , il  la 
fovîîienî  , la  fortifie  , 6c  l’empeche, 
pour  ainfi  dire  , de  trop  s'ouvrir 
avant  que  la  fécondation  ait  eu  lieu. 
C’efî  pour  cette  raifon,  qu’en  géné- 
ral , le  calice  fubfifte  plus  long-temps 

Que  la  corolle  : fouvent  même  il  ac- 
.«1 

compagne  le  fruit  jiirqu’à  fa  parfaite 
matiiriré  ; ce  qui  l’a  fait  regarder  , 
par  pîufieurs  iîluilres  natiiralides  , 
cciiime  l’crgane  coopérateur  du 
fruit.  Mais  il  n'eil;  pas  i’iinicpie  ; & 
ce  jveft  pas  là  fa  deflination  eflen- 
tieile,  piiifciie  lorfau’il  n'exifle  pas, 
la  corolle  fupplée  à fon  défaut. 

Prefque  toiites'les  parties  commu- 
nes, dans  toutes  les  fleurs  , ont  beau- 
coup d’analogie  entr’elîes;  cependant 
leur  grande  variété  n’efl  pas  une  des 
moindres  richeffes  de  la  nature.  On 
les  reconnoit  toutes  à une  forme  gé- 
nérale ; tandis  qifun  caraélère  parti- 
culier les  empêche  de  les  confondre. 
On  d iflingueiine  variété  prodigieufe 
dans  ce  fupDort.  On  trouve  descali- 
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ces  en  forme  de  cornet;  d’autres  en 
cloches  ; quelques-uns  en  tuyaux  : 
ceux-ci  en  foiicoupcs  , ceux-là  en 
forme  de  rofes  ; prefque  tous  font 
pinson  moins  découpés  fur  les  bords; 
& ces  découpures  font  ou  arrondies., 
ou  pointues  , ou  dentelées  , ou  épi- 
neiifes  ; elles  forment  quelquefois 
des  appendices  confidérables, comme 
dans  le  calice  de  la  rofe.  11  y a des 
calices  unis  ôc  lifiés  ; d’autres  rabo- 
teux, d’autres  velus,  d’antres  épi- 
neux, .d’autres  écailleux  ; il  Y en  a 

' ' J 

de  très-min, CCS  , & d’autres  charnus. 

ils  font  ou  d’une  feule  pièce  , ou 
de  pliifieurs  ; dans  le  premier  cas , on 
les  :ippellec/î//cé  monophylU  ^ leur 

Tome  //« 
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c-ara£lère  efl  que  leurs  divifions  ne 
s’étendentpas  jufqu’à  la  bafe,  comme 
dans  la  primevert,  les  oeillets  , les 
poiriers,  les  pêchers , les  abricotiers, 
&c,  ( Fig.  6]  Planche  /é,  page  460  ). 
D ans  le  lecond  cas,  le  calice eft  po- 
lyphylie , & fon  caraéière  eû  d’avoir 
les  divifions  prolongées  jufqifà  fa 
bafe, ou  jufqu’au  réceptacle  ; car  au- 
defîbus  de  cette  partie  , le  calice  pa- 
roîtra  toujours  monopbylle  , piiif- 
qu’il  n’efl  que  l’épanouifiemenî  de 
réxorce  du  péduncule.  On  fent  par- 
faitement que  cette  fécondé  efpèce 
de  calice  varie  fuivant  le  nombre  de 
pièces  dont  il  ed  compofé  ; il  efl 
diphylle  lorfqu’il  n’y  a que  deux 
pièces,  comme  dans  le  pavot  {Fig*  7)- 
la  fumeterre  ; triphylie  ou  à trois 
pièces  , comme  dans  îe  fluîeau  , 
( Fig,  S ) ; on  a fupprimé  les  pétales 
6c  les  étamines  , pour  ne  laifîer  voir 
que  le  calice  ; îétraphylle  ,011  à qua- 
tre pièces  , comme  dans  la  perce- 
ncige,  les  faglnes,  le  câprier, 7^ 
ABCD,  les  quatre  feuilles  du  calice: 
on  a fupprimé  les  pétales  pour  pou- 
voir les  diflinguer)  ; pentaphylle  , 
ou  à cinq  pièces  , commo  dans  la 
mcrgciine  ( Fig.  10 , ABCDE , feuil- 
les du  calice  ) le  cifte  ; le  calice  des 
-épines-vinettes  en  afîx,&c.  (Fig.iiy 
ABCDEF  ; on  a fupprimé  les  péta- 
les pour  laifTer  appercevoir  les  di- 
vifîcns  du  calice  ).  Entre  les  calices 
d'ïine  feule  pièce  , la  bafe  de  quel- 
ques-uns fe  gonfle  & devient  le  fruit; 
les  pommiers , les  coignaffiers  , les 
grenadiers  , font  de  ce  genre  ; alors 
les  échancrures  du  calice  reflenî  def- 
féchées  au  bout  du  fruit  ; & ces  cali- 
ces , qui  deviennent  des  fruits  , ne. 
tombent  point.  A d’autres  arbres  , 
comme  au5C  amandiers,  aux  pêchers 


f 


438  CAt 

aux-  abricotiers , les  calicêsf  mono- 
phyiles  fervent  feulement  de  fup- 
ports  aux  étamines,  & d’enveloppe 
aux  jeunes  fruits  ; mais  ils  tombent 
dès  que  le  fruit  ed:  noué.  11  y a donc 
des  calices  qui  fubfiftent  jùfqu’à  la 
maturité  des  lemences  ou  des  fruits  , 
& d’autres  calices  qui  tombent  en 
même-temps  que  les  autres  parties 
des  fleurs, Le  calice  de  plufieurstruits 
& de  la  pbipart  des  deurs  îégumi- 
neuf'S  , kibfide  jufqu’à  la  maîuriré 
des  lemences  , comme  à la  bella- 
donne  ; ou  à la  naifîance  des  fillques, 
comme  dans  le  raifort  , le  choux  , 
le  bois  puant  , &c,  A l’égard  des 
fleurs  labiées  , telles  que  celles  du 
romarin  5 les  lemences  n’ont  point 
d’autre  enveloppe  que  le  calice. 
Entre  les  calices,  compofés  de  plu- 
Eeurs  pièces  , la  plupart  , comme 
celui  du  câprier , tombent  avant  la 
maturité  des  fruits  ; èc  quelques- 
uns,  comme  celui  de  la  grenadille  , 
fiîblident.  Cette  diverfité  dans  la 
durée  des  calices,  a fait  naître  une 
divîfîon  naturelle  entr’eux  , par 
rapport  à leur  permanence  , & de- 
là on  a didingiié  les  calices  caducs  , 
qui  tombent  au  moment  de  leur 
cpanouiffemenî  avant  la  chiite  des 
pétales  , comme  dans  les  pavots 
Vipimedium  ; les  calices  tomhanSj  qui 
tombent  avec  la  fleur,  ou  peu  après 
elle,  comme  dans  lesliliacées  & plu- 
sieurs crucifères  ; les  calices pôrjifians 
Jorfqu’ils  furviennent  à la  fleur  , 
comme  dans  la  fange  , la  méliffe  , 
l’arifloloche  , &c, 

Jufqu’à  préfenî  nous  n’avons  con- 
îidéré  le  calice  qu’en  tant  qu’il  ne 
renferme  qu  une  feule  fleur  , comme 
dans  l’œillet , la  julienne  : il  faut  en- 
core remarquer  que  ce  calice  , que 
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Fon  défigne  fous  le  nom  de  propre  ^ 
peut  être  Ample  ou  double  ; c’eft- 
à-dire  , il  eft  fimpîe  lorfqu’il  n’efl: 
compofé  que  d’une  feule  enveloppe^ 
qui  eli  tantôt  nue , & tantôt  garnie 
de  poils  & d’épines,  ^ quelquefois 
d’écaüîes  , placées  à fa  bafe  : ainfl  , 
le  calice  eff  nu  dans  la  morgehne  , 
velu  dans  le  pavot,  épineux  dans  le 
coris  , & écailleux  dans  l’œillet  ; il 
efl:  double  lorfqu’il  eft  ccmpofé  de 
deux  ou  plufieurs  enveloppes  re- 
marquables, toutes  néanmoins  très- 
diftingiiées  de  la  corolle  , comme’ 
dans  la  mauve  ( EVg.  12).  La  nature 
toujours  riche  ôi  magnifique  dans  (es 
variétés  , a donné  des  calices  com- 
muns à un  grand  nombre  de  plant  es®- 
Ces  calices  communs  renferment 
plufieurs  fleurs  toutes  difpofées  fur 
le  même  récepîac'e;  cette  efpèce  de 
calice  fubfifte  ordinairement  juiqu’à 
la  maturité  des  fruits.  Outre  ce  calice 
commun  dans  les  fleurs  à fleurons 
ôd  à demi-fleurons,  chaque  fleur  a 
encore  fon  cafice  particulier,  comme 
dans  îc  chardon  , la  laitue  , la  fea-  - 
bieufe  , &c.  (Jn  diftingue  trois  fortes 
de  calices  communs  ; le  calice  com- 
mun Ample  qui  n’eft  compofé  que 
d’une  feule  piece,ouqui  n’eft  formé 
que  d’un  feul  rang  d’écailies  qui  ne  fe 
recouvrent  point  les  unes  les  autres, 
comme  dans  la  barbe  de  bouc 
( Fig.  Ig  ) ; le  calice  commun  em-' 
briqué  , c’eft-à-dire , compofé  d’é- 
cailles  ou  de  folioles  diipofées  fur 
plus  d’un  rang  , 6c  qui  le  recouvrent, 
par  gradation  , comme  les  tuiles 
d’un  toit  ; les  calices  du  feorfonnère 
(L7g,  74  ) , du  chardon  , font  de  ce 
genre  : enAn  , le  calice  commun  cali-- 
cillé  , c’eft  le  calice  commun  Ample  , 
garni  à fa  bafe  extérieure  de  petites^ 
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écailles  qui  forment  prefqu’un  fé- 
cond calice  , plus  court  que  l’autre 
au  moins  de  moitié  , comme  dans  le 
feneçon  ; ( Fig,  iS  ) la  lampfane  , la 
calia  , &c.  &c. 

On  confîdère  auili  dans  le  calice, 
foîî  propre , foit  commun , fa  forme 
extérieure , 6c  fa  pofition  par  rap- 
port à Toyaire , ou  aux  différentes 
parties  de  la  fleur  dont  il  eft  quel- 
quefois chargé  ; ainfi  , on  dit  qu’il 
eit  arrondi  dans  le  pain  de  pourceau, 
tubulé  dans  rœillet , fupérieur  à l’o- 
vaire dans  le  chèvre-feuille,  corol- 
lîfere  & flaminifère  dans  la  rofe  , ra- 
boteiife  dans  les  conyfes  , &c.  6cc, 

Si  la  nature  ell  11  variée  par  rap- 
port à la  forme  des  calices , elle  ne 
refl  pas  autant  par  rapport  à leurs 
couleurs  : en  général,  prefque  tous 
les  calices  font  verts  ; cependant  on 
en  trouve  de  rayés  de  blanc  6c  de 
vert  ; d’autres  font  verts  en-dehors, 
6c  blancs  en-dedans  , ou  entière- 
ment blancs , ou  totalement  jaunes  ; 
quelques-uns  font  bordés  de  rouge. 
Cette  couleur  verte , qui  paroît  être 
propre  au  calice,  ne  vient,  luivant 
Celalpin  , que  de  ce  qu’il  ell:  une  pro- 
longation de  l’écorce  du  péduncule  ; 
cependant  cette  couleur  verte  ne 
peut  fervir  à didinguer  les  calices 
d’avec  les  pétales  , puifqu’il  y a des 
pétales  verts  , 6c  des  calices  de  dif- 
férentes couleurs.  M.  M. 

CALICULÉ  , Botanique»  On 
déligne  fous  ce  nom  le  calice  com- 
mun fimple  , dont  la  bafe  extérieure 
fe  trouve  garnie  de  petites  écailles 
qui  forment  prefque  un  fécond  ca- 
lice , mais  qui  ell  beaucoup  plus 
court  que  l’autre  , dont  il  n’égale 
jamais  la  moitiés  Les  calices  du  ca- 
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calia  5 du  feneçon  , de  la  lamplane , 
font  de  ce  genre.  Voyci^  au  mot 
Calice  , la  Fig.  iS  , qui  repréfente 
un  calice  caliculé.  M,  M. 

CALLOSITÉ  5 Médecine  Vété« 
RiNAîRE.  Nous  donnons  ce  nom  aux 
chairs  dures  , fèches  , blanches  6c 
infenfîbles  , qui  couvrent  les  bords 
des  plaies  ou  des  ulcères. 

Pour  obtenir  la  guérifon  des  plaies 
ou  des  ulcères  calleux  , il  faut  avoir 
recours  aux  caiidiques  , tels  que  la 
poudre  d’alun  calcinç  , le  précipité 
rouge  , &c.  Mais  riafirument  tran- 
chant 6c  le  feu  5 félon  nous  , font  à 
préférer  , parce  que  les  callolités 
étant  détruites  plus  promptement, 
on  les  fait  fuppurer  , & on  les  con- 
duit à la  cicaîrifation  par  la  voie  or- 
dinaire* ( Voyei^  Ulcéré).  M.  T, 

CALMANT.  ( Foy&i  Anodin  ); 

CALVILLE,  ( Pomme  de  ) Voyc^ 
Pommes. 

C A L ü S , Médecine  vétéri- 
naire. C’efl  ainfique  nous  appelons 
la  fubdance  qui  m’épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  fradurés , 
qui  en  forme  la  réunion. 

D&  la  manière  dont  le  calus  fe  former. 

Le  mécanifme  de  la  forrnatioîî 
du  calus,  n’eft  pas  difficile  à com- 
prendre , lorfque  l’on  (aura  que  la 
fubirance  qui  s’épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  fradurés  , 
elt  le  fuc  nourricier  qui  circule 
dans  l’os.  Ce  fuc  trouvant  une  iffue  , 
fe  dépofe  d’abord  dans  le  fond  de 
la  cicatrice  , ôc  enfuite  à fa  circon- 
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férence  ; il  paffe  de  l’état  mucilagî- 
TiCux  à la  confiilance  de  cartilage  ; 
celui-ci  s’endurcît  peu  à peu  , ac- 
quiert la  confiilance  de  î’os,  & de- 
là le  cal  us. 

Du  temps  que  le  culus  met  a fc  former • 

Le  caliis  eil  plus  ou  moins  long  a 
fe  forn^er  , en  raifon  de  l’age  , du 
tempérament  de  l’animal , & gu  lieu 
de  la  fraélure.  Il  fera  plutôt  formé 
dans  un  poulain , que  dans  un  cheval 
fait  ; &:  dans  celui-ci  , plutôt  que 
dans  un  vieux  cheval.  Nous  l’avons 
vu  entièrement  formé  , au  bout  de 
vingt-huit  jours  , au  canon  de  la 
jambe  du  montoir  de  devant  d’un 
mulet , âgé  de  dix-huit  mois  ; tandis 
qu’il  en  hdlut  foixante  Sc  quinze  à 
un  vieux  cheval , qui  , à la  vérité  , 
étoit  farcineiix  ; ce  qui  nous  parut 
être  un  obdacle  à la  réunion  des 
os. 

Il  peut  arriver  que  la  formation 
du  calus  ne  foit  pas  uniforme  , & 
cela , fans  doute  j parce  que  le  fuc 
nourricier  fe  fera  porté  irrégulière- 
ment d’un  côté  ou  d’autre.  Ce  qu’il 
J a à faire  dans  ce  cas  , fera  traité  au 
lono  dans  r’article  fratlure,  ( Fo^er 
Fracture  )..M.  T. 

CAMÉLÉON'BLANC.rujv^ 
Carline  ).„ 

CAMOMILLE  ROMAINE.  ( Foy. 
FL  2/'5  p.  541.)  M.  Tournefort  la 
place  dans  îa  troifième  feôtion  de  la 
quatorzième  clafTe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  rayon  , dont 
les  femences  n’om  ni  aigrette  ni  cha- 
piteau de  teuilles  ^ 6c  il  rappelle 
Chamamdum.  noh'de  , fort  mi  ItipLlci, 

M.  V on-LiniiC  la  noninie  ATuhernis 
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mohiUs  , & la  claffe  dans  la  fyrrgé- 
néfie  polygamie. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites clans  le  difque  , & de 
demi-fleurons  à la  circonférence. 
Chaque  fleuron  B e(l  un  tube  menu 
à fa  bafe  , évafé  à fon  extrémité  , & 
divife  en  cinq  parties  aiguës.  Le 
demi  fleuron  , c’eR  un  tube  court  ^ 
terminé  par  une  languette  découpée 
en  trois  parties.  Le  calice  commun  D 
eif  hémifphérique  , & fes  écailles 
font  prefque  égales. 

Fruit,  Semences  E , foUtaires  , 
oblongues  5 nues  , placées  fur  un  ré.» 
ceptacle  conique  , garni  de  lames. 

Feuilles  ,,  compofées,  ailées  , un 
peu  velues  3 & adhérentes  à la 
tige. 

Racine  A , rameufe  , hbreiife. 

Port,  Tiges  îiombreufes  , herba- 
cées , foibles  5 penchées  ^ les  fleurs 
naiffenî  au  fommet , feules  , portée'S 
fur  de  longs  pédimcules  ; les  feuilles 
placées  ahernaîivement  furies  tiges. 

Lieu,  Les  camnaanes  d’Italie  ; cul- 
tivée  dans  nos  jardins,  la  plante  ett 
vivace,  fleurit  en  juin  6c  juillet. 

Propriétés.  Elle  eft  amère  & aro^- 
matique  au  goût  , agréable  à l’o- 
dorat ; elle  eû  réfolutive  , fébri^ 
fuge  , Romachique  , carminative  , 
verrnifuee. 

O 

Ufages,  Les  fleurs  raniment  les. 
forces  vitales  & mufciilaires  , parti- 
culièrement les  forces  mulculaires 
de  l’eflomac  , rétablirent  l’appétit 
dépravé  par  des  hum;€urs  piîiri- 
teuies  , calment  les  coliques  veri- 
teufes  5 les  coliques  après  l’accoir- 
chementg  tulpendenr  le  vomiflcnieiiî 
par  les  humeurs  féreufes  ou  piiui- 
teufes  5 duïiinuent.  les  accès  ciels. 
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paillon  hyftérîqiie.  On  prefcrlt  les 
fleurs  ièches  , pulvérifces  tami- 
fees  , depuis  quinze  grains  jufqu’à 
deux  drachmes  , incorporées  avec 
un  fyrop  , ou  délayées  dans  cinq 
onces  d’eau.  On  preicrit  encore  les 
fleurs  feches  , d-epiiis  demi‘drachme 
jurqirà  une  once  , en  infuüon  dans 
lix  onces  d’eau. 

Si  on  diflille  l’herbe  & les  fleurs 
des  camomilles  , o^n  en  retire  une 
huile  d’iinbeaii  blanc  , qui,  prife  in- 
térieurement , échaufte  beaucoup  &i 
enflamme.  Elle  efl  indiquée  en  onc- 
tion fur  le  ventre  ,pour  appaiier  les 
coliques  venteufes  , la  fiifaocarioii 
hyflérique.  Elle, produit  rarement 
l’effet  qu’on  en  attend. 

Son  eau  diilillée  , quoique  fou- 
vent  recommandée,  diffipe  rarement 

les  coliaues  venteufes  des  enfans. 

1 

L’infufion  des  fleurs  eff  préférable. 

Après  les  épizooties  putrides  , 
après  que  les  fympîômes  d’inflam- 
mation ©nt  difparu,  &c  qu’on  n’en 
redoute  plus  le  retour  , l’ufage  de 
cette  plante  eff  très-utile  aux  ani- 
maux 5 mêlée  , en  petite  quantité  , 
avec  leur  fourrage  ou  en  infufion  , 
qu’on  leur  donne  avec  la  corne. 

On  trouve  dans  nos  campagnes , 
dans  les  champs , une  autre  plante  , 
nommée  camomilk  ordinaire  , qui 
différé  de  la  romaine  par  fes  fleurs 
raffemblées  en  bouquet  au  haut  des 
tiges  , tandis  que  les  autres  font  fo- 
litaires.  On  peut  l’employer  aux 
mêmes  ufages, 

CAMPANIFORME,  Botanique. 
M.  Tournefort  a donné  ce  nom  à 
line  claffe  de  fleurs  fimples  ;>  mono- 
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perales  , régulières  , dont  îoiiîes  les 
parties  de  la  corolle  font  coupées 
uniformément , & placées  à égale 
diffance  d’un  centre  commun  ^ de 
maniéré  qu’elles  affeffent  une  figure 
f y métrique  ôc  régulière  dans  leuf 
contour  7 imitant  une  clbche.  ( Foy\ 
aux  mots  Corolle  & Fleurs  , la 
deflin  d’une  fleur  campaniforme  ), 
Dans  chaque  fleur  campaniforme  , 
on  ciiffingne  trois  parties  : l’entrée. 


c’eff  le  côté  le  plus  évafé;  le  corps, 
«Sc  le  fond  5 c’eit  celui  par  lequel  la 
fleur  adhéré  au  calice.  Elles  varient 


par  rapport  à leur  iîgiire  ; de  cetîe 
variété  a fourni  pliiiieurs  feüions  à 
M.  Tournefort  pour  fa  première 
claffe  ; les  canipaniformes  , propre- 
ment dites  , qui  font  à peu  près 
également  évafées  dans  touieb  leurs 
parties  , comme  la  mandragore  , la 
belladona  ; les  campaniformes  tubu- 
lées  ont  le  corps  plus  alongéÔC  le  fond’ 
plus  étroit  ; les  évafées  ont  le  fond’ 
beaucoup  plus  étroit  que  l’entrée  ; 
celles  enfin  que  l’on  nomme  en 
Lot  ^ ont  l’entrée  plus  étroite  que  le 
corps  &:  le  fond,  comme  la  bruyere»- 
M.  M. 


C A M P H‘R  E.  Subftance  qu’oii’ 
retire  d’une  efpèce  de  laurier  quf 
croit  en  Chine  , ôi  que  les  Hollaa- 
dois  feuls  favent  raffiner.  C’eff  iirf 
des  meilleurs  remèdes  connus  dans 
îa  médecine  humaine  & vétéri- 
naire, Le  camphre  eff  léger  , blanc 
tranfparent,  d iine  odeur  aromatD- 
que  très-forte,  d’une  faveur  âcre  , 
légèrement  amère  , lalflanî  un  feu- 
liment  de  fraîcheur  dans  la  bouche;. 


infolube  dans  Peau  , foiuble  dar\^( 
i’efprit  de  vin , les  iaunes  d’œufs 


les  huiles^  les  graiffeS' , 
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minéraux  & la  bile  ; peu  foîiible 
dans  le  via  & dans  1e  v naigre  , fe 
difiipant  enneremeat  par  le  ieiil  con- 
îad-  de  l’air  libre  , tres-inilarûmable, 
l'urnageanî  l’eau  , & ne  iaJianî  après 
facombuftion , ni  fumée  , ni  chai  bon. 

Propriétés,  Le  camphre  échauiTe  , 
Il  favorife  fouvent  rex[)cèloratioa 
& le  cours  des  urines  ; cauie  quel- 
quefois le  hoquet  pendant  cinq  ou 
fix  fécondés  ; rend  le  pouls  plus 
concentré  & plus  fréquent  ; caufe 
une  elpèce  d’ivreffe  5 & quelque- 
fois des  mouvemens  convulfifs.  Il 
efl  indiqué  dans  la  péripneumonie 
effentielle  , depuis  le  troihemc  juf- 
qu’au  hxieme  jour.  Des  praticiens 
célèbres  l’affocient  dans  ce  cas  , 
tantôt  avec  le  double  de  fon  poids 
de  nitre  , tantôt  avec  moitié  de  fon 
poids  de  kermès  minéral  , tantôt 
avec  le  nitre  & le  kermès  minéral 

enfemble  , fuivant  l’indication  ; 

dans  plufieurs  efpèces  de  fièvres  in- 
flammatoires , vulgairement  nom- 
mées malignes , ÔC  de  fièvres  dites 
putrides  5 avec  abattement  de  forces 
vitales  ; intérieurement  ôc  ex- 

térieurement , dans  la  colique  né- 
phrétique fpafmodiqiie  ; dans 

îa  colique  , par  les  mouches  can- 
tharides ; plufieurs  le  regardent , 
avec  raifon,  comme  le  corredit  de 
ce  poifon  dans  les  maladies  eau- 
fées  par  l’air  infed  des  prifons , des 
hôpitaux. 

L’obfervation  rejette  fon  ufage , 
dans  la  plupart  des  maladies  con- 
vulfives  , accompagnées  de  vives 
douleurs  de  tête  ; ;2<>.  dans  toute 
efpèce  de  maladie  oii  le  fang  fe 
porte  vers  la  tête  avec  trop  d’im- 
pétuofité  ; 3^,  au  commencement 
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des  maladies  inflammatoires  \ par- 
ticulièrement de  celles  du  foie  , de 
l’efiomac  , des  intefiins  ; 4^.  dans 
le  plus  grand  nombre  des  maladies 
de  rétention  ; 5^.  dans  les  fievres 
intermittentes  ; 6^.  dans  les  maladies 
évacuatoires....  Son  ufage  efl  nui* 
fibie  , en  général,  aux  enfans  , aux 
vieillards , aux  tempéramens  bilieiuc 
& languins.  L’eau-de-vie  camphrée 
réüfiit  quelquefois  dans  les  plaies 
avec  contufion,  contre  la  grane,rene 
humide  , les  tumeurs  éryfipéiaîeufcs 
effentielles. 

On  donne  communément  le  cam- 
phre , depuis  demi  - gidém  julqu’à 
dix  , mêlé  avec  le  double  ou  le 
quadruple  de  ton  poids  de  fucre  , 
incorporé  avec  un  fyrop  , oit  en 
iGlution  dans  un  jaune  d’œufi  Lorf- 
qu’il  s’agit  de  calmer  promptement 
des  douleurs  très-aiguës  , que  les 
remedes  internes  ne  peuvent  appai- 
fer , quelques  praticiens  oblerva« 
teurs  ajoutent  à ce  mélange  , le 
laudanum  liquide  , depuis  quinze 
grains  jiifqu’à  une  drachme  ; quoique 
le  laudanum  liquide  ne  s’unifie  pas 
exaèfement  avec  les  deux  autres 
fübfiances  , l’effet  n’en  exifie  pas 
moins.  C’eit  ainfi  que  M.  Vitet 
s’explique  fur  les  propriétés  du  cam- 
phre. 

Dans  les  épizooties^  foit  putrides,’ 
foit  inflammatoires  , on  peut  donner 
le  camphre  aux  animaux  , à la  dofe 
de  quinze  a vingt-cinq  grains  , uni 
à pareille  dofe  de  nitre  , ôc  incor- 
poré dans  du  miel  , mais  non  pas  , 
ainfi  qu’il  a été  dit,  dans  le  commen- 
cement de  l’inflammation.  Quoi- 
qu’il foit  contre  - indiqué  dans  les 
maladies  convulfives  , lorlque  le 
lang  le  porte  à la  tête  9 je  l’ai  vu 
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plufieurs  fols  réuffir  , uni  au  mire , 
contre  îe  vertigo  & autres  maladies 
fpafmodiqiies.  Etosî  - ce  fefFet  du 
nitre  plutôt  que  du  camphre  ? Je 
ne  le  crois  pas  , pinique  le  nitre 
feu!  avoit  adouci  les  lymptomes  & 
ne  les  avoit  pas  détruits.  Dans  tous 
les  cas  où  fon  adruiniflre  le  cam- 
phre aux  animaux  , s’ils  ont  l’eflo- 
mac  rempli  d’alimcns , ils  en  éprou- 
vent de  mauvais  effets.  La  doie  , 
pour  le  cheval  ^ eü  depuis  une  demi- 
drachme  jufqu’à  une  drachme,  parce 
qu’il  agit  moins  fur  lui  que  fur  le 
bœuf  6c  fur  la  brebis.  Il  facilite  l’é- 
ruption de  la  clavelée.  Les  maré- 
chaux l’adminifïrent  à trop  forte 
dofe  , 6c  même  foiivent  à celle  de 
demi  once  & plus.  ^ 

C A M P R É E,  M.  Tourneforî  la 
place  dans  la  fécondé  feélioo  de  la 
quinzième  claife  , qui  comprend  les 
fleurs  à pétales,  à étamines,  dont  le 
piflil  devient  une  iernence  enve- 
loppée par  le  calice  , & ilia  nomme 
camphorata  hirjuta»  M.  Von-Linne 
l’appelle  campkora  monfptliaca  , 6c  la 
claffe  dans  la  tétrandrie  mcnogynie. 
(/V.  a/  , page  541  ).^ 

FUur  A ; c’eft  un  calice  d’une  feule 
pièce  5 qui  a la  forme  dhm  vafe 
ovoïde  ôc  alongé , dctns  lequel  font 
renfermées  quatre  étamines  6c:  un 
piflil.  Ce  calice  efl  divùé  en  quatre 
fegmens  inégaux  6c  oppolés.  B , le 
calice  efl  velu,  6c  perüfte  juiqu  après 
la  maturité  du  fruit  ; C re[)rélente 
une  étamire  féparée  ; D le  pift.l. 

Fruité,  cft  une  cpplule  à une  feule 
loge  , s’o  l'vrani  par  le  haut , 6c  ren- 
fermant une  ieulc  l'emcnce  F ovale, 
appia.tie  , hiifante. 

FœiUs  iiis-fines , en  forme  d’a- 
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lène  , linéaires , Amples  , entières , 
velues  , adhérentes  à la  tige. 

Racimhgn&uiç,  , rameufe. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  d’Ef* 
pagne  & du  Bas -Languedoc  , fleurit 
en  juin  , juillet,  & eli  vivace. 

Port.  Efpèce  de  loiis-arbriffeau 
dont  les  tiges  ont  à peu  près  un  pied 
de  longueur  ; elles  font  en  grand 
nombre  , un  peu  velues  , blanchâ- 
tres ; les  fleurs  nalffent  des  aiffellcs 
des  feuilles  r ffemblées,  6c  les  feuil- 
les font  alternativement  placées  fur 
les  tiges. 

Propriétés.  L’herbe  6c  les  feuilles 
ont  une  odeur  de  camphre,  6c  font 
âcres  au  goût.  Elles  font  expeêfo- 
rantes , incifives  , anti-aflhmatiques  9 
emménagogues,  fudorifiques  & apé- 
riîives.  On  s’en  fert  dans  la  toux  ca- 
îarraîe , l’aflhme  pituiteux  , contre 
l’oppreffion  dépendante  d’une  fiira- 
bondance  de  matière  muqueuîe  dans 
les  bronches  du  poumon.  Elles  retar- 
dent les  progrès  de  la  phthifie  pul- 
monaire effcntielle  récente  avec  un 
peu  de  Aevre  & de  toux  , diminuent 
6c  füuvent  guériAent  les  fleurs  blan- 
ches qui  ne  font  entretenues  par  au- 
cun virus  , 6c  qui  exiftent  depuis  peu 
de  temps. 

Uja^cs.  On  emploie  l’herbe  6c  les 
feuilles  en  infuAon  dans  l’eau  ou  dans 
le  vin  blanc  , à la  dofe  de  deux 
drachmes  ; on  peut  en  donner  aux 
animaux  une  once  en  infufion  dans 
une  pinte  d’eau. 

CANaLDELA  sève.  Tout 

vaùfeau  qui  contient , rt  çon  6c  .ert 
de  conduéteuf  à la  féve,  eff  Ion  canaL 

ÿ les  HiOtS  A RBRE  , tRACl  ÉEjj 
Branche  ) On  ciit  que  le  canal  ep. 
direct  i iorfque  la  brandie  iomie  une 
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l-î^-^ne  per;)cndicuiajre  avec  le  tronc  , 

ccil  ce  canal  qu’on  doit  ablolu- 
jTicnt  rcrrancbcr  , & faire  que  toutes 
JcG  branches  décrivent  une  ligne  obli- 
que fur  le  tronc  ; alors  la  fève  n’em- 
porte plus  dans  fon  impéruofiîé  les 
jeunes  pouffes  au  lommet  de  la  bran- 
che ; elle  travaille  plus  par  confé- 
quent  à former  du  bois  à fruit  que 
du  bois  gourmand,  ( Voyci  le  mot 
BüiSSOK  & ï'd  [;ravure  ^ Planche  tC)  ). 
Chaque  branche  y forme  une  four- 
che dans  toutes  ies  prolongations  , 
6^  chaque  prolongation  détruit  ce 
canal  dmeél.  Au  mot  Pecker  , on 
jndiquera  la  mamere  de  gouverner 
les  branches  d’un  efpaiier, 

CA  M A L I C U L E , Botanique. 
C'eft  une  petite  rainure  ou  fil  Ion  , 
que  l’on  remarque  qiielqpte  fois  fur 
les  pétioles  & les  feuilles.  Le  pétiole 
eil:  canaliculé  ou  cannelé  , loriqiie  fa 
Surface  efl  creufée  par  un  fillon  ou 
me  gouttière  profonde  & longitu- 
dina'e  ; lori'qu’une  pareille  gouttière 
ou  filion  r.fo^ne  iuf  La  fiirface  des 
feuilles  , elles  portent  le  même  nom. 
(Aepup  Feuille  de  Pétiole).  M.  M. 

CANARD  , CANE , CANETON. 
Ces  trois  mots  défignent  le  pere  , la 
sucre  le  petit.  Le  mâle  eir  plus 
gros  que  la  femelle  ; &:  ce  qui  le  dif- 
tinoue  encore  , efl  un  afiémbiaite  de 

cJ  ^ 

quelques  plumes  de  la  queue  , pliées 
en  rond  , & retrouffées  vers  Ion  ex- 
î r é m it  é i u p c ri  e ii  r e . 

Cet  animal  domePique  efl:  d’un 
grand  produit  dans  une  métairie  ; il 
multiplie  beaucoup  i il  exige  peu  de 
foin , merne  dans  Ion  premier  âge. 
Ce  moindre  bourbier  fuEit  ; mais  fi 
QU  a upe  eau  courante  , claire  , ,& 
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dans  laquelle  l’animai  puifTe  nager  J 
fa  chair  fera  plus  délicate  , & il  grof- 
fira  beaucoup  plus.  Il  faut  l’éloigner 
des  lieux  où  l’on  élève  du  poiflon  ; 
le  fretin  elî:  fa  proie.  Comme  le  ca- 
nard efl  très-vorace  , qu’il  dig'  re 
promptemenî , il  a bientôt  dépeuplé 
un  reîervoir. 


Une  cane  pond  communément  de 
cinquante  à ioixante  oeufs  ; il  faut  , 
il  ell  vrai , la  veiller  de  près  dans  le 
temps  de  la  ponte  , fans  c]uci  on 
courrcît  les  rif'ques  de  perdre  beau- 
coup d’œufs  ; elle  les  dépote  dans  le 
moment  par-tout  oii  elle  le  trouve  , 
même  dans  l’eau  ; il  vaut  mieux  la 
tenir  enfermée  pendant  la  ponte.  Ses 
œufs  font  de  couleur  verdâtre  , plus 
gros  que  ceux  des  poules  ordinaires, 
& moins  délicats  à manger.  Le  temps 
de  la  ponte  efl , fuivant  les  climats  , 
depuis  la  mi-février  jufqu’en  mai.  Le 
temps  de  la  couvée  eft  de  vingt-neuf 
à rreiue  jours  ; un  mâle  funit  à douze 
femelles  ; il  vaut  mieux  cependant 
ne  lui  en  donner  que  huit  à fervir. 

Si  la  .cane  efl  trop  bien  nourrie  , 
elle  couve  mal  ; il  vaut  mieux  con- 
fier fes  œufs  à une  poule,  ou  à une 
dinde  , alors  on  fera  aiTuré  de  la  cou- 
vée. Lorfque  la  cane  couve  , on  doit 
tenir  près  d’elle  une  nourriture  con^ 
venable.  Tous  les  alimens  lui  font 
propres  ; grains , légumés , herbages, 
rebuts  de  cuiline  , chair  , boyaux  , 
fon  , recoupe  de  farine  , êcc.  font  ex- 
ccllens  pour  appaifer  la  faim.  Quel- 
ques auteurs  confeillent  d’afperger 
d’eau  une  fois  ou  deux  les  œufspeni- 
dant  que  la  cane  les  couve.  Cette 
précaution  efl  fuperflue  nuilible. 
Pouraiioi  vouloir  renchérir  fur  la 

i- 

nature  ? les  animaux  en  favent  plus 
que  nous  fut  tout  ce  qui  concerne  la 


propatioa 
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propagation  & la  confervation  de 
leur  efpèce.  On  ne  voit  pas  même 
3e  canard  fauvage  dépofer  fes  œufs 
dans  Teau  ni  dans  un  lieu  humide  ; 
d’où  l’on  doit  néceffairement  con- 
clure que  l’eau  eif  inutile. 

Si  on  fait  couver  une  cane  , on  ne 
doit  pas  lui  donner  plus  de  douze  à 
treize  œufs.  Quelques  auteurs  infif- 
îent  encore  fur  ce  nombre  de  treize, 
&c  je  n’en  conçois  pas  la  raifon.  Il  eft 
nécefîaire  de  tenir  la  cane  dans  un 
lieu  couvert , à l’abri  de  la  pluie  6c 
des  vents  froids.  Lorfqiie  les  cane- 
tons font  éclos , ils  font  fans  plumes, 
& la  trop  forte  imprefTion  du  froid 
leur  efl  nuifible.  La  nourriture  des 
canetons  pendant  les  premiers  jours, 
doit  être  de  pain  éir.ié  6c  imbibé  d’eau. 
On  en  préparera  peu  à la  fois,  parce 
qu’il  aigrit  facilemem;  quelques  jours 
^près , il  convient  o’y  ajouier  des 
herbes  potagères  cuites  6c  hachées. 
Lorfqii’ils  font  un  peu  forts,  du  fon 
mouillé  6c  des  herbes  crues  6c  hachées 
fufîîfent  ; enfin  , du  fon  6c  les  criblu- 
res  qui  refient  apres  avoir  vanné  les 
grains. 

Il  efl  plus  prudent,  ainfi  qu’il  a été 
dit^  de  confier  à une  poule  le  loin 
de  la  couvée  , parce  que  dès  que  les 
petits  font  éclos  , la  canne  va  à l’eau, 
les  petits  la  fuivent  , 6c  l’impreffion 
froidede  l’eau  en  fait  périr  beaucoup. 
Les  canetons  un  peu  forts  abandon- 
nent bientôt  cette  mère  adoptive  ; 
leur  penchant  les  entraîne  vers  l’eau  ; 
ils  y plongent;  la  poule  ne  peut  les  y 
fuivre,  &témoignepar  descris  6c  des 
gémiffemens  qu’ils  ne  comprennent 
pas , fes  inquiétudes  6c  fes  alarmes. 

La  mue  du  canard  efl  fixée  à l’épo- 
que des  temps  de  la  couvée  , 6c  celle 
de  la  cane  , lorlque  fes  petits  font 
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en  étar  de  fe  pafier  de  fes  foins.  Le 
mâle  6c  la  femelle  font  gras  6c  bien 
en  chair  lorfqu’ils  font  prêts  à muer  ; 
la  mue  diminue  beaucoup  leur  em- 
bonpoint , mais  leur  maigreur  n’efi: 
que  pafl'agère. 

Les  propriétaires  d’un  grand  nom- 
bre de  canes  Sc  de  canards  , trouvent 
dans  leurs  plumes  un  bénéfice  afi'uré; 
ils  les  plument  de  la  même  manière 
que  les  oies. 

Lorfqu’on  peut  fe  procurer  des 
œufs  de  canards  fauvages , il  eft 
facile  de  les  élever  en  les  confiant  à 
une  poule.  On  trouve  les  nids  dans, 
les  joncs,  dans  les  bruyères  qui  avoi-f 
finentles  pièces  d’eau  fréquentées  par 
ces  animaux.  Ils  relient  alors  dans 
Tefclavage  comme  les  canards  domef- 
tiques  , ïurtout  fi  on  a eu  le  foin  de 
leur  couper  le  fouet , c’efi-  à-  dire , la 
petite  extrémité  d’une  des  deux  ailes. 
Sans  cette  précaution  , ils  s’envole- 
roient  avec  les  canards  fauvages  qui 
féjournent  habituellement  dans  le 
pays,  ou  qui  y pafient, 

Il  efi  encore  avantageux  d’éiever, 
dans  les  bafies-cours,  le  canard  que 
quelques-uns  appellent  de  Barbarie  ^ 
les  autres  des  Indes  ^ 6c  dont  le  vrai 
nom  cd  le  c^vraràmufqiié.  Il  emprunte 
ce  nom  de  l’odeur  qu’il  répand. 
Celui  - ci  , ainfi  que  fa  femelle  , 
efl  beaucoup  plus  gros  que  le 
canard  domeflique , il  en  diffère 
fur -tout  par  la  tête.  Les  yeux 
font  entourés  d’une  peau  nue  , 
garnie  de  petits  mamelons  charnus  , 
d’un  rouge  très-vif,  6c  marqués  de 
petits  points  blancs  ; le  bec  efl  d’un 
rouge  vif,  fi  on  excepte  l’origine  du 
demi-bec  lupérieur , tout  autour  des 
narines  , qui  efi  brune  , ainfi  que 
l’onglet  du  bout  du  bec.  La  partie  des 
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jambes  , dégarnies  de  plumes , les 
pieds  & les  doigts  , ainfi  que  leurs 
membranes,  font  rouges,  & les  on- 
gles blanchâtres.  La  femelle  efl:  beau- 
coup plus  petite  que  le  mâle  , elle  en 
diffère  par  fes  couleurs.  En  général , 
les  couleurs  des  plumes  de  cette  ef- 
pèce  de  canard,  varient  beaucoup 
plus  que  uelles  des  canards  domefli- 
ques.  il  y en  a de  tout  blancs,  de  tout 
bruns  , tirant  fur  le  noir  verdâtre , 
enfin  , dont  les  *plumes  font  bigar- 
rées de  mille  manières. 

La  chair  de  ces  animaux  , encore 
jeunes  , eft  très-bonne  ; & celle  du 
mâle  , après  un  an,  fent  trop  fort  le 
mâle. 

La  femelle  eff  une  bonne  couveu- 
fe.,  on  peut  lui  donner  de  quinze  à 
dix  huit  œufs. 

Le  mâle , accouplé  avec  une  cane 
dorneflique  , produit  de  vrais  mulets, 
doni  la  chair  eft  très-délicate , & plus 
fine  que  celle  du  canard  mufqué  & 
du  canard  dorneflique.  Ce  mulet  efl: 
moins  gros  que  fon  père  , & plus 
gros  que  fa  mère  ; &;  jufqu’à  préfent 
on  n’a  pas  vu  qu’il  fût  en  état  de  fe 
reproduire.  Lorfqiie  l’on  veut  croifer 
ces  deux  races,  il  faut  éloigner  tous 
les  canards  domefliques.  11  régneroit , 
fans  cette  précaution , entre  ces  mâ- 
les , une  guerre  criieÜe  , qui  finiroit 
fouvent  par  la  mort  des  combattans. 
Le  canard  mufqué  efl  hargneux  , & 
jaloux  à l’excès;  il  s’attaque  même 
aux  dindes , aux  coqs  & à tous  les 
oifeaux  de  baffe-cour. 

Le  chant  du  canard,  ou  plutôt  fes 
cris  perçans,  fatiguent  les  oreilles; 
ceux  du  canard  mulet  font  femblables 
à une  voix  éteinte. 

Il  efl  utile  de  laiffer  aller  de  temps 
à autre  les  efpèces  de  canards  fe  pro- 
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mener  dans  les  jardins  potagers , dans 
les  vergers,  parce  qu’ils  mangent  tou- 
tes les  efpèces  d’infeéles  ; & tant 
qu’ils  en  trouvent,  ils  méprifent  les 
falades,  &c. 

Les  canards  font  plus  unies  pour 
la  cuifine  qu’en  médecine.  ' 

CANARDIÈPvE.  On  nomme  ainff 
le  lieu,  que  l’on  defline  aux  canards 
dansles  parcs  oii  ils  vivent  en  liberté, 
ce  qui  fuppofe  , ou  un  ruiffeau  , ou 
des  pièces  d’eaiu  Alors  on  eft  obligé 
de  conftruire  fur  le  bord  de  l’eau, des 
loges  pour  les  retirer.  Il  faut  renon- 
cer au  poiffon  5 à moins  qu’on  n’y 
conferve  que  des  groft'es  pièces.  On 
appelle  encore  canardïïn  , un  lieu 
couvert  & préparé  dans  un  étang, 
ou  dans  un  marais,  pour  prendre  les 
canards  fauvages.  Cette  chaffe , ou 
plutôt  cette  pêche , n’eft  pas  du  ref- 
fort  de  cet  Ouvrage. 

CANCER,  CARCINOME,  Mé- 
decine RURALE.  On  appelle  can- 
cer , une  tumeur  dure  , inégale  , li- 
vide , environnée  de  vaiffeaiix  gon- 
flés , qui  repréfentent  à peu  près  les 
pattes  d’une  écréviffe , d’oii  le  can- 
cer a pris  fon  nom.  Les  anciens  ne 
connoiffoient  le  cancer  que  fous  le 
nom  de  carcinome. 

Le  cancer  fe  divife  en  cancer  oc- 
culte, en  cancer  ulcéré. 

Le  premier  commence  à fe  former 
par  un  engorgement  de  la  groffeur 
d’un  pois  ou  d’une  noifette  ; puis  Ü 
croît  même  affez 'promptement , il 
devient  très-douloureux. 

Le  fécond  eft  un  ulcère  fordide, 
fétide,  inégal,  noirâtre,  dont  les 
bords  font  durs,  gonflés , renverfés , 
Ôc  verfent  une  liqueur  fanieufe  de 
l’odeur  la  plus  infeâe. 
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Le  cancer  attaque  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  fur-tout  les  mamel- 
les , les  aiiTelles  , les  parotides  , le 
nez , les  lèvres,  les  jambes  (alors  on 
le  nomme  loup)  , les  parties  naturel- 
les , la  matrice  & Tamis  ; les  femmes 
en  font  plus  communément  attaquées 
que  les  hommes. 

Cette  maladie  horrible  ^ & qui  , 
jufqiTà  nos  jours  , a éludé  toutes  les 
reilources  de  la  médecine  , n’efl  que 
le  dernier  dégré  de  Tobflriidion,  & 
du  fquirre  , comme  la  gangrène  elf 
le  dernier  dégré  de  Tinflammation 
mots  Obstruction  & 
Squirre,  afin  d’avoir  un  tableau 
fidèle  de  la  marche  de  cette  défaf- 
treufe  maladie.  ' 

Toutes  les  caiifes  qui  font  naître 
robdruèfion  & le  fquirre,  donnent 
îiaiffance  au  cancer.  Un  coup  reçu 
iur  une  partie  glanduleiife , comme 
le  foin  iur-toiit,  fait  naître  un  engor- 
gement dans  les  glandes  de  cette  par- 
tie, obitruèHon,  fquirre,  & enfin  le 
cancer.  « Les  femmes  qui  ont  abiifé 
des  plaifirs  de  Tamour , celles 
» qui  en  ont  été  entièrement  privées, 
» font  plus  expofées  que  toutes  les 
>>  autres  aux  cancers  de  la  matrice.  » 
Dans  râ2;e  où  les  règles  ceffent  de 
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couler,  les  paffions  vives,  portées 
au  plus  haut  dégré,  & les  chagrins, 
dîfpofent  à cette  maladie,  plutôt  qu’à 
toute  autre.  « îfn’efo  pas  rare  de  voir 
» périr  d’obüruélion  & de  fquirre , 
» ces  animaux  ailés  , que  pour  fatis- 
» faire  à nos  légers  plaifirs,  nous  pri- 
vons  du  plus  précieux  de  tous  les 
» dons  du  ciel , de  la  liberté.  » 

Le  cancer  efl  une  maladie  d’autant 
plus  grave,  ce  que  le  malade  traîne 
?>  une  vie  malheureufe  dans  les  plus 
w horribles  fouffrances , expire 
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» dans  les  angoiffes  de  la  douleur  , 
» fans  trouver  d’autre  allégeance  à 
^ fes  maux  que  Topium.  » 

Des  ignorans , ou  des  gens  de  maii- 
vaife  foi  , ont  voulu  plus  d’une  fois 
enimpofer  au  peuple,  en  prétendant 
avoir  trouvé  le  fpécifique  de  cette 
maladie  cruelle  : abiifës  par  les  pro- 
meffes  confolantes  de  ces  vils  charla- 
tans , les  malades  ont  ajouté  à leurs 
maux,  le  dégoût  des  remèdes  eni- 
poifonnés  de  ces  gens  avides , fans 
éprouver  le  plus  léger  adouciiTement 
à leurs  fouffrances.  Ces  ignorans  pré- 
tendent cependant  avoir  guéri  des 
cancers , & ils  citent  même  les  per- 
fonnes  cjiii , traitées  par  leurs  fecrets , 
confeffent  avoir  été  délivrées  d’un 
cancer.  Le  peuple  , qui  croit  fans  ré- 
fléchir, vante  ces  prétendues  giiéri- 
fons  de  cancer , & le  remède  devient 
célèbre. 

Le  plus  Üéger  examen  fuffit  pour 
détromper  ceux  qui  ont  quelques  no- 
tions dans  cette  partie  : on  guérit  des 
engorgemens  aux  glandes  en  faifant 
iifages  de  fondans  appropriés.  Ces 
cancers,  dont  parlent  les  charlatans, 
n’éîoienî  que  des  engorgemens  qui 
auroienî  pu  dégénérer  en  cancer  ; & 
ils  prétendent  poiféder  même  exclu- 
iivement  le  fecret  admirable  de  com- 
battre ce  fléau.  Mais  renthoufîafme 
ne  règne  qu’un  efpace  de  temps  ii- 
mité,  & on  replonge  bientôt  dans  les 
ténèbres  de  Toubli  le  remède  héroï- 
que & fon  auteur. 

Les  gens  inflruits  & raifonnables 
ne  fuivenî  pas  cette  marche  ; ils  ob- 
fervent  les  progrès  du  mal , les  effets 
des  différens  remèdes  qu’ils  em- 
ploient, & donnent  modeilement  le 
réfultat  de  leurs  obfervations.  L’iî- 
luftre  M.  Stork  a trouvé  dans  la 
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ciguë, prife  en  poudre  ou  en  extrait, 
je  teul  remède  qui , jufqu’à  préfent , 
îil t obtenu , finon  des  fiiccès conüans , 
du  moins  des  adouciflëmens. 

Il  eiî:  prouvé  que  dans  le  premier 
degré  du  cancer  , la  ciguë  prile  inté- 
rieurement, & mêlée  au  mercure, 
qu’on  applique  auiri  à l’extérieur , a 
quelquefois  guéri,  & rrès- (cuvent 
foulagé.  Nous  parlons  du  cancer  oc- 
culte de  peu  douloureux. 

Dans  les  engorgemens  des  glandes 
qui  peuvent  dégénérer,  &:  qui  iou- 
veni  dégérèrent  en  cancer  , l’ulage 
de  la  ciguë  mêlée  au  mercure  , prife 
intérieurement,  & des  friélions  mer- 
curielles fur  la  glande  , a été  (ùivl  de 
liiccès,  comme  nous  l’avons  obfervé 
plus  d’une  fois  ; niais  le  traitement 
efl  long.  Il  faut  donner  l’extrait  de 
ciguë  par  grains  les  premières  fois, 
augmenter  graduellement  les 
dofes. 

Si  ce  remède  ne  réuiîlî  pa^  ,il  faut, 
fans  tarder,  & pour  éviter  le  cancer, 
extirper  la  glande  par  le  moyen  du 
fer  ; quelqueiois  le  mal  renaît  de  (es 
cendres , &:  il  faut  pour  s’oppoler  à 
fa  renaKTance,  ouvrir  pliifieurs  cau- 
tères pour  donner  ilTue  à la  matière , 
principe  de  ce  mal , & pour  la  dé- 
tourner des  lieux  oii  elle  a déjà  porté 
les  ravages. 

Il  eft  d’obfervation  que  les  bains 
tiedes , Si  que  tous  les  remèdes  adou- 
cidarts  font  dégénérer  une  tumeur 
glanduleufe  en  cancer. 

Si  l’on  tarde  à taire  l’opération , la 
tumeur  s’ouvre , les  bords  de  la  plaie 
fe  renverienr,  fe  déchirent , les  hé- 
morragies (uivent,  la  fanie  la  plus 
infede  coule  de  ces  bords  déchirés 
& renver(és , la  fièvre  hedlque  s’em- 
pare du  malade , il  efl;  accablé  par  les 
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douleurs  les  plus  atroces , & il  ex- 
pire au  milieu  des  plus  affreux  tour- 
mens. 

Dans  cette  horrible  pofition , tous 
les  fecours  humains  (e  taitent,  il  ne 
refte  qu’à  engourdir  les  douleurs  du 
patient.  Pour  cet  effet,  on  applique 
(ur  la  plaie  des  cataplalmes  de  ca*  ot- 
tes  râpées  , qu’on  a beiuin  de  reiiOU- 
veler  (oiivent  ; ils  abiorbent  la  ianie 
âcre  qui  coule  de  tous  les  points  de 
la  plaie  , & on  donne  de  i’opium  à 
grande  doie  au  malade , on  l’en  noiir- 
rir  même  , fi  nous  oions  le  dire. 

Nous  devons  prévenir  nos  lec- 
teurs , en  (inifl’aaî  cet  article , que  les 
vapeurs  infedes  qui  s’élèvent  d'un 
cancer  ouvert  (ont  t^ès  pernicieuies 
pour  les  perlonnes  qui  , par  un  zeic 
refpedable  , s’occupent  à ioulager 
ces  malheureux  , en  prêtant  leurs 
mains  à leur  paniement , la  phthilie  a 
ïouvent  été  la  fuite  de  ce  zèle  chari? 
table. 

Comme  de  toutes  les  maladies  qui 
affligent  l’humanité,  le  cancer  e(f, 
fans  contredit  , la*  plus  affreule , par 
les  tOLirmens  inouïs  dans  leiquels  ces 
triffes  vièlimes  languiflenî  , nous 
croyons  qu’il  (eroit  de  la  (agefle  du 
gouve''nemtmi  de  confier  à des  gens 
fages  6i  éclairés  l’examen  des  remè- 
des connus5&  desremèdesnouveaux, 
pour  combattre  ce  fléau;  peut-être 
feroit-on  affez  heureux  pour  le  dé- 
truire, ou  du  moins  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Nous  partageons  ces 
vœux  avec  tous  les  citoyens  reipec- 
tables  , & avec  tous  les  amis  de  l’hu- 
manité foufîrante,-  M.  6.. 

Cane.  Mvflire  communément  de 
fix  pieds  6c  quelques  pouces  ; elle 
varie  , alnfi  que  toutes-  les  meiures 
de  France, 
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Cane  d’inde  Balisier)* 

CANNELLE.  Seconde  écorce 
d’uiîe  elpece  de  laurier , laurus  cinf:a~ 
mcrnum.  On  Texpofe  au  grand  ioleil 
aiiliuô-.  apres  l’avoir  enlevée  ; elle  le 
roule  & le  replie  liir  elle-rriêine , Si 
forme  les  bâtons  qu’on  vend  dans  les 
büuîiqiu  s,  La  bonne  doit  être  imncej 
d’un  jaune  tirant  lur  le  rouge5&  d’une 
odeur  agréable  ; fa  faveur  en  doit 
être  piquante  mais  fuavc. 

La  canelle  échauffe  beaucoup,  ré~ 
veide  puiiramment  les  forces  vitales , 
diminue  Texpedoration  & le  cours 
des  urines , conüipe,  fortifie  l’eflo- 
mac  Si  les  intefiins  affoiblis  par  des 
humeurs  fereufés  & pituiteufes;  elle 
eif  indiquée  dans  les  maladies  de  foi- 
bieflc  par  ierofit  s,  nuifible  dans  les 
maladies  , foit  convulfives  , foit 
inflamniarolres  , foit  douloureufcs. 
L’eau  de  canelle  , diflillée  , échauffe 
peu  , Si  réveille  à peitie  Us  forces 
vitales  ; la  plus  légère  infufion  lui  efl 
prétérable.  L’eau  Ipiritueuie  de  can- 
nelle accroît  lur  le  champ  les  forces 
vitales  ; Tel  prit-  de-vin  agit  pour  lors 
avec  plus  de  force  que  les  parties 
aromatiques  de  la  canelle.  L’huile 
effentielle  de  cannelle  enflamme  toute 
]a  bouche  ; mile  fur  la  Carie  d’une 
dent,  quelquefois  elle  en  appaife  la 
douleur. 

Canon,  médecine  vétéri- 
naire. Le  cannn  efl  cette  partie  de 
la  jambe  du  cheval , qui  s’étend  dans 
les  extrémités  antérieures , depuis  le 
genou  J.ufqu’au  boulet , & du  jarret  à 
cette  même  partie  , dans  les  extrémi- 
tés pofiérieures. 

Les  proportions  du  canon  doivent 
répondre  a celles  du  refie  de  la  jam- 
be;, Si  aux  tendons  cpui  font  fitués  à 
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fa  partie  pofférieure.  Si  la  groffeur 
eff  trop  conficlérable  , la  jambe  en  eff 
défeCtueufe;  s'il  eft  trop  menu  ou 
trop  mince  , l’animal  manque  de 
force,  à moins  que  ce  défaut  ne  foit 


réparé  par  la  groffeur  du  tendon, 
ainii  que  nous  le  voyons  dans  la  plu-^ 
part  des  chevaux  de  Barbarie,  d^ 
Turquie  Si  du  Limoufm. 

Le  canon  eff  fujet  à beaucoup  d’in- 
fïrmirés  , c’eff-à-dire  , à des  iuros 
fimples,  à des  fiiros  chevillés , à des 
furos  tendineux,  à des  oli'eiets,  à 
des  fufées  , Sic.  On  trouvera  à cha- 
cun de  ces  articles  le  traitement  qu’il 
convient  de  faire  à tous  ces  maux. 
M.  T. 

CANTHARIDE,  meloe  veficato^ 
tius  ( VoycT^  la  planche  du  mot  In- 
secte où  elle  eff  gravée  ).  L’eipèce 
dont  on  va  parler  eff  nommée  vul- 
gairement cantharide,  des  hourques  ^ 
pour  la  diffingiier  des  autres  efpèces. 
Voici  ffi  defeription  publiée  par 
M.  Geoffroy.  Elle  varie  prodigieu- 
fement  pour  fa  grandeur;  tout  fort 
corps  eff  d’un  beau  vert  doré  , à i’ex* 
ception  de  fes  antennes  qui  font  noi- 
res. Elles  font  placées  devant  les 
yeux,  un  peu  au-ddTus  de  la  tête  ; 
leur  premier  anneau  feul  eff  vert,  êc 


les  autres dont  noirs.  Les  mâchoires 
font  faillantes  Si  couvertes  d’une  pe- 
tite lame  ; le  corcelet  eff  inégal,  tort 
étranglé  proche  de  la  tête,  fe  dila- 
tant entuite,  Si  formant  une  pointe 
mouffe  de  chaque  côté.  Les  étuis  (ont 
d’un  beau  vert , un  peu  mous , flexi- 
bles, comme  chagriné.s.  On  diffin- 
gue  fur  chacun  deux  raies  longiîudi^ 
nales  apparentes;  les  ailes  font  bru- 
nes, le  deffous  de  la  poitrine  B 
quelques  poils.  On  trouve  ces  iii^ 
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feàes  fur  les  frênes , fur-tout  vers  îe 
mois  de  juin  , fur  rormeau  , fur  les 
rroëiies,  quelquefois  en  une  quantité 
confidérable  , & ils  répandent  fort 
au  loin,  une  odeur  défagréable. 

On  raffemble  ces  infedes  fur  un 
tamis  de  crin,  recouvert  av^ec  de  la 
toile  ou  du  parchemin , on  expoie 
le  crin  à la  vapeur  du  vinaigre,  qui 
les  fait  mourir.  Auflltôt  après  on  les 
fait  fécher  au  foleii  avant  de  les  ren- 
fermer dans  un  vaiiTeau  bien  bou- 
ché ; il  convient  de  les  renouveler 
toutes  les  années , de  ne  les  pul- 
vérifer  que  i’inÜant  avant  leur  ap- 
plication. 

L’adminhlration  intérieure  des 
mouches  cantharides  n’eil  jamais  fans 
danger,  à moins  qu’elle  ne  foit pra- 
tiquée par  un  médecin  en  état  de 
remédier  à leurs  ravages.  Extérieu- 
rement elles  enflamment  les  tégii- 
mens,  y font  naître  des  veflies  rem- 
plies d’humeurs  féreufes.  Elles  aglf- 
fent  en  même  temps  avec  plus  ou 
moins  d’adivité  fur  les  voies  urinai- 
res; fouyent  elles  caufent  l’ardeur 
d’urine  , quelquefois  la  flrangurie. 
Elles  fe  portent  encore  au  cerveau  , 
dont  elles  troublent  les  fondions 
d’une  manière  moins  fenfible  que  cel- 
les des  reins  & de  la  veflie.  Malgré 
ces  inconvéniens,  elles  font  indiquées 
fous  forme  de  cataplafme  dans  les  ef- 
pèces  de  maladies  où  il  efl:  effentiel; 
i.^  de  faire  promptement  dériver 
vers  une  partie  quelconque  du  corps , 
deshumeurs  nuifibles;  lAderanimsr 
les  forces  virales  & mufciilaires, pour- 
vu qu’il  n’exifle  ni  violent  délire , ni 
convulfion  confidérable. 

La  manière  de  faire  le  cataplafme 
fe  réduit  à ceci.  Prenez , fuivant  le 
cas  ôc  le  fujet , depuis  une  drachme 


iufqif  à une  once  de  mouches  cantha« 
rides  nouvellement  réduites  en  pou- 
dre ; incorporez-les  dans  quatre  on- 
ces de  levain  ou  de  farine,  mêlées 
avec  fuffifanîe  quantité  de  vinaigre  , 
de  manière  que  le  mélange  foit  exaèf 
&c  d’iiîle  confiflance  molle.  Il  doit 
refler  pendant  vingt-quatre  heures 
fur  la  portion  des  tégumens  où  il  efl: 
appliqué,  à moins  que  les  veflies  ne 
fe  foient  formées  avant  ce  temps. 

Les  animaux  auxquels  on  donne 
la  feuîllée  pendant  l'hiver  h 

mot  BoîS) , font  fiijets  à avaler  des 
mouches  cantharides  , fur-tout  en 
mangeant  les  feuilles  de  frêne,  d’or- 
meau, &c.  Les  fymptômes  dont  on 
vient  de  parler  fe  manifeflent  du  plus 
au  moins.  Si  leur  aèfivité  efl  fl  grande 
étant  Amplement  appliquées  à l’exté- 
rieur , on  doit  juger  de  leurs  ravages 
prifes  intérieurement.  L’eflomac  s’en- 
flamme , bientôt  après  furviennentla 
fuppreflion  d’urine  , le  piffement  de 
fang  , des  tiraillemens , des  tenfions , 
fur-tout  dans  le  bas-ventre.  Le  cam-> 
phrc  {yoyei_  ce  mot)  efl  le  vrai  con- 
tre-poifon  ; mais  il  ne  faut  pas  négli- 
ger les  boiffons  légèrement  acidulées, 
les  boiflbns  mucilagineufes  faites 
avec  la  graine  de  lin,  ou  avec  les 
feuilles  de  mauve,  de  guimauve, &c. 
Si  l’inflammation  , fl  le  piffement  de 
fang  font  bien  caraêf  érifés , la  faignée 
efl  indiquée  , & même  les  bains , fl 
toutefois  l’eau  n’efl  pas  trop  froide. 

Les  maréchaux  compofent  un  em- 
plâtre de  mouches  cantharides , dans 
lequel  ils  incorporent  de  l’euphorbe , 
de  la  poix , de  la  térébenthine  & au- 
tres drogues  femblables.  Efl  - ce 
pour  diminuer  l’effet  des  canthari- 
des fur  les  voies  urinaires  ? ils  n’y 
parviendront  pas. 
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CAPELET  , ou  PASSE  - CAM- 
PANE  , MÉ  S-ECÎNE  VÉTÉRINAIRE. 
Nous  nomîP.ons  ainfi  une  tumeur 
mouvante  , & plus  ou  moins  voîu- 
mmeufe  , fituée  fur  la  pointe  du 
jarret  du  cheval , & qui  n’intérefTe 
que  le  corps  de  la  peau. 

Cette  tumeur  ne  porte  pas  abfo“ 
lument  préjudice  à l’animal.  Elle 
l’oblige  rarement  de  boiter  , à moins 
qu’elle  n’accroilTe  en  volume  hc  en 
conhllance  % pour  lors  elle  gêne  les 
mouvemens  des  parties  ou  elles 
liège  5 & le  cheval  boite. 

Caufes.  Le  travail  forcé  , les  frot- 
temens  de  la  pointe  du  jarret  contre 
un  corps  dur  , les  coups , en  font 
les  caufes  ordinaires. 

Traitement.  Le  vin  aromatiquè 
chaud,  l’eau-de-vie  camphrée  , em- 
ployés en  friüion , guériffent  le  ca- 
pelet  dans  le  commencement  ; mais 
il  la  relTorption  de  la  lymphe  fe  fait 
difficilement  malgré  ces  remèdes , le 
moyen  le  plus  sûr  alors  eft  d’en  venir 
à l’application  du  feu  , fur-tout  lorf- 
que  la  tumeur  a acquis  un  gros  vo- 
lume 5 & qu’elle  eft  ancienne. 

Le  capelet  vient  quelquefois  aux 
jarrets  des  chevaux  & des  mules  qui 
n’ont  pas  jeté  ou  qui  ont  mal  jeté 
leur  gourme.  Dans  ce  cas  , on  ne 
pem  remédier  à ce  mal  qu’en  com- 
battant la  caufe  par  les  remèdes  pro- 
pres à la  gourme  ( Voyc:^  Gourme). 


M.  T. 


CAPENDU , COURPENDÜ. 
Pomme,  ( Toye^  ce  mot  ). 

CAPILLAIRE.  ( Voyez  PLancke 
Z!  y pag.  541  ).  M.  Tournefortle 
place  dans  la  première  feélion  de  la 
feizième  claffe^  qui  comprend  les 
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herbes  fans  fleurs  , vifibles , ôc  dont 
on  ne  voit  que  les  femences  ; & il 
l’appelle  jîcula  quœ  adiantum  nigrum 
officinariim  , pinnulis  obtujioribus,  M. 
Von-Linné  le  claile  dans  la  faïiiiile 
des  fougères  de  la  cryptogamie  , & 
le  nomme  afphnïum  adianmm  ni- 
grum. 

Fleurs  on  fruits  ; car  a l’aide  de 
la  meilleure  loupe  , on  n’eil  pas  en- 
core parvenu  à déterminer  la  ma- 
niéré dont  la  deuraifon  & la  frudii- 
Ecation  s’opèrent  ; cependant  , par 
le  fecoLirs  de  l’art , on  a découvert 
que  les  coques  B renferment  les 
femences  C.  Les  unes  & les  autres 
font  ici  repréfentées  beaucoup  plus 
fortes  que  dans  leur  état  naturel. 
Chacune  de  ces  coques  eft  armée 
d’un  cordon  éiaftique  en  forme  de 
chapelet,  qui,  par  fa  conftrudion  , 
fépare  la  coque  & laiffe  échapper 
les  femences.  Ces  coques  font  pla- 
cées fur  deux  lignes  aii-deflbus  des 
feuilles. 

Feuilles;  deux  fois  ailées;  les  fo- 
lioles prefqu’ovales , crenelées  en 
deiiiis  ; les  folioles  inférieures  plus 
grandes  que  les  fiipérieures. 

Racine  A , oblique  , garnie  de  fi- 
bres chevelues  & noires. 

Port,  Le  pétiole  des  feuiUes  tient 
lieu  de  tige  ; il  eft  noir,  liùfant , dur 
& caftant. 

Lieu,  Les  bois  humides  ; la  plante 
eft  vivace. 

Le  capillaire  de  Montpellier , au- 
trement appelé  cheveux  de  Vénus  , 
eft  fort  renommé.  Il  diffère  du  pre- 
mier par  fes  folioles  découpées  en 
lobes  & en  forme  de  coin  , reffem- 
blant  allez  aux  feuilles  de  ia  co- 
riandre ; leurs  pétioles  font  grêles, 
longs  ; courbés , d’un  rouge  noir  , 
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ti  cs-liffes&Uiirans.  Il  faut  le  cueillir 


t'ii  automne. 

P rapt  ï Clés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatkjuc  , douce  & légère  , 
une  laveur  douce  & un  peu  âcre. 
Les  feuilles  font  indiquées  dans  la 
toux  eilenîîelle  , dans  Ladnie  hu- 
mide , dans  i’cxîinüion  de  voix  par 
<ies  humeurs  pituiîeules  ; elles  exci- 
tent i’expeéloration  fans  diminuer 
la  fécherefié  de  la  trachée  - artère 
& des  bronches  pulmonaire  , & 
ians  calmer  la  foif  Le  firop  de  ca- 
pillaire irrite  moins  les  bronches 
pulmonaires  ; cependant  il  ne  con- 
vient point  clans  les  elpèces  de  ma- 
ladies de  poitrine  oii  il  y chaleur  , 
fécherefîe  & indanimarion. 

Ufages.  Les  feuilles  féclies  , de- 
puis demi  - drachme  jufqii’à  demi- 
once  en  macération  au  bain-marie  , 
dans  cinq  onces  d’eau.  Le  firop  fe 
donne  depuis  une  drachme  julqu’à 
une  once  , feu)  ou  en  infufion  , dans 
cinq  onces  d’eau.  Formius  , médecin 
de  Montpellier  , publia  il  y plus  de 
cent  ans  , un  Traité  fur  les  vertus  de 
cette  plante  , qu’il  regarde  comme 
une  panacée  iiniverfelie.  Il  faut  par- 
donner Ion  enthoufiafme  , rabat- 
tre plus  des  trois  quarts  des  proprié- 
tés qu’d  lui  affigne.  , 

CÂPRE , CÂPRIER  , ( Voyei 
Flaiickc  21  5 page.  y4î  ").  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  cinquième 
Icdion  de  lafixkme  clafTe  qui  com- 
prend les  herbes  à Heur  compofée 
de  plüfieuTS  pièces  régulières , dont 
le  piflil  devient  un  iruit  qui  ren- 
ferme plufieursfemences  m’appelle 
capparh  fpinofa  yfruclu  minore.^  folio 
îotundo.  M.  Linné  le  nomme  capparls 
fpinofa  , êile  clafTe  dans  la  polyan- 
drie monogynie^ 
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Fleur  : elle  efl  repréfentée  en  A 
dans  fon  état  de  bouton  qui  conf- 
titue  la  câpre  que  l’on  confit  au 
vinaigre  ; en  B , dans  le  moment 
que  le  bouton  fe  développe  & qu’il 
efi  prêt  à s’épanouir  ; de  en  C , 
dans  fon  entier  épanouifiement.  La 
fleur  eft  composée  de  quatre  pé- 
tales D difpofés  en  rofe  , blancs  ; 
écbancrés  , grands  & ouverts  ; le 
calice  efi:  divifé  en  quatre  parties 
ovales  ; les  étamines , en  nombre  in- 
déterminé de  Loixante  à cent,  colo- 
rées en  rouge,  & iepiftil  E efi  vert 
dans  toute  la  longueur  , plus  grand 
que  les  étamines  , & rougeâtres  à 
fon  fomniet. 

Fniii  F ; baie  charnue  à une  feule 
loge  , repréientée  coupée  horizon- 
tale ment  de  G , delà  grofièiir  d’un 
gland , renfermant  des  graines  H 
blanches  & en  forme  de  rein. 

Feuilles.,  en  forme  de  rein , prefque 
rondes  , fouteniies  par  des  pétioles, 
très-enîieres  & un  peu  épailTes 

Racine  , rameule  revêtue 

dhine  écorce  épaiffe. 

Port,  Eipèce  d arbuRe  qui  perd 
fes  tiges  pendant  l’hiver  , Ôc  en  re- 
poufid  de  nouvelles  an  printemps  , 
armées  de  pointes.  De  raimile  de 
chaque  feuille  fort  le  péduncule  de 
la  fleur.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  liir  les  titres. 

Lieu.  Nos  provinces  méridionales. 
Il  fleurit  pendant  tout  Eété. 

Culture.  Cette  plante  cfi  en  cul- 
ture réglée  dans  la  Bafife-Provence  , 
& fur-tout  aux  environs  de  Toulon  , 
dans  le  Bas-Languedoc,  c’efi* à-dire, 
dans  toute  la  partie  couverre  par  de 
grands  abris.  ( Foye:^  le  chapitre  des 
ahr-'s , au  mot  Agriculture  ).  Les 
câpriers  y font  multipliés. 

Cet  arbufte  ne  me  paroît  pas  na- 
turel 


turel  au  pays  , puifqiie  les  gelées 
trop  fortes  le  font  périr.  Il  y a fans 
doute  été  tranfporté  du  Levant.  Il 
le  plaît  dans  les  terrains  pierreux  & 
caillouteux^  , mieux  que  dans  tous  les 
autres  ; mais  il  faut  cependant  que  le 
fond  de  terre  foit  bon  & fubdanciel , 
lorfqu’il  s’agit  de  retirer  un  profit 
honnête. 

Le  câprier  fe  multiplie  par  graines 
qui  lèvent  facilement , ôè  par  bou- 
tures ; ce  dernier  moyen  eil  préfé- 
rable. Sur  le  champ  qui  doit  être 
planté  5 on  trace  des  lignes  droites 
avec  le  cordeau  ; & dans  ces  lignes , 
efpacées  au  moins  de  neuf  à douze 
pieds , on  plante  les  boutures  à la 
même  diffance  , & bien  alignées , 
dans  les  trous  dont  la  terre  a été 
défoncée  fur  un  pied  de  profondeur 
au  moins , &C  fur  trois  de  largeur.  Le 
trou  comblé  , le  câprier  pouffe  fes 
tiges,  qui  donnent  quelques  fleurs 
pend  ant  la  première  année , fuivant 
la  force  de  la  bouture.  Au  mois  de 
décembre,  il  faut  couper  ces  tiges 
à trois  ou  quatre  pouces  au-defllis 
de  terre  ; alors  on  relève  celle  des 
côtés  fur  ces  chicots,  afin  de  les  re- 
couvrir de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt , & cela  fuffit  pour  les 
garantir  des  imprefîions  du  froid. 
Aufîitôt  que  la  gelée  n’eil  plus  à 
craindre , les  câpriers  font  décou- 
verts , & la  terre  égalifée  avec  celle 
^du  champ.  C’eff  le  moment  de  donner 
le  premier  labour  avec  la  charrue , 
en  traçant  des  filions  droits.  Nous 
décrirons  au  mot  Vigne  la  manière 
de  les  labourer  ^ & c’efl  la  même 
pour  les  câpriers.  Du  moment  que  les 
bourgeons  font  far  le  point  de  fe  dé- 
velopper , on  donne  le  fécond  labour 

fens  contraire  , c’eft-à-dire , qu’on 
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croife  les  filions.  C’eft  en  quoi  fe 
réduit  toute  leur  culture , préférable 
à tous  égards  à la  fuivante. 

Dans  tous  les  murs  de  foiitèiie- 
ment , on  ménage  des  ventoufes  pour 
riffue  des  eaux  fupérieures  qui  pé- 
nètrent dans  la  terre , afin  qu’elles 
ne  faffent  point  ébouler  le  mur.  C’elf 
dans  ces  ventoufes  que  l’on  place  les 
boutures  de  câprier;  on  les  couvre 
d’un  peu  de  terre , & les  racines 
vont  s’étendre  dans  la  mafie  de  terre, 
placée  derrière  ie  mur.  11  réfulte 
de-là  deux  inconvéniens  effentiels  : 

Que  le  collet  des  racines  groi- 
fiffant  chaque  année  par  Finferîion 
des  nouvelles  branches  au  tronc , par 
les  bourrelets  continuels  qui  s’y  for- 
ment, bouche  d’autant  rouverture 
des  ventoufes,  & retient  derrière  le 
mur  une  plus  grande  quantité  d’eaiu 

Cette  couche  de  bourrelets  aug- 
mentant chaque  année  , fait  la  fonc- 
tion du  lévier  contre  tous  les  parois 
des  murs  qui  l’environnent.  Comme 
ce  lévier  agit  perpétuellement  & 
avec  une  force  extrême,  il  foulève 
peu  à peu  le  mur , &:  fait  fouvent 
lézarder  des  toifes  entières  fur  une 
ligne  horizontale.  J’en  ai  vu  un  grand 
nombre  d’exemples , & plufieurs  par- 
ticaliers  ont  été  obligés  de  refaire  à 
neuf  des  murs  de  terrafTe  , conflruits 
en  pierre  sèches  , parce  que  ces 
pierres  font  moins  liées  les  unes  aux 
autres , & il  réLiffu  mieux.  La  cha- 
leur , la  pluie  5 les  bienfaits  de  l’air 
de  i’atmofphère  , pénètrent  plus  faci- 
lement jufqu’aux  racines  de  la  plante. 

Des  particuliers  plus  prudens  mé- 
nagent des  efpèces  de  niches  dans 
leurs  murs.  Si  elles  font  petites 
elles  ont  dès-lors  tous  les  incon- 
véniens dont  j’ai  parlé  ; fi  elles  font 
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trop  grande  , la  première  pltiîe  un. 
peu  forte  imbibe  & pénètre  la  terre 
du  deiTus  , elle  s’écroule  , &;  finit 
par  être  entraînée  ainfi  que  celle 
qui  avoifine  la  niche.  Cet  exemple 
efi  commun,  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  couvrir  les  murs  de  foutène- 
mens  par  des  efpaliers , ou  du  moins 
planter  les  câpriers  dans  le  bas  oii 
ils  troüveroient  le  même  abri. 

La  plantation  d’un  câprier  dans 
un  mur  efi  encore  vicieufe  par  un 
autre  endroit.  Comme  les  branches 
font  flexibles  , longues  , les  feuilles 
épaiflés , elles  plient  par  le  poids, 
s’inclinent  contre  terre.  Il  ré- 
lulte  de4à , que  ces  branches,  au 
nombre  de  vingt  ou  trente  , luivant 
la  force  & l’âge  du  tronc  , font 
amoncelées  les  unes  fur  les  autres, 
de  les  feules  branches  fupérieures 
font  chargées  de  boutons  à fleurs. 
IjCS  intérieures , au  contraire , beau- 
coup plus  courtes  6c  plus  maigres  , 
ne  donnent  que  des  fleurs  chétives. 
Le  feul  moyen  de  tirer  tout  le  parti 
poflible  des  câpriers  ainfi  plantés , 
eft  de  paliffader  ces  branches.  Des 
clous  , une  fois  plantés  dans  le  mur , 
ferviroient  pour  toujours,  puifqne, 
chaque  année,  les  branches  fe  deffé- 
chent  6c  périffent.  De  la  paille , du 
îoncfufliroient  pour  attacher  6c  fixer 
les  jeunes  pouffes  fans  les  endom- 
mager. Cet  efpalier  , d’un  nouveau 
genre , olfriroit  à l’œil  une  verdure 
circulaire  dont  le  tronc  feroit  le 
centre  ; de  manière  qu’en  plaçant 
les  trous  en  quinconce , tout  le  mur 
fe  trouveroit  garni.  Le  curieux  qui 
défireroit  peu  Tutilité  , c’efi-à-dire  , 
la  récolte  du  bouton , pourroit  laiffer 
épanouir  les  fleurs , mais  avoir  grand 
foia  de  les  faire  couper  dès  qu’elles 
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commencent  à pafler  , car  le  cornî<* 
chon  ou  fruit  abforbe  la  fève  , êc  on 
auroit  peu  de  fleurs.^ 

Pour  récolter  les  câpres  , on  ne 
doit  pas  attendre  répanoniffement 
de  la  fleur  , mais  choilîr  les  bou- 
tons AA , dès  qu’ils  font  gros  comme 
des  pois.  Plus  le  bouton  cfi  rendre  , 
plus  il  efi  délicat , 6c  phis  il  efi  re- 
cherché. La  baie  qui  fuccècle  à la 
fleur  lui  efi  fupcrieure  à tous  égards  ^ 
mais  elle  détruit  la  récolte.  Lorlqu’on 
laiffe  une  fleur  fuivre  la  loi  naturelle  ^ 
il  efi  rare  que  la  branche  qui  la  {ap- 
porte , donne  plus  d’un  , deux  ou 
de  trois  fruits.  La  lève  efi  employée 
à leur  accroiffement  6c  à leur  per» 
feéfion.  Alors  la  branche  s’alono;ue 
moins  , donne  moins  de  feuilles;  &C 
comme  de  l’aifielle  de  chaque  feuille 
naît  une  fleur  , la  fleuraifon  efi  donc 
une  perte  réelle. 

Il  faut , chaque  matin , faire  îa 
récolte  des  boutons , 6c  les  jeter 
aufîiîôt  dans  le  vinaigre.  C’efi  ce 
que  l’on  appelle  confire  les  câpres  5 
elles  n’exigent  pas  d’autres  prépara- 
tions. Le  vinaigre  doit  les  furnager 
de  deux  travers  de  doigt.  La  partie 
qui  refie  découverte  moifit. 

Le  vinaigre  qui  a fervi  à la  ma- 
cération , appliqué  extérieurement  ^ 
efi  un  bon  réfolutif.  Les  câpres  con- 
fites excitent  l’appétit,  rafraîchiffent. 
En  total , elles  lont  plus  utiles  pour 
la  cuifine  que  pour  la  médecine. 

Cette  petite  branche  de  commerce 
efi  très-lucrative. 

CAPRIFICATION.  Ceflime 
méthode  ufitée  dans  le  Levant  pour 
rendre  certaines  figues  bonnes  àman- 
ger.  Elle  confifie  à faire  piquer  ces 
figues  par  viaç  efpècedemoiicheron^, 
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donnerai  la  deferîption  au  mot 
FiGUîE'R. 

CAPRON.  Fra'ife,  ( le  mot 
Fraise  ). 

CAPSULE,  CAPSULAIRE,  Bo- 
tanique. Ce  terme  déligne  la  pre- 
<^iière  efpèce  de  péricarpe  , ou  de 
cette  partie  du  fruit  qui  enveloppe 
6c  défend  le  fruit,  ( Foyci  PÉiti- 
CARPE  ou  Fruit  ).  La  capfuie  eft 
une  en veloppe  formée  ordinairement 
de  plufieurs  panneaux.  Quand  ils 
font  jeunes  6c  qu’ils  ne  commencent 
qifà  fe  former,  ils  font  encore  ten- 
dres, la  capfuie  efî  très-fiicculente, 
remplie  de  quantité  de  vailTeauxdont 
les  principaux  forment  des  arêtes  ou 
des  cordons  ombilicaux  par  iefquels 
les  femences  font  attachées  & reçoi- 
vent la  nourriture.  Avant  la  maturité 
des  graines  6c  le  delTéchement  des 
capfules  ;§c  de  leurs  panneaux , elles 
font  remplies  dans  le  temps  de  leur 
verdeur  d’une  pulpe  fucculente,  très- 
Aitile  aux  femences.  A mefure  que 
la  maturité  fait  des  progrès  , le  def- 
féchement  s’opère,  6c  les  valves  ou 
bat  tans  fe  perçent , la  capfuie  s’en- 
ir’ouvre,  les  femences  fe  détachent 
des  vailTeaux  qui  les  nourrilToient , 
6c  à la  fin  elles  s’échappent  par  les 
iffues  qu’elles  rencontrent;  car  les 
capfules  peuvent  s’ouvrir  6c  s’ou- 
vrent en  effet  en  difîérens  fens  , dans 
les  diverfes  plantes  à fruits  capfu- 
iaires.  La  capfuie  s’ouvre  par  le  haut 
dans  le  pavot , l’œillet  ; par  le  bas 
dans  la  capanule  ; en  travers , dans  le 
mouron  : la  difpofition  de  l’ouver- 
ture de  la  capfuie  dans  le  mouron 
efl  affez  fingulière  ; elle  eft  découpée 
cirçuîairement  , ce  qui  lui  a fait 
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donner  le  nom  de  capfula  clrcumcijTa  t 
celle  de  l’ancoUe  s’ouvre  longitudi- 
nalement. 

La  forme  de  la  capfuie  en  général 
varie  beaucoup  ; elle  efl  cylindrique- 
dans  la  fpontanie , l’œillet , la  gen« 
tiane  ; globuleufe  dans  le  pain  de 
pourceau;  ovale  dans  la  morgeline  ; 
courbée  dans  le  ceraiite  commun  ; 
anguleufe  dans  la  campanule  ; torfe 
dans  la  fpirée-ormière  ; enfin  fero- 
tiforme , c’efl-à-dire  , compofée  de 
deux  globes  réunis  6c  un  peu  com- 
primés du  côté  oh  ils  fe  touchent 
comme  dans  la  mercuriale^ 

Si  la  capfuie  n’a  qu’une  feule 
valve  qui  ne  s’ouvre  que  d’un  côté 
pour  laiffer  échapper  la  femence  ^ 
alors  on  nomme  univülve , comme 
dans  le  dauphin , la  pivoine  ; fi  une 
cloifon  la  fépare  en  deux  parties  , 6c: 
qu’elle  forme  , en  s’ouvrant  , deux 
panneaux  bien  différeos  , alors  elle 
efl  bivalve , comme  dans  la  dorine  ^ 
la  miulLa  de  Tournefort  ; elle  efl  tri« 
valve  dans  les  lys , le  polycarpe  ; qua- 
drivalve , dans  l’épilobe , la  bruyère  ; 
quinqiievalve  dans  la  lampette  , le 
coris. 

Nous  n’avons  conhdéréla  capfuie 
que  par  rapport  à fa  forme  exté- 
rieure 6c  à la  manière  dont  elle  s’ou- 
vroit  ; pénétrons  dans  fon  intérieur  , 
6c  fuivonsdà  dans  fes  divifions  ou  ca- 
vités. Ces  cavités  portent  commu- 
nément le  nom  de  loges,  & alors  la 
capfuie  eû  uniloculaire  lorfque  fa  ca- 
vité n’efl  point  divifée  , comme  dans 
la  primivert,  la  violette;  cette  cap- 
fuie xontient  une  ou  plulieurs  fe- 
mences , une  dans  le  charme  , deux 
dans  l’arroche , plufieurs  dans  l’œil- 
let. La  capfuie  efl  bilocataire  , ou 
à deux  loges  ^ lorfqu’une  cloilon  Is 
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fépare  parle  milieu  , & chaque  loge 
contient , ou  une  femence  , comme 
dans  l’érable  , ou  deux , comme 
dans  le  lilas  ; triloculaire  , comme 
dans  les  lys  , le  îournefol  des  tein- 
turiers, le  paliuriis,  la  camelée  ; les 
trois  loges  de  ces  deux  dernières 
ne  contiennent  chacune  qu  une  le- 
mence,  tandis  que  celles  de  la  tithy- 
male  , de  la  toute  - faine  ou  andro- 
en  renferment  plufieurs;  qua- 
driloculaire , comme  le  fufain  ôc  l’ai* 
relie,  dont  chaque  loge  ne  renferme 
qu’une  femence, &quelquesbruyères 
qui  en  contiennent  plufieurs  ; à cinq 
loges,  comme  la  pyrole  , dont  cha- 
que cavité  efl  remplie  de  femences  : 
la  capfule  du  tilleul  eft  auffi  à cinq 
loges  , & ne  devroit  contenir  que 
cinq  femences , mais  il  n’y  en  a ordi- 
nairement qu’une  feule  quiréulhiFe; 
à fix  loges  remplies  de  femences  , 
comme  Pàriiloloche  , le  cabaret  ; à 
huit  loges,  le  lin  ; à dix  loges  , quel- 
ques efpèces  de  lin  ; enfin  à loges 
îiombreufes  & indéterminées,  com- 
me les  Gifles  6c  le  nénufar. 

Quelquefois  les  loges  des  capfules 
font  tellement  difiinguées  , qu’elles 
forment  plufieurs  capfules  réunies 
mais  difiinéles  ; alors  cette  efpèce  de 
péricarpe  devient  polycapfulaire,. 
( Voy^i^  Péricarpe  ).  M.  M. 

CAPUCHON»  ( Voy$:^  le  mot 

Goîffe  ). 

CAPUCINE  5 ori-'-CRESSOND’ÎNDE 
Pérou.  M.  Tournefori  la  place 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  onzième 
clafTe  5 qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieyrs  pièces  irrégulières, 
dont  le  pifiil  devient  un  fruit  à plu- 
fieurs  loges , 6c  ilPappelle  cardamin^ 
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dum  empîiori  folio  & majorï  fore» 
M.  Von-Linné  la  nomme  Tropalum 
majus  , &:  la  clafie  dans  Poèlandrie 
monogynie. 

Fkur , compofée  de  cinq  pétales^ 
inégaux  , les  deux  fupérieurs  plus 
grands , les  inférieurs  barbus  près  de^ 
leurs  onglets.  Le  calice  d’une  feule 
pièce,  coloré,  divifé  en  cinq  décoii* 
pures , fe  prolongeant  en  arrière , for- 
mant un  neclaire  en  forme  d’alêne- 
plus  long  que  le  calice. 

Fruit.  Trois  baies  folides  , con- 
vexes d’un  côté , fillonnées  & angu- 
leufes  de  l’autre  ; chaque  baie  renfer- 
me une  femence  à peu  près  femblable. 

FeuilUs , foutenues  par  de  longs- 
pétioles,  faites  en  rondache  comme 
divifées  en  trois  lobes , planes  ^ 
unies  , entières. 

Racine , fibreufe. 

Port.  Tiges  herbacées  , pliantes  ^,, 
s’élevant  contre  les  fupports  qu’oti^ 
lui  préfente  , 6c  s’y  attachant  par  fès^ 
feuilles. 

fleurs  font  fol  irai  res  ; une  de^ 
trois  lemences  avorte  ; les  feuilleS’ 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Lieu,  Originaire  du  Mexique  oh 
elle  efi:  vivace.  Elle  en  fut  apportée 
en  1684  ; fleurit  tout  l’été.  Cette 
plante  efl:  également  vivace  en  Fi  anr 
ce , fi  on  la  préferve  des  gelées. 

P ropriêtls. T owie  la  plante  efi  âcre 
6c  piquante;  la  fleur  efi  odoriférante  r 
on  la  regarde  comme  un  excellent  dé^ 
terfif;  elle  efl  réfolutive,  diurétique,, 
anîifcorbutique. 

Culture.  On  la  fème  ou  dans  des> 
caifies  pour  être  replantée  , ou  fur 
place.  Cette  dernière  manière  efl  pré- 
férable , furtout  dans  les  pays  cii  Toîi 
craint  peu  les  gelées  tardives.  Si  on  la 
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fème  en  place  , il  convient  de  pré- 
parer, i"".  des  creux  d’un  pied  de 
profondeur , de  les  remplir  de  bonne 
terre  mêlée  avec  beaucoup  de  fumier, 
©U  défaire  des  tranchées  de  la  même 
profondeur  fur  la  même  largeur.  2®. 
Arrofer  fréquemment , 6c  ne  pas 
inonder  dès  que  la  plante  commence 
à avoir  quelques  pouces  de  hauteur. 
3^.  Lui  donner  de  bonne  heure  des 
tuteurs  comme  aux  pois.  Plus  il  fera 
chaud  , plus  il  faudra  fouvent  arro- 
fer, & les  tiges  s’élèveront  alors  fur 
la  ramée  à la  hauteur  de  fx  à huit 
pieds. 

Si  on  sème  dans  des  caiffes,  dès 
que  la  plante  aura  quatre  ou  fix  feuil- 
les , elle  eft  en  état  d’être  replantée  ; 
elle  reprend  très-facilement  en  l’arro- 
fant  un  peu. 

Si  on  fème  pour  décoration , il 
convient  de  choif  r la  graine  de  ca- 
pucine à fleur  large  & bien  veloutée. 
Si  on  fème  au  contraire  pour  récolter 
îe  bouton  avant  l’épanouiflement  de 
la  fleur,  on  doit  choifir  la  capucine  à 
petite  fleur  & à fleur  jaune  , parce 
que  fes  boutons  font  plus  multipliés 
que  ceux  de  la  première. 

La  capucine  peut  fe  multiplier  de 
boutures.  A cet  effet  on  choifit  l’ex- 
trémité des  branches  les  plus  vigou- 
reufes  ; 6c  après  en  avoir  coupé  la 
longueur  de  quelques  pouces  , on  la 
plante  dans  du  terreau  bien  con- 
fommé.  Il  faut  arrofer  légèrement  , 
tenir  la  bouture  au  grand  air , 6c  non 
au  foleil. 

Les  curieux  cultivent  une  cupucine 
à fleur  double  qui , ne  donnant  point 
de  graine  , ne  peut  fe  multiplier  que 
par  boutures.  Si  la  gelée  la  touche  , 
elle  périt.  Pour  la  conferver , la  ferre 
chaude  eft  néceffaire  ; elle  craint 
beaucoup  l’humidité. 
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Il  faut  chaque  jour  , faire  la  cueil- 
lette des  boutons , 6c  rejeter  foigneu- 
fement  ceux  qui  commencent  à ?e  co- 
lorer en  jaune  ; ils  ne  font  plus  auffi- 
bons  pour  confire. 

Les  boutons  de  capucine  , confits 
au  vinaigre , tiennent  lieu  de  câpres  p. 
6c  ils  font  plus  parfumés.  On  jette 
ces  boutons  dans  du  bon  vinaigre  y 
ils  doivent  y tremper,  de  forte  qu’à 
mefure  que  le  nombre  des  boutons 
augmente,  on  doit  ajouter  de  nou- 
veau vinaigre  ; par  ce  moyen  , o® 
n’eff  pas  obligé  de  changer  celui-ci. 
Les  vafes  defcinés  à cette  prépara- 
tion journalière , léexigent  pas  d’être 
couverts , fmon  avec  une  toile , une 
planche  leiilemcnî , pour  empêcher 
les  ordures  d’y  pénétrer.  Le  vinaigre 
devient  de  plus  en  plus  acide  6c  fort 
par  fa  communication  avec  l’air  at- 
mofphériqiie.  Des  auteurs  recom- 
mandent de  laifier  pei.dant  plufieurs 
heures  les  boutons  nouvellement 
cueillis  fe  flétrir  à l’ombre  ; cette 
précaution  efi  très-inutile.  D’autres 
exigent  de  changer  le  vinaigre  tous 
les  huit  jours  ; ü le  premier  vinaigre 
effbori,  c’eft  une  opération  fuperflue,. 
L’addition  du  fel , du  poivre  , 6cc. 
quoique  également  preferite  , eff 
dans  le  même  cas^ 

CARACTÈRE  D’UNE  PLANTE,, 
Bot  A NI  QU  E.  Les  botanifles  em- 
ploient ce  mot  pour  défigner  ce  qui 
diffingue  fi  bien  une  plante  de  toutes 
celles  qui  ont  quelque  rapport  aveo 
elles,  qu’on  ne  lauroit  la  confondre 
avec  ces  plantes.  Ce  qui  conüiîue* 
cette  marque  diflinêfive  efl  i’enfem-- 
ble  6c  la  combinaifon  des  parties  leS’ 
pliis’effenîielles  deda  plante  durant  fa^ 
vie  6c  jufqu’après  fa  mort  ; car  non'- 
feulement  les  fleurs,  ks  fruits ,.=  1# 


558  ■ CAR 

tige , les  branches  &c.  mais  encore 
la  graine  fournit  un  caraüère  diftinc- 
îif.  Si  l’on  pouvoir  parvenir  à faifir 
exadement  tous  les  caradères  diüinc- 
tifs  de  toutes  les  plantes  entr’elles  , 
on  poLirroit  alors  claffer  & établir  les 
familles  naturelles,  &L  le  grand  pro- 
blème de  la  botanique  feroit  rélolu. 
Mais  on  efl  encore  bien  loin  d’avoir 
découvert  cette  méthode  naturelle 
qui  donneroit  la  progreffion  gra- 
duelle que  la  nature  a fiiivie  dans  la 
diftribution  des  végétaux.  Dans  l’im- 
poiîibilité  de  raffembler  ôc  de  con« 
noître  parfaitemennt  toutes  les  plan- 
tes , & tous  leurs  caradères  naturels , 
on  s’eft  contenté  d’en  étudier  le  plus 
qu’on  a pu.  Les  méthodides  n’ont  vu 
dans  les  caradères  en  général,  qu’une 
note  dmple  ou  compofée  ; difons 
mieux,  ces  caradères  ne  font  que  les 
parties  effentielles  par  lefquelles  les 
plantes  fe  reffemblent  ou  diffèrent 
entr’elles.  M,  Tournefort  & ceux  qui 
l’ont  fuivi , foiî  en  adoptant  fon  fyf- 
téme , foit  en  le  redifîant , n’en  ont 
fait  aucune  diftindion  , les  ont  con- 
fondus , ou  plutôt  ne  s’en  font  pas 
fervi.  Le  chevalier  Von-Linné  efl:  le 
premier  qui  en  ait  didingiié  de  quatre 
efpèces  ; le  caradère  fadice  ou  arti- 
ficiel , le  caradère  effentiel , le  carac- 
tère naturel,  & le  caraèfère  habituel. 

Avant  que  d’expliquer  en  détail 
ces  quatre  fortes  de  caradères , que 
Ton  ne  perde  pas  de  vue  que  les  ca- 
radères généraux  & particuliers  font 
pris  & choifis  dans  les  parties  qui 
concourent  à la  reprodudion , c’ed- 
à-dire,  aux  parties  de  là  frudification 
ou  de  la  génération. 

Le  caradère  fadice  ou  arfi- 
ciel  ed  celui  qui  fe  tire  d’un  figne  de 
convention.  Ce  caradère  ed  un  choix 
du  méthodide  qui  établit  une  nou- 


C A R 

velleméthQde.Ce caradère  arbitraire 
peur  être  pfis  indidinèfement  de  telle 
ou  telle  partie  de  la  plante  ; il  fufiit 
en  général,  pour  didinguer  les  gen- 
res d’un  ordre  d’avec  ceux  d’un  autre 
ordre  ; mais  il  ne  les  didingue  pas  en- 
tr’eiix.  Tels  font  les  caradères  géné- 
riques de  tous  les  méthodides  artifi- 
ciels , de  Tournefort , de  Céfalpin  ^ 
de  Rai , de  von-Linné.  M.  Tourne- 
fort a adopté  la  forme  de  la  corolle 
ou  des  pétales  ; Céfalpin  , Morifon , 
Rai , employèrent  principalement  la 
confidération  du  fruit  ; le  chevalier 
von-Linné  fe  fonda  fur  les  parties 
mâles  &:  femelles  des  plantes  , c’ed- 
à-dire  , fur  les  étamines  &c  les  pidils. 

2^.  Le  caradère  effentiel  ed  un 
figne  fl  remarquable  fi  approprié 
aux  plantes  qui  le  portent , qu’il  ne 
convient  à aucun  autre  , & qui  fait 
qu’au  premier  coup-d’œil,  on  la  dif- 
tingue  facilement  de  toute  autre  ; tel 
ed  le  nedar  des  hellébores  des  aco- 
nits. Ce  caradère  didingue  effentiel- 
lementlesgenres  danstouslesordres, 
& didingue  effentiellementaiidi  tous 
les  genres  d’un  même  ordre  , les  uns 
des  autres.  On  ed  convenu  que  ce 
caradère  pour  les  genres  & les  claf- 
fes,  pourroit  fe  tirer  d’une  des  fix 
parties  de  la  frudification  , celui 
des  efpèces , de  toutes  les  autres  par- 
ties différentes  de  celles  de  la  frudi- 
fication.  Quelques  auteurs  cependant 
y ont  eu  recours , de-là  ils  font 
tombés  dans  le  défaut  qu’ils  recom- 
mandent fl  fort  d’éviter  , de  prendre 
les  mêmes  parties  pour  caradérifer 
les  claffes  , les  genres  & les  efpèces  ; 
défaut  qui  entraîne  néceffairement  de 
la  confufion. 

3^".  Le  caradère  naturel , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , fe  tire 
de  toutes  les  parties  des  plantes  ; il 
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comprend  par  conféquent  le  faûice 
& reffentiel , 6l  fert  à difiinguer  les 
elaffes , les  genres  les  efpèces.  Si 
Fou  pouvoit  fe flatter  d’avoir raffem- 
bîé  tous  les  caradères  naturels  , on 
auroit  bientôt  la  grande  divilion  du 
règne  végétal  par  famllies  naturelles  , 
mais  nous  fommes  encore  bien  loin 
d’avoir  fait  cette  découverte.  Le  ca- 
radère  naturel  des  clafTes  &c  des  gen- 
res fe  prend  dans  les  parties  effentiel- 
îes  de  la  frudifîcation  ; on  n’efl  pas 
également  d’accord  pour  celui  des 
el'pèces.  M.  Tournefort , dans  l’éta- 
blifîemenîdes  caradères  des  efpèces, 
rejette  la  confidération  de  la  fleur 
du  fruit , comme  réfervée  à la  déter- 
mination des  genres  ; & il  admet 
Fexarnen  , non  - feulement  du  port 
des  feuilles  , des  tiges , des  fupports  , 
des  racines,  mais  encore  lorfqiie  ces 
fignes  paroîtroient  infuffifans  , celui 
de  toutes  les  qualités  fenfibles , telles 
que  la  couleur,  la  faveur,  l’odeur, 
la  grandeur  , la  reffemblance  à des 
chofes  connues  , 6cc.  Le  chevalier 
Von-Linné  au  contraire,  rejette  les 
dernieres  qualités  comme  incertai- 
nes, peu  déterminées,  vagues  & lujeî- 
îes  à varier  liiivant la  di&rence  de  la 
culture,  du  fol , du  climat,  de l’expo- 
ütion  &c  de  plufieurs autres  accidens, 
& en  cela  il  a raifon.  Il  veut  qu’on 
didingue  i’eipece  d’une  manière  plus 
fiable  ; il  admet  l’unique  confidéra- 
îion  de  toutes  les  parties  de  la  plante  , 
que  l’œd  ou  la  main  diicernent  conf 
îamment , dans  chaque  individu  de 
Fefpèce.  Ces  caraèferes  , à la  vérité  , 
font  devenus  plus  nombreux  depuis 
M Tournefort , par  la  détermination 
d’un  grand  nombre  de  parties  qui , 
de  Ton  temps , n’a  voient  pas  étéfuffi- 
famment  obfervées  ^ telles  que  les 
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fupports  J les  ftipules  , les  glandes , 
les  poils , &c.  Il  faut  y ajouter  les 
parties  de  la  friidihcation  elles- 
mêmes  , que  le  chevalier  Von-Linné 
confidère  aufli  dans  Fefpace  , lorf- 
qii’elles  n’ont  pas  fervi  à déterminer 
le  genre. 

4"".  Enfin  le  caraffère  habituel  efl 
celui  qui  réfiilte  de  l’enfemble  de  la 
conformation  générale  d’une  plante, 
de  la  difpofiîion  de  toutes  fes  parties 
confidérées  fuivant  leur  pofition  , 
leur  accroiffemenî  , leur  grandeur 
refpeélive  , en  un  mot , fuivant  tous 
leurs  rapports,  qui  s’apperçoivent  au 
premier  coup-d’œil.  On  connoit  le 
caraéfère  habituel  plus  particulière- 
ment fous  le  nom  de  port  ^faciès  pro^ 
pria  , habitus  plantœ.  Il  n’a  guère  été 
employé  qu’à  la  diflinéfion  des  efpè- 
ces ; M.  Von-Linné  a penfé  néan- 
moins qu’il  pourroit  fervir  aufli  à fa- 
ciliter celle  des  genres  ; M,  Goüan  , 
dans  fon  Hortus  Monfpdhnjîs , l’a 
utilement  employé  fous  le  nom  de 
caradère  fecondaire. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  , dans 
fes  Principes  de  B'^tanique , ou  la  F lors 
Françoife  y ayant  pris  la  bafe  de  fon 
fyüême  dans  Fanalyfe , n’a  aucun 
égard  à la  diffindion  des  caradères 
que  nous  venons  de  développer  ; il 
la  croit  même  plus  nuifible  qu’avar- 
tageufe  à l’étude  des  plantes  , parce 
que,  comme  il  le  remarque  très-bien, 
le  même  caradère  qui  aura  fervi  à 
lier  un  certain  nombre  de  plantes 
comprifes  dans  une  grande  divifon, 
peut  être  employé  encore  pour  lier 
d’autres  plantes  quiformeroient  alors 
une  divifion  très  - circonlcrite  , ou 
même  pour  feparer  une  elpèce  d’avec 
une  autre.  La  nature  nous  met  à cha- 
que inftant  fous  les  yeux  ces  carac- 
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tcrcs;  pourquoi  vouloir  que  ce  earac- 
îère  qui  fc  miiîriplie  fouvent  avec  les 
plantes  que  nous  découvrons  , ne 
puifTe  férvir  que  dans  telle  ou  telle 
circondance  prife  exclufivement  ? 
M.  M. 

CARDASSE.  ( FoyeiFiGVE) 
CARDEPOIRÉE.  (/^qy^^PomÉE). 

CARDIAQUE.  ( Foy^i  Agri- 

î>aume  ). 

CARDINALE.  ( Foyci  le 

mot  PÊCHE  ). 

CARDON.  MM.  Tournefort  &c 
Von-Linné  le  placent  dans  la  même 
claffe  & dans  le  même  genre  que  lUr- 
îichaiit.  ( Voyti^  ce  mot  ).  Le  premier 
le  déligne  par  ces  mets  : Cinarci 
fplnofa  , eu  jus  pedleidi  cjitantur  , & 
M.  Von>Linné  le  nomme  Cinara  car^ 
diincidus.  Il  efl  originaire  de  Pile  de 
Crêre.  Les  jardiniers  enreconnoiffent 
d-aux  efpèces , Rune  nommée  cardon 
de  Tours ^ & l’autre,  cardon  dd Efpagnc, 
Je  ne  crois  pas  même  que  les  botanif- 
îes  l'oient  dans  le  cas  de  les  confidé- 
rer  comme  une  fimple  variété  l’une 
de  l’autre , puilqu’elles  fe  perpétuent 
de  graines,  fans  rien  perdre  de  leur 
forme.  Le$  feuilles  des  artichauts  dif- 
fèrent de  celles  des  cardons  par  une 
longue  appendice  ou  continuation  de 
la  baie  de  la  feuille  qui  fe  propage  fur 
îe  tranchant  inférieur  de  la  côte  ou 
pétiole  , julqu’à  la  naiffance  de  l’au- 
cre  feuille,  & fait  corps  avec  elle, 
tandis  que  dans  les  cordons  cetteap- 
pendice  n’eR  bien  carafférifée  que 
dans  les  divifions  fupérieures  de  la 
La  feuille  du  cardon  eft  d’un 
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vert  plus  pâle , plus  blanchâtre  que 
celle  de  l’artichaut;  celle  du  cardon 
d’Epagne  eR  fans  épine  bien  carac- 
térifée  ;au  contraire  , celle  du  cardon 
de  Tours  eR  armée  d’épines  très-pi- 
quantes à l’extrémité  de  chaque  ner- 
vure des  divifions  des  feuilles.  Les  di- 
divifions  des  feuilles  font  beaucoup 
plus  grandes  vers  le  haut  de  la  feuille  , 
diminuent  de  grandeur  à mefiire  que 
elles  fe  rapprochent  de  fa  baie  , ck 
Rniffent  enfin  par  n’être  plus  que  de 
fimples  oreilletres  très-rapprochées  ^ 
& chacune  armée  de  cinq  à Rx  lon- 
gues épines  très- aiguës^  Les  oreillet- 
tes qui  garniffent  la  baie  de  chaque 
divifioii  delà  feuille  en-deflbus,  font 
armées  (le  deux  à trois  épines, de  ma- 
nière que  la  feuille  eR  épineufe,  tant 
en  deflbus  qu’en-deRus.  Cette  efpèce 
eR  , à tous  égards , préférable  à la 
première,  elle  s’élève  beaucoup  plus 
haut , fes  côtes  font  plus  larges,  plus 
charnues  & beaucoup  plus  délicates 
à manger. 

Culture . Elle  varie  fuivant  les  pays 
(?v  les  facultés  des  propriétaires. 
Celle  des  amateurs  eR  plus  difpen- 
dieufe  , & à mon  avis  la  jouiRance 
a uicipée  ne  compenfe  pas  les  frais, 
& diminue  la  quantité  du  cardon.  Il 
faut  faire  connoitre  les  deux  métho- 
des , le  leèfeur  aura  le  choix  de  celle 
qu’il  jugera  la  meilleure.  Le  Traité  des 
Jardins^  ou  le  nouveau  La  Qjàntynle^ 
offrira  la  première  ; quant  à la  fé- 
condé, je  la  décrirai  d’après  ma  pra- 
tique ordinaire  & celle  des  jardiniers., 

1.  Méthode  reçherckée.  Pour  avoir 
des  cardons  toute  l’année  , il  faut  en 
femer  en  pluReurs  faifons. 

En  janvier  , on  sème  fur  couches, 
fou*,  cloches , ou  mieux  fous  châRis  , 
de  la  graine  de  cardon.  Lorfque  le 
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plant  a deux  feuilles  bien  formées  , 
outre  les  feuilles  fémiiiales , on  doit 
le  repiquer  fur  une  couche  neuve  , 
couverte  de  neuf  à dix  pouces  de 
terre  &c  terreau  padés  à la  claie  & 
bien  mêlées  ; le  laîiTer  tur  cette  fé- 
condé couche  qu’on  réchauffe  dans 
le  befoin , jufqii  a ce  qu’ii  foit  affez 
fort  pour  être  mis  en  place.  Ces  cou- 
ches peuvent  être  occupées  en  même 
temps  par  d’autres  plantes,  telles  que 
les  raves , les  laitues , &€.  Cependant 
il  efl  plus  sûr  de  femer  ces  graines 
dans  des  pots  à œillets , remplis  de 
bonne  terre , mêlée  de  terreau , & de 
placer  ces  pots  dans  une  couche  : 
îorfqii’eile  n’a  plus  de  chaleur,  on  les 
tranfporte  dans  une  autre.  Dans  un 
pot  de  cette  capacité , le  plant  trouve 
de  quoi  fe  nourrir  & fe  fortifier  juf- 
qu’à  ce  qu’on  le  mette  en  place , 6c 
il  ell  plutôt  en  état  d’y  être  mis  que 
celui  dont  les  progrès  ont  été  inter- 
rompus & retardés  par  les  tranfplan- 
tatîons.  11  faut  faire  une  troifième 
couche  de  fumier  confommé  . char2:é 
d’un  pied  de  bonne  terre  mêlée  6c 
paffée  à la  claie,  avec  moitié  ou  tiers 
de  terreau , fuivanr  que  la  terre  eft 
plus  ou  moins  bonne  & meuble. 
Lorfque  fa  grande  chaleur  efl  paffée, 
il  faut,  à deux  pieds  & demi  de  dif- 
îance,  y planter  en  échiquier,  les 
Jeunes  pieds  de  cardon  , & les  cou- 
vrir chacun  d’une  cloche  ( s’ils  ne 
font  pas  fous  chaffis  ) jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  repris  ( s’ils  (ont  en  pots, 
on  les  dépote  tk  on  les  place  fans 
rompre  ni  altérer  leur  motte;  comme 
fis  ne  foiiiîfent  aucun  dérangement 
ni  ébranlement,  ils  n’onî  point  à re- 
prendre , ni  par  conféqiient  beioio 
d’être  couverts  de  cloches  ni  de  vi- 
trages }.  Etant  en  place , on  attache 
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des  gaulettes  à des  fourchettes  plan- 
tées fur  les  bords  de  la  couche,  pour 
foutenir  des  paillaffons  dont  il  faut 
couvrir  le  plant  pendant  les  jours 
froids  & les  nuits.  On  donne  ordinai- 
rement quatre  pieds  & demi  de  lar- 
geur à cette  dernière  couche , & or 
la  réchauife  au  befoin , fi  la  faifon  ne 
s’adoucit  pas.  On  peut  femer  quel- 
ques légumes  entre  les  cardons. 

Cette  méthode  efl  praticable  à 
Paris,  ou  le  fumier  de  litière  eft  fi 
abondant , que  le  propriétaire  eft 
obligé  de  payer  pour  le  faire  enlever. 
Elle  eft  encore  praticable  chez  les 
grands  feigneurs,  à qui  rien  ne  coûte  ; 
mais  par-tout  ailleurs , l’achat  des 
fumiers , la  façon  des  couches  coûte- 
roient  vingt  &:  trente  fois  plus  qu’on 
ne  Vendroit  les  cardons  de  primeur. 
Il  vaut  mieux  manger  chaque  cliofe 
dans  fa  faifon,  conferver  les  engrais, 

les  employer  dans  les  terres  à 
grain. 

Il  faut  fouvent  mouiller  le  plant, 
foit  pour  l’empêcher  de  monter  en 
graine  > foit  pour  augmenter  fes  pro- 
grès. A mefure  que  chaque  pied  a 
acquis  la  groffeur  & la  force  nécef- 
faires  , on  le  lie  avec  trois  ou  quatre 
liens  de  paille  par  un  temps  fec  ; en- 
fuite  on  i’enipaille  jufqii’à  l’extré- 
mité  des  feuilles  exclufivement^avec 
de  la  paille  neuve , ou  mieux  encore , 
avec  de  la  grande  litière  qu’on  lie 
pareiliernent  avec  des  liens  de  paille 
ou  d’ofier  bien  fterrés.  Environ  trois 
fsniaines  après,  le  cardon  eft  blanc 
êk  bon  à être  employé , ce  qui  ar- 
rive ordinalr.emenî  en  mai. 

Pour  éviter  les  épines  du  cardon 
de  Tours  , deux  hommes  en  face  l’iin 
de  Fautre , le  laififleat  & i’embraD 
fent  par  le  pied  , chacun  avec  une 
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fourche  de  bois.  Ils  font  gliffer  leur 
fourche  j^iirque  vers  rextrémité  des 
feuilles  ; alors  ils  ferrent  les  fourches 
le  plus  qu’ils  peuvent  contre  la  plan- 
te, en  les  fixant  en  terre  par  l’autre 
bout  ; enfiiite  iis  approchent  du  car- 
don & placent  leurs  liens.  Un  feiil 
homme  peut  faire  cet  ouvragée 
D’abord  il  faifit  toutes  les  feuilles 
d’un  côté  avec  une  fourche , la  fait 
gliffer  jufque  vers  leur  extrémité , la 
f xe  en  terre  par  l’autre  bout , fait  la 
même  chofe  d’un  autre  côté  avec 
une  fourche;  enfuite  il  place  les  liens 
de  paille.  L’opération  le  fait  mieux 
par  deux  hommes,  dont  run  em- 
brafl'e  & arrange  les  feuilles  du  car- 
don, & l’autre  met  les  liens;  mais 
il  faut  que  le  premier  foit  vêtu  &c 
ganté  de  bonne  peau.  De  quelque 
façon  qu’on  s’y  prenne,  on  doit  avoir 
grande  attention  de  ne  pas  rompre 
des  feuilles  , pififque  leur  côte  efl  la 
principale  portion  utile  du  cardon. 

Lorfcju’on  a mis  le  plan  de  cardon 
en  place  fur  coiiclie  , on  a dû  cheifir 
les  plus  beaux  pieds  & les  plus  forts , 
& laiffer  les  plus  foibles  fur  la  fé- 
condé couche  ou  dans  les  pots.  Vers 
la  mî»mars,  on  laboure  profondé- 
ment un  morceau  de  bonne  terre  ; on 
y marque  des  places  en  échiquier , 
disantes  de  trois , ou  au  moins  de 
deux  pieds  & demi  en  tout  fens  ; on 
y fait  de  petites  foifes  de  huit  à dix 
pouces  fur  chaque  dimenfion , que 
Ton  remplit  de  fumier  confommé  , 
recouvert  de  deux  ou  trois  pouces 
de  terreau  , & on  place  un  pied  de 
cardon  dans  chacune.  S’il  étoit  en 
pot,  il  n’a  befoin  que  d’une  bonne 
mouillure  pour  plomber  le  terreau 
contre  fa  motte.  S’il  étoir  planté  fur 
la  couche , il  faut  auffi-tôt  qu’il  eff 


placé  en  pleine  terre  , le  mouiller  SC 
le  couvrir  pendant  quelques  jours 
d’un  pot  , de  paille  , ou  de  quel- 
qu’autre  chofe  , dont  l’abri  puiffe 
faciliter  fa  reprife.  Ce  plant  n’aura 
befoin  que  de  quelques  binages  au 
pied,  & d’être  mouillé  tous  les  deux 
jours  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  bon 
lier  ; ce  qui  arrive  en  juin  eu  juillet. 

Si  le  femis  de  janvier  avoit  été  touî 
employé  pour  la  première  planta-» 
tien , il  faud;  oit , pour  cette  fécondé, 
faire  un  fécond  Cm. s du  quinze 
dix-huit  février,  lui*  couche,  qui 
n’aura  pas  befoin  d’être  tranlplanîé 
fur  une  autre.  Il  cû  plus  avantageux* 
de  placer  ce  fécond  pliant  dans  la 
plate-bande  d’un  efpalier  au  nord , oia 
autre  lieu  frais,  ou  abrité  du  foleil,. 
qui,  dans  cette  faifon , feroit  mon- 
ter en  graine  la  plupart  des  pieds. 

Enfin  , vers  le  avril,  il  faut  la-- 
bourer  profondément  êc  'droller  um 
terrain  , y faire  garnir  & efpacer  de* 
petites  foffes  comme  il  efl  dit  ci- de- 
vant, lemer  dans  chacune  trois  ou 
quatre  graines  de  cardon, à deux  ow 
deux  pouces  6c  demi  de  diflance  l’une 
de  l’autre , 6c  environ  à un  pouce  de- 
profondeur.  Lorfque  le  jeune  plant 
eft  à fa  troifième  feuille,  on  choifit 
le  plus  beau  pied  de  chaque  folle,  6c 
on  arrache  tons  les  autres  ; mais  danS' 
les  terrains  6c  les  années  ou  le  ver  de" 
hanneton , la  lilette , fa  fourmi  rouge,, 
le  puceron  , &c.  font  de  grands  ra- 
vages, on  eli  quelquefois  obligé  de- 
refemer  le  cardon  ; ce  qui  fait  un- 
retardement  préjudiciable  6c  fort 
long,  car  la  graine  ne  lève  que  du’ 
quinzième  au  vingtième  jour  ; c’efl 
pourquoi  il  elf  plus  lùr  6c  plus  avan- 
tageux de  femer  dans  de  petits  pots 
que  l’on  place  autour  des  couches  6c 
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en  dehors  des  chaffis , ou  au  pied 
d’un  mur  ou  bâtiment  au  midi , ou 
€n  un  autre  lieu  à couvert  des  enne- 
mis de  ces  jeunes  plantes  , & on  ne 
ies  met  en  pleine  terre  que  lorf- 
qu’elles  ont  leur  quatrième  feuille  ; 
alors  elles  n’ont  à craindre  que  le  ver 
du  hanneton.  Telle  ell  la  méthode 
fuivie  par  ceux  qui  ont  un  intérêt 
quelconque  à avoir  des  primeurs  , 
6c  qui  peuvent  fe  les  procurer  par 
l’abondance  des  fumiers  de  litière 
6c  des  terreaux  qui  en  réfultent. 

IL  Méthode  ordinaire  & fuffifame. 
î°.  Du  temps  & de  la  façon  de  fenier. 
Chacun  doit  fe  régler  fuivant  le  cli- 
mat  6c  la  manière  d’être  des  faifons 
du  pays  qu’il  habite  ; ainfi  on  peut 
lemer  dès  qu’on  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées;  par  exemple  , dans  cer- 
tains cantons  de  la  Provence  , du 
Languedoc  , 6cc,  il  eft  pofTible  de  fe- 
mer  vers  la  fin  de  février.  On  gagne 
du  temps,  il  eft  vrai , mais  on  court 
le  rifque  de  voir  beaucoup  de  pieds 
monter  en  graine  dans  les  mois  de 
juillet  6c  d’août  ; ce  qu’on  ne  craint 
pas  dans  les  pays  plus  fepîentrio- 
naux.  Les  pieds  qui  ne  grainent  pas 
dans  cette  (aifon , font  plus  beaux  , 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  ont  été 
îemés  plus  tard. 

En  générai 5 le  bon  temps  de  femer 
dans  les  pays  méridionaux,  eft  vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  mars  , 6c  vers 
la  fin  d’avril  dans  les  pays  filués  au 
nord.  On  peut  femer  à demeure  ou 
en  pépinière  ; le  fécond  moyen  eft 
plus  commode , parce  qu’on  foigne 
plus  aifément  ime  table  de  femis  , 
que  -des  trous  difperfés  çà  & là.  Si 
on  fème  à demeure , on  travaillera  à 
la  bêche ^ {voyeT^  ce  mot)  tout  le  ter-i 
jain  deftiné  aux  cardons  ; enfiiite , de 
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diftance  en  diftance,  ainft  qu’il  a été 
dit  dans  le  premier  article,  on  ou- 
vrira un  trou  d’un  pied  en  carré , fur 
autant  de  profondeur,  que  l’on  rem- 
plira de  la  meilleure  terre  qu’il  fera 
poftible  de  fe  procurer  ; elle  fera  lé- 
gère 6c  fiibftantielle.  C’eft  dans  cette 
terre  que  trois  ou  quatre  grains  fe- 
ront dépofés  à la  diftance  de  trois  à 
quatre  pouces  les  uns  des  autres. 
Cette  méthode  a l’avantage  de  fup- 
primer  la  tranfplantaîion  qui  fait 
périr  beaucoup  de  pied.  Lorfque  la 
graine  aura  germé;  lorfque  les  jeu- 
nes plants  auront  quatre  feuilles  bien 
formées , on  arrachera  les  plants  fur- 
numéraires,  & on  n’en  laifTera  qifun 
feul.  Ces  plants , levés  avec  foin , 
ferviront  à remplacer  ceux  qui  fe- 
ront langiiiftans  dans  les  autres  trouSj, 
ou  à garnir  les  places  dont  les  fe- 
mences  n’auront  pas  germé. 

Si  on  fème  en  pépinière  , la  terre 
de  la  table  ou  planche  fera  défoncée 
au  moins  à la  profondeur  de  huit 
pouces,  après  avoir  été  couverte  de 
fumier  bien  confonimé  6c  enterré 
avec  la  bêche  en  travaillant  la  terre. 
La  graine  fera  femée  à la  voice , mais 
très- claire.  C’eft  un  défaut  trop  or- 
dinaire des  jardiniers  , de  femer  trop 
épais.  Lorfque  la  graine  germe.,  le§ 
tiges,  les  feuilles  fe  touchent  toutes; 
6c  pour  ainfi  dire,  dès  le  berceau  la 
plante  ^ étiole^  ( ce  mot)  de 

manière  que  les  pieds  n’acquièrent 
jamais  la  force  qu’ils  devroient  avoir. 
Arroler,  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes, font  lesfeuls  fecours  que  les  car- 
dons exigent  jufqu’à  la  tranfplanta- 
tlon.  Quelques  particuliers  plus  at- 
tentifs ne  font  point  femer  à la  volée, 
mais  ils  tracent  de  petits  filions  à la 
profondeur  d’un  pouce  deftinés  à 
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recevoir  la  femence.  L’ouvrier  voit 
mieux  ce  qu’il  fait  ; il  a plus  de  faci- 
lité à efpacer  fcs  graines  de  quelques 
pouces,  & il  efl  plus  aifé  de  détruire 
les  mauvailes  herbes  fans  endomma- 
ger les  plants.  La  graine  lemce  à la 
fin  de  mars,  relie  plus  long-temps  à 
lever  que  celle  lemée  dans  le  cou- 
rant d’avril  ; la  différence  efl  prefque 
de  moitié.  Les  cardons  (emés  trop  de 
bonne  heure , font  plus  fujets  à mon- 
ter en  graine  que  les  auttes  ; & rare- 
ment ceux  qui  deurillbnt  ainfi  don- 
nent de  bonne  graine. 

2^  la  tr an f plantation»  Com- 
mencez dans  un  coin  de  la  planche, 
par  ouvrir  un  petit  folié  qui  décou- 
vrira les  racines  ; ménagez-les  avec 
le  plus  grand  foin.  Pour  cet  effet, 
creufez  jiifqu’au  dtffous  ; alors  le 
plant  viendra  fans  peine  , & fes  raci- 
nes ne  feront  point  endommagées. 
Ne  tirez  que  ce  qu’un  homme  peut 
replanter  dans  une  demi- heure  ; & li 
la  terre  ne  tient  pas  aux  racines,  ne 
les  lalffez  jamiais  expofées  au  haie, 
au  foleii , &c.  ; placez  les  plants  dans 
un  panier,  avec  un  peu  de  terre  par- 
delîus  les  racines,  ou  dans  un  plat 
rempli  d’une  fuffifante  quantité  d’eau 
pour  qu’elles  trempent.  Il  vaut  mieux 
revenir  plus  foiivent  à la  pépinière , 
que  d’enlever  trop  de  plants  à la  fois. 
Ces  foins  paroîtront^minutieux  à la 
plupart  des  jardiniers  : laiffez-les  dire  y 
ordonnez,  & faites-vous  obéir.  Au 
mot  Racine,  on  verra  leur  ufage, 

l’indifpenfable  nécelîité  de  les  mé- 
nager ^ de  les  conferver. 

Aufli- tôt  après  la  trarrfplanîation  , 
arrofez  légèrement  ; trop  d’eau  tape 
la  terre  , la  durcit , & il  vaut  mieux 
revenir  à plufieurs  petits  arrofemena  . 
confécuîifs  qu’à  un  feul  trop  copieux^ 
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Si  on  prévoit  que  pendant  le  jour 
le  foleii  dardera  avec  trop  de  force 
fur  ces  jeunes  plants,  on  fera  très- 
bien  de  cueillir  de  mauvaifes  feuilles 
de  choux  & de  les  couvrir  ; le  foir 
ces  feuilles  feront  foiilevées,  afin 
qu’ils  jouiffent  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit.  Suivant  la  reprife,  ces  reuilles^ 
ou  de  nouvelles,  feront  remifes  6^ 
ei  ' ’vées  jufqu’à  ce  que  le  plant  fe 
tienne  droit , en  un  mot , qu’il  ait 
bien  repris. 

On  obfervera , en  tranfiiîantant^ 
d’efpacer  les  plants  à trois  pieds  les 
uns  des  antres , en  tout  feus , & à 
quatre  pieds  ce  feroit  encore  mieuxo 
Il  n’y  aura  point  de  terrain  perdu, 
puifque  cet  efpace  peut  être  garni  en 
plante  dont  la  racine  ne  pivote  pas , 
& qui  auront  fait  leur  crue  avant  l’é* 
poque  du  blanchiment  des  cardons. 

MI.  Des  foins  apres  la  tranf planta- 
tion» lis  fe  rédiiifent , i à arracher 
les  mauvaifes  herbes  ; i®.  à ferfouir 
deux  ou  trois  fois  pendant  l’été  le 
pied  des  cardons  ; 3^.  à donner  de 
fréquens  arrofemens.  Le  meilleur 
moyen  d’empêcher  la  flcuraifon  de 
la  plante  , efl  l’arrofem.ent.  L’eau 
modère  fa  propenfion  à monter.  Les 
auteurs  confeillent  de  les  arrofer 
tous  les  deux  jours.  L’avis  eff  fage 
fl  on  fe  fert  d’arrofoirs.  Il  eff  dange- 
reux  fi  c’eff  par  irrigation , ( voyei^  ce 
mot  ) à moins  que  l’évaporation  ne 
foit  exceiîive , & caufée  par  un  vent 
impétueux  ou  par  une  chaleur  dé- 
vorante. Un  feul  arrofement  par  irri- 
gation pénètre  plus  profondément 
la  terre  que  ne  le  feroit  l’eau  de  dix 
à douze  arrofoirs  vidés  fucee/îive- 
ment.  L’irrigation  néceffite  à fer- 
fouir plus  fouvent. 

Tenir  le  terrain  frais,  eff  la  loi 
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qu’il  faut  fulvre  ; l’arrofement  eft  par 
conféquent  fournis  à la  température 
du  climat  que  l’on  habite. 

IV.  Des  manières  de  blanchir  Us 
cardons.  Voici  celles  décrites  dans  le 
Traité  des  Jardins  déjà  cité.  Depuis 
le  mois  d’üélobre  , on  lie  de  on  em- 
paille liicceffivement  de  huit  en  huit 
jours  quelques-uns  des  plus  beaux 
pieds  pour  les  confommer  trois  le- 
niaines  après.  Lorfque  les  gelées 
commencent  à fe  faire  fentir,  on  les 
lie  tous  (ans  les  empailler  , & on  les 
butte  de  lept  à huit  poucesfS’il  fur- 
vienî  en  novembre  quelques, gelées, 
un  peu  fortes  5 on  jette  deffus  de  la 
litière,  des  coffes  de  pois,  dcc.  Enfin, 
lorfqu’en  décembre  on  prévoit  les 
grandes  gelées , il  faut  lever  en  motte 
îous  les  pieds  de  cardons , les  îranf- 
porter  dans  la  ferre,  les  y planter 
dans  du  fable  , leur  donner  de  Tair 
toutes  les  fois  qu’il  eil  doux.  Ils  y 
blanchifl'ent  fans  paille,  & dans  une 
bonne  ferre  il  s’en  conlerve  jiilqu’en 
avril.  On  peut  ne  les  point  planter 
dans  le  fable  , mais  les  ranger  debout 
î’un  de'/ant  l’autre  contre  un  mur  de 
la  ferre  , les  viliier  fou  vent , les  net- 
toyer de  toutes  les  feuilles  pourries^ 
& retirer  pour  la  confommation 
ceux  qui  paroifl'enî  les  plus  avancés; 
mais  il  eft  rare  & difficile  d’en  con- 
ferver  auffi  long  temps  ; cet  ufage  ne 
convient  cpi’aux  maraîchers. 

Lorfqu’on  n’a  pas  une  ferre  pour 
loger  les  cardons , on  fuit  une  autre 
méthode.  Par  le  mot  ferre  on  n’entend 
pas  parler  d’une  ferre  chaude  , ni 
d’une  orangerie,  mais  d’un  bas , d’un 
endroit  à l’abri  des  gelées , & même 
d’une  trop  grande  humidité  qui  pour- 
firoit  plutôt  les  cardons  qu’elle  ne 
les  blanchiroit.  On  peut  faire  dans  un 
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terrain  très-fec,  une  tranchée  pro- 
fonde de  trois  pieds , large  de  quatre 
pieds  5 & de  longueur  proportionnée 
au  nombre  de  plants  de  cardons.  A un 
bout  de  la  tranchée , on  fait  un  che- 
vet de  longue  paille , c’eft-à  dire,  on 
tapiffe , on  couvre  ce  bout  de  la  tran- 
chée de  deux  ou  trois  pouces  de 
longue  paille.  Contre  ce  chevet , on 
place  debout  trois  ou  quatre  pieds 
de  cardon , levés  en  motte  , de  forte 
qu’un  pied  ne  touche  point  i’aiurer 
0_n  fait  un  fécond  chevet  qui  couvre 
ce  premier  rang  : on  y place  un  fé- 
cond rang  de  cardon  , & ainli  de 
fuite,  ayant  attention  de  laiiTer  l’ex- 
trémité des  feuilles  à l’air,  tant  que 
la  rigueur  du  froid  n’oblige  pas  de 
couvrir  toute  la  furface  de  la  tran- 
chée avec  de  la  paille  & avec  des 
pailiaft'ons  inclinés,  pour  empêcher 
les  pluies  & les  neiges  de  pénétrer.. 
Cet  expédient  eft  fort  bon  ; le  fui« 
vaut  vaut  encore  mieux. 

Troijiéme  méthode.  Dans  un  terraiu 
fec,  ouvrez  une  tranchée  de  troiS' 
pieds  de  profondeur  fur  cinq  de  lar- 
geur &;  de  longueur,  proportionnée 
au  befoin.  Jetez  fur  le  bord  de  la  tran- 
chée, des  côtes  du  nord,  du  levant 
6c  du  couchant , toutes  les  terres  qui 
fortiront  de  la  fouille  ; plombez-les 
bien,  &;  difpofez-les  en  talus,  qui 
éloigne  de  la  tranchée  les  pluies  ôé 
les  neiges.  Le  long  de  la  tranchée,, 
du  côté  du  midi,  plantez  des  échalas 
ou  de  grandes  fourchettes  pour  ion- 
tenir  une  perche,  lur  laquelle  vous 
attacherez  un  nombre  iuffifant  d’é- 
chalas  pour  porter  une  couverture 
groffière  de  paille,  ou  de  tougère  5, 
ou  de  coffes  de  pois  , & des  pail- 
laffons  par-deftus.  Cette  couverture 
pins  inçlinée  du  côté  du  midi , ferai 


/ 


^(5(5  CAR 

appliquée  par  ion  extrémité  fur  les 
terres  qui  liprdent  la  tranchée.  Du 
côté  du  midi  vous  ménagerez  quel- 
ques ouvertures  pour  introduire 
l’air  & le  foleil,  quand  il  eft  pof- 
iible,  & afin  de  pouvoir  defcendre 
dans  la  tranchée  , y foigner  les 
cardons  Ces  ouvertures  fe  bouchent 
avec  de  doubles  paillafibns  pendant 
les  nuits  6c  les  temps  rudes,  On  dif- 
pofe,  comme  ci-devant,  les  cardons 
entre  des  chevets  de  paille,  luivant 
la  longueur  de  la  tranchée  du  côté 
du  nord , ou  bien  comme  dans  une 
■lérre. 

Dans  les  climats  oii  la  rigueur 
du  froid  efi:  confidérable  , 6c  les 
pluies  fortes  fréquentes  , il  eft 
bon  de  choifir  une  des  méthodes  ci- 
defius  décrites  ; dans  les  pays  plus 
tempérés,  ces  grandes  précaïuions 
lont  affez  inutiles  ; l’une  des  deux 
méthodes  fuivantes  ftiffir. 

(Quatrième  méthode.  Dès  le  mois 
de  novembre  , & même  plutôt  fi 
l’on  veut,  on  peut  lier  une  certaine 
quantité  de  pieds  de  cardons,  & 
tous  les  huit  ou  quinze  jours , fui- 
vant  le  befoin  , en  lier  de  nouveau 
& les  faire  blanchir  à la  manière  du 
céleri,  c’efl-à-dire , relever  la  terre 
autour  des  pieds  dont  les  feuilles 
font  liées , & ne  laiÛér  que  les  fom- 
mités  à découvert.  La  principale 
attention  à avoir,  confifie  à ne  lier 
les  feuilles  que  par  un  temps  très- 
fec , & à les  butter  dans  les  mêmes 
circonfiances.  Cette  attention  eft 
également  indifpenfable  dans  la  mé- 
diode  fuîvante. 

Cinquième  méthode,  il  a été  dit 
que  les  cardons  dévoient  être  plan- 
tés au  moins  à trois  pieds  de  diftance 
les  ups  des  autres.  Faites  une  foffe 
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au  pied  de  la  plante , dégarniffez  ' 
fes  racines  d’un  côté  , couchez-la 
dans  la  foft'e,  fans  rompre  la  racine  ; 
recouvrez  la  terre  fur  fept  à huit 
pouces  de  hauteur,  & laiftez  fortir 
quelques  bouts  de  feuilles  , pour 
l’indiquer.  Plus  la  terre  fera  humide , 
plutôt  il  blanchira  & pourrira.  Si 
elle  eft  un  peu  fèche , êc  qu’on  la 
préferve  des  pluies  par  de  la  paille 
longue  qui  en  repoufie  les  eaux,  les 
cardons  fe  conferveront  pendant 
plufieiirs  -mois  ; &:  dans  les  pays 
fées,' tels  que-  le  Comtat,  la  Bafte- 
Provence  , le  Bas- Languedoc  , on 
mange  quelquefois  en  février , &C 
même  en  mars,  des  cardons  enterrés 
à la  fin  de  novembre.  Il  ne  faut  pas 
conclure  de  ce  que  je  dis,  que  cha- 
que pied  ait  été  confervé  frais  dans 
fa  foife  ; on  en  trouve  plufieiirs  en- 
tièrement pourris  : je  rapporte  cet 
exemple  , pris  dans  les  extrêmes  , 
pour  prouver  que  plus  le  terrain 
fera  humide , plus  le  blanchiment 
du  cardon  fera  prompt  & par  con- 
féquent  le  jardinier  doit  fe  régler  fur 
ce  principe,  afin  de  prévenir  la  pour- 
ritiire.  La  conftltution  de  la  faifon 
influe  beaucoup,  le  jardinier  doit 
y faire  attention. 

Certains  auteurs  ont  confeilîé  d’au- 
tres méthodes  pour  le  blanchiment, 
Liger  propofe  d’environner  le  car- 
don après  qu’il  eft  lié  , avec  une 
calfie  femblable  à une  ruche  à miel  ; 
la  dépenfe  eft  un  peu  confidérable  : 
d’autres,  d’environner  le  cordon  lié 
avec  du  marc  de  raifin , &c.  Pour- 
quoi multiplier  la  main-d’œuvre  6c 
la  dépenfe  fans  néceftité  ? la  qua-»* 
trième  & la  cinquième  méthode  font 
les  plus  fimples. 

Dans  nos  provinces  méridionales. 
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oiila  duré  des  froids  rfeft  pas  confi- 
dérable , on  peut , pendant  ce  temps, 
lier  les  cardons , les  environner  avec 
de  la  paille  brifée  ou  avec  la  balle  du 
grain.  Dès  que  la  gelée  ceiiera,  il 
faudra  en  écarter  la  paille,  couper 
les  liens  6i  laifi'er  aux  feuilles  la  li- 
berté de  reprendre  leur  première 
fiîuation  ; fauf  à lier  de  nouveau, 
à rapprocher  la  paille  s’il  furvient 
de  nouvelles  gelées , parce  que  la 
plante  qui  a déjà  été  une  fois  empri- 
îbnnée,  eft  bien  plus  délicate  & plus 
fiifceptible  des  imprefïlons  du  froid. 
Par  ce  moyen  on  prolonge  de  beau- 
coup fa  jouiiTanGe. 

V.  Récolte  de  la  graine^  Laiffez  fur 
terre  les  pieds  de  cardon  les  plus  vi- 
goureux , ne  les  enterrez  pas , mais 
garanîlffez-les  avec  force  paille, après 
avoir  butté  leur  pied  av  ee  de  la  terre. 
Le  cardon  efi:  vivace,  ainfi  que  l’arti- 
chaut, fl  on  les  préierve  du  froid: 
gouvernez- le  donc  comme  l’arti- 
chaut. Dès  que  les  froids  feront  paf* 
fés,'  enlevez  la  poiille,  la  terre , les 
feuilles  pourries  do  delïéchées  , do 
mettez  le  fol  de  niveau  ; travaillez 
la  terre  , enfin , arrofez  fuivanî  le  be- 
foin.  Aux  mois  de  mai,  de  juin  , de 
juillet  5 la  tige  pouffe  du  pied  , s’é- 
lève , porte  plufieurs  fleurs  ou  têtes  ; 
abattez  le  plus  grand  nombre  dès 
qu’il  paroît , do  eonfervez  (eiilcmeiit 
les  pommes  qui  promettent  le  plus. 
Il  efl  prudent  d’attacher  cette  tige 
contre  ira  échalas,  afin  de  la  fouflraire 
à la  fureur  des  vents  qui  régnent  fur 
les  côtes , mais  fur-touî  pour  l’inGli- 
ner,  afin  que  la  pluie  ne  tombe  pas 
dans  l’intérieur  de  la  pomme  ; elle 
fait  couler  les  fleurs  , do  fouvent 
pourrir  les  graines  lorfque  la  fleur  a 
noué.  Ce  même  pied  de  cardon  peut 
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fervir  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  à produire  la  graine.  Quelques’ 
auteurs  penfent  que  celle  des  vieux 
pieds  efi  préférable  à celle  donnée 
par  des  pieds  plus  jeunes  : cela  peut 
être  ; je  ne  le  fais  pas  par  expérience. 
Si  on  tient  la  femcnce  dans  un  lieu 
fec , elle  efl  bonne  à fenier  même  à 
la  troifième  année, 

CARÈNE,  Botanique.  On  s 
donné  le  nom  de  carène  au  pétale  in- 
férieur des  fleurs  papilionacées  ; elle 
a la  forme  de  ravam  d’une  nacelle. 
La  carène  renferme  preique  toujours' 
les  étamines  do  le  piflil;  quelquefois- 
elle  efl;  compofée  de  deux  pièces,, 
comme  dans  ia  réglifle  , le  landier 
d’Europe,  do  coniournée  dans  le  ha«<^ 
ricot.  ( le  mot  Corolle). 

On  dit  d’une  feuille  , qu’elle  efl:  ca^- 
rinée  lorfqu’elle  efl:  faite  en  forme  de' 
carène  , c’eft-à-dire , creufée  dans  le 
milieu  do  relevée  par  le  bout,  comirie 
dans  Tafphodèle  rameux.  M.  M. 

GARiE,  Médecine  vétérinaire®^ 
La  carie  efl:  aux  os  ce  que  la  gangrène 
efl;  aux  chairs.  Nous  pouvons  donc- 
la  définir  une  folution  de  continuité* 
dans  un  os , accompagnée  de  perte 
de  fubflance , laquelle  peut  être  oc- 
cafionnée  par  une  humeur  âcre  do^ 
rongeante. 

Nous  diflinguons  la  carie  en  rabo«“ 
teufe  do  en  vermoulue. 

Dans  la  première , rartiffe  véîé-' 
rinaire  , ou  le  maréchal,  fenî,  au 
moyen  de  la  fonde , des  afpérités  do 
des  inégalités  fur  la  furface  de  l’os. 

Da  ns  la  fécondé , l’os  efl:  réduit  eu 
une  efpècé  de  poudre  fernblable  h 
celle  que  l’on  obtient  du  bois  rongé' 
par  les  vers  ; c’eft  pourquoi  n©u# 
i’appeloHis  vermoulue» 
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Cuufes  de  la  carie.  La  carie  provient 
de  Tafilaence  continuelle  d’une  hu- 
lueur  viciée  fur  Tos , ou  de  l’acrimo- 
nie de  cette  meme  humeur,  de  frac« 
îure,  de  luxation,  des  fortes  contii- 
fions , des  ulcères  morveux  & farci- 
neux,  des  médicamens  corrofifs  in- 
confidérément  employés  par  le  ma- 
réchal dans  le  traitement  des  plaies , 
& fur-tout  de  ce  que  l’os^  dans  une 
plaie  qui  le  laiffe  à découvert,  refie 
iong-t^mps  à nu  & expofé  au  contaél 
de  Tair. 

Traitement.  Dans  le  traitement  de 


la  carie  il  s’agit,  î^\  d’en  empêcher 
îe  progrès  ; 2.^.  de  la  détruire  en  fai- 
sant leparer  la  partie  cariée  de  la 
partie  faine. 

Dans  le  premier  cas , les  remèdes 
propres  pour  s’oppofer  aux  progrès 
de  la  carie, font  la  teinture  de  myrrhe 
5c  d’alcës  5 Feau-de  vie  camphrée  , 
reilence  de  térébenthine , dont  on 
imbibe  de  petiis^plumaceaux,  5c  que 
Lon  applique  fur  la  partie  cariée.  La 
jleinture  d’aloès  feule  nous  a fufîi  plus 
d’une  fois  pour  provoquer  l’exfolia - 
îion  des  apophifes  épineufes  des  ver- 
tèbres dorfales  de  deux  chevaux,  qui 
avoient  été  cariées  par  le  féjour  de  la 
matière , à la  fuite  d’un  mal  de  garot, 

il  peut  cependant  arriver  que  ces 
topiques  foient  infuffiians.  C’efl  ici 
le  iecond  cas,  c^eiVà-dire  , celui  où 
il  faut  détruire  la  carie  en  féparant 
la  partie  gâtée  de  la  partie  faine.  On 
y parviendra  par  l’application  du  feu 
pu  du  cautère  aèluel.  La  carie  une 
fois  defféchée  par  le  feu,  l’exfolia- 
tion  fe  fait  dans  quelque  jours,  parce 
que  le  fuc  nourricier  fouîenant  les 
lames  offeules  dont  l’organifation  efl 
détruite , le^  fépare  de  la  partie  de 
J’ps } de  manière  qu’il  ne  reûe  plus 
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alors  qu’un  ulcère  fimple,  qui  fe  dé- 
terge  5c  fe  cicatrife  comme  une  plaie 
orclinaire. 

La  carie  attaque  ordinairement  le 
cartilage  de  l’os  du  pied  dans  le  javart 
encorné,  Javart).  Le  carti- 

lage ne  pouvant  s’exfolier,  le  javart 
devient  incurable,  à moins  de  faire 
l’extirpation  du  cartilage  en  entier, 
parce  qu’ilefl  prouvé  par  l’expérience 
que  le  cartilage  carié  feulement  dans 
un  de  fes  points , efl  peu  à peu  gagné 
par  la  carie  : c’ed  auffi  par  la  même 
raifon  que  la  carie  de  l’os  de  la  noix , 
à la  fuite  d’un  clou  de  rue,  efl:  incu- 
rable, cet  os  étant  couvert  d’un  car- 
tilage dans  toute  fa  furface  : elle  n’efl 
curable  que  lorfque  le  cheval  efl 
vieux , parce  que , dit  îe  célèbre  hyp- 
piatre  françois,  M.  la  Foffe,  « il  gué- 
» rit  alors  aifément , le  cartilage  étant 
>>  ofîifié  ou  ufé  par  l’âge  ».  M.  T. 

Carie,  Jardinage,  L’organifation 
des  plantes  étant  la  même  que  celle 
de  l’homme , à quelques  modifica- 
tions près,  il  doit  en  réfulter  les  mê- 
mes principes  de  deflruèlion.  En  effet, 
la  fubflance  de  l’arbre  fe  carie  comme 
celle  des  os.  Plufieurs  caufes  concou- 
rent à établir  la  carie  fur  un  arbre  ; 
les  unes  font  extérieures  , 5^  les  au- 
tres intérieures.  Parmi  les  premières, 
Fon  compte  les  coups  donnés  contre 
un  arbre  avec  des  corps  durs  qui  écra- 
fe'it  Fécorce  , endommagent  l’aubier 
5^  la  fubflance  îigneufe  ; les  plaies  fai- 
tes avec  des  inflriimens  tranchans , 
lors  de  la  taille,  fur-tout  quand  on 
abat  des  maîtreffes  branches,  Sc  qu’on 
ne  recouvre  pas  la  plaie  avec  Üon-- 
gutnt  de  Saint- Fiacre,  ce  mot  ), 

L’extravafation  de  la  fève  , Faèlion 
du  folei4  de  Fair,  des  gelées,  des 

pluies  ^ 
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ptecs,  des  rofees , èzc,  entretien- 
Fient  & augmentent  la  carie  , ren- 
dent la  plaie  plus  profonde,  & elle 
gagne  infenfiblement  le  cœur  de 
Farbre  5 fait  périr  les  branches,  &C 
fouvent  l’arbre  lui-même. 

Les  caufes  intérieures  font  , ou 
une  tranlpiration  arrêtée  , qui  forme 
un  dépôt  fur  une  partie  : cette  hu- 
meur fe  vicie  bientôt  au  point  d’at- 
taquer ronger  le  bols  fous  l’é- 
corce : ou  une  fève  viciée  par  un 
principe  quelconque  qui  circule  avec 
elle  ; mais  aucune  iubifance  n’y  con- 
tribue plus  efficacement  que  la  gom- 
me fur  tous  les  arbres  à noyaux. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  carie , 
il  convient  d’y  apporter  un  prompt 
remède  , foit  en  amputant  la  branche 
ou  la  partie  endommagée, en  taillant 
jufqu’au  vif , &C.  recouvrant  la  plaie 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre  , li  le 
mal  efl  local  ; foit  en  donnant  quel- 
ques bouillons  ( voye^^  ce  mot)  fi  la 
caufe  du  mal  tient  à une  fève  viciée. 

Carie  des  blés.  ( Foyei  Fro- 
ment ). 

CARLTNE <9;^  Caméléon  blanc. 
{ Voye:^  PL  zz  .^p,  6ji  ).  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  cinquième  fec- 
lion  de  la  quatorzième  claiTe , qui 
comprend  les  herbes  à fleur  radiée,- 
dont  le  difqueefl  conipofé  de  pétales 
planes  ; il  l’appelle  carllna  acaulos 
wagno  flore  albo»  M,  Von- Linné  la 
claïfe  dans  la  fyngénéfie  polygamie 
égale  , & la  nomme  carlina  acaulis, 

Flcur^  compofée  de  fleurons  blancs, 
hermaphrodites  dans  le  difque  , & à 
la  circonférence  ; leur  tube  ed  court, 
leur  limbe  en  forme  de  cloche,  divifé 
en  cinq.  Le  calice  eft  commun  à tou- 
Tomi  II  „ 
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tes  les  fleurs , large , évafé , compofé 
d’un  grand  nombre  d’écailles  D ; 
elles  font  aiguës  ; les  intérieures 
très-longues , luifantes  , colorées  , 
formant  une  couronne  autour  de  la 
fleur,  A repréfente  un  des  fleurons 
féparé  de  la  fleur  ; le  plftilB  excède 
la  longueur  du  tube  de  la  corolle  C, 
divifée  en  cinq  dentelures. 

Fruit  E , femences  folitaires,pref- 
que  cylindriques , velues  , couron- 
nées d’une  aigrette  rameufe  qui  ref« 
fembleàiine  plume  jraffemblées dans 
le  calice  fur  un  réceptacle  planejcou- 
vert  de  lames , féparées  entr’elles  par 
des  feuilles  F , pliées  en  gouttières» 

Feuilles  adhérentes  à la  tige  , pla- 
cées tout  autour , & ordinairement 
couchées  fur  terre  ; elles  font  décou- 
pées irrégulièrement  & armées  de 
quelques  épines  fur  leurs  bords. 

Racine , en  forme  de  fufeau. 

Port , quelquefois  fans  tige  ; la 
fleur  unique  placée  au  centre  des 
tiges  5 les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  montagnes  aflez  élevées^ 
fleurit  en  juin  , juillet  & août. 

Propriété.  Cette  plante  a une  odeur 
d’amande  amère  ; fon  goût  eft  amer 
ôc  âcre.  La  racine  échauffe  , altère , 
conflipe  , excite  quelquefois  le  cours 
des  urines  , ranime  les  forces  vitales, 
caufe  fouvent  des  naufées  de  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  dans 
la  région  épigaflrique  , détruit  quel- 
quefois les  vers  contenus  dans  les 
premières  voies. 

Ufage,  On  peut  manger  le  récepta- 
cle de  la  fleur  comme  le  cul  des  arti- 
chauts ; la  médecine  emploie  feule- 
ment la  racine  ; pulvérifée  & tami- 
fée  , elle  eft  prefcriîe  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporée avec  un  fyrop , ou  délayée 
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dans  cinq  onces  d’eau  , réduite  en 
petits  inorceauXjdepuis  une  drachme 
juiqu’à  demi-once  , en  macération 
nu  bain-marie  dans  fix  onces  d’eau  ; 
pour  les  animaux  , en  irifufion  à la 
dofe  de  demi-once. 

CARMINATIF.  C’efl  le  nom  que 
î’on  donne  aux  remèdes  qui  châtient 
de  rertomac&  des  intedins,  les  vents 
qui  fe  font  cantonnés  dans  ces  par- 
ties. Si  on  s’en  îenoit  à l’étymologie 
de  ce  mot,  on  entendroit  par  carmi- 
natifs , tous  les  remèdes  propres  à 
calmer  ,,  & à enchanter  \çs  douleurs  ; 
mais  on  ne  connoît,  dans  cette  clafie, 
que  ceux  qu’on  tire  de  l’opium. 

L’ufage  a prévalu  ; on  ne  donne  le 
nom  de  carminatifs  qu’aux  remèdes 
qui  cbaffent  les  vents  : or  , ces  re- 
mèdes peuvent  être  des  émétiques  , 
des  purgatifs  6c  des  aromatiques. 

Si  les  vents  doi  vent  leur  exidence 
à des  amas  de  matières-  putrides  , 
fixées  dans  les  premières  voies,  tout 
remède  qui  en  procurera  la  fortie 
par  le  vomiilement , fera  un  remède 
car  minât  if. 

Si  les  matières  îndigedes  ont  pafTé 
dans  les  fécondés  voies , c’ed-à-dife 
dans  les-inteftins  y elles  donnent  naïf- 
fance  à^des  coliques  veoteufes,  fou- 
vent  fort  douloureufes  ; alors  on  fait 
ufage  de  limonade  légère  , & on 
purge  le  malade  ^ces  moyens  feront 
des  carminatifs. 

Mais  fl  les  vents  font  fixés  dansref- 
tomac,  par  le  relâchement  de  ce  vif- 
cère  , l’infufion  de  plantes  aromati- 
ques, comme  le  thé  , la  lavande  , 
Fanis  , &c.  les  amers  , comme  la  ca- 
momille romaine  , &c.  les  fpirlteux 
à petite  dofe , donneront  du  ton  à 
Fedomac  , chafferonî  les  vents  , & 
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mériteront  le  nom  de  carminatifs# 

Il  faut  bien  prendre  rrarde  d’abufer 
de  ces  derniers  moyens  , fur- tout 
des  fpiritueux  , il  s’enfuivroit  deux 
abus  dangéreux  : on  dxeroit  dans 
l’edomac  les  fubdances  putrides  , 6c 
on  courroiî  les  rifqiies  de  faire  naître 
une  inflammation  dans  l’edomac  6C- 
dans  le  bas -ventre.  M.  B. 

CARNOSITÉS  , Médecine  vé- 
TÉRiNAîRE.  Ce  font  des  excroif- 
fances  charnues  6c  fongueufes  , qui 
fe  forment  dans  le  canal  de  l’urèirei-. 
des  ani.'uaiix. 

Cette  maladie  efl  très-rare.  Nous 
avons  feulement  rencontré  une  fois 
des  carnofités  dans  le  canal  de  l’u- 
rètre d’un  âne.  Cet  animal  fe  cam- 
polt  fouvenî  pour  uriner  , le  jet  de 
Burine  étoit  fort  délié  , fourchu  6c 
de  travers.  Une  longue  fonde  de 
plomb  que  nous  introduisîmes  dans^ 
le  canal  , nous  affura  de  i’exiflence- 
de  ce  mal. 

Les  carnofités  peuvent  devenir  fâ^ 
cheufes  par  l’augmentation  de  leur 
volume  , &C  retenu  eoîièremenî  Bu- 
rine en  retrécifi'ant  le  dramètre.du  ca-' 
nal.  Files  font  très-difficiles  à guérir 
pour  ne  pas  dire  incurables.  M.  T.. 

CARONCULE  LACRYMALE , 

Médecine  VETERINAIRE.  Mafie  gre- 
nue , oblongue,  noire  & très-dure,, 
qui  occupe  le  grand  angle  de  l’œi! 
des  beffiaux. 

Cette  mafie  eft  garnie  d’une  multi- 
tude de  petits  points  enduits  d’une 
humeur  d’une  eonfiflanee  épaifife 
de  couleur  blanche , dont  l’iifage  efl 
de  retenir  les  ordures  de  l’œil.  Elle 
fait  l’office  d’une  digue  , en  s’oppo- 
faut  à ce  que  la  lymphe  > trop  aboa^ 
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3^nte  ne  franchiffe  l’obUacIe  qu’elle 
îui  prelente  6c  ne  coule  le  long  du 
chan -frein  , en  la  déterminant  du 
côté  des  points  lacrymaux. 

La  caroncule  lacrymale  eft,  dans 
quelques  chevaux  , naturellement 
plus  confidérable  & plus  faillante. 
Cette  augmentation  de  volume  Ta 
fait  prendre  , par  la  plupart  des  ma- 
réchaux, pour  une  maladie  connue 
fous  le  nom  d^onglée,  CF,  ONGLEE  )• 

M.T. 

CAROTTE  5 ou  Pastenade  , ou 
Pastonade.  Dans  prefque  toutes 
nos  provinces  méridionales  , la  ca- 
rotte eR  plus  connue  du  peuple  fous 
ces  féconds  nomsque  fous  le  premier. 
Cette  différente  acception  de  mot  eft 
JauRe  , puifque  celui  de pajlenade  efl: 
tiré  du  latin  pa(lina.ca  , qui  déhgne  le 
panais,  ( Foyei^cc  mot  ).  Dans  queU 
ques  provinces,  on  confond  encore 
la  carotte  avec  la  bette-rave;  &C  on  les 
diRin  gue  l’une  de  l’autre  par  carotte 
jaune , qui  déligne  la  première, & par 
carotte  rouge, \à  fécondé.  J’inlifte  fur  la 
vraie  lignification  de  ces  noms, parce 
que  j’ai  vu  une  confufion  étrange  en- 
tr’eux  dans  un  ouvrage  fur  le  jardi- 
nage ; ce  qui  prouve  combien  fon  au- 
teur connoilToit  peu  les  plantes  dont 
il  parloit.  Cependant  il  a été  fervile- 
ment  copié  par  un  autre  auteur. 

M.  Tournefort  place  la  carotte 
dans  la  première  feèfion  de  la  clafîe 
feptième  , qui  comprend  les  herbes 
à fleur  en  rofe,  en  ombelle  , foute- 
nue  par  des  rayons  , dont  le  calice 
devient  un  fruit , compofé  de  deux 
petites  femences  , fl:riées  ou  can- 
nelées ; Sc  il  l’appelle  daucus  fati^ 
vus  radîce  lutea  & rubra,  M.  Linné 
b nomme  daucus  carotta  . & la 
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claffe  dans  la  pentandrie  digynie. 
Fleur , en  rofe  6c  en  ombelle,  com«^ 
pofée  de  cinq  pétales  en  cœur  , re- 
courbes , les  extérieurs  plus  grands 
que  les  intérieurs.  L’ombelle  univer- 
lelle , ainfi  que  la  partielle  , eltcom- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  rayons' 
prefqu’égaux  , mais  un  peu  plus 
courts  dans  le  centre.  L’enveloppe 
générale  efl:  compofée  de  plufieurs 
folioles  de  la  longueur  de  l^ombelle; 
fes  folioles  linéaires  6c  ailées  ; l’en- 
veloppe partielle  Ample  , 6c  de  la 
longueur  des  petites  ombelles. 

Fruit , ovoïde  , couvert  de  poils 
rudes  , compofé  de  deux  femences 
convexes  6c  velues  d’un  côté , 6c 
applaties  de  l’autre.  V 

Feuilles,  Elles  embraffent  les  tiges 
par  leur  bafe , 6c  elles  font  ailées  ; les 
folioles  ailées  , très-découpées  , ÔC 
d’un  vert  foncé. 

Racine  , en  forme  de  fufeaii. 

Port  ^ tige  herbacée  , cannelée , 
rameufe  , velue  ; l’ombelle  blanche 
naît  au  fommet,  &c  les  feuilles  font 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 
Lieu,  Les  prés  cultivés  dans  les  jar-- 
dinSjOÙ  elle  fubfifte  pendant  deux  ans, 
La  carotte  mérite  d’être  confidé- 
rée  fous  trois  points  de  vue  diifé- 
rens  : i®.  relativement  au  jardinage; 
2®.  relativement  à l’agriculture  éco- 
nomique ; 3^.  relativement  à la  mé- 
decine rurale  & vétérinaire, 

i.  Relativement  au  jardinage,  Oa 
compte  Xïdis  ejpèces  jardinihes  , que 
les  botanifles  prennent  pour  des  va- 
riétés. La  couleur  de  la  racine  conf- 
titue  leur  principal  caraéfèr e ; mais  fa 
forme  plus  changeante  varie  beau- 
coup ; la  racine  efl:  tantôt  ronde  ^ 
tantôt  longue , ce  qui  dépend  fur- 
tout  de  la  nature  du  terrain  6c  de  la; 
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fréquence  des  arrofemens.  Si  le  foî 
ell  folicle  , compare  , s’il  n’eft  pas 
adez  hiimeclc  , la  racine  ne  peut  pas 
pivoter;  alors  elle  prend  en  largeur 
ce  qu’elle  perd  en  longueur.  Les  trois 
efpèces  de  carottes  font  la  jaune  , la 
blanche  & la  rouge  : la  rouge  eft  fou- 
vent  panachée  de  jaune,  & quelque- 
fois la  jaune  eâ  panachée  de  rouge. 

La  rouge  eft  celle  que  l’on  préfère 
en  Angleterre;  la  blanche  en  Italie  , 
& la  jaune  en  France.  Cette  dernière 
paroîî  mériter  la  préférence  .;  elle 
cuit  mieux  ; elle  eft  plus  tendre  & 
plus  délicate  ; cependant  on  ne  peut 
pas  difpurer  des  goius.  La  blanche 
craint  moins  rhiimidité  que  les  autres. 

a 

Culture.  Plus  la  terre  eft  légère  &l 
fubdanîielle , plus  la  carotteqaivote 
profondémenî.  J’en  ai  vu  plufieurs 
de  deux  pieds  de-  longueur  fur  un 
diamètre  de  près  de  cinq  pouces 
vers  le  colet.  D’après  ce  principe  , 
il  faut  donc  rendre  doux  & léger  le 
fol  qu’on  lui  deftine  , s’il  eft  trop 
compacte  & trop  ferré.  Le  fable  fec 
non  graveleux  eft  excellent  pour 
eetobjet,  <k  le  terreau  bien  con- 
fommé  vaut  encore  mieux. 

On  fème  la  carotte  en  pépinière 
ou  à demeure;  le  premier  moyen 
eft  préférable;  i^.  parce  qu’on  ef- 
pace  les  pieds  régulièrement  &c  à vo- 
lonté ; parce  qu’on  foigne  plus  faci- 
lement une  petite  pépinière  que  plu- 
fieurs  grandes  raies  ; & il  eft  plus  ailé 
de  la  farder  & de  la  tenir  en  état. 

Dufemis.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales du  royaume  , on  peut  fe- 
mer  en  février  près  d’un  bon  abri  , 
en  mars , avril  , en  mai  , en  août  & 
en  lepîembre  ; dans  celles  du  nord 
en  avril  & en  fepîembre.  Dans  les 
provinces  du  midi , on  a à craindre 
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que  les  carottes  femées  en  février  né 
montent  facilement  en  graine  ; car 
cette  plante  n’eft  h'unne  qu’auîant 
qu’elle  ne  fteurit  pas  dans  la  même 
année.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
pied  monte  en  graine  , il  faut  l’arra- 
cher de  terre,  à moins  qu’on  ne  le 
confcrve  pour  grainer.  On  doit  ce- 
pendant obferver  que  cette  graine 
précoce  & hâtée  n’eft  jamais  aufti 
bonne  que  le  grain  de  la  plante  dont 
la  fteur  le  Iruit  paroiftent  à la  (e-, 
conde  année.  Alors  la  racine  a eu  le 
temps  de  fe  fortifier , & de  produire 
une  tige  forte  & vigoureuie  , dont 
la  qualité  de  la  fleur  êc  de  fa  graine 
fe  reffent. 

Dans  les  provinces  du  Nord  , il 
eft  prudent , à l’approche  de  gelées , 
de  couvrir  les  femis  faits  en  fep- 
ternbre  , avec  de  la  paille  longue 
afin  de  les  garantir  des  rigueurs  de 
l’hiver. 

Il  y a deux  manières  de  femer  en 
pépinière  : ou  à la  volée  , ou  par 
rayons  féparés  les  uns  des  autres  de 
huit  à neuf  pouces.  Cette  dernière 
méthode  eft  préférable  à l’autre  ; on 
arrofe  plus  facilement , & on  n’en- 
dommage pas  les  jeunes  plans  en  les 
fardant.  Le  point  eftentiei , même 
dans  les  deux  cas , eft  de  femer  clair. 

L’art  du  jardinier  confifte  à fe  pro- 
curer, pendant  toute  l’année,  des  ca- 
rottes bonnes  à manger.  Ces  plantes 
font  d’une  néceffité  première  dans 
îcs  cuiiines.  Les  femis  pratiqués  à 
dîîïérentes  époques  , lui  ménagent 
cette  reftburce. 

De  la  tranf plantation.  Itîle  dépend 
de  la  groft’eur  acquife  par  leur  racine. 
Dès  qu’elle  a acquis  la  groffeur  d’un 
tuyau  de  plume  à écrire  , elle  eft  en 
état  d’etre  tranfplantée.  Le  jardinier 


doit  alors,  après  avoir  préparé  lé 
terrain, ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut, 
commencer  la  tranchée  à une  des 
extrémités  de  la  pépinière  , 5c  après 
avoir  découvert  juiqu’à  l’cxtréinité 
des  racines  , foulever  la  terre  fans 
les  endommager  d’une  manière  quel- 
conque. S’il  caiTe  le  pivot , la  carotte 
ne  prendra  plus  d’accroiflement  en 
longueur, mais  feulement  en  largeur. 
Il  ne  coupera  , fuivant  la  méthode 
meurtrière  des  jardiniers,  aucun  des 
chevelus;  la  reprife  fera  plus  promp- 
te & plus  afiurée.La  réuilite  dépend 
beaucoup  d’une  petite  précaution 
dont  je  me  trouve  très-bien  pour 
toutes  les  plantes  du  jardinage  que 
je  fais  traniplanrej:  au  momentqifon 
les  fort  de  terre  , leurs  ratines 
une  partie  de  leur  pied  font  mis 
dans  un  plat  plus  ou  moins  profond , 
plus  ou  moins  rempli  d'eau  , fuivant 
la  groffeur  5c  la  longueur  de  la  plante 
que  l’on  tire  de  terre.  Je  prie  les  per- 
fonnes  qui  regarderont  cette  atten- 
tion comme  trop  miniuieufe  , d’en 
faire  l’expérience  comparée  avec  des 
plantes  mifes  en  terre,  fuivant  la  ma- 
nière des  jardiniers.  Cette  eau  fait 
que  la  terre  fe  joint  plus  intimement 
à la  racine  , 5c  elle  empêche  fur-tout 
que  raélion  de  l’air  n’agÜI'e  fur  la 
plante  depuis  qu’elle  eft  hors  de  terre 
jufqii’à  ce  qu’elle  y rentre  ; de  ma- 
nière que  les  feuilies  ne  font  point 
fanées , 5c  confervent  leur  fraîcheur. 

Auffi-tôt  qu’on  a tranfplanté  , il 
faut  arrofer  près  du  pied.  La  trop 
grande  quantité  d’eau  ferre  la  terre, 
èc  détruit  prefqiie  toute  le  bénéfice 
du  labour.  Il  faut  mii?ux  répéter  plu- 
fleurs  fois  la  même  opération. 

£>es  foins.  Sarcler  éi  arrofer  à pro- 
pos ^ font  les  feuls  que  la  carotte 


exige.  On  peut  la  laiûer  iTdver  fui- 
vant en  pleine  terre  , fi  , félon  le 
climat , on  a foin  de  couvrir  le  loi 
avec  des  feuilies  , de  la  paille.,  5cc. 
mais  éviter  de  lui  occafionner  trop 
d’humidité , qui  la  teroit  périr.  Ceux 
qui  font  dans  le  cas  de  craindre  les- 
rigueurs  de  l’hiver , feront  bien  d’en* 
lever  les  plantes  de  terre  avant  les 
fortes  gelées  , de  les  porter  fous 
quelque  abri , ou  dans  l’endroit  que 
les  maraîchers  nomment  jardin  lT  hi- 
ver ^ qui  cft  une  fimple  chambre  aù 
rez-de-chauîTée  , 5c  où  il  ne  doit 
point  geler.  Là  , après  avoir  coupé 
la  fane  , on  difpofera  les  carottes 
les  unes  contre  les  autres  fans  les 
enterrer.  C’eft  alors  le  casde  féparer 
les  pieds  les  plus  petits  5c  les  plus 
fains  pour  les  replanter  après  l’hiver 
à douze  pouces  de  diflance  les  uns 
des  autres  dans  un  terrain  bien  pré- 
paré , pour  fe  procurer  une  récolte 
de  bonnes  graines. 

Dans  les  provinces  méridionales 
il  efl  inutile  d’anacher  les  plantes- 
avant  rhiver  ; de  petits  foins  , pen- 
dant la  courte  durée  du  froid  , leur 
luflifenî. 

Du  temps  de  ricoher  la  fetuence  & 
de  fon  choix,  A la  fin  d’avril , en  mal 
ou  en  juin,  fuivant  le  climat,,  du  mi- 
lieu des  feuilles  s’élève  une  tige  , 5c 
cette  tige  porte  des  fleurs  difpofée& 
en  ombelle.  Aux  fleurs  fuccèdent  les 
femences,  5c  cesfemences  font  ordi- 
nairement mûres  en  août.  Celui  qui 
fera  curieux  de  fe  procurer  d’excel- 
lente graine  , cueillera  feulement 
celles  de  Fombelle  principale  , qui 
occupe  le  fommer  de  la  tige , 5c  abast- 
dennera  toutes  les  autres.  Sur  cette 
ombelle  principale  , il  choifira  , de 
préférence;,  les  graines  de  la  dr-' 
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conférence, parce  qu’elles  font  mieux 
nourries  que  celles  du  centre.  Aufîi- 
tôt  après  le  choix,  la  plante  fera  ar- 
rachée , la  bgnne  graine  expofée 
pendant  quelques  jours  au  foleil , 6c 
enlnite  tenue  dans  un  lieu  fort  fec. 

On  peut  en  femer  tout  de  fuite  , 
pour  a voir  des  racines  bonnes  à man- 
ger au  printemps  fuivant , lorfque 
celles  qui  avoient  été  femées  au  mois 
de  mars  précédent  feront  épuifées. 

Le  ver  du  hanneton  efl  l’ennemi 
le  plusdangéreux  de  la  carotte  ; il  la 
cerne  tout  autour  & caufe  fa  ruine. 
La  courtillière  ou  taupe-grillon,  eû 
moins  dangéreufe  lorfque  la  racine 
a acquis  une  certaine  confiilance  ; 
mais  lorfqu’elle  efl  encore  mince , 
la  fatale  fcie , dont  chacune  des  deux 
pattes  de  devant  de  cet  animal  efl 
armée , la  partage  en  deux. 

IL  De  la  carotte  conjidcréc  relative^ 
ment  a C agriculture  économique.  On 
doit  au  zèle  de  la  fociété  établie  à 
Londres  pour  l’encouragement  des 
arts  , la  culture  en  grand  de  cette 
plante  , & elle  fit  publier  en  1764  le 
mémoire  de  M,  Robert  Billing , fer- 
mier à Weafenham  , dans  la  province 
de  Norfolk.  En  1766  , M.  Guerwer, 
pafleur  de  Vigneiile,répéta  en  Suiflè , 
6c  avec  le  plus  grand  fiiccès  , les  ex- 
périences de  lM.  Billing?  Depuis  cette 
époque  , la  carotte  fournit  une  cul- 
ture réglée  en  plufieurs  endroits. 
Elle  a l’avantage  , ainfi  que  toutes  les 
plantes  dont  la  racine  pivote  , de  ne 
point  épuifer  la  fuperfiçie  du  terrain, 
^ par  çonféquent  de  ne  point  nuire 
au  blé  , aux  grains  qui  feront  femés 
après  avoir  enlevé  les  carottes.  C’efl 
une  vérité  à laquelle  on  ne  fait  point 
affez  attention,  & qui  cependant  doit 
lire  la  j^afe  de  toitte  bonne  agricuL 
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turé.  Lorfque  la  fuperfleie  d’un 
champ  eflépuifée  par  les  racines  des 
blés  , il  ne  l’efl  pas  dans  la  couche 
inférieure.  Lorfque  les  trefles  ou  les 
luzernes  ont  appauvri  la  cotiche  in*® 
férieiire,  la  fupérieure  ne  Tefl  pas 
du  tout;  ce  qui  provient  de  la  diffé- 
rence de  profondeur  fur  laquelle  les 
racines  travaillent.  C’efl  par  ce 
moyen  fimple,  & par  plufieurs  autres 
femblables^  qu’on  peut , chaque  an- 
née , obtenir  une  récolte  fur  le  même 
champ.  ( Foye^  le  mot  Alterner). 
Voici  comment  M.  Billing  s’explique 
dans  fon  mémoire. 

Ce  fut  en  1 763  que  j’enfemençai 
» de  carottes  trente  arpens  & demi. 
»Tout  ce  terrain  éîoir  partagé  en 
» trois  portions  : la  première  pièce, 
»>  de  treize  arpens,  avoit  porté  en 
w 1761  , du  froment  *,  la  fécondé  9 
>p  d’un  demi-arpent  feulement,  avoit 
» porté  du  trèfle  , 6c  la  troifième , de 
M dix*  fept  arpens , avoit  porté  cette 
w année  des  raves.  Celle  de  treize  ar- 
n pens  efl  une  terre  froide  , tenace 
5c  mauvaife  , qui  repefe  fur  une 
» efpèce  d’argile  ; la  dernière  paufe 
» efl  une  terre  mêlée  , fur  un  fond 
» de  terre  graffe  & humide.  Les  dix- 
» iept  arpens  peuvent  être  divilés 
yp  en  deux  parties  , l’une  de  quatorze, 
» &rautre  de  trois.  L’une  & l’autre 
» forment  une  terre  légère  6c  aride 
» que  j’avois  tout  fraîchement  amen- 
» dée  avec  la  marne.  La  première  efl 
» un  excellent  fol  bien  tempéré  , 6c 
qui  porte  fur  un  fond  de  marne  ; 
» l’autre  efl  un  fable  noir  6c  flérile  , 
qui  porte  fur  un  fond  de  molaffe 
yp  imparfaite. 

y*  Je  labourai  mon  champ  de  fro- 
yy  ment  ëc  de  trèfle  dès  le  commen- 
yy  eement  de  novembre  ^ çar  un§ 
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4 chofe  dont  je  fuis  convaincu  par 
toutes  les  obfervaîions  que  j’ai 
» faites  depuis  que  j’ai  entrepris  cette 
» culture  , efl  que  fi  on  fème4es  ca- 
» rottes  fur  un  champ  de  treile  ou  de 
» froment  , & que  les  anglois  norn- 
» ment  reygras  ^ la  terre  ne  peut  ja- 
>>  mais  être  labourée  d’aifez  bonne 
» heure  , afin  que  le  froid  & la  rjeige 
» puiffent  ladivifer  & la  rendre  pro- 
pre  à recevoir  une  fi  petite  graine. 
» Plus  la  terre  efl;  dure  & ^nace, 
« plus  cette  attention  devient  nécef- 
>>  iaire.  l^oiir  ce  qui  eil  du  champ  qui 
n’avoit  porté  que  des  raves  , je  le 
» laiffai  repoier  jufque  vers  la  fin  de 
» janvier;  je  penfois qu’il  feroit  af'ez 
» tôt  de  le  labourer  alors  , la  terre 
» ayant  été  entièrement  nettoyée  de 
» toutes  les  mauvaifes  herbes  par  la 
» culture  les  labours  qu’elle  avoit 
» reçus  avec  la  herfe  , pendant  i’éîé 
» précédent. 

» De  treize  arpens  de  champ  de 
» froment , fix  avoient  été  travaillés 
comme  li  le  champ  devoir  être  en- 
» femencé  de  nouveau  de  froment  , 
5»  non  pas  de  carottes.  Sur  quatre 
» &;  demi,  je  ne  mis  aucun  engrais,, 
deux  arpens  & demi  furent  fu- 
» més  fimplement  comme  pour  por- 
» ter  des  carottes.  Le  champ  de  trèfle 
» fut  travaillé  de  même  ; ôé  des  dix- 
» fept  arpens  oiij’avois  recueilli  des 
raves  en  1762  , une  partie  avoit 
w fervi  de  bergerie  , & toute  la  ré- 
n coite  de  raves  y avoir  été  confom- 
mée  par  les  brebis  &c  le  menu  bé- 
tail. 

M Je  trouve  que  quatre  livres  de 
>>  graines  fuififent  pour  enfemencer 
PP  un  arpent  ; il  faut , avant  de  la  fe- 
pp  mer , avoir  rattention  de  la  paffer 
par  un  tamis  fin  ,,  & de  la.  frotter 
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>p  entre  les  mains  pour  la  dépouiller 
PP  de  tout  ce  qui  efi  inutile. 

» Il  ie  palTe  ordinairement  trois 
femaines  &z  quelquefois  da\  an^ 
» tage  y avant  que  les  jeunes  plantes 
V.  paroilTenî  , & c’efMà  le  principal 
» avantage , fans  parler  de  la  diffé- 
» rence  qu’il  y a clans  la  dépenie  que 
» les  raves  occaficnnent  en  compa- 
pp  radon  de  celle  que  les  carottes 
exigent  ».  ( Foyei  au  mot  Rave 
les  avantages  qui  réliiîîent  l.prfqifon 
alterne  avec  ce  légume  ).  » Les  ca- 
» rottes  que  j’avois  feinées  en  avril 
» fur  le  champ  de  trèfle  , flirenî  les 
» premières  en  état  d’être  fardées  , 
PP  quoique  femées  les  dernières.  J’a- 
» vois  donné  trois  labours  aux: 
» champs  de  froment  & de  trèfle  ^ 
» tandis  que  je  n’en  avois  donné  que 
» deux  au  champ  de  raves  le  pre- 
» mier  fort  léger , & le  fécond  aufii 
» profond  que  la  nature  du  terroir 
» pouvoir  le  permettre.  Après  ce  la« 
» bourage  , je  femai  les  carottes. 

PP  II  efl  néct-fTaire  de  farder  les- 
^jeunes  carottes , & ce  farclage  ne 
PP  les  fait  point  foufFrir.  Quoic^u’elieS' 
» fe  trouvent  en  peu  de  temps  cou-^ 
vertes  de  méchantes  herbes  avant 
>5  d’être  fardées  , & qu’elles  foient 
PP  couvertes  de  terre  après  cette  opé- 
» ration  , il  ne  paroit  cependant  pas 
PP  qu’elles  en  reçoivent  aucun  dom- 
» mage  après  qii’eiies  ont  été  net- 
» toyées  de  nouveau, 

» Notre  far c loir  a fix  pouces  de 
PP  longueur  ; 3c  pourvu  que  les  maii- 
pp  vaifes  herbes  n’y  foient  pas  à 
» Texcès,  il  n’en  coûte  guère  plus  de 
» fix  livres  par  arpent  pour  les  faire 
PP  farder  la  première  fois.  Si  , par 
» hafard  , il  fnrvient  beaucoup  dr 
>p  pluie  P & q^ue  la  terre  foit  Lumidg^ 
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» avant  d’avoir  été  enfemencée  , ou 
i)  qu’ii  fe  paffe  un  long  intervalle 
» entre  le  temps  de  femer  & celui 
de  farder  , ou  li  , par  toutes  ces 
» raifons  prifes  enfemble  , la  terre  fe 
})  trouve  couverte  de  méchantes 
w herbes,  il  en  coûtera  depuis  fept 
» jufqu’à  neuf  livres  par  arpent.  Dix 
» ou  quinze  jours  après  avoir  fait  far- 
» cler  mes  carottes , je  fais  paffer  la 
» herfe  fur  le  femis  , tant  pour  dé- 
» placer  les  mauvaifes  herbes  , que 
)>  pour  les  empêcher  de  recroître  , 
n accident  quiarriveroit  vraifembla- 
» blement  (ans  cela  , fur-tout  fi  le 
temps  continnoit  à être  pluvieux. 
Bien  loin  que  la  herfe  endommage 
» les  jeunes  plantes  , elle  leur  fait 
i)  beaucoup  de  bien  , parce  qu’elle 
)>  leur  procure  de  la  terre  fraîche  , 
en  même  temps  qu’elle  extermine 
» les  mauvaifes  herbes. 

)).  Trois  femaines  après  les  avoir 
5^  herfées,  au  cas  que  le  champ  ne 
foit  pas  bien  net , qu’il  y ait  encore 
» de  maiivaifes  herbes , je  farcie  mes 
carottes  une  fécondé  fois  , travail 
qui  coûte  environ  trois  livres  &c 
» un  peu  plus,  fuivantque  le  champ 
))  eft  plus  GU  moins  rempli  de  maii- 
» vaifes  herbes.  Si , après  cela  , il  en 
reûe  ,ce  qui  peut  aifément arriver , 
» ü pendant  le  fécond  farclageil  pleut 
» (oiivent , je  fais  paiTer  par-deiïiis 
P une  fécondé  fois  la  herfe  ; cepen- 
>>  dant  j’ai  remarqué  plus  d’une  fois 
» que  lorfque  le  temps  a été  favo- 
P rable  , & que  les  ouvriers  ont  fait 
» leur  devoir,  les  carottes  feulement 
» fardées  Sc  herlées  une  fois  , ont 
P été  auffi  nettes  que  celles  que  j’ai 
P fait  farder  deux  fois  & herfer  à 
P pluûeurs  reprifes. 

P le  dois  aôwell^meîît  donner  le 
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P détail  des  fuccès  obtenus  en  J 
» fur  les  différentes  parties  du  terrain 
» dont  je  viens  de  parler.  Les  carot- 
» tes  qui  réufîirentde  mieux  furent 
» celles  du  champ  de  deux  arpens  & 
» demi  , qui  avoient  porté  l’année 
précédente  du  froment  »,  11  eû  aifé 
de  concevoir  d’oû  provient  la  diffé- 
rence qui  frappa  M.  Billing.  Le  fro- 
ment n’avoit  appauvri  les  fucs  de  la 
fuperfîcie  du  foi  qu’à  quelques  pouces 
de  profondeur  , & la  carotte  , en  pi- 
votant , a profité  de  ceux  de  la  cou- 
che inférieure,  tandis  que  les  raves 
& le  trèfle  avoient  appauvri  celte 
couche  inférieure, 

a Les  carottes  ( continue  M.  Bll- 
» ling  ) tirées  du  champ  de  froment, 
» avoient  deux  pieds  de  longueur  , 
» & depuis  douze  jufqu’à  quatorze 
w pouces  de  circonférence  à la  partie 
» fupérieure  ».  Suivant  fon  calcul  , 
il  a recueilli  fur  les  deux  arpens 
demi,  vingt-deux  à vingt-quatre  chars 
par  arpenr,  en  tout  cinquante-cinq 
ou  cinquanîe-fix  chars.  Le  demi  ar- 
pent (emé  auparavant  en  trèfle , pro- 
duifit  environ  douze  chars.  Les  fix 
arpens  & demi , fumés  comme  ii  on 
avoir  voulu  femer  du  froment , ren- 
dirent dix-huit  à vingt-quatre  chars 
par  arpent.  Enfin  les  quatre  arpens 
non  fumés  produifirent  depuis  douze 
jiifqu’à  quatorze  chars  par  arpent. 

<(  Je  iTavois  fait  qu’une  chétive 
» récolte  de  raves  dans  l’année  pré- 
» cédente  , fur  le  champ  de  clix-fept 
n arpens  : cependant  chacun  de  ces 
» arpens  produifit  feize  à dix-huit 
» chars.  Je  parle  de  quatorze  arpens  ; 
» car  les  autres  trois  arpens  ne  don- 
>»  lièrent  qu’une  pauvre  récolte  ; en 
» forte  que  je  calcule  avoir  recueilli 
P fur  les  dix-fept  arpens , qui  avoient 

>>  porté 
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porté  auparavant  des  raves,  en- 
» viron  deux  cent  foixante-dix  chars 
» de  carottes , ce  qui  , joint  aux 
» premiers  , forme  un  produit  de 
» cinq  cent  dix  chars  : or.  je  porte 
» la  valeur  du  produit  total  des  ca« 
» rottes  à près  de  mille  chars  de 
» raves , ou  à trois  cents  chars  de 
» foin  , & c’eft  d’après  Texpérience 
» que  je  parie. 

» J’ai  trouvé  que  la  meilleure  me» 
S)  thodede  tirerles  carottes  de  terre, 
éîoit  avec  une  fourche  à quatre 
^ branches.  Un  homme  ouvre,  avec 
>>  cet  inftrument , la  terre  à la  pro- 
» fondeur  de  fix  ou  huit  pouces  fans 
n endoîiimager  les  carottes  ; un  petit 
>)>  garçon  le  fuit.  Les  ramaffe  èc  les 
»>  met  en  tas. 

>>  Je  remarquai  que  toute  efpèce 
» de  beftiaux  mangeoient  les  choux 
» avec  autant  d’avidité  que  les  raves, 
» & que  s’étant  accoutumés  infenfî- 
» blenient  à manger  les  carottes , ils 
commençoient  à les  préférer  aux 
» choux.  Je  conduifis  d’abord  les 
» choux  Sc  les  carottes,  & enfui:e 
B les  carottes  & les  raves  du  champ 
^ ou  iis  avoient  crû , dans  un  en- 
95  clos  ; üC  là  , fans  autre  prépara- 
» tion  que  d’en  fecouer  un  peu  la 
» terre  , je  les  difperfai  furie  fol  , 
» afin  que  le  bétail  pût  manger  le 
» tout  enfemble. 

» Le  premier  troupeau  nourri  de 
» cette  façon  , étoit  de  douze  bœufs 
» & de  quarante  moutons  qui  n’a- 
)}  voient  pas  encore  deux  ans  , une 
» vache  & une  géniffe  de  trois  ans  ; 
» enfin  , j’y  ajoutai  dix-fept  bœufs 
» venus  d’Ecofie, 

» Je  dois  obferver  ici , qu’après 
avoir  confommé  ma  provifion  de 
» choux,  j’employai  pendant  quel» 
Tome  IL 
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» ques  jours  une  charge  de  raves  , 
» ce  qui , avec  trois  charges  de  ca- 
» rottes,  fiiffifoit  pour  nourrir  tout 
» ce  bétail.  Delà  , je  pouvois  con* 
» cliir^  avec  raifon  , qu’une  charge 
» de  carottes  équivaut  , à peu  de 
» chofe  pîèSj  à deux  charges  de  ra- 
» ves  5 & aucun  iourrage  n’engraifTe 
» autant  le  bétail  que  les  carottes. 
» Cette  nourriture  leur  répugne  un 
» peu  dans  le  commencement  ; mais 
» dès  qu’ils  y font  accoutumés  , ils 
» la  préfèrent  à tout  autre. 

» La  grande  quantité  de  carottes 
» que  javois  cultivées , me  fournit 
» encore  l’occafion  d’efiayer  quel 
))  avantage  on  en  retireroit  fi  on  les 
))  donnoit  à manger  aux  vaches,  bre- 
))  bis , chevaux  & cochons,  que  l’on 
garde  dans  les  écuries, 

» Ce  fut  au  mois  d’avril  que  je 
» trouvai  à propos  d’écooomifer  un 
» peu  le  produit  des  carottes  de  oeuf 
ï>  ou  dix  arpens  , & de  n’employer 
» que  ce  qu’il  falioit  abfolument 
» pour  achever  d’engrallTer  mes 
bœufs  , & je  venois  de  finir  ma 
H provifion  de  raves.  Le  bétail  que 
» j’avois  alors  fe  montoit  à trente- 
» cinq  vaches  6c  un  troupeau  de 
» quatre  cent  vingt  brebis. 

» Ce  fut  alors  que  je  tâchai  de 
))  trouver  un  moyen  de  tirer  mes 
» carottes  de  la  terre  avec  moins 
» d’embarras  & plus  de  viceffe  que 
» je  ne  faifois  auparavant  : je  me 
» déterminai  à me  fervir  de  la  char- 
» rue  à petit  foc.  Comme  elle  va 
» doucement , comme  le  foc  ouvre 
» la  terre  , il  y a peu  de  racines  en- 
i)  dornmagées.  Le  verloir  fait  (ortir 
» de  la  terre  la  plûpart  des  carottes , 
» & la  herfe  finit  par  les  enlever. 
» Il  eft  impofiible  qu’il  ne  refle  pa,'? 

D d d d 
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y)  toujours  quelques  carottes  en« 
))  fouies  dans  la  terre  ; mais  comme 
» aunii”tôt  après  que  ceîte  récolte 
» eil  relevée  , il  faut  labourer  le 
» champ  &.  le  herfer , alors  ce  qui 
» relie  eii  ramené  fur  la  terre  , 
y>  on  y conduit  le  bétail  qui  n’en 
» lailTe  aucune.  De  cetîe  manière  5 
y rien  n’eü'  perdu. 

» L’expérience  nfa  prouvé  que  les 

» vaches  donnent  beaucoup  plus  de 

» laii , un  beurre  de  meilleure  qua- 
* * 

» lité  5 & qu’elles , ainfi  que  les  bre- 
» bis  5 fe  portent  beaucoup  mieux. 
» Cet  avantage  eli  encore  nianiftile 
» fur  les  ag^neaux  qui  naiiTent  dans 

Cj  X 

y)  ceîte  faifon. 

» En  novembre  1763  , je  corn- 

» mencai  ànourriravec  des  carottes, 
»>  ^ 

» feize  chevaux  qui  failoient  tous 

i 

» mes  ouvrages  de  la  campagne.  Je 
» ne  leur  donnai  ni  foin  5, ni  graine  , 
» mais  quelque  peu  de  paille  & des 
))  pois,  ils  furent  ainfi  nourris  juf- 
?)  qu’au  mois  d’avril.  Comme  ils  îra* 
» vaüloienî  beaucoup  , ds  eurent  à 
» ceîte  époque  un  peu  d’avoine  , & 
» les  carottes  ont  été  leur  principale 
))  nourriture  julqifà  la  fin  de  mai , 
» qu’ils  furent  mis  au  vert.  Cepen- 
})  danî  5 mes  chevaux  ne  fe  portèrent 
» jamais  îiiicux  , & ne  firent  jamais 
» mieux  leur  ouvrage. 

» le  donnai  à ces  feize  chevaux 
.»  deux  charges  de  carottes  par  fe- 
r>  maine  ; & fuivant  mon  calcul  ^ ces 
)>  deux  charges  m’épargnoienî  pour 
» le  moins  un  char  de  foin.  Dans 
le  commencement , je  faifois  cou* 
» per  la  tête  6c  la  queue  de  ces 
carottes  avant  de  les  donner  aux 
» chevaux  , & ces  rebuts  fervoienr 
» à la  nourriture  des  cochons.  • Je 
» m apperçus  bientôt  que  les  che- 
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)>  vaux  mangeoient  avec  autant  de 
» plaifir  les  deux  extrémités  que  le 
» corps  de  la  racine.  Le  cochon 
» mange  avec  avidité  cette  plante  ^ 
» 6c  elle  Tengraiffe  beaucoup. 

» 11  en  coûte  plus  pour  mettre  un 
» champ  en  carottes  qu’en  raves  5 
» parce  qu’il  exige  des  labours  pliur 
» profonds  & plus  de  farclage  ; mais 
» le  bénéfice  efi  de  beaucoup  plus 
» confidérable.  Les  raves  font  très- 
» fiij  errent  à manquer  , 6c  fou  vent 
» elles  pourriffenî  au  premier  prio” 
» temps.  La  durée  de  la  carotte  eft 
» plus  affurée  , plus  longue  , objet 
» très- précieux  dans  cette  faifon  oii 
» les  fourrages  iont  épuifés  », 

Nous  devons  faire  des  vœux  pour' 
que  la  culture  des  carottes  , faite 
en  grand  , s’érablifie  en  France.  Les- 
malheureux  cultivateurs  y trouve- 
ronî  un  légume  très-lain  , 6c  les  ani» 
maux  une  excellente  nourriture.  Un 
autre  avantage  qui  mérite  la  plus 
grande  attention , c’efi:  que  le  champ 
qui  donnera  cetîe  récolte  , en  four- 
nira  une,  l’année  fiiivante^  fupérieure 
en  froment. 

III,  Szs  proprlités  médicinales . La 
racine  efl:  regardée  comme  apéritive^ 
carminaîive , diurétique.  La  iemence 
efl:  une  des  quatre  femences  chaiideS' 
mineure.  Pour  l’homme,  la  dofe  des 
femences  efi  depuis  demi-drachme 
juiqu’à  demi-once  en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau  , 6c: 
pour  l’animal , à la  dofe  de  demi- 
once  macérée  dans  du  vin  blanc. 


C zi  R O U B î E R 5 C A R O U G E„ 
M.  Toiirnefort  le  place  dans  la  pre- 
mière leèlion  de  la  dix-huitième  claf- 


fe,  qui  comprend  les  arbres  6c  arbrif- 
féaux  dont  les  fleurs  font  à pétales 
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& attachées  mx  fruits  ; & il  le  nomme 
fSiqua  edulis,  M.  Linné  le  place  clans 
la  polygamie  diœcie. 

^ Fleurs , mâles  & femelles  , fur  des 
pieds  didérens  ; les  mâles  compofées 
de  cinq  étamines  & d\in  calice  très- 
grand  ^ divifé  en  cinq  parties  , qui 
tient  lieu  de  corolle  , ôi  efl  foiitcnii 
par  un  pédimcule.  I.a  fleur  femtlle 
eil  conipofée  d’un  piftil  placé  dans 
un  calice  d’une  feule  pièce , formé 
de  cinq  tubercules  & adhèrent  à la 
branche. 

Fruit  J légume  long , aplati  , rem- 
pli d’une  pulpe  charnue,  dans  laquelle 
iont  creidées  d’efpace  en  efpace  , de 
petites  loges , c|ui  renferment  cha- 
cune une  femence  prefqiie  ronde  ^ 
comprimée,  dure  & brillante. 

Feuilles  , ailées  , fouvent  fans  im- 
paire 5 les  folioles  prefqiie  rondes  , 
fermes,  nerveufes  & entières,  avec 
un  pétiole  très  court;  elles  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  cinq, 

B.acine  ^ hgneufe  , rameufe. 

Port.  L’arbre  s^élève  très-haut, 
jette  beaucoup  de  branches  dont  le 
bois  ell  dur.  Les  fieurs  naiifent  des 
aifielles  des  feuilles  dîfpoiées  en 
grappes,  ^ 

Les  feuilles  font  alternes,  & fubfif- 
îent  pendant  rhiver. 

Lieu.  L’Iîalie,  rArchipel,  la  Pro- 
vence , le  Bas-Laooiiedoc. 

Propriétés.  Le  fruit  efl  doux , fade  , 
mucilagineux^j  peftoral,  adoiiciffant , 
laxatif. 

Les  iiliqiies  fervent  de  nourriture 
aux  beiliaiix  de  les  engrailTent.  Pour 
l’homme  , c’efl  un  fruit  a fiez  dégoû- 
tant quand  ileil  vert,  & paffable  lors 
de  fa  maturité.  Sa  décoélion  peut  être 
utile  dans  les  rhumes  , la  toux. 

Les  feuilles  peuvent  fer  vir  à la  pré- 
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paration  des  cuirs , en  manière  de 
tan , & le  bois  eft  aiiffi  dur  & aiidi 
tuile  que  celui  du  chêne  vert. 

Ceî  arbre  figure  très-bien  dans  les 
bofqiiets  d’hiver.  On  ne  peut , en 
France,  le  cultiver  que  dans  les  bons 
abris  de  nos  provinces  méridionales. 

CARPE , Carpeau,  Ces  deux 
mots  n’ont  pas  la  même  fignihcaîion  ; 
ils  font  ici  accolés  enfe mbie  pour  ne 
pas  en  faire  deux  articles. 

L De  la  Carpe.  La  carpe  eft  un  poif- 
(on  d’eau  douce  , qui  vit  & grofïit 
dans  les  rivières  , les  étangs  & les 
viviers  , &c.  11  eft  trop  conimiio  Ôc 
trop  connu  pour  le  décrire.  Ceux  qui 
défireront  connoître  fa  defcriptioii 
anatomique , pourront  lire  le  mé- 
moire de  M.  Petit,  dans  les  volumes 
de  r académie  des  fcknces  de  Paris  ^ 
années  /y/J  , pag.  ipy  , 6c  l’obferva- 
tion  rapportée  par  iVL  Morand  , page 
5 i de  l’Hiftoire  de  l’année  de  1737. 
Quoique  ces  détails  foient  fort  cu- 
rieux, il  n’enîre  pas  dans  le  pian  de 
notre  Ouvrage  de  les  placer  ici. 

Au  mot  ÉTÂi\'G  , on  parlera  des 
foins  qu’on  doit  donner  à ce  poil- 
fon,  afin  qifil  y groililTe,  & devienne 
un  objet  de  comnierce.  Quant  à la 
^ carpe  de  rivière,  la  providence  veille 
à fa  nourriture  , & lui  a fourni  les 
moyei^s  de  fe  îa  procurer. 

Il  eft  fa  U et  que  la  carpe  fe  noiirriffe 
de  limon  , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  le 
Diclionnaire  économique  de  Chôme! . 
Si  elle  avale  du  limon  , c’eft  pour 
lefter  fon  eftomac  , ne  trouvant  pas 
autre  choie  ; mais  le  limon  ne  la  nour- 
rit point,  Elle  mange  des  vers  , des 
infeêles  aquatiques  , des  herbes  ten- 
dres. Une  feuille  de  laitue  eft  pour 
elle  un  morceau  friand  ; & elle  en 

D cl  d d A. 
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laiffe  la  côte  complètement  dépouil- 
lée. 

La  carpe  les  poiffons  en  général , 
font  une  grande  reffource  pour  dé- 
îruire  les  confins , infeéles  très>per- 
fécuteiirs  dans  les  pays  chauds»  Le 
coujin  mot)  naît  dans  l'eau 

fous  la  forme  d’un  petit  ver  ; & ce 
ver  eil , heiireufement  pour  nous  ^ 
fort  recherché  par  le  pojfTon. 

ïl  eil  bien  démontré,  d’après  les 
expériences  de  M.  Petit , que  la  fé- 
condité de  la  carpe  ef  prodigieufe. 
Voici commentil  s’explique:  e Ayant 
» eu  la  curiofité  defavoir  combien  il 
» y avoir  d’œufs  dans  une  carpe  de 
» dix-huit  pouces  de  longueur  , y 
» compris  la  tête  & îa  queue  , je  mis 
» dans  une  balance  une  quanti! é de 
» ces  œufs,  égale  au  poids  d’un  grain  ; 
» Ôc  les  ayant  enfuite  comptés , j’en 
» trouvai  foixante  onze  ouioixante- 
» douze.  Toute  la  malle  des  œufs  de 
» cette  carpe  peloit  huit  onces  deux 
})  gros , ce  qui  tait  quatre  mille  Icpt 
» cent  cinquante  - deux  grains.  Or  , 
multipliant  ces  quatre  mille  fept 
}>  cent  foixante  deux  grains  par  foi- 
))  Xante- douze  , on  trouve  que  cette 
» carpe  avoit  trois  cent  quarante-deux 
))  mille  cent  quarante-quatre  œufs 

Cette  iecondité  eil  dans  Pordre  de 
la  nature , qui  multiplie  les  animaux 
en  raifon  du  nombre  de  ceux  à qui  ils 
doivent  fervir  de  nourriture.  Si  aàuel- 
lement  on  met  en  ligne  de  compte  la 
quantité  de  petits  poilTons  qu’aura 
dévorés  , par  exemple,  un  brochet, 
av  ant  qu’il  ait  acquis  le  poids  de  fix  à 
huit  livres  , on  ne  fera  pas  furpris  de 
cette  étonnante  fécondité.  La  mou- 
che fert  d’aliment  à une  infnité  d’oi- 
feaux,  fur-tout  à ceux  qui  ont  le  bec 
alongé,  AulTi  fe  multiplie- 1- elle  à 
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l’excès.  Combien  ne  pourrois-je  pas 
citer  de  pareils  exemples  1 

Les  étangs  font  d’un  gros  produit , 
îoifqu’ils  ne  font  pas  trop  éioignés 
du  lieu  de  la  confommaîion  ; mais 
comme  le  po-ffon  meurt  dès  qa’ii  efl 
hors  de  l’eau  , on  le  tranfpone  dans 
des  barriques  pleines  d’eau  , qu’on 
change  d'heure  en  heure  , af  n qu’il 
arrive  vivant  à la  ville.  Ce  change- 
ment d’eau  eft  indifpenfable , parce 
que  le  poiffon  ainf  accumulé , l’a 
bientôt  viciée  au  point  qifelle  agit 
lur  lui  comme  V air  fixe  (^F'ojeice 
mot  ) lur  les  animaux  qu’on  plonge 
dans  ce  fluide. 

Voici  un  point  de  fait  qui  n’ef  pas 
affez  connu,  cependant  très  inté- 
reffant  pour  le  commerce  du  poifTon 
d’eau  douce.  La  carpe,  par  exemple , 
ne  meurt  pas  parce  qu’on  la  fort  de 
l’eau,  mais  parce  qu’étani  hors  de  cet 
élément,  la  baie  >'e  fes  deux  ouïes  fe 
colle  contre  le  corps  , elle  ne  peut 
plus  reipirer,  & meurt  fuffoquée, 
T ont  autour  de  la  bafe  & du  contour 
des  ouïes  , il  fe  forme  un  mucilage, 
un  gluten  , qui  réunit  intimement 
l’ouïe  au  corps  de  l’animal , la  rnaf- 
tique  tellement , qu'elle  ne  peur  plus 
la  foulever  pour  refpirer.  En  effet , 
lorfqu’un  poiflon  a été  pendant  un 
temps  affez  confidérable  hors  de  l’eau, 
6c  qu’il  efl  alphyxique,  fi  on  le  plonge 
de  nouveau  dans  une  eau  très-froide, 
fi  on  a l’aîîeniion  de  le  foiitenir  dans 
fa  pcfiîion  naturelle , le  dos  en  deflus 
&C  le  ventre  en  defîous,  on  le  voit 
peu  a peu  faire  des  efforss  pour  ref- 
pirer  ; il  cherche  à foulever  fes  ouïes. 
L’eau  6c  fes  efforts  détachent  peu  à 
peu  le  gluten  ; enfin  , l’ouïe  com- 
mence à s’ouvrir  un  peu  , 6c  à laifTer 
un  petit  paffage  à l’eau  entr’elle  6c  la 
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houche  de  l’animal  ; enfin  elle  s’ou- 
vre tout'à’falt,  Si  il  refpire  librement. 
C’efl  alors  qu’onvoit  clairement  celte 
1 U b if  a n c e muciia  gi  ne  U fe  r e lie  m bl  a n r e 
à de  la  colle  ^ fe  détacher  peu  à peu  ; 
ôc  lor(qu’il  n’en  refte  plus , la  carpe 
eli  hors  de  tout  danger  : c’ell:  un  vrai 
dfphyxique  ( ^oyc^  ce  mot  ) que  Ton 
a rendu  à la  vie. 


Si  on  laifl'e  la  carpe  couchée  fur  fon 
plat,  fur  fon  côté  , elle  refiera  beau- 
coup plus  long-temps  avant  de  don- 
ner fîgne  de  vie  , & fouvent  on  ne 
parviendra  pas  à l’y  rappeler.  J’ai 
cffayé  5 avant  de  mettre  la  carpe  af- 
phy  xiée  dans  l’eau , de  foiilever  dou- 
cement les  ouïes , de  détacher  le  glu™ 
len  qui  les  circonfcrit  ^ & par  confc- 
quent  de  donner  à l’air  de  à l’eau  un 
paffage  auiîi  libre  que  celui  qui  étoit 
établi  dans  lepoifion  avant  de  le  for- 
tir  de  l’eau  \ 6c  l’expérience  m’a 
prouvé  que  cette  introduélion  trop 
ïubite  6c  trop  abondante  d’air  6c  d’eau 
niiiioit  plus  qu’elle  n’étoit  utile.  En  fe 
preffant moins,  on  avance  beaucoup 
plus  lurement.  Soulevez  doucement 
les  ouïes  avec  un  linge  doux  ; efîuyez 
leur  bafe  avant  de  mettre  le  poiiîon 
dans  l’eau  fraîche  , la  nature  fera  le 


refle.  Ce  mucilage  m’a  paru  graiffeux, 
6c  très-difBcîle  à difiouclre  par  l’eau. 

L’opération  dont  je  viens  de  parler 
efl  fuffilante,  6c  lorlqiie  la  carpe  n’a 
pas  reflé  un  temps  trop  confidérable 
hors  de  l’eau  ; mais  fi  on  défire  la 
tranfporter  au  loin  , ainfi  qu’on  le 
pratique  pour  Içs  carpesfi  renommées 
du  Rhône,  du  Rhin  , de  l’étang  de 
Caniers , près  de  Boulogne  en  Nor 
mandie , on  ne  réufîira  pas.  Voici  une 
méthode  qui  ne  laifîe  rien  à dcfirer  , 
& facilite  leur  tranfport. 

Prenez  trois  planches  de  la  Ion- 
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gueur  du  poiffon  : une  fervira  de 
bafe,  & les  deux  autres  feront  clouées 
fur  les  côtés , 6»:  placées  perpendicu- 
lairement : garniffez  la  bafe  avec  des 
herbes  fraîches  t-k  molles  : placez  le 
dos  de  la  carpe  fur  ces  herbes  , & 
qu’elle  ait  le  ventre  en  l’air.  Dans  ceî 
état , elle  fera  couchée  mollement  fur 
les  herbes , & ne  pourra  faire  aucun 
mouvement,  puifqu’elle  fera  retenue 
dans  toute  fa  longueur  par  les  plan- 
ches de  côté.  Avant  de  la  coucher  , 
foule vez  doucement  fes  ouïes  , 6^ 
dans  leur  ouverture , placez  un  mor- 
ceau de  pomme  pelée,  qui  n’occupe 
pas  toute  la  capacité.  Ce  morceau  de 
pomme  les  tiendra foiilevées,  6c  laif- 
iera  à l’air  un  libre  paffage  , 6c  l’ani- 
mal refpirera  fans  peine. 

Si  la  durée  du  voyage  eTcccde  les 
vingt  quatre  heures , il  eft  ncceffaire 
de  tirer  la  carpe  de  fa  niche  deux  fois 
par  jour , d’enlever  doucement  les 
morceaux  de  pomme  , de  la  plonger 
dans  l’eau  , de  lui  donner  à manger, 
& de  la  laiffer  repofer  pendant  quel- 
ques heures.  Lorfqu’il  faudra  conti- 
nuer la  route  , on  prendra  toutes  les 
précautions  déjà  indiquées.  On  efl 
affuré  , par  ce  moyen  , de  conferver 
pendant  plufieurs  jours  la  vie  d’une 
carpe  ; & elle  aura  fi  peu  fouffert 
dans  la  route  , que  fi , en  arrivant , 
on  la  jette  dans  un  vivier  , elle  na- 
gera tout  de  fuite.  Je  parle  d’après 
ma  propre  expérience. 

Lne  perfonne 'bien  digne  de  foi , 
m’a  affurée , qu’au  mariage  de  M.  le 
comte  d’Artois  , on  apporta  à Paris 
une  carpe  pefant  plus  de  30  livres  , 
pêchée  dans  le  Rhiii  ; mais  que  les 
maîtres-d’hôîel  ayant  trouvé  (on  prix 
trop  haut  , la  renvoycrent  à Straf- 
bourg,  d’où  elle  venoit , 6c  qu’elle  y 
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;-,rriv,î  vivante,.  , A-t-cn  faivi  clans 
ceire  occafion  la  méthode  que  j’aim- 
chquée  ? Je  Fianore.  Si  on  en  connoit 
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mie  plus  (impie  &c  plus  fûre  , je  prie 
de  me  iSndiquer. 

J du  vite  ceux  qui  demeurent  au 
bord  de  la  mer,  de  faire  des  tenta» 
tuves  en  ce  genre  hir  les  poifTons  vo- 
Îumhîeiix  qu’on  y pêche.  Comme  le 
oluten  qui  Te  forme  au  bas  de  leurs 
ouïes  5 eil  plus  vifqueux  & plus  te» 
nace  que  celui  des  poiiions  d’eau 
douce  , ranimai  eJl  plutôt  afphyxié. 
II  faudra  donc  commencer  Topéra- 
îion  du  moment  même  qu’il  fort  du 
filet.  Je  prie  également  d’avoir  la 
bonté  de  nie  communiquer  les  expé- 
lences  que  l'on  fera  en  ce  genre. 

I L Du  Carpeau.  Efi-ce  une  efpèce 
difincte  de  la  carpe  , ou  bien  ^ eil-ce 
fimplement  une  carpe  mâle,  privée 
des  parties  de  la  génération  ? M.  de  la 
Tou retîe  , , fecréf aire  perpétuelde  l’a» 
cadémie  des  fciences  de  Lyon  , qui 
s’applique  fi  uîllenienr  à Tétude  de 
toutes  les  branches  de  l’hiftoire  naîu- 
rehe  ,.a  donné  la  folution  de  ce  pro» 
blême.  Je  vais  tirer  de  fon  mémoire 
ce  qiul  efl  important  de  connoître  ; 
S:  j’en  ferai  enfuire  l’appUcaîioo  aux 
avantages  que  le  commerce  du  poii- 
fon  en  peut  retirer. 

Le  carpeau  , dit  ce  fa  vaut,  dlifère 
311  üehors  de  la  carpe , en  ce  que  , à 
pOids  égal  5 il  a le  corps  en  général 
plus  court,  la  tê;e  plus  obtuie  , l’os 
du  crâne  plus  large  , le  bec  , ou  par- 
tie qui  s’étend  antérieurement  depids 
les  yeux  jufqu’à  rexirémîté  des  ma- 
cboires  , moins  alongé  , les  lèvres 
plus  éparfîes  , plus  renflées , ce  qui 
(donne  à la  (opérieure  , Fair  d’une 
lèvre  relevée.  Le  doseftpareilleiiient 
plps  élargi,  plus  charnu  J & le  ventre 


fîngulièrement  aplati  fur  les  côtés  J 
fur-tout  auprès  de  l’anus , que  les  pê- 
cheurs, fui vanî  Rondelet , appellent 
ombilic.  C’eft  cette  petite  ouverture 
faîllanîe , qui  efl  placée  près  de  la 
queue  , entre  le  fillon  du  ventre. 

L’aplatiffement  du  ventre  efl:  le 
ligne  le  plus  certain  qui  caradlérife  le 
carpeau  : les  autres  font  moins  conf» 
tans. 

Si  on  examine  les  parties  intérieu- 
res, nulle  différence  dans  la  couleur 
des  chairs  ; Forganifatioo  générale  efl 
abfolument  la  même,  avec  cette  feule 
diiTérence  que,  de  quelque  groffeur 
que  foitle  carpeau , on  ne  trouve  dans 
la  capacité  de  Fabdomen,  ni  œuf,  ni 
laite , ni  ordinairement  aucuns  vefli- 
ges  de  ces  parties  , dans  la  carpe. 

On  fait  que  la  laite  ou  laitance, 
caraéiérife  la  carpe  mâle,  comme  les 
œufs  font  l’attribut  de  la  femelle.  La 
i^fite  & les  œufs  font  vifibles  dans  les 
plus  jeunes  iujets  ; Us  rempliffent  un 
efpace  confidérable  clans  l’intérieur 
de  Fabdomen.  Les  œufs,  dans  la  fe- 
melle, font  divUés  en  deux  paquets 
revêtus  d’une  fine  membrane  , qui , à 
droite  (Sc  à gauche , entoure  les  inîef- 
tins  &le  foie,  partant  du  diaphragme, 
& ie  réiiniiTant  à l’anus  en  un  féal  ca- 
nal. La  laitance  cû  également  compo- 
fée  de  deux  corps  blancs,  irréguliers , 
couverts  d’une  pellicule , remplis 
d’une  fubflance  blanchâtre  , liquide  ; 
cette  laitance  embraffe  pareillement 
des  deux  cotes , les  inteflins , depuis 
le  diaphragme  jufqu’à  Faniis. 

C e s P a r î î e s f e X U e i 1 e s î n a n q 1 1 e n t e n - 

1 f 

î i è r e m c n t d a n s 1 e c a r P e a U , d ’ O i i r é f 11  1 1 e 
Fa  pl  a î i fl  e me  n t d e fb  n v e n îr  e . N’ay  a n t 
ni  laite  , ni  œuf,  doit-il  être  regardé 
conimeiin  poiiTon  neutre?  M.  Morand 
a fait  voir  à l’académie  des  fciences 
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de  Paris  , une  carpe  herniaphfodite. 
M.  de  lléaumur  fit  la  même  obferva- 
tion  fur  un  brochet , 6i  M,  Mar- 
chand , fur  un  merlan.  Une  carpe 
neutre  feroiten  effet  un  monfire  par 
défaut^  comme  les  carpes  hermaphro- 
dites font  des  monilre^f^r  excès. 

L’expérience  a prouvé  à M de  la 
Toiireîte  , qu’il  exiile  quelquefois 
des  portions  de  laitance  dans  le  car- 
peau , mais  très-petites  , & d’une 
confiilance  plus  molle  que  la  laite 
ordinaire,  il  fuit  de  là  que  cet  indi- 
vidu étoit  un  oiâle  impüiiîanî^  dont  la 
iemence  nepoiivoitfortir  aiu dehors» 

Un  carpeau  efi:  donc  une  carpe 
vraifemblablement  mâle  ^ & privée  ^ 
en  naiifanî,  des'parîies  de  la  géné- 
ration 5 OU  née  avec  quelque  défaut 
dans  ces  parties  ^ qui  les  dllpofe  à de- 
venir milles  & à difparoître»  Dans 
îoiis  les  animaux  5 rimpiiiiTance  du 
fujer,  fur-tout  parmi  les  mâles^  donne 
lieuàfon  développement  en  groffeur^ 
& cela  eft  refpeéiif.  Un  embonpoint 
exceîTîf  & trop  prompt  nuit  au  pou- 
voir de  procréer. 

C’efl  à cet  état  d’impuilTance  origi- 
naire, ou  bien  à une  difpofiticn  à y 
tendre  , que  Fauteur  attribue  la  grof- 
feur , la  graiffe  5 la  fucculence  qui  dif- 
îingue  le  carpeau  ; & il  regarde  cet 
état  comme  une  cafiration  naturelle , 
qui  opère  dans  lui  la_même  modifi- 
cation que  la  cailraîion  artificielle 
occafionne  dans  ces  hommes  qu’on 
defline  à chanter,  & dans  plufieiirs 
animaux  confervés  pour  notre  nour- 
-riture.  On  fait  que  cette  opération 
perpétue , pour  ainfi  dire , dans  eux , 
l’enfance  & les  caraèlères  qui  la  dii- 
îinguent  ; Fabfence  de  la  barbe )&  le 
faufieî  dans  les  uns , la  délicateiTe  de 
k chair  dans  les  autres  ; barbare  in- 
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vention  , ignorée  des  Sauvages,  & 
cuie  la  nature  outragée  femble  pré- 
venir dans  le  carpeau  , pour  latik 
faire  notre  fenfualiîé. 


La  carpe  eü  un  poiffenqui  parcit 
narurellemenr  très-difpoféà  éprouver 
du  dérangement  dans  fes  parties  deftiL 
, nées  à la  génération.  Les  pêcheurs  de 
ja  province  de  Brefîe  , où  les  étangs 
font  îrès-multipliés  , afuirent  que  , 
loriqiie  lespoilTons  qu’ils  envoienî  à 
Lyon  5 ioiiffrent  dans  le  transport , il 
arrive  louvent  à de  groliès  carpes 
mâles  ou  femelles  , de  perdre  entiè-- 


remenî  dans  la  route , îcuîe  leur  laite- 
ou  leurs  œufs.  Ce  font  fans  doute 
ces  carpes  que  les  traiteurs  appellent 
improprement  carpeaux  â tête  alon~^ 
gée^  qui  ont  foufferî , oi  qu’ils  recon- 
nciffent  pour  être  d’une  qualité  aiTe:^^ 
médiocre.  Ainfi,  pour  qu’une  carpe 
devienne  réellement  carpeau,  il  faut 
que  ce  loit  dans  fa  première  jeunelTe 
qu’elle  éprouve  des  accidenscapabîes 
d’altérer  clans  elle  les  parties  de  la 
génération  ; & ces  altérations  in- 
fluent en  même  tenios  fur  la  forme' 


de  ces  parties  olTeules , oecafionnenr 
le  raccourcifiènaenî  de  la  tête,  eonioîe 
la  cailraîion  influe  fur  la  conforma- 
îioii  extérieure  , & fur  toute  Fhabi- 
tude  du  corps,  & dans  les  hommeS’- 
tz  dans  les  animaux  qui  ont  été  fou- 
rnis de  bonne  heure  à cette  opé- 


ration. 


On  vante  beaiico'iip , & à îort , leS'- 
carpeaux  du  Rhône,  Ils  y font  mai-^ 
grès  ; ils  greffiffent  & s’eograiilènt 
plus  radlernenî  dans  les  eaux  lentes 
6l  favoneufes  de  la  Saône.  Ce  poifibiv 
femble  être  particulier  à ces  deux 
rivières , & aux  étangs  de  la  B refie  & 
de  la  Donibe.  Les  poiflcns  de  cette- 
efpèce  5 d’un  poids  médiocre  ,,  (om 


vendus  orclînairemem  un  éciiîa  livre, 
Sc  le  prix  augmente  en  proportion 
de  fa  grofleiir.  Les  gros  carpeaiix  clef- 
tinés  pour  Paris  ou  pour  la  Cour , 
coûtent  quelquefois  cinq  à fix  louis, 

N’efl-il  pas  poffible  d’imiter  , par 
le  recours  de  Part , les  écarts  de  la 
nature?  Oui,  on  le  peut  ; il  fuffit 
feulement  d’être  cruel  : ma  plume  ré- 
pugne à écrire  les  détails  de  l’opé- 
ration ; mais  le  but  de  cet  Ouvrage 
l’exige.  Ce  qui  me  confole , c’ell  que 
cette  découverte  n’efl  pas  due  à un 
François. 

C’eft  au  mois  de  décembre  1741 , 
que  M.  Sloane,  préfident  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres , écrivant 
à M.  GeofFroi , de  l’académie  des 
fciences  de  Paris , lui  manda  qu’un 
inconnu  étolt  venu  le  voir  pour 
lui  communiquer  le  fecret  qu’il  avoit 
trouvé  de  châtrer  le  poiffon , 
de  l’engraiffer  par  ce  moyen.  Cet 
homme  , qui  n’étoit  au  commence- 
ment qu’un  faifeur  de  filets,  s’étant 
rendu  habile  à connoître&  à nourrir 
le  poiiTon  , étoit  parvenu  à en  faire 
un  commerce  confidérable,  La  fin- 
gularité  du  fait  excita  la  curiofité  de 
M.  Sloane  , & le  marchand  de  poif- 
fon  offrit  d’en  faire  l’épreuve  fous 
fes  yeux.  Il  fut  chercher  huit  carru- 
chens , efpèce  de  petites  carpes  qu’on 
avoit  apportées  depuis  peu  de  Ham- 
bourg en  Angleterre.  Il  en  difiequa 
une  des  huit , & montra  à M.  Sloane 
l’ovaire  avec  fon  conduit.  Il  fit  en- 
fuite  l’opération  de  la  caftration  fur 
upe  fécondé,  en  lui  ouvrant  Pavoire, 
6^  rempliffant  la  peau  avec  un  mor- 
ceau de  chapeau  noir.  La  carpe  châ- 
trée ayant  été  remife  dans  Peau  avec 
les  fix  autres  qui  refloient , parut , 
pour  le  moment , nager  avec  un  peu 
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moins  de  facilité  qu’elles.  Le  nom 
de  ce  pêcheur  efi:  Samuel  TtilL  Peu 
à peu  cette  cruelle  découverte  fe  ré- 
pandit en  Angleterre  ; & les  papiers 
anglois  ne  tardèrent  pas  à la  divul- 
guer. En  voici  le  précis. 

Samuel  Tull  châtre  les  poiffons 
mâles  & femelles  ; &:  quoiqu’on 
puiffe  faire  l’opération  dans  toutes 
les  faifons  , la  moins  favorable  efi: 
celle  qui  fuccède  à l’époque  du  frai , 
parce  que  le  poiffon  efi:  alors  trop 
foible  & trop  languiffant.  Le  temps 
le  plus  commode  efi:  lorfque  les 
ovaires  des  femelles  font  remplis  de 
leurs  œufs , Ôc  que  les  vailTeaux  du 
mâle  , qui  font  analogues  à ceux-ci  , 
font  garnis  de  leur  matière  fémi- 
nale  ; car  pour  lors  on  les  diffingue 
plus  fûrement  d’avec  les  uretères  qui 
charient  l’urine  des  reins  dans  la 
vefiie , & qui  font  fitiiés  près  des 
vaiffeaux  de  la  femence , de  chaque’ 
côté  de  l’épine.* On  pourroit  aifé- 
ment , fi  on  y faifoit  bien  attention, 
les  prendre  pour  les  ovaires  , fur- tout 
Ionique  ces  derniersfontvides.  Quand 
le  poiffon  a frayé  pendant  quelques 
femaines  , il  efi:  temps  de  faire  l’opé- 
ration  ; car  de  même  que  les  poules  , 
ils  ont  depetits  œufs  dans  les  ovaires, 
aufîitôt  qu’ils  ont  dépofé  leur  pre- 
mière pointe  d’œufs. 

Quand  on  veut  châtrer  un  poiffon,; 
il  faut  le  tenir  dans  un  morceau  de 
drap  mouillé , le  ventre  en  haut  : en- 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant, 
dont  la  pointe  efi  courbée  en  ar- 
rière , ou  avec  qiielqu’autre  inflru- 
ment  fait  exprès , l’opérateur  fend 
les  tégumens  de  la  coiffe  du  ventre, 
en  évitant  avec  foin  de  toucher  à 
aucun  des  inteftins.  Aulîitôt  qu’il  a 
fait  une  petite  ouverture , il  gliffe 

adroitement 
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'sâroîtement  fon  canif  crochu,  avec 
lequel  il  dilate  cette  ouverture  de- 
puis les  deux  nageoires  de  devant 
jufqu’à  l’anus.  Au  inojen  de  ce  que 
le  dos  de  l’indrument  n’efl  pas  cou- 
pant, il  évite  aifément  de  bieffer  les 
inteftins.  Enruiîe,  avec  deux  petits 
crochets  d’argent  qui  ne  piquent 
point,  $c  h iVilde  d’un  aîTiifant , ii 
tient  le  ventre  du  poiffon  ouvert , 
écarte  foigneufement  d’un  côté  les 
inîcftins  avec  une  fpaîiile  ou  une 
cuiller.  Quand  ils  font  écartés  , on 
apperçoiî  riireîère , qui  efl  un  périt 
vaiîleau  placé  à peu  près  dans  la  di» 
retliion  de  répine;&  en  même  temps, 
l’ovaire,  vailleali  plus  gros  paroit  im- 
médiatement devant,  6c  plus  pro- 
che des  tégiimens  du  ventre.  On 
prend  ce  dernier  vaiffeau  avec  un 
crochet  de  la  même  efpèce  que  les 
précédens , 6c  le  détachant  par  un 
côté,  allez  pour  ce  qu’on  veut  faire, 
on  le  coupe  tranfverlalement  avec 
une  paire  de  cifeaiix  bien  tranchans, 
en  obfervant  toujours  de  ne  point 
blelTer,  ni  endommager  les  intefdns. 

Quand  on  a ainfi  coupé  un  des 
ovaires,  on  procède  de  la  même  ma- 
nière pour  couper  l’autre  ; après  quoi 
on  recoud  les  tégumens  fcpnrés  du 
ventre , avec  de  la  foie  , en  obier  vaut 
de  faire  les  points  de  future  rappro- 
chés les  uns  des  autres. 

Les  carpes  ne  font  point  les  feules 
viélimes  de  cette  opération  ; Tavidité 
du  gain , 6c  la  fenfualité  de  rhoinme 
riche  , y a fournis  les  truites  , les 
perches,  les  tanches,  Jes  brochets, 
6cc.  Ilfautconnoître  le  temps  du  frai, 
celui  de  la  truite  ell  près  de  Noël  ; 
delà  perche,  en  février;  des  bro- 
chets , en  mars  ; des  carpes  6c  des 
IRrnches , en  mai. 

Tome  IL 
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CARRÉ,  CARREAU.  En  terme 
de  jardinage  , lignifie  un  efpace  de 

terre  en  quarré,  ou  l’on  plante  des 
légumes^  Le  mot  carreau  a une  autre 
acception;  il  fignifie  plus  particuliè- 
rement une  portion  de  terre  carrée 
ou  figurée,  qui  fait  partie  d\in  par- 
terre ordinairement  bordé  de  buis  6c 
garni  de  fleurs  ou  de  gazon  ; la  gran- 
deur des  carrés  ou  des  carreaux,  doit 
toujours  être  proportionnée  à l’éîen- 
.due  du  jardin  ou  du  parterre.  C’eft 
le  local  qui  doit  la  décider, 

■CARRIÈRE,  Lieu  dont  on  tire  la 
pierre  propre  pour  bâtir. 

Carrière  , Botanique,  Ce  mot 
défigne  un  fruit  pierreux  , tel  que  le 
coin„  les  poires  fauvages  & plufieurs 
poires  cultivées.  Qu’elle  eft  la  caufe 
de  cet  amas  énorme  de  petitespierres 
dans  les  fruits  ? comment  la  portion 
de  la  fève  lapins  épurée  de  l’arbre 
qui  les  a formés,  s’eR-elle  accumu- 
lée au  point  de  fe  durcir , de  fe  pétri- 
fier? Il  n’efi  pas  aifé  d’expliquer  ces 
phénomènes.  Je  vais  hafarder  quel- 
ques idées,  quelques  conj  e£l  lires.  J’ai 
dit  {Foy&i  les  mots  A?æendement, 
Sève)  , que  par  i’analyfe  chimique  , 
on  retire  de  toutes  les  plantes  , de 
l’huile  , de  Feau , un  fel  6c  de  la 
terre  ; ces  fiibftances  ne  peuvent  fe 
combiner  eoCemble,  fans  auparavant 
avoir  été  réduites  dans  un  état  favo- 
neiix  ; que  dans  cet  état , chacune 
étoit  réduite  à la  plus  extrême  des 
di vi fions  , & par  conféquent,  étoit 
appropriée  au  calibre  des  vaiffeaux 
des  plantes.  L’expérience  ‘prouve  , 
par  exemple,  que  plus  le  bois  ell:  pe- 
fant , plus  fes  tuyaux  font  refferrés  ; 
qu’alors  ils  coniiennent  une  plus 
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grande  quantité  d’huiîe  , une  plus 
grande  quantité  ^ air  fixe  ce 

mot)  & une  moins  grande  quantité 
d’eau  : les  bois  de  gayac , de  buis  , 
&:c.  font  les  garans  de  ce  que  j’avan- 
ce; plus  le  bois  eft  léger,  le  laule  , 
par  exemple  , plus  il  contient  à' air 
inf  lammabU  {Voye:^CQ  mot),  &ainû 
des  autres  ; de  forte  que  chaque 
fois,  fuivant  le  diamètre  de  fes  con- 
buits,  retient  ou  laiiîe  évaporer  en 
dlus  grande  quantité  une  des  quatre 
pubflances  dont  je  viens  de  parler  ^ 
de  manière  que  l’on  pourroit  dire 
que  la  portion  terreufe  efl  plus  abon- 
dante, dansl’écorce  du  bois , la  partie 
aqueufe  dans  raubier  , la  partie  hui- 
leufe  dans  le  bois  fait , & l’air  , ioit 
fixe,  foîtinf]ammable,dansle  centre. 
Ce  n’efl  pas  que  ces  quatre  fubflan- 
ces  ne  foient  difiéminces  dans  tout  le 
bois  , mais  elles  font  en  plus  grande 
abondance  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre.  C’eft  donc  en  raifon  des 
diamètres  des  diiTérens  calibres  que 
ces  fiibdances  montent  dans  l’arbre 
pour  former  toutes  les  parties  qui  le 
conftîtuent.  Or,  fi  le  coignafTier  ,, 
cité  pour  exemple , a des  tuyaux  d’un 
calibre  affez  large  pour  biffer  monter 
une  certaine  quantité  de  fubffance 
terreufe,  il  n’effdonc  pas  furprenant 
que  le  fruit  reffemble  à une  carrière; 
mais  grefi^i^  {Voye^^  ce  mot)  ce  coi- 
gnafner  , ces  poiriers  fauvages,  vous 
changerez  le  diamètre  des  calibres , 
l’ordre  de  leur  direèrion  ; la  fève 
montera  plus  épiirécjpar  conféquent 
moins  terreufe , & le  fruit  fera  moins 
pierreux.  Greffez-le  de  nouveau,  re- 
greffwZ-le  encore , & plus  il  fera 
iouvent  greffé  fur  lui-même  moins 
il  fera  pierreux.  Peut-être  parvien- 
droit-on  à détruirç  complètement  la 
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congefflon  de  ces  graviers  : le  véri- 
table bon  chrétien  çl’Aufch  efl  très- 
peu  graveleux;  cependant  on  doit 
le  regarder  comme  une  variété  du 
bon-chrélien  ordinaire  , & je  fuis 
convaincu  qu’il  doit  fa  perfeèlion  à 
la  greffe  multipliée  fur  le  même  pitd 
de  poirier  debon-chi  étieu  ordinaire. 

On  fe  preffe  trop  de  jouir,  il  fe- 
roit  à délirer  qu’un  amateur  vraiment 
indruit  de  la  phyfique  des  arbres ,, 
fui  vît  les  principales  elpècesde  fruits 
c|uc  nous  connoiffons  , & quM  s'atta- 
chât à le  greffer  toujours  fur  elles- 
mêmes  pendant  une  certaine  fuite 
d’années  ; je  penfe  qu’à  la  dixième 
greffe,  le  perfeèlionnement  du  fruit 
feroit  étonnant,  ëc  qu’il  ne  leroit 
plus  g.raveieux. 

CARI  O LE  {Foyei  Voiture). 

CAPvTHÂME,  ou  Safran  Ba*» 
tard  , & connu  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  fiafiranum  {V yye^  Plan- 
che 22  , page  i//).  M.  Tourne  fort  le 
place  dans  la  troifième  feèlion  de  la 
douzième  claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  à fleuron  , qui  biffe 
aprèseile  la  femence  fans  aigrette,  & 
il  le  nomme  carthamus  ojficinarum  , 
flore  croceo,  M.  Von- Linné  l’appelle 
carthamus  tinciorius  ^ ôc  le  claffe  dans 
la  fyngénéfie  polygamie  égale. 

Fleur  ^ eff  un  compofé  de  fleurons 
hermaphrodites.  Chacun  de  ces  fleu- 
rons B,  efl  un  tube  cylindnque,menu 
à fa  bafe,  alongé,  évafé  à fon  extré- 
mité, & divife  en  cinq  parties.  Le 
piftil  excède  de  beaucoup  le  Beiiron  ; 
les  étamines  l’entourent  comme  une 
gaine , & fous  le  piffil  eff  l’ovaire.  Le 
calice  eff  une  efpèce  d’enveloppe 
dont  les  folioles  diminuent  de  gran- 
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4eur  à mefure  qu’elles  approchent 
des  heurons.  Ces  fleurs  font  d’un 
jaune  éclatant. 

Fruit.  Chaque  ovaire  devient  une 
graine  C , blanchâtre , luifante , poin- 
ïue,  quadrangulaire  5 fans  aigrette; 
on  la  voit  coupée  tranfverfalement 
en  D* 

Feuilles , adhérentes  à la  tige,  Am- 
ples , entières , ovales  , dentées  ; les 
dentelures  pointues  , piquantes;  la 
iurface  lifle,  garnie  de  trois  nervures. 

Racine  A , en  forme  de  tufeau , 
brune  à l’extérieur. 

Port.,  tige  blanchâtre 5 folide  , her- 
bacée, haute  de  trois  pieds  environ. 

La  fleur  naît  au  foiiimet  des  tiges  , 
feule  5 fouteniie  par  un  pédunciile, 

les  feuilles  font  placées  alternati- 
vement fur  la  ti^e. 

Lieu , originaire  d’Egypte , cultivé 
dans  nos  jardins,  oii  il  fleurit  en  mai 
& juin  ; cultivé  aufli  dansles  champs , 
^ dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , oii  il  fleurit  en  automne. 
La  plante  efl:  annuelle. 

Propriétés,  Les  fleurs  flîvorifent 
Fexpeéloration  des  matières  muqueii- 
ies , excitent  les  urines , & lont  in- 
diquées dans  l’aflhme  pltuitueux  , le 
rhume  catarral  & la  toux  catarrale. 

Les  femences  font  un  purgatif  vio- 
lent pour  l’homme , ôc  cependant 
elles  nourriflbnt  & engraiflent  les 
perroquets  autres  oifeauxfans  les 
purger.  Elles  caiifent  à l’homme  des 
épreintes  , la  foif  & l’ardeur  dans  les 
premières  voies. 

Ufage.  On  prefcrlt  les  fleurs  sèches , 
depuis  iinedrachmejufqu’à  une  demi- 
once  5 en  macération  au  bain-marie , 
dans  flx  onces  d’eau , de  les  femences 
pulvérilées , depuis  une  jufqu’à  deux 
drachmes  ^ triturées  de  délayées  dans 
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cinq  onces  d’eau;  concaflees,  depuis 
une  drachme  jiifqii’à  demi-once , in- 
fufées  dans  la  même  quantité  d’eau. 

Culture,  Cette  plante  mérite  d’être 
prife  en  confidération  , de  pour  peit 
qu’on  s’aîtachâî'  à fa  culture , la  Fran- 
ce ne  feroit  plus  dans  le  cas  de  reve- 
nir à l’étranger.  Elle  aime  un  terrain 
fec  de  meuble  ; on  la  sème  fuivant  le 
pays  qu’on  habite,  dès  qu’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelées  ; fl  le  femis  n’efl 
pas  retardé , ou  aura  le  temps  de  ré- 
colter des  s^raines  noires  , tandis  que 
dans  nos  provinces  fcpîenîrionales  s 
on  efl:  forcé,  chaque  année,  de  tirer 
de  nouvelles  graines  desprovinces  du 
midi.  Semez  à la  volée , mais  femer. 


de  manière  que  chaque  pied  foit  éloi- 
gné de  fon  voiflmde  dix  a douze  pou- 
ces. il  feroit  un  peu  plus  long  , il  efl 
vrai , de  femer  par  filions , de  de  her- 
fer  enfuite , mais  le  femis  en  vaudroit 
beaucoup  mieux.  Sarcler  fouvent , 
ferfouir  quelquefois  le  terrain  ^ 
éclaircir  les  plans  trop  épais;  voilà 
les  feuls  foins  effentiels. 

Dès  que  les  fleurs  commencent  à 
paroitre  & s’ouvrent,  c’efl:  là  le  mo- 
ment de  les  cueillir  ; le  trop  grand 
épanouifl'ement  nuit  à la  beauté  de  îa 
couleur.  On  les  porte  auffi-tôt  dans 
un  lieu  à i’abri  du  foleil , oii  il 
règne  un  courant  d’air  pour  les  faire 
deifécher;  enfin  on  les  tient  enfuite 
dans  un  lieu  fec , renfermées  ou  dans 
des  facs , ou  dans  des  caiffes.  On  doit 
rejeter  dans  le  commerce , celui  dont 
la  couleur  efl:  terne  de  peu  nette.  C’efl 
une  preuve  que  la  fleur  a été  mal  def- 
féchée , de  que  fa  partie  colorante 
point  eflentiel,  efl:  attaquée. 

Les  marchands  de  mauvaife  foi , 
mêlent  les  fleurs  du  fafranum  avec 
celles  du  véritable  fafran,  parce  que 
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le  prix  des  premières  eft  de  beau- 
coup inférieur  à celui  des  fécondés. 
On  reconnoitra  la  fraude  en  confi- 
cléranî  ces  fleurs  féparémenî,  & Ton 
verra  alors  que  la  partie  fibreufe  du 
iafranum  eü  étroite  , dure , sèche,  èc 
fa  couleur  beaucoup  plus  pâle  que 
celle  du  J a/ran  (J^oye^^  ce  mot). 

Son  grand  ufage  eii  pour  les  tein- 
tures; il  faut  cependant  con  venir  que 
toutes  les  étoffes  teintes  avec  le  fa- 
franiim  , ne  font  jamais  d’un  bon 
teint.  On  prépare  avec  les  étamines 
une  couleur  qu’on  no mmt  vermillon 
d'Efpagne  ou  laque  de  carthanie, 

Cetre  plante  ffgure  bien  dans  les 
grands  jardins* 

CARTILAGINEUSE  , Botani- 
que. Se  dit  d’une  feuille,  lorfque  les 
bords  font  garnis , pour  ainfi  dire  , 
d’une  efpèce  de  cartilage  ou  d’une 
fubftance  plus  ferme  & plus  sèche 
que  celle  de  la  feuille  , comme  dans 
la  faxifrage  , le  cotylédon  ( Voye^^ 
Feuille).  M.  M. 

CARVî,  QU  Cumin  des  PrIlS 
{V qyei  pL  22 , page  3 7 / ) . M . T O ur- 
n-efort  le  place  dans  la  première  fec- 
îion  de  la  fepiième  claffe,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  en  rofe  , en 
ombelle , dont  le  calice  devient  un 
fruit  compolé  de  deux  petites  femen- 
ces  cannelées , & il  Tappelle  carvi  cœ- 
falpini.  M.  Von-Linné  le  nomme  ca- 
runi  carvi  , & le  claffé  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur , en  rofe  B , compofée  de 
cinq  pétales  C , prefqu’égaux  , en 
forme  de  cœur  , recourbés  au  fom- 
met,  elle  renferme  cinq  étamines 
longues  & étroites,  pcfées  alternati- 
vement avec  des  pétales  fur  les  bords 
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du  calice.  Le  piidll  D efl:  placé  foiis^ 
la  fleur;  chaque  fleur  naît  au  fommet 
d’un  rayon , oL  ces  rayons  forment 
rombelle  ; l’enveloppe  univerfelle  , 
placée  au  bord  de  l’ombelle  générale,, 
efl:  quelquefois  compofée  de  deux 
folioles  longues  & étroites  ; les  om- 
belles partielles  n’en  ont  point. 

Fruit,  Le  piflil  D fe  change  en  un 
fruit  E , compolé  de  deux  graines  qui 
fe  féparent  naturellement  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  F.  Ces  deux  grai- 
nes font  ovales,  oblongues , aplaties 
G du  côté  qui  les  unit,  convexes  ôc 
cannelées  extérieurement  H. 

Feuilles.  Elles  embraflént  la  tige' 
parla bafe ; ellesfontdeux  fois  ailées,, 
les  folioles  fimples  & découpées. 

Racine  A ^ en  forme  de  fufeau 
groffé  , peu  fibre u le. 

Port  ^ tiges  hautes  de  deux  pieds 
cannelées , biffes , branchues , rameu- 
fes  ; les  feuilles  font  placées  alterna- 
tivement fur  elles  ^ ôc  rambelle  naît 
au  fommet. 

Lieu.  Dans  les  prés  des  pays  froids;- 
laplante  efl  bienne  & fleurit  en  mai 
juin  juillet  ; la  fleur  efl:  blanche  , 
tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

Propriétés.  La  racine  a un  goût  âcre,, 
aromatique,  ainffque  la  femence; 
femence  efl  mile  au  nombre  des  qua- 
tre femences  chaudes  ; elle  efl  carmi- 
native,  flomachique, diurétique  : les 
femences  font  quelquefois  recom- 
mandées pour  accélérer  la  fortie  dir 
fœtus,  retardée  par  foibleffe 5 dans 
Faflhme  humide,  dans  la  toux  catar- 
rale  ancienne. 

Ufage.  Par  la  diflilla^ion,  on  ob- 
tient une  eau  inférieure  en  qualité 
à la  plus  légère  infufion  des  femen- 
ces; par  l’expreffiori  des  graines,  une 
huile  q^ui  a les  mêmes  propriétés  que 
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celle  d’olive  5 on  en  retire  encore  une 
liiiile  eilenîielle , îrès-échauffante , ÔC 
même  inflammatoire,  dont  il  eil  inu- 
tile défaire  ufage  intérieurement.  La 
femence réduite  en  pondre,  ell  pref- 
crite  depuis  un  fcrupule  iufqifà  une 
drachme  , en  infufion  dans  un  véhi- 
cule convenable  ; & pour  les  ani- 
maux , à la  dofe  de  deux  drachmes. 

Uja^e  économique.  Dansle  nord  de 
FEurope  , on  prelcrit  cette  femence 
avec  le  pain  qu'on  nomme  bifeuiî , 
on  la  fubiiitue  à l’anis  , & les  gens  de 
mer  en  affaifonrient  leurs  mecs.  On 
dit  que  les  habitans  de  l’Amérique 
font  une  grande  confommation  de 
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ces  graines  du  carvi  , comme  s’il  leur 
manquoit  de  plantes  aromatiques  ; 
c’eil  fans  doute  parce  qu’elle  croit 
dans  les  pays  froids , qu’elle  acquiert 
du  mérite  à être  îranfportée  dans  les 
pays  chauds  : voilà  Fhomme. 

CARYOPHILÉE  ou  en  œilhts  , 
Botanique.  C’eff  la  huitième  claffe 
des  fleurs  poly pétales  régulières  de 
Tourneforr.  Le  caraéfère  propre  à 
cette  elalTe  efl  d’avoir  l’onglet , c’efl- 
a-dire  la  partie  inférieure  du  pétale  ^ 
attaché  au  fond  du  calice  , formé 
duine  feule  pièce  cylindrique , ôc  fur 
les  bords  duquel  les  lames  des  pé- 
tales s’évafent  & fe  difperlenî  en 
roue  , comme  dans  l’œillet , le  iycus. 

Corolle).  M.  M. 

CASCADE.  Chute  d’eau , foiî  tia- 
îurelie , foit  artificielle , par  nappe  ou 
par  grandes  ou  par  petites  maffes. 
Heureux  le  cultivateur  yiii  peut  en 
avoir  une  dans  les  pofieiîions!  Elle 
fuppofe  une  certaine  hauteur , & par- 
conféquenr , une  diffribution  facile  & 
abondante  des  eaux  pour  l’irrigadoa 
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de  fes  prairies , de  (es  jardins , même 
de  les  champs  , s’il  habite  nos  pro- 
vinces méridionales.  Qu’elle  foit  en 
même  temps  un  objet  de  décoration , 
rien  n’efl:  plus  naturel;  mais  que  l’eau 
n’ait  pas  l’air  captive  & gênée  dans 
fa  marche  ; fi  l’art  concourt  à diriger 
fa  courfe,  qu’il  foit  fi  bien  caché  que 
l’on  le  prenne  pour  l’effet  de  la  na- 
ture. Il  ne  faut  ni  rampes  en  marbre 
blanc,  noir  ou  varié , ni  ornemens  de 
glaçons  , de  rocailles  tirées  au  cor- 
deau, ni  coquillages  faefices  , ni  va- 
fes , ni  figures , ni  tous  ces  colifichets 
dont  on  les  furcharge  dans  les  parcs 
des  grands  Seigneurs.  Celui  qui  les  y 
confidère  pour  la  première  fois,  ad- 
mire la  difficulté  vaincue;  peu  à peu 
fon  admiration  baiffe  ^ s’évanouit , & 
il  finit  par  regarder  avec  indhférence 
l’ouvrage  de  la  main  de  l’homme.  Au 
contraire  , combien  de  fois  revien- 
drait il  , avec  un  plaifir  toujaurs  nou- 
veau , penfer,  réfléchir,,  rentrer  en- 
lui-même  auprès  d’une  eau,  qui,  fans 
gêne  , fans  entraves , fe  précipite 
d’im  rocher  fur  un  autre  ; la  fraîcheur 
du  lieu  , la  verdure  qui  l’accompa- 
gne , le  bruit  non  interrompu  de 
cette  eau  ; tout , en  un  mot , lui  inf- 
pire  des  idées  fi  douces  , fi  variées  ^ 
qu’il  s’en  éloigne  à regret. 

CASQHE , Botanique.  LecaL 
que  eff  l’armure  de  la  tête  que  por- 
toientles  anciens  guerriers.  M.Tour- 
nefort  ayant  trouvé , dans  les  plan- 
tes qu’il  a défîgnées  fous  le  nom  à"ano< 
mahs  , ou  polypétaïes  , proprement 
dites,  & qui  compofenî  fa  onzième 
clalfe  3 que  le  pétale  de  plufieurs 
fleurs  reiieimbloit  à un  cafque,  a em- 
ployé ce  terme  pour  le  défigner^ 
Ainfi  ^ l’acomî,  par  exemple  > a cinq 
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|)cta^v s inégaux,  dont  le  fuperieur 
îiibuie  eit  en  forme  de  cafque  ren- 
verie.  La  refTemblance  va  quelque- 
fois au  point , clans  certaines  efpèccs 
d’aconit,  que  Ton  croit  y reconnoî- 
îre  les  oreillettes  & la  mentonnière 
du  calque.  Il  y a d’autres  fleurs , dont 
ia  partie  fupérleure  efl  feulement 
tournée  en  calque  ; mais  elles  n’ont 
ni  oreillettes  , ni  mentonnières  , 
comme  les  fleurs  de  i’ormin;  de  la 
bruneile , &c.  M.  M. 

CASSAVE  (L^oy^^MANîOQUE). 

CASSE-MOTTE.  Petite  maffue  de 
bois  dur , quelquefois  cerclée  en  fer, 
dont  on  fe  fert  dans  les  terres  fortes 
pour  caffer  les  mottes.  Si  on  a bien 
labouré  , & labouré  dans  les  temps 
convenables,  il  ne  doit  point  y avoir 
de  mottes. 

CASSER,  CASSEMENT.  Mots, 
pour  ainfi  dire,  introduits  dans  la 
pratique  du  jardinage  par  M.  l’abbé 
Roger  Schabol.  îl  s’explique  ainfi  : 
Cajfer , c’efl  rompre  Ôc  éclater  à def- 
fein , un  rameau  de  la  pouffe,  ou  une 
branche  de  la  pouffe  précédente , en 
appuyant  avec  le  pouce  fur  le  tran- 
chant de  la  ferpette.  Ce  caffement  doit 
être  fait  environ  à un  demi-pouce  de 
l’endroit  où  le  rameau  qu’on  caffe  a 
pris  naiflance , direèfementau-deffus 
de  ce  qu’on  appelle  les  fous-yeux.  En 
caffanr  de  la  forte  à la  fin  de  mai  juf- 
qu’à  la  mi-juin,  & par-delà  encore  , 
on  efl  affuré  que  des  fous  - yeux  il 
pouffera  infailliblement  ou  une  Lam- 
bourde  ou  une  brindille , ou  des  bou- 
tons à fruit  ( Voyex  ces  mots ) pour 
les  années  fuivantes , êc  quelquefois 
toutes  ces  trois  chofes  à la  fois  à un 
mâme  arbre  ; mais  ce  caffen>ent  n’a 
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lieu  communément  que  pour  îes  ar- 
bres à pépins. 

Si  l’on  coupe , au  lieu  de  caffer , la 
fève  recouvre  !a  plaie , il  repouffe 
une  nouvelle  branche  ou  de  nou- 
veaux bourgeons , qui  forment  ce 
qu’on  appelle  des  têtes  de  jauks.^  ou 
des  toupillons*  de  petites  branches 
qui  défigurent  & épuifent  l’arbre. 
Mais  quand  on  caife  , ainfi  qu’il  vient 
d’être  dit,  alors  les  coquilles  ou  les 
fragmens  qui  redent,  empêchent  la 
fève  de  recouvrir , bl  les  fous-yeux 
s’ouvrent  pour  donner  ou  une  lam- 
bourde ou  une  brindille , ou  des  bou- 
tons à fruit. 

Caffer^  c’efl  encore  l’aélion  de  fup- 
primer  le  bout  d’une  lambourde. 

Le  caffement  a lieu  quelquefois  à 
l’égard  de  certains  bourgeons , & des 
gourmands  en  bien  des  occafiens  ; 
mais  il  faut  être  Irès-réfervé  pour 
l’employer  à propos , non-feulement 
dans  ces  occafions  ; mais  dans  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Quelqu’un 
qui  caffe roit  trop,  feroitfûr  d’avoir 
une  prodigieufe  quantité  de  fruits  ; 
aufîi  fes  arbres  feroient  bientôt  épui- 
fés. 

CASSIS  ou  Groseillier  a fruit 
NOIR  {Foyei  Groseiller). 

CASSOLETTE.  Poire,  (J^oyct^  ce 
mot). 

CASSONADE.  {Foyei  Sucre). 

CASTOR.  Mon  intention  n’eft  pas 
de  placer  ici  l’hiftoire  de  cet  utile  &: 
induffrieux  animal;  ce  n’eft  pas  le  but 
de  cet  Ouvrage.  On  peut,  à ce  fujet, 
confulter  le  Dictionnaire  ddiifoire  na^ 
turelk  de  M.  Valmonî  de  Bomare , & 
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les  autres  livres  de  ce  genre,  j’en 
parle  feulement  pour  apprendre  à 
mes  compatriotes  que  le  calior  exide 
en  France.  C’eft  à M,  Monter,  de  la 
fociété  royale  des  iciences  de  Mont- 
pellier, êc  naLiiralide  très-inilruit , 
que  Ton  doit  cette  découverte,  il  en 
a trouvé  iur  les  bords  du  Rhône , dans 
îapartiedecefleiive,  voîfine  de  Saint- 
Andéol  ^ fur  le  Gardon  GAlais^  fur 
celui  G Andu\c  , & dans  la  rivière  de 
Viilre.  Il  efl  appellé  Biïvrc  ^ & il  efl 
en  tout  femblabie  aux  cadors  du  Ca- 
nada; on  en  trouve  aufiienDaiiphiné. 

Ces  animaux  étoienî  autrefois  beau- 
coup plus  communs  en  Languedoc 
qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  On  pré- 
tend que  les  inondaîions  en  ont  fait 
périr  un  grand  nombre.  Leur  rareté 
pourroiî  auffi  venir  de  ce  que  les  ri- 
verain^  du  Rhône  les  déîruifenr  au- 
tant qu’ils  peuvent,  parce  que  ces 
animaux  coupent  & rongent  les  plan- 
tations de  failles  qu’ils  font  fur  les 
bords  de  ce  fleuve  & qui  font  pour 
eux  d’un  grand  revenu.  Doit- on  fa- 
criher  les  faules  aux  caflors  , ou  les 
caitors  aux  failles  ? Il  eff  confiant 
qu’une  peuplade  de  caflois  rendroiî 
beaucoup  plus. 

CASTRATION  , Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  C’eil  la  feèîlon  dvs 
îeflicides  des  animaux. 

Elle  s’exécute  de  deux  manières. 
La  première  le  fait  en  jetant  l’ardmal 
par  terre  Abattre  ) du  côté 

gauche  du  montoir,  en  lui  prenant 
avec  une  corde  ou  une  plate-longe, 
la  jambe  de  derrière  droite , en  la 
lui  paffant  par-deffus  le  col , afin  de 
pouvoir  failir  les  teflicules.  L’opéra- 
teur fait  d’abord  une  incifion  longi- 
tudinale au  ferotum  , le  long  des 
cordons  fpermatiques^jufqu’au  corps 
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du  tefticule;  puis  prenant  une  aiguille 
courbe,  dans  le  trou  de  laquelle  il 
aura  fait  pafTer  une  ficelle  cirée  , il 
la  fait  entrer  dans  la  fubflance  du 
cordon  fpermatique , à un  travers  de 
doigt  au-deifus  du  teiliciile  , lequel 
doit  être  coupé  un  pouce  au-deffous 
de  la  ligature.  Il  eü:  effentiel  que  le 
fil  ciré  paffe  dans  la  fubifance  du 
cordon  5 afin  d’éviter  de  prendre  dans 
la  ligature  le  nerf  que  nous  appelons 
fpermatique  ^ dont  l’irritation  occa- 
fionnant  celle  du  genre  nerveux, pro^ 
duiroit  la  mort  de  l’aninial.  ► . . . . Il 
faut  encore  laifîer  pendre  un  bout  de 
ce  fil , qui  doit  tomber  par  la  fuppu- 
ration.  L’autre  tefticule  fe  coupe  de 
la  même  manière.  L’opération  faite , 
il  fuffit  de  baffiner  la  plaie  avec  du 
vin  chaud , ôc  d’en  laifîer  le  foin  à la 
nature. 

La  fécondé  manière  d’opérer  dans 
la  caRration , fe  fait  en  jetant  égale- 
ment l’animal  par  terre  ; après 
avoir  attiré  la  jambe  droite  de  derriè- 
re par-deffus  le  col , & fait  fortir  le 
tefliciile  , Topérateur  le  coupe  fans 
précaution  avec  un  biflouri , & appli- 
que un  bouton  de  feu  fur  l’orifice  du 
vaifft  au  qui  fournit  du  lang.  On  em- 
porte l’autre  îefliciile  de  même, après 
quoi  on  lâche  l’animal,  qui  doit  refier 
deux  ou  trois  jours  à l’écurie , pour 
s’afîiirer  que  l’hémorragie  efl  parfai- 
îem  nt  arrêtée. 

Ces  deux  méthodes  d’opérer,  quel- 
qii’avantageiiies  • qu’elks  puiflent 
être  , ne  nous  paroiffent  pas  cepen- 
dant aufli  promptes  , auiîi  fûres  ôc 
auffi  propres  que  la  feclion  entière 
des  teflicules  à l’aide  des  biiiurs. 
Nous  en  avons  vu  même  des  fuites 
fâcheufes  dans  pliifieiirs  chevaux. 

Manière  £ opérer  à Caide  des  billots^ 


li  faut  pratiquer  deux  incifions  au 
fcrotiini  3 aüez  iongiies  pour  laiffer 
paffer  les  tefilcules.  Les  incifions 
faites  3 on  les  tire  doucement  ; enfuite 
en  applique  fur  les  côtés  de  chaque 
cordon  fpermatique  , deux  billots 
faits  d’un  bâton  de  fureau  , de  la 
longueur  de  cinq  pouces  , & d\in 
pouce  de  diamètre  , fendus , fuivant 
leur  longueur , en  deux  parties  éga- 
les , & remplis , dans  la  cavité  que  la 
moelle  occupoir,  d’un  mélange  de 
parties  égales  de  vitriol  bleu  & de 
'poudre  de  licoperdon  : on  coupe  les 
tefbcules  : vingt-quatre  heures  après 
la  fedîon  3 l’opérateur  détache  les  bil- 
lots , & ordonne  de  promener  rani- 
mai une  heure  le  matin,  autant  le 
feir,  parce  cpi’il  eft  d’obfervation 
que  le  grand  repos  efl  moins  avan- 
tageux que  l’exercice  modéré. 

Le  bouc  Ôc  le  bélier  ne  pouvant 
point  fiipporter  la  caflration , fuivant 
les  méthodes  que  nous  venons  de  dé- 
crire , quand  même  ils  feroient  bien 
nourris  & bien  portans , on  doit  les 
châtrer  de  la  manière  fiiivante. 
L’opérateur  prend  trois  brins  de 
bis  retors  de  bonne  conhilance  , les 
roule  fur  les  genoux,  comme  font  les 
cordonniersj  & les  tire  avec  la  poix 
dont  ils  fe  fervent.  Il  prend  enfuite 
un  brin  de  ce  fil , d’une  longueur  fuf- 
fifante  , qu’il  noue  par  chaque  bout 
à un  petit  morceau  de  bois , Ôz  en  lie 
les  tefiicules  en  tirant  le  fil  à foi  par 
un  de  ces  bâtons  le  plus  fortement 
qu’il  lui  efi:  pofiible  ; tandis  qu’un 
afiifiantle  tire  par  l’autre,  parce  que 
c’eft  de-là  que  dépend  le  fuccès  de 
l’opération.  Les  tefiicules  perdent , 
paf  ce  moyen  , tout  fentiment , par 
le  défaut  de  circulation;  mais  il  ne 
faut  pas  attendre  qu’ils  fe  détachent 


d’eux  - mêmes , la  gangrène  ferolt 
alors  à craindre  , & pourroit  peut- 
être  entraîner  la  perte  de  ranimai. 
Le  mieux  efi:  de  les  couper  au  bout 
de  huit  i ours,  en  faifant  attention  de 
ne  pas  faire  i’incifion  trop  près  de  la 
ligature. 

L’âge  convenable  à chaque  animal 
pour  l’opération  de  la  caflration  , efl 
défigné  à l’article  qui  traite  de  chaque 
animal  en  particulier  : ainfi , voye^ 
Ane,  Bœuf,  Bouc,  Cheval, 
Mouton  , &c.  M.  T. 

Castp.ATION  pol[fons  ( 
la  manière  de  la  pratiquer  fur  le  car^ 
peau  au  mot  Carpe). 

CATALEPSIE  , Médecine  ru- 
rale. Ce  mot  fignifie  f arrête  , je  re-^ 
tiens.  On  a donné  ce  nom  à une  ma- 
ladie du  cerveau  , dans  laquelle  les 
malades  refient  fixés , comme  des  fla- 
tiies,  dans  la  place  oii  ils  fe  trouvent. 
Quand  le  mal  s’empare  d’eux,  ils  ont 
l’air  de  ces  foldats  que  la  fable 
nous  repréfente  pétrifiés  dans  dif- 
férentes attitudes , à la  vue  de  la  tête 
de  Médiife.  C’efl  par  une  forte  ôc 
iiniverfelie  convuifion  que  le  corps 
efl  maintenu  & fixé  dans  la  même 
attitude  où  la  maladie  l’a  faifi. 

Le  cataleptique  relie  les  yeux  ou- 
verts fans  voir , fans  fentir , fans  en- 
tendre & faire  aucun  mouvement  : lî 
on  le  pouffe  , il  fait  un  pas  ou  deux , 
& refie  toujours  dans  la  même  pofi- 
tion  oîi  il  fe  trouve  ; fi  l’on  remue  fes 
bras,  fa  tête,  fes  mains , il  les  tient 
roides  dans  l’attitude  qu’on  leur 
donne  ; fa  refpiraîion  efi:  lente  , fon 
pouls  efl  plein  : cette  maladie  efi  très- 
rare  , nous  ne  l’avons  obfervée  qu’une 
fois. 

Toutes  perfonnes  qui  fe  îaifient 
accabler  par  le  chagrin,  celles  qui  fe 

livrent 
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livrent  aux  contemplations  céleftes» 
aux  méditations  profondes , celles  qui 
pouffent  rabffinence  de  toute  efpèce 
& le  jeûne  au-delà  des  bornes  pref- 
crites  par  la  raifon , font  plus  expo- 
fées  à ia  catalepiie  que  les  autres.  On 
a fouvenî  vu  des  gens  d’une  imagina- 
tion vive  &c  exaltée  ^ après  des  ré- 
flexions abffraites  fur  des  fujets  trop 
au-deffus  de  leur  porîécj  tomber  tout 
à coup  dans  la  cataleptie.  Dans  les 
fiècles  d’ignorance , on  lui  a quelque- 
fois donné  le  nom  à\xtafc. 

Cette  maladie  eff  fort  grave , tant 
par  elle  - même  ^ que  par  les  fuites 
ou’elle  traîne  après  elle  ; elle  attaque 
le  cerveau,  & il  exiffe  peu  de  mala- 
dies légères  dans  fon  organe  ; elle  eff 
ordinairement  fui  vie  de  convulfions 
& de  /lupidité. 

Cette  maladie  exige  l’application 
des  remèdes  les  plus  adifs;  il  faut  ou- 
V r ir  I a kl  g U la  i r e o U 1 ’a  1 î er  e t e m P or  a le; 
on  met  les  fangfues  (ur  le  nez  ; les  vé> 
ffcatoires  , les  émétiques  , les  fers 
rouges  appliqués  aux  pieds  ; font  des 
remèdes  coiivenables  ; maîs  le  pre- 
mier doit  être  rouverîure  de  l’arrère 
temporale  : il  faut  faire  aufli  ulage  de 
lavemens  purgatifs.  Comme  dans 
cette  maladie  , la  vie  , fi  rscus  pou- 
vons nous  exprimer  ainii,  eû  luipen- 
due  dans  fon  cou^'S , il  taut  néceffaire- 
ment  exciter  dan  la  machine  de  vio- 
lentes fecouffes,  lui  donner  une  forte 
impiiKion  , & remonter  les  refiorts , 
afin  qu’elle  puifie  reprendre  l’exer- 
cice de  fes  moiivemens. 

Nous  le  répétons  encore  à la  fin  de 
cet  article  , cette  maladie  eft  on  ne 
peut  plus  rare,  fur  - tout  parmi  les 
gens  qui  vivent  àla  campagne.  M.  B? 

Catalepsie  , Médecine  vétérinaire* 
Tome  IL 
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Affe filon  foporeufe.  Cette  maladie 
eff  très-rare  chez  les  animaux.  Com- 
me nous  ne  Tavons  pas  encore  obfer- 
vée  chez  eux  , nous  ne  pouvons  en 
faire  le  détail.  M.  T« 

Catalepsie,  Botanique,  Le  nom 
de  cette  maladie  a été  tranfporté  en 
botanique  , & appliqué  à un  phéno- 
mène fingulier  qu’offrent  quelques 
plantes.  On  lait  que  toutes  les  plantes 
en  général  jouiffent  du  mouvement 
de  reffort  ; c’eff  à-dire , qu’elles  peu- 
vent fe  rétablir  dans  la  première  fitua- 
tion  , & fe  redreffèr  lorfqu’on  les  a 
inclinées;  cependant  il  en  exifie  une 
fur-îouT,  qui  eff  la  moldavique  de 
Virginie  , qui  eff  privée  de  cette 
force  naturelle  du  reffort  fpontané  , 
& de  quelque  côté  que  l’on  tourne 
GU  retourne  fes  fleurs,  elles  relient 
dans  la  même  fituation  oîi  on  les 
place, 'ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  cataleptique,  {V ')ye:^  MOUVEMENT 
végétal  ).  M.  M. 

CATALOGNE,  (Prune  de) 
Voye?^  ce  mot, 

CATAPLASME.  Efpèce  d’em- 
plâtre ou  médicament  mol,  fembla- 
bie  à de  la  bouillie  , qui  s’applique  à 
rextérieur.  Le  nombre  des  cata- 
plafmes  eff  multiplié  à l’excès  ; & 
cette  multiplication  prouve  plus  le 
charlatifme  que  rutiliîé.  Les  cata- 
plàfmes  font  claffés  fuivant  la  nature 
des  fubffances  qui  entrent  dans  leur 
compofition  ; les  uns  font  adouci/- 
fans^  émolliens  ; d’autres  maturatifs  ^ 
ou  fuppuratifs  ; d’autres  enfin  réfolu^»_^ 
tifs  y &c.  ( V oye7^  ces  mots  ). 

Lorfqu’il  y a inflammation , c’efl: 
le  cas  d’employer  des  cataplafmes 
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ide  î'nie  de  paih  bouillie  dans  î eaiï 
commune  5 & c’eft  un  caîaplafme 
cmoîlient. 

Lorfqu’il  faut  attirer  au  dehors  la 
fuppuratlon  ^ on  y parvient  par  les 
caîapîafmes  maturatifs  ou  fuppura- 
tifs; le  meilleur  de  tous,  fans  contre- 
dit, 6c  le  plus  fimple,  eft  celui  fait 
avec  la  bouillie  ou  avec  la  mie  de 
pain,  &C  le  lait  que  Ton  fait  cuire 
avec  une  quantité  proportionnée 
d’oignons  de  lys  blanc  fi  on  en  a , 
ou  fimplement,  d’oignons  de  cui- 
fine  ; on  peut  y ajouter  quelques 
figues  graffes.  Suivant  une  coutume 
abufive,  on  emploie  le  lait,  le  beurre, 
les  huiles  ; s’il  y a inflammation  , le 
lait  aigrit , le  beurre  &C  l’huile  ran- 
ciflent  , & dans  cet  état , ils  de- 
viennent épipafiiques  6c  caufent  des 
éryfipèlesiur  la  peau  de  l’endroit  fur 
lequel  le  cataplaîme  efl:  appliqué  , 6c 
il  en  réfulte  (oiivent  des  défordres 
affreux  pour  le  malade» 

Loriqu’i!  faut  réfoudre , on  prend 
fix  onces  de  farine  d’orge , deux  on- 
ces de  feuilles  fraîches  de  ciguë  écra- 
fées  , du  vinaigre  une  quantité  fuflî- 
fante.  Le  tout  doit  bouillir  pendant 
quelques  mimites,  & on  ajoute  en- 
fuite  deux  gros  de  fucre  de  plomb»^ 
Dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies il  efl  important  de  hâter  la  déri- 
vation de  rhumeur  ; on  recourt  alors 
au  catapiafme  véficaroîre  ou  épipaf- 
îique.  Prenez  mouches  canth^rid&s  , 
((  ce  înot  ) , depuis  une  drachme 
fufqu’à  une  once  fur  quatre  onces  de 
ievainoude  farine;  mêlez  avec  fulH- 
fente  quanté  de  vinaigre;  le  mélange 
doit  être  exaéî , & d’une  confifiance 
molle  til  reflera  pendant  vingt^quatre 
heures  fur  la  portion  des  îégumens  ou 
â êfi  ^pphqué^  à moins  que  les  veiSes 
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ne  foîent  formées  avant  ce  temps^# 

Lorfque  l’on  craint  que  les  voie& 
urinaires  ne  foient  trop  fortement 
affeélées  par  l’effet  des  camharides  , 
on  emploie  les Jlnapifmes  ou  cataplaC* 
mes  de  moutarde.  Prenez  de  la  mou- 
tarde pulvérifée , & mêlez-là  avec 
fuffifante  quantité  de  vinaigre , pour 
conduire  le  tout  en  confifiance  de 
catapiafme  ; s’il  n’efi  pas  aflezaûif^ 
ajouîez-y  de  l’ail  écrafé. 

Cataplasme,  Jardinage,  Prenez 
de  la  boufe  de  vache , incorporée 
bien  mélangée  avec  un  terreau  gras  ; 
ce  mélange  efi  appelle  onguent  de 
Saint-Fiacre^  êc  on  s’en  fert  pour 
recouvrir  les  plaies  faites  aux  arbres 
lorfqu’cïi  les  taille» 

I 

CATAPUCE.  ( Foyei  Tïtht» 
Mâle)» 

CATARACTE,  Médecine  vi«* 
TÉRiNAiRE.  Maladie  des  yeux  de 
l’animal,  dans  laquelle  la  pupille  quL 
paroit  noire  dans  l’état  naturel , perd 
fa  tranfiDarence  , 6c  prend  une  cou- 
leur tantôt  jaune  , tantôt  cendrée  , 
bleue  ou  de  couleur  de  feuille  morte» 
Dans  le  principe  de  la  cataraéle  , la^ 
vue  de  l’animal  n’eft  que  troublée  ,, 
mais  elle  fe  perd  entièrement  dans 
la  fuite.  Le  cheval  efi:  celui  de  tous 
les  animaux  le  plus  expofé  à cette 
maladie  : elle  a des  caufes  prochaines 
êt  éloignées.  La  caufe  prochaine  efi 
l’opacité  du  crifiallin  ; les  canres> 
éloignées  , font  la  fiagnation  des- 
humeurs  épaiffes  gluantes  dans  le- 
criOaliin  ; après  des  violentes  inflam-^ 
mations  dans  les  yeux,  des  fluxions, 
lunatiques , des  coups  donnés  fur  ces^ 
parties^  des  efforts  qu’à  fait  l’animal  3, 
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M f efle  de  gourme , le  virus  du  far- 
da Ôc  de  la  morve.  Le  criftallin  de- 
vient opaque , parce  qu’entre  les 
différentes  couches  membraneufes 
qui  le  compofent  , il  fe  dépofe  des 
matières  étrangères,  quiinterceptent 
le  paiTage  des  rayons  de  la  lumière, 
s’épanchent  dans  le  tiffii  celluîaire 
de  cette  partie,  s’y  epaiffilTent , Sc 
font  perdre  à cet  organe , la  tranf- 
parence  qu’il  avoit  auparavant. 

Il  efl  aifé  de  reconnoître  la  cata- 
raéle , en  examinant  l’animal  en  face , 
à la  fortie  d’une  écurie  , ou  deffous 
une  porte  cockère  ; l’on  voit  un 
corps  plus  ou  mmns  blanc,  que  nous 
appelons  dragon.  Ce  mal  eü  prefque 
toujours  incurable  à caïuè  de  la  diffi- 
cuiié  de  ropéraûon. 

On  a confondu  jufqu’à  préfent 
cette  maladie  avec  l’onglée  des  ani- 
maux ; les  ânes , les  chevaux , les 
mulets , les  moutons  , les  chèvres  y 
font  fujeîs.  Cette  prétendue  caîaraâe 
eil  facile  à détruire  ce  n’efl:  autre 
çhofe  qu’un  relâchement  de  la  mem- 
brane clignotante , qui  naît  du  côté 
du  petit  angle  de  rœii  qui  s’avance 
fur  toutle  globe,  le  recouvre  quel- 
quefois en  entier  fi  l’on  ne  s’oppofe 
à fes  progrès.  Quant  à la  manière 
de  parer  à cet  inconvénient , voyti^ 
Onglée.  M.  T.  * 

CATÂRRE , MedeGîne  rurale. 
On  a coutume  de  nommer  catarre , 
rhume  ou  fiuxion  , cet  état  maladif 
dans  lequel  une  humeur  âcre  coule 
du  nez  , de  la  bouche  , du  gofier  & 
de  la  poitrine. 

L’humeur  catarrale  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  humain 
indifiindement , & y exciter  un  com- 
ü^ncemeat  d’inflammation  ^ qui , 
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négligée  ou  maltraitée , dégéoère  en 
inflammation  vraie,  en fiippiiratioa 
& en  gangrène  : ainfi  le  cerveau  » 
les  yeux , le  nezv,,  îes  oreilles,  le  go- 
fier , la  poitrine  , reRproac  , 'les  in- 
tefllns  a le  foie , la  rate  , les  reins , la 
veffie  & la  matrice , peuvent  êîr® 
attaqués  du  catarre , du  rhume  ou  de 
la  fluxion.  - 

Dans  fon  comme nçemeni:.^»  l’hu- 
îîieur  catarrale  donne.des  figoes  de 
fon  exifiençe , lefquels  fignes  font 
relatifs  à la  partie  affeéfée  & gênée 
dans  fes  fondions,  par  la  préfence 
de  cette  matière  étrangère  : en  gé- 
néral f les  malades  éprouvent  tous 
les  effets  de  l’inflammation  , mais  à 
un  degré  modéré»  ( Inflam- 
mation).. 

Comme  la  membrane  qui  tapiffe 
i’intérieure  du  nez,  deda  bouche  ^ 
du  gofier,  fe  prolonge  dans  la  poi- 
trine ; il  n’efi  pas  rare  de  voir  l’hu- 
meur catarrale  fuivre  cette  mem- 
brane 5 &c  porter  fes  impreflions  dans 
tous  les  lieux  ©ii  cettâ  dernière  a des 
communications. 

Les  caufes  qui  font  naître  un  ca- 
tarre  dans  quelques  parties  que  ce 
foit , font  les  mêmes  que  celles  qui 
-déterminent  l’inflammation-  de  ces 
.mêmes  parties  ; le  contaâ:  de  l’air 
froid  fur  une  partie  arrofée  par  la 
fueiir  , i’hiimidké  64  le  froid  qui  ar- 
rêtent ta  tranfpirafionjla  rentrée  des 
maladies  quelconques  de  la  peau, 
& le  vice  des  différentes  humeurs  du 
corps. 

Les  catarres  font  d’autant  plus  dan- 
gereux, qu’ils  attaquent  des  parties 
plus  intéreffantes  à h vie  , 6c  des  fu- 
jeîs füibles  &c  épuifés  ; les  catarres  de 
la  poitrine  font  les  plus  dangereux  , 
ahifi  quQ  ceqx  4u  fois  & de  refiomaÇô 

f £(£  % 


C a T 

Les  catnrres  de  îa  poitrine  foiivent 
répétés  5 mènent  à la  fvippuration  du 
poumon;  & ceux  du  foie  & de  Tef- 
tomac  mènent  à l’inflammation  & à 
la  fiippuratiôn  de  ces  deux  organes. 

Les  catarres  fufFocans  de  la  poi- 
trine menacent  du  danger  le  plus  émi- 
nent en  moins  de  douze  heures.  Les 
gens  fujets  à cette  dernière  maladie  , 
font  les  perfonnes  chargées  d’ernbon- 
point  outre  mefure  5 & qui  ne  gar- 
dent aiicim  ménagement  dans  leur 
nourriture,  les  perfonnes  contrefai- 
tes oc  les  vieillards. 

Les  catarres  régnent  quelquefois 
cpidémiquement  méritentla  plus 
grande  attention. 

Le  traitement  des  catarres  eû  Am- 
ple. Comme  ia  caufe  qui  les  déter- 
mine eft  une  matière  âcre  qui  , par 
fa  prélence , gêne  les  fondions  de  la 
partie  fur  laquelle  elle  s’efl  fixée  , il 
faut  employer  dans  le  premier  temps 
tous  les  remèdes  ôc  boiflbns  humec- 
tantes ; îa  faignée  même  efl  fouvent 
nécefTaire  quand  l’inflammation  , la 
doif  etir  & la  fécherefle  font  fortes. 
Dans  le  fécond  temps,  quand  la  réfo- 
tion  fe  fait,  c’efl-à-dire,  quand  la 
snatîère  âcre  commence  à le  déta- 
cher , quand  la  fièvre  efl  diminuée  de 
beaucoup , ainfi  que  îa  fécherefle  & 
la  douleur , il  faut  donner  un  peu 
d’adivité  aux  remèdes,  afin  de  com- 
mencer à faire  fortir  la  matière  ca- 
tarrale.,  Il  ne  faut  iamais  perdre  de 
vue  que , dans  tous  les  catarres  , la 
nature  5 comme  dans  toutes  les  ma- 
ladies , tend  à fe  débarrafl’er , tantôt 
par  les  urines  ou  par  les  fueurs  , ôc 
tantôt  par  les  crachats  ou  par  les  dé- 
voiemens  ; d faut  fuivre  la  route  que 
la  nature  indique.  Si  la  nature  indi- 
gue la  voie  des  urines , onfait  fon- 
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dre,  dans  les  tifanes  appropriées  5 
quelques  grains  de  fel  de  nitre  ; fi  les 
fueurs  paroilTenf , on  fait  ufage  des 
fudorifîqiies  légers,  comme  quelques 
îafles  d’infuflon  de  fleur  de  lureau 
onde  coquelicot,  ÔCc.  Si  les  crachats 
commencent  à fortir , on  en  facilite 
î’expedoration  par  quelques  looks 
aigulfés  avec  deux  ou  trois  grains  de 
kermès  , ou  quelques  fradions  de 
grains  d’ipécacuanha , mêlés  avec  le 
fucre  , &c.  Si  la  matière  catarrale 
s’^oiivre  une  route  par  les  ielles  , on 
emploie  des  purgatifs  doux , la  man- 
ne , les  tamarins,  les  fels  neutres  , 
le  féné  , à petites  quantités. 

On  commet  ordinairement  bien 
des  erreurs  dans  le  traitement  de  ces 
maladies  ; elles  font  de  deux  genres. 
Les  unes  ne  font  ufage  que  des  re- 
mèdes les  plus  incendiaires , 5c  les 
autres  que  des  remèdes  les  plus  re- 
lâchans.  Ces  derniers  nuifent  moins 
que  les  premiers  ; Sc  c’^efl  pour  cette 
raifon  qu’ils  en  font  moins  d’tifage  , 
preuve  bien  convaincante  des  maux 
dans  îefquels  nous  plonge  l’ignoran- 
ce. Nous  allons  examiner  ces  deux 
objets  , qui  font  bien  plus  intéreflans 
que  le  commun  du  peuple  ne  le 
croit* 

Premièrement,  les  rtmldts  chauds^ 
Lorfqu^une  perfonne  eft  attaquée 
d*un  catarre,  fur-tout  à la  poitrine,  à 
i’efloînac  & au  foie  , le  peuple  , qui 
croit  que  toutes  les  maladies  ne  vien- 
nent que  de  foiblefle  , fait  ufage  de 
remèdes  chauds  ; le  vin  chaud  avec 
le  fucre  ^ la  canelle  , l’eau-de-vie  , 
feule  ou  mêlée  avec  quelques  aro- 
mars , font,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement , les  grands  chevaux  de 
bataille.  Mais  qu’arrive-t-il  de  l’ii- 
fage  de  ces  remèdes?  Nous  ayons 
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dit  plus  haut,  que  tout  catarre  étoit 
line  inflammation  légère  ; & il  eft 
aifé  de  concevoir  fi  des  remèdes 
chauds  appaiferont  l’inflammation. 
Non-feulement  elle  ne  cède  pas  à ces 
moyens , mais  elle  devient  très-con- 
fidérable  ; la  fupparation  n’a  pas  le 
temps  de  fe  former,  la  gangrène  pa- 
Toît , accompagnée  de  tous  les  fy  mp- 
tômesliniflres.  Nousavons  plus  d’une 
fois  vu  expirer  en  peu  de  temps 
des  malheureux  attaqués  de  catarres 
fimples  , qui  étoient  dégénérés  en 
gangrène  à la  fuite  de  ce  traitement 
ignorant.  Le  médecin  , communé- 
ment appelé  trop  tard , n’arrive  que 
pour  gémir  fur  les  abus  énormes  ré- 
pandus dans  la  fcience  falutaire 
confolante  delà  médecine;  abus  qui 
détruifent  plus  de  citoyens  utiles  que 
la  pefte  6c  la  guerre. 

Secondement  , les  rcmïdcs  reld-- 
chans.  Dans  le  commencement  d’un 
catarre  , comme  il  y a fièvre , ten- 
tion  , douleur  6c  toux  , fila  poitrine 
eft  aèedée  , il  efl  certain  que  les  re- 
mèdes relâchans  , l’eau  tiède  , char- 
gée de  la  partie  mucilagineiile  des 
plantes  émollientes,  l’eau  de  poulet 
& de  veau  légère,  &c.  conviennent, 
ainfi  que  la  faignée , pour  détourner 
le  fang  qui  fe  porte  toujours  avec 
impétuofité  vers  les  lieux  enflammés, 
& pour  détremper  rhumeiir  âcre  qui 
irrite  ces  organes  ; mais  loriqu’une 
fois  l’inflammation  efl  calmée , 6l  que 
la  nature  commence  à exciter  de  lé- 
gers moiivemens  pour  fe  débarraffer 
de  la  matière  catarrale  par  un  endroit 
quelconque;  que  la  tenfion  & la  dou- 
leur font  beaucoup  diminuées  , 6l 
prefque  dif{)arues,  il  ne  faut  pas  con- 
tinuer l’iifage  des  remèdes  relâchans, 
parce  qu’affoibliffant  la  nature  ^ elle 
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ne  pourra  pas  ramaffer  afTez  de  force 
pour  chafler  aii-dehors  ce  qui  lui  niiir, 
la  matière  reflera  fixée  dans  des 
organes  afFoiblis  , s’altérera  , com- 
muniquera fon  altération  aux  par-» 
ties  fur  lefquelles  elle  flége  , 6c  de-Ià 
naîtront  des  fiippiirations  lentes  de 
la  poitrine, de  la  veflie,  du  foie  , &c* 
Cn  voit  tous  les  jours  des  gens  qui 
rendent  le  pus  par  la  bouche  ou  par 
d’autrescouloirs,  parce  qu’on  a né- 
gligé ou  maltraité  un  catarre  très- 
léger  dans  fon  principe.  Quelque- 
fois on  voit  l’humeur  catarrale  fe  ré- 
pandre 6l  fe  fixerindiflindement  dans 
telle  ou  telle  partie  du  corps , 6l  fer- 
vir  de  noyau  à des  maladies  terribles 
& mortelles. 

Il  exifle  quelques  catarres  de  la 
poitrine  , qu’on  ne  parvient  à guérir 
qu’en  ufant  des  émétiques.  Comme 
ces  derniers  remèdes  exigent  les  con» 
noiffances  d’un  homme  très-éclairé  & 
très-verfédans  la  pratique  de  la  mé- 
decine , nous  renvoyons  aux  gens  de 
l’art , plutôt  que  de  faire  commettre 
des  abus  plus  dangereux  que  le  mal  ; 
nous  aurons  rendu  des  fervices  bien 
importans  , fl  nous  femmes  affez  heu- 
reux pour  détruire  des  préjugés  fu- 
neftes  au  repos  6c  au  bonheur  des 
hommes. 

Le  catarre  flifFocant  prive  quel- 
quefois de  la  vie  en  dix  ou  douze 
heures;&  foiivent,  malgré  les  fecours 
les  plus  prompts  6c  les  plus  éclairés  ^ 
le  malade  fuccombe  à la  force  du 
mal.  Il  faut , fans  héfuer  , fâigner  le 
malade  du  bras  6c  du  pied  , répéter 
les  fa  ignées  fui  vaut  la  force  des  fymp- 
tomes  , lui  appliquer  de  larges  6c 
grands  vélicatoires , 6c  'e  tenir  à une 
diète  lévère.  Ce  dernier  moyen  ntll 
pas  difficile  à adminiilrer  ; car 
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malades  éprouvent  les  plus  grandes 
cdîilîcuîîés  à avaler.  Si  le  malade  re- 
vient un  peu  ^ on  (uit  le  traitement 
éu  catarre  ^ indiqué  plus  haut  : il  faut 
feulementfaire  obferverle  plus  grand 
régime,  car  les  rechutes  font  raor^ 
Relies  5 eomme  Texpérience  nous  l’a 
prouvé  plus  d’une  fois.  M.  B. 

Catarre  ^ Médecine  vitêrÎTialre* 
Ce  n’eft  autre  choie  qu’une  infiam- 
maflon  fauiTe  ,,avec  fiixion  & dillil- 
latîon  d’humeur  , qui  peut  attaquer 
|:outes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux , mais  qui  fe  fixe  le  plus  foii- 
-vent  au  nez,  au  col,  ou  fur  le 
poumon, 

Caufis  du  Catarre,  Les  caufes  les 
plus  communes  du  catarre  font  les 
intempéries  de  Fair,  la  fuppreffion  de 
i’infeniible  tranlpiration,  de  lafueur, 
le  peu  de  loin  qu’ont  les  cultivateurs, 
d’entraîner  un  courant -d’air  dans  les 
écuries  ^ les  étables  .;  le  paiTage  fubit 
de  Fair  éçhauiié  qui  règne  dans  les 
lieux  ou  font  enfermés  beaucoup  d’a- 
iiiiviaux,  è l’air  libre  ëi  froid;  les  eaux 
crues  de  glacées  qu’on  leur  laiiTe 
boire  , fur- tout  îorlqu’ils  travaillent; 
|a  réperciiffion  des  maladies  cuta- 
nées , telles  que  la  gaie  , les  dartres  , 
les  eaux  aux  jambes  , les  folandres  , 
les  malan  dre  s > dcc. 

Le  cheval,,  fane,  le  mulet,  le 
bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  le 
cochon , f@nî  lu  jets  au  catarre.  Mais 
comme  cette  maladie  eft  mieux  con- 
flue dans  tous  ces  animaux , fous  le 
uom  de  morfoudure , nous  ren  voyons 
a cet  article.  (/^q>'^;^MoRFONDURE), 
|l  nous  reile  feulement  à parler  du 
^atarre  qui  a fouvent  des  fuites  fu- 
fif  fcs  chezles  chevaux  , & qui,  pour 
i’#,r#naire  eft  épizooti^Mg,,  ïl  fe  gia- 
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nifefte  par  les  fymptômes  fuivanss 

1^.  Les  premiers  jours,  un  maU 
alfe  &:  une  foiblefîe  générale , quel’?* 
que  s légers  friffons , fur- tout  lefoir^ 
à la  rentrée  du  travail. 

Z®,  Des  bérouemens  fréquens,  fuiv 
vis  de  l’écoulement  par  les  nafeaux 
d’une  humeur  limpide  & âcre. 

3^*.  Un  mouvement  convulffdans 
la  lèvre  antérieure,, 

4®.  La  perte  de  l’appétit  dans  quel- 
ques chevaux, 

J®.  Vers  le  quatrième  ^ur,  ceder*» 
nier  (ymptôme  ed  le  plus  général , & 
les  ébrouemens  moins  fréquens. 

6®.  L’humeur  devient  verdâtre,  5c 
s’épaifTit  ; elle  ne  coule  alors  que  par 
un  nafeau  ; les  glandes  lymphatiques 
de  delTous  la  ganache  fe  tuméfîeni 
du  côté  du  nafeau  qui  fliie. 

7®.  Les  glandes  ne  font  entièrement 
engorgées  que  lorfque  le  flux  a lieit 
par  les  deux  nafeaux  à la  fois. 

8®.  Les  huitième,  neuvième,  dixiè- 
me & douzième  jours , lès  ébroué- 
mens  ceiTenr , l’humeur  devient  plus 
épaiife  , jaunâtre  , & fucceflivement 
blanche  ; elle  coule  en  plus  grande 
quantité  ÔC  fouvent  alors  parles  deux 
nafeaux. 

9^^.  La  refpiration  fe  trouve  gênée, 

jo^.  Quelques  légers  accès  de  toux 
qui  n’ont  le  plus  fouvent  lieu  que 
parce  que  f humeur  , devenue  trop 
épaiflé , engoue  les  foflTes  nafales. 

II®.  Le  flux  & la  tüméfafficp 
cefTent  peu  à peu , & l’animal  ïQp» 
prend  fa  gaieté  fon  appétit. 

Dans  quelques  chevaux , la  ma- 
îadie  s’annonce  par  la  proftration  dos 
forces  5 par  une  toux  sèche , plus  ou 
moins  violente  , beaucouo  de  feiî- 
fibilké  à la  poitrine  ; huit  ou  dix  jours, 
api'ès^  la  tQu^  à ievènir 
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gfaSe , & il  fe  fait  par  les  nafeanx 
êc  quelquefois  par  la  bouche  , une 
txpeâ:oratioa  copiçufe  de  matière 
€pailfe&:  jaunâtre  ; Tinfenfible  tranf- 
piration  fe  rétablit  peu  à peu , elle  eft 
même  quelquefois  abondante^  & l’a- 
nimal guérit. 

- Cette  efpèce  de  catarre  attaquant 
ordinairement  la  poitrine  des  che- 
vaux , il  eft  dangereux , & fouvent 
funefte  pour  ceux  qui  ont  effuyé  des 
péripnetinionies  , pour  ceux  qui  ont 
le  poumon  foible  & délicat,  &pour 
ceux  qui  ont  la  poiilTe  ; quelques-uns 
même  fuccombenr.  La  poufte  eft 
quelquefois  augmentée  dans  d’autres, 
au  point  qu’ils  ne  peuvent  réfifter  à 
la  chaleur  de  l’été,.  En  général , cette 
maladie  eft  dangéreufe  , & fe  ter- 
mine au  bout  de  quinze  jours.  Les 
chevaux  qui  ont  des  eaux  aux  jam- 
bes y des  javarts , ou  d’autres  accî- 
dens  locaux,  en  fontpour  l’ordinaire 
exempts. 

Traitement.  Dans  le  premier  cas, 
les  remèdes  mucilagineiix  & adoucif- 
fans,  tels  que  la  mauve , la  giiimauve , 
le  bouillon  blanc , la  graine  de  lin  en 
boifîbns  ôe  en  fumigations,  enfuite 
les  délayans  légèrement  incififs  , le 
kermès  minéral  donné  avec  du  miel , 
ou  bien  étendu  dans  l’eau  blanchie 
avec  le  fon  de  froment , font  les  re- 
mèdes à employer. 

Mais  dans  le  fécond  , c’eft-à^dire  ^ 
dans  celui  oii  la  proftaîion  des  for- 
ces eft  manifefte  , les  infufions  des 
plantes  aromatiques , telles  que  Tab» 
finîhe  , la  fange  , la  lavande  , l’iris 
de  Florence , le  kermès , font  à pré- 
férer. La  nourriture  doit  être  la  paille 
le  fon. 

On  doit  bien  fentir  que  la  faignée 
indiquée  dans  le  premier  us  ^ 
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encore  faut-il  que  la  diftieuîté  dans 
îarefpiration  fubfifte  , & qu’elle  foi« 
faite  dans  les  quarante  huit  heures  de 
l’iiivafion  du  mal  ; parce  que  fi  on 
la  pratiquoit  le  îroifième  on  qua-^» 
trième  jour  que  la  cüâion  de  l’hu- 
meur  catarrale  commence  à fe  faire  ^ 
il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  fe  ftxât 
entièrement  furie  poumon,  de  qu’elle' 
n’y  occafionnâî  des  inflammations  ^ 
dont  la  plupart  fe  termineroient  par 
Fempyème  de  la  mort.  M.  T. 

Catarre  du  chie  h , Mèdccim 
vétérinaire.  Le  chien  eft  fujer  au  ca- 
tarre du  gofîcr.  On  connoit  qiv  il  en 
eft  attaqué  , lorfqu’il  eft  tri  Pce  , dé- 
goûté , qu’il  lui  fort  beaucoup  de  fé- 
rofités  par  le  nez , par  fon  gofter 
qui  eft  douloureux  Ôc  enHamméj 
quelquefois  par  fa  tuméfadiionr 

Ce  mal  cède  facilement  en  tenant 
la  chien  chaudement , en  faifant  fur  ]m 
partie  tuméfiée  , des  onélioiis  avec 
rhuile  de  camomille  , des  funiiga'^ 
lions  de  cafcarille,  IvL  T» 

CATHARTIQUE.  Nom  que  foni 
a coutume  de  donner  à tout  médica- 
ment fimple  eu  compofé , qui  fait 
fortir  du  corps  les  humeurs  putrides 
de  autres  par  les  felles  :-c’eft  la  mêm^ 
chofe  que  pureatif.  ( F oyez  Mediga^ 
MENT  ).  M.  B, 

CATÎLLAC,  Fiche. 
mot }. 

C A T I L t A c.  Folr^  ( c# 
mot  ). 

CAVE.  Lieu  fonrerrain  confacré  ÿ' 
renfermer  les  vaifteaux  rempHs  de  \i«- 
qti^urs  fpiritueufes, 
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le  cidr€^  îe  poiré,  &c.  La  cave  difFère 
du  cellier,  en  ce  que  celui-ci  eü  ordi- 
Dairemenî  de  plein-pied  avec  le  fol. 
Il  s’agit  aéliiellement  d’examiner: 

Quelle  doit  être  la  profondeur 
d’une  cave  , la  hauteur  de  fa  voûte , 
la  difpofition  des  foupiraux  , êcc. 
pour  qu’elle  foit  bonne  ? 

2®.  A quoi  reconnoît-on  les  quali- 
tés d’une  bonne  cave  ? & quels  font 
les  moyens  de  remédier  à fes  défauts  ? 

3^.  De  la  difpofition  de  la  cave. 

Y a t-ii  une  manière  plus  écono* 
mique  de  condruire  les  caves  que  la 
méthode  employée  ordinairement  ? 

Avant  de  dilçuter  ces  différentes 
queflions,  il  eft  effentiel  de  démon- 
trer qu’il  efl inipoffible  de  conferver 
long-temps  les  liqueurs  fpiritueufes 
fans  une  bonne  cave. 

Tout  fruit  qui  renferme  en  lui  une 
fubdance  fucrée  & mucilagineufe  , 
fournis  à un  degré  de  chaleur  conve- 
nable , rendu  fluide  &c  raffeniblé  en 
maiTe,  éprouve  trois  dégrés  de  fer^ 
mintütlon.  ( V oyc.^  ce  mot  ).  La  pre- 
mière qui  s’opère  dans  la  cave , efl  la 
tîimultueufç  ou  vineufe,  .elle  convertit 
le  principe  fiicré  èc  mucilagineux  en 
liqueur  Ipiritueuie  ; la  fermentation 
injenfîhk  lui  1 accède  , ou  plüt,ôr,  c’efl 
une  continuetion  de  la  tumiihueufe , 
&;  celle-ci  ralline  la  liqueur , Tépure , 
la  débarafie  des  corps  étrangers  ^ 
connus  fous  le  nom  de  lie , qui  fe  dé- 
poienî  au  fond  des  tonneaux,  ( 
ces  deux  mots  ).  Tant  que  les  priii'*- 
cipes  çonihtuant  la  liqueur,  confer- 
yent  un  parfait  équilizbre  entr’eux, 
ils  torment  une  boiüon  agréable  & 
falubre  , de  c’efl  pour  prolonger  la 
durée  de  cet  équilibre  que  l’expé- 
rience a fait  imaginer  la  conflruèfion 
des  caves.  Si  ia  çave  n’a  pas  les 
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qualités  requifes  dont  on  parlera  pluis 
bas,  la  fermentation  infenfible  paffe 
promptement  à la  firmemtanon  acide , 
enfin  à la  fermentation  putride  , qui 
finit  ladéfunion  des  principes. 

Deuxcaufes  toujours  agiffantes, 
prefque  jamais  flrîâement  les  mêmes 
leiiîement  pendant  une  heure  agiflênt 
du  plus  au  moins  fur  la  liqueur  fpiri- 
tueufe  5 & tendent  fans  ceffe  à la 
défunion , à la  dégrégation  de  fes 
principes , & par  conféquent  à leur 
décoîîipofition.  Ces  deux  caufes  font 
l’air  aîmofphérique  & la  chaleur.  Cet 
air  ( voye:^  ce  mot  ) jouit  de  trois 
(yadXilés  J fiuldité ^ P fanteur^  élaf  icitê , 
& c’eff  en  vertu  de  ces  trois  qualités 
qu’il  agît  fur  tous  les  corps , & prin- 
cipalement furies  liqueurs,  en  raifon 
de  leur  diiidiîé,  de  leur  compreflion 
de  de  leur  dilatabilité.  Ils’inliniie  par 
fa  fluidité  , pénètre  , traverfe  les 
corps  fans  jamais  la  perdre.  Il  gravite 
fur  eux  par  fa  pefanteur  , de  en 
réunit  les  parties  ; il  cède  par  fou 
élafliciîé  à l’impreflion  des  autres 
corps  , en  diminuant  fon  volume  ; fe 
rétablir  enfuite  dans  la  même  forme , 
de  fouvent  occupe  une  plus  grande 
étendue,  C’eff  par  cette  force  élafli- 
que  qu’il  s’infinue  dans  les  corps  , y 
portant  avec  lui  la  facilité  fpéciale  de 
fe  dilater.  De-là  naiffent  les  ofcilla- 
tioiis  continuelles  dans  les  parties 
auxquelles  il  fe  mêle,  parce  que  fon 
dégré  de  chaleur , fa  gravité , fa  den- 
fité,  ainfi  que  fon  éladicité  fon  ex- 
panlion  , ne  redent  jamais  les  mêmes 
pendant  l’efpace  d’une  ou  deux  minu- 
tes de  fuite  : il  fe  fait  donc  dans  tous 
l.es  corps,  fur-tout  les  corps  fluides,, 
une  vibration , une  dilatation , & une 
contention  continuelles.. 

Il  efl  impoflible  dans  ce  moment , 

de 
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confidérer  ceîte  efpèce  d’aîr  cofil- 
me  un  corps  ifolé  fans  un  dégré  quel- 
conque de  chaleur  ou  de  froid  , qui 
le  rend  four  à tour  plus  ou  moins 
élaiîique  , plus  ou  moins  humide  ou 
fec  5 &c.  C’eil  par  ces  qualités  accef- 
foires  3 mais  inféparables , qu’il  agit 
fur  les  vaideaiix  remplis  de  liqueurs 
ipiriîiieuies.  Du  raifonnemenî , paf- 
fonsà  rexpérienceîoujourspliîs  con- 
vaincante. 

Prenons  un  thermomètre  ( voye^  ce 
Hioï  ) gradué  pour  le  climat  de  la 
France , afin  d’avoir  un  terme  moyen 
des  deux  extrêmes.  On  a vu  l’elprit- 
de  -vin  ou  le  mercure  monter  dans  le 
tube  à trente  & trente-un  dégrés  de 
chaleur , Ôe  on  a vu  ces  mêmes  fluides 
defeendre  à feize  dégrés  aimdfefipus 
du  4erme  de  la  çlace  ; voilà  donc  une 
vanatîon  de  quaranre-fix  dégrés ^-qire 
ces  fluides  ont  éprouvée  dans  le  tube. 
Or,  ce  qui  s^opère  iur  le  fluide  du 
tube,  s’opère  également  fur  les 
très  fluides  renfermés  dans4es  vaif- 
feaiix  qui  ne  font  pas  privés  d’air,  il 
efl:  vrai  que  dans  ces  derniers  la  dila- 
tation 2<  ia  condçnfation  n’y  font  pas 
a II  flî  m a r q u é e s , a u ili  fe  n fl  blés,  parce 
que  l’air  intérieur  s’y  oppofe , au  lieu 
que  les  autres  le  font  dans  le  vide  , 
mais  elles n’exîfîent  pas  moins.  Quant 
à la  manière  d’agir  de  Faîr  par  la  pe- 
fanteur,  elle  efl  démontrée  parie  ha-- 
rome.tr ey  (_vo-ye^  ce  mot  ) le  mercure 
monte  & defeend  fiiivani  l’état  de 
Faîmoiphère  , & levinfe  cond enfe  &c 
fe  dilate  également  dans  le  tonneau. 

Des  expériences  de  comparaifon  , 
paflbns  à une  expérience  prile  dans 
le  vent  même.  Si  le  vent  du  nord  rè« 
gne  pendant  quelques  jours  , la  li- 
queur efl  claire  dans  le  tonneau  ; fi , 
au  contraire  , le  vent  du  fud  fouille  ^ 

T^me  //p 
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îe  vin. perd  une  partie  de/a  tranfpa- 
rence , fa  couleur  efl  faulTe , louche  3 
trouble , &c.  Il  efl  donc  démontré 
que  l’air  atmofphénque  agit  furie  vin 
renfermé  dans  les  tonneaux  ; il  efl 
donc  encore  démontré  que  plus  les 
fluides  reftent  expofés  à fon  aflion, 
plus  iis  font  fujets  à fe  décompofer  , 
& la  décompofition  efl  plus  rapide , 
en  raifon  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  principes  qui  ont  con- 
couru à leur  formation  ; enfin , en  rai- 
fon de  la  nianière  d’êîre  de  ces  prin- 
cipes entr’eux.  L’efprit-de-vin  efl  un 
être  îrès“fimple  , infiniment  plus  que 
le  vin  ; auiîi  la  durée  efl  prefqiie 
inaltérable.  Les  vins  doux  ou  le  prin- 
cipe fucré  domine  , tels  que  les  vins 
d’Efpagne  , de  Grèce  , &c.  font  moins 
fiifcepiibles  d altération  que  les  au- 
tres ; i^..parce  que  Tabcndance  de 
leur  mil  cilage  retient  plu  s in  lim  é m en  t 
la  partie  ipiritueufe , & empêche  fon 
évaporation  ; 1^,  parce  que  la  partie 
liicrée  & furabondante  lert  à donner 
du  nouvel  efpriî  à mefure  que  celui 
qui  eildéjà  formé  s’évapore;  parce 
que  falr fixe  ( voye{_  ce  mot  ) eit  plus 
relierré  entre  les  molécules  de  la  li- 
queur, & ne  peut  pas  s’échapper, 
c’efl  lui  qui  efl  le  lien  des  corps,  & 
1 e CO  O fer  va  t e II  r d e s 1 î qu  e 11  rs  1 pirit  ueii- 
fes  : dès  qu’il  s’échappe  , dès  qu’il 
efl  échappé , le  vin  efl  décompofé  & 
pourri.  Les  vins  de  Champagne  , de 
Bourgogne,  &c.  font  plus  fournis  aux 
variations  de  l’aîmoiphère  que  les 
premiers , parce  qu’ils  contiennent 
plus  de  phlegrne,  & par  conféquent 
moins  de  principes  fucrés.  Les  flrops 
bien  faits  ne  fermentent  point. 

Il  réfiilte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  plus  un  vin  contient  de  plilegme  , 
& moins  de  parties  fpirîîueufes  &fu- 
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crées , plus  il  a de  tendance  naturelle 
à fe  décompofer  , 6l  que  cette  ten- 
dance eû  augmentée  & centuplée  par 
les  variations  de  ratmofphère  qui 
agiffent  perpétuellement  fur  lui.  Ces 
principes  font  prouvés  par  Fexpé- 
rience,  & ils  font  inconteftables.  On 
doit  en  tirer  ces  conféqiiences:  pour 
conferver  les  vins  , il  faut  donc  les 
fouftraire  aux  variations  de  l’atmof- 
phère  ; il  faut  donc  empêcher,  autant 
qu’il  edpoffible , que  la  fermentation 
infenfible  foit  altérée , puifque  c’efl 
de  fon  prolongement  que  dépend  la 
bonté  du  vin.  Les  caves  faines 
bonnes  préviennent  tous  les  incon- 
niens.  CeJ?  la  cave  qui  fait  U vin  j ce 
proverbe  ed  rigoiireuiement  vrai,  & 
il  s’étend  même  jufque  fur  la  fabrica- 
tion des  fromages. 

Un  champenois , un  bourguignon , 
trouveront  fansdoute  extraordinaire 
que  j’aie  infifté  fur  la  néceflité  d’une 
bonne  cave  ; mais  quel  fera  leur  éton- 
nement, lorfque  je  leur  dirai  c]ue  dans 
les  provinces  les  plus  méridionales  & 
les  plus  chaudes  du  royaume  , on  ne 
connoît  pas  les  caves  , 6c  que  le  vin 
eft  fermé  dans  les  celliers , tandis  que 
plus  la  chaleur  d’nn  pays  eft  forte  , 
plus  les  bonnes  caves  y deviennent 
nécelfaires, 

I.  QiulU  doit  être  la  profondeur 
d une  cave  , la  hauteur  de  fa  voûte  & 
la  difpofition  de  fes  foupiraux  , pour 
quelle  foit  bonne  S’il  exide  un  feu 
central,  hypothèfe  qui  a fervi  à échaf- 
faiider  de  grands  fy dèmes  , ilfemble- 
roit  refulterque  plus  une  cave  feroit 
profonde , plus  elle  feroit  chaude , &C 
par  conféquent  moins  propre  à con- 
îerverle  vin.  11  ed  vrai  que  toutes  les 
fouillesfaites  par  la  main  des  hommes 
iovtt  bien  peu  de  chofe  en  comparai- 
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fon  del’énorme  diamètre  de  la  terre 
maisd  elfeèlivement  il  exidoit  un  feir 
central , fon  aèîion  feroit  nécedaire- 
ment  plus  fenfible  , à mefure  qu’on 
s’enfonceroit  profondément  en  terre, 
puifque  cette  made  de  feu  , fuppofée 
toujours  condante,toujOiirsla  même, 
devroit  agir  toujours  également  & fe 
faire  fentir  par  degr  és  du  centre  à la; 
circonférence.  Or , il  ed  démontré  , 
par  les  recherches  des  phyficiens,  • 
qu’à  quelque  profondeur  de  la  terre 
que  l’on  foiî  parvenu  , le  thermomè- 
tre s’y  ed  condamment  foutenii  à dix. 
dégrés&unquartde  chaleur,  à moins 
que  des  caufes  purement  accefîbires 
n’aient  changé  celte  température  ; d>C 
ce  terme  de  dix  dégrés  ed  précifé- 
ment  celui , aind  que  je  l’ai  obfervé 
plufieurs  fois  , auquel  commence  la? 
fermentation  tumtiîtueiife  dans  la- 
cuve  , ou  du  moins  lorfque  fes  pre- 
miers lignes  fe  manifedent.  On  verra 
bientôt  la  connexion  qui  fe  trouve 
entre  cette  fécondé  Gbfervation&  la 
première,  Creufons  des  caves,  & laif- 
ions  l’hypothèfe  du  feu  central  pour 
ce  qu’elle  ed.  ( Foye^  les  mots  Cha- 
leur & Feu  central). 

La  profondeur  d’une  cave  dépend 
du  local  fur  lequel  on  la  creiife  ; dans 
une  plaine  , elle  doit  être  plus  bade 
que  d elle  étoit  creufée  dans  un  ro- 
cher ; une  galerie  de  deux  à trois  toi- 
fes  de  longueur,  & fermée  par  une 
porte  à chacune  de  fes  extrémités  , 
tiendroit  cette  cave  aufîi  fraîche  que 
une  glacière,  attendu  que  l’air  atmof- 
phériqiie  n’auroit  d’entrée  que  par 
ces  deux  portes  , Sc  il  feroit  podible 
& même  prudent^  de  fermer  l’une 
pendant  qu’on  ouvriroit  l’autre.  La 
cave  proprement  dite  , feroit  recou- 
verte par  la  maffe  totale  durochery 
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&les  vicîffitiides  du  chaud  & du  froid 
ne  lauroient  la  pénétrer.  Heureux  qui 
peut  avoir  une  pareille  cave^  pourvu 
qu’elle  ne  foiî  pas  trop  humide. 

Dans  la  plaine,  au  contraire ,j’ef- 
time  qu’elle  doit  avoir  la  profondeur 
de  feize  pieds  environ  : la  voûte  (bus 
la  clef  aura  douze  pieds  de  hauteur  , 
& toute  la  voûte  fera  chargée  de  qua- 
tre pieds  de  terre.  Quant  à la  lon- 
gueur, elle  eii:  indéfinie.  L’expérience 
m a appris  que  de  telles  caves  font 
toujours  excellentes  lorfque  lés  au- 
tres circonllances  s’y  rencontrent.  Si 
elles  font  plus  profondes  , elles  n’en 
vau'Ironî  que  inieux. 

d*appelle  circonjianccs , l’ouverture 
ou  entrée,  les  foupiraux,  ôc  la  poli- 
tîon  de  la  cave. 

Uentrie  doit  toujours  être  placée 
dans  l’intérieur  de  la  maifon  , garnie 
de  deux  portes , Tune  placée  au  haut 
de  l’efcalier,  & l’autre  au  bas  ; ce 
qui  équivaut  à une  galerie.  Si  l’en- 
trée eû  placée  à l’extérieur  , cette 
galerie  devient  d’une  néceflité  abfo- 
lue  ; plus  elle  fera  prolongée  , plus 
elle  fera  utile.  Si  Tentrée  eil  tournée 
êc  expofée  au  midi  , il  faut  abfolu- 
ment  la  changer  & la  tranfborter  au 
nord,  a moins  qu’on  n’habite  un  pays 
tres-élevé  ou  fous  un  climat  froid. 
Les  foupiraux , C’eû  la  plus  grande  de 
toutes  les  erreurs,  ôc  la  mal-adreffe 
la  plus  marquée  de  la  part  de  i’archi- 
îeéde  de  les  faire  grands , de  manière 
qu’on  y voit  autant  dans  une  cave 
que  dans  un  rez-de-chauffée.  L’a  dion 
de  P air  atmorphérique  efl  toujours 
graduée  fur  le  diamètre  des  foupiraux. 
Iis  font  néceffaires  , j’en  conviens  , 
pour  renouveler  l’air  qui  deviendroit 
à la  longue  moîfétique  , pour  dimi- 
nuer l’humidité;  mais  voilà  leur  feule 
utilité* 


t A V ^03 

La  pojitlon  de.  la  cave,  ChoififTez  , 
autant  qu’il  efl  poffible  , la  poûtioa 
du  nord  ; après  celle-là  , le  levant  ; 
les  caves  placées  au  midi  &:  au  cou- 
cnant,  font  ordinairement  détefla- 
blés.  Chacun  en  fent  la  ralfon. 

A mefure  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  , apres  l’hiver , monte  à 
huit  GU  dix  degrés , on  doit  fermer 
une  certaine  quantité  de  foupiraux, 
& prefque  tous,  dès  qu’elle  excède 
ce  terme  , parce  que  l’air  de  la  cave 
tend  à fe  mettre  en  équilibre  avec 
celui  de  i’atmofphère.  Au  contraire, 
pendant  l’hiver,  il  convient  de  laifTer 
entrer  jufqu’à  un  certain  point  l’air 
extérieur,  afin  de  diminuer  la  chaleur 
de  la  cave  ; ce  confeil  exige  une  ref- 
triêlion  : fi  le  froid  extérieur  efl  defix 
degrés,  c’efl  le  cas  de  fermer  les  foii- 
piraux  : l’air  de  la  cave  approcheroic 
du  même  terme,  &le  vin  fouffriroit 
dans  les  tonneaux.  C’efl  en  couvrant 
ou  fermant  prudemment  ces  foupi- 
raux 5 que  l’on  parvient  à conferver 
le  vin  , & à lui  procurer  cette  vieil- 
leiTe  qui  le  rend  fi  précieux. 

IL  A quoi  reconnoît’‘On  une  bonne 
cave  ? & quels  font  les  moyens  de  remé- 
dier à fes  défauts  ? La  meilleure  & la 
plus  parfaite  fans  contredit  efl  celle 
oiî  le  thermomètre  fe  maintient  tou- 
jours entre  dix  degrés  & dix  degrés 
& un  quart  de  chaleur,  terme  que  les 
phyiiciens  ont  appelé  Telles 

font  les  caves  de  l’Obfervoire  de 
Paris  ; tels  font  tous  Içs  fouterrains 
oii  les  variations  du  chaud  & du  froid 
font  infenfibles.  Plus  la  température 
d’une  cave  s’éloigne  de  ce  point, 
moins  elle  efi  bonne.  Voilà  la  véri- 
table pierre  de  touche  & la  condition 
par  excellence.  Si  donc  une  cave  n’efl 
pas  affez  profonde , il  fain.  la  creufer 
davantage , ^ la  charger  de  terre  ; fi 
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eÜe  trop  expofée  à l’adiofi  de  l’air, 

la  mettre  à l’abri  , l’environner  de 

murs  5 lui  donner  un  toit,  multiplier 

les  portes  , diminuer  les  loupiraux , 

boucher  ceux  qui  font  mal  placés , 

en  ouvrir  de  nouveaux  , établir  des 
▼ ' 

\ coiirans  d’air  frais  , &c. 

Une  bonne  cave  doit  être  éloignée 
de  tout  paffage  de  voitures , de  tout 
atîelier  de  forgerons  & d’ouvriers 
qui  frappent  fans  cefîe*  Ces  coups  , 
ces  tremouffemens  répondent  juf-. 
qu’aux  vaiiïéaux  , & font  ofciller  les 
fluides  qu’ils  renferment;  iis  facilitent 
par-là  le  dégagement  de  cet  air  fixe  , 
le  premier  lien  des  corps  , la  lie  fe  re- 
combine avec  le  vin,  la  fermentation 
infenfible  eft  augmentée,  & la  liqueur 
plus  promptement  décompofée  : je 
parle  d’après  Texpérience. 

Une  cave  ne  fauroit  être  trop  sè- 
che. L’humidité  abyme  les  tonneaux, 
fait  moifir  & pourrir  le  cerceaux,  ils 
éclatent,  & le  vin  fe  perd.  D’ailleurs, 
cettehuniidité  pénètre  infenfiblemenî 
le  bois , & à la  longue  , communique 
au  vin  un  goût  de  moifi. 

Lorfqiie  vous  bâtirez  une  cave  , 
& que  vous  craindrt  z la  filtration  des 
' eaux,  faites  pratiquer  un  fort  corroi 
de  terre,  glaile  par  derrière  le  mur  à 
mefure  qu’on  l’élevera  , & continuez 
ce  corroi  fur  toute  la  voûte.  Si  dans 
le  canton  il  efLpoffible  de  fe  procu- 
rer  de  la  pouzzolane  , niêlez-cn  un 
tiers  avec  autant  de  chaux  & autant 
de  fable  pour  en  faire  un  mortier,  ou 
bien , bâtiflez  les  caves  en  béton 
comme  on  le  dira  plus  bas;  fi  vous 
n ayez  pas  de  pouzzolane , compofez 
lin  ciment  ou  mortier  avec  moitié 
chaux  nouvellement  éteinte  ëc  en- 
core chaude  , & moitié  cendres  & 
briques  pilées  ; que  fi  le  mur  ell  déjà 
élevé  5 recouvrez  tous  fes  parois  avec 
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ce  ciment.  Si  le  fol  de  la  cave  eû  hiw 
mide,  recouvrez-le  d’un  demi-pied 
de  béton»  ( ce  mot). 

Dans  les  caves  profondes,  l’air  a 
beaucoup  de  peine  à s’y  renouveler  ; 
peu  à peu  il  ie  corrompt , fe  vicie  , 
6c  même  dans  quelques-unes  il  de- 
vientmorteL  Toutes  lesfoisqiie  dans 
une  cave  , la  lumière  d’une  bougie  , 
d’une  chandelle  , 6cc.  n’eif  pas  vive 
comme  à l’ordinaire  , on  peut  dire 
qiied’air  y eff  vicié.  Si  la  flamme  s’é- 
lève vers  le  fomniet  du  lumignon , fi 
el'e  efl  petite  , cet  air  a un  degré  de 
plus  de  corruption.  Enûa  , fi  la  lu- 
mière s’éteint , la  perlonne  qui  la 
porte  ne  tardera  pas  à tomber  en  af- 
phyxie.  ( V oy.  ce  mot  où  l’on  trouve 
les  remèdes  qu’il  faut  adminiflrer 
dans  ce  cas  ) . La  lumière  alors  s’éteint 
plus  promptement  lorsqu’on  i’appre- 
che  de  terre  , que  lorfqu’on  l’élève 
vers  la  voûte,  parce  que  cet  air  vicié 
cet  air  fixe  eff  plus  pefant  que  Pair  at- 
rnofphérique,qui  fumage  cet  air  fixe® 
D’après  ce  point  de  fait , il  efl  très- 
important  que  les  foiipiraux  prennent 
naiffance  du  fol  de  la  cave,  6c  non 
pas  fimplement  du  haut  de  la  voûte 
ainfi  qu’on  le  pratique  ordinairement 

M.  Bidet , dans  fon  Traité  de  la 
turc  de  la  Vigne  ^ donne  un  très- bon 
moyen  pour  renouveler  l’air,  ce  Pla- 
))  cez , dit-il , un  tuyau  de  fer-blanc 
» ou  de  plomb  ou  de  fonte  ou  en 
» terre  cuite  , de  quatre  pouces  de 
» diamètre  , contre  lemur  de  lamai- 
» fon,  qui  defeendra  dans  le  foupirail 
))  de  la  cave  à plufieurs  pieds  de  pro- 
))  fondeur  : ce  tuyau,  s’élèvera  jiif- 
» qu’à  la  couverture  de  la  maÛon.  A 
))  l’extrémité  fupérieure  de  ce  tuyau 
» placez  un  entonnoir  de  deux  pieds 
)!>  de  diamètre , & pratiquez  par-def- 
» fus  un  mouline  tdoat  les  ailes  ioient 


■J 


C A V 

» garnies  de  toile  pafi'ée  à l’huile , ou 
}>  en  fer-blanc  , qui  tournant  au  gré 
» du  vent  ^ dirigeront  l’air  vers  Ten- 
^ tonnoir  , ôl  le  contraindront  de 
» deicendre  dans  la  cave». 

Il  eil  clair  que  cette  maffe  d’air 
fans  celle  pouliée  dans  la  cave  , le 
mêlera  peu  à peu  à l’air  méphytique 
ou  fixe,  6c  détruira  la  qualité  mor- 
telle. Je  dis  plus  5 un  lemblable  tuyau 
ÔC  un  femblable  moulinet , places  à 
l’extrémité  de  la  même  cave  , main- 
tiendront un  courant  d’air  frais , 6c  ce 
courant  augmentera  la  fraicheur  de 
la  cave.  Cette  propofition  paroît  con- 
tradiûoire  avec  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut,  relativement  à l’équilibre  qui 
tend  toujours  à s’établir  entre  l’air 
atmofphérique  6c  celui  de  la  cave. 
Dans  ce  premier  cas  , ces  deux  airs 
font , pour  ainfi  dire  , en  fiagnation  , 
au  lieu  que  dans  le  fécond,  c’efi  un 
courant  d’air  qui  produit  une  évapo- 
ration , 6c  cette  évaporation  aug- 
mente la  fraîcheur;  en  voici  un  exem- 
ple : perlonne  ne  peut  nier  que  Tair 
de  la  chambre  voifine  ne  ioit  à la 
même  température  que  celui  de  la 
chambre  ou  Ton  fe  trouve , puiiqiie 
toutes  les  portes  de  communication 
des  deux  chambres  lont  fuppofées 
ouvertes  ; c’cfi  donc  le  même  air. 
Suppofons  adhieliement  ces  portes 
fermées , 6c  prélentons  une  bougie 
allumée  au  trou  de  la  ferrure  d’une 
des  portes , ou  à la  bafe  de  ces  por- 
tes , 6c  nous  verrons  cette  lumière 
s’alongcr  contre  l’ouverture  , ou  en 
être  repouffée  , comme  fi  l’air  d’im 
foufilet , médiocrement  prellé  , agifi 
foit  fur  la  lumière.  Voilà  le  courant 
d’air  établi  Ôc  démontré  par  l’expé- 
rience ; acluelleorent  voyons  com- 
ment il  occafionne  de  la  fraîcheur, 
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Préfentonsla  main  ou  l’œil  à ce  trou, 
nous  ieiiîirons  un  courant  d’air  frais  ^ 
quoiqu’il  ne  loit  pas  plus  frais  que 
l’air  de  la  chambre  : c’efi:  que  frap- 
pant fur  la  peau  de  la  main  ou  des 
paupières  , il  occafionne  plus  rapide* 
ment  l’évaporation  de  notre  chaleur; 
6c  quoique  ce  froid  ne  foit  que  rela- 
tif, il  occafionne  réellement  un  frais 
6c  un  froid  , comme  s’il  exifioit  véri- 
tablement. il  en  efi  de  même  lorf- 
qu’on,  prend  un  foufilet,  & qu’on  fait 
agir  ion  foufile  contre  la  peau  ; on 
lent  une  traîcheiir  bien  marquée  , 
qui  augmente  l’évaporation  de  lâcha'» 
leur  de  la  partie  furiaquelleonfouffle, 
C’efi  ainii  qn’eri  frottant  un  bras^  par 
exemple  , avec  de  l’éîher,  & fouf- 
fiant  fortement  avec  un  foufilet  à 
deux  amesfurcebras,  onparviendroit 
à le  glacer.  Il  en  efi  de  même  du  froid 
lorlque  l’air  efi  vif,  6c  que  le  vent 
foufile  avec  force  ; il  agit  plus  forte- 
ment fur  nos  corps,  le  froid  nous 
paroît  plus  âpre  , plus  vit  que  fi  i’in- 
tenfité  de  ce  froid  étoit  augmentée  de 
cinq  à fix  & même  de  dix  degrés  ^ 
fans  courant  d’air.  Il  en  efi  de  même 
pour  les  caves  & pour  les  vaifieaux 
qui  y font  renfermés.  Si  on  parvient 
à y établir  un  courant  d’air  rapide  ^ 
elles  feront  réellement  plus  froides 
qu’elles  ne  i’auroient  été,  même  mal- 
gré la  plus  grande  profondeur.  On 
ne  fera  donc  plus  furpris  de  voir  à 
R.ome  le  vin  fe  confervex  parfaite»* 
ment  bien  dans  une  cave  peu  pro- 
fonde , creufée  dans  les  débris  d’une 
ancienne  fabrique  de  poterie.  Tous 
ces  morceaux  mal  joints  les  uns  aux 
autres , laifîent  paflage  à l’air,  6c  éta- 
blifient  un  courant  continuel  qui  en-» 
tretient  la  fraîcheur,  en  augmentant 
l’évaporation,  On  obtiendra  le  mêni^ 
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par  la  dilpofition  de  deux,  trois, 
ou  quatre  moulineîsfemblablesàceux 
dont  on  vient  de  parler  ^ & ils  feront 
très-avantageux  aux  caves  trop  peu 
profondes,  6c  qu’on  ne  peut  cr enter. 

Toutes  ces  précautions  en  général 
font  allez  inutiles  pour  les  pays  éle- 
vés , comme  Langres  , Cierniont , 
Riom  , Limoges , &c.  en  un  mot , 
pour  les  climats  trop  froidsoù  la  vi- 
gne ne  peut  point  croître. 

Il  efl  rare  que  la  chaleur  de  leur 
fouterrain  quelconque  excède  dix 
degrés,  & l’intenfité  du  froid  n’y  eft 
pas  allez  forte  pour  que  le  vin  en  foit 
altéré  , à moins  qu’on  ne  prenne  au- 
cune précaution  pour  y fermer  les 
portes  , les  foupiraux  , de  mcanière 
que  la  température  de  ces  caves  eft 
toujours  à peU"près  au  dixième  de- 
gré, qui  eft  le  terme  convenable  pour 
perpétuer  la  fermentation  infenfible. 
Les  plus  petits  vins  fe  confervent 
dans  de  pareilles  caves , y acquièrent 
de  la  qualité  ; les  bons  vins  y devien- 
nent exceiîens  , 6c  fe  confervent  tels 
pendant  une  longue  fuite  d’années. 


Avant  de  finir  cet  article,  il  me  pa- 
xoh  intéreffant  de  détruire  un  préju- 
gé, On  ne  cefle  de  dire  & de  répéter 
que  les  caves  font  fraîches  en  été  6c 
chaudes  en  hiver  ; il  n’en  efl  rien. 
L’expérience  prouve  que  la  chaleur 


y eftà  peu  près  la  meme  dans  les  deux 
laifcns , j ’a  i dé  montré  q u e 1 a meilleure 
cave  étoitcelle  oiila  çhaleur  fe  main- 


îenoit  à dix  degres , 6c  que  plus  elle 
s’éleignoit  de  ceiîe  température  , 
moins  ia  cave  étoit  bonne.  Pour  fe 


convaincre  de  ce  point  de  fait , il 
iuffir  d’y  defeendre  un  Lhermomètre, 
de  l’y  iaiüer  , & l’on  verra  la  vérité 
de  ce  que  j’avance.  Nous  jugeons  feu- 

Içmepî  relativement  à nous  ; notre 
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corps  efl  expofé,  en  été , à la  chaleur 
de  l’atmofphère  , qui  efl  de  vingt  à 
vingt-cinq  degrés  , 6c  la  chaleur  de 
notre  fang  augmente  en  raifon  de 
celle  de  i’atmolphère.  Ainfi , lorfque 
nous  entrons  dans  une  cave  ^ nous 
éprouvons  un  degré  de  fraîcheur , 
parce  qu’elle  n’efl  qu’à  dix  ou  douze 
degrés.  En  hiver , au  contraire  , lorf- 
que le  froid  de  l’atmofphère  efl  de 
douze  à quinze  degrés  au-deffous  de 
la  glace  , nous  trouvons  la  cave 
chaude  , puifqu’elle  efl  à dix  degrés 
au-defiu$  ; mais  dans  l’un  Ô^danshau- 
tre  cas , ce  n’efi  pas  la  température 
de  la^cave  qui  change  , c’efl  notre 
manière  de  feniir  qui  efl  différente 
fui  vaut  les  circonflances  ; car  la  cha- 
leur d’une  bonne  cave  ne  diffère  , en 
ces  deux  faifons,  que  d’un  à deux  de- 
grés,. 

II  L De  la  difpofition  de  la  CaVil 
Elle  doit  être  pourvue  de  tous  les 
outils  néceffaires  pour  la  conduite  des 
vins , 6c  d’endroits  ménagés  exprès , 
afin  d’éviter  le  chaos  6c  la  confufion. 
On  a tort  de  faire  en  bois  les  chantiers 
fur  îefquels  repofent  les  tonneaux; 
& encore  plus  de  les  faire  ordinaire- 
ment trop  bas.  Je  dirois  au  grand  pro- 
priétaire de  vignobles  , ou  au  gros 
négociant  en  vin  : Faites  ces  chantiers 
en  maçonnerie,  donnez -leur  une 
épaiileur  convenable  , fuivant  l’ef- 
pèce  de  vaiffeaux  dont  vous  vous 
fervez  ; enfin  , élevez  ces  chantiers 
à la  hauteur  de  trois  pieds , le  ton- 
neau ainfi  élevé  efl  plus  éloigné  de 
rhumidité  du  fol  ; 2.^.  un  plus  grand 
courant  d’air  l’environne  6>C  le  tient 
fec  ; 3''.  le  tonneau  ne  craint  pas  le 
coup  de  feu  ; ( voye^  cet  article  au  mot 
Tonneau)  , ainfi  placé,  on  n’a 
plus  befoin  de  pompe , de  fiphon , de 
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foufflet , &c  ; pour  foutirer  le  vin 
d’un  vaiffeau  dans  un  autre,  il  fiiffit 
d’approcher  la  barrique  qu’on  veut 
remplir  , au-defîous  de  celle  qui  efl: 
fur  le  chantier , d’y  placer  la  can- 
nelle , laiffer  couler  le  vin  , ce  qui 
iimplifie  fingulièrement  l’opération 
du  tirage  au  clair,  le  mot 

Soutirer  )• 

Je  dirois  encore  à ce  propriétaire  : 
Ne  multipliez  pas  les  futailles  , ayez 
de  grands  vaiffeaux  nommés  foudres, 
La  partie  fpiritueufe  s’évapore  moins, 
le  vin  perd  moins  , la  fermentation 
jnfenfible  s’y  complète  mieux  y le 
vin  s’y  conferve  mieux  , parce  que 
i’aélion  de  l’air  atmofphérique  a 
moins  de  prife  fur  aine  liqueur  dont 
le  vaiffeau  de  bois  qui  la  contient  a 
plufieurs  pouces  d’épaiffeur  , que  fur 
un  vaiffeau  ordinaire  , dont  l’épaif- 
feur  de  la  douve  n’excède  jamais  un 
pouce.  L’air  aura  encore  bien  moins 
d’aélion  , fi  ce  vrand  vaiÜeau  ou  fou- 
dre  ed:  condruit  en  béton , comme  je 
le  dirai  bientôt , parce  que  l’épaiiTeur 
des  murs  fera  au  moins  d’un  pied. 
Tels  font  les  beaux  foudres  que  MM. 
Argand  viennent  de  faire  condriiire  à 
Valignac^  près  de  Montpellier,,  dans 
la  brûlerie  de  M.  de  Joubert.  Ils  con- 
tiennent feize  muids,  & le  muid  ed 
compofé  de  dx  cents  foixante-quinze 
bouteilles  , mefure  de  Paris.  ( f^oye:^ 
le  mot  Foudre  ). 

IV.  Maniéré  économique  de  conf- 
truire  les  voûtes  de  caves  fans  pierres  , 
briques  , ni  cintre  en  charpente  , & qui 
coulent  Les  deux  tiers  moins  que  celles 
en  \pierre.  Cette  méthode  ed  mife  en 
pratique  dans  quelques  cantons  de  la 
Breffe  & dii  Lyonnois.  Il  faut  creu- 
fer  les  fondations  jufqu’au  folide  , 
comme  pour  faire  un  mur.  Si  on  veut^ 
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dans  la  fuite,  élever  un  mur  au  deffus 
de  ces  caves  , la  tranchée  doit  être 
proportionnée  à la  mafie  de  l’edidce. 
Four  une  cave  fimple , faites  une 
tranchée  de  trente  pouces  d’épaif- 
feiir , que  l’on  réduira  à vingt-deux  ^ 
à l’endroit  dediné  à pofer  la  naidance 
de  la  voûte  , pour  y établir  une  re- 
coupe de  huit  pouces. 

De  la  terre  qui  fortira  des  fonda- 
tions , formez  fur  la  foperficie  inté- 
rieure du  terrain  , un  cintre  plus  ou 
moins  iurbaide  ; c’ed  à votre  choix  ; 


mais  obfervez  que  le  moins  furbaiiTé 
ed  toujours  le  meilleur.  Pour  lui  don- 
ner une  forme  & un  niveau  égal , po- 
lez  fur  chaque  exti-émité  & dans  le 
milieu  , des  panneaux  cintrés  de 
planches,  afin  de  pouvoir pafl'er  par- 
delTiis  une  règle  qui  fer  vira  àigalifer 
la  terre  qui  doit  former  le  cintre  de 
la  voûte.  Battez  cette  terre  pour  la 
rendre  folide,  & laiiTez  les  panneaux 
enterrés  dans  les  places  où  ils  auront 
été  pofés;  ils  vous  ferviront  toujours 


à retrouver  le  cintre  dans  le  cas  que 
les  pluies  euffent  fait  affaider  la'  terre 
nouvellement  remuée. 

Pour  la  porte  &:  les  jours  de  votre 
cave,  placez  dans  les  endroits  co-a- 
venables  de  petits  panneaux  fur  leS 
bords,  joignant  les  murs,  en  formant 
une  lunette  qui  fe  termine  en  pointe 
du  côté  de  la  clef.  On  forme  cette 
lunette  en  terre  de  la  même  manière 
& de  la  même  forme  que  celle  en  bois 
employée  dans  la  condruélion  des 
voûtes  en  pierre. 

Les  matériaux  pour  la  condrufliora  , 
font  du  béton  ou  bléton  ( voye:^  le 
premier  mot  ) qui  ed  compofé  de 
chaux  , de  fable  & de  gravier.  U ed 
important  que  le  gravier  & le  table 
ne  foient  point  terreux  ; dariS  le 
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où  ils  le  feroient , expofez-les  à une 
eau  courante  ; remuez  les  , & l’eau 
entraînera  la  terre.  La  proportion  efl: 
un  tiers  de  chaux  , un  tiers  de  fable 
& un  tiers  de  gravier. 

On  eft  le  maître  de  conilriiire  en 
béton  les  murs  de  la  cave  : alors  on 
remolit épaîement  avec  ce  béton,  les 
tranchées , & dans  le  mêir.e  jour  s’il 
efî  poflible.  Ces  tranchées  une  fois 
remplies  , on  les  couvrira  de  terre  , 
& on  les  laiffera  s’affermir  pendant 
une  année  entière. 

La  fécondé  année  on  les  décou- 
vrira , on  travaillera  au  cintre  de 
la  vciite.  Alors pn  commence  à pofer 
avec  la  truelle  le  béton  , lit  par  lit 
de  neuf  à dix  pouces  d’épaifleur,  en 
obfervanî  de  les  pofer  en  pente  , 
comme  on  feroir  pour  la  maçonnerie 
en  pierre.  Il  ii’efl  pas  inutile  d’y  lar- 
der des  cailloioc , des  morceaux  de 
pierre  ou  de  brique.  On  pofe  le 
béton  des  deux  côtés  pour  le  mon- 
ter également  jiilqu’à  la  clef,  que 
l’on  mettra  en  poiant  des  cailloux  ou 
pierres  dans  le  béton , & en  les  frap- 
pant avec  la  tête  du  marteau.  Le  tout 
fera  recouvert  de  fix  pouces  de  terre, 
& le  lahlera  repofer  encore  pen- 
dant deisx  années.  Si  on  veut  écono- 
m'fer  fur  la  main-d’œuvre  , en  em- 
ployant, il  eiî  vrai,  un  peu  plus  de 
chaux  5 de  table  & de  gravier,  on 
P O U r r a é I e V e r P e r P e n d i c U 1 a î r e m e n 1 1 a 
terre  fur  les  côtés  de  la  voûte  , à la 
hauteur  qu’elle  doit  avoir , & remplir 
îe  tout,  comme  il  a été  dit  ci-deffus  , 
& recouvrir  de  terre. 

Après  la  fécondé  année  , en  fera 
aifiire  que  le  bétôn  aura  acquis  toute 
la  confilfaoce  néceffaire  , qu’il  fe  fera 
criftallifé  en  une  feule  & unique 
malle  ; enfin  ^ que  les  murs  oi  la  voûte 
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ne  formeront  qu’une  même  maffe. 
Les  planches  qui  figuroient  l’ouver- 
ture de  la  voûte  feront  défaites  , & 
on  enlevera  par  cet  endroit  tout  lé 
terrain  qui  a fervi  de  noyau  6c  de 
charpente  pour  les  murs  6c  pour  la 
voûte. 

Si  le  fol  d’une  pareille  cave  avoit 
été  dans  le  temps  recouvert  de  béton, 
on  feroît  affuré  qu’elle  tiendroit  l’eau 
comme  un  vafe  , 6c  que  jamais  l’eau 
extérieure  ne  la  péneireroit;  ce  qui 
cfi  de  la  première  importance  pour 
les  caves  bâties  près  des  rivières  , 
près  des  latrines , près  des  puits , 6cc. 
Plus  le  béton  vieillira , plus  il  ac- 
querra de  force  6c  de  confiüance  ; 6c 
fa  dureté  deviendra  telle,  que  dans 
moins  de  dix  ans  , les  inflrumens  de 
fer  u’auront  aucune  priie  fur  lui, 

CA  U LIN  AIRE,  Botanique  , 
du  mot  caulis  , qui  veut  dire  tige. 
Tout  ce  qui  tient  à la  tige  porte  ce 
nom.  Non  - feulement  il  y a des 
plantes  qui  font  cauleicentes  lorf- 
qu’elles  produifent  des  tiges  , par 
oppofition  à celles  que  l’on  nomme 
JeJJîks  quand  elles  en  font  dépour- 
vues ; mais  encore  les  péduncules 
font  caiîlinaires  lorfqii’ils  tirent  leur 
origine  de  la  tige.  Les  feuilles  por- 
tent le  même  nom  dans  le  même  cas  , 
comme  celles  de  la  laitue,  de  la  fange  ; 
les  fruits  peuvent  être  aufTi  caiili- 
naires,  M.  M. 

CAUSTIQUE.  Toute  fubftance 
qui  agit  comme  le  feu  , qui  détruit 
les  parties  fur  lefquelles  on  la  pofe  , 
telles  que  le  bois , le  fer  rouge  , le 
coton , le  chanvre  , le  duvet  des 
feuilles  de  molène,  le  moxa  allumé  , 
les  pierres  à cautère  , les  pierres  in- 
fernales , 
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fernales , &C,  font  nommés  cauf- 
tiques. 

On  emploie  ces  fiibdances  , ou 
pour  brûler  les  chairs  qui  croiffent 
liir  les  vieux  ulcères  de  mauvais 
genre  , ou  pour  ouvrir  des  cautères , 
ou  pour  les  douleurs  de  rhumatifnie. 
( V Médicament  M.  B.  iûî . 

’ . i 

CAUTERE.  Le  cautère  efl  une 
petite  plaie  ou  un  petit  ulcère  que 
Ton  fait  à la  peau  , pour  procurer  la 
lortie  d’une  humeur  fixée  dans  un 
endroit  quelconque. . On  ouvre  uni 
cautère  à la  ^nuque  j^aux  bras  ^ aux 
jambes  & aux  cuiffesi 

On  fait  le  cautère  avec  un  infini- 
ment tranchant , ou  avec  la  pierre  à 
cautère  , ou  la  pierre  infernale;  ces^ 
opérations  doivent  être  pratiquées 
par  les  gens  de  l’art.  M.  B. 

CAYEUX,  Botanique.  Produc- 
tion bulbe ufe , qui  fe  forme  à côté 
des  racines  des  plantes  bulbeufes  ou 
à oignon.  Le  cayeux  doit  être  con- 
fîdéré  comme  un  vrai  bouton  qui 
naît , croît  & fe  développera  un  jour 
en  devenant  lui  - même  une  plante. 
Quoique  la  nature  ait  donné  à toutes 
les  plantes  un  moyen  de  reproduc- 
tion uniforme,  celui  des  graines  ; ce- 
pendanttoujoars  féconde  & toujours 
variée  , elle  fupplée  à la  difficulté 
que  certaines  graines  ont  à fe  déve-  , 
lopper,  par  les  rejetons  & les  cayeux 
qui  naiffent  fur  les  racines.  La  claffe 
des  oignons,  en  général , porte  des 
graines  fécondes  &c  vivaces  ; mais  de 
plus  elle  pouffe  des  cayeux  qui  les 
multiplient  encore , &plus  fûrement 
& plus  promptement.  Les  orc/iù 
même  paroiffent  ne  pouvoir  fe  re- 
produire que  par  le  cayeux.  Le 
Tome  ÎL 
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cayeux  eff  donc  uneYeconde  plante,, 
comme  le  bouton  produit  par  une 
mère  qui  lui  fournit  la  nourriture 
propre  , jiifqu’à  ce  qu’épuifée  elle- 
même  par  la  fubftance  qifelle  com- 
munique à fon  enfant,elle  fe  deffècbe 
& tombe  en  pourriture.  Les  plantes 
qui  ont  des  branches  portent  leurs 
boutons  à bois  fur  ces  mêmes  bran- 
ches ; mais  celles  qui  ne  font  qu’her- 
bacées &;  qui  n’ont  que  des  tiges  , 
ou  n’ont  point  de  boutons  à 
ch£S,cudes  ont  placés  fur  les  faghies» 
L’oignon  mis  en  terre  fe  déMeloppe , 
ou  plutôt  toute  fa  tige  , fes 
fes  graines  qui  étoient.  renfermées 
dans  fon  centre  , comme  les  tubes 
d’une  lunette  font  rentrés  les  uns  dans 
les  autres , pouffent  fucceffivement  ; 
mais  ici  il  n’y  a pas  de  nouvelle  re- 
produèfion;  ce  n’efl  qu’un  dévelop- 
pement. La  vraie  reprodiiêbon  fe 
fait  latéralement  par  la  naiiTance  cia 
cayeux  , qui , ordinairement,  paroît 
vers  le  mois  de  février,  comme  un 
petit  d’ard  d’un  vert  blanchâtre  entre 
le  corps  charnu  qui  produit  les  raci^ 
nés  & l’oignon  , ou  la  bulbe.  ( ^oye^ 
le  mot  Bulbe).  Infenfiblement  il 
prend  des  forces  .^acquiert  de  la  con- 
fifcance,  s’étend  un  peu  en  largeur  , 
adhérant  toujours  contre  fa  mère. 
Vers  le  mois  d’avril  il  eft  déjà  gros 
comme  une  lentille,  &c  d’une  forme 
triangulaire  ; fon  accroiffement  fe 
fait  lentement , jufqu’à  l’infant  où  la 
fleur  de  l’oignon  commence  à pa- 
roître  ; alors  fon  développement  efl 
bien  plus  rapide  ; &C  à peine  la  fleur 
eft-elle  paffée,&:  les  graines  (ont-elles 
parvenues  à leur  maturité  , que  le 
cayeux  efl  fort  & vigoureux,  & qu’il 
a acquis  toute  fa  greffe ur  : plufieurs 
petites  racines  pointent  à fa  bafe,&  il 
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commence  à fe  nourrir  par  luî-même  ; 
c’efc  un  véritable  oignon.  Sa  mère  , 
qui  a nourri  en  même  - temps  fes 
fleurs,  fes  fruits  fon  jeune  nour- 
rilTon , s’eü  abfolument  épuifée  : tout 
fon  parenchyme  efl  defféché  ; il  ne 
lui  refte  plus  que  le  îiflu  réticulaire 
& fibreux^,  qui  bientôt  tombe  abfo- 
lument en  pourriture , & par  fa  com- 
binaifon  avec  la  terre,  devientpartie 
nourriffante  de  fon  propre  fils.  C’efi: 
ainfi  que  la  nature  fait  (ervisr  tous  les, 
êtres  reprodudion  les  uns  desa 
aiitresv’ Quelques  mois  fuffifent  pour  i 
qifOBpulire  difîingiier  dans  le  cayeux 
toutes" fes  parties  efientielles  ; & en'; 
cela  ils  font  plus  prompts  que  les 
boutons  des  branches  ligne tifes  , 
auxquels  il  faut  prefqiie  toujours, 
deux  ans  pour  être  totalement  for- . 
més. 

Le  détail' que  nous  venons  de  don^ 
ner  (ur  la  produélion  des  cayeux , ex- 
plique un  phénomène  bien  naturel,, 
mais  qui  paroît  fingulier  dans  la  pra- 
tique du  jardinage  fleiirifie. Quelques 
cultivateurs  indufirieux  des  tulipes 
ont  foin  de  mettre  un  morceau  de 
brique  ou  d’ardoife  fous  Foignon,. 
Quelle  efi  leur  furprife  , lorque  ve- 
nant à retirer  de  terre  leur  oignon 
vers  la  fin  de  l’été  , ils  font  tout  éton- 
nés de  le  trouver  déplacé  , & quel- 
quefois hors  de  l’ar  ^oife  ! Mais  leur 
furprife  ceffera  bientôt  , lorfqu’ils 
feront  attention  que  ce  n’efi  plus  l’oi- 
gnon qu’ils  avoient  mis  en  terre  qu’ils 
retrouvent , mais  celui  qui  a cru  à 
côté  : c’efi  un  cayeux  devenu  oi- 
gnon. M.  M. 

L’oignon  efi:  compofé  de  tuniques 
qui  fe  recouvrent  circulairement  les 
unes  fur  les  autres.  Elles  font  très- 
difiindes  lorfque  le  cayeux  a acquis 
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fa  perfeéiion.  La  nature  les  3 placées 
ainfi  pour  défendre  & conferver  le 
germe  , puifque  toute  la  plante  efi 
renfermée  dans  l’oignon.  Mais  elles 
ont  encore  la  propriété  d’être  elles- 
mêmes  de  véritables  cayeux, ou  d’ex* 
ce  lien  tes  h ou  tu  res.  ( Voye:^  ce  mot  ). 
Puifque  fi  l’on  fépare  une  de  ces  tu- 
niques , & qu’on  la  plante  , elle  pro- 
duira un  véritable  cayeux  , qui  fe 
changera  à fon  tour  en  un  véritable 
oignon.  Cette  découverte  efi  très- 
importante  pour  les  amateurs  desi 
belles  tulipes  , hyacinthes^, &c, 

CÉDR  AT.  ( Citronnier  ) . 

CEDRE.  M.  Tournefort  place  Ies> 
cèdres  dans  la  quatrième  feéfion  de 
la  dix-neuvième  claffe  , qui  com- 
prend: lesarbres  & les  arbriiTeaux  à; 
fleurs  en  chaton  , dont  les  fleurs 
mâles  font  féparées  des  fleurs femelles^ 
fur  le  même  pied  , & dont  les  fruits 
font  des  baies  molles  ; & Von- 
Linné  le  clafle  dans  la  monœcie  mo- 
nadelphle. 

Comme  je  n’ai  cultivé  aucune  ef- 
pèce  de  cèdres  nouvellement  décou- 
verts , je  vais  copier  ce  qui  en  a été 
dit  par  M.  le  baron  de  Tfchoudi , fi 
connu  par  fon  excellent  Traité  fur  les 
arbres  toujours  verts  , ÔC  par  les  arti- 
cles intérefians  qu’il  a inférés  dans 
le  Supplément  du  Dictionnaire  En-^' 
cycLopédique , & je  parlerai  enfuite 
des  autres  cèdres. 

Caracîhes  p^énériques\  Fleur  d’une 
feule  pièce  , divilée  par  le  bord  ea 
cinq  parties.  Il  s’y  trouve  cinq  éta- 
mines adhérentes  à un  embryon  ar- 
rondi , qui  devient  une  filique  ovale 
à cinq  cellules.  Celles  ci  ont  chacune- 
cinq  valvules  à double  couverture  9, 
& s’ouvrent  de  bas  en  haut,  La  cout^ 
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■%Trture  extérieure  ed  éoaiffe  & boi*» 
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iciite;  rintérieure  eft  îrès-mince  , &l 
recouvre  immédiatement  la  femen- 
ce.  Cette  femence  efl  épaiHé  à fa 
baie  ; mais  dans  fa  partie  fupérieure, 
elle  eft  plate , mince  comme  ie  ailes 
qui  adhèrent  aux  femences  des  pins 
des  fapins. 

EJpèces,  i"".  Cèdre  à feuilies  con- 
juguées, à folioles  jointes  en  grand 
nombre  & obtufes  , à fruit  ovale 
ÔC  uni. 

2®.  Cèdre  à feuilles  conjuguées  , à 
folioles  oppoiées  , à fleurs  rameufes 
éparfes. 

3^,  Cèdre  à feiûlles  alternes, 
pies  5 en  forme  de  cœur  , ovales  , 
pointues,  à fruit- pentagonal  , ter” 
miné  en  pointe, 

La  première  croit  en  Amérique  , 
clans  les  ifles  des  poffeffions  angloi- 
fes.  C’efl  un  arbre  d’une  taille  & d’un 
volume  conüderables  , qui  s eleve 
quelquefois  à quatre-vingt  pieds.  Les 
habitans  de  ces  îles  en  font  des  pi- 
rogues, fon  bois  eil  très  - propie  a 
cet  ufage  , on  le  creufe  aifément.  Sa 
léc^érete  le  rend  propre  à foiitenir  les 
plus  lourdes  charges  fur  l’eau.  On  en 
fait  aulTi  des  boiieries;  &:  il  eft  d’au- 
tant meilleur  pour  en  condnnre  des 
armoires  , qiû  font  odeur  aroma- 
tique , &:  fon  amertume  qui  le  com- 
munique à tout  ce  qu’on  y renterme, 
empêchent  les  inieCUs  de  jamais  y 
clépofer  leurs  œufs.  Le  feuillage  de 
cet  arbre  répand  , au  plus  chaud  de 
l’été, line  odeur  défagréable  & dan- 
géreufe  Dans  les  îles  françoifes  de 
Amérique,  on  l’appelle  cèdre  acajou^ 
Le  nom  de  cèdre  lui  a été  donné  a 
caufe  de  fa  réfine  aromatique. 

Le  bois  du  fécond  efl  très-connu 
en  Angleterre  fous  k nom  de  Uaka- 
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p^ùîiy.  Cet  arbre  vient  de  lui  - même 
dans  les  plus  chaudes  contrées  d.e 
l’Amérique  ; & il  efl  très-ccoimuii 
à l’ile  de  Cuba  , à la  Jamaïque  , ëccè 
Ces  deuxîles  en  prodiiifenîquelqiies- 
uns  d’une  taille  ii  procligieuie  , qu’on 
peut  en  faire  des  planches  de  fix 
pieds  de  large.  Ceux  des  îles  de 
Bahama  ne  font  pas  fi  gros.  On  eiî 
voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds 
de  diamètre  , & qui  s’élèvent  à iin^- 
grande  hauteur  , quoiqu’ils  croiffent 
ordinairement  fur  des  rochers,  oii  ils 
trouvent  à peine  affez  de  terre  pour 
les  fjflenter.  Le  bois  qifon  apporte 
en  Angleterre  de  ces  dernières  des  ^ 
pafTe  ordinairement  fous  le  nom  de 
bois  de  Madère  ; mais  il  n’eft  pas  dou- 
teux que  c’eü  ie  même  que  celui  de 
Mahagony. 

En  Europe  on  ie  multiplie  de  fe- 
mence, ?doii  que  la  première  efpèce. 
Celle  qu’on  fait  venir  des  îles  de 
Bahama  eft  la  oieilleiire  ; celle  de  la 
Jamaïque  n’a  pas  bien  réuiîi  ; eile  fe 
feroe  comme  les  graines  des  plantes 
de  ferre  chaude,  Ceî  arbre  pouffe 
vigoureiifemenî ; il  ne  faut  que  très- 
peu  i’arrofer  pendant  rhiver;&:  avant 
de  îrankorîer  les  jeunes  fujets  du 
femls , chacun  dans  un  pot  iéparé  , 
on  aura  foin  que  ces  pots  remplis 
de  terre  , ayent  été  deux  jours  dans 
une  couche  de  tan  pour  les  échauffer, 

La  îroifieme  efpèce  a été  décou- 
verte par  le  dcèleurHoiifton  5 à Cam- 
pêche.  n n’a  pas  vu  la  Heur  de  cet 
arbre  , & ce  n’eft  que  par  la  reffem- 
blance  de  la  forme  de  fon  fruit  avec 
celle  des  fruits  des  efpèces  précé- 
dentes , qu’on  s’arroge  le  droit  de  la 
réunir  au  même  genre.  Cet  arbre 
s’élance  ordinairement  à la  hauteur 
de  quatre-vingt  pieds  &:  plus.  Oii 
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ne  fait  rien  de  la  qualité  de  fon  bois, 
parce  que  peu  de  perfonnescurieiifcs 
ont  eu  occafion  de  voyager  dans  la 
partie  du  nouveau  Monde  où  croit 
cet  arbre.  Il  poulTe  de  trois  pieds  la 
première  année  du  femis  de  la  graine  ; 
mais  à peine , dans  les  fix  années  fui- 
vantes  , fait-il  la  même  crue.  11  faut 
l’élever  le  conduire  comme  les 
deux  premières  elpèces. 

Après  avoir  parlé  en  faveur  des 
amateurs  des  arbres  étrangers  6c  ra- 
res , il  faut  examiner  l’avantage  plus 
direâ:  qu’on  peut  retirer  des  autres 
cèdres  , & en  particulier  de  celui 
nommé  cedre  du  Liban,  Les  auteurs 
font  peu  d’accord  fur  le  genre  auquel 
on  doit  le  rapporter  ; les  uns  l’ont 
rciini  à celui  des  mélèzes  ; d’autres 
à celui  des  genévriers  , & M.  Von- 
Linné  à celui  des  pins-,  il  l’a  appellé 
pipais  cedrus  joliis  fafciciilatis  acutis, 
M.  Tourneforî  le  nomme  Larix  orim- 
talis  , fruclu  rotundiorc  obiujb^  Cet 
arbre  devient  prodigieulement  gros. 
Ses  branches  s’étendent  horizontale-- 
ment  6c  quelquefois  à plus  de  vingt 
à trente  pieds  du  tronc  , 6c  fou  vent 
iufqu’à  terre  ; elles  procurent  un 
ombrage  des  plus  épais.  Il  ccnferve 
les  feuilles  pendant  Thiver.  M.  Poc- 
kocke  5 dans  fon  Voyage  au  Levant  y 
dit  : <(  Nous  arrivâmes  au  bout 
» d une  heure  par  une  montée  fort 
» douce,  dans  une  grande  plaine  , 
fimée  entre  les  plus  hauts  fomme îs 
» du  mont  Liban.  C’eft  dans  l’encoi- 
» gnure  qui  eftau  nord-efl , que  font 
les  fameux  cèdres.  Ils  forment  un 
» bois  d’environ  un  mille  de  circuit, 

^ compofé  de  gros  cèdres  , placés 
» près  à près  d’un  grand  nombre 
d’autres  plus  jeunes  , 6c  de  qiiel- 
^ ques  pins.  Les  premiers  reifem- 
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)è>  bîent  de  loin  à des  chênes  toiiffu5,' 
» Le  tronc  de  Parbre  efl  fort  court  ; 
P il  fe  partage  au  bas  en  trois  oii 
n quatre  branches  , qui  s’élèvent  en- 
» femble  à la  hauteur  d’environ  dix 
» pieds  , reffemblent  à des  colonnee 
» gothiques  accouplées  ; mais  au- 
))  deffus , elles  prennent  une  direc- 
» tion  horizontale.  Le  cèdre  le  plus 
» rond  , mais  qui  n’étoit  pas  le  plus 
» gros  5 avoir  vingt-quatre  pieds  de 
» circonférence;  6c  un  autre  dont  le 
» tronc  étoit  triple  6c  d’une  figure 
» triangulaire  , avoit  douze  pieds  de 
» chaque  côté». 

Ce  qu’il  importe  de  favoir,  eff  que 
cet  arbre  réuflit  très-bien  en  Europe  ^ 
en  France.  Il  commence  à devenir 
fort  commun  en  Angleterre  , & il 
faut  efpérer  qu’il  le  fera  bientôt  en 
France.  Son  coup-d’œil  pittorefque 
l’y  fera  rechercher  pour  les  bofqiiets 
d’hiver  ; maison  aura  foin  de  ne  point 
élaguer  cet  arbre.  Il  faut  le  laiffer  li- 
vré à lui-même  : fon  bois  efl  prefqu’in- 
eorrupîible;  fa  culture  eft  la  même 
que  celle  des  millets,  ( V,  ce  mot);., 

CÉLERI.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feêlion  de  la  fep- 
tième  clafre,qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  en  rofe  , difpofées  en  om- 
belle , foutenues  par  des  rayons, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
polé  de  deux  petites  femences  can- 
nelées. Il  l’appelle  apium  dulce  céleri 
itaLorum.  M.  Von*Linné  leciafTe  dans 
la  pentandrie  digynie , 6c  le  nomme 
apium  grave  oh  us. 

Fleur ^ en  ro.e  6c  en  ombelle , com  - 
pofée  de  plulieurs  pétales  prefque 
ronds  , égaux  & recourbés.  L’enve- 
loppe générale  de  l’ombelle  eft  com- 
pofée  d’une  ou  de  plufieurs  folioles.^ 
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aînfi  que  celle  des  ombelles  parti- 
culières. 

Fruits  ovale  , cannelé  , fe  divifant 
en  deux  feinences  ovales  , cannelées 
d’un  côté  5^  planes  de  Tautre. 

Feuilles.  Celles  des  ti^es  font  en 
ïorme  de  coin,  dentées  & adhérentes 
à la  tige.  Celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  fouîenues  par  de  longues 
côtes  fillonnées,  & elles  font  divifées 
en  trois  folioles  plus  ou  moins  dé- 
coupées. 

Racine^  pivotante,  dbreiife,  roulTe 
en  dehors  , blanche  en  dedans. 

Port  ; tiges  hautes  en  deux  pieds , 
cannelées  profondémient , noueufes. 
Les  fleurs  naiffe^î  ordinairement  des 
ailfelles  des  feuilles  , quelquefois  au 
iommet  des  rameaux.  Les  feuilles  de 
la  tige  font  placées  alternativement; 
les  inférieures  font  oppofées  Ôc  mar- 
quées de  points  blancs  fur  leur  den- 
telure. 

Lieu  ; les  terrains  humides  & ma- 
récageux ; & on  l’a  natiiralilë  dans 
nos  jardins  potagers. 

Propriétés.  La  racine  de  la  plante 
fauvage  efl  d’une  faveur  défagréable, 
âcre , un  peu  amère  , & fon  odeur 
efl  forte  & aromatique.  Celle  du  cé- 
leri cultivé  dans  les  jardins  efl  plus 
douce  ; elle  ell  apéririve  , fudori- 
fique , diurétique  & emménagogue. 

Ufages.  La  racine  efl  une  des  cinq 
racines  apéritives  majeures  , & la 
femence  une  des  quatre  femences 
chaudes.  Le  fuc  de  la  plante  dépuré 
fe  donne  à ’a  dofe  de  quatre  onces 
pour  exciter  la  fueur.  Ce  fuc  (en 
également  à déterger  les  ulcères  feor- 
butiques  de  la  bouche.  Le  céleri  efl 
plus  employé  dans  les  cuifines  qu’en 
médecine. 
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De  fa  culture. 

Les  italiens  ont  été  les  premiers 
qui  aient  tiré  des  marais  le  céleri 
pour  le  transformer  en  plante  pota- 
gère ; & c’efl  d’eux  que  vient  le  nom 
de  cékri,  La  culture  lui  a fait  perdre 
fa  faveur  défagréable  6c  fon  odeur 
forte.  Plus  d’une  fatale  exoérience 

i 

a prouvé  que  le  céleri  cueilli  dans 
les  marais,  cfl  une  plante  vénéneiife, 
& qu’on  ne  mange  pas  fans  danger. 
Voici  une  réglé  générale  pour  toutes 
les  plantes  dont  les  fleurs  font  en 
ombelle  : celles  qui  croiffent  natu- 
rellement fans  le  lècours  de  l’homme 
dans  les  terrains  fecs  , telles  que 
l’anis , le  fenouil , l’ammi , le  chervi, 
l’angélique, &e.  ont  une  odeur  forte, 
aromatique  , 6c  font  toutes  échauf- 
fantes ; au  contraire  , les  ombelli- 
fères  qui  végètent  dans  les  terrains 
humides  , dans  l’eau,  font  toutes  vé-^ 
néneufes  ; telles  font  la  ciguë  , l’œ- 
nanthe,  &c.  Cette  réglé  foufFre  peu 
d’exceptions^ 

I.  jDes  efpèces  de  céleri.  La  culture 
a finguôèrement  éloigné  cette  plante 
de  ce  qu’elle  étoit  dans  fon  prin- 
cipe , 6c  a procuré  plufieurs  ef- 
pèces que  j’appelle  jardinihres  , 6c 
que  les  botaniftes  ne  reconnoiffent 
pas  pour  telles.  On  peut  les  réduire 
à quatre, 

l^.  Le  céleri  long  ou  tendre  y ou 
grand  céleri.  Ses  feuilles  partent  im- 
médiatement de  la  racine  qui  efl 
groffe,  charnue,  chevelue  6c  unique. 
Les  feuilles  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds  6c  plus,fuivanî  le  terrain. 
Leurs  côtes  font  charnues,  creufes, 
cylindriques, fillonnées  à l’extérieur,, 
6c  du  côté  oppofé  , creufées  d’im 
fort  filion  ^ enfin  nues  jufqu’à  k 
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moitié  de  leur  hauteur.  A cet  endroit 
naiiTent  les  feuilles  proprement  dites; 
car  la  côte  leur  tient  lieu  de  pétiole. 
Les  folioles  qui  naiffent  fur  la  côte  , 
varient  en  nombre  de  quatre  à huit  ; 
elles  font  portées  par  un  pétiole  par- 
ticulier, & ce  pétiole  foutient  trois 
feuilles  découpées  en  trois , Sc  iné- 
galement dentelées.  Leur  couleur  e(l 
d’un  ver  clair. 

Cette  efpèce  de  céleri  a produit 
deux  variétés.  La  première  , à la 
partie  charnue  de  la  racine  , efl  de 
couleur  rofe  plus  ou  moins  foncée  ; 
la  fécondé  efl  ie  cé/eri plein.  îl  diffère 
du  premier  en  ce  que  les  feuilles 
s’élèvent  moins  haut  ; mais  fon  ca- 
raélère  effenriel  eil  d’avoir  la  côte 
pleine  intérieurement  ; en  quoi 
il  diffère  de  toutes  les  efpèces  de 
céleri.  II  eft  plus  tendre , fon  goût 
eff  plus  délicat  ; mais  il  eft  fort  lujet 
û dégénérer.  Si  on  le  laiffe  grainer  , 
planté  au  milieu  des  autres  efpèces, 
fa  graine  dégénère,  & la  plante  qui 
en  provient  eff  en  tout  inférieure 
aux  autres.  Le  céleri  plein  a fourni 
encore  une  autre  variété  , êc  l’a  fait 
nommer  ccUri  rou^e  , parce  que  fa 
partie  charnue  eff  parfemée  de  quel- 
ques veines  de  cette  couleur.  Toutes 
les  efpèces  ou  variétés  de  céleri  long 
font  plus  fujettes  à la  rouille  que  les 
autres;  un  brouillard  , auquel  (ac- 
cède un  foleil  ardent,  fuffit  pour  les 
endommager. 

O 

2»  Le  celeri  court  ou  céleri  dur , 
Ou  petit  céleri.  Ses  feuilles  font  plus 
courtes  que  celles  des  précédens  , 
d un  vert  plus  fonce,  & plus  char- 
nues que  celles  du  céleri  long  , 6c 
moins  liffes  ; ce  qui  porteroit  à croire 
que  le  celeri  plein  eff  une  variété  plus 
dite  fie  de  celui-ci.  La  forme  des 
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feuilles  leur  délicateffe  le  rabpro- 
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chent  davantage  du  céleri  long,  l.e 
goût  de  céleri  court  eff  moins  dé- 
licat ; fa  racine  eff  plus  dure.  Il  a l’a- 
vantage , par-deffus  tous  les  autres  , 
d’erre  moins  fenfible  à la  gelée  , 
d’être  plus  hâtif. 

Les  efpeces  de  céleri  qu’on  vient 
de  décrire  , font  prefque  les  (eiiles 
cultivées  dans  les^provinces  de  Tin- 
te rieur  ÔC  du  nord  du  royaume.  La 
troifieme  elpece  Teff  de  préférence 
par  les  maraîchers  dans  celles  du 
midi  , au  moins  dans  le  Languedoc  ■, 
oîi  elle  réiiffità  merveille  ,alnff  qu’en 
Italie. 

3.^  Le  céleri  hranchu  ou  fourchu. 
Il  tire  fon  nom  de  fa  forme.  Figurez- 
vous  un  pivot  gros  & court , duquel 
partent  pluffeurs  autres  pivots  plus 
petits  , qui  forment  chacun  une 
plante  de  céleri.  L’enfemble  ne  ref- 
femble  pas  mal  à un  luffre  à pliifienrs 
bras  un  peu  refferrés  contrele  centre 
d’où  ils  forîent.  Il  eff  moins  haut  que 
les  précédens  , cTune  couleur  fon- 
cée ; (es  tiges  plus  nombreufes , fes 
feuilles  plus  larges  , la  côte  plus 
creule.  Son  caraffère  effentiel  con- 
fiffe  dans  la  forme  de  fa  racine;  (ôn 
odeur  eff  forte,  fon  goût  eff  doux, 
bien  parfumé. 

Le  céleri  à greffe  racine , ou  c/- 
kri-rave  , ou  céleri-navet.  Il  a deux 
caraflères  eff’entiels  qui  le  font  dif- 
tinguer  de  tousles  autres , fes  femlles 
& la  racine.  Les  feuilles  , au  lieu 
d’être  droites  , font  couchées  fur 
terre  horizontalement  6c  circulaire- 
ment,  6c  la  racine  a la  forme  quel- 
quefois d’une  groffe  rave  , 6c  quel- 
quefois d’un  gros  navet.  Il  eff  très- 
délicat , très-parfumé , fur-tout  après 
qu’il  a été  cuif.  Cette  efpèce  a pro- 
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dlût  une  vanété  veinée  de  rouge.  Lê 
céleri- navet  exige  moins  d’eau  que 
les  précédens  , mais  il  demande  une 
terre  bien  meuble  : c’efl  de  ce  point 
que  dépend  la  groffeur  de  fa  racine. 

H.  Du  temps  de  fcmer  le  céleri , & 
de  la  préparation  du  terrain.  Ici  tout 
eü  relatif  au  climat  fous  lequel  on 
habite  y & aux  facultés  du  ciilti va- 
leur. 

Celui  qui  eH  affez  riche  pour  fe 
procurer  du  fumier  en  abondance,  & 
des  châiïis  ou  des  cloches  de  verre 
dans  les  pays  feptentrionaux  , peut 
femer  en  janvier.  De  bons  abris  & 
des  paillaffons  , fuivant  l’exigence 
des  cas,  fuffifent  dans  nos  provinces 
méridionales;  cependant  une  petite 
couche  de  fumier  de  litière  n’efl  pas 
à négliger,  il  on  le  peut.  On  aura  , 
par  ce  moyen  , du  céleri  bon  à man- 
ger en  juillet  & août. 

On  fèmera  en  mars  dans  les  pro- 
vinces qui  avoifinent  la  Méditer- 
ranée ; en  avril,  dans  l’intérieur  du 
royaume  , &:  au  commencement  de 
mai , & plutôt,  fi  la  faifon  le  permet, 
dans  celles  du  nord.  Le  temps  de  fe- 
mer dépend  des  abris  {voye^  ce  mot) 
parce  que  des  abris  dépend  la  plus 
©U  moins  forte  chaleur  du  climat.  Le 
fecondfemis  réparera  les  pertes  faites 
dans  le  premier  , & les  plants  qui 
en  proviendront  , feront  en  état 
d’être  liés  au  mois  d’août.  On  fème 
également  en  mai  en  pleine  terre. 
Cultivé  ainfi  que  nous  le  dirons  , il 
fera  mangeable  enoélcbre.  Le  fernis 
de  juin  fournit  les  plaints  dellinés 
pour  l’hiver.  Je  ne  corifeille  point 
ces  deux  derniers  femis  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ; je  n’y  ai  pojnt 
vu  cet  ulage  établi  , êc  je  craindrois 
que  la  plante  ne  montât  en  graine; 
une  expérience  à tenter^ 
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Le  terrain  defliné  au  femiis  doit 
etre  bien  amendé  , bien  travaillé  ; 
& fi  on  peut  fe  procurer  du  terreau, 
du  fumier  bien  confommé  , le  mêler 
avec  la  terre,  ôc  le  femis  en  fera  plus 
beau. 

ni.  De  la  manière  de  femer  , & 
des  foins  à donner  au  femis.  Prefque 
tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de 
femer  trop  épais.  Les  plantes  fe  pref- 
fent  en  grandiffant  ; elles  s’alongent 
& s’effilent  : c’eft  un  vrai  étiolement 
dont  elles  auront  beaucoup  de  peine 
à fe  rétablir.  On  peut  dire  que  du 
femis  dépend  dans  la  fuite  la  perfec- 
tion de  la  plante.  Semez  donc  clair, 
& très-clair,  de  vous  vous  éviterez 
la  néceffité  de  replanter  les  jeunes 
céleris  avant  de  les  fixer  à demeure» 
Toutes  ces  déplantations  & replanta- 
tions endommagent  & mutilent  les 
racines  ; & il  faut  compter  pour 
beaucoup  le  temps  que  la  plante 
perd  avant  de  reprendre  , elle  Tau- 
roit  bien  mieux  employé  à fon  profit. 

Si  vous  avez  femé  trop  épais , il 
efl  de  néceffité  indifpenlable  de  re-- 
piquer  le  jeune  plant;  mais  grondez 
fortement  votre  jardinier  de  s’être 
mis  dans  ce  cas. 

La  graine  de  céleri  ne  demande 
pas  à être  beaucoup  recouverte  , ôc 
le  fol  doit  toujours  être  tenu  pafTa- 
blement  humide.  Le  céleri  a été  tiré 
clesmarais;c’efl  doncunepreuve  qu’il 
aime  l’eau^ainfi  ne  l’épargnez  pas. 

A mefure  que  le  céleri  groffit  dans- 
la  pépinière , éclairciffez  fouvent,  & 
plus  fouvent  encore  fardez  , aûn  que 
lesmaiivaifes  herbes  n’abforbent  pas 
fa  nourriture. 

iV.  Du  temps  & de  la  façon  de 
planîer.  Quelle  efl  l’époque  de  cette 
opération  ? Elle  dépend  de  la  manière 
dont  la  plante  a végété  dans  la  pépl- 
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niere;  dès  qu’elle  fera  aiîez  forte  , 
lorfqu’elle  aura  pouffé  la  cinquième 
ou  la  fixieme  feuille,  c’eft  l’époque  de 
la  tranfplantatlon;&  il  eff  avantageux 
de  la  faire  plutôt  que  plus  tard.  Avant 
de  replanter , ouvrez  une  petite  tran- 
chée à une  extrémité  de  la  pépinière, 
mettez  les  racines  k découvert , creu- 
fez  aii-deffous , de  maniéré  que  la 
plante  n’ayant  plus  de  foutien  , s’af- 
faiffe  ; c’ed  la  méthode  la  plus  fûre 
pour  ne  pas  endommager  les  racines. 
Plus  la  plante  fera  en  racine  , plus  fa 
reprife  fera  prompte  &C  fûre.  Pour 
vous  en  convaincre , prenez  un  pied 
de  céleri  arraché  par  force  à la  ma- 
niéré des  jardiniers  ; plantez-ie  à 
côté  de  celui  que  vous  aurez  arra- 
ché d’après  le  procédé  que  j’indique, 
& vous  verrez  la  différence  de  vé- 
gétation. Celui-ci  fera  pliifieurs  jours 
à reprendre  , & l’autre  fera  bien  re- 
pris dans  les  vingt-quatre  heures. 

Levez  de  la  pépinière  feulement 
les  plants  que  le  jardinier  peut  plan- 
ter dans  une  heure  ; ayez  une  jatte 
pleine  d’eau,  dans  laquelle  vous  met- 
trez tremper  les  racines  &c  la  bafe 
de  la  plante.  Lorfqu’on  les  mettra 
dans  le  trou  qui  leur  eff  deffiné , la 
terre  s’unira  mieux  aux  racines  , & 
la  plante  fe  maintiendra  fraîche  juf- 
qu’au  moment  oîi  elle  fera  arrofée. 
Cette- pratique  n’efi:  pas  plus  à négli- 
ger que  la  première.  ( Voye:^  le  mot 
Racine  ). Séparez  lesplants  les  plus 
forts  des  plus  petits , plantez  ces 
derniers  féparément. 

Tranfplantez  par  un  temps  cou- 
vert, ou  dffpofe  à la  pluie  , s’il  eff 
poffible  ; dans  le  cas  contraire  , après 
avoir  arrofe  le  jeune  plant , recou- 
vrez'le  d’une  feuille  un  peu  large  , 
afin  de  le  fouffraire  à la  trop  grande 
â/deur  du  foleil,. 
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Le  céleri  fe  plante^n  table  ou 
planche  lorfqu’on  fe  ferf  d’arrofoir, 
&:  fur  de  petits  ados  lorfqu’on  arrofe 
par  irrigation,  ( Voyct^  ce  mot  ).  La 
diffance  de  fix  à fept  pouces  eff  fufii- 
fanîe  pour  le  ccleri  long,  plein  & 
petit.  Le  céleri  branchu  le  célerU 
navet  demandent  au  moins  huit  pou- 
ces d’écartement  , & toutes  les  ef- 
pèces  doivent  être  plantées  en  quin- 
conce. 

La  maniéré  de  planter  le  céleri 
varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
quelques-unes,  on  le  plante  fur  trois 
rangées,  & on  laiffe  trois  pieds  d’in- 
tervalle entre  ces  trois  rangées  & les 
trois  (uivantes.  Dans  d’autres  , on 
plante  rangée  par  rangée  ; mais  on 
laiffe  entre-deux  dix-huit  à vingt 
pouces  de  diffance.  Suivant  l’une  6c 
l’autre  méthode  , le  terrain  n’eff  pas 
perdu  ; il  eff  planté  de  quelque  lé- 
gume qui  reffe  peu  de  temps  en  terre, 
afin  qu’il  foit  enlevé  avant  le  moment 
de  lier  le  céleri  ; tels  font  les  laitues  , 
les  chicorées,  les  petites  raves  , ra- 
dis , raiforts  , 

11  eff  inutile  de  dire  que  le  lieu 
qu’on  deffine  à laiffer  le  céleri  à de- 
meure, doit  avoir  été  profondément 
travaillé  & bien  fumé.  De  ces  deux 
conditions  dépendent  la  beautés  la 
vigueur  de  la  plante , &c  fur-tout  des 
fréquens  arrofemens  , fans  lefquels 
il  ne  fauroit  profpérer.  Quelques 
auteurs  confeillent  de  l’arrofer  tous 
les  deux  jours  , à moins  que  la  pluie 
n’y  fupplée. 

V.  De  la  manière  de  Vier  & faire 
blanchir  le  céleri.  Celui  qui  a été  femé 
dans  les  mois  de  janvier  ou  de  février, 
doit  être  lié  en  juin;  & la  manière  de 
le  faire  blanchir  eff  différente  de  celle 
employée  pour  les  céleris  femés  pen- 
dant 


C É t 

dant  les  mois  fui  vans , & qui  ne  fe- 
ront prêts  à être  lies  qu’à  l’entrée  ou 
pendant  lliiver,  fulvant  le  climat. 

ChoîfiiTez  un  jour  chaud  & un 
temps  fec , que  la  rofée  & toute  hu- 
midité foient  difTipées.  Avec  des  liens 
de  paille  ou  de  jonc,  réuniffez  les 
feuilles,  & placez  i.m  lien  vers  leur 
bafe,  un  fécond  dans  le  milieu  de  leur 
tige;  enfin  un  troifieme,  s’il  cft  né- 
ceffaire , à leur  foramet,  GarnilTez  de 
litiere  leche  tous  les  vides  qiilfe  trou- 
vent entre  chaque  pied,  de  maniéré 
que  toute  la  plante  en  foit  couverte. 
Il  efl  inutile  de  couper  la  fommité  des 
feuilles  Arrofez  de  deux  jours  Tun, 
ou  tous  les  deux  à trois  jours , fi  c’efl 
par  irrigation.  Si  les  arrofemens  af- 
faîfTent  la  paille  , on  doit  en  mettre 
de  nouvelle.  11  ne  faut  pas  un  mois 
clans  les  provinces  méridionales  pour 
le  blanchir  de  cette  manière.  Si  on  ne 
la  trouve  pas  allez  expéditive,  pour 
la  hâter,  arrofez  cette  litiere  de  temps 
à autre  , & quinze  jours  fuffiront  ; 
mais  craignez  la  pourriture. 

La  ieconde  méthode  pour  les  blan- 
chir dans  les  faifons  fuivantes  , efl, 
après  les  avoir  liés  ainfian’d  a été  dit, 
êz  avec  les  mêmes  précautions,  de  les 
butter  ayec  de  la  terre  jufqu’au  pre- 
mierlieimde  maniéré  qu’il  ne  le  trouve 
point  de  vide  entre  un  plant  & un 
autre.  Huit  jours  après,  on  butte  de 
même  julqu’au  iecond  ben,  & après 
le  même  elpace  de  temps  jurqu’au 
troifieme,  de  maniéré  que  la  terre 
monte  jufqifau  fommet  des  feuilles. 
Plufieurs  jardiniers  , fur-tout  ceux 
qui  cultivent  pour  vendre,  buttent 
toute  la  plante  à la  fois;  mais  elle  ne 
blanchit  jamais  ü bien. 

Voici  une  autre  méthode  de  faire 
blanchir  pendant  l’èté,  pratiquée  dans 
quelques  cantons,  rapportée  par 

Tc/nc  IL 
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tous  les  auteurs.  J’avoue  que  je  parle 
ici  d’api  ès  eux.  On  laboure  & on 
ameublit  bien  profondément  un  coin 
de  terre,  & on  y donne  une  moiiilliirc 
affez  forte  pour  pénétrer  tout  le  la- 
bour, Vingt-quatre  heures  après , on 
y fait,  avec  un  gros  plantoir,  des 
trous  didans  i’iui  de  l’autre  d’environ 
quatre  pouces , & de  profondeur 
égale  à la  longueur  du  plant.  Le  cé- 
leri qui  aura  été  lié  la  veille,  fera  ar- 
raché, une  partie  des  racines  fuppri- 
mée,  & chaque  pied  fera  mis  dans  un 
trou,  fans  refferrer  la  terre  contre  lui. 
Aiifh-tôt  après  on  donne  un  fécond 
arrofement.  On  peut  fe  fervir  de  cette 
méthode  pour  les  céleris  tardifs  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  les  couvrir 
de  grande  litiere  , & de  les  enlever' 
lorique  le  temps  le  permet. 

Quant  au  céleri  branchu , il  ne  faii- 
roiî  entrer  dans  ces  trous  , puifque 
fes  branches  partant  de  la  racine,  ont 
trcs-louvent  plus  de  fix  pouces  d® 
diamètre.  Je  crois  même  qu’il  poiir- 
riroit  plutôt  que  de  blanchir  de  cette 
maniéré.  Le  céleri  navet  n’exige  au- 
cun foin,  puifque  la  racine  cfl  la  feule 
partie  que  l’on  mange.  Lorsqu’on  la 
enlevé  de  terre,  on  tord  fes  feuilles 
pour  les  arracher,  &la  racine  efl:  mife 
clans  la  terre  près  a près,  comme  celle 
des  carottes  ( Voye?^  ce  mot  ). 

Les  céleris  deftir.és  pour  Tbiver, 
exigent  de  grandes  précautions,  fur- 
tout  dans  les  provinces  eu  le  froid  efl 
rigoureux , & où  les  pluies  font  abon- 
dantes pendant  cette  failon. 

On  lie  le  plus  tard  qu’on  peut, 
mais  toujours  avant  les  gelées , & on 
le  couvre  pendant  le  froid  avec  de  la 
grande  litiere  , qu’on  enleve  toutes 
les  fois  que  le  temps  efr  doux , & 
qu’on  replace  dès  que  l’on  c retint  la 
gelée.  Ceîîe  précaution  eft  ordinais^ 

Ï»  • • 
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renient  fuffifante  jurqii’à  Tépoque  où 
le  froid  commence  réellement,  où 
il  n’eil  guere  polTible  de  fe  flatter 
d’avoir  de  beaux  jours.  C’ed;  le  cas 
alors  de  butter  par  progreffion,  & 
fl  la  néceffiré  preffe  , de  butter  tout 
à la  fois  ; enfin,  de  répandre  abon- 
damment de  laliîiere.  Cette  méthode 
, eft  fùre  pour  les  terrains  fecs;  mais 
s’ils  font  naturellement  humides,  ou 
rendus  tels  par  l’abondance  des 
pluies  , il  eft  prudent  de  recourir 
à un  autre  expédient. 

Après  avoir  lié  les  plants  un  peu 
avant  que  les  fortes  gelées  fe  faflént 
fentir,  enlevez-les  de  terre  fans  en- 
dommager les  racines  ; portez-les 
dans  une  ferre , fur  un  lit  de  fable  un 
peu  humide , & enterrez-lcs  jufqu'au 
premier  lien  ; cuelques  jours  apres 
jufqu’au fécond;  enfin  jufqu’à  la  fom- 
miré  des  feuilles;  mais  comme  tous 
les  pieds  blanchiroient  à la  fois  , ne 
buttez  complètement  que  ce  que 
vous  devez  confommer,  tc  ainfi  de 
luîîe.  La  première  opération  fuffit 
pour  conferver  laplante  pendant  tout 
l’hiver, fl  on  a foin  de  renouveler  rail- 
le plus  fouvent  qu’il  fera  poffible. 
Cette  ferre  efl  appellée  avec  railon 
jardin  ddhiver ; elle  ne  doit  pas  être 
trop  humide,  & il  efl  nécefTaire  qu’on 
puiffe  y renouveler  l’air  avec  facilité. 

VI.  De  la  récolte  de  la  graine,  Choi' 
fifTez  fur  toutes  les  planches  de  cé- 
leri , les  plus  beaux  pieds,  & delli- 
nez* les  pour  la  graine.  Ils  exigent 
comme  les  autres,  les  mêmes  précau- 
tions pour  les  préferver  des  gelées, 
fan  s c cp  e n cl  a n 1 1 e s d é pl  a c e r.  L o r fq  u e 
les  froids  ne  font  plus  à craindre  , on 
î-es  déterre  peu  à peu  pour  les  accou- 
îinner  à î’air , & enfin  on  les  délie.  Si 
langueur  du  froid  les  a fait  périr,  on 
peut  remettre  en  terre  quelques-uns 
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des  plus  beaux  pieds  qui  ont  été 
confervés  dans  le  jardin  d’hiver. 
Dans  les  provinces  méridionales , 
la  graine  efl  mûre  & bonne  à être 
cueillie  en  juillet  ou  en  Août  au  plus 
tard  ; dans  celle  du  nord  , c’efl  en 
Septembre,  & quelquefois  au  ecm- 
mencement  d’oéiobre. 

Si  on  veut  ne  point  perdre  de  grai- 
nes, il  faut  les  cueillir  à la  rofée  , Si 
les  laiffer  cnfuiîe  pendant  quelques 
heures  expoféesaufoleil.  Cette  graine' 
fe  conferve  très-bonne  pendant  trois 
ou  quatre  ans  Ilvautcependantmieux 
fe  fervir  de  la  nouvelle  ; elle  exige 
d’être  tenue  dans  un  endroit  fec. 

CELLIER.  Lieu  ordinairement 
voûté , fit  lié  au  rez  de-chauflée  d’une 
maifon , en  quoi  il  diffère  d’une  cave  , 
& dans  lequel  on  ferre  du  vin  ôc 
d’autres  provifions. 

11  paroît  que  les  romains  étoient 
plus  attentifs  que  nous  à fe  procurer 
les  aifances  relatives  à l’accélératioa 
& à la  perfeÜionde  l’ouvrage.  Ecou- 
tons Palladius.  « Il  faut  que  le  cellier 
au  vin  foit  expofé  au  fepîentrion  ^ 
frais,  prefque  obfcur  , éloigné  des 
étables,  du  four',  des  tas  de  fumier, 
des  citernes  , des  eaux,  a:nfi  que  de 
toutes  les  autres  choies  nui  peuvent 
avoir  une  odeur  révoltante;  qu’il  foiî 
fl  bien  fourni  des  commodités  nécef- 
faires  ,qiie  le  fruit,  tel  abondant  qifi! 
foit,  puiffe  tîès-bien  s’y  conferver  , 

& cfu’il  foit  confiruît  en  forme  de  ba- 
fiîique;  de  maniéré  qu’il  s’y  trouve 
entre  deux  foffes  defhnées  à recex^cir 
le  vin,  un  fouloir  élevé  fur  une  cf- 
trade  à laquelle  on  puiffe  monter  par 
trois  ou  quatre  degrés  environ.  Des 
canaux  en  maçonnerie , ou  bien  des 
tuyaux  de  terre  cuite  , partiront  de 
ces  foffes  pour  aboutir  à l’extrémité 
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des  murs,  & conduire  le  vin  à tra- 
vers des  paffages  pratiqués  au  bas  de 
ces  murs  , dans  des  futailles  qui  y fe- 
ront adofTées,  Si  Pon  a une  grande 
quantité  de  vin  , on  deÜinera  le  cen- 
tre du  cellier  aux  cuves  , & , de 
crainte  qu’elles  n’empêchent  les  paf- 
fans  d’aller  & de  venir  , on  pourra 
les  monter  fur  de  pe fîtes  bafes  fuffi- 
famment  hautes  , en  laiffant  entre 
chacune  une  didance  affez  grande 
pour  que  celui  qui  en  prendra  foin, 
puifle , quand  le  cas  l’exigera , en  ap- 
procher librement.  Si  on  deftine,  au 
contraire  , un  emplacement  féparé 
aux  cuves , cet  emplacement  fera , 
comme  le  fouloir,  élevé  fur  de  peti- 
tes elîrades,  &C  confolidé  par  un  pavé 
de  terre  cuire,  afin  que  fi  une  cuve 
vient  à s’enfuir  (ans  qu’on  s’en  apper- 
çoive  , le  vin  qui  fe  répandra  ne  foit 
pas  perdu,  mais  qu’il  foit  reçu  dans 
la  folle  qui  fera  au  bas  de  ces  edracles.» 

Je  demande  aêfuellement , avons- 
nous  en  France  beaucoup  de  celliers 
condruits  aurTi  commodément  que 
celui  dont  parle  Palladius  ? SI  j’avois 
à condniire  un  cellier,  & que  l’em- 
placement le  permît , voici  comme 
je  m’y  prendrois. 

Je  choifircis  la  croupe  d’un  co- 
teau , d’une  pente  douce  , & par  con- 
féquent , fur  laquelle  les  charrettes 
pourroient  monter  fans  peine.  Dans 
la  partie  fupérieure  de  ce  terrain  , je 
ferois  une  tranchée  foutenue  par  un 
mur  de  dix  pieds  de  haut;  à cette  hau- 
teur feroient  placées  des  fenêtres 
plus  larges  que  hautes , Sc  le  mur  fe- 
roit  continué  par-deirus  pour  foute- 
nir  le  toit  ; un  chemin  feroit  pratiqué 
aii-defh-is  de  ce  mur,  prefqu’au  ni- 
veau de  la  bafe  de  la  fenêtre;  ce  feroit 
dans  cette  partie  que  je  placerais  les 
cuves ^ qui  pourroient  être  bâties  en 


C E L 

hèton  ( voye^  ces  mots  ) , & les  pref- 
foirs.  Par  ces  fenêtres,  au  moyen 
d’im  couloir  en  bois  ou  en  pierre  , 
incliné  vers  les  cuves  , on  jetteroit  la 
vendange  à mefure  qu’elle  arriveroit 
de  la  vigne  , portée  fur  la  charrette  ; 
au  bas  de  chaque  cuve,  il  y auroit 
une  groîTe  cannelle  en  cuivre  bien 
étamé , qui  s’ouvriroit  dans  un  vade 
tuyau , dont  on  verra  tout  à l’heure 
la  dedination. 

Sous  ce  premier  plan  , j’éleverois 
un  fécond  mur  qui  iroit  à niveau  de 
la  bafe  du  fol  des  cuves  , ôe  de  didan- 
ce  en  didance  des  piliers  de  maçon- 
nerie s’éleveroient  pour  foutenir  le 
toit  commun. Une  fimple  baludrade  , 
même  mobile  pour  le  befoin , les  fé- 
pareroit  l’iin  de  l’autre.  Dans  cette 
partie  inférieure  feroient  placés  lés 
tonneaux , barriques  , élevés  fur  des 
chantiers  de  deux  pieds  & demi  de 
hauteur;  le  milieu  delà  partie  fupé- 
rieure feroit  creufé  en  gouttière  , & 
ceîiegoiutiere  auroit  une  pente  douce 
depuis  une  extrémité  jufqif  à l’autre ^ 
?fîn  que  le  vin  qui  s’écoulercit  par 
la  bonde  , pût  fe  raffembler  vers  un, 
bout  , dans  un  vaifTeau  dediné  à le 
recevoir. 

Nous  avons  parlé  d’un  gros  tuyaii 
de  communication  à chaque  cannelle 
de  cuve.  C’efl  par  le  moyen  de  même 
tuyau  , qui  auroit  lui  même  plufieurs 
cannelles  dont  le  nombre  feroit  pro- 
portionné à celui  des  tonneaux  placés 
fur  le  plan  inférieur,  en  y adaptant 
un  tuyau  de  ter  blanc  on  de  cuir  pré'» 
paré,  que  le  vin  des  cuves  & des  pref- 
foirs  coiileroit  de  lui-même  dans  leS 
tonneaux  placés  fur  leurs  chantiers  , 
&1esrernpliroit.Une  feide  perfonne 
conduiroit  cette  opération,  J’ai  de- 
mandé que  les  chantiers  fuffent  éle- 
vés , afin  d ’aYcir  la  facilité  àe  foutît 

liii  X 
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nr\e  vin  {voyei  ce  mot)  ; il  s’agiroit 
feulement  d’approcher  le  vaiffeaudef- 
îiné  à être  rempli , fous  la  barrique 
placée  fur  le  chantier  , & au  moyen 
d’une  cannelle  dont  le  bec  entreroit 
dans  le  bondon  , le  vin  couleroit  d’un 
vaifTeau  s’ éventer  (^voye^co.  mot), 

fans  perdre  aucun  principe,  dont 
dépend  fa  durée. 

Par-defTousle  plan  oii  font  les  ton» 
neaux  , feroit  bâtie  la  cave  ( voye^ 
ce  mot.  ) Sa  voûte  feroit  percée  de 
plufieurs  trous  qu’on  boucheroit  dc 
OLivriroit  à volonté. 

L’expérience  m’a  appris  que  les 
vins  nouveaux  fe  dépouillent  beau- 
coup mieux  de  leurs  parties  étrangè- 
res & groffieres  dans  les  celliers , que 
dans  les  caves,  fi  on  les  y place  auffi- 
tôt  qu’ils  font  faits.  Pourvu  qu'il  ne 
gele  pas  dans  le 'cellier , cela  iuffit. 
D’ailleurs,  fui  var.t  les  efpècesde  vins, 
les  uns  font  en  état  d’être  fouîirés  à 
Noël , 5c  prefque  tous  en  février  ; 
ainfi  l’attention  à nrévenir  les  effets 
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de  la  gelée  dans  le  cellier,  ne  iera 
pas  de  longue  durée.  Le  moment  de 
10  U tirer  le  vin  étant  venu  ^ on  placera 
la  cannelle  à la  barrique;  avec  les 
mêmes  tuyaux  de  fer-blanc  ou  de 
cuif  ( je  préféré  les  premiers  ) , on 
defeendra  le  vin  dans  la  cave  , <k.  on 
y remplira  tous  les  vaiffeaux  de  ce 
vin  tiré  à clair.  Un  feul  homme  fuffit 
pour  faire  tout  le  travail , & deux  au 
puis  le  leront  avec  la  rjlus  «rande  fa- 
Cilîtc.  On  ne  fauroit  croire  combien 
la  conduite  des  vins  eft  coûteuie  , 
par  la  quantité  de  monde  qu’il  faut 
employer  .-je  ne  penfe  ])as  qu’il  y ait 
un  moyen  plus  fimple  d’éviter  la  dé* 
penfe,  que  celui  que  je  propofe. 

Rien  n’égale  la  mal- propreté  des 
fermiers,  des  maîtres-valets , 'relati- 
vement au  cellier.  Comme  il  ne  fert 
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que  pendant  un  certain  temps  de  Tan- 
née , c’eft  le  réceptacle  de  tous  les 
débarras  de  la  métairie;  & quelque 
grand  qu’il  foit  , il  elf  toujours  en- 
combré de  manière  qu’on  ne  fauroit 
s’y  tourner.  Combien  de  fois  ifai-je 
pas  vu  les  poules  , les  dindes  , aller 
îe  coucher  fur  les  cuves , fur  les  pref- 
foirs  , & après  cela  , doit-on  être 
étonné  fi  une  pièce  de  bois  couverte 
d’excrémens  pendant  neuf  mois  de 
l’année , eif  pourrie  : il  faudra  la  rem- 
placer par  une  antre  qui  éprouvera 
le  même  fort  : enfin  le  bois  de  la 
cuve  s’imprègne  tellement  de  mtau- 
vaife  odeur  , qu’elle  fe  communique 
à la  vendange  mife  en  fermentation  ^ 
5c  de  là  au  vin  qui  en  provient. 

Dès  que  la  vendange  efl  finie , dès 
que  le  vin  ell  dans  les  tonneaux,  fiiites 
laver  exaélement,  5c  effuyer  tout  ce 
qui  a fervi  à fa  fabrication  ; que  dans 
le  cellier  il  ne  refîe  aucun  veflige 
d’ordure  ; que  les  vaiffeaux  vides 
foient  placés  de  manière  qu’un  cou- 
rant d’air  circule  tout  autour  ; que 
chaque  objet  ait  une  place  fixe  , d’où 
on  ne  îe  tirera  que  pour  Ty  remettre 
après  s’en  être  fervi  : enfin  , que  tout 
y foit  aufTi  propre,  auffi  net,  que 
dans  les  appartemens. 


CELLULE  , ou  Loge  , Botan'^que, 
C’eft  l’efpace  vide  de  la  cap’fule  ou 
font  loîtées  les  femences.  De-là  vient 
l’épithète  de  cellulaire  que  Ton  donn 
à certains  fruits,  ( P^oye^  CapsE'LE  5^ 


Loge).  M.  M. 


Cellule.  Une  cellule  d’abeille  eR 
im  tuyau  exagone  , dont  un  bout  Cil 
ouvert,  5c  l’autre  fermé  par  une  bafe 
ou  fond  pyramidal , compole  de  trois 
rhombes  affez  commun cnieat  égaux^ 
{yoy,  l’article  Alvéole).  M. D. L.La. 
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CENDRE.  Subfiance  qui  refie  des 
matières  combuflibles  après  que  le 
feu  les  a confumées  à l’air  libre. 

J.  Des  principes  des  cendres,  il  efl 
effentiel  de  les  conneitre  , fans  quoi 
on  feroit  des  raifonnemens  faux  ^ qui 
conduiroient  à une  pratique  vicieufe. 
Tous  les  corps  qui  renferment  des 
fubilances  inflammables  , donnent  , 
réduits  en  cendres  , un  fel  alcali  ; 
(vqyei  ce  mot)  & c’efl  de  ce  fel 
que  réfulte  leur  aéfivité  fur  la  végé- 
tation des  plantes. 

Chaque  efpèce  de  fubdance  inflam- 
mable fournit  un  fel  alcali  ; mais  ce 
fel  différé  par  fa  bafe,  par  fon  mé- 
lange avec  d’autres  fels , par  l'a  cril- 
talliiaîion,  enfin  par  la  plus  ou  moins 
grande  pureté.  Il  y a plus;  la  même 
plante  ciil'ivée  fiu'  les  bords  de  la 
mer,  ou  dans  l’intérieur'du  royaume, 
produit  deux  fels  alcalis  îrès-difîincls 
par  leur  bafe  6c  leur  plus  grande 
quantité,  La  fonde  , ou  cali , en  efl 
une  preuve  : la  fou  de  donne  l’alcali 
le  plus  déterminé  , d’oii  l’on  a tiré  le 
mot  d’alcali.  M.  Duhamel  a reconnu 
1®.  Que  la  fonde  cultivée  dans  le  Gâ- 
tinois,  & loin  de  la  mer,  tient  une 
efpèce  de  milieu  entre  les  plantes 
maritimes  6c  celles  qui  naiffent  natu- 
rellement dans  nos  provinces,  puif- 
que  le  cali  du  Gâtinois  a donné  , 
outre  l’alcali  qui  lui  eft  propre,  un 
autre  alcali  tout  fernblable  a celui  du 
tartre  , tel  que  le  donnent  les  plantes 
naturelles  de  ce  canton  : d*oii  il  fuit 
que  le  terrain  d’une  part,  cc  de  l’autre, 
]a  nature  des  plantes  conconrent  a la 
formation  des  différens  fels  qu’on 
retire  des  végétaux  par  la  cornbuG 
îion.  La  même  différence  eü  fenffole, 
fi  on  examine  les  cendres,  par  exem- 
ple , d’un  chêne  qui  a végété  dans  un 
terrain  humide  6c  au  nord,  6c  d’un 
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chêne  fernblable  placé  dans  un  ter- 
rain fec  6c  fitué  au  midi. 

La  manière  de  brûler  les  vettétaux 
concourt  encore  à augmenter  ou  à 
diminuer  la  quantité  de  fel  alcali  qui 
doit  fe  trouver  dens  la  cendre.  Si  la 
fubiiance  inflammable  a brifc  dans 
un  grand  courant  d’air  , fl  la  flanime 
a été  vive  6<.  foutenue,  le  Ici  fera 
moins  abondant  ; fl  au  contraire  le 
teu  a été  étouffé  , fl  rio;nition  a été 
fans  flamme  bien  apparente  ; le  pro- 
di  nt  du  fel  fera  prefque  du  double. 
On  voit  que  ces  obfervations  ne  font 
pas  indifférentes  à ceux  qui  s’occu- 
pent a faire  du  falin  , 6c  fur-îouî  à 
ceux  qui  l’achètent,  foit  pour  l’em**' 
ployer  dans  les  champs , fur  les  près , 
ioit  pour  rufage  des  arts , comme 
les  verreries  , les  nitrières  anifî- 
cieîles  , 6cc, 

Il  réiulîe  des  expériences  de  M.  de 
Morveau,  que  les  cendres  de  bois 
font  prefque  toutes  de  la  pierre  cal- 
caire réduite  à l’état  de  chaux  , 6c 
que  c’efl;  à cet  état  de  chaux  qu’cfl 
dû  le  pricipe  falin  ou  a’calin. 

Voici  comment  il  s’explique  : « que 
l’on  prenne  la  quantité  que  l’on  vou- 
dra cendres  neuves , par  exemple, 
une  livre  : que  l’on  fade  pafl’er  dciïus 
affez  d’eau  chaude  pour  en  épuifer 
les  fels,  ce  fera  alors  de  la  cendre 
luflivée  ; il  efl  bien  évident  que  ccUe 
qifl  a fervi  aux  lelîives  clomeifiqiies , 
r.e  peur  rien  contenir  de  plus,  puif- 
que  tout  ce  qui  étoit  foluble  par  i’eau 
a été  de  même  entraîné. 

Si  on  jette  cette  cendre  Iciflvée 
dans  l’eau  forte , il  fe  fera  a 1 in  liant 
une  violente  effervefcence la  cendre 
fera  diffoute  prerqu’entièrement.  Il 
ne  reflera  fur  le  filtre  que  quatre 
gros , foixante-îix  grains  , partie  de 
Alex,  partie  d’argile  colorée  par  une 


porrion  infiniment  petite  de  fer. 

))  Vvv.t  - on  s’afTurer  que  ce  qui  a 
cfé  diüous  par  Teau-forte  , foit  véri- 
tablement de  la  chaux  & de  la  terre 
calcaire  ? on  n’a  qu’à  jetter  dans  la 
dlfloluîion  de  l’acide  vitriolique  . il 
ie  formera  auiil-tôt  de  la  félén  te, 
c’efl-à-dire , un  fei  vitriolique  cal- 
caire de  la  nature  du  gy  pfe  ou  pierre 
à plâtre  qui , ne  pouvant  fe  difibudre 
que  dans  cinq  cents  fois  fon  poids 
d’eau , fe  précipitera  en  forme  de 
poudre  blanche.  Cette  poudre  pefant 
dix- huit  onces  deux  gros  foixante 
grains,  il  eft  démontré  , fuivant  les 
analyfes  du  célèbre  Bergman , qu’elle 
tient  cinq  onces  frx  gros  foixante- 
onze  grains  , un  vingt- cinquième  de 
chaux  pure  , & cette  quantité  de 
chaux  pure  donne  dix  onces,  cinq 
gros,  trente  grains  de  ciiaiix  aérée, 
ou  de  terre  calcaire  revivifiée. 

))  Ces  réfulîats  varient,  fuivant  les 
efpeces  de  cendres  fur  iefqueiles  on 
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opéré;  mais  ils  ne  prouveront  pas 
moins  que  la  chaux  ed  la  bafe  de  la 
cendre,  & que  cette  chaux  ne  dif- 
féré pas  eflentiellemenî  de  celle  dont 
on  fe  fert  dans  la  maçonnerie.  » 

Il  efi  étonnant  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l’agricuhiire  , & plus  parti- 
culièrement encore  furreiUcacîté  des 
cendres  pour  les  prairies,  n’aient  pas 
tiré  de  cetîe  démonilration  des  con- 
féquences  plus  étendues,  <k  n’aient 
pas  établi  une  théorie  générale  fon- 
dée fur  l’expérience. 

IL  Des  cendres  le(Jivks.  Si  la  îefTive 
U été  bien  faite , il  ne  doit  plus  reder 
dans  ces  cendres  de  principes  falins , 
ou  du  moins  une  très-petke  quantité, 
retenue  parla  vifcGilté  ou  efpéce  de 
(avon  qui  s’efl  formé,  parle  mélange 
de  i’alkali , avec  la  matière  de  tranf- 
piraiicn  autres  fribijanees  fembla'- 


blés  dont  les  linges  étoient  pénétrés 
avant  de  les  pafler  àda  lefîive. 

De  telles  cendres  n’ont  prefque 
plus  aucune  propriété  , pulfqii’elies^ 
font  dépouillées  de  leur  alkali;  mais 
fi  elles  font  mifes  en  monceau,  & 
expofées  à l’air  fous  des  hangars  ^ 
à i’abri  de  la  pluie  , elles  attire- 
ront le  Tel  répandu  dans  l’air  at- 
mofphérique  ( voye^^  Amende- 
ment, chapitre  premier),  fur- 
tout  fl  on  a eu  foin  de  vider  par- 
cleilus  l’cai!  qui  a fervi  à la  lelîive  , 
de  fiir-îout  fl  on  les  arrofe  de  temps 
à autre  avec'du  jus  du  fumier.  Le 
lel  de  l’atmoiphere  combiné  avec 

ees  cendres  eft  un  vrai  nitre  Ga’cii 
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peut  retirer  par  la  lixiviation.  Plus 
ces  cendres  préfenteront  de  furface 
à Pair  , plus  elles  feront  remuées 
fouvent , de  plus  alors  elles  attire- 
ront le  principe  falin.  Dans  cet 
état , elles  redeviennent  très-pro-»- 
près  pour  les  engrais. 

iîl . De  la  maniéré  £ a^ir  des  cendres 
comme  entrais.  Tous  les  corps  de  la 
nature  fervent  mutuellement  d’en- 
grais les  uns  aux  autres  ; ils  agiffent , 
ou  mécaniquement  comme  ie  fable 
pour  la  diviuon  de  l’argile  , & l’ar^ 
gile  pour  donner  du  corps , de  la 
ioliditéau  fable  ; ou  relativement  aux 
fubilances  contenues  dans  les  diifé- 
rens  principes , ôc  qui  fe  mêlent  & 
fe  combinent  avec  celles  renfermées 
dans  le  fol  fur  lequel  on  les  répand. 
Les  cendres  agiÜènî  de  deîix  ma- 
niérés; i.°  mécaniquement,  à caufe 
de  l’atténuité  de  leurs  parties,  en 
s’iniinuanîüans  la  fubflancc.compaèle 
de  l’argile  , la  rendant  plus  per- 
méable à l’eau  ; comme  principe 
falin  comme  alkali,  qui  s’unifiant 
intimement  à l’aide  de  l’eau  5l  de 
i’humidlîé.j  avec  les  fubflanccs  ani^ 


terre,  forme  avec  elles  un  vcrnable 
corps  favonneiix  , clès*lors  très-fo- 


Iiible  dans  l’eau.  Dans  cetîe  combi- 
nailon , Fesu  tient  en  diflbluîicn , 
dans  la  divifion  le  plus  extrême,  îe 
principe  huileux  ou  graideux  , le 
principe Talin  &c  le  principe  terreux, 
La  bulle  de  favon  faire  au  moyen 
d’un  chalumeau  dans  lequel  fouffle 
un  enfant  eft  la  preuve  la  plus  com- 
plété de  cette  divifon  extrême  , 
du  mélange  intime  de  ces  principes. 

Dans  cet  état  de  la  plus  grande 
ténuité,  l’eau,  le  lel,  l’huile  & la  terre 
végétale  ou  V humus  , c’efl- à-dire , la 
terre  parfaite mentToluble  dans  l’eau , 
font  en  état  de  pénétrer  dans  les  plus 
petits  orifices  des  dernières  extrémi- 
tés des  racines  capillaires  & dans  les 
pores  de  ces  racines  ( roye^  ce  mot)  ; 
enfin  de  porter  dans  les  vaiffeaux 
de  la  plante  , dy  circuler  avec  la 
fève  , d’y  porter  la  nourriture 
la  vie.  Si,  malgré  l’expérience, 
on  n’admef  pas  ce  principe  favon- 
neiix  , je  ne  vois  & ne  connois  au- 
cune maniéré  fdt’sfaifanîe  d’expliquer 
comment  i’eaii,  Thuile,  le  fel  & la 
terre , qui  compofent  toutes  les  plan- 
tes , que  l’on  retire  par  i’analyie 
chimique,  ont  pu  y pénétrer. 

Il  eft  aifé  aêluellement  de  conce- 
voir pourquoi  les  cendres  produifent 
un  excellent  engrais  pour  les  prairies. 
Un  pré  chargé  de  plantes  qui  le 
touchent  prés  à près  , voit  chaque 
année  fa  couche  végétale  être  aug- 
mentée. Plu  Heurs  plantes  annuelles 
périffent,  d’autres  bifanoiiclies  périf- 
f e n t a U fîi  a P r è s a v o i r d o n n é 1 e u r s g r a i - 
nés  ; la  fane  des  plantes  vivaces  fedef- 
féche  chaque  année  , en  tout  ou  en 
partie.  Les  détrimens  de  ces  végétaux 
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rendent  plus  à la  terre  qu’ils  n'ont 
reçu  d’elle  , tel  que  Vhuinus , terre 
calcaire  foluble  , atténuée  à l’in- 
hni , & qui , par  une  fucceflion  non 
interrompue  , fert  à les  nourrir  pen- 
dant les  années  fuivantes.  Suppofez 
une  terre  rougeâtre  , femez-y  une 
prairie  ; quelques  années  après,  dé- 
îruiiez  cette  prairie , ÔC  vous  trouve- 
rez la  couche  fliperiiclelle  du  foi 
convertie  en  terre  brune,  fine  & 
douce  au  toucher  ; & voilà  le  ré- 
fultat  des  débris  des  végétaux. 

Ce  n’ed  pas  tout  : plus  le  fol  fera 
couvert  de  plantes,  & plus  le  nom- 
bre  des  infeâes  y fera  multiplié. 
Chaque  plante  a fon  infeéle  particu- 
lier : quelques-unes  en  ont  plufieurs, 
& on  compte  plus  de  cent  infeêles  di- 
vers qui  vivent  fur  îe  chêne.  Comme 
chacun  de  ces  iniecles  a un  ou  plii- 
iieurs  ennemis  particuliers  qui  les 
dévorent , leur  nombre  devient  pro- 
digieux, fans  parler  de  celui  des  in- 
feefes  qui  vivent  dans  la  terre.  Or, 
tous  ees  animaux  payent  le  tribut  à 
la  !>aîure  , les  uns  plutôt,  les  autres 
plus  tard  . Ôc  fourniîTent  à la  terre  les 
iubiiances  graiilcufe.s  & huileufes  ; 
enfin  la  portion  de  terre  calcaire  qui 
compoloit  la  charpente  folide  de 
leur  corps  , &:  cetîe  terre  eff  le  vé- 
ritable humus , la  véritable  terre  io- 
liible.  Voilà  la  fécondé  reflburce  de 
la  nature  pour  la  végétation.  La  terre 
foluble  ou  'i  humus ^ efl  due  àladécom- 
pofition  des  végétaux , des  animaux  ^ 
dï.  l’homme  mên  e,  & il  faut  un  prin- 
cipe falin  pour  rendre  mifcible  àTean 
ces  différentes  hîbffances  graiffeufes, 
huileufes , calcaires  ; & c’eil  ce  que 
les  cendres  opèrent  îoriqudon  lescon- 
fidere  comme  contenant  un  fel  alkali. 
Un  fécond  avantage  de  ce  fel  alkali 
eft  de  tomber  fadiemem  endéliquef- 
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ccîj^c  , c’eü'à-dire,  d'attirer  pu iflam- 
ïuent  rhan!icliîé  de  l’air,  Sz  par  con- 
iéquent  le  iel  aérien  ou  acide  qu’il 
contient  ; de  s’unir  avec  ce  nouveau 
fel,  de  taire  avec  lui  un  Tel  neutre, 
& d’asir  puiffamment  tous  deux  en- 
semble fur  les  fubllances  animales  , 
pour  les  rendre  rrdicibles  à l’eau,  ÔC 
propres  à la  végétation. 

On  dit  que  les  cendres  raniment 
une  prairie^  lui  donnent  une  nouvelle 
rie.  Cela  ell  vrai.  Comme  la  iubf- 
tance  animale  eft  plus  abondante 
dans  ce  cas,  que  le  principe  falin 
la  plante  languit , végété  mal , jaunit , 

fa  nourriture  eft  indigede  ; elle 
n’efl  pas  afTez  élaborée  ; elle  jse  fau- 
roiî  parverdr  à l’état  iavonneux  ; 
ruais  dès  que  le  principe  falin  ou 
alkali  eft  en  quaiCdué  proportionnée, 
la  combinaifon  devient  plus  exaéle  , 
plus  intime , la  plante  reçoit  enfin 
une  nourriture  proportionnée  à (es 
befoins  , oui  ranime  ia  végétation  , 

la  fait  profpérer. 

Si , au  contraire  , vous  furchargez 
ce  terrain  de  cendres  , c’td-à-dire  , 
d’alkali , la  prairie  ne  tarde  pas  à jau- 
nir, rherbe  à fe  delTécher  &i  à périr 
comme  fi  elle  avoit  été  réellement 
b î- filée  par  un  coup  de  foleil.^La 
raifon  en  efî  {impie  : ce  iel  ne  trouve 
plus  la  quantité  proportionnée  de 
iübftances  animales  pour  les  com- 
biner en  état  de  favon , le  fel  eil 
excédent  , il  eil  foluble  dans  l’eau  , 
monte  en  (urabondance  dans  la 
plante , corrode  fes  vaifTeaux  déli- 
cats , &z  elle  périr  : c’efl  donc  de  la 
jade  proportion  des  principes  unis 
enfcmble  que  dépend  la  bonne  végé- 
tation. Audi  rien  n'eft  plus  ridi- 
cule, à mon  avis,  que  les  confeils 
donnés  par  les  faifeurs  de  livres  fur 
ragriçuhurc.  Toujours  la  mefure  à la 
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main  , pour  avoir  un  air  magiflral  ^ 
ils  difent  gravement  à leurs  leOeurs: 
mettez  tant  de  tombereaux  de  fu- 
mier par  arpent,  tant  de  mefures 
de  cendres , comme  ii  la  même  terre 
que  je  iuppofe  de  trente  arpens  ctoiî 
égale  , quant  à la  qualité  , dans  toute 
fon  étendue.  Quant  à moi,  je  dirois 
au  cultivateur;  étmiiez  votre  terrain, 
que  je  ne  puis  connoître  , faites  des 
expériences , Sz  d’après  elles,  réglez- 
vous  fur  la  quantité  des  engrais  que 
vous  avez  à donner  à vos  champs, 
à vos  prairies  , &c. 

I V.  Peut  - on  fuppléîr  Us  cendres 
par  cP autres  fuh fiances  ? Les  cendres 
neuves  ou  non  leffivées  font  ordinai- 
rtment  très-ccûîeiifes , à caufe  de 
l’emploi  domeûique  auquel  on  les 
defrine , à moins  qu’on  rCbabite  prés 
des  lieux  cil  l’on  fait  le  falin , c’efl- 


à dire, ou  la  difficulté  & l’éloigne  ment 
pour  le  tranfpcrt  des  bois  oblige  de 
briller  iur  place  les  bois  des  forêts , ôc 
de  les  réduire  en  cendres.  Ces  cen- 


dres mêmes  reviendroientfort  cher, fi 
Ih  difîance  étoit  un  peu  confidérabl-e. 

Q uant  au  prix  des  Joudes  ou  falicors , 
des  V arec  s {voyee;^  ces  mots),  que 
Ton  brille  fur  les  bords  de  la  mer  , - 
il  n’efl  pas  aû’ez  bas  , fi  on  veut  fe 
lérvir  de  ces  iubflancçs  en  qualité 
d’engrais.  D’ailleurs , les  fondes  êc 
les  varecs  font  en  mafîes  folides , êc 
il  en  coiuerrnî  encore  beaucoup  pour 
les  réduire  en  pouffiere.  Quant  aux 
cendres  ieffivées,  elles  contiennent 
trpp  peu  de  principes  alkalis  après  la 
lixiviation;  il  faut  donc  lesiaiflér  pen- 
dant ]on2:-temps  , ainfi  qu’il  a été 
dit , expolces  à l’aêlion  de  l’air  , ôcc. 
Somme  totale  , l’engrais  par  les  cen- 
dres devient  fort  difpendieux. 

lia  etc  prouvé  que  le  principe  ac- 
tif des  cendres  eft  en  tout  femblable  à 

celui 
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celu!  quî  conilitiie  la  chaux.  Pouf- 
quoi  donc  ne  pas  employer  la  chaux , 
le  plâtre  ? (J^oye^  ces  mots)  L’expé- 
rience la  plus  Ibutenue  a démontré 
leur  efficacité  : ce  feroit  vouloir  fe 
refLifer  à l’évidence.  Une  mefure  de 
chaux  équivaut  au  moins  à trois  me- 
fures  de  cendres  neuves,  & à plus 
de  trente  de  cendres  leffivées.  Pour 
fe  fervir  de  la  chaux  , il  faut  la  laiffer 
fufer  à l’air  libre  , fous  un  hangar  qui 
la  garantiffe  de  la  pluie  ; quant  au 
plâtre  5 on  l’emploie  réduit  en  pou- 
dre , après  qu’il  a été  calciné,  & tel 
qu’on  l’apporte  communément  dans 
les  villes.  Le  moment  le  plus  favora- 
ble pour  répandre  furies  prairies  ces 
engrais,  ed:  à l’entrée  de  l’hiver.  Les 
pluies,  les  neiges  ont  le  temps  de 
diflbudre  les  fels  qu’ils  contiennent , 
èc  les  gelées  en  foulevant  & écartant 
les  molécules  de  la  terre  , leur  don- 
nent la  facilité  d’y  pénétrer  plus  pro- 
fondément. 

Dans  la  province  de  Picardie,  on 
trouve , à une  certaine  profondeur  en 
terre,  un  amas  immenfe  de  tourbe 
pyriteufe  {f^oyc^  ces  mots).  Peu  de 
jours  après  qu’elles  ont  été  portées 
à la  fuperficie  du  fol , elles  s’effieii- 
îifTent,  s’échauffent,  s’y  enflamment 
d’elles-mêmes , & fe  rédiiifent  en 
cendres.  Ces  cendres  font  devenues 
un  objet  de  commerce  allez  confl- 
dérabie  pour  tous  les  environs.  On 
les  jette  fur  les  prairies , fur  les  terres 
labourables , où  elles  produifent  un 
très-bon  effet.  Il  fe  trouve  par-tout 
des  perfonnes  difficiles  , ennemies 
des  nouveautés,  qui  firent,  dans  le 
commencement  de  cette  découverte , 
des  efforts  inouis  pour  empêcher  l’ii- 
fage  de  ces  cendres.  La  vérité  a pré- 
valu , & les  prairies  attellent  aujour- 
d’hui leur  utilité. 

Tome  îlf 
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Concluons.  L’ufage  des  cendres 
neuves  efl;  fort  avantagaux  , mais 
trop  difpendieux  , à moins  qu’on  ne 
foit  près  la  fabrique  du  falin. 

Celui  des  cendres  leffivées  n’efl: 
guère  fupérieur  au  mélange  du  fable 
calcaire  avec  les  terres  quelconques , 
à moins  que  ces  cendres  n’aient  été 
expofées  fous  des  hangars,  à Pair 
libre,  & de  temps  à autre,  imbibées 
de  jus  de  fumier,  ou  de  la  leflive 
tirée  de  ces  cendres  après  qu’elle 
aura  fervi  aux  iifages  domefliques. 

Que  dans  les  pays  où  la  chaux  &C 
le  plâtre  font  abondans  & peu  coû- 
teux, il  convient  de  les  préférer  aux 
cendres  neuves  , parce  qu’ils  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  fel  alkali 
qu’elles , & font  par  conféqiient  infi- 
niment fupérieurs  aux  cendres  leffi- 
vées. 

Quant  à ces  dernières , il  convient 
de  les  conferver  pour  la  fabrication 
du  falpêtre  (^Voye^CQ.  mot).  Cha- 
que particulier  peut  en  faire  chez  foi , 
& il  répondra  aux  vues  du  gouver- 
nement. 

Cendre  GRAviLEEor/  clavelée. 
Il  n’y  a point  de  petite  économie 
pour  celui  qui  habite  la  campagne; 
ne  rien  perdre  efl  fon  bénéfice  ; &: 
il  doit  avoir  toujours  les  yeux  ou- 
verts pour  fe  le  procurer.  Les  grands 
poffeffeurs  de  vignes  ont  néceffaire- 
ment  beaucoup  de  vin.  Le  vin  dépofe 
beaucoup  de  lie , dont  la  valeur  efl  or- 
dinairement nulle  entre  leurs  mains. 
On  peut  leur  dire  : Après  avoir  fou- 
tiré  vos  vins  , faites  écouler  la  lie 
clans  des  vaiffeaiix  ou  réfervoirs  def- 
tinés  à cet  ufage.  Lorfque  vous  ferez 
relier  vos  tonneaux , obfervez  qu’ils 
foient  ratifiés  ex'aèfement , & entière- 
ment dépouillés  de  leur  lie  & de  leur 

Kkkk 
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tartre  ; raïîemblez  encore  Pun  & Paît* 
tre  5 & porrez-les  dans  vos  rélervoirs. 
Lorfque  toutes  ces  lies  feront  fèches , 
vendez-lesaiix  fabricans  de  chapeaux 
ou  aux  teinturiers.  Vous  en  tirerez 
cependant  imparti  plus  lucratif  en 
les  convertiilant  en  cendres  grave- 
iées.  En  voici  le  procédé. 

Faites  un  lit  avec  du  bois  quelcon- 
que, un  lit  de  ces  lies  parfaitement 
defiéchées,  & ainfi  de  lit  en  lit;  don- 
nez le  feu  & calcinez-les.  Le  feu 
doit  être  affez  vif  pour  faire  fondre 
le  fel , mais  non  pas  pour  vitrifîer 
les  cendres  qui  fe  trouvent  mêlées 
avec  lui.  Lorfque  la  maffe  totale  fera 
refroidie  > paifez  au  crible  ferré  , 
afin  que  la  cendre  fe  fépare , & il 
fera  aifé  enfuite  d’enlever  avec  la 
main  la  partie  charbonneufe  qui  fe 
trouvera  mêlée  avec  le  fel.  Portez 
le  fel  auflitôt  dans  un  lieu  fec, 
enfermez-le  dans  des  barriques  dont 
un  fond  aura  été  enlevé.  A chaque 
lit  que  vous  y mettrez , faites  piler  ^ 
afin  qu’il  ne  refie  point  de  vide  ; plus 
le  fel  alkali  fera  preffé , mieux  il  fe 
confervera.  Lorfque  la  barrique  fera 
pleine  , remettez  fon  fond  , & cer- 
clez à la  manière  ordinaire.  Ces  pré- 
cautions font  effentielles , parce  que 
ce  fel  attire  puifTamment  l’humidité 
de  r air.  S’il  a été  bien  fondu  , il  l’at- 
tirera beaucoup  moins.  Telle  efl  la 
cendre  gravelée  qu’on  vend  dans  le 
commerce. 

Je  dirois  encore  aux  diflillateurs 
en  grand  des  eaux-de-vie  : Pourquoi 
laiffez-vous  perdre  les  vinafTes  qui 
fortent  des  chaudières  après  que  vous 
en  avez  retiré  Pefprit?  Pourquoi  ne 
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pas  avoir  de  grandes  fofTes  placées 
les  unes  à côté  des  autres  pour  les 
recevoir?  Comme  on  diflille  beau- 
coup de  vins  nouveaux  , fouvent 
troubles  6c  épais,  ils  contiennent  le 
tartre  6c  la  lie  dont  ils  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  fe  dépouiller,  6>C  l’un  6c 
l’autre  feroient  dépofés  dans  ces  fof- 
fes.  Lorfque  le  temps  de  la  diflilla- 
tion  fera  paffé  , ou  bien  lorfque  la 
chaleur  6c  le  courant  d’air  auront  fait 
évaporer  la  partie  fluide  contenue 
dans  ces  fofTes,  c’efl  alors  le  cas  d’en 
retirer  le  dépôt , de  le  faire  fécher  , 
6>C  de  le  calciner  enfuite.  Si  en  com- 
mençant vous  avez  rempli  ces  fofTes 
avec  des  farmens  ou  autres  bois  qui 
laifTent  des  vides  entr’eux,  vous  trou- 
verez ces  farmens  recouverts  de  crif- 
taux  de  tartre , 6c  intérieurement  ïm^ 
prégnés  de  eette  fubflance.  Il  ne  s’a- 
gira plus  que  de  brûler  le  tout  pour 
en  retirer  la  cendre  gravelée  , ou  le 
lartre  (^f^oje^ce  mot)»  Ce  n’efl  point 
une  petite  économie  que  je  propofe;.^ 
elle  efl  d’autant  plus  confidérable 
qu’elle  ne  coûte  ni  peines,  ni  foins j 
ni  dépenfes  ; tout  efl  bénéfice. 

CENS  ou  Censive  , efl  une  rede- 
vance due  par  le  propriétaire  d’un 
fond  au  feigne  ur  de  ce  fonds , la- 
quelle confifle  en  argent  ou  denrées. 

Le  paiement  d’un  cens  (a)  confli- 
tue  un  héritage  roture  ; les  fonds 
nobles  n’y  font  point  afTujettis. 

11  faut  expliquer  ceci.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , le  vafle  fol 
de  la  France  fut  divifé  en  un  petit 
nombre  de  propriétaites..  Ces  pro- 
priétaires étoient  des  germains.  Ils 


(tf  ) Excepté  en  Bretagne. 
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établirent  fur  les  terres  l’efclavage 
germanique.  » Les  Germains  , dit 
Tacite,  ne  fe  fervent  point  de  leurs 
» elclaves  pour  les  fonélions  domef- 
» tiques,  comme  nous.  Chacun  d’eux 
» a la  maifon  , fa  famille , & paye  , 
feion  la  volonté  de  fon  maître , 
w une  certaine  quantité  de  grains , un 
^ certain  nombre  de  befliaux  , des 
haoits,  comme  un  fermier.  C’eft 
» en  cela  feulement  que  confifle  leur 
» fervitude.  » JDc  Mor,  Gcrm»  Cette 
coutume  eil  bien  évidemment  l’ori- 
gine des  cens. 

^ Mais,  pourquoi  les  terres  nobles 
n en  payent-elles  point  ? La  raifon 
€n  eil  fimple.  Les  grandes  poffeflions 
dont  les  feigneurs Germains,  vaffaux 
du  roi , s’emparèrent , leur  furent  af- 
furées  en  place  du  cens,  à condition 
de  1 hommage , de  l’obligation  du 
lervice  militaire , Eux-mêmes , 
en  conférant  à des  perfonnes  de  leur 
rang  , quelquefois  de  leur  famille, 
une  portion  d’héritage , en  exigèrent 
une  prédation  d’hommage  & de  fer- 
vices  pareils  à ceux  qu’ils  rendoient 
de  leur  côté  ; & ce  fut  ainii  que  fe 
formèrent  les  fiefs. 

Que  fl,  contraints  par  la  nécefité 
d’exploiter  des  fonds  qui , fans  cela, 
feroient  redés  en  friche  , ils  éîoient 
obligés  d’y  appeler  des  cultivateurs, 
ils  fe  rélervoient  des  redevances , tel- 
les qu’encore  aujourd’hui  on  paye 
aux  feigneurs  divers,  fous  le  nom  de 
ccnjlves^  ■ 

De  cette  introduéfion  hidorique, 
qui  fonde  le  principe  , « que  le  cens 
» ed  le  prix  de  la  concedion  origi- 
» naire  du  fonds  , » on  tire  plufieurs 
conféquences  : la  première  , que  le 
cens  ed  une  dette  réelle , qu’on  ne 
doit  qu’autant  qu’on  ed  poffedeur  de 
l’héritage  fur  lequel  il  ed  affis  ; la 
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deuxième , que  le  pofTefTeur  aduel 
ne  peut  pas  céder  ce  fonds  à un  au- 
tre , moyennant  un  nouveau  cens. 
S’il  le  fait , on  n’appelle  plus  cens  cette 
fécondé  redevance  , mais  rente  fon-- 
c'ùre^  cens  mort  ^ fur-cens^  gros~cens  ; 
dont  la  nature  ed  telle  que  d , par  le 
droit  de  fa  direefe,  l’héritage  revient 
au  feigneur,  le  fur^cens  s’éteint  dans 
fa  main. 

Latroîfième  conféquence  ed , que 
toutes  les  fois  que  le  tenancier  vend 
un  héritage  cenfuel , il  doit  au  fei- 
gneiir  des  lods  & ventes. 

La  qiiatrièmeconféquence  ed,qu’à 
moins  d’une  dipulation  expreffe  con- 
traire ; il  faut  le  porter  au  manoir  de 
celui  qui  en  ed  créancier.  Âinfi , dés 
que  le  cens  n’ed  pas  dit  quérabk  ^ il 
ed  portable. 

Le  cens  ed  généralement  impref- 
criptible.  Cependant,  félon  Expilly 

Salvaing,  il  fe  preferit  en  Dauphi- 
né par  cent  ans. 

ilfe  preferit  de  même  dans  les  pro- 
vinces de  Breffe  & du  Bugey. 

Suivant  la  coutume  d’Artois,  le 
vaiTal  peut  preferire  toutes  fortes  de 
redevances  contre  fon  feigneur. 

' Les  coutumes  du  Bourbonnois  , 
de  l’Auvergne  & de  la  Marche , fou- 
mettent  le  cens  à la  prefcripîion  de 
trente  ans. 

Les  arrérages  du  cens  en  général , 
ne  font  lujeîs  qu’à  cette  dernière 
prefeription  de  trente  ans. 

Cependant  encore  ü y a fur  cet 
article  une  foule  d’exceptions.  Un 
édit  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie , lequel  s’obferve  dans  les 
provinces  de  Breiie,  Bugey,  Valro- 
mey  & Gex,  veut  que  les  arrérages 
de  cens  fe  preferivenî  par  cinq  ans, 
s’il  n’exide  une  demande  faite  en 
juftieé» 
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La  coutume  de  Bourbonnols  dit  : 
U qu’arrérages  de  cens  & autres  de- 
>>  voirs  portant  direéïe  feigneurie , 

fe  prefcrivent  par  dix  ans.  f>  Art.  1 8. 

La  coutume  d’Auvergne,  art.  7, 
dît  : « que  les  arrérages  de  cens  ou 
» rente  annuelle  ne  le  peuvent  de- 
» mander  que  trois  ans;  fi  ce  n’eft 
» qu’il  ait  des  poiirfuites  des  années 
» précédentes.  » 

Pour  fe  faire  payer  les  arrérages  d u 
cens  5 le  feigneur  peut , félon  la  cou- 
tume de  Paris,  procéder  à la  failie- 
brandon  des  fruits  de  l’héritage  fur 
lequel  le  cens  lui  ed  dû  (^2).  Art  74. 

Mais,  quoique  la  faifie  fe  falTe  tou- 
icurs  pour  un  terme  de  vingt  • neuf 
années , le  faifi  obtientla  main-levée 
prov'ifoire , en  confignant  trois  ans. 
Art.  75. 

Lorfqu’il  s’agit  d’une  maifon  de  la 
ville  6c  banlieue  de  Paris  , qui  doit 
cens  , le  feigneur  cenfier  eft  le  maître 
de  fciifir-gager  les  meubles  qui  font 
dedans  pour  trois  années  de  droits 
échus.  Art.  86. 

L’article  Sy  de  la  même  coutume 
adreint  à une  amende  de  cinq  fols 
parids  (fix  fols  trois  deniers  tournois) 
le  cenütaire  qui  lailTe  arrérager  le 
cens;amende  dont  cet  article  exempte 
ks  héritages  ajjis  en  la  ville  & banlieue 
de  Paris, 

Quoique  le  cens  foit  dipulé  en  blé , 
néanmoins  s’il  n’en  croît  point  fur 
l’héritage  , on  fe  libère  en  le  livrant 
en  nature  du  plus  beau  grain  qui 
vienne  dans  le  champ. 

En  Provence,  il  faut  s’acquitter 
avec  le  plus  beau  blé  qui  croiffe  clans 
le  territoire,  & en  quelques  endroits 
particuliers,  quand  le  cendtaire  paie 
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en  argent,  il  paie  le  feptier  de  blé  dk 
fols  en  fus  du  prix  ordinaire. 

La  déîilité  quelque  grande  qu’elle 
foit , n’f  xempte  pas  du  cens. 

Le  privilège  du  feigneur  cenfier  eft 
le  premier  de  tous;  il  va  même  avant 
celui  du  bailleur  de  fonds.  Si  le  pof- 
fedeur  détrtiifoït  un  héritage  , de 
manière  qu’il  ne  fût  plus  capable  de 
produire  de  quoi  acquitter  le  cens , 
le  feigneur  feroit  admis  à s’oppoier 
à la  détérioration. 

Quelque  partagé  que  foir  un  héri- 
tage , les  difTérens  •poheireur.s  font 
tous  tenus  fobdairemerit  au  paiement 
du  cens.  Il  doit  être  payé  en  nature 
quand  il  plaît  au  feigneur  de  l’exiger 
aind. 

Le  feigneur  eft  en  droit  d’exiger 
des  déclarations  de  fes  tenanciers  , 
quand  bon  lui  fembie , 6c  de  con- 
traindre les  refufans  , par  voie  de 
faide  6c  même  de  condfcation. 

En  généra] , il  faut  bien  prendre 
garde  d’avoir  des  procès  fur  une  ma- 
tière toujours  légère,  le  cens  jadis 
impofé  , n’éîant  qu’une  très-foible 
rétribution , eft  toujours  vu  favora- 
blement dans  les  tribunaux.  M.  F. 

CENTAURÉE  (la  grande). 
( Foye:^  PA  22  , page  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  douzième  clafle , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  à fleurons  , 
qui  lailTe  après  elle  des  femences 
aigrettées , 6c  il  l’appelle  centauriuni 
majîis  , folio  in  plurcs  lacinias  divifo^ 
M,  Von- Linné  la  nomme  centaurca^ 
centauriurn , & la  clafTe  dans  la  poly- 
gamie iuperflue. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 


(^)  Brandon  eft  un  bâton  entouré  de  paille  , que  riiuKHer  plante  en  plufieurs  endroits 
du  champ , pour  marquer  qu  il  en  a failî  les  fruits. 
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maplirodites  dans  le  difqiîe , & fe- 
melles ou  (lériles  à la  circonférence  ; 
ils  font  portés  fur  un  réceptacle  com- 
mun , au  fond  d’une  enveloppe  com- 
pofée  d’écailles  qui  fe  recouvrent 
fuccefîivement'  comme  les  tuiles  d’un 
toit.  Le  fleuron  hermaphrodite  B , eft 
un  tube  évafé  à fon  extrémité , divifé 
en  cinq  dents  égales,  & il  renferme 
les  parties  mâles  &c  femelles  ; cinq 
étamines  entourent  le  piflil  C.  Les 
fleurons  de  la  circonférence  font  re- 
préfentés  féparément  en  D , ils  font 
plus  grêles  dans  toutes  leurs  propor- 
tions , que  ceux  du  centre , & n’ont 
ordinairement  que  quatre  divilions. 

Fruit.  Le  piflil  du  fleuron  herma- 
phrodite devient  ime  femencQE , iui- 
fanîe  , oblongue , aigrettée. 

Feuilles.^  liifes , ailées;  les  décou- 
pures fupérieures  plus  grandes  que 
les  inférieures,  les  folioles  dentées 
en  manière  de  feie , & fe  prolongeant 
fur  la  tige  par  leur  baie. 

Racine  A;  folide,  groffe  , noirâtre 
en  dehors , rougeâtre  en  dedans , 6c 
pleine  de  fuc. 

Port.  Les  tiges  ont  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur  ; elles  font  cylindri- 
ques , branchues  ; les  fleurs  de  cou- 
leur vineiife , naÜTenî  au  fommet , & 
les  feuilles  font  placées  dans  un  ordre 
alterne. 

Lieu.  Elle  naît  fur  les  montagnes 
îrès-élevées , ou  elle  ed  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère  , un  peu  âcre  , elle  ed:  un  très- 
bon  domachique,  vulnéraire  & apé- 
ritive. 

Ufage.  On  preferit  la  racine  à la 
dofe  d’un  gros  dans  les  décodions 
& les  infufions  vulnéraires , ou  ré- 
difte  en  poudre,  également  à la 
même  dofe , infufée  dans  du  vin , ou 
dans  quelqu’autre  véhicule  conve- 
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nable.  On  l’ordonne  dans  le  crache- 
ment de  fang  , dans  les  hémorragies  , 
dans  les  diarrhées,  les  dydenteries , 
lorfqu’il  n’y  a plus  d’irritation  ou 
d’inflammation. 

Centaurée  (la  petite),  Voyei 
planche  zg.  M.  Tournefon  la  place 
dans  la  première  fcèlion  de  la  fécondé 
clalfe,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  feule  pièce  en  forme  d’en- 
îonnoif , dont  le  piflil  devient  le  fruit, 
& il  l’appelle  cemaurium  minus.  M. 
Von-Linné  la  claffe  dans  la  pentan- 
drie  digynie  , & la  nomme  gentiana 
centûurïum. 

Fleur.,  compofée  d’un  feul  pétale, 
en  forme  de  tube  à fa  bafe , évafé  à 
fa  partie  fupérieure,  & divifé  en 
cinq  découpures.  Ce  tube  renferme 
cinq  étamines  repréfenîées  en  B , at- 
tachées fur  le  tube  ouvert.  Les  an- 
thères fe  roulent , comme  on  le  voit, 
en  C.  Au  milieu  efl  le  piflil  D , qui 
s’élève  du  fond  du  calice  découpé  en 
cinq  dentelures. 

Fruité  J capfule  longue,  divifée 
en  deux  valves  F,  coupées  iranfver- 
falement  G , remplies  de  femences 
menues  H. 

Feuilles  à trois  nervures  ; celles 
qui  partent  de  la  racine  ioot  couchées 
fur  terre , celles  des  tiges  font  oblon- 
gués  , liffes  & veinées. 

Racine  A,  menue,  blanche,  li- 
gneufe , fibreufe. 

Port.  Les  tiges  font  hautes  d’un 
demi-pied,  elles  s’élèvent  d’emre  les 
feuilles , font  anguleufes , branchues  ; 
les  fleurs  font  difpoléc  s au  iommec 
des  tiges , prefqu’en  ombelle , & leur 
couleur  efl  celle  d’un  rouge  de  brique 
bien  cuite  ; on  trouve  quelquefois 
une  variété  à fleurs  blanches  ; les 
feuilles  font  difpolées  deux  à deux. 
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Lieu.  Les  terrains  lecs,  arides;  lâ' 
plante  ed  annuelle  & fleurit  en  août 
6i  leptembre. 

Propriétés.  Les  fleurs  & les  feuilles 
font  inodores , leur  faveur  eft  amère 
& médiocrement  âcre , les  fleurs  font 
toniques , flomachiqires , fébrifuges , 
vermifuges  & déterfives.  Aufïitôt 

il/ 

qu’elles  lont  cueillies,  il  faut  lier  les 
tiges  enfemble  ; envelopper  de  papier 
la  partie  fleurie , & mettre  fécher  les 
paquets  dans  un  lieu  très  fec  : la  lente 
deflîccation  nuit  à leurs  propriétés  ; 
c’efl  une  des  meilleures  plantes  dont 
la  médecine  piiifTe  faire  ufage. 

Ufagcs,  On  prefcrit  les  fleurs  ré- 
centes en  infufion  dans  cinq  onces 
d’eau  ; les  fleurs  sèches , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once  en  infu- 
lion  dans  la  même  quantité  d’eau  ; 
l’extrait  depuis  flx  grains  jufqu’à  une 
drachme  & demie.  Quant  à l’eau  dif- 
tillée  de  petite  centaurée  , qu’on 
vend  dans  les  boutiques,  elle  n’a 
pas  plus  de  propriété  que  l’eau  de 
rivière  ordinaire. 

L’expérience  a démontré  qiit  l’ii- 
fage  des  fleurs  & des  feuilles  eft  com- 
munément très  - avantageux  contre 
les  fièvres  intermittentes  , les  fièvres 
quotidiennes  & tierces.  Elles  forti- 
fient leflomac,  échauffent,  & rare- 
ment conflipent  ; unies  avec  les  ter- 
res abforbanîes,  elles  détruifent  les 
humeurs  acides  cqntenues  dans  les 
premières  voies,  & s’oppofent  à leur 
développement.  Elles  font  indiquées 
dans  les  obffriiéfions  du  foie,  de  la 
rate,  lorfqu’il  n’y  a nifpafme,  ni 
difpofition  inflammatoire  ; dans  la 
fupprefllon  des  hémorroïdes  avec 
fbibieffe  des  forces  vitales;  dans  la 
iuppreflion  du  flux  menflruel  par 
des  corps  froids  ; dans  les  maladies 
occaiicnnces  par  les  vers  lombriçaux 
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OU  afearides , fans  inflammation...... • 

extérieurement  pour  déterger  les  ul- 
cères putrides  & fanieux , &:  borner 
la  gangrène  humide  , en  employant 
la  décoéfion. 

L’extrait  que  l’on  donne  commu- 
nément dans  les  fièvres  intermitten- 
tes , fatigue  reflomac  & caufe  des 
coliques. 

Dans  les  maladies  putrides  des  ani- 
maux , lorfqu’il  n’exiffe  plus  d’inflam- 
mation , l’infuflon  de  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets.  La  dofe 
pour  le  bœuf,  pour  le  cheval , eif 
d’une  demi-poignée  en  infufion  dans 
une  demi-livre  de  vin  ; la  dofe  de  la 
centaurée  réduire  en  poudre  eft  de 
demi-once. 

CEP,  Souche^?;/ Pied  de  vigne  , 
font  des  mots  fynonimes.  Chaque 
année  le  cep  fe  dépouille  de  fon  écor- 
ce par  parcelles  longues  & éîroitesSc 
comme  par  écailles  ; elles  s’accumu- 
lent les  unes  fur  les  autres,  jufqu’à 
ce  que  les  pluies,  les  vents,  les  dé- 
tachent entièrement  du  tronc.  Si  on 
cultivoit  la  vigne  pour  le  fimple 
agrément,  comme  l’amateur  foigne 
un  arbre'  précieux,  je  confeillerois 
d’enlever  chaque  année  ces  débris 
d’écorce , parce  qu’ils  fervent  de 
retraite  auxinfedles  pendant  l’hiver, 
& ils  en  fortent  pour  dévorer  les 
bourgeons , les  feuilles  & les  fleurs 
fur  la  grappe , auffitôt  que  la  vigne 
végète  & pouffe.  Un  autre  inconvé- 
nient auffi  à craindre  que  le  premier , 
eft  l’humidité  qui  fe  conferve  fous 
ces  écorces , de  manière  que  lorf- 
qu’il a plu  ou  neigé , & que  le  froid 
furvient,  cette  eau  fe  glace  , & cette 
glace  forme  une  efpèce  de  furtout 
autour  du  cep.  Le  bois  inférieur  im- 
bibé d’eau  , éprouve  plus  rigoureu- 
fement  l’intenfité  du  froid , & la 
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gelée  fait  périr  beaucoup  de  vieux 
ceps  : les  jeunes  s’en  garantiiTent 
beaucoup  mieux  , parce  que  leur 
écorce  , encore  liiTe  6c  peu  gercée , 
laifTe  gliffer  Teau^  6c  fe  (ouflrait  par 
conféquent  aux  rigueurs  de  la  gelée. 
L’opération  d’enlever  les  vieilles 
écorces  ^ feroit  trop  coùteuie  dans 
les  grands  pays  de  vignobles,  pour 
que  j^ofe  la  confeiller, 

La  groffeur  &C  la  hauteur  du  cep 
varient  fuivant  les  méthodes  adop- 
tées dans  les  différens  pays.  Foye^  le 
mot  Accoler.  A l’article  Vigne, 
on  examinera  la  manière  de  le  con- 
duire fuivant  les  circonflances* 

CÉPÉE,  Touffe  de  plufieurs  tiges 
de  bois  qui  fortent  d’une  même  lou- 
che. L’ordonnance  ne  permet  d a- 
battre  les  cépées  qu’à  la  coignée,  6c 
non  avec  la  ferpe  ou  avec  la  fcie* 

CÉPHALIQUE , MioEciNE  ru- 
rale, On  délîgne,  par  ce  nom, 
tous  les  remèdes  qui  font  propres 
pour  les  maladies  de  la  tête , tout  ce 
qui  peut  tempérer  la  trop  grande  vi- 
vacité du  lang,  6c  rirrkation  des  fi- 
bres : leur  tenfion  efi  par  conféquent 
céphalique  ; car  c’eft  de  ces  caufes 
que  nailfent  l’irrégularité  dans  la  dif- 
tribiition  des  elprits  y le  délire , le 
fpafme,  les  convulfions.  &c.  6cc. 

Les  remèdes  dont  les  exhalaifons 
agréables  peuvent  tempére^r  l’agita- 
tion des  elprits,  font  clalfés  parmi 
les  céphaliques  , tels  que  les  fleurs 
de  primevère,  de  tilleul,  de  fureau  , 
de  violette , de  lis  de  vallées  : enfin  , 
les  fubfiances  balfamiques  dont  on  a 
prefcrit  l’ulàge  en  infufion , en  dé- 
coéfion  ou  en  poudre. 

L’on  fait  quelquefois  prendre  les 
céphaliques  en  llernutatoires;  (Voy, 
ce  mot)  leur  effet  alors  eft  d’irriter 
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légèrement  la  membrane  pituitaire  , 
d’exciîcr  par-là  l’évacuation  de  la 
mucofité  qui  s’y  fépare,  6c  de  fou- 
lager  par  ce  moyen , dans  les  cas  oii 
foîi  trop  grand  épaiiîiiTement  ou  fa 
trop  grande  quantité  eft  nuifible. 

CÉRAT.  Efpèce  d’emplâtre  dont 
la  cire  fait  la  baie;  on  en  compofe  de 
plufieurs  efpèces.  Le  cirât  rafraîchir^- 
faut  de  Galien  efi:  plus  communément 
employé  : en  voici  la  compofiîion. 
Prenez  cire  blanche  , deux  onces  ; 
huile  récente  d’amendes , fix  onces  ; 
faites  fondre  au  bain-marie , dans  un 
vafe  de  faïence  ; retirez  du  feu , ver- 
fez  le  mélange  dans  un  mortier  de 
marbre , agitez  avec  un  pilon  de  bois  ; 
ajoutez  peu  à peu  d’eau  de  rivière 
filtrée , fix  onces  ; mêlez  exaélement  ^ 
lâiiJez  égoiiter  fur  un  tamis  de  crin , 
& vous  aurez  le  eéraî. 

"CERCEAU,  CERCLE.  Ce  der- 
nier mot , emprunté  de  la  géométrie , 

pris  pour  le  premier , n’eff  pas  ad- 
mifiible  dans  la  langue , mais  i’ufage 
journalier  a prévalu  de  manière  qu’en 
agriculture  & dans  le  commerce , 
fous  les  deux  font  employés  pour 
exprimer  cette  partie  de  bois  dont  on 
fe  îert  pour  relier  les  cuves , les  ton- 
neaux & les  barriques  ; 6c  les  meil- 
leurs cerceaux  font  ceux  faits  en  bois 
de  châtaignier;  après  eux,  les  cer- 
ceaux de  frêne , de  faule-marceau,  de 
tremble  5 de  noifeîier,  de  peupliery 
6c  enfin  de  faule.  La  rareté  des  bois 
a forcé  de  recourir  à ces  expédiens.^ 
Les  cerceaux  périffent  toujours  par 
l’écorce  6c  par  l’aubier  Ils  lont  pi- 
qués desinleâes  qui  y dépofenrleurS' 
œufs , d’où  il  fort  de  petits  vers.  Jaf- 
qu’à  ce  que  ces  vers  (e  métamorpho- 
fent  en  infedfes  ailés,  il  faut  qu’ils 
vivent , 6c  c’efi  aux  dépens  de  l’au- 
bier qu’ils  environnent  ; l’écorcr 
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relie  intadle  ou  prefque  intâ£le.  Lorf- 
qiie  la  cave  ou  le  cellier  font  humi- 
des, cette  fciure  de  bois  s’imprègne 
d’eau  & le  cerceau  pourrit , enfin  il 
éclate.  Les  propriétaires  affez  heu- 
reux pour  avoir  du  bois  propre  à la 
fabrication  des  cerceaux  , & qui  en 
ont  befoin  pour  leurs  vaiffeaux  vi- 
naires  , feront  très-bien  de  choifir 
pour  leur  ufage  ceux  tirés  du  cœur 
du  bois,  ou  du  moins  de  les  faire 
écorcer,  6c  avec  la  plane,  d’enlever 
l’aubier.  De  pareils  cerceaux  en  châ- 
taignier dureront  dix  fois  autant  que 
les  autres. 

Il  elt  prudent  6c  très-prudent  de 
faire  cette  obfervation  pour  les  cer- 
ceaux deilinés  aux  cuves.  La  plus  pe- 
tite réparation  à y faire  entraîne  en- 
fuite  dans  de  grandes  dépenfes*  Au 
mot  Cuve  , nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails. 

L’ufage  des  cerceaux  ed:  indifpen- 
fable  pour  les  arbres  que  l’on  fe  pro- 
pofede  tailler  Qnhuijfon  Buis- 

sonnier). C’eille  moyen  le  plus  aifé 
de  faire  prendre  aux  branches  de  Tar- 
bre,  la  forme  de  gobelet,  telle  qu’on 
la  defire  ; mais  prenez  garde  que  le 
bois  du  cerceau  ne  preffe  trop  forte- 
ment contre  la  branche  tendre  de 
l’arbre  ; fon  écorce  feroit  bientôt 
meurtrie , 6c  une  prefîion  un  peu  vive 
prive  la  fève  des  moyens  de  circuler 
avecaifance.  Il  en  eft  de  même  quand 
la  ligature,  qui  affujettitla  branche,  la 
ferre  trop  fortement.  La  branche  grof- 
fira;  ÔC  fi  le  lien  ne  prête  pas  , il  pé- 
nétrera dans  l’écorce  ; la  fève  ne  pou- 
vant defcendre  des  branches  aux  ra- 
cines , & monter  facilement  des  ra- 
cines aux  branches , formera  un  bour- 
relet^en  deffus  & en  deffous  du  lien , 
6c  même  le  cachera  & le  recouvrira 
entièrement,  &c. 
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CERF  , Histoire  naturelle; 
Notre  projet , dans  cet  Ouvrage  , 
n’ed  point  d’entrer  dans  de  grands 
détails  d’hiftoire  naturelle,  éloignés 
abfoliiment  de  l’objet  direél  de  l’a- 
griculture ou  de  l’économie  rurale, 
Ainfi,  en  traitant  du  cerf,  nous  ne 
le  confidérerons  que  comme  animal 
nuifible  , 6c  produifant  différentes 
fubflances  utiles  6c  avantageufes. 
Nous  laillerons  aux  Traités  de  Vé- 
nerie la  defcription  des  différentes 
manières  de  le  chaffer;  ôc  un  mot 
ou  deux  fur  fon  habitude , fa  vie , 
fes  mœurs  6c  le  parti  qu’on  en  peut 
tirer , fufîiront  pour  en  donner  une 
idée  à nos  leéfeurs. 

Le  cerf  efl , fans  contredit,  un  des 
plus  beaux  animaux  qui  vivent  au 
iein  des  bois.  Son  port,  fa  taille 
fvelte , fa  forme  élégante  6c  légère , 
fes  jambes  nerveufes  6c  flexibles, 
fa  tête  parée  , comme  dit  M.  de 
Biiflbn  , plutôt  qu’armée  du  bois 
vivant , 6c  qui  tous  les  ans  fe  re- 
nouvelle , fa  grandeur  , fa  légéreté  , 
fa  force  enfin , le  font  aifément  dif- 
tinguer , 6c  le  place  à la  tête  des 
bêtes  fauves.  Malgré  fa  légéreté  6c 
la  délicateffe  de  fa  taille,  l’organifa- 
tion  extérieure  6c  intérieure  de  fes 
parties  le  rapproche  beaucoup  du 
bœuf,  cet  animal  fi  épais  6c  fi 
lourd.  Leurs  vifcères  ne  diffèrent , 
d’une  manière  apparente , que  par 
le  défaut  de  la  véficule  du  fiel , 
qui  ne  fe  rencontre  pas  dans  le 
cerf,  par  la  conformation  des  reins, 
la  figure  de  îa  rate  , 6c  par  la 
longueur  de  la  queue;  mais  la  gran- 
deur de  la  taille  , la  forme  du 
mufeau , la  longueur  &c  la  qualité 
du  poil  font  prefque  les  mêmes.  On 
retrouve  dans  le  cerf  le  même 
noipbre  d’os  figurés  êc  articulés  de 
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la  même  façon  que  ceux  du  faüreau , 
quoique  plus  minces  & plus  alongés. 
Enfin,  le  cerf  a de  plus  que  le  tau- 
reau deux  crochets  à la  mâchoire  fu- 
périeure  ; fon  bois  ell  folide  ÔC  bran- 
chiî  5 tandis  que  les  cornes  du  tau- 
reau font  creufes , & ne  portent  au- 
cune branche. 

La  biche , femelle  du  cerf,  efi  plus 
petite  que  lui  ; fa  tête  n’efl:  pas 
ornée  de  bois  ; les  mamelles  au 
nombre  de  quatre  ; le  temps  de  la 
geflaiion  efi  de  huit  mois  , au  bout 
duquel  temps  elle  donne  le  jour  à 
un  petit  qui  porte  le  nom  de  faon. 
Dans  la  nature  5 & fur-tout  chez  les 
animaux  , toute  m^ère  n’en  oublie 
jamais  ni  les  fentimens  ni  les  foins  , 
tant  que  fon  nourrifibn  a befoin  de 
fes  fecours.  AulTi , avec  quelle  at- 
tention la  biche  ne  veille-t-elle  pas 
fur  fon  jeune  faon  ; le  moindre  bruit 
rinquièîe  & l’alarme;  elle  prévient, 
elle  détourne  le  danger  dont  il  peut 
être  menacé.  Les  chaffeurs  jettent- 
ils  l’alarme  autour  de  fa  demeure  , 
elle  même  fe  préfente  à eux  , elle  fe 
fait  challêr  par  les  chiens  ; & quand 
elle  les  a éloignés  de  l’objet  de  fa 
îendreffe , elle  fe  dérobe  à eux  & 
revient  vers  fon  faon.  Des  carefies 
du  petit  animal  reconnoiffant  font  le 
prix  de  fon  adreÜ'e  & de  fon  cou- 
rage. En  peut-il  être  de  plus  agréa- 
bles pour  une  mère. 

Vers  la  faifon  du  rut  , le  faon  a 
acquis  afiez  de  force  pour  vivre  feul , 
ou  du  moins  pour  fe  palier  des  foins 
continués  de  fa  mère  : aufiiréloigne- 
t-elle  de  fes  côtés  dans  ce  temps. 
L’amour,  ce  befoin  exigeant,  cette 
ioi  aveugle  impérieufe  chez  les 
animaux,  cette  pafiion  fi  douce  , ce 
fentimentfi  flatteur  chez  les  hommes, 
quand  l’honnêteté  en  efl  la  baie  , cet 
Terne  Ih 
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attrait  puiffant  que  le  plaifir  embellit , 
& que  le  remords  ne  devroit  jamais 
fuivre  , efi  pour  les  cerfs  un  tranf- 
port , une  fureur,  plutôt  qu’une 
jouiffance.  L’excès  du  délir  change 
leur  caradère , &:  cet  animal,  natu- 
rellement doux  & tranquille  , de- 
vient fier,  ardent,  impétueux  colè- 
re , furieux  même.  Sa  voix  s’enfle, 
il  raye  plus  fortement,  il  frappe  de 
la  tête  rudement  contre  les  arbres. 
Dans  cet  état  de  fureur  , il  efi:  tou- 
jours dangereux;  fon  audace  lui  ca- 
che tout  péril  ; il  attaque  de  lui- 
même  , homme , chien  , loup  ; il 
court  de  pays  en  pays , jufqu’à  ce 
qu’il  trouve  des  biches.  En  a-t-il 
rencontré  quelqu’une  , avant  de  fa- 
tisfaire  fes  défirs,  il  faut  encore  les 
pourfuivre , les  contraindre,  les  af- 
fujétir , s’en  alTurer  la  poffefiion  par 
mille  combats  fanglans  contre  tous 
les  concurrens  qui  fe  préfentenr. 
L’amour  anime  leur  courage  : c’efi: 
pour  une  maitreffe  qu’ils  combattent, 
ils  fe  précipitent  l’im  fur  l’autre , ils 
fe  donnent  des  coups  de  tête  & d’an- 
dqiiïllers  fi  terribles  & fi  forts  , que 
fou  vent  ils  fe  bleflent  à mort.  Le 
vainqueur,  qui  eft  ordinairement  le 
plus  vieux  cerf  5 jouit  de  fa  conquê- 
te , lorfque  tous  fes  rivaux  font  dif- 
fipës;  mais  il  arrive  fouvent  que , 
tandis  que  les  vieux  combattent , les 
jeunes  , qui  feroient  obligés  d’atten- 
dre qu’ils  ayent  quitté  la  biche  pour 
avoir  leur  tour,  (autenr  adroitement 
fur  elle , & après  avoir  joui  à la  hâte , 
s’échappent  & fuient  promptement. 
Cette  fureur  , ou  efiervefcence 
âmoureiife , dure  environ  trois  fe- 
malnes  pour  chaque  cerf.  Pendant 
tout  ce  temps , ils  ne  mangent  que 
très-peu  , ne  dorment  ni  ne  repo- 
fent;  ils  no  font  que  courir,  corn- 
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battre  & jouir:  auffi  fortent-îîs  de-là 
fl  défaits,  fl  fatigués  fi  maigres  , 
qif il  leur  faut  du  temps  pour  repren- 
dre leur  force. 

La  biche  met  bas  fon  faon  en  avril 
ou  en  mai  : il  vit  à peu  près  trente- 
cinq  à quarante  ans,  malgré  tout  ce 
qu’on  a débité  de  fabuleux  fur  la 
durée  de  fa  vie.  A fix  mois , le  bois 
commence  à paroître  (ous  la  forme 
de  deux  tubercules  que  Ton  appelle 
bojjcs  ou  bojj'etus  ; 6l  alors  le  faon 
prend  le  nom  d^h'ère;'  les  bolTettes 
croifl’ent  deviennent  cylindriques 
ou  couronnes.  Le  premier  bois  que 
porte  le  cerf  ne  fe  forme  qu’après  fa 
première  année , il  n’a  qu’une  fim- 
ple  tige  fans  branche  ; il  prend  le 
nom  de  dague  ^ comme  l’animal  celui 
dQ  daguet,  A trois  ans  , au  lieu  de 
dagues  , le  bois  pouffe  des  branches 
que  l’on  appelle  cors  ou  andouilLers  r 
alors  l’animal  ed  appelé  jeune  cerf  y 
nom  qui  lui  rede  juiqu’à  fa  fixième 
année;  oii  il  prend  celui  de  cerf  de 
dix  cors  ^ quoiqu’il  en  ait  fouvent 
douze  à quatorze.  Dans  les  années 
fuivantes  , on  le  nomme  grand  vuiix 
cerf.  Le  bois  fe  détache  de  la  tête  du 
cerf  naturellement  , dans  le  temps 
de  la  mue,,  qui  arrive  au  printemps. 
Souvent  il  accélère  cette  chute  par 
un  petit  effort  qu’il  fait  en  s^’accro- 
chant  à quelque  branche.  Rarement 
les  deux  côtés  tombent-ils  à la  fois  , 
Si  fouvent  il  y a un  jour  ou  deux 
d’intervalle  entre  la  chute  de  cha- 
cun des  côtés  de  la  tête  : la  tête  n’ed 
totalement  reiaite  que  vers  la  dn  de 
juin.  Ce  bois  n’ed  qu’une  partie  ac- 
ceffoire  , & pour  aind  dire  , étran- 
gère au  corps  du  cerf;;  elle  a tous 
ies  caraèlères  du  végétal , par  rap- 
port à fa  produèlion  ; & dans  l’ana- 
Ijfe  s elle  paroit  participer  égale - 
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ment  de  la  nature  des  os  & de 
celle  de  la  corne,  entre  lefquels  il' 
tient  le  milieu.. 

La  couleur  du  poil  du  cerf,  oit 
le  pelage^  en  terme  de  vénerie,  ed: 
le  fauve;  il  s’en  trouve  de  bruns  &: 
même  de  roux.  En  général  y le  cerf 
a l’œil  bon , l’odorat  exquis , l’oreille 
excellente.  Pour  écouter , il  lève  la» 
tête,  drede  les  oreilles,  & alors  il’ 
entend  de  très -loin.  A un  naturel 
doux  & fimple,  il  joint  la  riife  ÔC 
toutes  fes  reffources  , lorfqu’il  eft 
poiirfuivi.  Il  paroit  écouter  avec 
plaidr  le  fon  du  chalumeau  ou  dit 
flageolet;  il  paroit  moins  craindre 
l’homme  que  les  chiens  ; il  ed  même 
fufceptible  d’être  apprivoifé  : alors 
il  devient  familier  & vient  manger 
dans  la  main.  On  a effayé  de  l’ac- 
couîumer  à être  monté  ou  à tirer 
de  légers  chars.  La  fécondé  tenta- 
tive a réudi  beaucoup  mieux  que  la; 
première. 

La  nourriture  du  cerf  varie  fui- 
vant  les  faifons.  En  automne , après- 
le  rut , il  cherche  les  boutons  deS' 
arbudes  verts,  les  fleurs  de  bruyè- 
res, les  feuilles  de  ronces,  &c.  En  hi- 
ver, lorfqu’il  neige  ,il  pele  les  arbres- 
fe  nourrit  d’écorce,  de  mouffe.  Lorff 
qu’il  fait  un  temps  doux,  il  va  vian>- 
der  ( paître  ) dans  les  blés  ; au  com- 
mencement du  printemps , ils  cher- 
chent les  chatons  des  trembles,  des 
marfaules , des  coudriers  ; les  fleurs 
& les  boutons  du  cornouiller  , &c. 
En  été  , ils  ont  de  quoi  choifir 
mais  ils  préfèrent  les  feigles  à tous 
les  autres  grains  , & la  bourdaine 
aux  autres  arbres.  En  général , dans 
tous  les  pays  oii  la  puiffance  & la 
loi  du  plus  fort  laiffent  multiplier 
les  cerfs  pour  les  plaifirs  de  quel- 
ques hommes  ,,  les  cerfs  ^ les 
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biches  font  de  très -grands  ravages 
dans  les  jeunes  taillis , les  blés  6c  Içs 
vignes. 

4w/ 

La  chair  du  faon  efl:  bonne  à 
manger;  celle  de  la  biche  & du  da- 
guet n’eil  pas  abfolument  mauvaife  ; 
mais  celle  des  cerfs  a toujours  un 
goût  défagréable  6c  fort.  La  peau 
du  cerf  fournit  un  cuir  fouple  6c 
très-durable  ; le  bois  ou  la  corne 
efl:  employé  par  les  couteliers  6c 
fourbiiTeurs  pour  des  manches.  La 
corne  du  cerf  efl  une  des  fubflances 
animales  le  plus  employées  en  mé- 
decine. Elle  contient  abondamment 
une  gelée  douce , très-légère  6c  allez 
nourriffante.  On  Textrait  en  la  fai- 
fant  bouillir  réduite  en  parcelles 
très-petites  dans  huit  à dix  fois  fon 
poids  d’eau.  Par  la  difliliaîion  , on 
en  obtient  de  l’eiprit  volatil , 6c 
un  fel  que  Pon  emploie  avantageu- 
fement  comme  un  bon  antifpalmo- 
dique.  L’huile  de  corne  de  cerf, 
rectinee  à une  douce  chaleur  , de- 
vient très  blanche,  très-odorante, 
très- volatile  , & prefqu’aufîi  inflam- 
mable que  l'éther.  Elle  efl  connue 
fous  le  nom  hidlc  animait  dt  Dippel^ 
chirmfle  allemand,  qui  Pa  le  pre- 
mier préparée.  On  s’en  fert  ii ri- 
ment dans  les  affeèlions  nerveufes  , 
Pépilepiie  , 6lc*  en  l’employant  par 
gouttes. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  la  chaffe  du  cerf,  renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M.  M. 

Il  feroit  à défirer  pour  le  bien  de 
ragricultiire  6c  de  l’agriculteur , que 
ces  animaux  n’exiflaffent  pas.  Les 
ohamps  font  abymés  par  eux  , les 
pouffes  des  taillis  font  dévorées , 6c 
peu  à peu  le  bois  > qui  auroit  dans 
la  fuite  formé  une  forêt , efl  anéanti. 
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Que  ceux  qui  font  dévorés  du  plaidr 
de  la  chafïe  , imitent  l’exemple  du 
grand  Duc  de  Tofcane , ce  père  du 
peuple  , ce  proteèleur  de  l’agricul- 
ture! Chez  lui,  toute  bête  fauve  efl 
fermée  dans  un  parc,  6c  il  iaiflè  à 
chacun  la  liberté  de  les  tuer  dans 
les  campagnes,  même  fur  les  terres 
qui  lui  appartiennent. 

CERFEUIL  MUSQUÉ.  ( Foyei 
Fl.  p.  6'^o).  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  féconde  feèlion  de  la 
feptieme  claffe , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  en  rofe  difpofées  en 
ombelles , dont  le  calice  fe  change 
en  deux  petites  femences  ; 6c  il  l’ap- 
pelle myrris  major  ^ vel  cicutaria  odo^ 
rata.  M.Von-Linné  le  nomme  fcandix 
odorata^  6c  le  clalfe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fkur  B , en  rofe , compofée  de 
cinq  pétales  ovales  de  la  forme  d’un 
cœur  , pofés  par  leur  bafe  fur  les 
bords  d’un  calice  à cinq  divifions  , 
avec  iefquelles  elles  font  alternati- 
vement placées  : le  calice  efi  très- 
petit.  Les  cinq  étamines  font  placées 
fur  les  bords  du  calice.  Le  piflll  C 
efl  repréfenté  grandi  à la  loupe  , 6c 
il  devient  , après  fa  fécondation  ^ 
une  double  graine  D. 

Fruit.  On  voit  en  E,  une  des  deux 
graines  féparées  ; elle  eCl  grande , 
longue  , à cinq  angles , à cinq 
filions. 

Feuilles;  elles  embraffeiit  la  tige 
par  leur  bafe , elles  font  ailees  j de- 
coupées  & un  peu  velues. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeau, 

blanche  & molle. 

Port,  Les  tiges  font  herbacées  , 
cannelées,  rameufes,  velues,  credifes, 
de  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pieds;  l’ombelle  naît  au  fommet;  les 
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feuilles  font  alternatlvotrient  placées 
fur  les -tiges  ; les  fleurs  du  difque 
de  rombelle  n’ont  ordinairement 
que  des  étamines. 

Lku  5 les  Alpes  ; cultivé  dans  nos 
' jardins.  La  plante  ell  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
agréable  , aromatique , un  peu  âcre  , 
ainfi  que  les  femences.  Elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  le  cerfeuil 
ordinaire  des  jardins.. 

Cerfeuil  des  Jardins.  Il 
diffère  principalement  du  précédent 
par  fa  tige  noueufe,  liffe , & qui  ne 
s’élève  ordinairemenr  qu’à  une  cou- 
dée , par  fes  feuilles  plus  découpées , 
par  fa  raciiae  plus  fibreufe. 

Sa  racine  eîl  légèrement  âcre  , les 
feuilles  ont  une  faveur  & une  odeur 
aromatique.  La  plante  eft  incifive , 
apériîive , diurétique;  elle  foulage 
dans  la  colique  néphrétique  caufée 
par  des  graviers,  lorfqu’il  n’y  a point 
d’inflammation  dans  l’iêlere  par  obf- 
truêlion  des  vaifTeaux  biliaires.  Les 
autres  propriétés  qu’on  lui  attribue 
font  au  moins  douteufes. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles  depuis  une  once  jufqu’à  qua- 
tre ; les  feuilles  récentes ,,  depuis 
dcmi-once  jnfqu’à  deux  onces , en 
macération  au  bain-marie , dans  cinq 
onces  d’eau.  Cette  planfe  efl  plus 
ernployée  dans  les  cuifines  , qu’en 
médecine.  Le  fuc  exprimé  de  la 
f^  donne  aux  animaux  jiif- 
qu’à  demi -livre. 

Culture  du  cerfiuil mufquè.  Sa  graine 
efl  ordinairement  mûre  en  juin,  c’efl 
le  temps  de  la  femer  aiiffitôt.  Cette 
graine  fera  fouvent  deux  mois  fans 
lever,  St  quelquefois  elle  ne  lèvera 
qu  au  printemps  fuivanr.  Gomme  la 
plante  efl  vivace  3 il  vaut  mieux  écla?- 
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ter  fon  pied,  & en  tirer  des  rejetons^ 
On  peut  faire  cette  opération  dans 
les  mois  de  mars  ou  d’avril  pour  les 
pays  froids,  & en  février  ou  au  com- 
mencement de  mars  dans  les  pro-* 
vinces  méridionales.  Sa  culture  efl 
femblable  à celle  de  toutes  les  autres 
plantes  potagères.  Il  demande  un  ter- 
rain fec.  Si  on  le  n^iet  dans  un  fol 
humide  , il  perdra  prefqiie  toute  fom 
odeur  aromatique. 

Culture  du  cerfeuil  ordinaire.  On 
peut  en  femer  en  janvier  fur  couche 
ou  dans  une  pofltion  très^chaude 
à l’abri  des  gelées.  Ceux  qui  feront 
moins  preffés  feront  bien  d’attendre 
le  mois  de  mars  ou  celui  d’avril 
fuivantle  climat.  On  peut  également 
en  femer  tous  les  mois  de  l’année  ^ 
dans  les  pays  tempérés  t dans  les 
méridionaux,  il  monteroit  trop  vite 
en  graine  fi  on  aîtendoit  la  fin  du- 
printemps  ou  rété.-Celui  qui  fe  féme 
en  automne  fournira  pour  l’hiver.  La 
graine  de  celui  femé  en  mars  oii- 
avril  J fera  mûre  en  juin  ou  juillet. 

CERISE.  ExprefTion  dont  fe 
fervent  les  maréchaux  pour  défigner 
une  excroiÜance  plus  molle  que  les 
verrues,  ordinairement  rouge , qui 
fiirvient  àla  foie  charnue  du  cheval  y 
furmonte  la  foie  de  corne.  Aux- 
mots  Crapaud  , Excroissance  ^ 
Fig,  on  traitera  des  remèdes> 
curatifs  de  cette  maladie.. 

Cerise.  Fruit,  ( V oye^  l’articls’ 
fuivant,  ) 

CERISIER.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  fepîieme  fedion  de  la 
vingt-unieme  claffe  , qui  comprend 
les  arbres  à fleur  en  rofe  dont  le  piûil 
devient  un  fruit  à noyau  ^ & il  l’ap^. 
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pelle  arafîis  fativa,  M.  Von- Lin  né  le 
clafTe  dans  Ticofandrie  monogynie  , 
& le  regarde  comme  une  efpèce  du 
genre  du  prunier,  & il  le  nomme 
prunus  cerafus. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
fur  cet  arbre  & fur  fes  efpèces,  il 
convient  de  donner  une  idée  claire 
du  mot  ccrificr  i afin  d’éviter  toute 
confüüon.  Par  le  mot  cerifc  , on  dé- 
figne  à Paris  , dans  les  provinces 
voiiines , la  cerife  acide , &l  on  nomme 
guigne  , bigarreau  , les  cerifes  douas. 
Dans  les  autres  provinces,  au  con- 
traire 5 on  appelle  griotte  la  cerife 
acide  ; 6c  la  cerife  douce  cerife  pro- 
prement dite.  J’aurai  foin  de  faire 
remarquer  cette  différence  de  déno- 
mination en  parlant  de  chaque  efpèce 
en  particulier» 

Flan  du  T r a r a i l 
SUR  LE  Cerisier, 

CH  AP.  I.  Ghfervatwns  fur  fan  or'ifne, 
CH  AP,  IL  Caraâlrt  du  genre, 

CHAP.  IIÎ.  Defaipfion  de  fes  efpèces, 
CH  AP.  IV.  De  fa  cul  titre 
CHAP,  V.  De  Jes  propriétés, 

CHAPITRE  PREMIER, 

Observations  sur  l’origine 

DU  Cerisier, 

Tous  les  auteurs  modernes  ont 
affez généralement  copié  lesanciens  , 
6c  fe  font  accordés  à dire  , d’après 
Ammian  Marcellin,  queDicullus  fut 
le  premier  qui  fit  tranfporter  les  ce- 
rifiers  de  Cerafunte  à Rome.  Pline 
dit  qu’avant  la  viéloire  remportée 
par  Lucullus  fur  Mithridate  , les  ce- 
rifiers  étoient  inconnus  à Rome  l’an 
48o  I 6c  que  de  Rome  y cent  vingt 
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ans  après , ces  arbres  pafTercnt  en 
Angleterre.  On  a conclu  des  paflages 
des  différens  auteurs,  que  la  cerife 
n’étoit  pas  originaire  d’Europe.  Ne 
donneroit«on  pas  trop  d’extenfion  , 
& ne  généraliferoit-on  pas  un  peu 
trop  cette  conclufion  ? 

J accorderai  volontiers  que  la  cerife 
n’étoit  pas  connue  à Rome  avant  la 
viéloire  de  Lucullus  ; mais  on  ne  doit 
pas  conclure  d’une  petite  partie  de 
l’Europe  pour  l’Europe  entière.  Ne 
pourroit  on  pas  encore  dire  que 
Lucullus  apporta  des  greffes  ou  des 
arbres  de  Cerafunte  ,,  dont  la  qualité 
du  fruit  étoit  fupérieure  à celle  des 
cerifiers  faiivages,  qui  ne  fixoienf 
pas  l’attention  des  romains.^  ou  peut- 
être  ces  cerifiers  fauvages  n’exif- 
toient  pas  en  Italie , parce  que  cet 
arbre  aime  les  pays  froids  ? Pline 
ajoute  qu’on  n’a  pas  pu  naturalifer 
cet  arbre  en  Egypte,  fans  doute  à 
caufe  de  la  chaleur  du  climat. 

Il  me  paroif  que  le  type  de  pref- 
que  toutes  les  efpèces  de  cerifiers 
aujourd’hui  connues  , exiflok  dans 
les  Gaules  , y a toujours  exitlé»* 
Nos  grandes  forêts  en  fournlffent 
la  preuve.  Entrons  dans  quelques 
détails  à ce  fujet. 

On  fait  que  l’origine  du  pêcher 
de  l’abricotier  , du  lilas  , efl:  afia- 
tique.  Ces  arbres  ont  été  multipliés 
en  France,-  &c  leurs  graines,  répan- 
dues par  hafard  dans  les  bois  voifins 
des  habitations*  des  hommes  , ont 
germé  enfin  ont  donné  des  arbres 
de  leur  efpèce. 

On  trouvera  peut-être  encore  uiî 
marronnier  d’Inde  , levé  au  milieux 
des  forêts  de  Marly , de  Saint^Ger-, 
main,  &cc,  ou  un  acacia  dans  celles  dif 
midi  de  la  France,  &c.  & ces  arbres 
font  fort  étonnés  de  fe  trouver 
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une  feniblable  fituaîion  ; mais  fi  on 
pénètre  au  fond  de  ces  immenfes 
forêts  qui  font  refiées  de  l’ancienne 
Gaule  5 & éloignées  de  toute  habita- 
tion 5 comme  la  for^i  de  Compiegne 
'OU  celle  d’Orléans  ; ou  dans  les  pays 
de  montagnes  qui  repréfentent  la  na- 
ture faiivage  , comme  les  Ardennes , 
les  Volges  . les  forêts  de  Bourgogne, 
de  Champagne , de  Franche-Comté , 
de  Suifle,  &c.  on  n’y  trouvera  jamais 
ni  pêchers  , ni  abricotiers  , ni  lilas  , 
ni  Tuarronoiers  d’Inde , ni  acacias  , 
êcc.  Cependant  c’efl  dans  ces  mêmes 
forets  qu’on  trouve  en  très-grande 
abondance  le  cerifier  des  bois,  ou 
merijier,  qui  efl  un  arbre  égal  en  hau- 
teur aux  autres  grands  arbres  des 
iorêts , & que  je  crois  être  le  type 
des  cerifiers  à fruits  doux , nommés 
guignes  à Paris. 

Aucun  auteur  ne  rapporte  fi  Lii- 
CLîllus  a réellement  enrichi  la  cam- 
pagne de  l’ancienne  Rome , des  ef- 
pèces  de  cerifes  acides  & douces. 
Il  y a même  lieu  de  penfer  que  les 
huit  efpèces  de  cerifes  citées  par 
Pline,  avolent  été  produites  pollé- 
rieurement  à la  première  époque , 
(oit  par  les  femis  , foit  par  Vhibridl^ 
cité  ou  mélange,  des  étamines  , puif- 
que  toutes  ont  des  noms  romains , 
comme  V apromenne  la  lutacienne , la 
cècilunne  , îa  julienne  , &c.  Les  Ro- 
rnains  ont  même  emprunté  un  mot 
celtique  pour  caraélérifer  une  cerife 
fondante  ou  remplie  ^caii  ; ils  Pont 
appelée  duracim^  d.u  mot  dur  ^ qui 
veut  dire  eau  ^ ainfi  qx\q  dor.  Si  Lu- 
cullus  avoir  rapporté  de  Cerafimte 
ces  diîîcrentes  efpèces,  elles  aiiroient 
conlervé  le  nom  fous  lequel  elles 
étoienî  connues  dans  leur  pays  natal, 
6c  ils  n’auroient  pas  été  obligés  d’em- 
f nmter  un  mot  celtique  plutôt  qu’un 
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mot  grec  ; &:  le  terme  duracinc  fup- 
pofe  déjà  que  cette  cerife  exifloit 
dans  le  pays  des  defeendans  des  Cel- 
tes. Pline  parle  des  cerifes  de  la  Gaule 
Belgique  , de  celles  qui  croiffent  fur 
les  bords  du  Rhin  ; enfin  , il  ajoute  : 
« il  n’y  a pas  cinq  ans , que  les  lau-- 
rines  ont  commencé  à paroître  ; elles 
ont  été  nommées  hinfi,  parce  qu’elles 
ont  été  greffées  fur  des  lauriers;  elles 
ont  une  amertume  qui  ne  déplaît 
point.  » Ce  fait  fcul  fuffit  pour  prou^ 
ver  les  expériences  mifes  en  pratique 
par  les  romains  , afin  de  parvenir  à 
perfeélionner  les  fruits. 

Je  regarde , ainfi  que  je  l’ai  dit , le 
mérifier  comme  le  type  général  des 
cerifes  à fruit  doux  ; & les  différentes 
efpèces  de  mérifiers  qui  fe  rencon- 
trent dans  nos  forêts,  comme  le  type 
fecondaire  des  efpèces  de  cette  fa- 
mille, L’exiRence  des  différentes  ef- 
pèces de  mérifier  n’efl  point  idéale  ; 
j’en  al  reconnu  plufieurs  de  très-mar- 
quées, de  très’fenfibles,  je  ne  dis  pas 
aux  yeux  du  botanifle  qui  généralife 
trop,  mais  à ceux  du  cultivateur.  Je 
prie  ceux  qui  habitent  le  voifinage 
des  grandes  forêts , de  vérifier  ce  fait 
par  eux  - mêmes , & de  s’occuper  à 
les  claffer  ; objet  dont  il  efl  impoffi- 
ble  de  m’occuper  aujourd’hui.  Je  leur 
aurai  la  plus  grande  obligation  , s’ils 
ont  la  bonté  de  me  communiquer  le 
réfuîtat  de  leur  travail. 

Outre  le  mérifier  à fruit  doux  très- 
fucré,  très-vineux,  on  rencontre  dans 
les  forêts  un  cerifier  moins  fort , 
moins  élevé  que  le  merifier  dont  le 
fruit  a plus  de  confiflance  , plus  de 
fermeté  , & efl  moins  coloré.'  Je  le 
regarde  comme  le  type  des  cerifiers 
noMmés  bigarreaux , & un  autre  ce- 
rifier  fauvage,  nommé  cerijlcr  à la 
feuille  parce  qu’il  a des  feuilles  at- 
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tachées  aux  queues  des  cerifes , 
comme  une  efpèce  qui  fe  rapproche 
des  bigarreaux^ 

Je  conviens  que  les  fruits  de  ces 
derniers  arbres  &de  plufieurs  autres 
qu’on  pourroit  encore  citer , l’onî 
plus oumoins  amers,  & quelques-uns 
font  très-acerbes;  mais  ne  peut-on 
pas  fuppofer  qu’on  aura  trouvé  le 
fruit  d’un  arbre  plus  doux  ou  moins 
amer,  ou  moins  acerbe  qu’un  autre, 
qu’on  l’aura  greffé  ; enfin  , que  de 
greffe  en  greffe,  le  friiit  fe  fera  per- 
feflionné  ? On  connoît  rheiireufe 
métamorphofe  produite  par  l’effet 
de  la  greffe  ; ôc  après  la  cinquième 
greffe  , je  fuis  parvenu  à rendre  très- 
douce  la  chair  d’un  pommier  fan  vage, 
quoique  la  greffe  ait  toujours  été 
prife  fur  les  pouffes  des  années  pré- 
cédentes, c’eft-à-dire  , en  greffant 
cinq  fois  de  fuite  franc  fur  franc. 

11  exifle  encore  une  autre  efpèce 
de  merife  à fruit  acide  , approchant 
de  celui  nommé  griotte  en  province  , 
cerife  à Paris,  qui  efl  le  type  des 
cerifes  à fruit  acide.  Voilà  donc  l’ori- 
gine des  trois  divifions  de  \'à  familk- 
des  cerijiers  (.je  parle  le  langage  des 
jardiniers  ) indigènes  à nos  cîimaîs^ 
Tout  me  porte  à croire  que  la  cul- 
ture a fait  le  refie,  ÔC  que  Lucullus 
a fort  bien  pu  donner  aux  romains 
la  connoiffance  des  cerifiers  qu’ils 
n’avoient  pas  , & que  ce  riche  cadeau 
a feulement  contribué  à perfeèbonner 
nos  efpèces  gauloifes , s’il  efl  vrai 
qu’elles  ne  le  fuffent  pas  déjà  à cette 
époque.  En  effet,  ces  différentes  ef- 
pèees  de  merifàers  fe  perpétuent  de 
noyau;  le  fruit,  il  efl  vrai,  dégénère 
fl  la  graine  efl  confiée  à une  mauvaife 
terre  ; & fi  l’an  refufe  des  foins  à 
Parbre  , peu  à peu  il  reviendra  au 
point  d’oii  il  efl  parti  j mais  malgré 


cela  , on  reconnoîîra  toujours  ou  ia 
merife  noire  à fruit  doux  Ù.  kicré,  ois 
la  merife  à fruit  plus  ferme,  plus  dur 
& plus  caffant,  ou  la  merife  à fruit 
acide.  Peut'êtr^,  dira^t-on,  quelapre- 
miere  efpèce  mérite  feul  le  nom  de 
merife  y que  les  autres  forment  des 
efpèces  à part  , & ne  font  pas  des 
inerifes.  Quand  cela  feroiî,  il  n’erï 
refleroit  pas  moins  prouvé  que  nos 
anciens  druides  mangeoienî  des  ceri- 
fes avant  que  Lucullus  en  enrichît 
ritalie,  oh  il  fait  trop  chaud  pouf 
que  les  arbres  y réuififî'ent & que 
les  fruits  aient  un  parfum  auffi  agréa- 
ble que  ceux  des  climats  plus  froids* 
Peut-être  trouveroit-on , à une  cer-- 
taine  hauteur  & température  des 
Apennins  , les  mêmes  cerifiers  faii- 
vages  que  dans  les  Gaules , ce  qui  ne 
changeroiî  rien  au  principe  que  je 
viens  d’établir.  Notre  richeffe  dans 
les  efpèces  de  cerifiers,  nous  fait 
voir  avec  indifférence  les  fruits  cles> 
forêts;  & le  pépiniériile  &rhomme 
riche  fongent  feulement  à vendre  des- 
arbres , ou  à jouir  de  leurs  fruits* 

CHAPITRE  II. 

Car  AC  t ERE  nu  genre  dw 
Ce  r i s 1 e Ru 

La  fleur  efl:  compofée  de  cinq 
pétales  attachés  au  calice  par  leur 
onglet  ; le  calice  efl  d’une  feule  pièce 
à cinq  découpures , & fe  defléche  6C 
tombe  avant  que  le  fruit  ait  aequis  faî 
groffeur , & fouvenî  même  dès  qu’il 
efl  noué;  quelquefois  il  fubfifle  jui- 
qu’à  la  maturité  du  fruit  : une  ving-* 
taine  d’étamines  environ  , font  atîa-* 
chées  fur  les  parois  intérieurs  dt^ 
calice , êc  le  piflii  occupe  le  milietîP 
de  la  fleur;,. 
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Le  fruit  couvert  d’une  écorce  fine, 
liilfante , fraîche  à l’œil  : la  chair  efl 
un  compofé  de  petites  cellules  qui 
contiennent  im  lue  doux  ou  acide  ^ 
liiivant  l’efpèce.  Dans  certaines  , la 
chair  tient  au  noyau;  dans  d’autres, 
elle  s’en  fépare , & quelques-uns  de 
ces  noyaux  tiennent  au  pétiole.  Le 
noyau  ell  une  fubdance  ligneufe  , 
Llanche,  plus  dure  dans  les  fruits 
acides , oC  il  renferme  dans  fon  milieu 
une  amande. 


Quatre  écorces  révèrent  le  tronc 
& les  branches  des  cerifiers.  L’en- 
veloppe extérieure  ed  forte,  dure, 
foliée  , coriace  : la  (econde  a les 
mêmes  caraéleres,  mais  elle  ed  plus 
mince  & moins  dure  : la  troifieme  ed 


molle  & fpongieufe,  La  direélion  des 
dbres  de  ces  trois  écorces  ed  en  fpi- 
rale  : les  fibres  de  la  quatrième  font 
fuivant  la  longueur  des  branches,  & 


fa  fubdance  ed  blanche  & molle. 

Les  cerifiers  ont  les  trois  efpèces 
de  boutons  ( ce  mot  ) ; ceux  à 
bois  font  placés  à l’extrémité  des 
branches  , plus  pointus  que  les  fui- 
vans;  ceux  à feuilles  font  implantés 
îe  long  des  branches  ; ils  font 

plus  gros  & moins  pointus  que  les 
jKemiers,  & il  en  fort  un  petit  faif- 
ceau  compote  de  huit  à dix  feuilles  ; 
voilà  le  berceau  dans  lequel  font  pré- 
parés & noturis  les  boutons  à fleurs 
& à fruits  qui  paroitront  l’année 
Liivante.  Les  boutons  à fruits  font 


plus  gros  & plus  ronds  que  les  deux 
premiers.  _ 

Les  teuilies  font  placées  alternati- 
vement fur  les  branches  ; elles  font 
ovales,  lancéolées,  dentées  en  ma- 
msre  de  feie  , portées  par  de  longs 
péri  oies.  L’in  tend  ré  de  la  couleur 
v-oite  du  deffus  ou  du  deflbiis  de  la 
fdiulie  J varie  foiyant  les  efpèces  : le 
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dedbus  ed  toujours  d’un  vert  plus 
clair.  Une  grode  nervure  occupe  le 
mllieit  de  toutes  les  feuilles,  ÔC  cette 
nervure  ed  levprolongement  du  pé- 
tiole; elle  fe  ramifie  en  fept  ou  huit 
nervures  plus  petites  ; & de  celles-ci 
il  en  part  une  infinité  d’autres  plus 
petites  encore. 

CHAPITRE  II  r. 

Des  espèces  de  Cerisiers^ 

Les  aureurs  ont  divifé  en  deux 
CÎafi'es  la  famille  des  cerifiers;  ils  ont 
rangé  dans  la  première  les  fruits  en 
cœur,  & dans  la  fécondé,  les  cerifiers 
à fruits  ronds.  Ne  feroit-il  pas  plus 
naturel  de  divifer  les  cerifiers  d’après 
la  maniéré  d’être  de  leur  fruit?  La 
première  clade  contiendroit  les  fruits 
dont  la  chair  ed  tendre  , fondante  , 
& dont  le  flic  ed  doux  : la  fécondé  , 
les  fruits  dont  la  chair  ed  ferme  , caf- 
fanîe  ÔC  le  fuc  doux  : la  troifieme  j 
enfin  , comprendroit  les  fruits  à fuc 
acide.  Cependant,  pour  ne  pas  m’é- 
carter de  la  loi  tracée  par  M.  Duha- 
mel , à qui  nous  fommes  redevables 
d’excellens  traités  fur  tous  les  arbres, 
ëc  en  particulier  fur  les  arbres  frui- 
tiers, j’adopte  fes  mêmes  divifions,  ôc 
je  rends  par  conféquent  hommage  au 
maître  qui  m’indruit  ; je  ne  lailTerai 
jamais  padér  aucune  occaûon  fans  lui 
témoigner  ma  reconnoiffance. 

Section  première. 

PREMIERE  Classe, 

Des  Cerîsilks  a fruits  en  c®ur. 

Des  Mcr  'ijiers, 

L Merisier  a petit  fruit. 
Cerafus  major  jfllvejlris  friicîu  cordato 
minimo  ^ fubdulci , aut  infulfo.  Du  H. 

Je  regarde  ce  nurlfur  ^ fi  on  doit 

l’appeler 
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l’appeler  aînfî , comme  le  type  des 
bigarreaiuiers  ; & on  en  trouve  dans 
les  bols  pliifieiir*?  efpèces  ou  variétés 
qui  diffèrent  par  la  couleur  de  l’écorce 
de  i eur  fruit , ou  rouge  ou  noire  , ou 
un  peu  blanche.  Cette  dernière  imite 
affez  celle  de  la  cire , mais  un  peu  co- 
lorée 6c  veinée  de  rouge.  La  laveur 
du  fruit  n’eff  pas  agréable  ; fa  chair 
eff  sèche  : le  noyau  occupe  prefque 
tout  le  fruit  très-petit , & il  eff  adhé- 
rent à îa  chair. 

La  Jieur  eff  proportionnée  au  vo- 
lume du  fruit  ; Tes  pétales  font  très- 
blancs  , froncé’s  fur  leur  bord,  en 
forme  de  cœur.  Le  même  bouton  en 
produit  deux  ou  trois.  J’en  ai  vu  un 
pied  dont  le  bouton  donnoit  jufqu’à 
fept  fleurs. 

Les  feuilles.  Leur  longueur  eff  du 
double  de  leur  largeur  ; elles  font 
portées  par  un  pétiole  grêle , & par 
conféquent  pendantes  : leur  contour 
efl  dentelé  en  manière  de  feie , & les 
dentelures  inégales  ; la  partie  infé- 
rieure eff  d’un  vert  blancheâtre , 6c  la 
fupérieure  d’un  vert  iuifant. 

Cet  arbre  s’élève  beaucoup  dans 
les  forêts  , le  multiplie  de  lui-même 
par  fes  noyaux.  Il  eft  très^utile  pour 
îespépiniériftes;  c’eflfiir  cette elpèce 
de  merifier  qu’ils  greffent  toutes  les 
efpeces  de  cerifiers  , & ils  ont  alors 
de  beaux  fujets.  Quelques-uns  enlè- 
vent ces  pieds  dans  les  forêts,  les 
îranfplantent  dans  leurs  jardins  , & 
les  y greffent.  Plufieurs  cherchent 
moins  de  façon  , ils  greffent  leurs 
fujets  dans  les  bois  même,  & lorf- 
que  la  greffe  a bien  repris,  ils  tranf- 
pîantent  vendent  l’arbre.  M.  Duha- 
mel remarque  que  la  greffe  fe  décolle 
facilement  fur  cette  efpèce  de  meri» 
fier  : il  veut  fans  doute  parler  de  la 
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greffe  en  ceuffon  ; mais  je  n’ai  rien 
obfervé  de  lemblable'^ffur  la  greffe  en 
fenu , ( voyci^  le  mot  Greffe) 
meme  fur  les  meriiiers  dans  les  bois. 
Il  ne  faut  pas , il  efl  vrai , que  ce  fujet 
fe  trouve  étouffé  par  d’autres  grands 
arbres  , & j’avoue  que  les  pépinié- 
riffes  dont  l’habitation  n’eff  pas  éloi- 
gnée des  forêts , doivent  préférer  ce 
dernier  parti  : il  eff  pour  eux  plus 
économique  que  les  autres. 

Il  feroit  fatisfaifant  de  favoir  le  nom 
du  premier  amateur  qui , à force  de 
foins  5 efl  parvenu  à fe  procurer  le 
merifer  à Jicur  double , & comment 
il  eft  parvenu , ou  enfin  , fi  cette  pré- 
cieiife  variété  eft  due  au  hafard.  Il 
diffère  du  premier  feulement  par  fes 
fteiirs  doubles,  c’eft-à-dire,  chargées 
de  pétales  comme  la  rofe , & difpo- 
fées  de  la  même  manière  ; de  forte 
que  la  fleur , par  elle-même  , eft  ifo- 
lée  & très>agréable  à la  vue,  & infi-. 
niment  plus  encore,  lorfque  l’on  con- 
fidère  l’arbre  qui  en  eft  chargé  : il 
devient  le  plus  bel  ornement  des  bof- 
quets  du  printemps.  On  voit  ordinai- 
rement les  fleurs  fimples  qui  dev^ien- 
nent  doubles  par  excès  de  foins  & de 
nourriture  perdre  les  parties  de  la 
génération , c’eft-à  dire  , les  étamines 
&i  es piftils.  Ici  c’eft  toutle  contraire, 
les  étamines  font  en  grand  nombre  , 
le  piftil  eft  monftrueux  ; en  confé- 
quence  i!  ne  fe  change  pas  en  fruit. 
On  peut  donc  dire  ■ ue  le^  fleurs  ont 
toutes  les  parties  de  la  génération , & 
que  fl  elles  font  infécondes , c’eft  à 
caiife  du  vice  d’organifation. 

IL  Merisier  A GROS  FRUIT  noir. 
Cerafus  major  fylvefris  fruBu  cordato 
nigro  , fubdîdci,  DUH. 

M Duhamel  regarde  ce  merifier 
comme  une  variété  du  précédent, 

M m m m 


¥ 


C E R ■ 

Je  fuis  fâché  ne  pas  être  du  fen- 
tinient  de  ce  grand  homme  : la  dif- 
férence totale  de  la  manière  d’être  de 
l’arbre  & de  fon  fruit , établit  un  ca- 
raêlère  très- marqué  ; d’ailleurs  je  ne 
crois  même  pas  qu’elle  foit  due  à la 
culture  , puhque  j’ai  trouvé  ccs  me- 
rifiers  dans  des  forêts  très-éloignées 
de  toute  habitation.  Il  eh:  certain  que 
fi  l’on  confidère  cet  arbre  d’après  les 
idées  que  les  boîanihes  fe  font  faites 
des  genres , des  elpèces  & des  varié- 
tés , il  eh  clair  qu’on  ne  le  regardera 
que  comme  une  fimple  variété  ; mais 
alors  il  taudroit  condamner  toutes 
les  autres  efpèces  de  cerifiers  à lubir 
la  même  Ici , & même,  à l’exemple 
de  M.  von-Linné,  les  engloutir  toutes 
dans  le  genre  du  prunier,  i^’agricul- 
teur  eh  obligé  de  lubdivÜer  plus  que 
le  botauihe. 

La  fleur  du  merifier  à gros  fruit 
noir  eh  moins  grande  que  celle  du 
précédent , fes  pétales  plus  armndis , 
un  peu  rougeâtres  ou  veinés,  & fon 
calice  d’un  roug.e  vif. 

Son  fruit  a la  peau  noire,  fine, 
luifante,  la  chaire  tendre,  d’un  rouge 
foncé  , îrès-vi-neufe  , douce  Sz  iti- 
crée  , adhérente  au  noyau. 

Ses  feuilles  font  d’un  vert  plus  brun, 

leurs  nervures  roimeatres. 

O 

Les  bourgeons  ( ce  mot  , 

ainfi  que  celui  de  Bouton  ) diffèrent 
des  pr_em^i  s oar  lein:  corJeur  plus 
brune  , ds  font  moins  forts  : de  ces 
boutons  il  fort  trois  ou  quatre 
fleurs. 

Le  tronc  & les  branches  font  en 
total  moins  forts  , moins  grands  que 
ceux  du  premier  merifier. 

Ceh  avec  le  fruit  de  cet  arbre 
qu’on  prépare  le  ratafia  de  cerife,dont 
«ïn  parlera  au  Chapitre  cinquième  ,, 
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aînh  que  du  marafquin  & du  kirfeh- 
wafer. 

Section  II. 

jDes  Guigniers  de  Paris  , nommés 
Ccrljicrs  en  Province» 

I.  G U I G N I E R A Fruit  noir. 

( Voye‘{  planche  24  , . f,  ) Cerafiis 

major  hortenjis  fniclu  cordato  , nigri^ 
came  ^ carne  tenerd  6’  aquofâ»  DUH. 

Les s’ouvrent  peu  ; les  péta- 
les creufés  en  cuiileron  , arrondis  & 
filîonnés  dans  rexfremifé  fupérieure 
très-mlnceSj  le  calice  te  replie  vers  le 
péduncule  , fes  découpures  font  très- 
profondes  & font  terminées  en  pointe 
à leur  fommet. 

Le  fruit  eh  repréfenté  de  grandeur 
natiii''  lie , il  eh  exaèremt  nt  tio;uré  en 
cœur;  le  péduncule  eh  implanté  dans 
un  enloncemenî.  En  h ,.  on  voit  le 
fruir  coupé  perpendiculairement  , & 
en  B , Id  lo  / me  ce  ion  noyau  ; la  peau 
du  fruit  eh  fine , d’une  ccuiieur  brune, 
tirant  lur  le  noir;  la  chair  & le  iuq 
font  ordinedrement  d’uti  rouge  foncé 
lors  de  fa  niaturiié.  Le  noyau  B ch 
adhérent  à la  chair,  alors  un  peu 
mo’ilaffe,  ce  qui  engage  à le  cueillir 
un  peu  avant  cette  époque. 

Les  feuilles  font  prefque  ovales  , 
alongées  aux  deux  extrémités  , plus 
étroites  vers- le  petiole  ; les  buids 
dentés  en  manière  de  Icie , & les  den- 
telures inégales  ; leur  couleur  eh  d\ui 
vert  foncé  par  dehus,  & d’un  vert 
clair  en  dehous.  Les  feuilles  qui  naif- 
fent  des  bourgeons  font  un  quart  plus 
longues  que  celles  des  branches  à 
fruits.  On  remarque  ordinairement  à 
labafe  de  chaque  feuille  deux  petites 
glandes  oppofées  iéparées  par  le 
pétiole  ; lei  feuilles  font  pendaatesa. 
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îles  bourgeons  ont  une  écorce  brune 
^ ils  font  allez  gros  ; les  boutons  ie 
font  moins  plus  longs. 

Cet  arbre  s’élève  moins  que  îe 
merilier  , fes  b^'anches  font  plus 
chargées  de  feuilles  , & font  plus 
touiîiîes.  Le  temps  de  la  maturité  de 
fon  fruit  ell  au  mois  de  mai  ou  de 
juin,  fuivant  le  climat. 

Le  guignier  qu’on  vient  de  décrire 
a produit  une  variété  dont  le  fruit  ed: 
également  noir^  mais  plus  petit  & 
moins  alongé  ; fa  chair  ed:  plus  fade 
lors  de  la  maturité  , & le  noyau  ell 
blanc  ; il  mûrit  à la  même  époque 
que  le  précédent. 

Dans  le  territoire  de  Côte-Rôtie  , 
près  de  Vienne  ,'mals  dans  le  Lyon- 
nois,  on  cultive  un  guignier  ou  ceri- 
der  , qu’on  devroit  appeler  hdtif^ 
puilque  c’ed:  le  premier  pour  la  ma- 
turité au  moins  dans  ces  climats.  Je 
regarde  cette  efpèce  comme  beau- 
coup moins  éloignée  de  fon  état 
prinfitif  que  les  autres,  La  couleur  de 
Ion  fruit  eû  d’un  rouge  tendre.  Il  eû 
plus  gros  vers  la  queue  qu’à  fon  ex- 
trémité, On  pourroiî  , abfolument 
parlant  3 lé  comprendre  à caufe  de 
la  forme  5 dans  la  ûimille  des  bigar- 
reaiîtiers  fur-tout  du  n^.  3 , mais 
fa  chair  rfed  point  dure  , ferme 
caffaiiîe.  Elle  renferme  au  con- 
traire beaiicoLîD  d’eau  légèrement 

I _ vT» 

lue  rée  & peu  aromatifée.  il  me  pa- 
roît  qu’on  en  doit  faire  une  efpèce 
à part. 

IL  GuîG NIERA  GROSFRUIT 
BLANC.  Cerajus  wajorhortenfis frucîu 
çordato  , partlm  albo  , par  uni  ruhro  , 
çarne  temrd  & aqiiofâ.  DuFJ. 

Le  fruit  ; fa  couleur  eÛ  d’un  blanc 
de  cire  d’un  côté  , Javé  de  ronge  de 
rature  ; fa  chair  efl  blanche  plus 
ferme  ^ fon  eau  eit  blanche  & plus 
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agréable  5 fon  noyau  efi:  très-bîanc, 
très-adhérent  à la  chair. 

L’écorce  de  fes  bourgeons  efi:  de 
couleur  cendrée,  & le  vert  de  fes 
feuilles  eü  plus  pâle  que  celui  des  ef- 
pèces  précédentes.  Le  fruit  mûrit  de 
dix  à quinze  jours  plus  tard. 

IIL  Güignîer  a fruit  rouge, 
'tardif  , ou  Guigne  de  fer  , ou  de 
Saint-Gilles.  Cerafus  major  hor- 
tcnjis  fruBu  cordato  , ruhro  , j'^otino  , 
carne  tenerd , & aqiiafd.  DuH.  Il  com- 
mence à fleurir,  dit  M.  Diûamel, 
vers  la  fin  d’avril  , & fen  fruit  eft 
mûr  en  feptembre  & oélobre.  Je  n’ai 
jamais  vu  cet  arbre , & iVÎ.  Duhamel 
n’en  donne  aucune  defeription. 

IV.  Guignier  a gros  fruit 
noir  luisant.  Cerafus  major  har- 
tenfs  fruBii  cordato  , nigro  , fplui» 
dente , carne  tenerd^  aquofd  fapientif^ 
Jimd.  DuH.  . 

Sa  fleur  efi  plus  petite  que  celle  des 
efpèces  précédentes;  les  pétades font 
un  peu  concaves,  & leur  extrémité 
ell;  fendue  en  cœur , le  calice  eû: 
d’un  vert  rougeâtre  du  côté  de  l’om- 
bre, ôc  d’un  rouge  brun  du  côté  du 
foleil. 

Le  fruit  a une  peau  noire  , polie 
& luifante  ; fa  chair  efl  rouge  j ten- 
dre fans  être  molle  , fon  eau  abon- 
dante , d’un  goût  relevé  & agréable , 
(on  noyau  un  peu  teint  de  rouge. 

Uarbre  efl  de  la  même  grandeur  ,, 
de  la  même  force  que  les  autres  gui- 
gniers  ; fes  bourgeons  font  jaunâtres , 
arrondis,  & comme  cannelés  à leur 
extrémité  ; leurs  boutons  font  longs,, 
peu  pointus  ; ceux  à fruit  font  de 
forme  ovale,  & très-renflés  dans  leur 
milieu  ; ce  guignier  mûrit  à la  fin  de 
juin,  & fon  fruit  efl  fans  contredit 
préférable  à tous  les  autres. 

Dans  les  environs  de  Lyon,  & fiir^^ 
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tout  au  village  de  Loire  , pays  affez 
froid,  relativement  aux  autres  vil- 
lages qui  i’avoifinent , à caufe  de  fa 
polition  au  nord  , on  cultive  fur  des 
hauteurs  le  guignler  ou  cerifier  dont 
on  vient  de  parler  ; Ion  fruit  y 
efî  délicieux,  mais  il  a une  variété 
qui  lui  eü  préférable  encore  , c’eft 
le  gi^ignicr  ou  cerijier  à gros  fruit  noir  , 
luijant  f & à courte  quiuc.  En  effet , 
elle  n’a  pas  un  pouce  de  longueur. 
C’eft  à mon  avis,  la  plus  aromatifée 
de  tomes  les  guines  ou  ceriies.  Si 
un  amateur  s’occiipoit  à raffembler 
les  différentes  efpèces  de  ceriders 
cultivés  dans  les  provinces  de  ce 
royaume,  il  en  découvrir  oit  un  grand 
nombre  d’efpèces  qui  le  récom- 
penferoient  bien  de  fes  peines» 

Section  I I L 

D^is  Bigamauticrs^ 

L Bigarre  4UTÎER  a gros  fruit 

ROUGE.  ( PLaricIu  2.3  , /2®.  / ).  Ccrafus 
major  horttnfs  fruBu  cordato  majore 
future  rubro , carne  dura  & Japidijfmâ, 
Ses  fleurs  s’ouvrent  peu  & leurs 
pétales  font  terminés  en  rond  à leurs 
extrémités;  les  étamines  font  de  lon- 
gueur inégale  le  calice  d’un  vert 
clair»  M.  Duhamel  a remarqué  un 
phénomène  affezfingulier  : le  pédiin- 
cule  qui  fouUent  la  fleur  a à peine 
un  pouce  de  longueur  lorfque  la  fleur 
commence  à épanouir  ,ëe  lorfqu’elle 
eft  paffée,  il  fe  trouve  alongé  jufqu’à 
trois  pouces. 

^Le  fruit  efl  gros  , convexe  d’un 
côté  , aplati  de  l’autre  , & divifé 
par  une  ramure  aflez  profonde  qui 
règne  fur  toute  fa  longueur.  Sa  peau 
fff  polie  y brillante  ^ d’un  rouge  foncé 
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du  côté  du  foleil,  & d’un  rouge  vif. 
du  côté  de  l’ombre.  Sa  chair  eft 
ferme,  caffante  , iucculente,  parle- 
mée  de  fibres  blanches.  Ion  ea-  efl: 
un  peu  rougeâtre  , bien  parfumée 
excellente  ; le  noyau  efl:  ovale 
jaunâtre.  La  place  qu’occupe  la  figure 
du  bigarreau  dans  cette  gravure  , n’a 
pas  permis  de  reprefenter  cette  bran- 
che à fruitdans  une  plus  grande  éten- 
due. Qît’on  fe  figure  l’efpace  compris 
entre  A Ôc  B , chargé  de  boutons  à 
fruit , du  centre  delquels  s’élancent 
deux  ou  trois  péduncules  avec  les 
fruits  qu’ils  foutiennent,  de  manière 
qu’ils  fe  touchent. 

Les  feuilles  font  d’un  vert  clair  ^ 
dentées  en  manière  de  feie  , & à den- 
telures égales,  grandes , pointues  aux 
extrémités  , Ôc  la  largeur  , prile  dans 
fe  milieu  , efl  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur» 

Cet  ctrhreQ^  à peu-près  de  la  mênre 
grandeur  que  les  guigniers;  fon  bois 
efl  plus  gros,  fes  branches  moins  nom- 
brenfes  , ôc  les  feuilles  plus  pendan- 
tes ; l’écorce  des  bourgeons  efl:  d’un 
brun  clair.  Ils  font  courts  & gros , ÔC 
les  boutons,  foit  à bois , foit  à fruit  ^ 
font  gros  & affez  arrondis.  La  ma- 
turité du  fruit  eft  plus  tardive  que 
celles  des  guignes  ÿ elle  a lieu  dans 
les  mois  de  juillet  ôc  août. 

On  ne  digère  poinîaufli  facilement 
le  bigarreau  que  les  guignes  ; il  pèfe  à 
l’eftomac  de  certaines  perfonnes,  ôc 
leur  caufe  des  indigeflions  fi  elles  en 
mangent  un  peu  copieufement. 

II.  Bigarreaütier  a gros  fruit 
BLANC.  Cerafus  major  hortenfs  fruc^ 
tu  cordato  majore  , hune  alho , indï  di'- 
luth  rubro  , carne  dura  fupidâ^  DuH». 

Il  différé  du  précédent  par  la  cou- 
leur du  fruit  d’un  rouge  très-clair  du; 
côté  du  foleil  3 & d’un  blanc  de  cite 
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diî  côté  de  i’ombre  ; par  fa  chair  qui 
eft  moins  ferme  & plus  fucculente  ; 
enfin  , par  l’écorce  de  fes  bourgeons 
qui  eft  cendrée. 

III.  Bigarreautierapetit 
fruit  HATIF,  Ccrafiis  major  hor- 
tmjîs  fruUu  cordato  minore^  hinc  alho  , 
indï  diLutï  rubro  , carns.  dura  dulci» 

3)uh. 

La  peau  du  fruit , marquée  d’une 
fimple  ligne  , efl  d’un  rouge  ten- 
dre du  côté  du  foleil , d’un  blanc 
de  cire  du  côté  de  l’ombre  ^ mais  lé- 
gèrement rôle.  Sa  chair  eü  blanche  , 
moins  dure  que  celle  des  autres  bi- 
garreaux 5 caffante , beaucoup  plus 
ferme  que  celle  des  guignes  ; Ion  eau 
a un  goût  relevé , & ion  noyau  eû 
blanc.  La  maturité  de  ce  fruit  con- 
court avec  celle  des  guignes. 

M.  Duhamel  parle  d’un  bigarreau- 
tier  que  je  ne  connois  point , & il  le 
défigne  fous  le  nom  de  belle  de  Roc- 
mont  ; voici  ce  qu’il  en  dit.  Il  eil 
moins  aplati  &C  moins  alongé  que  le 
bigarreau  rouge.  Le  côté  aplati  ri’a 
point  de  rainure  fenfible  , il  n’eit 
divifé  que  par  une  ligne  blanchâtre 
très-peu  marquée;  le  péduncule  eil 
planté  dans  une  cavité  aifez  pro- 
fonde , évafée  , ronde  dans  fon 
pourtour. 

Sa  peau  eft  très-unie  de  brillante, 
d’un  beau  rouge  pur  dans  quelques 
endroits , par-tout  ailleurs  marbrée , 
ou  tiquetée  finement  de  jaune  doré  ; 
le  côté  de  l’ombre  efl  d’un  rouge 
lavé. 

Sa  chair  efi:  ferme  caffante  , un 
peu  jaune  fous  le  côté  oii  la  peau 
efl  plus  haute  en  couleur,  un  peu 
tiquetée  de  très-petits  points  rouges 
autour  du  noyau  , blanche  dans  le 
refie. 

Son  eau  efi:  abondante  ^ vineufe  , 
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très-agréable;  Ion  noyau  efi  mar- 
bré de  rouge.  Cet  excellent  bigar- 
reau mûrit  au  commencement  de 
juillet  6c  mérite  d’être  moins  rare. 

Section  IV. 
Seconde  Classe. 

Qerijzers  ( à Paris  ) à fruits  ronds  ^ 

appelés  Griottiers  en  province. 

Le  port  de  l’arbre  fuifit  feuî  pour 
difiinguer  ceux  de  cette  cîafie , de 
celle  des  cerifiers  ou  guigniers , 
bigarreautiers.  Ils  ne  s’élèvent  jamais 
amant  que  les  autres , leurs  bran- 
ches font  plus  multipliées , plus  chif- 
fonnes Se  moins  fortes;  leurs  feuilles 
plus  fermes  (ur  leurs  queues,  moins 
grandes  , d’un  vert  plus  foncé  ; les 
fleurs  plus  petites , mais  plus  ouver- 
tes ; leurs  fruits  ronds , fondans  , aci- 
des , & la  peau  fe  fépare  aifément  de 
la  chair. 

'On  pourroit , fi  on  le  vouloit, 
divifer  cette  famille  en  deux  ordres^ 
dans  le  premier , on  rangeroit  les 
arbres  à fruits  rouges , & dans  le  fé- 
cond , les  arbres  à fruits  noirs.  Cçs 
difiinêtions  auroient  peu  d’utilité. 

I.  CerisiernainPrécoce 
o//Griottifr  en  province.  Carafus 
pumila  fruciu  rotundo  minimo  acido 
prcecociori*  DUH.  ( V oyci^  P tanche  2,6  j 

n^.  / ). 

Sa  hauteur  en  plein  vent  efi  de 
fix  à huit  pieds  ; la  flexibilité  Si  la 
longueur  de  fes  branches  le  rendent 
propre  à l’efpalier  ; s’il  ne  miiniToit 
pas  aufii  promptement , il  ne  merlîe- 
roir  pas  la  peine  d’être  cultivé. 

La  fleur  efi  compofée  de  cinq  pé- 
tales minces,  alongés  , éî^oits  , fron- 
cés fur  ks  bords  ^ le  calice  efi  courf 
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proportion  garÜée  avec  la  longueur 

clés  pétales.  • 

fruit  e(l  le  plus  petit  de  toutes 
les  eipèces  de  cerifes  ou  griottes 
de  cette  famille  , rond  , aplati  par 
fes  extrémités.  Sa  peau  efl  dure,  d’iui 
rouge  clair  avant  fa  parfaite  maturité, 
alors  fa  coideur  eft  plus  foncée  ; fa 
chair  eil  blanchâtre  , sèche  , un  peu 


colorée  en  rouge  lorfque  le  fruit  eil 
mûr  ^ l'on  eau  eft  fortement  acide , & 
même  un  peu  âpre  ; fur  quelques 
pieds  le  noyau  occupe  les  deux  tiers 
du  fruit  ; fur  d’autres  il  eft  plus  petit. 

h€s  fiidilcs‘{ont  petites , il  on  les 
compare  à celles  des  guigniers  ,h^c. 
d’un  vert  plus  noir,  dentées  en  ma- 


nière de  Icie  irrrétîuiièrement. 

et/ 

Les  haur^cons  font  , comme  on  l’a 
dit,  longs  & fluets,  bruns  du  côté  du 
füleil , & gris  du  côté  oppofé.  Les 
boutons  font  très-pointus  , petits  , 
alongés  , & des  boutons  à fruits 
fortent  communément  deux  cerifes 
foiiîenues  par  des  péduncules  allez 
courts. 

Le  fruit  efl:  mûr  dans  le  courant 


de  mai.  On  le  greffe  f ur  des  drageons 
de  cerifier  à fruit  rond,  ou  fur  le 
cerifier  de  Sainte  - Lucie. 

IL  Cerisier  ou  Griottier  hatif. 


Cerafus  fativa  frUciii  rotiindo  medio  , 
acido  , prcecocl,  DuH,  ( oy»  PL  24  , 
2.  pag,  &j.o  ). 

Ln  fleur  e(l  très-ouverte,  fes  pé- 
tales arrondis  , le  piflil  gros  & lail- 
lanî  ; les  divifions  du  calice  finement 
dentelées. 

Le  fruit  efl  beaucoup  plus  aplati 
vers  la  queue  qu’à  l’autre  extrémité. 
Sa  peau  rougit  de  bonne  heure,  mais 
le  truît  n’efl  exactement  mûr  que 
lorfque  la  peau  efl:  d’un  rouge  plus 
foncé  ; fa  chair  efl  prefque  blanche  ; 
fon  eau  douce , agréablement  acide. 


Le  noyau  eil  prefque  rond,  & Un  peu 
pointu  à fon  extrémité  fupérieure. 

Les  feuilles  fe  tiennent  droites  , 
celles  des  bourgeonsfont  plus  gr.mdes 
que  les  autres  ; elles  font  légèrement 
dentelées,  d’un  vert  foncé  St:  luilant. 

Varhre  eft  beaucoup  plus  grand 
que  le  précédent , moins  que  les 
guigniers  & les  bigarreaiuiers,  chargé 
de  beaucoup  de  branches  qui  fe  foii- 
tiennent  très-mal;  les  boutons  font 
ovales  de  pointus  , & font  avec  les 
bourgeons  un  angle  affez  ouvert  : 
les  fleurs  fortent  fouvent  trois  ou 
quatre  du  même  œil,  de  comme  les 
yeux  font  rapprochés  , il  n’eil  pas 
rare  de  voir  des  groupes  de  fruits 
de  huit  à neuf,  de  même  plus. 

On  le  greffe  (ûr  le  merilier  pour  lui 
donner  un  pied  un  peu  élevé;  l’époque 
de  la  maturité  du  fruit  efl  à la  fin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin. 

lîl.  Cerisier  c o xM  m u n , ou 
Griottiera  fruit  rond, 
Cerafus  vulgaris  frucîu  rotundo,  DuH. 

Toutes  les  efpèces  de  cette  famille 
provenues  de  noyau  , portent  ce 
nom  ; elles  varient  beaucoup  par  la 
grandeur  de  l’arbre  , la  manière  de 
difpofer  fes  branches , la  qualité  du 
fruit  & le  temps  de  fa  maturité.  C’eff 
le  griottier  le  plus  approché  de  fpn 
état  primitif.  Je  fuis  perfuadé  que  û 
on  le  livroiî  à lui,  que  le  terrain  fur 
lequel  il  végète  ne  fût  pas  cultivé  ; 
que  fl  on  femoit  de  fuite  les  noyaux 
du  premier  arbre  ainfi  abandonné  à 
lui-même  ; que  li  on  femoit  encore 
les  noyaux  de  ce  lecond  arbre,  puis 
des  troifièmes  , on  parviendroiî  à la 
dégénérelèence  exacle  de  l’efpèce,  dc 
enfin  elle  feroit  réduite  à l’état  fau- 
vage  dont  j’ai  parlé  au  premier  Cha- 
pitre , & d’oû  la  patience  de  riaduC- 
trie  de  l’homme  l’onî  tirée* 
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Le  grîotîier  commun  a un  grand 
avantage  ; comme  il  ei\  moins  éloi- 
gné de  fon  état  primitif,  comme  il 
végète  dansfon  pays  natal , il  eft  plus 
robude,  & craint  moins  les  effets  du 
froid  rigoureux  que  les  autres  grioî- 
liers  plus  perfeélionnés  6c  policés,  il 
faut  des  circondances  bien  extraor- 
dinaires pour  qu’il  ne  le  charge  pas 
chaque  année  d’une  affez  grande 
quantité  de  fruit,  6c  lorique  la  lailon 
cd:  propice  , il  en  ed  furchargé. 

La  culture  ouïe  halard  ont  procuré 
deux  jolies  variétés  de  cet  arbre  : 
C*ed  le  cerider  ou  griottier  à fleur 
double  à fleur  femi- double  ^ & tous 
deux  produifenî  le  plus  joli  effet  dans 
les  jardins  ornés  , 6c  dans  les  bof 
quets  d’été. 

La  fleur  (e mi-double  ed  formée 
par  une  vingtaine  de  pétales  , du  mi- 
lieu delaueis  s’élèvent  allez  iouvent 
deux  pidils.  M.  Duhamel  a obfervé 
que  lorique  les  fleuis  à double  pidii 
nouent  leur  fruit  , ce  qui  n’arrive 
communément  que  liir  les  vieux 
arbres , le  fruit  eif  jumeau  ; que  les 
pidils  de  quelques  deurs  fe  déve- 
loppent en  petites  feuilles  vertes , & 
ces  fleurs  à un  feul  pidil  6r  en  irès- 
petît  nombre,  prodinlent  du  fruit, 

La  fleur  double  ed  compofée  d’un 
plus  grand  nonabre  de  pétales  ; du 
milieu  s’élève  un  pidil  mondrueux 
ou  dégénéré  en  pludeurs  feuilles 
vertes.  Ces  deurs  iont  moins  belles 
que  celles  des  menfiers  à fleur  double 
ou  iemi-double. 

IV  Cerisier  ou  Griottier  a la 
Feuille. 

On  le  trouve  dans  les  bois.  Son 
caraéfère  particulier  ed  d’avoir  une 
feuille  a longée  , à dentelures  iné- 
gales 5 pointue  des  deux  côtés,  peu 
renflée  dans  fonjmilieiu  & ayant  des 
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glandes  à fa  bafe  & quelquefois  des 
dipules.  Cette  feuille  ed  adhérente  à 
la  queue  quifoutient  le  fruit,  & cette 
queue  ed  longue.  Le  port  de  1 arbre 
ed  Icmblabîe  à celui  des  autres  griot- 
tiers  , c’ed-à-cüre  , que  fes  brandies 
font  longues,  fluettes,  pendantes, 
6cc  ; fon  fruit  ed  dans  fon  état  fau» 
vage  , & il  lert  plus  à la  nourriture 
des  oifeaux  qu’ti  celle  des  hommes; 
il  ed  rrèS'acide,  même  âpre  ôcurès- 
petit. 

M.  Duhamel  parle  d’une  belle 
rife  à la  feuille  ^ que  je  n’ai  jamais 
vue.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : « Son  fruit 
ed  gros  6^  beau  , aplati  fur  un  côté , 
divifé  d’une  extrémité  à l’autre  par 
une  ligne  un  peu  enfoncée.  Il  dimi- 
nue beaucoup  de  grodeur  vers  la 
tête,  ce  qui,  joint  à ion  aplatiffement, 
lui  donne  la  forme  d’une  groffe  gui- 
gne raccourcie  : la  queue  ed  bien 
nourrie  lavée  de  rouge  à l’extrémité 
qui  s’implante  dans  le  fruit,  au  milien 
d’une  cavité  adéz  profonde  , niais- 
étroite.  La  peau  eü  d’un  rouge  brun 
trfs-foncc  ; la  chair  ed  rouge  ; l’eau 
ed  aigre.  Dans  fon  extrême  maturité, 
elle  perd  adéz  de  fon  aigreur  pour 
ne  pas  déplaire  à ceux  qui  aiment 
que  la  cerile  ait  le  goût  un  peu  vif, 
mais  au  moins  elle  ed  très- bonne 
en  compote.  Le  noyau  ed  gros  6c 
très  - légèrement  teint:  fa  maturité 
ed  à peu  près  â la  mi-juillet. 

V.  Cerisier  ou  Griottier  a 
TROCHET.  Ceiafus  fativa  miiltifera  , 
fruclu  rotundo  niedio  fature  rubro» 
Du  H.  ' 

Sa  fleur  redemble  à celle  du  ceri- 
fier  hâtif;  fa  taille  , les  feinÜes  & fes 
bourpeons  tienne  nr  le  milieu  entre 
le  ceriiier  précoce  & le  cerider  hâtifj 
fes  fruits  iont  de  médiocre  grodeur, 
fa  peau  y d’un  rouge  foncé  dans  fa 
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pleine  maturité,  la  chair  délicate,  un 
peu  fortement  acide.  Les  fruits  font 
fî  nombreux  furies  branches  fluettes, 
qu’elles  fuccombent  fous  le  poids. 

VL  Cerisier  ou  Griottier  a 
B O U Q E T.  Cerafus  fativa  frtiBu  ro~ 
tîindo  , acuio  , uno  pediculo  plurcs  fc- 
rcns.  Du  H.  ( PL  26'  ^ , 2 y 

pjg.  643  ).  Cetîe  efpèce  eil  très-fin- 
gulîère  par  la  forme  de  fes  fleurs  , &C 
par  la  manière  dont  les  fruits  fe 
groupent  enfemble. 

La  fleur  ; le  nombre  des  pétales 
varie  de  cinq  à fept  ; les  étamines  font 
en  grand  nombre,  ainfi  que  les  piflils 
dont  le  nombre  efl  depuis  un  jufqu’à 
douze.  Si  toutes  les  fleurs  devenoient 
fruit,  ils  offriroient  un  coup*d’œil 
bien  particulier  ; mais  la  majeure  par- 
tie avorte  , & les  bouquets  font  feu- 
lement compofés  de  deux  , de  trois , 
de  quatre  ou  de  cinq  fruits. 

Le  fruit  efl  rond  , aplati  par  les 
extrémités,  forme  un  groupe  à l’ex- 
îrémlté  de  la  queue  , plus  nombreux 
fur  les  vieux  arbres  que  fur  les  jeunes. 
On  voit  en  A la  difpofition  des  piflils , 
& en  B,  la  manière  dont  ils  font  placés 
iorfqu’ils  adhèrent  au  noyau  ; quoi- 
que les  fruits  fe  touchent , ils  ne  font 
point  collés  les  uns  contre  les  autres  ; 
leur  peau  eil  un  peu  dure  , d’un  rouge 
clair  & vif;  la  chair  eil  blanche  , ik. 
fon  eau  acide, 

U arbre  a les  branches  très-touf- 
fues 5 foibles  , pendantes  i les  bour- 
geons font  fluets , rougeâtres  du  côté 
de  l’ombre  ; les  boutons  font  petits 
& obtus.  Cet  arbre  eil  une  variété 
du  précédent , & il  donne  fon  fruit 
dans  le  mois  de  juin, 

Vîî.  Cerisier  ou  Griottier.  de 
tA  Toussaint  ou  tardif.  Cerafus 
fativa  œfate  continua  florens  ac  fru^ef- 
cms.  Düh.  (F.  PL  -xS, 
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La  fleur  s’ouvre  moins  que  celle 
des  ceriiiers  à fruits  acides  ; les  pé- 
tales font  prefque planes,  8c  un  peu 
pointus  à leur  fommet;  les  étamines 
blanches  8>c  leur  fommet  jaune  ; les 
découpures  du  calice  profondes  , à 
dentelures  fines  &c  régulières. 

Le  fruit  eil  petit , porté  fur  une 
très- longue  queue  ; fa  peau  eil  dure , 
d’un  rouge  clair  ; fa  chair  eil  blanche 
Ôl  fon  eau  acide  ; le  noyau  eil  blanc. 

Varbre  s’élève  à la  même  hau- 
teur que  le  précédent  ; & il  lui  ref- 
femble  par  la  difpofitîon  &pa  forme 
de  fes  branches.  Elles  font  chargées 
de  boutons  à bois  & de  boutons  à 
fruits  feulement.  Ces  derniers  pro- 
duiient  de  petits  bourgeons,  dont  les 
trois  ou  quatre  premiers  yeux  font 
des  boutons  à bois  pour  l’année  fui- 
vante  : les  autres  boutons  s’alongent, 
& donnent  dans  le  même  temps  une 
ou  deux  fleurs  ; les  premières  fleurs 
paroiffent  en  juin  , à l’arbre  en  pro- 
duit pendant  tout  Teté.  Il  a de  com- 
mun avec  l’oranger,  d’avoir  en  même- 
temps  des  boutons  de  fleSrs,  des  fleurs 
épanouies  , des  fruits  qui  nouent , 
d’autres  verts  , d’autres  qui  commen- 
cent à rougir , & d’autres  qui  font 
mûrs.  Si  on  n’a  pas  le  foin  de  dégarnir 
ceî  arbre  de  la  prodigieufe  quantité 
de  branches  chiffonnes,  les  fleurs  des 
branches  de  l’intérieur  avortent.  La 
partie  de  la  branche  qui  a donné  du 
fruit  fe  deifèche  pendant  l’hiver,  & 
périt.  S’il  ne  produifoit  pas  du  fruit 
dans  une  faifon  fi  reculée , il  ne  vau- 
droit  pas  la  peine  d’être  cultivé. 

Vïiî.  Cerisier  , ou  Geiottier 
DE  Montmorency,  gros  Gobet  , 
GoBET  a courte  queue.  Cerafus 
fativa  fruBu  rotundo  majore  acute  & 
fplendidï  rubro  , brevi  pediculo,  DUH, 

( roy,  PI,  24,  , pag.  640); 

La 
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La  jlair  a fes  pétales  arrondis , un 
peu  froncés  fur  les  bords  , le  calice 
c fl  à cinq  dentelures  pointues» 

Le  fruit  efl  gros  , fort  aplati  à 
fes  deux  extrémités  ; la  queue  eft 
courte  , greffe  , implantée  dans  une 
cavité  évafée  ; la  peau  d\m  beau 
rouge  vif  peu  foncé  ; la  chair  déli- 
cate , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  ; 
Teau  abondante  , agréable,  peu  aci- 
de; le  noyau  blanc,  petit. 

Les  feuilles  petites  , longuettes  , 
dentées  en  manière  de  feie,  les 
dentelures  un  peu  moufles  ; celles 
des  branches  à fruit  moins  grandes 
que  les  autres. 

arbre  médiocrement  grand  , fes 
bourgeons  d’un  brun  plus  clair  du 
côté  de  Tombre  que  de  celui  du  fo- 
leil  ; ils  font  très-fluets.  Les  boutons 
font  petits,  arrondis,  couverts  d’é- 
cailles  brunes.  Son  fruit  mûrit  en 
îuillet. 

iX.  Cerîster  , ou  Grîottîer  de 
M <)  N T M O R E N C Y.  Cerafus  fitiva 
fructu  roiiindo  r/iûgno  , rubro , graû 
acidulo.  Du  H. 


Sa  fuu^  eft  plus  grande  qite  celle 
du  précédent  , & ion  fruit  moins 
gros  & moins  comprimé  , plus  ar- 
rondi , d’un  rouge  plus  foncé  , &: 
plus  hâtif  d'environ  quinze  jours. 

X.  CuRisitR,  au  Grîottîer  DE 


Vjllenes  a gros  fruit  rouge- 
pale,  Cerajus  J'ativa  jruclu  rotundo 
majore  , dilutiiis  rubro  , granfimi  fu- 
pons  vix  aciduli,  DUH.  ( F oy.  FL  2.4, 
4^  pag,  Ggo  ). 

La  fleur  efl  moins  ouverte  que 
celle  des  deux  précédens.  Ses  pétales 
font  très-concaves , froncés  & re- 
pliés en  dedans  par  les  bords. 

1.0  fruit  efl  gros  , bien  arrondi  par 
la  tête  , couvert  d’une  peau  fine  , 
l-einte  d’un  rouge  clair,  que  l’extrême 
Tmie  //. 
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maturité  fonce  nn  peu  ; fa  chair  fuc- 
ciilente,bîanche  ; fon  eau  abondante, 
très-agréable  , relevée  d’une  très- 
légère  acidité. 

Les  feuilles  d’un  côté  d’un  vert 
peu  foncé  , & de  l’autre  , d’un  vert 
très-clair  ; elles  fe  terminent  par  une 
pointe  aiguë  , & leurs  bords  font 
garnis  de  dentelures  inégales. 

V arbre  furpaffe  par  fa  hauteur  les 
deux  précédens  , foutient  mieux  fes 
branches  , & poufle  fes  bourgeons 
verticalement.  Les  bourgeons  ont  le 
double  de  groffeur  de  ceux  du  gros 
gobet , & font  moins  rouges.  Les 
boutons  font  une  fois  plus  gros  & 
plus  longs , & tous  font  pointus.  Il 
fort  deux  à trois  fruits  du  même 
œil , qui  mûriffent  dans  le  courant 
de  juin, 

' XL  Cerisier  de  Hollande. 
Cerafus  J a tira  p au  ci  fera  , friiclu  ro-- 
tundo  magno  , pulchrè  rubro  , ftiavif 
fimo.  Du  H.  ( Foye^  planche  z6f 

^ ' 3 *>  ^33  }• 

La  fliur  grande  , moins  ouverte 

que  celle  des  cerifiers  à fruits  ronds  ; 
fon  piftil  moitié  plus  long  que  les 
étamines  ; les  bords  des  pétales  font 
un  peu  échancrés,  & les  découpures 
du  calice  aiguës  & lifles. 

Le  fruit  eft  gros  , preique  rond  , 
foiitenu  par  de  longues  queues  bien 
nourries  : fa  peau  eft  d’un  très-beau 
rouge;  fa  chair  fine  d’un 'blanc  un 
peu  rougeâtre  ; fon  eau  douce  , 
très-agréable  , ^légèrement  teinte  ; 
fon  noyau  eft  un  peu  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  grandes , ovales  9 
aiguës  par  leurs  extrémités  ; leur 
contour  à dentelures  inégales  ; leur 
pétiole  d’un  rouge  foncé  du  côté  du 
foleih 

V arbre  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
cerifiers-griottiers  ; fes  branches  font 
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moins  nombre üfes  & plus  nourries 
qim  celles  des  arbres  de  cetieianaiUe  ; 
les  bourgeons  forts,  d’un  rouge  brun 
du  côté  du  foleil , d’vui  vert  jauriâtre 
' du  côté  de  l’ombre  , recouverts  &C 
comme  marbrés  de  gris  clair.  Les 
boutons  font  gros,  longs,  radem- 
blés  , 6c  de  chaque  bouton  iî  prend 
depuis  deux  jiifqidà  quatre  fruits. 
Les  fleurs  de  eet  arbre  font  fujettes 
à couler  : la  maturité  du  finit  eft 
dans  le  milieu  de  jiiin. 

XII.  Cerisier  a fruit  ambré  , 
A FRUIT  BLAticXeraJhs  fativafruBji 
rotundo  magno  , partim  rubdlo  , par- 
îirn  fuccineo  colore.  Du  H.  ( Voyc^ 
Planche  , X,  4,  pag,  (04^). 

Ce  cerifier  devient  le  plus  grand 
de  fa  claffe  ; il  fcuîient  bien  fes 
branches , quoique  fort  longues  ; fes 
bourgeons  font  forts  , fes  yeux  fort 
gros,  fes  feuilles  grandes,  fes  fleurs 
nombreufes , peu  ouvertes  ; fon  fruit 
eft  la  plus  excellente  de  toutes  les  ce- 
rifes , foiîvent  peu  abondant , gros  , 
arrondi  par  la  tête  , porté  par  une 
queue  affez  longue  ; fa  queue  efl 
fine  , de  couleur  d’ambre  , que  la 
maturité  lave , en  quelques  endroits^ 
de  rouge  fort  léger , ou  bien  le  foleil 
îa  teint  de  rouge  clair,  & le  côté  de 
l’ombre  eft  mêlé  de  rouge  jaune  ; fon 
eau  eft  très-abondante  , douce  , fu- 
crée  , fans  fadeur  ; fa  maturité  eft 
vers  la  mi-juillet;  je  n^ii  jamais  vu 
ce  fruit  ni  l’arbre  qui  le  produit. 

XIIL  GriOTTIER.  Cerafus  Jativa 
fruBu  rotundo  , rnagno  , nigro  , fua:- 
viffzmo,  Duh.  ( Voye:^  Flanche  , 
nF . r ). 

Les  fleurs  s’ouvrent  bien  ; leurs 
pétales  plus  larges  que  longs  , forte- 
ment creufés  en  cuiileron  ; le  ca- 
lice rougeâtre , petit , à découpures 
signes» 
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Le  fruit  eft  gros  , applati  vers  îa 
queue  , fiflonné  dans  rapplatiflement 
qui  règne  d’un  côté  de  fa  hauteur  ; 
queue  bien  nourrie  , placée  dans  une 
cavité  allez  large  ; la  peau  fine  , lui- 
fante  & noire  ; la  chair  ferme  , d’un 
rou<te  brun  foncé  ;fon  eau  d’un  beau 
rouge  , très-douce  , très* agréable. 

Les  feuilles  grandes  , d’un  vert 
très-foncé  , terminées  en  pointes- 
longues  & aiguës  , pliées  en  gout- 
tière, dentelées  inégalement. 

arbre  moins  grand  que  le  précé- 
dent , foutient  bien  fon  bois  , plus 
gros  & moins  nombreux  ; fes  bour- 
geons font  gros , courts , d’un  rouge 
brun  , peu  foncé  du  côté  du  foleil 
veru  du  côté  de  l’ombre  ; fes  bou- 
tons gros  par  la  bafe , terminés  en 
pointe;  ils  font  très  rapprochés,  6c 
de  chacun  il  fort  deux  ou  trois  fruits^, 
de  manière  que  les  fruits  environ- 
nent la  branche  ; ce  qu’on  n’a  pas  pu 
repréfenter  dans  la  gravure  , à caufe 
du  peu  d’efpace.  Le  fruit  mûrit  aa 
commencement  de  juillet. 

On  connoir  encore  le  cerifier  d pz’» 
tit  fruit  noir  & cl  tres-petit  fruit  noir 
qu’on  appelle  grofje  & petite  cerife  k 
ratafia , & qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre J à caufe  de  la  fingularité  de' 
la  nomenclature  , avec  les  merifiers  ' 
deftinés  au  même  ufage , qui  font 
des  fruits  tardifs  , petits  & amers  ; 
ils  mûriftent  en  août  : leur  peau  eft 
épaiffe  , dûm  rouge  obfcur  , fort 
approchant  du  noir  ; la  chair  &c 
l’eau  d’un  rouge  foncé. 

XlVh  Griottïer  de  Portugal. 
Cerafusf  'ativ a friiclu  rotundo  , maxi-^ 
mo  , e riibro  nigricante  , fitupidifîmai 
Duh.  ( V oytz^  Flanche  o.j  , /2^.  z ^ 
p.6'4y). 

La fileurhiQn  ouverte , bien  arron- 
die ^ les  pétales  plus  larges  que  longs^ 
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pliiïés  dans  le  milieu  & fur  les  bords  ; 
le  calice  efl  court  ^ les  découpures 
obtufes  à leur  extrémité. 

Le  fruit  îrès-gros  , applati  par  les 
extrémités  , & un  peu  par  un  côté. 
La  queue  eil  grofTe  , fur»toiit  à fon 
infertion  dans  le  fruit  , dans  une  ca- 
vité profonde  & évafée  ; fa  peau  efl 
caffante,  d’un  beau  rouge  brun,  ti- 
rant fur  le  noir  ; fa  chair  ferme  , 
d’un  rousse  foncé , & s’éclaircit  vers 
le  noyau  ; l’eau  d’un  beau  rouge  , 
abondante  , légèrement  amère  & 
excellente  ; le  noyau  petit , pointu 
à fon  fommet. 

Les  feuilles  font  grandes  ; leur  plus 
forte  largeur  efl  vers  le  fommet  ter« 
miné  en  pointe  ; leur  circonférence 
eft  garnie  de  dentelures  profondes 
& inégales  ; celles  des  bourgeons 
ont  un  quart  de  longueur  de  plus 
que  celles  des  branches  à bois. 

X^dîhre  eft  de  hauteur  médiocre, 
pouffe  de  forts  gros  bourgeons 
courts  &■  bien  garnis  de  grandes  feuil- 
les ; les  boutons  font  gros  , courts  , 
fou  vent  doubles  ou  triples.  Il  fort 
de  chacun  deux'  ou  trois  fruits  ; il 
mûrit  en  août. 

Cette  efpèce  de  cerife  efl  nommee 
par  quelques-uns  royale  , archiduc  , 
royale  de  Hollande  , cerife  de  Z’ 
tugal. 

XV.  Griottifr  d’Allemagne  , 
Griotte  de  chaux  , gr.osse 
Cerise  de  M.  le  Comte  de  Saint- 
Maure.  Cerafus  fitiva^  fruclufubro- 
tundo  , magno  , e nihro  nigricante  , 
acido.  Du  H.  ( Foye^  Planche  z , 

La moins  ouverte  que  celle 
des  cerifiers  ; fes  pétales  plus  larges 
que  longs  , fort  coricaves  , pUffés 
iouvent  en  forme  de  cœur  ; le  ca- 
lice petitj  fes  découpures  profondes^ 
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arrondies  à leur  bafe  , aiguës  à leur 
fommet. 

Le  fruit  a la  forme  alongée  -,  il  efl 
plus  renflé  vers  la  queue  qu’à  l’autre 
extrémité  ; fa  queue  eft  menue , lon- 
gue, implantée  dans  un  enfoncement 
peu  creufé  ; la  peau  eft  d’un  rouge 
brun  foncé  & prefque  noir  ; la  chair 
d’un  rouge  foncé  ; i’eaii  abondante , 
trop  acide  ; le  noyau  un  peu  teint 
en  rouge  , terminé  en  pointe. 

Les  failles  des  branches  à fruit 
font  petites  , courtes  , pointues  , 
dentées  finement  & régulièrement  ; 
celles  des  bourgeons  font  plus  lon- 
gues d’un  tiers , terminées  par  une 
longue  pqinte  , dentées  inégalement 
& profondément. 

arbre  ; fon  bois  eft  menu , alongé, 
fe  foutient  mal  ; fes  bourgeons  font 
longs  5 menus , fluets , d’un  brun  rou- 
geâtre , les  boutons  font  longs , bien 
nourris,  obtus,  îl  fort  trois  ou  quatre 
fleurs  de  chaque  bouton.  Le  fruit  efl 
mûr  à la  mi-jiiiller. 

Dans  le  Poitou  , dans  l’Angoumois, 
& dans  les  provinces  circonvoifines, 
on  cultive  un  cerifierou  griottier  de 
^aris  5 nommé  guindouhier  , & fon 
fruit  guindoux,  La  queue  en  eff 
courte  5 forte  ; le  fruit  îrès-gros  , 
très-charnu  , très-coloré  , rempli 
d’une  eau  abondante  , excellente  & 
bien  parfumée.  îl  eft  étonnant  qu’il 
ne  foit  pas  multiplié  dans  les  autres 
provinces  du  royaume. 

XVÎ.  Royale  Ceiery  - duke. 
Ce/afus  fativa  mukifira  , friiclu  rotun^ 
do  , magno  , e rubro  fubnigneante  , 
fuaviffmo.  DüH.  ( Foye^  PL  5 
rP . g , pag,  ), 

Les  fleurshi^n  ouvertes  ; les  pc- 
taies  ovales  &:  creufés  en  cuilleron  ^ 
attachés  par  de  longsqoglets. 

Fruk^^xoSp  unpeii  comprimé  par- 

N n 11  n 2 
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^es  deux  extrémités  ; la  queue  médio- 
crement grofle  5 toute  verte  ; la  peau 
d’un  beau  rouge  brun^,  tirant  fur  le 
' noir  dans  l’extrême  maturité  dufruit  ; 
la  chair  rouge  & un  peu  ferme  ; l’eau 
très-douce , le  noyau  furmonté  de 
quelques  proéminences  du  côté  de 
la  queue , pointu  de  l’autre  ex- 
trémité. 

Uarbn  s’épuife  à produire  des 
fruits  ; il  ell  d’une  grandeur  aiudef- 
fous  de  la  moyenne  ; fes  bourgeons 
font  légèrement  teints  de  rouge  du 
côté  du  foleil , & d’un  vert  clair  à 
l’ombre  ; ils  font  courts.  Les  bou- 
tons font  petits  ^ longs  , pointus  ; 
6^  d’un  même  bouton  il  fort  depuis 
deux  jufqu’à  cinq  fleurs  qui  nouent 
facilement  : aiifîi  la  branche  efl-elle 
environnée  de  fruit  par  groupes 
qu’on  n’a  pas  pu  repréfenter  dans  la 
gravure.  Le  fruit  mûrit  au  commen- 
cement de  juillet. 

On  compte  plufieurs  variétés  de 
ce  cerifier  : les  plus  eüimées  font  le 
may-duke  , ou  royale  hâtive  , qui  mû- 
rit au  commencement  de  juin  , & 
foLivent  en  mai  ; la  royale  tardive  y 
dont  le  fruit  mûrit  en  feptembre  |p 
ileflbeaii,  niais  trop  acide;  la  royale, 
tardive  , ou  la  holrnaus-duke , qui  efl 
une  très-bonne  cerife.  Je  ne  connois, 
aucune  de  ces  variétés  ; mais  je  de- 
mande fi  elles  reffemblent  beaucoup 
aux  efpèces  que  l’on  tranfporta  de 
Rome  en  Angleterre  , cent  vingt  ans 
après  que  Luculius  les  eut  apportées 
à Home. 

XVIÎ.  Cerîss-Guîgne  5 Cerafus 

fativa  multifera  , friiBu  fubcordato  y 
mugno  y e rubro  nigricantc  ^fuaviffirrw, 
Duh.  {Foy.  PL.  zy,  n”.  4 , p.  6'4y  ). 

fleurs  peu  ouvertes, les  pétales 
iin^peu  creufés  en  cuilleron  , affez 
femWables  à celles  du  précédent,^ 


Fruits  gros  , applati  fur  les  côtés.; 
fans  rainure  ; la  queue  menue  , im- 
plantée dans  une  cavité  large  &:  pro- 
fonde  ; la  peau  d’un  rouge  brun 
foncé  ^ & prefqiie  noir  dans  fa  ma- 
turité , la  chair  un  peu  molle  , co- 
lorée comme  la  peaii^  s’éclaircitau- 
près  du  noyau  ; fon  eau  douce  , d’un 
goût  agréable  & rouge  ; fon  noyau 
ovale , alongé  , pointu  à fon  extré- 
mité. 

Sts  feuilles  femblables  à celles  du 
précédent. 

V arbre  plus  grand  que  le  chéry- 
duke  ; fes  bourgeons  gros  , forts  5, 
de  longueur  médiocre  ; fes  boutons 
groupés  en  grand' nombre  à l’extré- 
mité des  branches  à fruit,  ce  qii’oa 
n’a  pu  repréfenter  dans  la  gravure ,, 
donnent  chacun  depuis  trois  jufqu’à 
cinq  fleurs.  Cet  arbre  efl  une  variété 
perfedionnée  du  précédent  : il  mûrit 
à la  fin  de  juin. 

De  cette  variété , il  en  efl  provenu 
une  autre  , nommée  royale- nouvelle  ^ 
qui  fleurit  depuis  la  mi-juin  jufqu’â  la 
mi-juillet.  Elle  diflère  de  la  première 
par  fa  couleur  un  peu  plus  claire  5., 
& fa  forme  un  peu  plus  arrondie.. 


Cerifes  fuivant  Ü ordre  de  Icu.:^.’ 
maturité^. 


May-ciuke.- 
Cerife  précoce. 
Guigne  biancke* 
Guigne  noire. 
Bigarreau  bâtif. 
Cerife  hâtif. 

Cerife  commune. 
Guine  noire  iui- 
iante.- 

Cerife  à bouquet. 
Cerife  à trochet. 
Cerile  de  Montmo- 
rency. 

,Çlîeiy~duke..> 


Guindouy. 

Cerife  â gros  fruit?: 

rouge  pâle. 

G ros  bigarreau  blanc.' 
Gros  bigarreau  rouge. 
Cerife- guigne. 

Gros  gobet. 

Cerife  ambrée. = 
Griotte. 

Griottede  PortuagaL- 
Griotte  d’Allemagne... 
v^erne  commune  tar- 
dive. 

Cerife  de  laTouflaint» 
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C H A P I/T  R E I V. 

De  la  culture  du  Cerisier^ 

^ Tour  fol  de  nature  calcaire  & lé- 
gère efî  excellent  pour  le  cerifier.  li 
réuffit  moins  bien  dans  les  fonds  ar- 
gileux , ou  dont  le  grain  de  terre  efl: 
trop  compade , ainü  que  dans  les  en- 
droits humides.  Dans  ces  derniers 
terrains  fur-tout , la  fleur  eit  fujette 
à couler  , ôc  la  meilleure  efpèce  de 
cerife  y a peu  de  goût. 

Les  cerifiers  ne  fe  pîaifent  pas 
dans  les  pays  & dans  les  expofitions 
trop  chaudes.  On  ne  doit  y planter 
que  ceux  de  prirneur,  & leur  fruit 
fera  toujours  aii-deffous  du  médio- 
cre. îl  aime  les  pays  de  montagnes, 
les  lieux  élevés  ; il  y efl  plus  tardif, 
il  efl  vrai,  mais  fon  fruit  efl  beau- 
coup plus  parfumé.  Sa  bonté  dédom- 
mage amplement  d’une  jouiffance 
anticipée  de  deux  ou  trois  femaines^ 
l’arbre  s’en  porte  mieux,  ôc  fubfifle 
plus  long-temps, 

La  majeure  partie  des  cerifiers  fe 
multiplie  &:  fe  reproduit  du  noyau. 
La  greffe  cependant  efl:  préférable  Ôc 
plus  expéditive,  puifqu’il  fuit  atten- 
dre que  l’arbre  provenu  du  noyau 
donne  fon  fruit , afin  d’être  à même 
de  juger  de  fa  qualité.  J’invite  ceux 
qui  peuvent  facrifler  une  légère 
fomme  à des  expériences  , à multi- 
plier les  femis  ; fur  la  totalité,  ils 
feront  peut-être  allez  heureux  pour 
avoir  de  nouvelles  efpèces  : flncn  ils 
auront  des  fujets  pour  greffer  les 
efpèces  qu’ils  défireront.  Il  convien- 
droiî  encore  qu’ils  mariaffent  les  éta- 
mines d’une  efpèce  avecle  piflil d’une 
efpêce  différente.  ( V ce  que  j’ai 
dit  da  mélange  des  étamines  à la 
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page  iqy  du  tome  premier  , au  mot 
AspacoT  , ainfi  que  pour  les  femis 
pageipy). 

Le  mérifier  efl  ^ de  tous  les  arbres 
de  cette  famille  , celui  qui  réuffiî  le 
mieux  pour  recevoir  la  greffe.  D’aiU 
leurs,  fes pieds  font  droits  , forts 
vigoureux  , & il  ne  pouffe  point  de- 
rejetons  de  fes  racines;  c’efl  le  meil- 
leur arbre  pour  les  hautes  tiges. 
Après  lui  viennent  les  cerifiers  à 
fruits  ronds,  ow  griottiir s en  pro- 
vince. Ceux-ci  ont  la  facilité  de  fe 
reproduire  de  drageons  ; & fi  on  veut 
les  multiplier , il  luffit  de  couper  le 
tronc  de  l’arbre  entre  deux  terres. on- 
de l’éclater  à la  naiffance  des  racines, 
( ce  qui  efl  dit  de  ï acacia 

tome  ï , page  20S  ).  Si  on  les  greffe 
ils  pouffent  beaucoup  de  drageons.- 
Le  cerifier  de  Sainte - Lucie  ou- 
Mahaleb  ( voyc^  c^  mot  ) , efl  encore 
très-bon  pour  recevoir  la  greffe  de 
tous  les  cerifiers  ; il  réuflit  affez  bien/ 
même  dans  les  plus  mauvais  terrains^ 
& très-bien  dans  les  terrains  paf- 
fables. 

Toutes  les  manières  de  greffer  font- 
J^onnes  pour  le  cerifier  : l’écuffon , à 
la  pouffe  des  Jeunes  fujets  ; en  fente^ 
lorfque  le  pied  efl  fort,  ou  lorfque- 
l’on  veut  changer  la  tête  de  l’arbre^ 
font  les  méthodes  les  plus  fûres  de 
greffer.  ( V oyei_  le  mot  Greffe). 

Il  faut  bien  aimer  à tyrannifer  les 
arbres  pour  difpofer  leurs  branches 
contre  des  murs,  pour  les  tailler  cn- 
ef palier  ou  en  buiffon.  Cet  arbre  a. 
confervé  , malgré  nos  foins  , fon 
principe  fauvage  ; il  veut  pouffer  à 
fa  fantaifie , & fuivanî  la  loi  preferire' 
par  Tauteur  de  la  nature.  La  ferpette' 
meurtrière  du  jardinier  veut  le  con-- 
traindre  de  fe  prêter  à fes  volontés  j,? 
il  dépérit  & meurt  promptement,- 
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Ne  cherchez  pas  à donner  à l’arbre 
delliné  au  piein-vent  une  forme  gra- 
€ieure&  fyiiiétrique  ,fans  quoi  vous 
payerez  cher  votre  attention  dé- 
placée. S’il  meurt  des  branches , laif- 
iez-les  fécher  fur  pied  , un  coup  de 
vend  lescaffera,  & l’arbre  fera  net. 
Quant  aux  branches  chargées  de 
gomme , ce  qui  arrive  toujours  par 
une  îranQiration  arrêtée  , ne  les 
abattez  pas  , elles  périront  d’elles- 
mêmes  ; leur  retranchement  feroit 
une  nouvelle  plaie  à l’arbre  , où  il  fe 
formeroit  une  plus  grande  quantité 
de  gomme.  En  général , le  cerifier  à 
fruit  en  cœur  i'e  coiffe  & pyramide 
bien  ; ceux  à fruit  rond  fe  chargent 
de  trop  de  branches;  mais  comme  la 
îiatiire  n’a  rien  fait  en  vain5&  contme 
cot  arbre  n’eü  pas  créé  pour  leiimple 
coup -d’œil 5 il  aura  foin  de  fe  débar- 
rafier  de  fes  branches  fuperflues.  Ce 
langage  paroiîra  ïingulier  à ceux  qui 
.ont  toujours  la  ferpette  à la  main  ; 
mais  qu  ils  prennent  la  peine  de  com- 
parer la  durée  de  l’arbre  façonné 
füivant  leurs  caprices  , ou  celle  de 
l’arbre  conduit  par  les  mains  de  la 
nature.  En  un  mot  , la  véritable^ 
forme  du  cerifier  efr  le  plein-vent. 

J’avoue,  malgré  ce  que  je  viens  de 
dire , qu’un  mur  garni  de  branches 
de  cerifier  difpofées  en  efpalier  offre 
nn  joli  coup-d’œil  ; dans  la  première 
faifon  5 la  multiplicité  de  les  fleurs 
& leur  ordre  fymétrique  flattent  la 
vue  ;enfuitele  vert  foncé  des  feuilles 
contrafle  parfaitement  bien  avec  la 
vivacité  & la  couleur  tranchante  des 
fruits,  depuis  qu’ils rougiffentjufqu’à 
leur  parfaite  maturité.  Ce  que  j’ai  dit 
de  la  taille  du  cerifier  à plein-vent 
s applique  en  partie  à celui-ci , c’efl:- 
“dire,  qu’il  faut  être  îrès-diferet  dans 
ta  taule  .êc  dans  rébourgeonnement  ; 
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c’efl:  de  la  multiplicité  des  brindilles 
( voyci  ce  mot  ) , que  dépend  celle 
des  fruits.  Tous  les  bourgeons  de 
cerifiers  à fruit  rond  font , comme 
on  l’a  remarqué  , menus  , fluets  , & 
par  conféquent  ils  fe  prêtent  avec 
une  facilité  extrême'  au  paliflage  ; 
il  vaut  mieux  conferver  & paliffer 
ceux  qui  ont  pouffé  fur  le  devant  des 
tiges  que  de  les  couper.  La  multipli- 
cité des  branches  à fruit  fait  que 
l’arbre  a peu  de  gourmands  ; s’il 
monte  trop  haut,  on  peut  le  rabaiffer  ; 
les  boutons  percent  facilement  l’é- 
corce , & garniffent  les  places  vides. 
Encore  une  fois  , je  le  répète  , crai» 
gnez  de  trop  couper  des  branches. 

CHAPITRE  V. 

Des  PROPRIETES  DU  Cerisier, 

I.  Propriétés  médicinales»  Le  truit 
eff  rafraichant , nourriffant , laxatif 
quand  il  eff  bien  mûr  , affringent 
lorfqu’il  eff  encore  vert.  On  regarde 
les  feuilles  comme  laxatives  & les 
noyaux  comme  diurétiques.  La  ce- 
rife  acide  ou  griotte  tempère  la  foif. 
Son  flic  étendu  dans  beaucoup  d’eau, 
édulcoré  avec  fuflîfante  quantité  de 
fucre  5 convient  dans  les  fièvres  ou 
il  y a ardeur,  foif  & tendance  vers 
la  putridité.  Le  cerifier  à fruit  doux 
ou  le  guignier  caufe  des  vents  dans 
les  premières  voies. 

IL  Des  propriétés  du  bois.  Si  la 
couleur  du  bois  fe  foutenoit , il  feroit 
lin  arbre  précieux  pour  l’ébénifferie. 
Le  merifier  afon  bois  plus  ferré,  plus 
dur  que  les  cerifiers  à fruit  en  coeur 
& à fruit  rond.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  fait , avec  les  branches  de 
celui-là  , de  très-bons  échalas  pour 
les  vignes  n fur-tout  fi  on  a eu  le  foin 
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de  les  écorcer  ; des  cerceaux  de  ton- 
neau , fî  elles  font  affez  droites  & 
affez  longues  ; & dans  quelques  au- 
tres endroits  , les  grandes  branches 
unies  au  tronc  6c  fendues  dans  les 
proportions  convenables  , fervent  à 
faire  des  cerceaux  pour  les  cuves. 

ni.  JD  es  propriétés  économiques  du 
fruit.  Je  penfe  que  l’on  ne  trouvera 
pas  déplacé  le  petit  épifode  fur  le 
kirfch-waffer , non  pas  kervafer  , 

comme  on  prononce  en  France  ^ li- 
queur fpiritueufe,  qu’on  obtient  par 
la  diflillation  des  différentes  efpèces 
de  cerifes  fauvages.  Ladiüillaîion  de 

O 

cette  liqueur  forme  une  branche  de 
commerce  allez  confidérable  dans  les 
montagnes  d’Alface  6c  de  Franche- 
Comté  5 mais  principalement  dans 
les  cantons  de  Bâle  , de  Berne,  &c. 
Comme  l’arbre  qui  produit  la  cerife 
propre  à cette  diftiliation  eü  fort 
commun  dans  toutes  nos  forêts  6c 
fur  nos  montagnes  , il  feroità  défirer 
que  ce  genre  d’induhrie  s’étendit  en 
France  , 6c  rien  n’eft  plus  facile. 

Le  kirfch-waifer  fe  fait  avec  la 
merife  noire  à fuc  doux  , 6c  avec  la 
cerife  ou  griotte  à fruit  rouge  6c 
acide.  Ces  cerifiers  donnent  des 
fruits  en  abondance,  mêmè  dans  les 
vallons  au  pied  des  glaciers  de  Grin- 
delvald.  La  liqueur  qui  provient  du 
merifier  à fruit  noir  efl  infiniment 
plus  délicate  que  celle  tirée  de  la 
cerife  acide.  Souvent  on  mêle  les 
deux  fruits  enfemble  , & on  a tort. 
On  a plus  grand  tort  encore  îor(- 
qu’on  mêle  à ces  deux  fruits  les  pru- 
nelles 6i  les  (orbes  ; alors  la  liqueur 
eft  déteftable  6c  nuifible  à la  ianté. 
Voici  la  manière  de  la  préparer»  i. 

Prenezv  telle  quantité  qu’il  vous 
plaira  de  cerifes  des  bois , noires  . vi- 
Beufes,  teignant  fortement  les  doigts^ 
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nommées  merifes  ^ lorfcifclles  feront 
au  point  d’une  parfaite  maîuriîé.Otez- 
eq  les  queues  , 6c  rnettez-les  dans  un 
vafe  quelconque, ou  elles  feront  écra-* 
fées  6i  bien  réduites  en  pâte.  N ’cc râ- 
lez pas  tous  les  noyaux^,  mais  feule- 
ment  un  tiers  , ou  la  moitié  tout  au 
plus.  Les  merifes  ainfi  préparées , jet- 
iez le  tout  enfemble  dans  un  tonneau^ 
pour  les  laiffcr  fermenter  ( ^oye:^  ce 
mot)pendant  fx  ou  fept  jours.  Si  c’efl- 
dans  un  grand  vafe  ouvert , couvrez- 
le  bien, afin  que  la  liqueur  ne  s’évente 
pas.Lorfque  la  fermentation  eft  ache-^ 
vée,  prenez  une  quantité  de  ces  meri- 
fes & de  leur  fuc,  que  vous  jetterez 
dans  un  alawhic  {yoyei_  ce  mot)  garni 
de  toutes  fes  pièces.  Ayez  rattention 
de  ne  pas  le  remplir,  6c  de  laiffer  lui 
demi-pied  de  vide.  Vous  verferez, 
pour  la  première  fois,  fur  les  merifes 
mifes  dans  i’alambic.une  pinte  oiiiin0 
pinte  & demie  d’eau  de  merife  difliU- 
lée,  6c  mêlez  le  tout  exaèfement.  Si 


on  repaffe  par  une  fécondé  diflillatioîi 
la  liqueur  qu’on  obtiendra  dans  la 
première,  cette  addition  eil  inutile ÿ 
le  kirfch-wafler  en  fera  plus  fort. 

^ Commencez  par  donner  un  feu 
doux , modéré  & par  degré , & ayez 
foin  de  remuer  de  temps  en  tempS' 
toute  la  maffe  avec  un  bâton  , ahn 
que  le  marc  ne  s’attache  pas  au  fond., 
Lorfqiie  la  tnailè  annonce  les  pre- 
miers bouilionnemens  , couvrez  la 
chaudière  de  l’alambic  de  ion  chapi- 
teau, armez-ie  de  (onlerpentin  , de 
fon  réfrigérant , ayez  grand  foin 
que  fon  eau  ioit  fraîche  6z  jamais 
chaude  ; renouvelez  - la  lorfqu’eila 


commencera  à s’échauffer.  La  plus 
grande  attention  à avoir  , ef  de  ne 
oas  oreffer  le  feu.’  St  la  diftiilaîion 


ie  trop  vire  ou  trop  lort 
une  marque  qu’il  y a trop  de  feu 
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la  liqueur  fenîira  i’cmpyreunie.  Elle 
doit  couler  goutte  à goutte.  Tant 
que  la  liqueur  fera  claire  comme 
l’eau  de  roche  , ce  fera  une  preuve 
que  la  dillillationde  la  bonne  liqueur 
Fi’efl  pas  à la  fin;  mais  dès  qu’elle 
paroiîra  louche  , changez  auffiîôt 
de  récipient  , & recevez  dans  un 
autre  ce  qui  continuera  à difliller. 
Prenez  garde  cependant  que  cette 
liqueur  louche  ne  contraèle  le  goût 
de  feu  ou  de  brûlé  qui  ne  fe  perd 
jamais.  Confervez  cette  eau  louche 
pour  une  fécondé  diftillation  , & 
vous  diflillerez  jufqu’à  ce  que  vous 
n’ayez  plus  de  fruit  fermenté. 

Celui  qui  défirera  la  perfeèfion  du 
kirfch“W aller  , fera  très-bien  de  dif^ 
tUUr  au  bam-niaric  , ( yoyti_  DlSTiL- 
JLATïON  ) la  liqueur  n'aura  jamais 
aucun  mauvais  goût  , 6con  ne  crain- 
dra pas  de  brûler  ralambic  , ni  de 
gâter  la  liqueur  en  pouirant  le  feu. 

Plulieur-s  didiliateurs  de  kirfch- 
•walTer  n’onî  point  de  réfrigérant  fur 
le  chapiteau  de  ralambic^ni  même  de 
lerpenîin  , mais  un  fini  pie  tuyau  qui 
s’adapte  au  bec  de  l’alambic  , & tra« 
verie  un  tonneau  ou  tel  autre  vaif- 
feaii  rempli  d’eau  : il  n’efl  donc  pas 
çîonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  cette  liqueur  qu’on  vend  dans  le 
commerce  , ait  un  goût  de  feu.  A 
“Gralie  en  Provence  , les  diftiiiateurs 
d’eau  de  fenteur  , &c.  ont  un  blet 
d’eau  Iroide  qui  pâlie  perpétuelie- 
rnent  par  le  réfrigérant.  Mais  confui- 
tez  ce  que  j’ai  dit  au  mot  Alambic  , 
en  parlant  des  réfrigérans. 

Frelque  tout  îe  nrarafquin  du  com- 
merce eft  fait  avec  le  kirfch-wallér, 
mêlé  avec  une  quantité  proportion- 
jtée  d’eau  ordinaire  & de  fucre. 

l’ignore  la  compofition  du  rnaraf- 
-dv  j'i  J ptefqu  jjle  di^  là 
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matie.  Le  nom  de  marafquln  vient  de 
marafqiu  , qui  elî:  le  nom  donné  par 
les  Italiens  à une  cerife  acide  , ou 
griotte.  Mais  cette  cerife  eû-elle 
la  même  que  celle  dont  on  le  fert 
à Zara  ? Ce  qui  proiiveroit  le  con- 
traire , c’ell  la  dilFérence  des  deux 
qualités  de  marafquins.  Les  Véni- 
tiens ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu 
pour  perfeclionner  leur  marafquln  , 
mais  celui  de  Zara  mérite  la  préfé- 
rence à tous  égards. 

Dans  les  pépinières  de  Montbard, 
en  Bourgogne  , on  vendolt  un  arbre 
fous  le  nom  de  cerifier  de  Zara  , dont 
le  fruit  étoit  rouge  & acide  ; mais  qui 
pourra  conllater  que  les  premiers 
noyaux  foient  venus  de  Zara  ? 6c 
t|uand  même  on  les  auroit  apportés 
à Montbard  ^ il  ne  feroit  pas  encore 
décidé  que  cVtoit  avec  le  fruit  de 
cet  arbre  qu’on  y faifoit  le  marafquln. 
Je  prietrès  inftamment  îesperfonnes 
entre  les  mains  defquelles  cet  ouvra- 
ge tombera , & qui  font  dans  le  cas 
d’aller'à  Zara  , ou  d’y  avoir  des  cor- 
refpondances , de  me  procurer  des 
noyaux  des  ceribers  dont  on  fait  le 
marafquin  ; je  leur  en  aurai  la  plus 
grande  obligation  , ainfi  que  des  ef- 
pècesde  cerifiers  cultivésoufauvages 
de  Cerafiinte.  Je  leur  demanderai 
encore  de  me  procurer  un  détail 
bien  circonbancié  du  procédé  fuivi 
dans  Ig  fabrication  du  marafquin. 

Si  on  doit  s’en  rapporter  à ce  qui 
efl  dans  ÏÂrt  du  Dijlillaîêur  & Mar-- 
chaud  d^c  Liqueurs  ^ publié  pa.rM.Du- 
biiillbn  , en  1779,  tome  i , pag.  3,24, 
on  aura  le  procédé  de  Zara.  L’auteur 
dit  le  tenir  d’un  favant  piémontois  ^ 
hijet  de  Sa  Majeilé  le  feu  Roi  de  Sar- 
daigne , qui  a réfidé  fort  long- temps 
à Venife  & à Zara. 

xeOn  fe  fett  d’une  efpèce  de  cerife 

;;iauvage 
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Tanvage  qui  ne  croît  qu’en  Dalma- 
îie  : ce  fruit  eft  aromatique,  &C  le  goût 
de  fon  amande  eû  un  peu  femblable  à 
celui  des  nos  avelines.  ( Cette  défini- 
tion très  imparfaite  , fe  rapporteroit 
plutôt  au  fruit  du  meriiier  qu’à  celui 
de  La  cerife  aigre  ).  « On  recueille  ces 
fruits  lorfqifils  ont  atteint  leur  par- 
faite maturité.  On  les  fépare  de  leurs 
queues;  on  écrafe  fruits  & amandes, 
& le  tout  efl  jeté  dans  une  cuve 
deilinée  à J es  faire  fermenter  ; on 
délaye  eniuite  avec  le  jus  de  ce 
fruit  î autant  de  livres  de  miel  blanc 
qifon  aécrafé  de  quintaux  de  cerifes  ; 
puis  on  le  jette  dans  la  cuve,  on  foule, 
& quand  le  liquide  a éprouvé  le 
îTiôrîie  degré  de  fermentation  qu’on 
faitfiibir  aux  ralfns,  on  leverfedans 
de  grands  alambics , au  fond  dcfquels 
On  a préalsblement  placé  une  grille 
conilniiîe  en  deux  parties  qu’on 
adapte  l’une  à côté  de  Faiitre  , & 
dont  les  mailles  font  allez  ferrées 
pour  que  le  marc  ne  fe  précipite 
pas  au  fond  du  vaiffeau  qu’on  couvre 
de  fon  chapiteau  , armé  de  fon  réfri- 
gérant , & en  procède  à la  diflilla- 
tion.  Six  mois  ou  un  an  après  avoir 
converti  en  eau-de-vie , on  retiiiie 
cette  liqueur  au  bain-marie,  & on 
r-épète  cette  opérarion  autant  de  fois 
qifon  eftime  devoir  le  faire  , c’eft- 
à- dire  , jufqii’à  ce  que  l’efprit  foit 
dépouillé  de  tour  corps  hétérogène, 
ce  qivon  connoît  à Todeur  6c  à la 
faveur  agréable  de  cette  liqueur.  On 
fait  fondre  du  fucre  blanc  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  fimple  , on 
le  mêle  avec  l’efprit  de  vin  , 6c  on 
iaiffe  vieillir  le  mélange. 

Les  auteurs  6c  les  voyageurs  qui 
parlent  de  Zara , ne  difent  rien  de 
farisfaifant  fur  la  marafque.  Dans  lui 

Toffie  I le 
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ouvrage  intitulé  : Etat  de  la  Dalmatie, 
imprimé  en  1775  , ^ Fauteur , 
nommé  Grifogono , efl  né  en  Dalma- 
tie  5 dans  la  ville  de  Trau  , on  lit  que 
la  marafque  ne  fe  trouve  abondam- 
ment que  dans  la  province  de  Po- 
glizza  , qui  efl  une  petite  république 
indépendante  au  milieu  de  la  Dal- 
matie,  6c  que  par-tout  ailleurs  elle 
efl  très-rare  ; que  les  payfans  de 
cette  province  en  exportent  une 
très-grande  quantité  dans  des  bar- 
ques , ou  par  terre  à dos  de  cheval 
dont  la  plus  grande  partie  fe  vend 
aux  fabricateurs  de  roffoLl  qui  font 
dans  toutes  les  villes  voifines  ; de 
manière  que  l’excellente  qualité  de 
ces  fruits  rend  ces  rojjolis  parfaits  6c: 
fupérienrs  à tous  ceux  qui  fe  font 
en  Italie  6c:  dans  d’autres  pays.  Il  efl 
vifîble  que  ce  que  Fauteur  entend  par 
roJjoU^  efl  le  marafquin. 

Cerise.  Pêche,  ( Voye^  ce  mot  ); 

Cerisette.  Prune,  ( Foy,  ce  mot  ) J 

CERNEAU,  Noix  verte,  (^  Foye^^ 
Noix  ), 

CETERÀCM.  ( Foyei  PL,  vj , 
page  Fgo,  ) M.  Tournefort  le  place 
dansla première fedion  delà  feizièrne 
clafTe  , qui  comprend  les  herbes  à pé- 
tales fans  fleurs  , dont  les  fruits  naif« 
fent  fur  le  dos  des  feuilles , 6c  il 
l’appelle  afpUrdiim  ceterack,  M.  Von- 
Linné  lui  a confervé  la  même  déno- 
mination , 6c  il  le  claffe  dans  la  crip- 
togamie , dans  la  famille  des  fou- 
gères. 

Fleur  & fruit.  On  fait  que  les  lignes 
droites  6c  failiantes  placées  fous  les 
feuilles,  font  des  fleurs  dont  on  n’a 
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pas  encore  bien  développé  la  flriic- 
îure  ; aind  nous  les  appellerons  du 
mot  général  fruciljîcatioTU  Ces  lignes 
droites  font  un  compofé  de  petites 
écailles  5 entre  îefquelles  s’élèvent 
des  amas  de  cellules  fphériqiies  qui 
contiennent  une  poullîère  fernblable 
à celle  des  fougères.  Les  paquets  de 
fleurs  font  ovales  &difpofés  fur  deux 
rangs  fous  chaque  diviflon  des  feuil- 
ies.  On  voit  en  A une  de  ces  divi- 
lions  groflie  au  microfcope , qui  cou- 
vre les  fentes  par  où  s’échappe  cette 
efpèce  de  pouffière , reconnue  pour 
être  le  fruit  B : c’eB  une  petite  boule 

membraneufe  environnée  d’un  cor- 

% 

don  à grains  de  chapelet  G , qui  par 
fa  conftriî,£lion  le  fait  ouvrir  en  deux 
parties  D comme  une  boite  à favon- 
uette  5 & répand  quelques  femences 
fort  menues  E, 

F milles  , prefque  ailées  , décou* 
pées  en  lobes  alternativement  pla- 
cés, unis  par  leur  bafe , obtus  jiinués 
& ondés. 

Racine  , fibreufe  5, brune.. 

Port.  Il  fort  de  la  racine  un 
nombre  de  feuilles  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  loçg  , vertes  en  deffiis , 
d’un  jaune  brun  fur  la  furface  infé- 
jrieure  qui  porte  la  frucfiflcation. 

Lieu.  Les  mazures,  les  rochers. 

Propriétés.  C’efl  une  des  cinq  plan- 
tes capillaires.  Les  feuilles  ont  une 
faveur  d’herbe  mucilagineufe  , iiu 
peu  âpre  & aflringente  ; on  la  re- 
garde comme  apéritive  ôc  comme. 
Eéchique. 

Ufages.  On  fe  fert  de  toute  îâ' 
plante  , excepté  de  la  racine  , & oa 
®n  fait  des  infüfions..&  des  décodions 
en  manière  de  thé.  M.  Morand  en 
confeille  fortement  riifage,  & il  pref- 
trit  deiiXj  ou  trois  taifes  le  matin  à 
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Jeun  ^ pour  charier  doucement  le# 
fables,  difllper  les  embarras  des  reins^, 
adoucir  les  douleurs  caufées  par  les: 
maladies  néphrétiques  dans  les  voies? 
urinaires. 

CHALEUR , Physique  Ècono*- 

MIE  ANIMALE  & VEGETALE. 

Flan  du  mot  Chaleurs. 

Se  CT.  L Définition  de  la  chaleur, 

§,  I.  Son  orifine  & fies-tfi'ets  phyfiques  fur  tous' 
les  corps. 

§,  IL. Deux  c'fpèces  de  Chaleur  : Chaleurnaîu-^- 

relie  & Chaleur  artiücklle. 

./ 

Sect. . IL,  la  Chaleur  naturelle. 

§.  I.  De  la  Chaleur  des  rayons  folaires. 

§.  II.-D’fierence  entre  la  Chaleur  dïreEie  du  fioleïF 
comparée  à celle  de  l'ombre. 

§.  III.  De  la  chaleur  des  fai  fions... 

IV.  De  la  Chaleur  des  climats. 

Sect.  IÎI.  De  la  Chaleur^  artificielle, 

Sect.  IV  . De  Ia  Chaleur  animale. 

§«.  1.  Comment  on  doit  ejümer  la  Chaleur- 
animale. 


Sect.  V.  De  la  Chaleur  végétale, 

§.  I,  Expériences  qui  démontrent  fon  exîfi^ 
tence. 

§.  II.  Califes  extérieures  de  .la  Chaleur  véaé-^ 
taie. 

Sect.  VI.  Effet  de  la  Chaleur  atmofphé ri  que- 
fur  les  animaux  & les  végétaux, 

§,  Ohfervations  importantes  fur  la.  Chaleur  des..- 


Section  premiè r m. 

Définition  de  la  Chaleur, 

Si  nous  confidérons  la  chaleur  par 
rapport  à nous  dc  métaphyflquementj 


5.  II.  Degré  de  Chaleur  que  V animal  peut' 
fupporter  ^ effets  du  fommeil  fur  fa- 
Chaleur. 

grand  RL  Chaleur  difierente  dans. des  differentes:- 
claffes  d' animaux. 

§.  IV.  Caufes  proàuÛrice  de  la  Chaleur 
animale. 
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BOUS  îa  définirons  un  fenîiment  par- 
ticulier excité  en  nous  parlapréfence 
du  feu.  Si  nous  la  confidérons  dans 
les  corps  qui  nous  environnent  & 
dans  nous-mêmes , mais  indépen- 
damment de  la  ienfation  qu’elle  nous 
fait  éprouver,  nous  pouvons,  je 
crois  très  bien  définir  la  chaleur,  un 
être  phyfique  , un  commencement 
cle^feu  dont  on  connoît  la  prélence  , 
&l  dont  on  rneiure  les  effets  tant 
fur  les  folides  que  fur  les  fluides. 
Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  cha- 
leur , aura  la  plus  grande  analogie 
avec  ce  que  nous  dirons  àii  feu  , 
( ce  mot  ) & nous  pourrions 
renvoyer  à cet  article  , s’il  n’y  avoit 
pas  une  infinité  de  connoifîances  &c 
de  phénomènes  intérefians  à bien 
entendre  ciaiis  la  cnaleur  , confidérée 
£mplemcnt  comme  chaleur.  Nous 
croyons  donc  abfoliiment  néceffaire 
de  les  développer  ici , renvoyant 
peur  de  plus  longs  détails  aux  mots 
Plu  &:  Lumière. 

1.  Orio'nc  & effets  phyjîques  de  la 
ckaUur  fur  tous  les  corps, 

La  chaleur  exifte-î-eUe  par  elle- 
iinême  & îndividucllemenî  comme 
Feau  . Falr , ul-c.  &c..  îVell  elle  que  le 
feu  , ou  Furi  l’aurre  ne  font-ils  q^e 
la  matière  generale  mile  dans  un 
mouvement  particulier  , qui  allant 
toujours  en  croiilant , donne  nad- 
facce  à la  chaleur,  la  dilaîation , 
Finfi,ammation  , la  volatiüiation  & 
l’incinération  ? La  loluîion  de  ces 
trois  problèmes  tient  à la  haute 
P b.  y tique  & à la  chimie  profonde  : 
nous  nous  abfiiendrons  donc  de  la 
chercher. 

On  a long-temps  dhputé  , Fon 
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difpute  encore  fur  Forigine  de  la 
chaleur,  fur  fa  nature,  fur  fon  efiencc. 
Comme  on  n’eff  pas  d’accord , & 
que  Fon  peut  compter  au  moins 
cjuatre  ou  cinq  fentimens  aiifii  plau- 
fibles  les  uns  que  les  autres , nous  ne 
parlerons  d’aucuns , nous  contentant 
de  ne  confidérer  la  chaleur  que  fous 
fon  rapport  direâ;  avec  ce  qui  nous 
intéreife. 

Quelle  que  foitForigine  ou  la  caufe 
produéfrice  delà  chaleur,  les  effets 
n’en  font  pas  moins  réels  , fenfibles 
& toujours  agiffans  ; ils  ne  different 
de  ceux  du  feu  que  par  leur  inten» 
fité  ; & leur  impreifion  fur  nos  orga- 
nes eil:  dlaiitant  plus  vive  , que  la  ma- 
tière du  feu  annoncé  par  le  fentiment 
de  la  chaleur  , eft  plus  abondam- 
Bient  accumulée  ; & réciproquement 
d’autant  moindre , qu’il  y a moins  de 
feu  en  aclion , ou  qu’il  agit  de  plus 
loin.  Cfeft  ce  qui  a fait  dire  à quel- 
ques phyficiens , que  le  degré  de  cha- 
leur que  nous  éprouvons  à la  pré- 
fence  du  feu , fuît  la  raifon  inverfe 
diiquarré  desdiffances,  c’eil-à-dire , 
que  la  même  quantité  de  feu  qui  nous 
fait  éprouver  un  degré  de  chaleur 
Quelconcfue  à une  alliance  connue  , 
nous  en  fait  éprouver  une  quatre  £Ois 
moindre  à une  dufiance  double  , & 
neuf  fois  plus  foible  à une  diiiance 
triple  5 èc  ainii  de  fiiife  : car  on  doit 
regarder  le  foyer  d’oii  part  la  cha- 
leur, comme  le  centre  d’une  infi- 
nité de  rayons  chauds  qui  vont 
touiours  en  s’écartant  les  uns  des 
aurres.  Plus  on  fera  près  du  centre  , 
CE  plus  le  nombre  des  rayons  qm  agi- 
rent fur  nos  organes,  fera  grand; 
plus  on  s’éloignera  de  ce  centre  pour 
s’approcher  de  la  circonférence  de 
cette  Iphère  de  chaleur , & moins 

O 0 0 0 % 


9 \ 


le  nombre  de  rayons  fera  confidé- 
rabie.  L’expérience  démontre  tous 
les  jours  la  vérité  de  cette  expli- 
cation : à mefure  que  vous  vous 
approchez  d un  foyer  embrafé,  vous 
éprouvez  de  plus  en  plus  de  la  cha- 
leur ; à mefure  que  vous  vous  éloi- 
gnez , cette  chaleur , qui  étoit  brû- 
lante, fe  tempère  infenûblement , 
ne  devient  plus  qu’une  fenfation 
douce  Sc  agréable.. 

Quoique  la  propagation  de  la  cha- 
leur paroiffe  être  la  même  que  celle 
de  la  lumière  & du  teu,  elle  fe  rap^ 
proche  cependant  davantage  , par  fa 
nature , du  feu  que  de  la  lumière  ; 
car  elle  exirte  très*  fouvent  fans  lu^ 
mière  , & l’on  peut  difficilement  con- 
cevoir la  chaleur  fans  la  préfence  du 
feu.  La  chaleur  réiide  & pénètre 
tous  les  corps  de  la  nature  , elle 
agit  fur  tous  , 6c  tous  font  plus  ou 
moins  afTeèlés  par  fa  préfence  : on 
doit  même  ajouter  qu’il  n“èn  effi 
aucun  qui  n’aiî  un  degré  de  chaleur 
habituel  : l’eau,  l’air^la  terre  jouiffent 
dediffiérensdegrésdechaleurqui  leur 
font  propres,  & que  les  circonftaiices 
peuvent  développer,  augmenter  ou 
diminuer  , mais  peut  - être  jamais 
annihiler.  La  chaleur  comme  im 
£uide , tend  fans  ceffe  à fe  diûribuer 
uniformément  & à fe  mettre  en^ 
équilibre  dans  tous  les  corps.  Un 
corps  plus  chaud  placé  fur  un  corps 
plus  froid, _ perd  une  partie  de  fa 
chaleur , qui  pénètre  le  corps  plus 
froid  ; le  premier  fe  refroidit , tandis 
que  le  lecond  s’échaiiffe  propor- 
tionnellement, jufqu’à  ce  que  l’un 
6c  l’autre  aient  acquis  le  môme  degré, 
G’cfl  la  raifon  pour  laquelle  tous  les 
Êorps  prennent  à pcu-près  la  même 
lempérature  que  raîmofphère  dans 


laquelle  ils  font  expofés.  La  pénë^- 
tration  de  la  chaleur  dans  un  corps  ,, 
y opère  en  petit  & à la  longue  les 
mêmes  effets  que  le  feu  y praduiroit  t. 
elle  en  chaffe  infenfiblement  toutes 
les  parties  humides,  dilate  les  folides, 
ouvre  leurs  pores  , augmente  la  dur-' 
dité  des  liquides  6l  les  tait  évaporer 
ce  qui  produit  la  dureté  du  corps  qui^ 
les  receloit  dans  fes  interflices.  C’eff 
ainfi  que  les  argiles  , les  terres  , les- 
pierres  mêmes  durciiTent  au  foleil  6c 
à la  chaleur  des  fourneaux.  En  géné- 
ral les  principaux  effets  de  la  chaleur 
fe  réduifent à ceux-ci  : raréfaèfion 
évaporation  des  fluides  feuls  , dilata-- 
tiondesfolides feuls,  condenfation  6c 
endurciffement  dés  mixtes  compo- 
fés  de  folides  6c  de  fluides , 6c  ceS' 
effets  font  les  grands  principes  de  tout 
ce  quifepaffe  fous  nos  yeux , de  tous- 
les  phénomènes  de  la  nature  dans  les 
règnes  animal  6c  végétal.  Comme 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  affuré 
dans  l’économie  rurale,  fans  bien- 
entendre  6c  leurs  caufes  6c  leurs  ma-^ 
nières  d’agir,  nous  allons  les  parcoU'^ 
rir  fiicceffivement,.. 

§.  Il  Deux  efplces  de  chaleur  : chaleuf^ 

naturelle , & chaleur  artificielle. 

Pour  parler  avec  plus  de  clarté  & 
de  méthode , qu’il  nous  foit  permis^ 
de  difbnguer  la  chaleur  en  deux  ef-^* 
pèces  : la  chaleur  naturelle  , 6>C  la 
chaleur  artificielle.  Par  la  première  , 
nous  entendrons  celle  qui  exifle  & 
agit  dans  la  nature  indépendamment 
de  nous  , telle  que  la  chaleur  du 
foleil,  celle  de  la,  terre,  celle  de  l’air, 
de  l’atmofphère  ou  des  climats  ; ôc 
par  la  fécondé,  nous  entendrons  celle 
qui  efî  produite  par  frottement  oa 
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gar  pénétration  ; elle  renferme  la 
chaleur  animale  & végétale  , ou 
celle  qui  eft  propre  aux  animaux  & 
aux  végétaux.- 

Section  I I. 

Di  la  chaleur  naturelle* 

I,  De  la  chaleur  des  rayons 
folaires» 

La  lumière  ( voye^  ce  mot  ) eft 
répandue  dans  Telpace  .;  le  mouve- 
ment du  foleil  eft  le  principe  du 
mouvement  de  la  lumière  , & lorf- 
que  Ton  fe  trouve  expofé  à fon 
aéiion , on  éprouve  un  fentiment  de 
chaleur,  les  corps  inorganifés  en 
font  affedés.  Les  rayons  du  foleil 
font-ils  donc  chauds  par  eux-mêmes, 
ou  ne  font  - ils  que  développer  la 
chaleur  inhérente  dans  tous  les 
corps  ? On  peut  croire , lans  craindre 
de  fe  tromper  , que  les  rayons  lumi- 
neux s’échauffent  en  îraverfant  notre 
atmofphère , s’ils  ne  font  pas  chauds 
par  eux-mêmes,  & que  leur  mou- 
vement qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  frappent , y accafionne 
lé  développement  de  la  matière  du 
feu  , dont  le  premier  eftet  eff  la 
chaleur.  D’après  ce  principe  fi  fimple, 
on  concevra  pourquoi  tous  les  corps 
expofés  au  foicil  deviennent  plus  ou 
moins  chauds.  Mais  un  phénomène 
iineulier  ôc  bien  dig^ne  de  toute 

^ • 9'  î ? ce 

notre  attention  , parce  qu  li  s oirre 
à chaque  pas  , c’eff  la  diverfiié  des 
degrés-  de  chaleur  que  les  différens 
corps  prennent  au  foleil.  Si  fon  le 
promène  audoleil,  vêtu  de  blanc 
de-  noir,  ôc  qu’on  porte  enfuiîe 
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fa  main  alternativement  fur  les  pai*^ 
ties  blanches  & noires  , on  y trou- 
vera lenfibleraent  une  grande  diffé- 
rence dans  la  chaleur  ; le  noir  fera 
toujours  chaud  au  toucher,  & le  blanc 
toujours  frais.  Eft-on  vêtu  totalement 
en  noir  , la  chaleur  du  foleil  parok 
iiiiupportabie  , tandis  qu’elle  fera 
douce  fi  l’on  a eft  vêtu  que  de  blanCa' 
En  un  mot , portez  la  main  fur  piu- 
fieurs  corps  diverfement  colorés»  ex- 
poiés  pendant  un  certain  temps  au 
ioleil , vous  trouverez  que  la  chaleur 
qu’ils  auront  acquil'e , fera  toujours 
en  railon  de  fintenfité  de  leur  cou- 
leur , ou  liiivant  qu’ils  lercnt  d’une' 
couleur  plus  ou  moins  foncée  ; le 
noir  d’abord  , enfuiîe  le  rouge , purs 
je  vert  oblcur  , le  bleu  de  roi , 
enfin  le  blanc.  Deux  cailles  concou- 
rent à produire  ce  phénomène  fingu- 
lier  : les  rayons  lumineux , & la  fubf- 
tance  élémentaire  qui  entre  dans  la' 
compofttion  du  corps  échauffé.  Nous 
verrons  au  mot  Lumière,  que  les 
corps  noirs  ou  très-foncés  en  couleur' 
abforbent  la  lumière  , tandis  que  leS' 
blancs , & par  conléquent  tous  ceux 
qui  approchent  de  cette  couleur , ré-- 
fléchiffent  la  lumière  fans  , pour  ainli- 
dire,  s’en  laiffer  pénétrer.  Les  rayons- 
lumineux  chauds  par  eux-mêmes , ou 
échauffés  par  leur  mouvement  à tra-- 
vers  de  l’atmofphère  , venant  à ren>-' 
contrer  un  corps  noir  ( nous  prenons- 
les  extrêmes  , on. expliquera  facile-- 
ment  les  intermédiaires } le  pénètrent' 
aifémenî;  celui-ci  les  abforbe,  pour 
ainfi  dire  , la  chaleur  cherche  à fe' 
mettre  en  équilibre  dans  tous-  less 
corps  quelle  touche  : la  chaleur  des- 
rayons du  foleil  paffe  donc  dans  fin— 
térieur  du  corps  noir  , le  commun- 
nique  à chacune  de  fes parties, 
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échaurl^  enfin , jnfqu’à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  le  même  degré  de  cha- 
leur Qu’ils  avoient  eux  mêmes.  Le 
blanc  au  contraire  ^ bien  loin  de  fe 
laiffer  pénétrer  par  les  rayons  lumi- 
neux , les  renouffe  & les  réfléchit. 
Ccnime  cette  réflexion  fe  fait  en- 


-dehors  du  corps  , celui-ci  n’acquiert 
pas  le  même  degré  de  chaleur^  & il 
paroît  fouveiiî  frais , en  comparaifon 
•des  corps  qui  l’environnent^  &far- 
îout  de  la  portion  de  Talr  ambiant  qui 
€it  échauité , non-feulemeht  par  les 
rayons  lumineux  qui  le  traverfent, 
mais  encore  par  ceux  que  le  corps 
blanc  réfléchit. 

Si  à cette  premtère^aifon  on  ajoute 
celle  qui  eiî  tirée  de  la  matière  colo- 
rante du  corps  5 la  difliciilré  du  phé- 
nomène difparoitra , & on  l’entendra 
plus  facilement.  Toutes  les  couleurs 
'îbmbres  5 fur- tout  les  ooirvts,  font 
4uesaüx  métaux  , foit  dans  les  fubf- 


■tances  naturelles , foit  dans  les  corps 
colorés  arddciei’emenî.  Le  noir  des 
ctofTes  n’eit  que  du  fer  très  - divlfe 
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■vre  5 au  fer  ^ ou  à des  fécules  de  plan- 
tes qui  ne  doivent  elies-mênies  leurs 
couleurs  qifà  ces  fubdances  métalli- 
ques.e  Plus  les  corps  font  deofes  6< 
■folides  5 plus  ils  sTcbauhent  vite  & 
Tortemenr.  Ainfi  les  iTiéraux  quicolo- 
-renî  les  diiterens  corps  expofes  ai 
dcleil  . influent  pour  beau  coup  dans 
îeur  facilité  à s’écbaufier  : ceux  qu 
en  contîCGnent  le  plus  , s’échauffem 
idavantage  que  ceux  qui  en  contien- 
nent moins,  ou  -point  du  tout. 

■ . Après  Fe-xplication  de  ce  pliéno- 
^içne  tâchons  tirer  quelqu’uti- 
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lité,  & difons  , comme  M.  Franklin 
dans  une  lettre  à MifTSrevenfon , en 
parlant  de  cette  même  obfervation  ; 
à quoi  bon  la  philofophU  ^(i  onncl^ap-- 
plique  à quelqu  ufage  ? Oii  doit  con- 
clure que  les  habits  noirs  ne  convien- 
nent pas  autant  que  les  blancs  dans 
un  climat , ou  dans  un  temps  chaud 
& au  foleil  , parce  crue  , iorfqii’on 
marche  à l’ardeur  du  foleil  avec  de 
tels  habits,  le  corps  s’échauffe  beau- 
coup plus  facilement , & ce  redou^ 
blement  de  chaleur  peut  être  la  caufe 
de  fièvres  putrides  de  dangereufes. 
En  général  , à la  campagne  , oii  l’on 
s’expole  fouvent  au  foleil , on  de- 
yroit  être  habillé  de  blanc;  les  cha- 
peaux d’été  , tant  pour  hommes  que 
pour  femmes , devroieiit  être  de  la 
même  couleur  ; ils  repoufferoient  la 
chaleur , préviendroient  les  maux  de 
tête  & les  coups  de  foleil  toujours 
très  - dangereux  : un  chapeau  noir^ 
recouvert  d’une  calotte  de  papier 
blanc, produiroiî  le  même  effet.  L’ap- 
plicacion,  de  ce  principe  a été  portée 
plus  loin  ; & en  Angleterre  oii  l’on 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  utilité  clireffe  , le  Lord  Leicefler 
a fait  noircir  les  murs  de  fes  jardins 
avec  beaucoup  de  (accès,  pour  ce 
qui  concerne  la  garantie  des  jeunes 
fi'ults  contre  le  danger  des  gelées  prin- 
tanières, Eu  effet , les  efpaliers  étant 
noircis , reçoivent  allez  de  chaleur 
pendant  le  jour  pour  en  conferver 
une  partie  pendant  la  nuit,  & entre- 
tenir autour  des  jeunes  fruits , une 
xloiice  température  qui  les  défende 
de  la  gelée.  Que  d’heureufes  appli- 
cations on  pourroit  faire  de  ce  prin- 
cipe ! Les  circonilaiices , les  temps , 
les  lieux  les  indiqueront  facilement 
à robieryateuf  intelligent^ 
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lî.  Différence  entre  la  chaüur  dircUc 

du  foLeil  comparée  à celle  de  C ombre* 

Les  rayons  direds  du  foleil  pro- 
duifent  donc  & occafionnent  des  de- 
grés  de  chaleur  aiFez  fenfibies  , & qui 
peuvent  devenir  quelquefois  dange- 
reux ; mais  font-ils  auffi  différens  de 
l’ëtaî  de  Fatmofphère  à l’ombre  qu’on 
rimagine  ordinairement,  & la  cha- 
leur direde  du  foleil,  comparée  à 
celle  de  Tombre  , ed-elle  due  uni- 
quement aux  rayons  lumineux  ? Cette 
queftion,  plus  importante  qu’on  ne 
penfe,  & dont  la  folution  peut  de- 
venir très-avanîageufe  dans  la  prati- 
que de  l’agriculture  , mérite  d’être 
difeutée.  Ordinairement  on  dit  que 
la  chaleur  que  l’on  éprouve  au  loleiî 
eft  infiniment  plus  confidérable  que 
celle  que  l’on  éprouve  à l’ombre  ; & 
l’on  a raifon  julque-là  ; mais  on  attri- 
bue cette  différénee  uniquement  à la 
chaleur  des  rayons  foiaires  qui  ne 
font  pas  dans  l’ombre , & c’efl  ici  que 
l’on  fe  trompe.  Ne  cherchant  qu’à 
trouver  cette  différence  , ôc  à la  fpé- 
ciher , M.  le  préfident  Bon  fît  à Mont- 
pellier , en  1737)  quelques  expé- 
riences qui  l’induifirent  en  erreur, 
puifqu’elies  le  portèrent  à conclure 
que  la  chaleur  du  foleil  en  été , fait 
monter  ordinairement  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à 
une  hauteur  double  de  celle  qu’un 
pareil  thermomètre  marque  à l’om- 
bre , comptant  du  point  de  la  con- 
gélation. Cette  différence,  fuivant  ce 
favant,  efi:  encore  bien  plus  confidé- 
rable en  hiver , puifque  la  chaleur  du 
foleil  efl  exprimée  par  un  nombre  de 
degrés  au  moins  triple,  quelque- 
fois même  fextupje  de  celui  que  le 
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thermomètre  marque  à l’ombre,  il 
paroît  que  M.  Bon  n’avoit  pas  ifolé 
ion  thermomètre  , &:  qu’il  étoit 
échauffé  par  la  réflexion  des  rayons 
foiaires  renvoyés  ou  par  la  terre , ou 
par  le  mur  contre  lequel  fon  thermo- 
mètre étoit  fixé.  M.  Bonnet  de  Ge- 
nève a répété  les  mêmes  expérien- 
ces , mais  avec  cette  fagacité,  cette 
attention  & cette  exaêfitiide  qu’on 
lui  connoît , & les  réfultats  ont  été^ 
bien  différens.  îl  fe  fervit  de  ther-- 
momètres  de  mercure  bien  calibrés 
& bien  purgés  d’air.  Le  tube  étoit 
appliqué  fur  une  planche  de  fapin 
de  façon  cependant  que  la  boule  dé- 
bordoiî  la  planchette  de  huit  à dix 
lignes,  ce  qui  rifoloit  parfaitement,. 
& renipêchoît  de  participer  le  moins- 
pofllble  à la  chaleur  que  contraêfe  le' 
bois.  îl  établit  ces  îliermomètres  aux 
deux  faces  oppofées  d’un  grand  if  ; 
les  uns  étoient  expofés  au  midi  & au 
foleil  direéf,  les  autres  au  nord  & à 
l’ombre.  Cette  expérience  dura  de-- 
puis  le  17  juillet  iufqu’aii  13  aoiit^^ 
& le  réfulrat  en  fut,  que  le  2 3, juillet 
le  thermomètre  placé  à l’ombre  fe 
t en  oit  cinq  degrés  plus  bas  que  celui 
qui  étoit  èxpofé  au  foleil , & que  le 
12  août  la  différence  entre  les  deux; 
thermomètres  alloit  juiqu’à  fix  de- 
grés.  Cependant  M.  Bonnet , inftruit 
que  de  bons  obfervateurs  n’avoient 
trouvé  de  différence  que  de  deux  à 
trois  degrés  , conclut  que  malgré  fes^ 
précautions  pour  ifoler  fes  thermo- 
mètres , la  chaleur  de  l’if  fe  failoit 
encore  fentir  authermoniètreexpolé* 
au  midf  ; il  recommença  fes  expé- 
riences , en  ifblanfabfolument  unî 
thermomètre  expofé  au  foleil’, 
alors  la  différence  ne  fe  trouva  que* 
de  dein^  à trois  degrés  au  plus,  Om 
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fenî  donc  facilement  que  la  chaleur 
directe  du  ibleü  en  été , ne  diffère  que 
très  «peu  de  celle  qifon  éprouve  à 
l’ombre  , & que  cet  excès  de  chaleur 
que  Ton  reffent  ,,  ne  vient  que  de  la 
-châleur  foîaire  réfléchie  ou  par  un 
mur,  ou  par  un  bois,  ou  par  une 
montagne.  S'i  l’on  a voit  une  fuite  d’ex- 
périences bien  exaéles  fur  rinfluence 
des  abris,  & peut-être  de  diflcrens 
abris , la  théorie  & la  pratique  des 
couches , des  ados  & des  efpaliers  fe 
perfeélionneraient  ; ragriculture  & 
le  jardinage  fur-tout,  y gagneroient 
infiniment.  ( V oyc:{  au  mot  Agri CUL- 
TURE 5 Tarticle  A-hri  ) . 


g.  IlL  De  la  chaleur  des  faifons. 


Les  longues  chaleurs  de  Tété  , la 
lempérature  douce  du  printemps  & 
de  l’automne , le  froid  fupportable 
de  nos  climats  dans  nos  hivers  , ne 
viennent  en  général  que  de  la  pofi- 
tion  & de  la  direfiion  diifoieil  par 
rapport  à nous  ; & non  point , comme 
■quelques  fçavans  l’onî  avancé  , d’un 


feu  int-éneur 


central  dont  Fadlion 


agit  du  centre  du  globe, à la  circon- 
férence. ïi  efl  démontré  par  une  lon- 
gue fuite  d’expériences , que  la  cha- 
leur interne  de  la  terre  , à quelque 
profondeur  qu’on  lapénètre  , efl  toii- 
-iours  de  dix  degrés  aii-deilus  du  ter- 
me de  la  conirélaLîon , ou  de  celui 
auquel  la  glace  commence  à fondre. 
Si  par  haiard  elle  excède  ce  terme , 
.alors  il  faut  Taîtribuer  à la  fermenta- 
tion & à rinflammation  des  couches 
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concours  de  l’air  & de  Teau  qui  y 
ont  pénétré  de  la  furface  de  la  terre. 


Cette  chaleur  intérieure  & partku- 
iiore  du  globe  ^ doux  la  cauiephyû- 
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fliie  ne  nous  efl:  pas  connue  Sc  dévoi- 
lée abfoliiment , efl  un  des  agens  les 
plus  puiflans  de  la  végétation , comme 
on  peut  le  voir  à ce  mot.  C’efl  cette 
chaleur  douce  & bénigne  , toujours 
la  même , agiffant  perpétuellement  .^ 
que  rien  n’altère , que  rien  ne  diflipe  ^ 
éc  qui  n’augmente  que  pardesacci- 
dens  & des  circonflances  très-rares  , 
qui  tient  les  racines  des  plantes  dans 
un  état  de  dilatation  propre  à le  laif- 
fer  pénétrer  par  les  fucs  terreflres* 
Mais  cette  chaleur  intérieure  agit-elle 
6c  fe  fait-elle  fentir  à la  furface  de  la 
lerre  r Nous  croyons  que  fes  effets 
font  très- peu  de  chofe  , puifqifils  ne 
font  pas  capables  fouvent  de  faire 
fondre  la  glace  êc  la  neige  dans  nos 
glacières  6c  fur  terre;  ÔC  que  par 
conféquent  la  chaleur  que  nous 
éprouvons  habituellement  n’efl  due 
principalement  qu’à  raêlion  dufoleil 
fur  notre  atmofplière  & fur  tous  les 
corps  qu’il  affeête.  La  variation  de  la 
chaleur  en  France , qui  n’eft  environ 
que  de  trente-deux  degrés  entre  la 
plus  grande  chaleur  de  l’été  5c  le  plus 
grand  froid  de  Fhiver , efl  cependant 
bien  inférieure  à celle  que  nous 
éprouverions  fi  la  mafle  de  la  cha- 
leur produite  par  la  préfence  fuccefe 
fiye  du  foleii  fur  différens  points  du 
globe,  n’étoit  continxiellement  amor- 
tie & tempérée  par  l’évaporation  qui 
l’accompagne.  Les  molécules  aqueu- 
fes  élevées  daosi’atmofphère  Sc  dif- 
perlées  de  tous  côtés , s’imlifent  6c  fe 
combinenravec  les  molécules  aérien- 
nes écbautfées  par  les  rayons  folât- 
ras, dont  par  là  elles  diminuent  l’effet. 

Pour  bien  entendre  comment  la 
préfence  du  foleil  produit  tous  les 
degrés  de  chaleur  qui  forment  la  va- 
riété de  ngs  faifons,  il  faut  bien  faire 
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'^fLention  que  le  foleil  échauffe  la 
terre  , non-feulement  en  raifon  de 
fa  plus  ou  moins  grande  proximité  , 
mais  encore  en  raifon  de  fon  féjour 
plus  ou  moins  long  fur  la  partie  du 
globe  que  nous  habitons,  & de  la 
diredion  plus  ou  moins  perpendi- 
culaire de  fes  rayons.  En  été,  quoi- 
que le  loleil  loit  plus  loin  de  nous 
qu’en  hiver,  il  efi;  plus  élevé,  plus 
perpendiculaire  à nos  têtes  ; fes 
rayons  tombent  dans  cette  fituatjon 
en  plus  grande  'quantité  fur  un  ef- 
pace  donné  ; &:  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , la  chaleur  efl  propor- 
tionnelle à la  quantité  des  rayons 
qui  la  prodiiiienî.  M.  Halley  a cal- 
culé que  Paris  recevoir  trois  fois 
plus  de  rayons  en  été  qu’en  hiver  ; 
& M.  Fatio  5 célèbre  géomètre  an- 
glois,  en  ayant  égard  à cette  perpen- 
dicularité des  rayons  qui  frappent 
avec  d’autant  plus  de  force  qu’ils 
font- moins  inclinés,  a trouvé  que 
dans  nos  clirnaîs  la  chaleur  de  l’été, 
abffradioii  faite  de  toute  autre  cau- 
iè , devoir  être  à celle  de  i’hiver 
comme  9 efl  à i. 

La  longueur  deS'  jours  d’été  fur 
ceux  d’hiver , eff  encore  une  des 
principales  caufes  de  la  plus  grande 
chaleur  de  cette  faifon.  Au  iolffice 
d’été,  c’eff'à-dire , dans  le  mois  de 
juin  , ie  jour  , dans  le  climat  de  Pa- 
ris , efl  de  feixe  heures , & la  nuit 
de  huit  ; c’eft  tout  le  contraire , au 
foiftice  d’hiver , au  mois  de  décem- 
bre , où  la  nuit  eff  deux  fois  plus 
longue  que  le  jour.  Ainfi  le  foleil 
refte  fur  l’horizon  une  fois  plus  de 
temps  dans  une  failon  que  dans 
l’autre  : il  doit  donc  échauffer  la 
terre  au  moins  une  fois  davantage  ; 

comme  Paris  reçoit  trois  fois  plus 
de  rayons,  il  s’enfuit  que  la  chaleur 
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doit  être  au  moins  fix  fois  plus  gran- 
de. M.  de  Mairan  va  plus  loin  ; il 
trouve  que  cette  chaleur  du  plus 
grand  jour  d’été,  elf  prefqiie  dix-fept 
fois  plus  grande  : d’après  M,  Fatio, 
il  faut  tripler  encore  ce  rapport > &: 
l’on  verra  que  la  chaleur  de  l’été 
fera  cinquante  fois  plus  grande  que 
celle  de  l’hiver.  Cette  énorme  dif- 
férence entre  la  chaleur  de  ces  deux 
faifons  , avoir  fait  recourir  à l’exif- 
tence  d’un  feu  central  perpétuel- 
lement agiffant  , qui  produifoit  la 
maffe  de  la  chaleur  de  l’hiver , & 
qui  établiffoit  une  efpèce  d’équilibre 
entre  celle  de  Phi  ver  & de  l’été.  Mais 
on  eff  tombé  dans  une  erreur  mani- 
feffe  , parce  que  l’on  n’a  point  fait 
attention  aux  effets  de  l’évapora- 
tion , comme  l’a  très-bien  démontré 
M.  Romé  de  riile  dans  fon  ouvrage 
intitulé  : Feu  central  démontre  nuL  ou 
il  fait  remarquer  que  la  chaleur  de 
l’été  eff  continuellement  amortie  & 
diminuée  par  l’évaporation,  qui  alors 
eft  d’autant  plus  grande  que  la  cha- 
leur eff  plus  forte.  Cette  évaporation 
ne  peut  avoir  lieu  fans  dépouiller  la 
furface  de  la  terre  d'aune  quantité 
furabondante  de  chaleur.  D’un  autre 
côté , l’évaporation  étant  beaucoup 
moindre  en  hiver  , la  terre  perd 
moins  de  la  chaleur  qu’elle  reçoit 
alors  du  foleil , quoique  la  quantité 
en  foiî  incontedabiement  beaucoup 
moindre  qu’en  été.  Dans  cette  fai- 
fon  , un  rien  , le  moindre  vent  du 
nord,  un  temps  couvert,  un  fimple 
orage  , une  pluie  abondante  , rafraî- 
chiffenî  fubitement  l’air  & la  fur- 
face  de  la  terre  ; en  hiver,  un  vent 
du  fud , ou  du  fLid-oiieft , adoucit  la 
rigueur  de  la  faifon  , & rend  à la 
terre  une  partie  de  la  chaleur  qui 
s’en  exhaloiî.  Ce  font  ces  viciiütudcs 
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perpétuelles  la  tendance  que  la 
chaleur  a naturellement  à le  dilîiper, 
qui  caufent  la  légère  différence  que 
l’on  trouve  entre  la  température  de 
rhiver  & celle  de  l’été» 

§.  IV.,  De  U chaleur,  des  climats* 

D’après  ce  que  nouS'  venons  de 
dire  , on  fent  facilement  que  les 
climats  & les  lieux  les  plus  chauds 
doivent,  être  ceux  où  la  chaleur 
s’accumule  le  plus  & s’évapore  le 
moins.  Les  vaftes  déferts  de  l’Aûe 
de  de  l’Afrique  font  toujours  brùr 
lans,  parce  que  la  rareté  de  l’eau  & 
des  rivières  el'l  caufe  qu’il  n’y  a 
prefque  aucune  évaporation  ; au 
contraire,  l’Amérique,  prefque  par- 
tout couverte  d’eau  & de  forêts, 
efl  moins  brûlée  fous  la  même  lati- 
tude que  les  contrées  arides  & dé- 
couvertes de  l’Afrique  ôc  de  l’Afie. 
Dans  nos  contrées  mêmes  , cette 
difFérence  devient  fenfible  à chaque 
pas.  Les  plaines  fort  étendues  qui 
ne  font  coupées  ni  par  des  étangs 
ni  par  des  rivières , qui  ne  font  om- 
bragées par  aucun  arbre  , comme 
celles  de  laBeauce,  les  pays  crayeux 
de  la  Champagne,,  les  landes  de  la 
Cafeogne  , &c.  &c. , font  perpé- 
tuellement brûlées  par  les  ardeurs 
de  l’été,  tandis  que  les  plaines  voi- 
iines  5 arrofées  par  des  eaux  abon- 
dantes ou  des  marécages,  tempèrent 
i’air  échauffé  par  une  évaporation* 
bénigne  & continuelle. 

Il  paroÎLroit  naturel  que  ce  fiir  atr 
folilîce  d’été,  temps  oii  le  foleil  efî 
plus  iong-tempS' fur  notre  horision, 
poiirnob  climats, que  les  plus  grandes 
chaleurs  devroient  fe  faire  fentir 
mais  fl  l’on  fait  attention  que  la  cha- 
leur adiielie  eô  toujours  la.  fomnie: 
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de  la  chaleur  paffée  jointe  à la  cha^ 
leur  préfente , on  concevra  que  la* 
chaleur  des  mois  de  juillet  & d’août 
doit  être  compofée  de  celle  que  la* 
terre  a acquife  par  l’approche  du. 
foleil  vers  le  folflice  en  mai  & juin,, 
êi  par  fon  retour  de  ce  point  d’élé- 
vation en  juillet  & août.  De  plus ,, 
la  terre  defféchée  en  mai  ëc  juin,, 
par  l’évaporation  continuelle  dans* 
ces  deux  mois,  ne  contient  plus  affez: 
d’humidité  pour  fournir  à l’évapo-^ 
ration  néceffaire  qui  doit  contre- 
balancer les  chaleurs  de  juillet  ëc 
d’août  5 jufqifà  ce  que  par  des  pluies« 
ou  des  rofées  abondantes,  elle  ait. 
acquis  de  quoi  faire  au  moins  équi- 
libre. Il  en  efl  de  la  terre,  en  géné- 
ral , comme  de  tout  autre  corps  en 
particulier  que  l’on  échauffe  dans  le 
feu  , & que  l’on  en  retire  enfuite  ; il- 
eonferve  long-temps  la  chaleur  qu’il' 
y avoir  acquife  , quoiqu’il  n’y  loit' 
plus  expofé.  Les  corps  ne  com- 
mencent à fe  refroidir  que  lorfque 
la  chaleur  qu’ils  avoient  commence 
à s’évaporer.  Mais  fi  un  corps  efl 
toujours  plus  échauffé  qu’il  ne  perd 
de  fa  chaleur  , ou  s’il  en  perd  bien- 
moins  qu’il  n’en  acquiert , alors  iL 
doit  recevoir  continuellement  une 
nouvelle  augmentation  de  chaleur;, 
& c’eff  précifément  le  cas  de  la  terre* 
en  été.  Une  fuppofition  va  rendre* 
ceci  plus  intelligible.  (Si  nous  nous 
arrêtons  un  peu  fur  cet  article , c’efi: 
que  la  folution  de  ce  problème  efl 
très-intérefî'ante  à tout  cultivateur)». 
Suppofons,  par  exemple , que  dans 
les  grands  jours  de  Teté  , penclanti 
tout  l’intervalle  de  temps  quele  fo-- 
leil  eft  au-deffus  de  notre  horizon  , 
la  terre , ëc  l’air  qui  l’environne  , re- 
çoivent cent  degrés  de  chaleur,  mais^ 
que  pendant  la  nuit,  qui  eü  enviroa 
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«3e  moitié  plus  courte  que  le  Jour , 
il  s’en  évapore  cinquante  ; il  reftera 
encore  cinquante  degrés  de  chaleur. 
Le  jour  fiiivant,  le  foleil  agilTant 
prefqu’avec  la  même  force , en  corn- 
muniquera  à peu  près  cent  autres, 
dont  il  s’cn  perdra  encore  environ 
cinquante  pendant  la  nuit.  Ainii,  au 
commencement  du  troilième  jour  , 
ia  terre  aura  cent  ou  prefque  cent 
degrés  de  chaleur  : d'oii  il  s’enfuit 
que  puîfqa’elle  acquiert  alors  beau- 
coup plus  de  chaleur  pendant  le 
jour  qu’elle  h’en  perd  pendant  la 
nuit,  il  doit  fe  faire  en  ce  cas  une 
augmentation  très-confidcrable.Mais 
après  Féquinoxe  , les  jours  venant  à 
diminuer  & les  nuits  devenant  beau- 
coup plus  longues  , il  doit  fe  faire  une 
compenfafion  ; de  forte  que  pendant 
rhiver  il  s’évapore,  la  nuit,  une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  de  deiTus 
la  terre  qu’elle  n’en  reçoit  durant  le 
jour  : ainfi  le  froid  doit  a fon  tour 
fe  faire  fentir.  Cette  vicillitude  eft 
perpétuelle  d^année  en  année.  Les 
étés  , en  général , font  à peu  près 
les  mêmes  , ainfi  que  les  hivers  : la 
durée  d’un  vent  du  nord  peut  les 
rendre  plus  vifs,  plus  piquans  dans 
une  année , oii  la  privation  des  pluies 
îaiffe  quelquefois  accumuler  des  cha- 
leurs étouffantes  ; mais  ces  excès  ne 
-font  qu’accidentels,  fur^tout  dans 
nos  climats  tempérés , les  faifons  font 
affez  femblables. 

Plufieurs  auteurs  ont  obfervé  que 
la  température  de  la  France  même 
a changé  depuis  une  fuite  de  fiècles , 
-ÔC  qu’elle  ed  plus  chaude  à préfent 
qii’aatrefois.  Si  nous  confultons  les 
écrivains  du  commencement  de  l’ère 
chrétienne , nous  y trouverons  un 
tableau  du  froid  ancien  bien  plus  ri- 
goureux que  celui  de  nos  jours.  Au 
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rapport  de  Diodore  de  Sicile  de 
Céfar  5 les  rivières  des  Gaules  ge- 
loient  tous  les  hivers  la  glace  étoit 
il  ferme , que  non* feulement  les  gens 
de  pied  &:  à cheval  y paffoient,  mais 
même  des  armées  entières  avec  tous 
les  chariots  & les  équipages.  Quel- 
ques faits  femblenî  auffi  prouver  que 
dans  certains  cantons  la  chaleur  a 
diminué  de  nos  jours , puifqii’on  fait 
la  récolte  & les  vendanges  beaucoup 
plus  tard.  Ces  faits  ifolés  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  croire  quten 
général , depuis  dix-huit  cents  ans,  la 
température  du  climat  de  la  France 
n’ait  gagné  beaucoup  du  côté  de  la 
chaleur;  changement  qui  ed  du  à la 
culture , aux  défrichemens , aux  abat- 
tis des  forêts,  aux  defféchemens  des 
étangs  des  marais.  Veut-on  une 
preuve  démonïlrative  de  cette  véri- 
té ? que  l’on  jette  un  coup-d’œil  fur 
l’Amérique  : par-tout  où  la  culture 
n’a  pas  gagné , des  forêts  épaiffes  que 
la  lumière  ne  pénètre  jamais , des 
marais,  que  la  chaleur  du  foleil  ne 
peut  deffécher , couvrent  toute  la 
terre,  & rafraichlffent  tellement  i’ar- 
mofphère  , que  lorfqifon  efl  obligé 
d’y  paffer  la  nuit,  Ton  eff  contraint 
d’y  allumer  du  feu.  Dans  les  terrains, 
au  contraire , que  l’induftrie  humaine 
a défrichés,  une  température  chau- 
de , fouvent  un  air  bridant  eff  le  feul 
qu’on  J refpire  j & le  plus  fouvent  la 
différence  de  ces  deux  climats  n’eff: 
que  la  diffance  d’une  ou  deitx  lieiies- 
Sans  fortir  de  la  France  , qui  croiroit 
que  dans  les  plaines  de  ia  Breffe  & 
du  Forez  on  n’éprouve  jamais  aii'- 
îant  de  chaleur  que  dans  celles  du 
Dauphiné,  qui  h’en  font  disantes 
que  de  quelques  lieues  ? Les  récoltes 
y font  plus  tardives  , la  maturité 
y eff  lente,  ôc  la  végétation  parole 
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être  le  produit  de  deux  climats  très- 
éloignés. 

Les  pofitions  locales  , les  abris , 
influent  beaucoup  fur  la  température 
de  ratmofphère.  Les  gorges  des  mon- 
tagnes à Labri  du  nord,  éproiiveni 
des  chaleurs  plus  confié  érables  en  été 
que  les  plaines  qu’elles  avoidnent, 
quoique  les  premières  loient  beau  - 
coup plus  élevées.  Cette  augmen- 
tation efl  due  à la  concentration  de 
la  chaleur  & à la  répercufîion  des 
rayons  lumineux  par  les  côtes  des 
montagnes.  Ces  grandes.chaleurs , à 
la  vérité,  ne  font  pas  de  longue  du- 
rée ; mais  elles  font  affez  coniidéra- 
bles  pour  être  en  état  de  faire  mûrir 
des  fruits  &c  des  légumes  qui  ne  croif- 
Lent  que  dans  nos  provinces  rnéri- 
dionalesh 

Section  î ï î. 
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ÙDe  la  chaleur  artificielle^. 

Jufqu’à  prêtent  nous  n’avons  cou- 
fidéré  qiie  la^ chaleur  atmofpbérique 
îerreflre , celle  oui  exlfle  dans  la 
nature,  qui  lui efl  propre,  foit  qu’elle 
vienne  du  foleiI,  {oit  qu’elle  foit  in- 
hérente au  globe;  en  un  mot 5., celle 
que  nous  avons  d’abord  défignée  fous 
le  nom  de  naturelle,  La  chaleur  arti- 
ficielle n’efl  pas  moins  digne  de  toute 
notre  attention,, puifque  nous  allons 
lui  voir  jouer  un  très-grand  rôle  dans 
récorromie-animale  & végétale.  Pro- 
duite par  Part  ou  du  moins  mécani- 
quement-, elle  doit  fa  naiffancé  au 
frottement  ou  à la  pénétration.  Deux 
corpsque  l’on  frotte  l’un  contre  l’au- 
Tfre,  s’échauffent  d’abord,  fi  l’on 
^continue  long-temps  & avec  rapidité 
la  meme  opération,  ils  parviennent 
enfin  à s’embrafer.  C’éîoit  le  moyen 
la  nature  avoir  enfejgné  aux,  faur 


vrages  pour  avoir  du  feu  , & dejtix: 
morceaux  de  bois  très* durs  étoient 
entre  leurs  mains  le  principe  de  la 
chaleur  & du  feu. 

Deux  liqueurs  qui  fe  pénètrent^, 
des  principes  fermentefcibîes  qui 
agiffént  ôc  réaglffent  les  uns  contre 
les  autres , peuvent  produire  de  la 
chaleur.  Dans  toute  fermentation  vî- 
neufe  la  chaleur  fuit  des  degrés  conf— 
tans.  De  façon  que  par  eux  on  peut: 
connoître  facilement  les  progrès  de 
la  fèrmentation , quand  elle  s’établit,; 
quand  elle  efl  à fon  dernier-période 
& qu’elle  va  paffcr  à la  fermentation 
acéteufe;  ce  qui  efl  fi  important  dans 
la  fabrication  des  vins.  ( Voyei_  le^ 
mot  Fermentation  ).  Ces  deux: 
caiîfes  de  la  chaleur  fe  retrouvent: 
fans  doute  dans,  la  chaleur  animale,.. 

S E C T ION  I V.. 

De  la  chaleur  animale^. 

Dans  l’homme  comme  dans  les^, 
animaux  , ïV  exifie  un  principe  de- 
chaleur  fans  ceffe  agifiant.  Il  répare 
continuellement  les  pertes  que  is- 
contaâ:  immédiat  du  milieu  enviroi> 
nant  occafionne,  ôc  cette  réparation 
efi:  toujours  proportionnée  à la  gra^ 
dation  , à la  marche  de  la  caufe  qui 
nécefiîîe  ces  pertes.  De  plus  , ce* 
principe  doit  être  abfolument  autre 
-chofe  que  la  chaleur  que  le  corps 
animal  reçoit  lui -même  du  milieu; 
dans  lequel  il  exifie;  cette  fécondé 
chaleur  efi  néceffairement  en-raifon 
de  la  température  ambiante  , va'- 
rie  comme  elle.  Un  cadavre  n’a  plus 
que  cette  dernière,  froid  ou  chaud’, 
comme  l’atmofphère  ou  le*  corps, 
fur  lequel  il  repofe , rien  en  lui  ne- 
peut  compenfer  cette  alternative.. 
Au  contraire  ^ l’homme 


Tivans  ]cia:ffent  jufqirà  un  certain 
terme  d’un  degré  de  chaleur  uni- 
forme, indépendant  des  variations 
èc  des  changemens  arrivés  autour 
d’eux.  Tantôt  l’homme  expofé  a en- 
viron foîxante-dix  degrés  de  froid 
(thermomètre  de  Peéaumur),  comme 
dans  Thiver  de  1735  le  16  janvier  à 
Yenifeik  en  Sibérie,  & même  à plus 
de  foixante-onze  & demi , comme 
k Tornea  le  5 janvier  1760;  l’hom- 
me, dis-je conferve  environ  vingt- 
huit  à vingt*  neuf  degrés  & demi 
de  chaleur  naturelle  : tantôt  s’expo- 
fant,  comme  MM.  Forclyce,  Banks, 
•Solander , à un  degré  de  chaleur  im- 
modéré , il  parvient  petit  à-  petit  à 
refter  quelques  'minutes  dans  une 
étuve  échauffée  jufqu’aii  foixante- 
dix-neiivième  degré  & demi  de  cha- 
leur, c’eft-à-dire  , prefqu’au  terme 
de  l’eau  bouillante , fans  cependant 
que  fa  chaleur  naturelle  varie  beau- 
coup, puîfqu’elle  s’eft  J^ujours  fou- 
tenue  à trente  ou  trent^lux  degrés. 

I.  Comîntnt  on  doit  ejiimer  la  chaleur 
animale^. 

îi  efl  donc  un  point , un  terme 
fixe  , autour  duquel  fe  font  les  va« 
riations  afl'ez  légères.  Pour  connoître 
l'e  vrai  degré,  il  faudra  donc  fouf- 
traire  la  chaleur  propre  ou  natu- 
relle de  la  chaleur  abfolue.  Que  la 
chaleur  atmofphérique  fbit  de  dix 
degrés,  par  exemple,  & que  la  cha- 
leur abfolue  de  l’animal  foit  de 
vingt-huit,  il  faudra  retrancher  les 
dix  degrés  atmofphtTîques  , il  ne 
rePrera  de  chaleur  nr.îurelle  que  dix- 
huit.  L’augmentation  de  cette  cha- 
leur naturehe  eiî  proportionnelle  à 
ceile  du' froid.  L'a  chaleur  ablohte 
dtanî  fiippoiée  vingt-huit,  6i  celle 


du  milieu  ambiant  de  dix  , fi  cette 
de  rnière  defeend  à cinq,  la  chaleur 
naturelle  augmentera  de  cinq  , &C 
fera  de  vingt  - trois  à zéro  ou  au 
terme  de  congélation;  l’animal  four- 
nira, pour  ainii  dire,  à lui  feul  la 
fomme  de  vingt -huit.  Si  le  froid 
augmente  de  pluheurs  degrés  , alors> 
Paoimal  prodifira  autant  de  degrés 
de  fnrplus  qui  fe  perdront  néceffai- 
rement  pour  établir  l’équilibre  de 
chaieur  entre  le  corps  de  l’animal 
le  milieu  dans  lequel  il  fe  trouve.. 
C’eft  pour  cela  que  dès  qu’on  paffe 
dans  un  appartement  froid,  la  jenfa- 
tien  du  froid,  vive  dans  le  premier 
indant,  diminue  par  degrés  ; l’atmofi 
phère  de  Papparternenr  s’échauffe 
néceffairement;  & fi  un  certain  nom- 
bre de  perfonnes  fe  trouvent  raffem- 
blées  dans  un  même  lieu,  cet  endroit 
acquerra  un  det^ré  de  chaleur  très=- 
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confîdérable.  On  fent  facilement  que 
cette  produèrion  de  chaleur  f 11  per- 
fide ne  peut  fe  faire  que  jufqu’à  un 
certain  point.  Cet  accroiflement  re- 
connoîî  des  bornes  : quand  i’animaf 
ne  peut  parvenir  à établir  un  parfait 
éouilibre  entre  la  chaleur  vitale  &• 
la  température  envirormante  , l en- 
gourdifîement  s’empare  d’abord  des* 
extrémités,  gagne  bientôt  les  parties» 
nobles,  &C  le  cœur  qui  femble  être' 
le  foyer  générateur  de  là  chaleuf 
animale,  & termine  enfin  fa  vie  par 
la  deÜruèiion  totale  du  mouvement 
8c  des  organes*  qui  le  produifent  6c 
le  confervent. 

Pour  bien  entendre  tour  ce  que 
nous  avons  encore  a dire  fur  la  cha 


a-* 


leur,  animale,  il  faut  favou"  qu’en 
général  on  dhiingue  U*s  animaux  en 


deux  claffes-,  en  chauds  &'enfroî 


J .. 

5 a 


XI  if  5 


Les  animaux  froids*  ( s il  en  e 
rce.Ucmenî  ) font  ceux  qui  n ont 
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qu’un  ckgré  de  chaleur  un  peu  fupc- 
ricLir  à celui  du  milieu  qui  les  envi- 
ronne, & qui  participent  exaftement 
.à  tous  les  changemens  qui  arrivent 
.dans  la  température  ; les  grenouilles , 
les  vers,  les  poiffons,  les  infeéles  ; 
en  un  mot  , tous  ceux  dont  la  cha- 
leur, étant  fort  au-cleffoiis  de  la 
nôtre,  affedent  notre  toucher  de  la 
fenfation  du  froid.  Les  animaux 
chauds,  au  contraire,  font  ceux  qui 
comme  Thomme,  jouiffent  d\in  de- 
gré de  chaleur  naturelle  îrôs  fupé- 
rieur  à celui  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent. 

. IL  Degrés  de  chaleur  que  t animal 
peut  fîi P porter  ^ & effets  du  fommeil 
fur  cette  chaleur. 

Plus  les  animaux  font  parfaits,  plus 
auffi  font-ils  doués  de  la  faculté  de 
£onferver,ee  certain  degré  de  chaleur 
que  Ton  doit  regarder  comme  la  bafe 
de  la  chaleur  animale.  Cependant, 
d’après  les  expériences  de  M.  Hanter, 
pluneiirs  de  ces  animaux  & peut- 
être  tous,  ne  confervent  pas  conf- 
îamment  ce  même  degré  ; mais  cette 
chaleur  peut  varier  èc  s’écarter  un 
peu  de  fon  point  dxe  , foit  par  con- 
lad  extérieur,  foit  par  maladie  ; mais 
r.es  xmriaîions  font  toujours  plus 
grandes  au-delTus  du  terme  fixe  qu’au 
delîous,  c’eil  à-dire,  que  les  ani- 
maux pariaits  réfident  plus  facile- 
ment à la  chaleur  qu’au  froid,  comme 
on  peut  le  voir  par  l’exemple  cité 
plus  haut , & par  celui  d’une  jeune 
fille  dont  parle  M.  Tiilet , ( Académie 
des  Sfiences  ^ ^7^4,  page  i86")  qui 
refia  devant  lui  pendant  près  de  dix 
minutes  dans  un  four  à pain  , dont 
la  chaleur  étoit  de  cent  douze  dé- 
fi* es,  ç^eif  à dire,  4e  vingt- fept  plus 
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forte  que  l’eau  bouillante.  La  cha- 
leur aèluelle  ou  naturelle^  fe  trouve 
augmentée  Sc  diminuée  par  le  con- 
îaâ  de  l’air  extérieur,  & elle  varie 
fuivant  les  forces  vitales , tant  dans 
les  mêmes  parties,  que  dans  les  par- 
ties différentes  du  même  anlmaL 
L’animal  fain  eff  plus  en  état  de  four- 
nir à cette  augmentation  que  l’ani- 
mal malade  , & toutes  les  parties  ne 
font  pas  également  propres  à la  pro- 
duire : plus  les  parties  font  nobles , 
pour  ainfi  dire , 6c  vitales , plus  elles 
ont  la  force  d’engendrer  la  chaleur. 
H en  ed  de  même  des  parties  les  plus 
éloionées  du  centre  ou  du  cœur. 
Dans  la  belle  fuite  d’expériences  de 
M.  Hunter,  fur  la  chaleur  des  ani- 
maux , ( Journal  de  PhyJiquCy  ijSi^ 
on  y remarque  lin  fait  affez  fingu- 
lier  : c’eff  que  les  oifeaux  font  doués 
d’une  chaleur  de  quelques  degrés 
plus  grande  que  celle  de  la  claffe  des- 
quadrupède^, (quoiqu’ils  foienî  cer^ 
tainement  moins  parfaits  que  ceux- 
ci).  Quel  a été  le  but  de  la  nature 
en  la  leur  prodiguant  ? ne  feroit-elie 
pas  deüinée  pour  l’œuvre  de  l’incu- 
bation ? L’œuf,  comme  matière  ina- 
nimée , n’a  que  la  température  de 
l’atmofphère  ; il  a befoin  d’un  degré 
bien  fupérieur  pour  éclore. 

Le  fommeil , dans  les  animaux 
comme  dans  l’homme,  diminue  la 
chaleur  extérieure  ; & un  homme  qui 
doit  a toujours  un  degré  6c  demi  ou 
deux  degrés  de  chaleur  moindre  que 
loriqu’il  veille. Plufieiirs  expériences 
faites  par  le  doèleur  Martine  fur  cet 
objet,  ont  appris  que  le  fommeil, 
tant  qu’il  dure  , rafraîchit  le  corps  à 
l’extérieur,  mais  que  la  chaleur  fe 
rétablit  dès  qu’on  s’éveille.  Quant  à 
i’intérieitr,  il  paroît  qu’il  n’éprouve 
pas  de  çhangemenjt  feAfible  ; enfin , 
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pîiifieurs  obfervations  que  l’on  a fai- 
tes fur  des  enfans , induifent  à croire 
que  la  chaleur  fe  retire  dans  l’inté- 
rieur tandis  que  Fon  dort,  & qu’elle 
revient  au-dehors  lorfqu’on  fe  ré- 
veille.. 

Il  faut  bien  didingiier  le  fommeil 
paifible  & le  fommeil  inquiet:  celui-ci 
tient  le  milieu  entre  le  premier  fom- 
meil la  veille  , témoins  les  rêves, 
îugeons-en  par  les  enfans  qui  s’abai> 
donnant  totalement  à la  nature  , en 
font  les  organes  fimples  6c  fidèles. 
Quand  ils  ont  mal  dormi  > leurs  joues 
font  rouges,  ils  s’éveillent  en  fiirfaiiî, 
ils  crient  ; leiir  chaleur  eû  augmentée. 
Au  contraire,  leur  repos  a-t-il  été 
doux  & paifible  ,1e  pouls  & la  rel pi- 
ration  annoncent  plus  de  fraîcheur. 
Avant  le  fommeil  le  pouls  bat  envi- 
ron cent  cinq  fois  par  minute  dans 
les  enfans  de  trois  à cinq  ans  ; naais 
pendant  le  fommeil  environ  quatre- 
vingt  - dix  fois  ; 6c  dès  qu’ils  font 
éveillés  ,,iî  reprend  fa  première  vî- 
teffe  ils  n’ont  pas  la  refpiraîion  plus 
fréquente  que  les  hommes  de  trente 
à quarante  ans  ; les  uns  6c  les  autres 
refpirent  quinze  ou  feize  fois  par  mi- 
nute , 6l  pendant  la  veille  de  vingt  à 
vingt-trois  fois.  La  chaleur  e fl  donc 
la  même  dans  les  enfans  6c  dans  les 
adultes.  L’on  a trouvé  fouvent  que 
leur  chaleur  intérieure  6c  extérieure, 
dans  l’état  de  fanté  , ne  paffe  pas 
vingt- neuf  degrés  trois  cinquièmes  ; 
celle  des  aiffeiles  6c  du  ventre  dans 
les  adultes , s’élève  à ce  degré  lorf- 
qu’ils  ont  fait  de  l’exercice,  qu’ils  ont 
eu  chaud,  ou  qu’ils  font  très-cou- 
verts ; mais  fi  un  homme  s’efi  donné 
peu  de  mouvement  & qu’il  foit  peu 
couvert , on  peut  regarder  vingt-huit 
degrés  quatre  cinquièmes  de  chaleur 
au  ventre  comme  fébrile. (Le  doéleiir 
Martine  porte  la  chaleur  de  la  fièvre 
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clans  l’homme, à en\iiron  trente-deux,, 
trenîe-deux  6c  demi,  trente  trois  de- 
grés.) Cette  obfervaîion  a été  faite 
fur  un  malade  de  la  petite  vérole.  Om 
fent  facilement  que  tout  ceci  doit 
varier  fuivant  la  confiitution  : dans* 
les  uns  la  chaleur  efl  plus  interne 
dans  d’autres  plus  extérieure,  tandis- 
que  dans  les  uns  6c  dans  les  autres* 
elle  efl  en  totalité  à peu  près  égale». 

ÎÎL  Chaleur  diffêre?tle  dans  IcS’ 

ddffercntcs  claies  d animaux^. 

Le  degré  de  chaleur  des  différent 
animaux  varie , comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé  , fuivant  les  efpèces»* 
Dans  la  clafTe  des  animaux  froids  ,, 
noî^  ne  leur  trouvons  que  très-peir 
de  chaleur  au-defuis  de  celle  du  mi- 
lieu qui  les  environne.  On  a peine 
en  trouver  dans  les  huîtres  6c  dans» 
les  moules;  il  y en  a fort  peu  dans 
les  poîflbns  qui  ont  des  ouïes  ; il  fe- 
trouve  à peine  chez  eux  un  degré' 
de  chaleur  de  plus  que  dans  l’eau  oii^ 
ils  nagent.  Les  truites  ne  font  qu’am 
treizième  degré,  tandis  que  Feau  de  la'- 
rlvière  efl  à douze  degrés  deux  tiers;, 
une  carpe  furpafiê  à peine  le  onzième 
deoré  6c  demi  de  Feau  dans  laquelle 
elle  vit;  la  chaleur  d’une  anguille  efl 
la  même  P en  un  met,  les  poiffons- 
peuvent  vivre  dans  une  eau  qui  n’efi’ 
qu’un  tant  foit  peu  plus  chaude  que' 
le  degré  de  congélation.  Quoique  les^ 
poiffons,  en  général,  vivent  commu- 
nément dans  un  milieu  fi  peu  échauffé,, 
il  efl  des  ex'emples  dans  la  nature  oii^ 
on  les  voit  vivre  dans  une  eau  très-- 
chaiide.  M.  Sonnerat  ayant  rencontré" 
dans  les  îles  Philippines  à quinze 
lieues  desManilles,  une  fource  chaude 
qui  faifoit  monter  le  thermomètre  à’ 
foixante » neuf  degrés,  obferva  des’ 
poifibns  qui  y nageoient  ayec  beau^f 
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coup  d’agilité.  Il  les  reconnut  pour 
des  poîdons  à écailles  brunes , ëc  les 
plus  i^rands  avoient  environ  cjuatrc 
pouces.  Nous  voyons  que  la  nature 
Il  féconde  en  merveilles  , nous  offre 


des  phénomènes  lurprenans  dans 
tous  les  genres  , cl  dont  Texplica- 
îion  :era  toujours  une  enigme. 

Les  ferpens,  les  grenouilles  , les 
crapauds,  &c.  n’onî  guère  que  deux 
degrés  de  chaleur  de  plus  C|ue  celle 
de  i’atmoljdière.  La  plupart  de  ces 
fortes  d’animaux  ne  font  pas  en  état 
de  fupporter  de  fort  grands  froids; 
aiiiTi  fe  retirent-ils  dansdes  trous,  fous 


des  aferis.oii  ils  jieuvent  jouir  d’une 
lenipcratu-re  analogue  a ce  qu’ds  peii- 
ycnî  produire  de  chaleur  naî-urelle. 
Mais  ce  qui  paroîtra  toujours  t|.ès- 
dtonnant.,  c’efl  que  les  infecles  les 


plus  tendres  & les  plus  délicats  de 
tous  les  animaux,  qui  ont. à peine  un 
degré  ou  un  degré  & demi  de  chaleur 
ou-deiTus  de  rair  ambiant,  font  ce- 
pendant en  état  de  fupporrer  les  plus 
grands  froids  fans  en  être  inccm- 


rnodés  , fur-tout  quand  ils  font  en 
chryialides.  Iis  fe  confervent  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux,  fans  autre 
défenfe  fouvent  que  l’écorce  des  ar« 
h res  des  a rb  ri  fie  aux,,  en  fe  tenant 
dans  les  trous  des  murailies,  ou  bien 


.couverts  d’un  peu  de  terre  ; quel- 
ques-uns même  s’y  expofenî  entiè- 
rement il  découvert.  Les  infeéles 
alors  deviennent  engourdis,  au  point 
qu’ils  ne.  paroifTent  jouir  d’aucirne 
faculté  vitale,  & cet  engourdilîe- 
tnent  général  eff  peut-être  le  prin- 
cipe qui  les  confervent  à la  vie. 

Dans  la  clalTe  des  grands  animaux 
chauds,. ceux  dont  la-chaleii-r  efr  en 


général  plus  confidérable  , toiues 
Ciixonilances  égales  d’ailleurs,  c’efi: 
-fans  contredit  les  oifeaux.  Les  ca- 
les  oi€.Sj  les  poules  5 les  pi^ 
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geons,  les  perdrix,  les  hirondelles 
mêmes , fur-tout  les  premiers  , font 
quelquefois  monter  le  thermomètre 
depuis  le  trente-deuxième  degré  de 
chaleur  5 jufqu’ou  trente-fixième,  & 
même  au  trente  - feptiême  degré, 
tandis  que  des  quadrupèdes  ordi- 
naires , comme  les  chiens,  les  chats, 
les  moutons , les  bœufs , les  co- 
chons, &c.  ne  va  que  depuis  le  vingt- 
neuvième  degré  , jufqu’aii  trente- 
deuxième  environ.  .L’homme , dans 
un  état  de  fanté  & de  tranquillité, 
eft  prelque  toujours  entre  vingt-fept 
& vingî-huit  : un  exercice  violent, 
une  maladie  peut  augmenter  ce  de- 
gré , comme  le  fommeil  ou  un  déran- 
gement dans  la  fanté  peut  le  dimi- 
nuer. La  dernière  dalle  des  grands 
animaux  chauds , celle  des  céta- 
cées , qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  animaux  froids  & l’homme.  Il 
faut  mettre  dans  la  même  clafTe  les 
poifions  qui  ont  des  poumons 
n’ont  pas  des  ouïes. 

g.  IV.  Caufe  produaricc  de  la  chaleur 

animali. 

Après  avoir  fait  le  détail  des  dif- 
férens  degrés  de  chaleur  des  divers 
animaux  , ce  feroit  bien  ici  le  cas  ^ 
d’examiner  qu’elle  peut  être  la  caufe 
de  cette  chaleur.  Nous  favons  biea 
qu’elle  exifee , nous  la  fuivons  dans 
fa  marche  ; nous  voyons  dans  tous 
les  animaux  la  faculté  de  la  pro- 
duire , de  l’entretenir , & même 
de  l’augmenter  jufq.ii’à  un  certain 
point , en  raifon  de  la  température 
extérieure.  Mais  quel  efl  ce  prin- 
cipe , le  même  dans  tous  les  ani- 
maux, agiffant  dans  tous  fuivant  les 
mêmes ioix?  Ici  nous fonimes  arrêtés, 
& nous  avouons  de  bonne  foi  que 
nous  n’avons  que  des  conjedures  : 

fe 
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la  nature  garde  pour  elle  quelqu’un 

(es  fecrets,  Si  il  faut  étudier, 
yaifonncr,  difcuter,  avancer  foiivent 
des  hypûthefes  avant  que  de  la  devi- 
ner. Ôefl  ce  qui  cil  arrivé  dans  le  cas 
préfent.  Nous  avons  deux  fameux 
lyilemes  pour  expliquer  Forigine  de 
la  chaleur  animale  : le  premier,  de 
M,  Douglas,  qui  prétend  qu’elle  n’eü 
due  qu’au  frottement  qif éprouvent 
les  globules  du  fang  en  circulant  dans 
le  corps , fur-tout  dans  les  vaiiTeaux 
capillaires;  le  fécond,  du  doéleiir 
Leflie  qui  , à ce  mouvement,  y joint 
celui  du  phlogiflique  qui  entre  dans 
la  compciîîion  de  tous  les  corps 
naturels,  & qui,  en  confcqiience  de 
1 aciion  du  fyiiême  vaiculaire  , fe 
c é v e I O P p e g r a d 11  e 1 1 e m e n t d a n s t O U t e s 
les  parties  de  la  machine  animale.  En 
peu  de  mots,  voici  fa  théorie;  elle 
paroiî  il  vraifemblable  qu’elle  a pref- 
que  l’air  de  la  vérité , au  moins  eil-ce 
le  fyilcme  le  plus  probable  que  nous 
syons,  Le  fang  contient  du  phlogifli- 
qne  (ou  feu  principe);  Fadion 
des  vaiiTeaux  dans  iefqueis  le  fang 
^^journe,s’épureôccifcuie,développe 
ce  phlogiftique  ; ce  développement 
ne  peur  fe  faire  fans  prodiiàion  de 
chaleur,  & la  chaleur  ainfi  produite 
fuffiî , fuîvant  ce  favant , pour  rendre 
compte , non-feiilernent  de  la  chaleur 
des  animaux  vivans,  mais  encore 
des  phénomènes  les  plus  frappans 
qui  l’accompagnent. 

Section  V, 

De  la.  chaleur  végétale. 

Nous  avons  démontré  au  mot 
Arbre  (voye^ce  mot),  que i’obfer- 
vateur  pouvoit  remarquer  une  très- 
grande  analogie  entre  les  animaux  Ôc 
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les  végétaux  : nous  trouvons  ici 
encore  un  terme  de  comparaiion  non 
moins  intéreffant  j Si  non  moins  frap- 
pant que  dans  les  autres  parties.  Les 
végétaux  font  doués  d’un  certain 
degré  de  chaleur  qui  leur  eft  propre,, 
qu’ils  peuvent  diminuer  eu  augmen- 
ter jiifqu’à  un  certain  point  : parlons 
plusexadement;  il  y a dans  le  végétal 
vîii  principe  particulier  purement  mé- 
canique , qui  eil  caille  que  la  chaleur 
de  fes  parties  intérieures  varie  en  rai- 
ion  de  la  température  de  l’air  qui  l’en- 
vironne. Cetfe  chaleur  propre  a été 
révoquée  en  doute  par  quelques 
obfervateurs , fur-îoiit  par  le  doc- 
teur Martine.  Mais  le  raifonnement, 
& quelques  obfervations  & expé- 
riences de  MM.  Humer  Si  de  Buffon, 
vont  nous  prouver  que  la  nature  eil 
uniforme,  & que  dans  tous  les  êtres 
qui  ont  une  vie,  elle  a placé  une 
certaine  mefure  de  chaleur  pour 
principe  d’exiüence. 

L Expériences  qui  découvrent  fon 
cxijlence. 

Si  nousietonsun  coup-d’œil  fur  les 
plantes , les  arbriffeaux , &:  les  arbre^ 
au  fortir  de  l’hiver , nous  voyons  que 
toutes  les  plantesherbacées, très-déli- 
cates par  leur  nature  , éprouvent  des 
accidens  cruels  par  reifet  des  gelées  ; 
les  jeunes  tiges  , les  pouffes  encore 
tendres  fe  gèlent  & périffent , mais  le 
tronc  ou  le  coèur  de  la  plante  féüiîe 
fouvent  aux  plus  grands  froids  ; les 
bourgeons gèienttrès  rarement. Dans 
les  régions  alpines  , où  un  froid  per- 
pétuel femble  étendre  un  empire  ab- 
Iblu , la  mort  paroit  régner , pendant 
neuf  mois  de  l’année  , fur  tout  ce  qui 
vivoit  auparavant  : le  printemps , ou 
plutôt  l’été  vient -il  répandre  fes 
douces  influences^  la  mort  n’étoit 
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qu’apparente  , tout  revît  bientôt  ; 
tout  renaît , & ces  mêmes  plantes  , 
dont  les  rameaux  étoient  flétris  par 
la  gelée  , retrouvent  dans  leurs  tiges 
dans  leurs  racines  5 les  fîtes  nécef- 
iaires  à une  reproduéfion  nouvelle. 
Dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
nales  de  l’Amérique,  oîi  le  thermo- 
mètre efî  fouv  enta  trente  &trente"fix 
degrés  au-deffbus  du  zéro,  oii  l’on 
fait  que  quelquefois  les  pieds  des 
habitans  fe  gèlent,  &C  que  les  nez 
tombent  par  le  froid , cependant  le 
fapin , le  bouleau , le  génévrier , &c. 
n’en  font  point  aftéâés.  Comment 
peut-il  fe  faire  que  ces  végétaux 
échappent  à la  rigueur  de  la  faifon, 
s’ils  n’ont  pas  en  eux-mêmes  un  prin- 
cipe de  chaleur  toujours  fubfiffanî , 
oui  s’afFoibliî  à la  vérité,  fur-tout 
aux  extrémités , maisqui  ne  fe  détruit 
pas  totalement?  Lorfque  cela  arrive^ 
il  en  eft  du  végétal  comme  de  l’ani- 
mal ; il  faut  qu’il  gèle  , & qu’il  pé- 
riffe  ; car  toute  plante,  dans  fon  état 
a£fi/ ou  de  végétation  , comme  dans 
fon  état  paffif,  fi  elle  vient  à geler, 
ell  morte  au  dégel. 

M.  Hiinter , dans  une  fuite  d’expé- 
riences faites  dans  le  courant  de  mars 
ëz  d’avril,  a trouvé  des  variations 
fingulieres  : elles  furent  faites  fur  un 
noyer  dans  toute  fa  vigueur  , êc  ü 
s’afTura  de  fa  chaleur  interne  par  le 
moyen  d’un  thermomètre  îrès-fenfi- 
ble  , qii’il  introduifit  à douze  pouces 
de  profondeur  vers  le  centre  de  l’ar- 
bre.Dans  trois  expériences  faites  à fix 
heures  du  matin  , l’arbre  fe  trouva 
d’un  degré  & demi  plus  froid  que  i’at- 
mofphere  ; dans  les  expériences  fai- 
tes dans  la  folrée  des  4,  5 , ^ ôc  p 
avril  , l’arbre  fe  trouva  plus  chaud 
queFatmoipliere,  quelquefois  même 
de  plus,  de  cinq  à fis  degrés,  Le  même 
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auteur  répéta  fes  expériences  dans  le 
temps  oii  l’arbre  paffe  de  l’état  adif  à 
l’état  paffif,  c’effià-dire , de  l’état  de 
végétation  à l’état  de  repos.  Dans 
quatorze  expériences  faites  en  odo- 
bre  &C  en  novembre,  à différentes 
heures  du  jour,  & fur  des  arbres  de 
différentes efpèces,  l’intérieur del’ar- 
bre  fe  trouva  toujours  de  quelques 
degrés  plus  chaud  que  l’atmofphère. 

C’eff  fans  doute  en  raifon  de  cette 
chaleur  naturelle, &:de  Fade  même  de 
la  végétation,  que  les  arbres  peuvent 
flipporter  jufqu’à  trente  &;  trente-fix 
degrés  de  froid,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  fans  qu’ilsfe  gèlent;mais 
tous  les  fucs  qui  circulent  dans  un 
arbre  peuvent  fe  geler  ÔC  fe  gèlent 
effedivement  hors  de  l’arbre , quand 
la  température  eft  à zéro  ou  à un 
degré  de  froid>Commenî  doncfe  peut» 
il  que  tous  ces  fucs,  tant  qu’ils  féjour- 
nent  dans  leurs  canaux  naturels,  con- 
fervent  la  fluidité  dans  ces  grands 
froids  ? N’eft  - ce  que  l’effet  de  l’ade 
de  la  végétation  même  infenfible  qui 
a lieu  alors  ? ou  bien  la  fève  le  trou- 
ve-t-elle renfermée  de  telle  maniéré 
dans  l’arbre  , que  la  congélation  ne 
puifte  fe  propager , comme  on  s’en 
eft  apperçu  pour  Fean  enfermée  her- 
métiquement dans  des  vailTeaux  glo- 
bulaires ? Et  quelle  différence  y a-t-  il 
entre  la  pofition  de  ces  fucs  dans  Far- 
bre  vivant  dans  l’arbre  mort,  qui 
fuivent  exadementla  température  de 
Fatmofphere  & font  fufceptibles  de' 
fes  mêmes  degrésde  froid?  Toutesces 
queftions  font  très-difficiles  à-  refon- 
dre , pour  ne  pas  dire  infolubles. 
Çvoyei  le  mot  VÉGÉTATION  ), 

n.^  Caufes  extérieures  de  la  chaleur 
végétale» 

Examinons,  avec  M.  de  Biiffoîi> 
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toutes  les  caiifes  extérieures  qui  con- 
courent à cette  chaleur  naturelle  au 
végétal.  Ayant  obfervé  fur  un  grand 
nombre  d’arbres  coupés  dans  un 
temps  froid , que  leur  intérieur  étoit 
îrès-ienfiblement  chaud,  & que  cette 
chaleur  duroit  plufieurs  minutes 
après  leur  abattage, il  craignit  d’abord 
qu’elle  ne  fût  produite  par  le  mouve- 
ment violent  de  la  coignée  , ou  le 
frottement  brutque  & réitéré  de  la 
fcie  ; il  s’afTura  du  contraire  en  faifant 
fendre  ce  bois  avec  des  coins  ; car  il  le 
trouva  chaud  à deux  ou  trois  pieds  de 
dhlance  de  l’endroit  oîi  avoient  été 
placés  les  coins.  Tant  que  l’arbre  efl 
jeune , ôc  qu’il  fe  porte  bien  , cette 
chaleur  naturelle  n’efî:  que  de  quel- 
ques degrés  au-deifus  de  celle  de  l’at- 
mofphere  ; mais  quand  il  commence 
à vieillir , & qu’il  eil:  malade,  le  cœur 
s’échauffe  par  la  fermentation  de  la 
fève  qui  ne  circule  plus  avec  la  même 
liberté. Nous  pouvons  très-bien  com- 
parer cette  augmentation  de  chaleur 
à la  chaleur animale  , à celle 
d’une  inflammaîionc  Cette  partie  du 
centre  prend  ens’échâiiffanîuneteinte 
rouge  , qui  eft  le  premier  indice  du 
dépériffement  de  l’arbre  &c  de  la  dé- 
forpanifation  du  bois.  M.  de  Buffon 
allure  qu’il  en  a marné  des  morceaux 
dans  cet  état,  qui  étoient  auffi  chauds 
que  il  on  les  eût  fait  chauffer  au  feu. 

La  différence  des  faifons  oii  l’on  a 
fait  les  expériences  fur  la  chaleur  vé- 
gétale, eil  fans  doute  caufe  que  quel- 
ques auteurs  n’ont  trouvé  aucune  dif- 
férence ; mais  ils  n’ont  pas  fait  atten- 
tion ( ajoute  le  Pline  irançois)  « que 
la  cl’aleur  de  l’air  eil  auffi  grande  & 
plus  grandequecelle  de  rinîérieur  de 
l’arbre  en  été:  tandis  qu’en  hiverc’eil 
tout  le  contraire.  Iis  ne  fe  font  pas 
fouvenu  que  les  racines  oaî  coaf- 
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tamment  au  moins  le  degré  de  cha- 
leur de  la  terre  qui  les  environne;  &Z 
que  cette  chaleur  de  rintérieur  de  la 
terre  efl,  pendant  tout  Thiver,  confi- 
dérablement  plus  grande  que  celle  de 
Pair  & de  lafurface  de  la  terre  refroi- 
die par  l’air.  Ils  ne  fe  font  pas  rappelé 
que  les  rayons  du  foleil  tombant  très- 
vivement  fur  les  feuilles  &C  les  autres 
parties  délicates  des  végétaux  , non- 
feulement  les  échauffent-,  mais  les 
brûlent  ; qu’ils  échauffent  de  même  à 
un  très -grand  degré  , l’écorce  &c  le 
bois  dont  ils  pénètrent  la  furface  , 
dans  laquelle  ils  s’amortiffent  fe 
fixent.  Ils  n’ont  pas  penfé  que  le  mou- 
vement feul  de  la  fève  déjà  chaude  , 
efl  une  caufe  néceffaire  delà  chaleur; 
6c  que  ce  mouvement  valant  à aug- 
menter par  i’aélîon  du  foleil,  ou  d’une 
autre  chaleur  extérieure , celle  des 
végétaux  doit  être  d’autant  plus 
grande  , que  le  mouvement  de  leur 
fève  efl  plus  accéléré,  ôcc.  le  ifiniïfte 
fl  long-temps  (continue  M.  de  Baffon) 
fur  ce  point,  qu’à  caufe  de  fon  îiii-» 
portance  : runiformité  du  plan  de  la 
nature  feroiî  violée,  fi,  ayant  accordé 
à tous  les  animaux  un  degré  de'cha- 
leur  fupérieur  à celui  des  matières 
brutes , elle  l’avoir  réfufé  aux  végé- 
taux , qui , comme  les  animaux , ont 
leur  efpèce  de  vie.  » 

Si  les  plantes  ont  une  forte  de  fa- 
culté de  produire  de  la  chaleur , fur- 
tout  en  raifon  de  la  température  de 
l’aîmofphere , 6c  fi  plufieurs  d’en- 
tr’elles  font  en  état  de  réfifler  aux  plus 
grands  froids,  il  n’en  efl  pas  de  même 
de  la  chaleur  en  général.  Les  très- 
grandes  chaleurs  deffècbent  & bm- 
ient  les  plantes;  6l  Ton  pourroit  dire 
avec  vérité  , que  la  nature  eil  moins 
féconde  , moins  vivante  dans  les  ré- 
gions brûlées  de  la  z.ône  torride,  que 
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dans  les  climats  glacés  du  nord.Uéva- 
poration  trop  confidérable  que  la 
terre  Si  les  plantes  éprouvent,  efl  la 
principale  caufe  de  leur  mort.  L’hu- 
midité néceffaire  pour  délayer  leurs 
fucs  propres  , pour  les  faire  circuler, 
manque  ; infenfiblement  ils  s’épaiffif- 
fent,  obflruent  les  vaiffe'aux  , & em- 
pêchent les  parties  nutritives  de  fe 
«lidribuer  de  maniéré  à produire  ou 
raccroilTement  ou  l’entretien.  La  na- 
ture a trouvé  cependant  le  moyen  de 
faire  fubhfter  quelques  plantes  , des 
arbres  même  , dans  ces  climats  bru- 
lans  oii  la  chaleur  à l’air  libre  va  fou- 
vent  à trente-quatre  degrés,  ôc  même 
à la  furface  de  la  terre  , elle  furpalTe 
quelquefois  le  foixante  cinquième  ; 
mais  elles  m'eurent  dans  un  air  chaud 
de  trente-quatre  degrés,  & au-deffus 
lorfqu’il  n'ed  pas  renouvelé,  &c  à dix 
degrés  au-dedus  de  la  congélation  , 
Îorîqu’ils  durent  long-temps.  Ce  qui 
lî’eif  pour  nous  qu’une  chaleur  douce 
êc  tempérée,  eif  pour  le  Sénégal,  par 
exemple  , un  vrai  froid  qui  brûle  les 
feuiiies  6c  fait  périr  les  plantes , ac- 
coutumées à des  feux  continuels  ; 
dix  à quatorze  degrés  feulem.ent  de 
chaleur  , font  pour  elles  une  tempé- 
rature glaciale,  dans  laquelle  elles  ne 
peuvent  vivre.  Aulîi,  fi  nous  voulons- 
conferver  ces  plantes  dans  nos  cli- 
mats , fommes-nous  obligés  de  les 
élever  dans  un  air  très-chaud  , dû  à 
nos  ferres  chaudes*-  ( Voyer^  ce  mot)* 

Section  V I. 

Mfets  de  la  chaleur  atmofphériqut.  fur 
les-  animaux  & les  véschaux* 

Après  avoir  étudié  autant  qu’il  a 
été  en  nous  la  chaleur  animale  & la 

chaleur  végétalcj,  revenons  uninltant 
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fur  nos  pas,  & confidérons  les  effets 
de  la  chaleur  atmofphérique,  & fes 
influences  fur  tous  les  êtres  vivans 
qui  y font  fournis. 

Une  chaleur  douce,  de  d’x  degrés,, 
par  exemple , pour  ces  climats  , eff 
celle  qui  convient  en  général  le  plus- 
aux  individus  des  deux  règnes.  Les. 
animaux,  comme  les  végétaux,  y 
trouvent  les  degrés  néceflaires  pour 
le  développement  de  tous  les  princi-* 
pesqui  concourent  à leur  exiflence. 
Le  corps  y eft  dans  un  état  de  bien- 
être  qui  dépend  alors  du  parfait  équi- 
librejdel’harmonie  générale  detoiites- 
fes  parties.  Le  végétal  y croît  & s’yr 
développe  avec  vigueur;  quelques, 
degrés  fupérieurs  lui  deviennent  plus- 
avantageux  à mefure  qu’il  acquiert 
de  la  force  & de  la  hauteur.  La  cha- 
leur du  mois  de  mars  fait  germer  lest 
graines,  éclore  les  bourgeons;  celle* 
d’avril , jointe  avec  les  pluies  de  cette* 
faifon , fiiffit  pour  les  faire  poulTer- 
vigGureufement.  En  mai  6c  au  com- 
mencement de  juin,  la  chaleur  aug- 
mente ; èc  proportion  gardée  , c’éft 
dans  cetempsque  les  plantes  grandif- 
fent  & fe  renforcent  davantage  : vien- 
nent enfin  les  grandes  chaleurs , ÔC 
les  femences  mûriffent. 

Dans  quelque  faifon  que  ce  foit , fi; 
cet  ordre, efl  interverti,  & que  la  cha- 
leur foit  beaucoup  plus  forte  qu’elle 
ne  doit  être  , bientôt  un  air  trèsdan- 
guiffant  annonce  leur  état  de  fouf- 
france  , les  feuilles  fe  féchent  6c  fe 
fanent  ; leurs  pétioles  n’ont  plus  la 
force  de  les  fupporte r;  les  tiges  mêm es 
bailfent  la  tête,  & femblent , en  s’in- 
clinant vers  la  terre , aller  au-de  vant 
de  rhumidité  qui  s’en  échappe.  Les 
effets  de  la  féchereffe  ne  font  pas 
cruels  aux  plantes  feules;  les  befliaux 
s’ea-reffentent  aufli  : dès  que  les  cka- 


C H A 

leurs  parviennent  à un  degré  qu’üs  ne 
peuvent  foutenir , ils  perdent  bientôt 
leur  embonpoint  & languiiTent.  On 
peut , jufqu’à  un  certain  point , pré- 
venir ces  funeiles  effets  par  le  moyen 
des  abris,  en  donnant  de  l’ombre  aux 
befiiaux  , &:  en  arrofanî  les  plantes. 

Les  trop  grandes  chaleurs  induent 
encore  lur  les  liqueurs  fufceptibles 
de  fermenter,  & que  l’on  veut  con- 
lerver«  La  fraîcheur  d’une  bonne  cave 
ce  mot),  jointe  à faféchereffe, 
prévient  tous  les  accidens  que  l’on 
pourroit  redouter. 

Nous  aurions  pu  peut-être  parler  ici* 
de  la  chaleur  qiieles  liqueurs  aduelle- 
ment  en  fermentation  acqinerent , fi 
nous  ne  traitions  pas  ce  fujet  plus  na- 
turellement au  mot  Fermentation,. 
que  l’on  peut  confulter. 

^mOhferv  allons fur  ta  chaleur  des  fumiers 

Quand  on  a laifle  long-temps  les- 
matières  animales  & végétales  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres,  & 
expofées  au  grand  air  & à toutes  les 
influences  de  l’atmofphere  , leurs 
principes  conflituans  agiflenî  bien- 
tôt, fe  décompofent,  le  combinent 
enlemble  , & forment  d^  nouveaiix 
mixtes  : mais  cette  adion  & cette 
réadion  mutuelles  peuvent  avoir 
lieu  lans  la  produdion  delà  chaleur, 
qui  naît,  comme  nous  l’avons  vu 
(Sedion  10  ),  du  mouvement,  du 
frottement,  de  la  pénétration.  Cette 
chaleur , produite  par  cette  vraie  fer- 
mentation, efl  quelquefois  affez  forte 
pour  monter  jufqu’aii  trente -troi- 
fième  degré.  On  a fu  tirer  le  plus 
grand  parti  de  cet  effet  dans  fagri- 
culture  & dans  la  pratique  du  jardi- 
nage. Les  fumiers  confldérés  comme 
Droduifant  de  la  chaleur,  font  em- 
ployés  dans  les  terres  labourables  ^ 
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le  s vignes , lescouch  e s ô'i  les  réchauds 
de  jardinage  {voye^^  ces  mots  ) ; mais 
il  faut  bien  faire  attention  que  les 
fumiers,  ou  toute  lubflance  fermen- 
tante , ne  produifent  de  la  chaleur 
que  durant  le  temps  de  la  fermenta- 
tion , oîi  tous  les  principes  font  ei> 
adion  ôc  en  mouvement  ; que  ce 
temps  psflé,  le  mouvement  întefliii 
celle  , & avec  lui  la  chaleur  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  les  couches  de 
fumier  & de  terreau.  Quand  on  com- 
mence à les  employer,  elles  ont  iu¥ 
degré  de  chaleur  alfez  confidérable 
il  augmente  même  , fi  la  fermenta- 
tion le  foutient  ; mais  il  diminue  in- 
fenfiblement  avec  elle  ; & la  fin  îa 
couche  n’a  plus  que  la  chaleur  de  ia 
4erre  qui  l’environne  : fix  femaines- 
%u  deux  mois  au  plus  eil  le  temps  que 
dure  , dans  toute  la  force , la  chaleur 
d’une  couche.  L’humidué  s’évapo- 
rant, les  principes  le  neutralifant  les 
uns  les  autres  , la  fermentation  pu- 
tride achevé  de  détruire  tout  le  fu- 
mier, ôc  de  le  réduire  en  terreaug. 
Dans  ce  nouvel  état , d eft  d’un  très- 
grand  ulage  , mais  non  plus  comme 
échauffant  {yoye:(^  le  mot  rERREAü)v 
On  doit  donc  bien  le  donner  de  garde 
d employer,  pour  produire  un  cer- 
tain degré  de  chaleur ..  du  fiunier  rrop^ 
confumé,  trop  avancé:  on  manque- 
roit  fon  but  ; c’eft  à fagriculteiir , aa 
jardinier  à connoître  le  point  le  plu® 
propre  aiixiRages  auxquels  il  defline 
le  fumier.  L’habitude  & l’obferva- 
tion  ferônt  toujours  fes  meiileitrs» 
guides.  M.  M. 

CHALUMEAU,  Botanique;; 
tige  des  graminées  ( le  mos 

Chaume).  M.  M. 

CHAMÆDRIS.  ( Voye7^  GfiR-- 

MANDRÉE.  } 


/ 
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CHAMAPILIS  {Foyci  IvETTE). 


CHAMP.  Pièce  de  terre  labou- 
rable, qui  D’ed  ordinairement  pas 
entourée  de  murailles. 

*Ce  mot  a une  autre  acception 
dans  le  jardinage  ôc  même  dans 
Pci  gri  cuit  lire  : on  dit  ^ faner  a champ 
eu  CL  la  volU;  c’efl:  jet  ter  la  femxcnce 
de  maniéré  qu’elle  le  diflribue  lans 
ijmétrie  fur  la  terre  labourée. 

Les  jardiniers  difent  encore 
^ champ  ; c’eft  jetter  du  fumier  ëc  en 
couvrir  toute  la  Tuperficie  d’une  por- 
tion de  terrain. 

Champ  phcke  d’Italie.  Foire. 
( V ce  mot.  ) 


CHAMPIGNON.  Je  lailTe  à d’au- 
tres la  gloire  de  traiter  ce  végétal  dan- 
gereux, 6^  ma  plume  fe  refufe  à tracer 
la  maniéré  de  le  cultiver,  lorfque  je 
P e n fe  q u ’ü  n ’ o c c a fi  o n n e q u e t ro  p fc  ii- 
vent  les  accidens  les  plus  afFreiix  , & 
donne  la  mort  à plus  de  cinquanîe 
perionnes  par  an  dans  le  royaume. 

M.  Parmentier  5 fi  diflingué  par  fes 
lumières  ôz  parlonzele  patriotique, 
Feiî  convaincu  par  les  analyfes  chi- 
miques êz  comparées  fur  les  champi- 
gnons c[u’on  regarde  comme  irmo- 
cens  & lur  les  mauvais  , que  leurs 
produits  ont  été  entièrement  fem- 
blables , enfin  qu’on  ne  fait  point 
encore  quelle  efl  la  partie  véné- 
neufe  5 ni  où  elle  réfide  dans  la  plante. 
Il  a été  prouvé  par  des  expériences 
pofiérieures  , que  Peau  de  végéta- 
iion  dans  la  plante  contenoit  le  prin- 
cipe deléiere.  Un  très-grand  méde- 
cin affare  que  tous  les  champignons 
indifierefnment  , fon|  nuifibles  du 
puis  ou  du  moins , & le  célébré  M. 
Geoffroi  dit  qiPii  vaut  mieux  jetter 
champignon  fur  le  htmier  qui  1’^ 
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produit,  que  de  le  préparer  pour 
aliment.  Tel  a été  le  langage  des  plus 
grands  médecins  & naturalifles  j 
depuis  Pline  jufqu’à  ce  jour. 

Il  efl  encore  prouvé  , par  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier  , que  ce 
végétal  ne  contient  aucun  principe 
nutritif.  Il  fert  donc  uniquement  à 
flatter  la  fenfualité.  Vaut-il  mieux  fe 
bien  porter  8z  vivre  , ou  rifquer 
beaucoup  en  fatisfaifant  à la  fenfualité 
pendant  un  inltant?  La  folution  du 
problème  nùfl  pas  difficile  à donner. 

M.  Paulet , médecin  très-zélé  êc 
très-inftruit , a démontré  qu’il  y a 
des  champignons  fi  vénéneux,  que 
la  médecine  n’a  encore  trouvé  aucun 

remède  contre  leur  terrible  adiviîé  : 

6 

il  faut  mourir. 

On  s’accorde  affez  généralement 

O 

à dire  que  les  champignons  falubres 
ont  pour  figne  diflinéfif  des  mauvais  ^ 
une  membrane  ou  coller  qui  entoure 
le  pédicule.  Eh  bien  , ce  coller  fe 
trouve  également  fur  un  des  plus 
dangereux  champignons  connus  ; Sc 
il  reifcmbie  fi  bien  à ceux  que  l’on 
mange , que  la  méprife  efl  très- facile. 
Il  faut  que  ces  fignes  foient  peu  cer- 
tains, piiilqu’il  arrive  tant  de  mal- 
heurs. J’aime  mieux  que  l’on  me 
reproche  de  pouffer  les  chofes  trop 
loin  , & même  , fi  l’on  veut , d’exa- 
gérer les  craintes , que  de  donner 
lieu  à des  méprifes  toujours  funcfles. 
Celui  qui  cueille  les  champignons  ne 
ie  refiouviendroiî  pas  des  caraüeres 
que  i’aurois  établis  pour  diftinguer 
les  bons  des  mauvais;  on  les  con- 
fondroit , on  les  appliqueroit  mal  , 
il  vaut  mieux  fe  taire. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la 
maniéré  de  préparer  les  couches 
à champignons,  peuvent  coniulter 
rouvrage  de  M.  Rpger  de  Schabol  ^ 
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ïnîitulé  : Pratique  du  Jardinage , tome 
lî  5 page  ; ou  h Dïciionnaïrt  ko- 
nomique , au  mot  Champignon  ; ou 
la  Maifon  rujliquc  ^ & enfin  tous  les 
livres  fur  le  jardinage.  J’ai  eu  des 
exemples  trop  funeÜes  devant  les 
yeux  , &:  qui  me  font  encore  frémir 
iorfque  fj  penfe  , pour  parler  de  ce 
dangereux#végéîal. 

JJes  Jigncs  qui  fe  manifejîent  lorf- 
qk  'on  a eu  U malheur  de  manger  de 
mauvais  champignons  ; & des  remedes 
convenables.  Us  font  plus  ou  moins 
lenfibles  , fuivant  la  qualité  & la 
quantité  qidon  en  a prife.  Les 
champignons  ont  un  effet  tardif  ; 
leurs  premiers  .fyniptoiries  ne  le 
manife fient  fouvenî  cpie  douze  ou 
vingt-quatre  heures  après.  Les  an- 
xiétés , les  naufées,  les  défaillances, 
les  foibleffes  continuelles  , un  vomif- 
fe  m e n t , î e-  dé  v o i e m e n t , l’a  ifo  u p if- 
fement  font  les  fymptonies  les  plus 
ordinaires.  Quelquefois  il  furvient 
des  urines  fanglanîes,  des  cardial- 
gies,  des  tranchées , une  foif  ardente, 
le  tranfport , roppreffion  , le  gon- 
flement des  hypocondres  5 &c.  Le 
pouls  efi  fréquent  & concentré  , les 
extrémités  font  froides  , Cer- 
tains champignons,  &non  pas  tous, 
occafionnent  un  refferrement  à la 
sorcfe.  Enfin  ces  fubfiances  véné- 
neuf  es  paffent  dans  les  fécondés 
voies , &C  attaquent  Torigine  des 
nerfs  & le  cerveau. 

L’émétique  efi  le  remède  le  plus 
prompt;  mais  il  ne  fuffit  pas,  piiifque 
à l’apparition  des  fymptômes  , le 
cbanipignoa  a déjà  paflé  en  grande 
partie  dansksfecondes  voies.  Ilcon« 
vient  donc  de  i’unir  aux  purgatifs  & 
même  d’employer  leslavemensd’iine 
clccoéiion  de  tabac  afin  de  faire  rendre 
promptement  cequ’eiies  contiennent. 


Si  on  n’a  pas  fous  la  main  , & fi  on 
n’eii  pas  à portée  de  fe  procurer  Ihr 
le  champ  les  remèdes  , dont  on  vient 
de  parler , il  faut  favorifer  par  de 
grands  lavages  îièdes  , le  vomiffe- 
nient  naturel  lorfqii’il  a lieu  , faire 
beaucoup  boi,  e au  malade  de  l’eau 
rendue  acidulé  par  fon  union  avec  le 
vinaigre.  Ce  remède  hmple  a fciivent 
fuffi.  Enfin,  Iorfque  les  accidens  les 
plus  graves  auront  difparu  , c’efi-à- 
dire  , après  l’entière  évacuation  des- 
champignons,  on  fera  prendre  au 
malade  , dans  chaque  verre  de  fa 
boiffon  , un  peu  d’éther  vitriolique. 
C’eü  à MM.  Paillet  & Parmentier  , 
que  l’on  doit  la  découverte  de  ce 
remède.  Je  le  répète  , fouvent  d’am- 
ples boiffons  acidulées  par  le  vinai- 
gre fuififent.  Après  la  dilparitiou 
totale  des  fymptômes  , & révacua- 
tion  de  ce- qui  les  cauioit , une  prifa: 
de  îhériaq*ue  ne  fera  pas  déplacée. 

CHAxNCELIEPvE,  Pèche,  (Foyei 
ce  mot.  ) 

CHANCÎ,  Changir,  Chancis- 
SURE.  En  agriculture , ce  mot  eit 
appliqué  à différens  objets. 

On  dit  que  le  fumier  ^chancit^. 
îorfqu’iî  commence  à blanchir  & à 
produire  de  petits  füamens.  Le  fumier 
chancit  par  trois  raifons;  î.^lorfqiril 
a été  tenu  trop  aufec;  alors  il  fe  brûle,, 
fe  confiime  , & finit  par  fe  réduire  eu 
terreau;  2.°  îorfqu’après  avoir  été 
trop  long-temps  noyé  d’eau  , qu’il  efl 
tiré  de  la  marre,  & que  par  des  pluies 
continuelles,  ou  par  d’autres  raifons, 
il  refie  encore  pendant  long-temps 
pénétré  d’eau  , de  maniéré  que  cette 
trop  grande  humidité  s’oppoie  à fa 
fermentation;  3;.^  enfin,  parce  que 
n’éprouvant  plus  de  fermentation  ^ 
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il  ne  réfaltc  sincune  chaleur  dans 
ion  intérieur,  & aucune  recorrsbi- 
îiaîfon  de  fes  pnr2cipes.^  Dans  ceî  état, 
la  nioiüüure , la  chancilïure  le  gagne, 
iîe  il  îfa  même  plus  les  qualités  dont 
il  éîoit  doué  à fa  fo-nie  de  l’écurie. 
Dean  dans  laquelle  il  a été  plongé  , 
•s’eii  approprié  fes  parties  falines,  hui- 
îeufes  & iavoneuies  ; de  forte  qu’il 
me  lui  relie,  pour  ainfi. dire  , qu’un 
jQapuL  inonuum , qui  iera  d,e  la  urr& 
yégkaU  ou  humus  (^voyc7^  ces  mots.  ) 
Racines  chancUs.  On  appelle  ainii 
celles  qui  étant  éclatées,  ou  mutilées, 
ou  meurtries  en  terre  , m.oififfente 
Alors  il  fe  forme  autour  d’elles  une 
pellicule  blanchâtre  , l’intérieur 
noircit.  Ce  qui  paroît  une  pellicule  , 
examiné  au  micro feope  , eli:  un  îiffu 
de  petites  plantes  ferrées  les  unes 
contre  les  autres.  Ces  plantules  ont 
des  racines  9 des  tiges  , des  rameaux, 
6cc;  le  tout  en  miniature.  Les  racines 
chancilTent  foiivent  dans  les  terrains 
trop  humides , fur-tout  fi  cette  humi- 
dité a lieu  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Un  débordement  du  Rhône  , 
dans  le  courant  du  mois  d’aoùr,  & 
à i’éppque  du  renoiiyellement  de  la 
fève,  ht  périr  prefqiie  tous  les  ar- 
bres fruitiers  dont  k pied  fut  cou- 
vert par  l’eau.  Je  iis  déchauiTer  un 
gr  and  nombre  d’arbres  ; les  racines 
étoiepî  chancies , en  moins  de  quinze 
jours  les  arbres  périrent. 

Si  la  chanciffure , çeîte  dangereufe 
maladie,  provient  d’un  terrain  habi- 
tuellement aquatique,  il  faut  renoncer 
à y planter  des  arbres  triiiîiers.  Si 
elle  efl  accidentelle  de  occahonnée 
par  des  bleflures,  le  îardinier  atten- 
tif déchauilera  l’arbre  dès  qu’il  le 
verra  fourfrir , coupera  les  racines 
noires^  il  ira  jufqu’aii  vif,  changera 
la  terre  ^ & eniuiîe  donnera  un  bouih^ 
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Ion  ou  deml’bouillon  (voye^^  cé  niOt5> 
fuivant  l’exigence  des  cas,  que  fi  la 
chanciiTure  efl:  trop  générale , il  vaut 
mieux  arracher  l’arbre  que  de  tra- 
vailler en  pure  perte. 

La  chanciiTure  partielle  mine  l’ar- 
bre , & infenfiblementrentraîne  à fa 
deilrudion.  Cette  maladie  fe  foutient 
fouvent  pendant  pliifieurs  années  de 
fuite  î Tarbre  végète,  mais  il  végète 
mal,  fes  bourgeons  font  fluets,  mal 
nourris,  courts;  fes  fleurs,  pour  la 
plupart , tombent  fans  aoûur  ; & fl 
quelques  fruits  fubfiflent , ils  font 
plutôt  mûrs  que  ceux  de  la  même 
ef'pèce  fur  des  arbres  fains , pref- 
que  toujours  remplis  de  vers  : d’aik 
leurs  ils  ont  peu  de  goût.  On  peut 
dire  de  ces  arbres,  qu’ils  fe  nourriffent 
plus  ^zrlewrsfiuilles  (^voye^  ce  m.ot) 
que  par  leurs  racines , quoique  ces 
feuilles  annoncent  par  leur  vert  trifk 
ôe  pâle  , l’état  de  leur  foiiffrance. 
Souvent  l’arbre  eft  dépouillé auffi-tôt 
que  le  fruit  efl  parvenu  à fa  maturité. 
Arrachez  fans  miféricorde  de  pareils 
arbres,  dès  que  les  remèdes  font 
infuffifans,  îls  occupent  inutilement 
une  place , attellent  le  peu  de  con- 
noiflance  du  jardinier,  ou  la  mau- 
vaife  qualité  du  fol  ; enfin ^ ils  dépav- 
rent  un  jardin  fruitier, 

CHANCRE,  Médecine  rurale. 
Le  jardinage  a emprunté  ce  mot  de  la 
médecine.  Il  faut  donc  parler  du 
chancre  relativement  à l’écz/i/Tzé  & aux 
animaux^  &C  relativement  aux 

Le  chancre  efl  un  petit  ulcéré  qui 
vient  à la  bouche , aux  levres  & aux 
parties  naturelles  des  deux  fexes;  ii 
jette  un  pus  jaune , vert  ou  gris  ; il 
efl  entouré  de  petits  vaifTeaux  fan- 
giiins  gonflés , femblables  aux  pattes 
d’un  petit  cancre^ 


Le 


C H Â 

Le  chancre  efl (impie  ou  compliqué. 
Le  chancre  fimple  yienî  fouvent  de 
mal-propreté;  & en  lavant  la  partie 
fur  laquelle  il  eft  placé  ^ avec  de  l’eau 
^ du  vinaigre  , il  difparoit.  Le  chan- 
cre compliqué  e(l  un  efFet  de  la  vérole» 
( Voye^  ce  mot  ) M.  B. 

Chancre  , Nlédccîm  vétérinaire» 
*La  bouche  du  bœuf,  du  cheval  & de 
l’âne,  & fur-îoiit  la  langue  , font  le 
(iége  de  ce  mal  II  s^annonce  par  une 
tumeur  remplie  d’une  humeur  roufTe 
& fluide,  qui  fe  fait  jour  d’elle-même, 
& produit  une  cavité  dont  la  grandeur 
augmente  en  très» peu  de  temps,  fou- 
vent  jufqii’à  détruire  les  parties  cir- 
convoîfiiies.  Les  aphtes  remplis  de 
férofiîés  , S:  quelquefois  terminés 
par  une  pointe  noire,  font  des  vrais 
chancres.  Etant  ouverts,  ils  rongent 
promptement  la  langue  ou  les  parties 
voiflnes.,  fi  Ton  n’arrête  pas  leurs 
progrès,  ( Aphtes.  ) 

On  guérit  les  chancres  en  les  ratlf- 
fant  avec  un  inArument  quelconque  , 
pour  en  faire  fortir  le  fang , & en 
lavant  fouvent  la  plaie  avec  du  vinai- 
gre, dans  lequel  on  a fait  infiifer  de  la 
rue  & de  l’ail,  en  ajoutant  à la  cola- 
îure  un  peu  d’eau-de-vie  camphrée. 
Les  animaux  qui  en  font  atteints,  gué- 
rilTent  aifément  par  cette  méthode. 
En  1773  , nous  vîmes  beaucoup  de 
chevaux  & de  mulets  attaqués  de  ce 
mal.  Plufieurs  perdirent  leur  langue 
entreles  mains  des  maréchaux,  parce 
qu’ils  ne  connurent  point  le  remède. 
Cette  maladie  e(l  ordinairement 
épizootique  : alors  on  l’appelle  chan- 
cre volant , pujîule  maligne , charbon  à 
la  langue,  ( Voyt?^  CHARBON  A LA 
LANGUE.  ) 

Le  mouton  efl  expofé  à des  petites 
véllcules  d’une  humeur  rouffe  , qui 

Tome  IL 
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attaque  les  jégumens  du  col  ; elles 
excitent  au  commencement  une  vive 
démangeaifon.  Lorfqif elles  font  ou- 
vertes , elles  s’étendent  au  loin  , & 
détruifent  les  tégurnens  & les  niufcles 
voiiins.  Nous  appelions  cette  efpèce 
de  chaiicre  fin  S aine- Antoine  , feu 
célefe,  ( Foye^  Feu  S.  Antoîne.) 

Qnant  au  chancre  qui  fiirvient 
dans  le  nez  des  chevaux  attaqués 
de  la  morve  , & qui  efl;  un  ligne 
univoque  de  cette  maladie  , on  par- 
vient à le  déterger  avec  une  once 
d’une  injeélion  faite  d’une  drachme 
de  fublimé  corrofif,  difloute  dans 
environ  dix  onces  d’efpriî-de-vin 
camphré , le  tout  étendu  dans  une 
livre  de  décoclion  de  graine  de  lin. 
.(  'Foy eifiORYE  ).  M.  T. 

Chancre  des  Oreilles-,  Méde^ 
cine  vétérinaire  De  tous  les  animaux  , 
il  n’y  a que  le  chien  dont  les  oreilles 
foient  attaquées  de  cette  efpèce  de 
chancre,  & cela  arrive  fur-tout  lorf- 
qu’il  a eu  ou  qu’il  a encore  la  gale,  ou 
lorfqu’en  chalTant  il  s’eft  écorché  les 
oreilles  dans  les  broiiffailles. 

Dans  le  premier  cas , pour  remé- 
dier à ce  mal , il  convient  plutôt  de 
guérir  la  gale  /avant  que  d’entre- 
prendre la  cure  du  chancre.  ( F oy*e^ 
Gale  des  Chiens,  ) 

Dans  le  fécond,  c’eft-à-^dire,  quand 
le  vice  n’efl  que  local,  il  fufiit  de  tou- 
cher le  chancre  avec  la  pierre  infer- 
nale, ou  avec  l’efprit  de  vitriol.  Sx 
loin  de  céder  à ces  topiques,  l’ulcère 
s’agrandit  & fait  des  progrès,  le  plus 
court  parti  eft  d’emporter  l’oreille 
avec  des  cifeaux  à l’endroit  qu’oc- 
cupe le  chancre  , & d’appliquer 
tout  de  fuite  le  feu  pour  arrêter 
l’hémorragie.  M.  T. 

CkANCP^E  , Jardinage.  Les  végé^», 
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taux,  ainfi  que  nous,  font  foiimis 
à la  même  loi.  Naître  , végéter  , 
foufFrir  & mourir , tel  eft  le  lort  de 
tout  ce  qui  refpire.  Rendons  à l’ar- 
bre les  mêmes  foins  que  le  médecin 
.donne  à l’homme  / le  vétérinaire  à 
l’animal,  &c.  Il  fera  reconnoiffant 
de  nos  attentions,  ou  plutôt  notre 
jouiffance  fera  prolongée. 

Une  humeur  âcre  & corrofive  dé- 
truit peu  à peu  l’organifation  inté- 
rieure d’une  branche  ou  d’un  arbre  , 

forme  un  chancre.  Suivant  la  qua- 
lité & la  quantité  de  l’humeur  mor- 
dante , les  progrès  du  chancre  font 
plus  ou  moins  rapides,  & le  chancre 
eft  plus  ou  moins  profond  ; les  ceri- 
liers , pêchers,  amandiers,  abrico- 
tiers; en  un  mot,  les  arbres  gom- 
meux y font  plus  fujets  que  les  autres. 

I.  I)u  chancre  des  arbres  non 
meux.  L’écorce  fe  gerce,  fe  defléche 
dans  la  partie  alFeélée  par  le  chancre  , 
le  mal  va  toujours  en  augmentant  ; 
fouvent  un  côté  entier  d’un  arbre  en 
efl  affedé  ; enfin  il  périt  fi  on  n’ap- 
porte du  fecours.  Le  plus  prompt, 
dès  qu’on  s’en  apperçoiî,  cille  mieux. 
Les  poiriers  de  bon-chrétien  , de 
bergamotîe,  &c.  y font  fort  fujets , 
fur-tout , lorfqu’ils  font  plantés  dans 
des  terrains  humides  ; l’opération  efl 
indifpenfable , fi  on  veut  en  prévenir 
les  fuites  funeiles.  A cet  effet  , cernez, 
avec  la  ferpette  ou  avec  tel  autre  inf- 
triiment  tranchant  proportionné  ait 
volume  de  l’arbre  , toute  l’écorce 
endommagée  ; mettez  à nu  la  partie 
Îigneiîfe  aieèfée , & enlevez-là  juf- 
qu’au  vif;  il  vaut  mieux  emporter 
même  une  portion  d’écorce  &c  de 
bois  fain  que  de  craindre  de  faire  une 
trop  large  plaie.  Si  le  chancre  n’efi  pas 
cqmplétenibnt  détruit,  c’efl  ne  rien 
faire.  Après  l’opération  reœplilTez 


l’ouverture  avec  Vonguent  de  Sainte 
Fiacre,  ( Voye^^  ce  mot,  ) 

L’époque  la  plus  favorable  pour 
l’opération,  efl  aurenouvellementde 
la  fève  du  printemps  ; l’écorce  dif-^ 
pofée  à s’étendre  par  l’affluence  con- 
tinuelle de  la  fève,  couvrira  la  plaie 
peu  à peu,  & l’arbre  fe  rétablira; 

IL  Du  chancre  des  arbres  gornmeuX^. 

On  fait  que  la  gomme  eft  une  fève 
extravafée  ; que  lorfqu’elle  s’extra-- 
vafe  l’arbre  fouffre  , & meurt  fi  elle' 
efl  trop  abondante.  La  fève  qu’on 
îaiffe  ftjourner  fur  une  partie  d’un^ 
arbre,  y bouche  les  pores  de  la  trans- 
piration , caufe  des  élévations  à la' 
peau  : la  matière  perfpirable  s’y  cor- 
rompt , ronge  & carie  les  parties  li- 
gneufes  qu’elle  imbibe  : voilà  pour 
l’intérieur.  A l’extérieur,  le  fuc  prend 
une  forme  foiide  & concrète  en  deiTé- 
chant,  & forme  la  gomme  ; enfin  ceS' 
deux  caufes  réunies  concourent  à 
établir  un  véritable  chancre.  Si  les 
chancres  font  placés  fur  de  petites, 
branches , détruifez  dans  le  temps 
ces  branches  parla  taille,  Siles  petites, 
taches  noires,  livides  & chancreufes 
ne  font  pas  confidérabies,  faififfez  le 
premier  jour  de  pluie  ; lorfqiie  la 
gomme  ferabien  détrempée,  enlevez- 
là  avec  la  pointe  d’un  inürument  tran- 
chant, & avec  ce  même  infliumenî' 
détruifez  l'écorce  & le  bois  chan- 
creux  ; la  branche  reprendra  bientôt 
fa  première  vigueur  : opérez  de  la* 
même  maniéré  fur  des  chancres  placéS' 
fur  lesgrcffes  branches, 6c  remplifTez 
la  cavité  des  plaies  , ainfi  qu’il  a été'- 
dit,  avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre.. 

On  doit  à M.  Roger-Scbabol  l’ob-- 
fervaiion  fiiivante.  Les  chancres  naif- 
fent  aiîfîi  des  queues  des  pêches  qui 
demeurent  fur  les  arbres  plus  d’une 
année  après  qu’elles  font  cueillies 


C H A 

ces  queues  fe  féchent  j meurent  & 
durciffent. 

CHANTEAU.  Terme  de  tonne- 
lier 5 pour  défigner  la  pièce  du  fond 
d’un  tonneau  , qui  eft  feule  de  fon 
efpèce,  & qui  eft  terminée  par  deux 
fegmens  de  cercle  égaux. 

CHANTE- PLEURE,  Grand  en- 
tonnoir qui  fert  à remplir  les  ton- 
neaux , & dont  l’orifice  fupérieur  de 
la  douille  efl  recouvert  d’une  plaque 
de  fer-blanc  percée  de  plufieurs  trous 
par  lefquels  le  vin  s’échappe  dans  le 
tonneau.  Cette  efpèce  de  grille  fert 
à retenir  tous,  les  corps  étrangers. 

Dans  certaines  provinces , on  dé- 
figne  encore  par  le  mot  de  chunu^ 
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jjhiirt  ^ un  vaiiièaii  dans  lequel  oii' 
foule  5 piétine  ^ écrafe  le  raifin  avant 
de  le  jetter  dans  la  cuve;  il  efl  garnf 
d’une  gouttière  qui  conduit  le  vin 
clans  la  cuve.  Dans  d’autres,  la  chan^ 
te -pleure  eft  criblée  de  trous  , on 
la  place  fur  la  cuve  même.  On  dit  en»- 
Qoxe  chanta- pleur  er  u n e c u v e , 1 0 r fq  u e, 
remplie  au  quart  ou  à moitié,  ou  en-' 
îierement,on  y piétine  le  raiiin,  afin- 
d’augmenter  la  maffe  de  fiiide.  Dans 
quelques  endroits,  lorfqiie  la  fermen- 
tation edbien  établie»  plufieurs  hom- 
mes armés  de  longues  pièces  de  bcis^. 
agitent  autant  qu’ils  peuvent,  en  tout 
fens  , la  maRe  fermentante.  Cette 
opération  efl  non- feulement  inutile, 
mais  très-nuifibîe.  {^Voye^^  le  mot 
Fermentation  ), 


¥ i'^  du  Tome  féconde 
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